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AVIS  PRÉLIMINAIRE 

SUR  CETTE  TROISIÈME  ET  DERNIÈRE  LIVRAISON. 


Enfin  , après  de  longs  et  pénibles  travaux,  après  dés  dégoûts  de 
. plus  d’un  genre  , nous  avons  conduit  cet  ouvrage  à son  terme.  Aucun 
des  nombreux  obstacles  que  nous  avons  rencontrés  n’a  pu  nous  dé- 
courager ; et  persuadés,  comme  nous  l’étions  , que  nous  faisions  un 
ouvrage  utile,  rien  n’a  pu  nous  détourner  de  notre  but. 

Au  milieu  des  passions  qui  se  sont  déchaînées  contre  nous , la  vanité 
et  l’amour-propre  se  sont  montrés  les  plus  violents  et  les  plus 
acharnés , et  cela  n’étonnera  pas  ceux  qui  connaissent  le  cœur  humain. 

Tel  révolutionnaire,  bien  franc  et  bien  invariable  dans  sa  con- 
duite et 'dans  ses  principes,  nous  en  veut  beaucoup  moins,  pour  avoir 
rapporté  des  faits  qui  sont  partout,  que  tout  le  monde  connaît , dont 
au  reste  il  n’a  pas  perdu  l’espoir  de  se  glorifier  un  jour  ; cet  homme, 
disons-nous,  nous  en  veut  beaucoup  moins,  pour  l’avoir  peint 
tel  qu’il  ne  craint  pas  de  se  montrer  encore  , que  certain  parvenu 
auquel  nous  n’avons  pas  voulu  faire  une  Généalogie , ou  certain  au- 
teur , certain  artiste  médiocre , ou  enfin  tel  mauvais  comédien  dont 
nous  n’avons  pas  loué  les  productions  ou  ce  qu’il  appelle  son  talent, 
et  dont  nous  n’avons  pas  voulu  être  les  dociles  échos , en  répétant 
des  louanges  ampoulées  que  lui-même  aurait  voulu  dicter. 

Nous  aurions  fait  un  ouvrage  peut-être  plus  piquant  , mais  qui 
eût  été  certainement  moins  vrai  et  moins  utile,  si  nous  avions  im- 
primé , sans  y rien  changer  , tous  les  matériaux  de  ce  genre  qui  nous 
ont  été  envoyés  ; et  il  serait  assez  curieux  pour  le  lecteur  de  voir  ce 
que  tel  homme  qui  nous  a dénoncés  dans  les  journaux  et  jusqu'à  la 
tribune , nous  avait  fourni  Iui-mêinc  de  louanges  ridicules  sur  son 
propre  compte.  N’osant  pas  entrer  dans  des  détails  par  lesquels  il 
ec  serait  trahi  , l’indiscret  orateur  a accusé  le  genre  et  la  nature  de 
cet  ouvrage  ; et , dans  son  ignorance , il  n’a  pas  craint  de  dire  que 
c’est  en  France  que  l’on  a publié  , pour  la  première  fois , l’Histoire 
des  Hommes  vivants.  Nous  nous  bornerons  , pour  toute  réponse,  à 
lui  dire  qu’il  existe  en  Allemagne  au  moins  trois  Biographies  ou  Dic- 
tionnaires hisloriques,  dans  lesquels  se  trouve  l’Histoire  des  Hommes 
vivants  ; qu’il  y en  a à-peu-près  le  même  nombre  en  Angleterre  ; 
enfin , que  nous  avons  sous  les  yeux  un  ouvrage  du  même  genre , 
imprimé  dans  les  Pays-Bas. 

Il  est  vrai  que  notre  entreprise  n’est  pas  une  imitation  de  celles-là, 
et  que  nous  l’avons  exécutée  sur  un  plan  absolument  neuf  ; mais  la 
nouveauté  de  notre  plan  ne  prouve  pas  que  nous  ayons  les  premiers  osé 
publier  la  Vie  des  Hommes  vivants;  car,  sans  parler  des  Biographies 
ou  des  Dictionnaires  historiques  qui  se  font  chez  toutes  les  nations  , 
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ne  voit-on  pas  sans  cesse  livrés  an  public , dans  les  mémoires  partît 
culiers,  dans  les  journaux,  dans  les  tables  de  ces  journaux,  et  dans  des 
écrits  de  tous  les  genres , des  faits  relatifs  à l’iustoire  des  individus 
vivants  ; et  n’esl-il  pas  évident  qu'une  action  publique , manifeste  , 
et  dont  l’auteur  s'est  lui-même  livré  à tous  les  regards , appartient  à 
l’histoire , lorsqu’elle  offre  assez  d’imporiance  ; et  que  dans  ce  cas  il 
importe  qu’elle  soit  racontée  publiquement  lorsque  des  témoins  peu- 
vent  encore  en  confirmer  ou  en  démentir  le  récit. 

Nous  nous  sommes  , dès  le  commencement , abstenus  de  tout  ce 
qui  tient  à la  vie  privée  et  à l’intérieur  des  familles,  et  ce  système  ne 
nous  a pas  seulement  éloignés  du  genre  des  libellistes , il  nous  a encore 
garanti  d’un  grand  nombre  d’erreurs. 

Ce  sont  surtout  les  gens  qui  réclament  avec  tantd’empressementdes 
libertés  dont  ils  ne  veulent  jouir  que  pour  eux-mêmes  , qui  ont  crié 
au  scandale , parce  qu’on  a usé  de  ces  libertés  pour  d’autres  intérêts, 
que  pour  les  leurs.  N’osant  pas  avouer  la  cause  de  leur  méconten- 
tement , ils  ont  fait  grand  bruit  d’une  fausse  date  ou  d’un  nom  que 
l'imprimeur  a défiguré  ; et  ils  ont  cherché  à faire  croire  que  le  récit 
de  faits  beaucoup  plus  importants  et  très-incontestables , ne  méritait 
pas  plus  de  confiance. 

Ce  qui  prouve , mieux  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire  , que' 
notre  plan  était  bon , c’est  le  succès  qu’il  a obtenu.  Le  caractère  et  les 
opinions  connus  du  petit  nombre  d’hommes  qni  s’en  sont  plaints  , 
pourrait  servir  à compléter  notre  justification  : mais  nos  lecteurs 
savent  assez  que  nous  n’avons  jamais  eu  le  projet  de  faire  un  ou- 
vrage de  parti , et  que  dès  le  commencement  tous  nos  efforts  ont 
Icndu  à ne  rapporter  que  les  faits,  et  à n’offrir  qu’un  récit  bien  simple 
cl  bien  impartial  des  événements  les  plus  déplorables.  Peut-être  que 
nous  n’avons  pas  toujours  rapporté  avec  la  même  froideur  les  traits 
de  vertu  et  de  courage  ; et  ce  tort , si  ç’en  est  un , nous  l’avouons  sans 
détour.  On  nous  pardonnera  sans  doute  de  nous  être  laissé  entraîner 
à quelques  mouvements  de  chaleur , lorsqu’il  s’est  agi  de  raconter  des. 
faits  qui  honorent  nos  contemporains. 

Au  reste , nous  sommes  également  assurés  de  ne  pasnons  être  plus 
écartés  de  la  vérité  sous  ce  dernier  rapport  que  sous  tous  les  autres  ; et 
nous  ne  craignons  pas  d’affirmer  qu’à  l’exception  de  quelques  fausses 
dates , et  de  quelques  erreurs  causées  par  la  multiplicité  des  homo- 
nymes , cet  ouvrage  ne  pouvoit  offrir  dans  son  ensemble  plus, 
d’exactitude  et  de  perfection. 

Décidés  à ne  rien  négliger  pour  qu’il  en  offre  encore  davantage  r 
nous  invitons  de  nouveau  tous  les  lecteurs  à nous  faire  connaître  les 
fautes  qu’ils  pourraient  remarquer.  Déjà  nous  avons  réparé  les  plus 
importantes  dans  les  errata  qui  se  trouvent  à la  fin  du  troisième  et  du 
cinquième  volumes  ; nous  ferons  paroître  plus  tard  un  dernier  Sup- 

{ dément  et  errata  qui  sera  composé  de  tous  les  articles  omis  , de  tous 
es  événements  postérieurs  à l’impression , et  de  toutes  les  erreurs 
qni  nous  seront  encore  signalées. 
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La  BANTÏ  (G.-M.  ),  professeur  de 
langue  italienne  à Paris,  a public,  en 
x B 1 4 ^ le*  Œuvres  d’Iso craie , traduites 
du  grec  en  italien,  avec  des  Wotes  qui 
lui  font  honneur  et  qui  contiennent  la 
Vie  attribuée  à Plutarque , plusieurs  pas- 
sages de  Denys  drHaiicarnasse,  de  Ci- 
céron et  de  la  traduction  française  que 
l'abbé  Aüger  a donnée  du  rhéteur  athé- 
nien. M.  Lnbniili  n'a  perdu  dans  la 
BÎenne  aucuu  des  avantages  que  lui 
offrait  l'harmonieuse  flexibilité  de  la  lan- 
gue italienne , pour  reproduire  le  gemc 
de  mérite  oratoire  qui  domine  chez  Iso- 
crate  , et  auquel  se  prêle  beaucoup 
moins  la  langue  française.  Sa  traduction  , 
composée  de  2 vol.  in  - 12,  est  dédiée  à 
’ JYapoléori-le-Grand.  K. 

LABAREYRE  (Alexandre  - Lau- 
REifT  Garnier  de  } , chevalier  de  la  Lé-  . 
gion-d’honneur  , et  commandant  de  la 
garde  nationale  de  Valence,  fut  le  pre- 
mier de  cette  ville  qui  , en  avril  xBi 4 » 
proclama  le  rétablissement  de  la  maison 
. de  Bourbon.  Il  remplissait  les  mêmes 
fonctions  en  mars  181 5,  lorsque  B110- 
uaparte  revint  de  Plie  d’Elbe.  A la 
nouvelle  de  ion  débarquement , il  prit 
toutes  les  mesures  qui  étaient  ett  son  pou- 
voir pour  s’opposer  à son  passage,  et  il 
fit  arrêter  plusieurs  de  ses  émissaires; 
mais  il  fut  contrarié  dans  ces  mesures 

Îiar  le  général  Mouton-Duvernet , et  par 
e préfet  ( Vo-f . Descorches).  Dès  que 
le  parti  de  Buonaparte  prévalut  dans  Va- 
lence , M.  de  Labareyre  fut  destitué; 
mais  la  marche  du  duc  rPAngouUme  pré- 
vint son  arrestation  , dont  l'ordre  avait 
déjà  été  donné.  Il  servit  le  prince  avre 
nutant  de  courage  que  de  zèle  dans 
l'organisation  des  corps  royaux  de  la  7e. 
division  militaire,  que  S.  A.  R.  lui  con- 
fia. M.  de  Labareyre  fut  oblige  de  s'é- 
loigner de  Valence  après  la  retraite  de 
Tarmée  royale  ( Voy.  l'art.  Angoulemf., 
duc  de).  Ilfut  proscrit  et  ses  propriétés  fu- 


rent livrées  au  pillage.  S’étant  réfugié  dans 
le  Vivat  al>,  à Lyon  , et  ensuite  à Paris,  il 
ne  cessa  de  servir  partout  la  cause  du  Roi, 
Ces  deuils  sont  tirés  d'une  brochure  in- 
tilnîée,£,x/;ose  succinct  tirs  événements 
qui  ont  eu  lieu  dans  U département  de 
la  Drôme , depuis  l’invasion  de  Buo- 
naparte jusqu’au  - avril  . 8t5,  Paris, 

1 S v 5 Elle  est  attribuée  à M.  de  Laba- 
reyve  lui-même.  ^ D. 

LABARTE  ( Émanüel  - Félicité, 
comte  de  ) , appartient  à une  famille  de 
la  Guicnne , qui  possédait,  il  y a plu- 
sieurs siècles  , en  toute  souveraineté  , la 
bnrotiie  des  Quatre- Vallées  , dont  Jean 
Labarte  de  Terme,  l'un  de  scs  ancêtres, 
fit,  par  son  testament,  en  t38a,  don  et 
hommage  à Charles  VI,  roi  de  France. 
Admis  , en  1784  > à l’âge  de  quinze  ans  , 
dans  les  gendarmes  de  la  garde  du  Roi , 
le  comte  de  Labarte  obtint,  en  1788  , le 
titre  de  commissaire  des  guerres,  avec 
rang  de  capitaiue.  Au  retour  d'un  voyage 
qu’il  fit  à Londres,  en  1789,  par  ordre 
de  M de  Montmorin,  auprès  de  M.  de  la 
Luzerne  , ambassadeur  de  France,  il  fut 
employé  dans  l’armée  de  Luckner , en 
qualité  d'aide-de-cantp  du  général  Jarri 
qui,  par  le  mauvais  succès  d un  projet 
d’enlèvement  déjà  famille  royale  , se  vit 
obligé  de  chercher  un  refuge  en  Angle- 
terre. Par  suite  de  l'émigration  de  son 
général , le  comte  de  Labarte  fut  contraint 
de  renoncer  au  service.  Sa  conduite  dans 
la  journée  du  10  août  le  força  de  se 
cacher.  Il  parvint  à se  faire  oublier  pen- 
dant la  terreur  ; mais  dès  t;ç5,  il  prit 
une  part  active  à l'organisation  des 
corps  royalistes ( dans  la  Guicnne,  et 
concourut,  avec  MM.  Dupont-Constant, 
Lestradc- Killon  \V oy\  ces  noms)  etc.,  à 
l'établissement  d'une  association  fondée 
avec  autorisation  du  Roi,  dans  les  pro- 
vinces du  midi.,  sous  le  titre  d Institut 
philantropique.  Il  remplissait  en  même 
temps  les  fonctions  dç  chef  d'état-major 
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’dans  Farinée  royale  de  Guienne , qui  dut 
sa  naissance  à cel  institut,  et  dont  les 
cadres  offraient , en  1798  plus  de  quatre 
mille  hommes  effectifs.  Lorsque  la  police 
de  Buonaparte  eut  jeté  dans  les  fers  , ou 
livre  à des  commissions  militaires  plu- 
sieurs chefs  de  celte  organisation  , M.  de 
Labarlc  eut  d’ahord  le  bonheur  d'é- 
chapper aux  recherches  ; mais  il  finit 
par  être  arrêté.  Il  subit  un  emprisonne- 
ment de  plusieurs  mois  , et  une  grande 
partie  de  ses  propriétés  fut  vendue  par 
un  décret,  le  premier  que  Buooaparte 
ait  daté  de  Fontainebleau  en  qualité 
d’empereur.  Dans  le  cours  de  i8i3,  le 
comte  de  Labarle  se  rendit  à Paris,  où'il 
forma  , avec  quelques  royalistes  , contre 
Buonaparte,  un  projet  d’attaque  person- 
nelle -,  mais,  le  renvoi  inattendu  du  corps 
législatif,  dans  l’enceinte  duquel  celte 
attaque  devait  avoir  lieu,  en  fit  manquer 
l'exécution.  Ce  fut  lui  qui  ménagea  des 
rapports  entre  MM.  de  Polignac,  alors 
détenus,  et  le  comte  de  Lynch  , et  qui 
concerta  avec  eux  le  plan  que  ce  der- 
nier, secondé  de  M.de  la  Roche  jaque- 
lein,  exécuta  depuis  à Bordeaux.  Pen- 
dant les  derniers  jours  do  mars  1 81 4 > M. 
de  Labarte  parut  dans  les  rangs  de  ces 
royalistes  qui , en  arborant  et  faisant  ar- 
borer la  cocarde  blanche , fixèrent , par 
l'éclat  de  leurs  démonstrations  publiques, 
les  incertitudes  des  souverains  alliés  sur 
le  va  u de  la  France  en  faveur  des  Bour- 
bons. Quelque  temps  après,  il  fut  pourvu 
dé  la  place  de  secrétait  e honoraire  de  la 
chambre  et  du  cabinet  dît  Boi , confirmé 
dans  son  grade  de  colonel , et  nomme 
chevalier  de  St.- Louis  et  aide-de- camp 
du  duc  d’Auraont.  Il  se  trouvait  auprès 
de  ce  commandant  de  la  Normandie,  à 
l'époque  du  retour  de  Buonaparte , en 
181 5 , et  se  disposait  avec  lui  à combattre 
pour  la  cause  royale,  n laquelle  ils  avaient 
rallié  lin  grand  nombre  d’habitants  , lors- 
que , par  la  défection  d’Aügereau,  qui  , 
flans  l’espace  de  vingt-quatre  heures,  fit 
deux  proclamations,  l'une  contre  et  l’au- 
tre pour  Buonaparte  , ils  fui  ent  obligés 
de  gagner  les  côtes  et  de  se  rendre  en  An- 
gleterre, pendant  une  affreuse  tempête. 
A la  suite  d'une  audience  particulière 
qu'il  rut  du  prince-régent  et  des  minis- 
tres anglais,  M.  de  Labarte  se  rendit  à 
Garni , d'où  il  revînt  en  Angleterre  , avec 
des  instructions,  vers  le  commencement 
de  juin  , et  passa  de  là  à Jersey  , où  se 
formait  uo  noyau  d'armée  dudebar^u^- 
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ment , pour  agir  sur  les  côtes  de  Nor- 
mandie. A la  léte  d'un  faible  corps  de 
troupes,  sons  le  commandement  de  M.  le 
duc  d'Aumoot,  fe  comte  de  Labarte  abor- 
da  sur  les  terres  du  Cotentin,  entra  dans 
Bayeux  , et  s'apprêtait , 'île  concert  avec 
le  duc,  posté  au  château  de  Livri,  à 
attaquer  le  général  Vedel , qui,  de  Caen, 
s’était  avancé  à leur  rencontre,  lorsque 
la  nouvelle  de  la  rentrée  du  Roi  dans 
Paris,  fil  cesser  toute  hostilité.  De  re- 
tour dans  la  capitale,  en  septembre  de  la 
même  année  , le  comte  de  Labarte  y re- 
prit , auprès  de  S.  M. , et  de  M.  le  duc 
d'Aurnont  , ses  fonctions  accoutumées, 
qu'il  remplit  encore  (i8t8).  — Labarte 
( Charlotte  de  ) , femme  du  précédent  , 
est  fille  du  capitaine  anglais  Farmer, 
qui  scdi'tingua  en  1781 , dans  le  combat 
entre  la  frégate  française  la  Surveillante 
et  le  vaisseau  le  Québec,  dont  il  était 
commandant.  M,uc.  de  Labarte,  deve- 
nue française,  non  moins  par  ses  senti- 
ments politiques,  que  par  ses  affections 
de  famille,  a donné,  eu  plus  d'une  oc- 
casion t des  preuves  de  son  attachement 
à la  cause  des  Boni  bons.  Il  s'agissait , en 
1 799’  de  transmettre  au  comte  d'Artois , 
par  une  personne  sûre,  les  contrôles  de 
l'armée  royale  de  la  Guienne  , que  Pou 
avait  transcrits  avec  soin  sur  de  la  batiste. 
La  côte  était  sévèrement  surveillée,  et  la 
saison  très  orageuse.  Bravant  tous  les 
dangers  , cette  dame  quitte  sa  famille  à 
Bordeaux  et  s'embarque  seule  à Roy  an  , 
par  un  gros  temps,  qui,  pendant  près  de 
quinze  jours,  ne  pci  nul  pas  au  navire 
d’uborder  et  le  tint  exposé  au  péril  con- 
tinuel du  naufrage.  M"1*.  de  Labarte 
remplit  sa  courageuse  mission  avec  un 
plein  succès.  F. 

LABAHTHE  (P.)  , employé  dans  Ica 
bureaux  de  la  marine  , a publié  ; I.  Essai 
sur  V étude  de  La  législation  de  la  ma- 
rine , tant  ancienne  que  moderne  , 
arec  les  notices  des  décrets  rendus  par 
les  trois  assemblées  (constituante,  lé- 
gislative, et  convention»,  sur  cette  ma- 
tière , rangés  par  ordre  méthodique , 
179Ü,  in-8*.  II.  Voyage  au  Sénégal , 
pendant  les  années  1784-85 , tt après 
les  mémoires  de  Laj aille , 1803  , in-8°. 
III.  V oyage  à la  côte  de  Guinée  , ou 
Description  des  cotes  d\d frique , depuis 
le  Cap  Tagrin  , jusqu'au  cap  de  Lo- 
fiez Gonzalez,  i8o3,  in-8°.  IV.  Har- 
monies maritimes  et  coloniales , conte - 
OMll  un  précis  des  établissements  fran- 
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fais  en  Amérique  , en  Afrique,  en 
Asie,  i8i5,  ' ii»-i>°.  V.  Interdis  de  la 
Fiance  dans  V Inde  1816  , in -8°.  M. 
finrbier  lui  attribue  : Annales  mari- 
times et  coloniales.  I7<)(j,  in-8*.  Ot. 

MBAafeB  (Le  baron  } , ne  le  11  fé- 
vrier 1764  , fit  avec  distinction  plusieurs 
««Chipa gars  delà  révolution,  et  fui  nom* 
h***  général  de  brigade  , le  g septembre 
i8o3}  et  commandant  de  la  Légiou- 
d'Imnneur , le  14  juin  i8<>4-  Employé 
en  Espagne,  en  1808  et  1809,  sous  les 
ordres  d»  maréchal  Ney  , il  se  distingua 
les  18  et  IC)  juin  de  cette  dernière  an- 
née, à l i prise  d'Oviedo.  Après  la  chute 
du  gouvernement  impérial  , il  fut  créé 
chevalier  de  St.-Louis  par  ordonnance 
du  8 juillet  181 4 ? cl  appelé  nu  com- 
inandement  de  la  2e.  subdivision  de  la 
>4P.  division  militait e À Cherbourg.  Le 
général  Labassée  occupât  ce  poste  à l'é- 
poque du  xo  mars  i8i5j  et  huit  jours 
«vaut  le  débarquement  de  Buona parte  , il 
écrivit  au  Roi  : cr  Sire  , l'armée,  toujours 
» fidèle  à l'honneur,  à sur»  princè,  à la 
m pairie,  ne  servira  point  l’ambition  de 
» scs  plus  cruels  ennemis.  Elle  servira 
» jusqu'à  la  moisson  souverain  légitime. 
» J en  jure  pnr^F*  sentiments  qui  m’ani- 
»>  ment  pour  votre  auguste  personne  }'j’*'n 
* jure  par  le  bon  esprit  qui  règne  parmi 
*»  les  troupes  stationnées  dans  le  corn- 
1»  mandement  que  V.  M.  m\x  confié.  Vive 
» Louis  XVI II  ! nous  n’en  voulons  pas 
» un  autre,  n Le  général  Lnbassée  fut 
employé  peu  de  temps  après  dans  la  4e* 
division  des  gardes  nationales,  rorpsd’ob- 
«ervatioo  du  Jura,  il  a cessé  d’être  en  ac- 
tivité depuis  le  second  retour  du  Roi. 

S.  S. 

LÀBASTAYS  (Le  docteur) , gradué 
en  France  et  en  Espagne,  médecin  de 
l’hôpiral  municipal  et  militaire  de  Lo- 
rient, e*<t  auteur  de  : I.  Précis  d1 une  nou- 
velle théorie  des  maladies  chroniques  , 
particulièrement  des  scorbutiques  et 
purulentes  . 1780  , in-ia  ; 180»  , in-ia. 
JL  Traité  de  l'a  ffection  vénérienne , 
1785),  in-8°.  fil.  Culte  philosophique . 
*794 , in-8°. , tr»d.  en  allemand.  L’au- 
teur s’intitule  physicien  ci  philosophe. 
TV.  Traitement  des  maladies  cutanées, 
in-10.  v Ot. 

'•  'LA BAUME  ( ErcfcsF.)',  capitaine  au 
corps  royal  des  mgcnicurs-gcogr nphes , 
chevalier  de  la  Couromir-àc-Fer,  etc., 
»»é  à Mmes,  vers  1780,  fils  d’un  avocat  ; 
eu#a  de  tortue  heure  au  service,  4abf 
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îe  génie  militaire.  Aidé  de  quelques  pro- 
tecteurs auprès  du  vice -toi  Eugène 
B<  •au harnais  , il  passa, eu  qualité  de  sous- 
lieutenant  ingénieur-géographe , au  ser- 
vice du  loytfumed’ Italie.  Il  futtrès  favo- 
risé par  :e  vice  - roi  qui,  le  dispensant 
d’une  grande  partie  du  service,  lui  con- 
fiait des  occupations  relatives  à ses  vues 
phr  icnltères.  C’est  ainsi  qu’il  lui  fil  lever 
les  plans  des  portions  du  territoire  de 
MouL  qu’il  voulait  réunir  aux  parcs  de 
•sa  maisou  de  plaisance.  Il  l’envoya  en- 
suite à Venise,  avec  la  mission  de  mesurer 
les  lagunes  . et  de-là  !aus  le  Fnoul , pour 
faire  une  carte  du  cours  de  la  Bientaj 
enfin  à l’jiris . en  1810,  sous  le  prétexte 
de  quelques  travaux  topographiques. 
Pendant  le  séjour  assez  long  que  fil  M. 
La  baume  dans  cette  capitale  , il  com- 
mença sa  réputation  d’écrivain,  eu  pu- 
bliant une  histoire  abrégée  de  la  répu- 
blique de  Venise,  2 vol.  iu-8°. , Paris, 
181  1.  Comme,  dans  sa  préface,  M dit  qu’il 
avait  puisé  ses  matériaux  dans  les  auteurs 
vénitiens,  annonçant  un  grand  mépris 
pour  \ Histoire  dé  Venise  , jiar  l’abbé 
Laugier  , les  journaux  de  Paris  , l'en 
Croyant  sur  parole  ? firent  l’éloge  de  son 
ouvrage  jl  mais  ou  fut  plus  sévère  en 
Iialie.  L'auteur  du  journal  intitulé  An- 
)iali  di  scienzc  e ItUtre , prouva,  par 
des  citations  comparées  , que  M.  La- 
baumr  n’avait  fait  qu’un  abrégé  , et  sou- 
vent une  copie  littérale  de  l'Histoire  de 
Laugier  ; qn’ij  u'âvaît  pas  même  connu  le 
titre  des  anciennes  h st dires  vénitiennes, 
et  enfin  que  les  pass  ge»  où  il  avait  peint 
l’aventure  romanesque  de  Blanche  Ca- 
pcllo  et  la  barbare  démonstration  d'a- 
mont- de  MaliO'mcl  II  envers  Irène  , 
étaient  copiés  mot  pour  mot  d’après  le 
Dictionnaire  historique  de  Chaudon. 
Çetic  Histoire  ajouta  neanmoins  à sa  fa- 
x cui  auprès  du  vicé-roi , à qui  «lie  était 
dédiée}  et  M.  Labaniue  fui  élevé  au  grade 
de  heutcnanl  ingénieur  - géographe.  Au 
dépôt  du  prince  pour  L campagne  de 
Russie,  en  t&i2  , il  devint  un  de  scs 
officiers  d'ordonnance.  Ce  fut  en  ce» 
(leux  qualités  que  M.  I. abonnie  fit  cette 
campagne,  où  il  ont  lot  la  décoration  de 
la  Legioii-d’honneur.  Rev  enu  de  Moscou, 
fluus  accident  notable,  d résida  à Mil. m , 
jusqu'au  moment  ou  le  vice-roi  partit 
pour  le  Frioul  , à la  fin  de  181 3.  Il  sc 
relira  avec  lui  sur  le  Mincio  , à l'appro- 
t hé  des  Autrichien}}  »t  jort  de  la  chute 
du  li  due  de  Bnomipai  té/il  rdvint  a Paris, 
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» la  suite  «le  son  prince  , qui,  ne  cessant 
pas  de  le  proléger , le  fit  employer  par 
le  généra!  Dupont,  alois  ministre  de  la 
guerre.  Le  maréchal  Soult  ayant  suc- 
cédé au  général  Dupont,  et  le  prince 
Eugène  n'étant  plus  à Pans,  Labaume 
lut  remercié,  et  il  alla  habiter  une  pro- 
priété rurale  qu’il  a dans  l’aucien  com- 
tal venais»».  Pendant  son  dernier  sé- 
jour à Paris  , il  avait  donné  au  pu* 
blic  une  histoire  fort  intéressante  de  la 
campagne  de  Russie,  sous  le  titre  de- 
lie  Lu  ion  circonstanciée  de  la  campa- 
gne de  Russie  en  1812,  ornée  des  plans 
de  la  bataille  de  In  Moskwa  et  du  combat 
de  Malo  - JaroslaveU.  Cette  histoive  ne 
comprend  guère  que  les  opérations  du 
corps  que  commandait  le  prince  Eugène. 
Elle  est  exacte  et  bien  écrite,  si  l’on  en 
excepte  quelques  passages,  qui  ont  paru 
d’une  autre  main  que  le  reste  de  l’ouvra- 
ge. Elle  a eu  trois  éditions,  et  elle  a été 
traduite  en  anglais  en  ]8i5-  Après  le  se- 
cond retour  du  Roi,M.  Labaume,  obtint 
«l’entrer  au  bureau  topographique  du  mi- 
nistère de  la  guerre,  et  il  est  un  des  trois 
historiographes  «le  ce  ministère.  N. 

LABBEY  de  POMPÏERES  (Guil- 
laume - Xavier  ),  ué  le  3 mai  rj$i  , 
entra  au  service  en  i ^58,  et  devint  lieu- 
tenant d'artillerie  au  régiment  de  Gre- 
noble avant  la  révolution  , dont  il  adopta 
les  principes.  11  fut,  en  179I,  adminis- 
trateur de  district.  Après  le  18  brumaire, 
il  devint  conseiller  de  préfecture  du  dé- 
partement de  l’Aisne  , qui  le  nomma  , en 
i8i3,  membre  du  corps-législatif.  Le 
29  août  181  f\  , il  s’éleva  avec  force 
contre  divers  articles  du  projet  de  loi 
sur  le  hudjet.  Le  lendemain,  il  déclara 
que  les  évaluations  de  l’ariicié  étaient 
très  défectueuses  , notamment  en  ce  qui 
concernait  les  54>000,ooo  dus  à la  Hol- 
lande. Le  3i  octobre,  il  parla  sur  le 
projet  de  restitution  aux  émigrés  de 
leurs  biens  non  vendus;  prétendit  que 
les  nombreux  amendements  qui  y avaient 
été  proposés  prouvaient  l’impossibilité 
de  prévoir  tous  le»  cas,  cl  de  pronon- 
cer sur  le  sort  de  tant  de  familles.  Il 
proposa , eu  couscquence , de  s’eu  rap- 
porter au  Roi  , .par  1111  seul  et  uni- 
que article  , a. nsi  conçu  : « Tous  les 
» biens  immeubles  confisqués  par  les  lois 
>»  sur  les  émigrés,  ou  dont  il  n'a  pas  été 
n disposé  par  «les  actes  du  gouvernement, 
>»  seront  remis  entre  les  mains  de  S.  M. , 
a qui  est  suppliée  d’eu  faire  telle  distri- 
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»»  bution  qu’elle  jugera  convenable  à ceWC 
» qni  ont  perdu  leur  fortune  en  se  dé* 
a vouant  à son  service.  » Le  a*  novem- 
bre, il  attaqua  le  système  de  prohibi- 
tion absolue , contenu  dans  le  projet  de 
lot  sur  les  douanes  , et  proposa  quelques 
amendements  eu  faveur  de  l'agriculture. 
Le  3 décembre,  il  parla  sur  la  franchise 
du  port  de  Marseille  1 a Je  n'examine 
* pas,  dil-il,  si  on  accordera  ou  non  la 
Wi  anchise  mentionnée  dans  l’article  du 
» projet  de  loi  , puisqu’elle  existe  déjà  , 
a et  que  mon  respect  pour  l'eutonté 
u qui  l’a  concédée,  iti'iulei dit  toute  dis- 
1»  cussion  ; mais  il  n’eu  est  pas  de  même 
» de  l’article,  que  je  regarde  comme  déro- 
u géant  à la  charte  constitutionnelle , eu 
» ce  qu’il  doune  aux  niiuistrrs  la  faculté 
a de  faire  de» réglements  administratifs, 
u ou  plutôt  les  articles  de  la  loi , dont 
u on  ne  uous  présente  que  le  principe 
» général.  >»  M.  Labbey  développa  en- 
suite sou  opinion  , et  demanda  commu- 
nication de  l’ordonnance  discutée  au  ron* 
scil-d’ctut,  le  21  septembre,  sur  celte  ma- 
tière. Il  fui  nommé , en  juin  i8i5,  mem- 
bre «le  la  chambre  d<»  représentants  r 
par  le  département  de. l'Aisne,  et  il  y 
gaula  le  silence.  DepiMgfc  dissolution  de 
cette  chambre,  M.  Labbey  de  l’om- 
piercs  est  rentré  dans  la  vie  privée.  Hélait 
chevalier  de  la  Réunion  sous  le  gouver- 
nement impérial  ; il  est  aujourd'hui  che- 
valier de  Saint-Louis  et  de  la  I.égion- 
d’honneur.  S.  S- 

LABENETTE  a pitblié  : I.  Les  hom- 
mes démasqués  aux  femmes  , pour  ser- 
vir a leur  éducation  y 1796,  2 vol.  in- 
12.  11.  Les  dix-, sept  mariages , ou  La 
colonie  du  bonheur , i8o5,  2 vol.  in-12. 
M.  Barbier  dit  qu’il  a travaillé  à l'Ora- 
teur du  peuple.  ( Aoy.  Ph£rûx  le  fils, 
dans  la  Biographie  universelle  ).  La  ré- 
daction du  Journal  du  Diable  y dont  il 
parut  quatre-v  ingt  numéros  à dater  dt» 
26  mars  171)0  , lui  est  aussi  attribuée.  Or. 

LABERL'ECHE  ( Le  général),  né  à 
Sedan,  le  14  octobre  1764,  entra,  à 
quiu'/e  ans , dans  les  volontaires  de  la 
mariue  ,y  fut  nommé  sous-lieutenant  eu 
1^81 , et  fit  , en  cette  qualité,  la  guerre 
d’Amérique.  Revenu  en  France,  en  1786, 
fl  entra  «lans  la  compagnie  écossaise  de» 
gendarmes  de  Lunéville.  Nommé , au 
commencement  de  la  révolution  , lieu- 
tenant et  ensuite  capitaine  de  la  gendar- 
merie nationale,  il  se  signala  à la  bataille 
de  Jemjnappc,  où  il  sauva  U vie  au%c- 
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*»éranfeurnoîivUle , eu  tuant,  de  sa  pro- 
pre main  douze  dragons  dont  ils  étaient 
l’un  et  PA utre  entourés.  Devenu  minis- 
tre delà  guerre,  le  général Tturnonvillo 
le  présenta  à la  Convention  , qui  lui 
décerna  une  couronne  de  chêne,  l'aima 
d'un  sabTe  d'honneur,  le  4 mars  1793, 
®t  chargea  le  ministre  de  sou  avance- 
ment. Celui-ci  le  fit  successivement  co- 
lonel de  chasseurs  , et  commandant-géné- 
ral de  Pécole  du  Chavnp-de-Mars.  C’est 
dans  ce  dernier  emploi  que  M.  Laber- 
tèche  dut  être  l’exécuteur  de  quelques- 
iiues  des  mesures  révolutionna  îl  es  qui 
ont  marqué  cette  époque.  Sa  conduite, 
dans  ces  circonstances  , fut  dénoncée  à la 
Convention  nationale  après  le  9 thermi- 
dor. Il  s’en  justifia  à la  barre  de  cette 
assemblée,  et  se  retira  dans  sa  ville  natale 
avec  une  pension  de  retraite.  l.c  général 
Labcrtîche  fat  nommé  chevalier  de  la 
Légion-d'honneur,  eu  1811.  11  était,  eu 
»8i5,  commandant  du  château  de  Sedan 
qu'il  sut  conserver  au  Roi,  en  faisant 
arborer  le  drapeau  blanc  avant  que  les 
alliés  s'y  présentassent.  A. 

I.  Â BEY  ( J e a sr  -B  A pt  1 rt  f.  ) , professeur 
de  mathématiques  aux  écoles  centrales 
du  département  de  Lu  Seine , pendant  la 
révolution,  est  lié' en  Normandie.  Il  a 
publié:  \.  Introduction  à l'analyse  in- 
finitésimale, par  L.  Euler,  traduit  du 
latin  en  français,  avec  dci  notes  et  des 
éclaircissement* , 1797,  2 vol.  in-8°.  II. 
Traitd  de  statique  , 1812,  in-$°.  III. 
ÏAtUcs  à une  princesse  d*Jlihtiiagne , 
suivies  de  VE  toge  de  Condorcet,  noti- 
•veJle  édition,  a\ec  de6  notes,  1812,  2 
vol.  in- 8°.  Ot. 

I.ABILLARDIÈRE  ( Jeu»  Jciies), 
vié  à Alençon  , s’étant  livré  à l'étude  de 
la  médecine  , se  trouva  entr.hié  vers  la 
botanique,  dont  il  apprit  les  premiers 
éléments,  à Montpellier  , du  professeur 
Oouan.  Â peine  eut-il  achevé  ses  éludes, 
qu'il  fit  un  voyage  eu  Angleterre  dans  le 
«cul  but  d’étudier  les  plantes  qu'on  y 
transportait  de  tous  les  points  du  globe. 
Accueilli  par  l’illustre  Banks,  il  séjourna 
dix-huit  mois  dans  ce  pays.  De  retour 
en  France  , il  se  hit  a de  gagner  les  Alpes, 
et , sous  la  direction  de  \illars,  il  par- 
courut les  montagnes  du  Dauphiné  , pas- 
sant de-là  à Turin,  où  il  fut  guidé,  dans 
ses  recherches,  par  MM.  Bellardi  et  de 
Balhi.  Ces  courses  ne  firent  que  hii  don- 
ner plus  d’ardeur  pour  eu  enirept  « udre 
de  nouvelles.  11  Uoutadaus  M.  Moijrucr 
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tin  zélé  protecteur  qui  lui  procura  les 
moyens  de  parcourir  le  Levant.  Honoré 
d'uoe  mission  du  gouvernement,  il  s'em- 
barqua , à Marseille  , le  19  nownihre 
1806,  séjourna  quelque  temps  daus  flic 
de  Chypre,  se  dirigea  ensuite  vers  la  Sy- 
rie; mois  arrêté  tantôt  par  la  poste,  qui 
l’empêcha  de  sc  rendre  â A!ep,  tantôt  par 
la  guerre,  qui  lui  ferma  les  chemins  du 
mont  Amnniis  , il  se  borna  à parcourir  le 
Liban  , visita  les  restes  de  la  forêt  de 
cèdres,  qu'il  trouva  réduits  â une  centaine 
d'arbres,  recueillit  des  piaules  et  fit  des 
observations  sur  la  culture  et  les  moeurs 
des  habitants.  Il  su  livra  aussi  à des  opé- 
rations de  gé  ométrie  , et  il  fixa  la  hauteur 
du  sommet  le  plus  élevé  de  cette  mon- 
tagne célèbre  (le  Sannin  ) à 1491  toisen 
au  dessus  de  la  mer.  Ayant  poussé  ses 
courses  jusqu’à  Damas,  il  revint  en  vi- 
sitant nie' de  Candie,  la  Sardaigne,  la 
Corse,  et  il  raporla  un  grand  nombre 
de  plantes  , entre  autres  celles  qu'il  con- 
sacra , sous  le  nom  de  fontainesia , à 
son  ami  le  professeur  Deslbn laines.  Cet 
arbrisseau,  qui  est  de  la  famille  des  jas- 
mins, a contiguë  depuis  ce  temps  a sc 
perpétuer  dans  uos  jardins.  C’est  par  lui 
que  M.  de  l^ibillurdière commença  la  pu- 
blication de  ses  travaux,  classés  par  dé- 
cades de  la  mauière  la  plus  simple  : Icônes 
plant  arum  Sj  riœ  rariorum  descriptioni- 
bus  et  ol'scrvatiQiiibus  illustrâtes:  t deçà  s 
prima  , Paris  , 1791  , petit  in-4u.;  les  fi- 
gures, quoique  peu  * baigées  de  travail  , 
tout  cependant  très  élégantes:  elles  sont 
de  ltcdoute.  M.  Iabillarüicie  les  fit  suivre 
de  deux  autres  décades  du  même  genre  ^ 
mais  ce  travail  fut  interrompu  par  un  in- 
tervalle de  tri  oie  années,  car  ce  o’est 
qu'en  1812  qu’il  a été  complété  par  deux 
autres  décades.  Ce  délai  fut.  cause  par 
l’ardeur  qui  portait  toujours  Bailleur 
vers  les  entieprises  les  plus  avantageuse* 
pour  ses  recherches,  sans  être  effrayé 
des  dangers  qu’elles  pouvaient  entraîner  , 
en  sorte  qu'il  ne  balança  pa-.  a accepter 
nue  place  daus  l'expédition  de  M.  d'F.n- 
trecasieaux,  pour  In  recherche  de  la  Pé- 
rouse. Il  pavtit  de  Brest  le  28  sept»  mbn« 
179  , aborda  â file  rte  Ténérife,  visita  sou 
pic  fameux,  relâcha  nu  cap  do  Bonne- 
Espérance  , parcourut  plusieurs  points 
de  la  Nouvelle-Hollande,  des  îles  Je  Lt 
mer  du  Sud  , séjourna  à celle  de  Tonga- 
tabou,  et  visita  ensuite  quelques-unes  des 
lies  de  la  Sonde.  Partout  il  avait  recueilli. 

{les  riqiiÇaec#  îbjiîui.um>  ; U U>  w*»it  peuv- 
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être  doublées  s’il  eut  pu  profiter  du  sé- 
jour qu’il  fit  sur  la  grande  île  de  Java  ; 
mais  ce  séjour  était  forcé  : il  s’y  trou- 
vait en  butte  à de*  soupçons  qui  n lui 
permirent  pas  de  s'éloigner  ; il  fut  inéiue 
renfermé  étroitement,  et  ce  n’est  qu’à 
l'Ile-de-France  que,  se  trouvant  an  mi- 
lieu de  *es  compatriotes,  il  put  se  livrer 
à sou  occupation  favorite.  Il  profita  de 
la  première  Occasion  pour  revenir  eu 
Europe , mais  il  revenait  sans  ses  col- 
lections ; c.cs  fruits  de  tant  de  travaux 
étaient  entre  les  mains  des  Anglais.  Ce- 
pendant Us  lui  furent  rendus  à la  sollici- 
tation de  M.  Banks,  et  il  rentra  en 
possession  d'un  herbier  de  quatre  nulle 
plantes  dont  les  trois  quarts  étaient  nou- 
velle». C’était  un  trésor  acquis  par  des 
fatigues  et  des  da-  gers  sans  nombre;  la 
plupart  de  ses  compagnons  de  voyage  y 
avaient  succombé.  Son  ami  Biche  ne 
toucha  le  sol  de  sa  patrie  que  pour  y 
r<  ndre  le  dernier  soupir.  M.  Labillar- 
dilrc  avait  supporté  toutes  ces  épreuves 
tans  que  sa  santé  en  parut  altérée.  Peu 
de  temps  après  son  retour,  il  fut  admis 
à l'Institut,  en  remplacement  de  TJiéri— 
tin*  ^1800).  11  s’occupa  bientôt  de  mettre 
en  ordre  ses  matériaux  , et  il  fit  paraître 
la  Relation  du  voyage  à la  recherche 
de  tu  P creuse  , 1798,  a vol.  in-q et 
in -8°. , avec  allas.  11  publia  ensuite  la 
description  de  ses  plantes,  par  livraisons, 
de  i8o{  à 1806  , sous  ce  titre:  JSovijp 
Hollandias plantarum  specimtn , 1 sol. 
in  - fol.  , contenant  la  description  et  la 
figure  de  ?65  plantes  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  exécutée  avec  la  même  exac- 
titude et  la  même  vérité  que  les  plantes 
do  Syrie,  mais  plus  en  "grand.  C’est  la 
collection  la  plus  nombreuse  qu’on  ait 
publiée  sur  cette  contrée,  Le  docteur 
>*mith  a donné  le  nom  Je  M.  Lab.lhir- 
di«rc  à un  genre  d’ni bustes  de  In  Nou- 
velle-Hollande , de  la  famille  des  ajtocy - 
nées.  , D.  T 

LABLÉE  (Jacques),  né  à Beaogenri, 
le  aG  aoôi  i^5i  , est  lils  «Pun  négociant 
en  vins  de  celte  ville.  Ses  premiers  vers 
ayant  obtenu  des  succès  dans  le  monde, 
il  les  publia  eu  1-77  , sous  le  titre  d’ Es- 
sais de  poésies  légères.  Ce  recueil  fut 
siiiii  d’une  comédie  héroïque,  en  un 
acte  et  en  prose,  intitulée:  A pelle  et 
Canipaspe , ou  Le  triomphe  d’ Alexan- 
dre. En  *787  , il  fit  paraître  un  nouveau 
choix  des  ouvrages  dv  sa  première  jeu- 
nesse , sous  le  tiue  à'  Etre  nues  d'amour. 
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M.  Labiée  exerçait, la  profession  d'avocat 
au  parlement  de  Palis,  depuis  1781, 
lorsque  h«  révolution  éclata.  Nomme,  en 
J 790. , officier  municipal,  et  fun  des 
soixante  administrateurs  «le  la  commune, 
il  fut  envoyé  le  aa  février  1791  , par  la 
section  «lu  Luxembourg,  dont  il  était 
président  , pour  dissiper  un  attroupe - 
meut  auquel  le  bruit  du  départ  de 
Mon  s iec  R avait  donné  lieu.  Il  s'ac- 
quitta heureusement  de  sa  mission,  et 
fut  chargé  d annoncer  à l'assemblée  j>a- 
tionale,  que  Monsieur  avait  déclare  ne 
vouloir  jamais  se  séparer  du  Roi.  Rem- 
placé depuis  à la  présidence  de  la  sec- 
tion du  Luxembourg,  il  deviut,en  17g?, 
adrmni'traleur-général  des  subsistances 
militaires  En  I7f)3.  il  fut  arrêté  , à peu 
près  à l’époque  de  la  proscription  du  fa- 
meux Danton  , avec  lequel  ou  prétend 
qu’il  avait  eu  plusieurs  rapports.  Il 
resta  détenu  pendant  six  mois  au  Luxem- 
bourg , pour  avoir  inséré  , dans  le  Fanal 
parisien  , ouvrage  périodique  qu’il  rédi- 
geait , un  article  sur  le  procès  de  Louis 
XVI.  Echappé  à la  mort , il  fut  nommé, 
en  1798  , contrôleur-général  des  §er- 
>iccs  de  la  guerre  dans  le  Midi,  sur 
la  présentation  «le  Louis  Buonapaite. 
N’ayant  pas  voulu  accompagner  Napo- 
léon en  Egypte,  il  resta  à Toulon, 
pour  administrer  les  services  militaires 
dans  fa  division  , et  fut  employé  de- 
puis à i’aiJmiriïstralion  des  droits-:  eunis. 
Il  a été  nommé  par  le  Roi,  en  181. j, 
chevalier  de  la  L gion-d’honneur.  S'il 
n’rst  pas  un  drs  meilleurs  écrivains  de 
notre  siècle  , M.  Labiée  en  est  , sans 
aucun  doute,  l’un  des  plus  fécond*.  On  a 
de  lui  : 1.  (Avec  S.  Maréchal)  Essais  de 
poésies  légères , 1777 , in-8*.  II.  A pelle 
et  Campaspe  , 1780,  in-81».  III.  Opus- 
cules lyriques , 1785 , 0 vol.  in- 12.  IV. 

H*ennes  d'amour , 1787»  in- ia.  V. 
/Ferler  à Charlotte  , hérojde  17 98, 
X I.  Lettres  au  C.  Carnot,  relatives 
à V inspection  des  services  de  la  guerre , 
1800 , in-8*.  VIL  Romances  historiques, 
et  poésies  diverses,  1800  , in-iu;  1801  , 
jn-ia  ; rSoAs  in-18;  t8o5,  in-18.  > III. 
Silvine . fille  séduite , au  général  Blain- 
ville  , son  séducteur  , h.stoii  e récente, 
mise  en  ordre  , 1801  , in-ix  IX.  Elren - 
nés  d1  amour  et  tV  amitié,  180a,  m-18. 
X . L* homme  aux  six  femmes  . ou  Les 
effets  du  divorce , le  Nouveau  chevalier , 
»8ou  , a vol.  in- ra.  XI.  La  roulette  . 
histoire  d’un  joueur , 1802,  cinquième 
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édition , i8»4  , in  - ta.  XIÎ.  La  satyre 
d'Young  sur  la  renommée , traduction 
libre  en  vers  français,  iSoa , in-i  a.  XIII. 
Amour  et  religion  , histoire  morale, 
)8o3,.a  vol.  in- ta.  XIV.  Des  jeux  de 
hasard , au  commencement  du  19e. 
siècle  , i8o3;  seconde  édition  , i8t5, 
in  - ta.  XV.  Guillaume  le- Conqué- 
rant , ou  La  descente  en  Angle- 
terre , romance  historique,  1 «So/| , iu-8°. 
XV  I.  Le  couronnement  de  l'empereur 
Napoléon  Ier.  et  de  V impératrice  Jo- 
séphine , 1804,  in-4°*  XVII.  La  Jin 
du  momie  , poème  , 180G  , in  - 8°.; 
j3i6,  in  - 18.  XV  111.  Annales  poéti- 
ques du  19®.  siècle  t 1806-1807.,  a vol. 
in— 18.'  XIX.  Tableau  chronologique  et 
historique  des  ordres  de  chevalerie , 
1807,  in  ta.  XX.  Couronne  poétique  de 
Napoléon- le -Grand  y empereur  des 
L'rançais  , 1 807,10-8°.  un  recueil 

de  vers  faits  à la  louange  de  Buonaparte 
XXI.  La  mort  d'Abel , traduction  en 
vers  libres  du  poème  de  Gesner  , 1810  , 
in-18.  XXII.  Six  nouvelles  , à l'usage 
de  la  jeunesse  , 181 4*  in- 18.  XX III. 
Procès-vet  bal , avec  notes  explicatives , 
d'un  événement  qui  a eu  lieu  au  palais 
du  Luxembourg,  le  aa  "février  1791  , 
Paris,  181.4,  iu-8°.  Ce  sont  les  details 
d’un  service  que  M.  Labiée  assure  avoir 
rendu  au  Roi,  à celte  époque.  XXIV. 
Considérations  sur  le  ji  u ,les  joueurs , 
la  théorie  des  jeux  de  hasard , les  cal- 
culs des  probabilités  , la  conduite  à 
tenir  au  jeu  , etc. , nouv.  édition  , 1816, 
in- ta  Ou  lui  attribue  une  Adresse  uux 
électeurs  de  Paris , 1 789;  des  Idées  sur 
un  plan  de  constitution  , et  le  Tableau 
des  poètes  vivants.  D. 

L ABORDE  ( Le  comte  Alexandre- 
Louis-  Joseph  ) , maître  des  requêtes, 
membre  de  la  Légion-d’honneur , com- 
mandeur de  l’ordre  de  Si -Etienne  de 
Hongrie,  né  vers  1772, est  Je  lilsde  J.-J 
de  Labordc,  banquier  delà  cour.  ( Voy. 
la  Biograph.  univers.  , au  mot  Borde, 
tom.  v,  page  169).  Il  fut  élevé  au  col- 
lège de  Juilly,  et  se  trouvait  , Comme 
Ions  ses  frères  , destiné  à servir  dans  la 
marine  , (orque  , la  révolution  arrivant , 
son  père  le  mit  au  service  d'Autriche , où 
il  resta  neuf  ans,  et  filles  cinq  premières 
campagnes  de  la  révolution  dans  les  dra- 
gons de  Kinski.  Il  fut  blessé  plusieurs  fois, 
lient  ré  en  France  après  le  traité  de  Cam- 
pa - formio,  il  s’adonna  aux  arts  par  un 
£OÙl  que  partageait  toute  su  l’a  mille.  Après 
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s’être  perfectionné  dans  le  dessin  en  Ita- 
lie , il  entreprit  de  décrire  l'Espagne  ; 
passa  iroisansdans  ce  pays,  accom  agné 
de  plusieurs  dessinateurs , et  publia,  à son 
retour,  son  Itinéraire,  et  son  Voyage, 
pittoresque.  Napoléon  l'emmena  avec  lui 
à Madrid  eu  1809  , et  le  ramena  en 
France , puis  en  Autriche.  M.  de  La- 
borde  entra  alors  dans  les  affaires  , fut 
nomme  directeur  des  domaines  à Vienne 
et  maître  des  requêtes  à son  retour.  De- 
puis, il  fut  chargé  du  service  des  ponts 
et  chaussées  du  département  de  la  Seine. 
Nommé  adjudant  - commandant  d’étal- 
major  de  la  garde  nationale  en  l8i4i  il 
fut  envoyé,  la  nuit  de  la  reddition  de 
Paris,  pour  traiter  de  la  capitulation,  en 
ce  qui  concernait  la  garde  nationale.  Les 
travaux  littéraires  de  M.  de  Laborde  l’ont 
fait  recevoir,  en  181 3,  de  la  3e.  classe  de 
l’Institut, à la  place  deToulongeon.  Au  re- 
tom  d’un  voyage enAngleterre,  il  rapporta 
tons  les  détails  concernant  la  méthode 
d'enseignement  mutuel,  dite  de  Lancas- 
ter ( Voy.  Lancaster  et  couttibua 
beaucoup  à l’établir  en  France  , par 
l’ouvrage  qu’il  publia,  et  parles  effort* 
qu’il  fit  pour  réunir  la  société  dont  il 
fut  nommé  secrétaire  - général , et  dont 
il  est  aujourd’hui  vice- président.  Voici 
la  liste  de  ses  écrits  : I.  Description 
d'un  pavé  en  mosaïque  , découvert  dans 
l'ancienne  ville  d'italica , aujourd'hui 
le  village  de  Santiponce , près  de  Sé- 
ville ; suivie  de  Recherches  sur  la 
peinture  en  mosaïque  chez  les  an- 
ciens, et  les  monuments  en  ce  genre 
qui  n'ont  point  encore  été  publiés , 180a, 
in  fol.  II.  Lettre  à Mm*.  ae  Genlis , sur 
les  sons  harmoniques  de  la  harpe , 
Paris,  1806,  in- 12;  traduit  en  espagnol, 
par  Marchena  , Madrid  (Paris),  1806, 
in-12.  III.  Voyage  pittoresque  et  histo- 
rique de  l’Espagne  y 1807-1816,  qua- 
rante-cinq livraisons  in-fol.  IV.  Descrip- 
tion des  nouveaux  jardins  de  la  France 
et  de  ses  anciens  cïidteaux , 1 808- 1 8 1 5 , 
seize  livraisons  in-fol.  V.  Itinéraire  des- 
criptif de  l'Espagne  , 1 808 , 5 vol.  iti- 
8°.j  seconde  édition,  1809,  f»  vol.  in- 8°. 
VI.  Collection  des  vases  grecs  de  M.  le 
comte  de  La  m ber  g , expliqués  -entière 

livraison,  181 3,  infol.  VII.  Flan  d'é- 
ducation pour  les  enfants  pauvres , d'a- 
près les  deux  méthodes  combinées  de. 
Bell  et  de  Lancaster  , 181 5 , in-8°.  ; 
deuxième  édition  , 1816,  in-8'\  VIII.  De 
la  représentation  véritable  de  la  com - 
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m un  au  te,  ou  Du  système  de  nomina- 
tion aux  deux  chambres , base  sur  la 
propriété,  i8t5  , in-8°.  IX.  Ha  p port 
sur  les  travaux  de  la  société  pour  r ins- 
truction élémentaire  pendant  le  dernier 
trimestre  de  i8»5,  181G,  in-8«.  X.  Les 
monuments  de  la  France  , classés  chro- 
nologiquement , et  considérés  sous  le 
rapport  des  faits  historiques  et  de  V étude 
des  arts,  1816,  n fol.  Cet  ouvrage  , qui 
embrassera  toute  i'hisloire  de  notre  ar- 
chitecture, depuis  1rs  monuments  celti- 
ques jusqu'aux  édifices  renouvelés  des 
Grecs  , qu'on  élève  do  nos  jours,  doit 
avoir  trente-six  livraisons.  11  en  a paru 
six.  XI.  Projet  d* embellissement  de 
Paris  et  de  travaux  d'utilité  publique, 
j 816,  in-foL  Ot. 

LABORDE  ( Jean-Pierre  ) , né  le  i5 
novembre  1^65,  était  attaché,  avant  la 
révolution , a l'administration  des  finan- 
ces de  sa  province.  Depuis , il  fui  succes- 
sivement juge  au  tribunal  de  Combes , 
en  1791  , administrateur  du  district  de 
]"ile  Jourdain,  après  le  9 thermidor,  et 
nuire  de  la  ville  de  Lombes  en  1795. 
Nommé,  cette  meme  année,  par  le  dé- 
partement du  Gers  , députe  au  conseil 
des  cinq-cent»,  il  y fit  décider,  le  3o 
mai  179(3,  que  les  biens  des  ecclésiasti- 
ques déportes  seraient  remis  à leurs  he- 
ritiers. 1!  sortit  du  conseil  en  mai  1799, 
et  fut  nommé,  après  le  18  brumaire, 
membre  du  corps-législatif , où  il  siégea 
jusqu'en  1806.  Elu  de  nouveau  |ur  le 
s. '-rut,  le  G janvier  i8i3,  pour  le  dépar- 
tement du  Gers  , il  adhéra,  en  i8i/j  , à 
lu  déchéance  de  Buonaparte. , et  au  réta- 
blissement des  Bourbons.  Ce  G juin  y il 
fit  partie  de  la  commission  chargée  de 
présenter  un  projet  de  réglement  pour 
la  chambre  des  députés  , et  le  2 juil- 
let, il  appuya  le  projet,  portant  exclu- 
sion des  députés  devenus  étrangers  à la 
France,  et  dit  qu'aucune  considération 
particulière  ne  devait  remporter  sur  la 
justice  et  la  vérité.  Le  9 août , il  se  pro- 
nonça en  faveur  du  projet  des  ministres 
sur  la  presse, répondit  aux  objections  du 
rapporteur  de  la  commission  , contre  la 
loi  présentée,  et  termina  par  solliciter 
sOn  adoption.  Le  26  octobre,  lors  de  la 
discussi<Wi  relative  à In  restitution  aux 
émigrés  de  leurs  biens  non  vendus,  M. 
J.aborde  attaqua  les  articles  11  et  »3,  en 
ce  qu'ils  s'opposaient  à la  restitution  des 
canaux  , et  vota  pour  qu’ils  fussent  éga- 
lement rendus.  Il  parut  de  nouveau  à U 
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tribune  , le  22  décembre  , et  parla  en 
faveur  du  projet  «le»  ministres  surin  cour 
de  cassation  , dont  il  fit  ressortir  les  dispo- 
sitions comme  1111e  marque  de  la  bonté 
du  Roi  envers  les  peuples.  M.  L*  b ortie 
fut  nommé  chevalier  de  la  Légiou-d'hon- 
neureti  novembre  i8i*j.  En  mai  181 5,  il 
fut  député  par  le  département  du  Gers  à 
la  chambre  des  représentants;  mais  il  ne 
s'y  lit  pas  remarquer.  M.  Labordc  a épou- 
sé la  sœur  du  comte  Soûlas  , pair  de 
Frandte. 

LABORDE  ( L’adjudant  ) servait  au 
rouimeuceineul  de  la  révolution  d'une 
maigière  obscure  , et  n'était  que  simple 
officier  d'infanterie  à l'époque  du  fédéra* 
Usine  , contre  lequel  on  a lieu  de  croire 
qu’il  seconda  les  projets  de  la  Montagne  , 
ce  qui  le  fil  arrêter  du  côté  de  Lisieux. 
On  avait  su  qu'il  s'y  rendait  avec  des  ins- 
tructions de  la  Couvenlinu  nationale,  di- 
rigées contre  la  sûreté  du  général  Wiin- 
pfen,  qui  commandait  les  forces  fédé- 
rales du  Galmdos.  Après  la  terreur,  La- 
borde  fil, en  Basse-Normandie, un  séjour 
assez  prolongé  , qui  parut  ne  pas  être 
etranger  à la  surveillance  que  le  gourer- 
neoicnl  d'alors  faisait  exercer  sur  les  nom- 
breux partisans  de  la  chouannerie  dans 
celte  contrée.  A sou  retour  à Paris  , 
il  fut  ostensiblement  attaché  à la  po- 
lice militaire  , comme  capitaine  adjoint 
à l’ étal -major  de  Moulin,  et  il  parvint, 
dans  la  même  carrière,  au  grade  de  lieu- 
tenant-colonel sous  le  consulat.  11  a jus- 
tifié constamment,  par  la  chaleur  de  son 
zèle,  la  confiance  que  les  divers  minis- 
tres lui  ont  accordée.  Cette  confiance  fut 
portée  à son  comble  , par  le  service  qu’il 
rendit  à Buonaparte,  en  arrêtant  le  gé- 
néral Mallet,  eu  octobre  1812 . {f^oyet 
Il  ci.  lin.  ) Drju  les  conjurés  s'étaient  em- 
parés de  divers  portes,  ils  avaient  conduit 
le  protêt  de  police  à la  Force,  et  Mallet, 
.(près  avoir  tiré  un  coup  de  pistolet  sur 
le  général  fîuliiu,  s'apprêtait  à faire  le. 
mémo  part!  à Labnide,  lorsque  celui-ci , 
se  jeta  sur  lui,  U*  terrassa,  etl'epti  àlua  en 
prison.  Pour  récompense,  Buonaparte  dé- 
cora Labordc  du  titra  de  baron, cl  le  nom- 
ma adjudant-commandant.  Feu  de  temps 
après'  le  retour  du  Roi,  il  a cessé  d’être 
employé;  cependant  il  se  trouvait  encore 
à Paris  vers  ia  fin  de  1817.  K. 

LAl'ORDE  (Le  générai).  Vof*  De- 
LARonnr. 

LABOUDERIE  (Jean),  licencié  en 
droit  et  prédicateur  distingué,  c»t  né  % 
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Cbalinargues , diocèse  de  St. -Flou  r , le 
i3  février  1776,  et  a étudié  les  langues 
anciennes  au  collège  de  France.  Il  était 
vicaire  de  Notre-Dame  de  Paris  en  i8i5, 
lors  de  l'invasion  de  Buôna parte  : il  re- 
fusa le  serment)  et  donna  des  neuves 
d'une  courageuse  üdelité  au  monarque 
légitime.  Depuis,  il  est  resté  sans  pince. 
Le  mardi  de  Pâques  qui  suivit  l'arrivée 
de  Buonaparte  à Paris,  on  exécuta  le  fa- 
meux Daulun  , qui  avait  été  condamné 
a mort  pour  avoir  assassiné  son  frère , 
l’avuir  coupé  en  morceaux  , et  disséminé 
ses  laoibi.iux  dans  divers  quartiers  de 
Paris  : M.  Labouderie  fut  chargé  de  lui 
donner  les  secours  que  la  religion  offre 
aux  condamnés.  Ce  jour -là,  l\  fflitence 
était  innombrable.  A la  sortie  de  la  con- 
ciergerie , Dautun  se  mit  à crier  en  le 
désignaut  : « A lias  la  calotte,  guillotinez 
» ce  royaliste.  » Ce  n'est  pas  lu  seule  fois 
que  l'abbé  Labouderie  s'est  vu  exposé 
aux  insultes  des  révolutionnaires.  Nous 
avons  de  lui  : I.  Pensées  theo  logiques , 
iu-8«.  II.  Un  mot  sur  la  constitution  , 
par  un  vicaire  de  Paris,  en  a 8 1 4*  Dans 
cet  opuscule  , il  a posé  des  principes 
conformes  à ceux  de  la  Charte.  III. 
Fragment  d'un  Discours  prononcé  à 
SSotre  Dame , le  jour  de  l’  Assomption, 
en  j8i5.1V.  Adresse  aux  Paris  ic  ta , 
par  un  ami  de  l’ordre  et  de  la ^«/.*.(Elle 
circula  pendant  les  cent  jours  de  i8i5.) 
"V . Discours  pour  le  baptême  d’un  Juif 
converti  , prononcé  à Ja  métropole  de 
Paris,  le  iq  juin  i8i5.  YI.  Oraison  fu- 
nèbre de  \I.  de  ta  Roue . ardu  prêtre 
de  Alolre  Dame , prononcée  à la  métro- 
pole, le  dimanche  1 5 octobre  j8i5.V!I. 
Discours  pour  la  profession  de  trois  re- 
ligieuses hospitalières  de  St.- Augus- 
tin, prononcé  à PHotel-Dieu  de  Pari», 
le  4 novembre  i8»G.  VIII.  Discours  pro- 
noncés à JVotre-Dame.  le  7 mars  1817, 
à l'occasion  du  baptême , du  mariage 
tt  de  la  première  communion  iVun  Juif 
contint.  IX.  Discours  prononcé  dans 
la  chapelle  du  collège  royal  des  Ecos- 
sais,^ 11  mai  1817 , pour  l'abjuration 
d'un  luthérien.  X.  Discours  prononcé 
il  ans  la  même  chapelle , le  19  juin 
j 81 7 , pou»  l'abjuration  d'une  culvi- 
nistCyt  le.  W.  Considérations  adressées 
aux  aspirants  au  ministère  de  l’Eglise 
de  Genève  , faisant  suite  aux  Consi- 
dérations de  AI.  Empertaz  su/  ta  divi- 
nité tle  Jésus-Christ , avec  une  Jléponse 
ù quelques  questions  qui  m'or.l  étépro- 
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posées  p ar  M.  Dcl/ac  , avocat  à la  cour 
royale  de  Paris  . 1817,  io-8°.  XII.  Pré- 
cis historique  du  méthodisme  , suivi 
d’un  Discours  pour  ly abjuration  d'un 
jeune  homme  de  celle  secte  , in-8°.,  etc. 

M.  Labouderie  travaille  à la  Biographie 
universelle,  F. 

LABOL 1 LLERIF.  (Le  baron  ),  né 
dans  une  classe  obscure,  ne  dut  ses  ta- 
lents et  sa  fortune  qu'à  son  goût  pour 
le  travail,  et  parvint  d'alrôr#  à un  em- 
ploi dans  tes  bureaux  de  la  Marine.  Il 
épousa  ensuite  M'**".  de  La  Chapi  Ile , fille 
de  l’ancien  commissaire  - général  de  la 
tnaison  du  roi.  Devenu  caissier  particu- 
lier de  Buonaparle,  il  fut  plus  tard  tré- 
sorier-général de  l’armée  des  côtes  d’An- 
gleterre, puis  administrateur  de  la  caisse 
d'amortissement , chargé  des  fonds  ex- 
traordinaires. Envoyé  ensuite  à Vienne 
avec  le  titre  d'administrateur  de6  fonds 
du  pays  conquis,  il  revint  en  France  à 
la  paix,  et  fut  nommé  trésorier- général 
du  domaine  extraordinaire  dont  M.  IV- 
fermont  était  intendant  En  181 4 , il  fut 
conservé  par  le  Koi  dans  6cs  fonctions 
<U;  maitre-des-requélcs  an  comité  des  fi- 
nances , et  nommé  intendant  du  trésor 
de  la  liste  civile.  M.  de  Blacas , ayant 
remarqué  en  lui  de  l'intelligence  et  dé 
l’activité,  le  nomma  secrélairc^géoéraï 
du  ministère  de  la  maison  du  Rot  ; et  il 
exerça  une  grande  influence  sur  les  opé- 
rations de  ce  ministère,  Dans  les  cent 
jours  de  18 15,  il  ne  remplit  point  de 
fonctions  , quoi  qu’en  a»t?dit  un  Mé- 
moire publié  an  nom  «le  la  maison  Ba- 
randon  , de  Londres,  dan»  nnprotèsqui 
a fait  beaucoup  de  bruit.  Au  mois  d’oc- 
tobre suivant,  il  fut  désigné  pour  prési- 
der le  comité  des  finances  en  rabsencé  du 
ministre  secrétaire  - d’état  «les  finances. 
Nommé,  eu  août  181G,  membre  de  la 
chambre  des  députés  pirr  le  département 
de  la  Sarthe,  il  prononça,  !t*  i3  février 
1817,  un  discours  dans  lequel  il  traça 
un  tableau  de  b situation  financière  de 
la  France  , et  finit  en  engageant  In  < ham- 
bre  à adopter  le  pj-ojei  de  Ici  ameudé 
par  la  commission.  M.  Labouilleric  est 
au  jourd’hui  sous  - secrétaire  - d’état  des 
finances  et  conseiller- «Pi  lât.  Z. 

I.ABOÜTSSE  ( Avgttste  oe),  phi* 

connu  par  son  amour  conjugal  dont  il 
ne  cesse  d’entretenir  le  public  , que  par 
scs  talents  poétiques,  est  né  e-i  Langue- 
doc vers  17S0.  Il  éiait  , «n  i8*>4,  em- 
ployé a flirt»  d«n»  rudumfistratiuo'  dés 
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droits  - réunis.  Ayant  Toula,  quelque 
temps  après  la  mûri  du  général  Latines , 
parler  dans  ses  vers  de  cel  événement, 
et  l'ayant  fixe  h la  bataille  de  Wugram, 
M.  de  Labouisse  fut  rudement  lancé  pâl- 
ies rédacteurs  du  Moniteur , qtii  ne  coin* 
prenaient  pas  qu'on  pûi  se  iruniptr  surde 
pareils  faits.  Il  a publié:  \.  Pensées,  1801, 
iu-i a ; 1809,  iu-18;  1810 , a vol.  in  18. 
II-  La  contre- satire , suivie  de  Poésies 
diverses , 180 4 , in-8°.  111.  Voyage  à 
Saint- Ma  ur,  Promenade  à Longc/mmp, 
suivis  de  nuelques  opuscules , 1807  , in- 
1 8.  I\  . J d)  lies  imitées  des  cantates  ita- 
liennes de  Métastase , 1808  , in-i8.  V. 
V orage  à Tiannn , contenant  des  sou- 
venirs sur  Louis  XVI,  Marie- Antoi- 
nette, Henri  IV,  Sully  , etc. , suivi  du 
Voyait  à Mont- Rouge , i8o5,  in- 18. 
VL  OEuviesde  Venance , 1810.  in- 18. 
TH.  I l'agi  lient  d’une  lettre  sur  la  cé- 
rémonie du  2 avril  18 »o  (le  mariage  de 
Napoléon  ) , 1810  , iu-8°.  Mil.  Mélan- 
ges littéraires , ou  Lettres  sur  l’éduca- 
tion, les  romans , etc.  181 3,  in-18.  IX. 
Mélanges  littéraires  , 181  4 > in-18.  X. 
AI  a peli  te  brochure  sur  les  événements , 
181/4,  *®-i8.  XI.  Supplément  de  IE- 
Jéonoriana , i8i5,  ni- 18.  XII.  Seconde 
lettre  aux  Français,  suivie  de  la  Réfu * 
* lotion  d’un  prétendu  rapport  du  duc 
d’Olrante,  i8i5,  i»-8°.  XIII.  Les  A- 
mours,  à Eléonore,  recuéi]  d' Elégies, di- 
visé eu  trois  litres,  1816 , 111-18.,  avec 
cet  épigraphe:  Et  in  Arcadid  ego.  AL 
de  Labouisse  peut  être  surnommé  le  poète 
de  l'hymen;  son  dernier  recueil  ouïe  le 
portrait  de  son  Eléonore  et  le  sieu*  et 
d'autres  giavures  d'après  les  dessins,  de 
sa  femme , qui  réunit  plusieurs  genres  de 
talents.  On  trouve  dans  les  Amours  , 
quelques  pièces  de  vers  de  sa  composi- 
tion , qui  sont  fort  agréables.  Les  poésies 
de  son  mari  se  distinguent  plus  par  la  fa- 
cilité et  l'élégance  que  par  la  force  et  la 
verve.  Z. 

LABOULAYE  ( Jean  - Baptiste- 
Louis  Froc  de  ),  chevalier  de  Saint- 
Louis,  officiel  de  la  Légiou-d'houueur  , 
né  à Versailles,  entra  au  service  dans 
l'administra liou  de  Ja  marine  en  1780, 
fut  fait  commissaire  en  1786,61  secré- 
taire Ju  conseil  de  la  marine  eu  178 8-  M. 
de  Bertrand , ministre  de  ce  départe- 
ment, le  chargea,  en  .179»  , d'une  mis- 
sion en  Angleterre.  Envoyé,  peu  apris 
son  retour,  à Lorient , eu  qualité  de  chef 
d'administration , et  dans  divers  ports  de 
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Bretagne  pour  l'échange  des  prisonnier» 
de  guerre  , il  fut  arrêté  par  ordre  du  co- 
mité de  salut  public  , et  enfermé  pendant 
uu  an  dans  les  prisons  deSt.-Malo  , d’où 
il  sortit  après  le  9 thermidor  pour  être 
intendant  de  l'armée  natale  commandée 
par  l'amiral  V illaret.  .Secrétaire* général 
du  ministère  de  la  marine  en  1798  , il  fut 
ensuite  ordonnateur  à Nantes  et  à Lo- 
rient. En  1804,  il  passa  an  département 
des  affaires  étrangères.  En  »8i4  * d fut 
chargé , comme  commissaire  du  Itoi,  avec 
le  vice -amiral  marquis  de  Serrey  , de 
Féchange  des  prisonniers  de  guerre  en 
Angleterre;  et  à la  fin  de  la  meme  année, 
le  hoi  le  nomma  premier  secrétaire  d'am- 
bassade à Constantinople.  Il  était  à Mar- 
seille avec  l'ambassadeur  , le  marquis  de 
llivière,  lors  du  debarquement  de  Btio- 
naparte,  et  il  contribua  efficacement  à la 
levée  , l'armement  et  l'équipement  des 
corps  qui  furent  organises  pour  servir 
sous  le»  ordres  du  duc  d'Angouiême.  Re- 
tenu dans  le  m;di  par  la  maladie  de  Sa  fille 
unique  , qui  mourut  à Toulon  après  le 
départ  de  ce  prince  , il  resta  quelque 
temps  caché  en  Provence.  Pendant  son 
absence,  il  fut  nommé,  par  le  départe- 
ment de  la  Marne,  membre  «le  la  cham- 
bre de»  représentants.  Elu  membre  de  la 
chambre  des  députés  parle  même  dépar- 
tement , en  septembre  même  année , il  a 
été  réélu  en  1816.  M.  de  Uftoulaye  a 
voté  , dans  celte  assemblée , avec  la  mi- 
norité en  181 5,  et  avec  la  majorité  en 
1816.  Le  18  décembre  1817  , il  parla  en 
faveur  du  projet  de  loi  sur  la  presse  , pré- 
senté par  les  ministres.  — Laboplaye  , 
secrétaire- général  de  la  maison  du  Hoi, 
fut  nommé  par  Monsiecr  , comte  d’Ar- 
tois, au  mois  d'avril  1 8i4  1 commissaire 
pour  veiller  au  renvoi  en  France  des 
Français  prisonniers  en  Angleterre.— La- 
boclayf. , médecin,  a publié  : V oyages 
entrepris  dans  les  gouvernements  méri- 
dionaux de  V empire  de  Russie , dans  les 
années  i7«)3-ç)4»  Tar  professeur  Pal- 
las  , traduits  de  l'allemand  ( avec  Tonne- 
lier ],i8o5, 2 vol.  in-4°--  et  sou»  le  titre 
de  Second  voyage  de  P allas,  181  1 , 4 
vol.  in -8".  — • Laboulate  - Mai: illac, 
comte  de  Brioude , a publié  : Mémoire 
sur  les  couleurs  inaltérables  pour  la 
teinture,  1 S 1 4 - i»»-8°.  F.  elÛT. 

LABOUIJNIÈHE(Pierre),  secrétaire- 
général  de  la  préfecture  des  Hautes-Py- 
rénées, et  sous-préfet  «1e  rnmmdisse- 
me;:t  de  Beauvais  eu  1 8 1 4 , lui  te|ii- 
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place  par  M.  Cnmusat  de  Thony  à la  se- 
conde restauration.  Cette  place  fut  en- 
suite supprimée.  M.  Lahouhnière,  qui 
peut  être  c onsidéré  comme  un  véritable 
roy  alisle , a cepemlaiil  serv  i Ruonaparte 
pendant  les  cent  joins  de  iSi5,  avec  une 
activité  qu’on  aurait  pu  prendre  pour  du 
zèle;  et  il  y a apparence  que  cette  con- 
duite, 1 ut  cause  de  sa  disgrâce.  Depuis, 
le  gouvernement  du  Roi  lui  a rendu  jus- 
tice, en  lui  donnant  une  sous-préfecture 
dans  le  département  de  Sciuc-et-Oise. 
Correspondant  de  l'académie  de  Turin 
et  de  plusieurs  sociétés  savantes,  il  est 
auteur  de  : 1.  Précis  d'idéologie , 1804, 
in-8°.  II.  De  i influence  d'une  grande 
révolution  sur  le  commerce , l'agricul- 
ture et  les  arts  , 1808,  in- 8°.  Ce  discours, 
qui  ne  fut  l’ouvrage  que  de  trois  mois  , 
fut  couronné  par  l’académie  de  Lyon  , 
imprimé  à la  Haye  , et  dédié  au  roi 
d'Hollande,  Louis  Ruonaparte.  L’auteur 
s'y  mon  li  e un  avocat  zélé  de  la  liberté 
politique.  III.  Histoire  politique  et  civile 
des  trois  premières  dynasties  françai- 
ses , 1808,  trois  volumes  in-S°.  IV.  Con- 
sidérations politiques  sur  la  France  et 
les  divers  Etats  de  l'Europe , 1 8r»8 , 
in-8°.  V.  Des  factions  et  des  conquêtes, 
ou  Précis  des  écarts  politiques  et  mili- 
taires delà  révolution  française , 1 8i  5, 
‘ , V. 

LaBOURDONNAIE.  ffoy  BouRnoN- 
kaie. 

LABOUR  EAU  ( Jean-Baptiste), 
médecin  , premier  commis  du  bureau  de 
saule,  fut,  en  ifyb , membre  de  fa  so- 
ciété «les  Jacobin»  de  Paris}  il  est  né  à 
Arnay-  le- Duc.  en  1^53.  Ayantdéplu  à 
Robespierre,  il  fut  arrête  et  incarcéré, 
puis  mi»  en  liberté,  ensuite  impliqué  dans 
la  conspiration  «les  Hébert  istes,  et  le  seul 
de  tous  les  prévenus  acquitté  parles  juges. 
Deux  joui  s après  (26  mai  s «794)»**  repa- 
rut aux  Jacobins,  et  y prononça  uue  es- 
pèce d’éloge  du  tribunal  révolutionnaire, 
dans  lequel  respirait  encore  la  frayeur 
«(lie  lui  avait  causée  ce  tribunal  de  sang. 
Il  reparut  en  1799  dans  la  société  popu- 
laire du  Manège , qui  se  forma  à la  suite 
de  la  jerise  du  3o  prairial  , et  depuis  il 
exerce  obscurément  sa  profession.  R.  M. 

LABRADOR  (Le  chevalier  Don  Pe- 
hho-Gomez  ) , conseiüer-d'état  du  roi 
df  Espagne , ancien  ministre  «le  Charles 
JV  à la  cour  de  Florence,  s ciait  fait  re- 
marquer par  ses  talents  dans  la  carrière 
diplomatique,  avant  «pic  la  révolution 


LAB 

qui  vint  détrôner  Ferdinand  VII  lui 
permit  de  signaler  son  zèle  et  son  dé- 
vouement pour  la  cause  de  son  souve- 
rain. Appelé  à la  faveur  de  l'accompa- 
gner à Ramone  en  1808  ( Foy.  Ferdi- 
nand VII  ),  il  eut , par  ordre  de  ce  prin- 
ce , uue  conférence  avec  le  ministre 
Champagny  , relativement  aux  proposi- 
tions que  Btionaparle  voulait  faire  accep- 
ter par  Fcrdiu^nd  \ IL  Ces  propositions 
tendaient  directement  à renverser  du 
trône  la  dynastie  des  Bourbons  , pour  y 
placer  un  membre  de  la  famille  de  Buo- 
naparie , comme  celui-ci  Pavait  déjà  an- 
noncé par  t'organe  de  Savary.  Don  Pe- 
dro l abrador  exigea  avant  tout  que  M. 
de  Champagny  lui  remit , dans  une  for- 
me auiheulique  , les  propositions  de  Buo- 
naparte } mais  celui-ci  s’y  refusa , ainsi 
«ju'à  rechange  de  ses  pleins-pouvoirs, 
sous  prétexte  que  c étaient  des  choses 
de  forme,  et  tout-à- fuit  distinctes  de 
l'objet  essentiel  delà  négociation.  Celte 
conférence  s’étant  passée  en  discussions 
vagues  et  en  réponses  évasives  de  la  part 
du  ministre  français,  M.  de  Labrador  lui 
demanda,  en  le  quittant  , Si  le  roi  était 
libre?  — On  ne  peut  t dit  M.  «le  CHam- 
paguy  , élever  aucun  doute  à ce  sujet . 
— Dans  ce  cas  , répliqua  M.  de  Labra- 
dor , vn  ne  doit  donc  nas  se  refuser  à 
le  rendre  à son  peuple?  M.  de  Champa- 
gny répondit  que  , quant  au  retour  de 
Ferdinand  V II  en  l'.spague  , il  était  né- 
cessaire qu'il  s'entendît  avec  Buonaparte, 
«le  vive  voix  , ou  par  lettre.  Don  Pedro 
Labrador  n’était  pas  homme  à sacrifier 
sa  patrie  et  son  roi  pur  une  condescen- 
dance coupable;  M.  de  Champagny  ju- 
gea, d'après  cette  entrevue  , qu’il  ne 
pourrait  jamais  le  faire  entrer  dans  ses 
desseins;  en  conséqnence,  Buonaparte  ne 
tarda  pas  à s'eu  debarrasser,  sous  prétexte 
qn’il  n'était  pas  d’un  rang  «'gai  n celui  de 
M.  de  Champagny.  Don  Pedro  Labrador 
partagea  l’exil  de  Perdiuaud  VII,  et  ne 
rentra  en  Espagne  qu’eu  181 4*  Ce  prince 
le  nomma  aussitôt  conseiller -d’étal  et  son 
ambassadeur  « n France  et  au  congrès  de 
Vienne.  Le  28  juillet , pendant  son  séjour 
a Paris,  le  chevalier  D.P.  Labrador  récla-1 
nia,  dans  les  journaux , contre  l’msertion 
de  certains  article!»  qu’il  regardait  «^unifie 
un  outrage  fait  a sa  nation  et  a son  sou- 
verain, et  il  prouva  par  des  nouvelles 
récentes  de  l'Espaguc  « que  les  faits  avan- 
cés étaient  dénués  de  fondement  Arrivé 
à Vienne  au  mots  de  septembre,  il  fut 
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mcmlrre  du  comité  général  des  bfrît  puis- 
sances signataires  du  traité  de  Paris > et 
pendant  les  discussions  relatives  à l'aboli- 
tion de  la  traite  de*  nègres,  en  février 
i8i5  , il  s'opposa  fortement  à lord  Caslle- 
reagh,  qui  demandait  l'abolition  immé- 
diate , déclara  que  l'Espagne  ne  s'était 
engagée  , par  le  traité  du  5 juillet  1814, 
qu'à  prendre  «n  considération  les  moyens 
d'abolir  la  traite;  que  cependant,  d'a- 
près 1rs  instances  de  l'ambassadeur  an- 
glais, la  cour  de  Madrid  avait  fixé  cette 
abolition  définitive  à huit  ans,  et  avait, 
en  attendant  , circonscrit  la  traite  aux 
seules  côtes  de  l'Afrique  situées  entre 
l'équateur  et  le  lo*.  parallèle  nord  ; 
que  c'était  tout  ce  qu'on  pouvait  ac- 
corder , vu  la  situation  des  colonies  de 
tJuba  et  de  Potlo-Rico,  où  l'introduc- 
tion des  nègres,  troublée  par  les  croisiè- 
res anglaises,  est  nécessaire  pour  soute- 
nir les  établissements  nouvellement  com- 
mencés. Il  finit  endisant  que  l’Angleterre 
pressait  trop  la  conclusion  d'une  a fia  ire 
que  le  parlement  britannique  avait  dis- 
cutée depuis  1788  jusqu'en  1807.  Ayant 
reçu,  en  mars  i8i5,  l'invitation  adressée 
• Ferdinand  VII  par  les  plénipotentiaires 
d’Autriche,  d'Angleterre,  de  Russie  et 
de  Prusse , d’accéder  au  traité  d'alliance 
conclu  le  i5  du  même  mois  contre  Buo- 
naparte,  il  répondit  que  l'Espagne  n'ac- 
céderait à aucun  traité,  si  elle  n’y  était 
pas  considérée  comme  partie  principale. 
Au  mois  de  juin  suivant , il  refusa  de  re- 
connaître Pacte  par  lequel  les  plénipo- 
tentiaires des  quatre  grandes  puissances 
Avaient  irrévocablement  prononcé  entre 
eux , et  sans  sa  participation , sur  les  droits 
du  roi,  son  maître,  et  du  roi  «FElrurie 
en  Italie,  et  il  déclara  que  ses  instrne- 
tions  lui  défendaient  de  signer  aucune 
convention  contraire  à la  restitution  im- 
médiate et  tota’e  des  trois  duchés  de 
Parme,  Plaisance  et  Guastalla.  Le  che- 
valier D.  P.  Labrador  s’était  presque  ex- 
clusivement occnpé,  pendant  la  durée  du 
congrès,  d’obtenir,  à cet  égard  , la  solu- 
tion qu'il  desirait;  mais  «es  efforts  avaient 
été  infructueux.  Le  duc  de  Casa , Fer- 
nand Noués , ayant  été  chargé  de  conti- 
nuer cette  négociation,  la  termina  heu- 
reusement par  des  traités  conclus  avec 
ladites  grandes  puissances , et  signés  à 
Paris  le* 7 ,8)  f)  et  10  juin  1817.  Le  che- 
valier D.  P.  Labrador  retourna  en  Es- 
pagne après  le  congrès  de  V ienne  , et  fu  t 
«nxnitr  nommé  amh.issvJc’ir  d’Espagne. 
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LA  BRIFFE  ( Le  comte  Ajuste  ) , 
était  avant  la  révolution  sous- lieu  tenant 
au  régiment  de  la  Heine  dragons;  il  fut 
un  des  grands  propriétaires  que  Buotia- 
parte  força , en  quelque  sorte , d'être  au 
nombre  de  ses  chambellans.  Dépêché 
à Murat  pour  lui  porter  la  nouvelle  de 
la  naissance  du  fils  de  Napoléon  , il  reçut 
le  cordon  de  l’ordre  deslVux-Siciles.  M. 
de  LahriiTe  fut  un  des  premiers  à secouer 
le  joug  qu'on  lui  avait  imposé,  et  entra 
comme  capitaine  dans  la  garde  à cheval 
de  Paris,  formée,  à l'arrivée  de  Mos.r 
siF.cn , par  le  comte  de  Damas-  Il  fut 
ensuite  pourvu  de  l'emploi  de  sou*» 
lieutenant  des  Cbevau-Iégers,  qu'il  .rem- 
plit jusqu'à  la  suppression  de  celle  com- 
pagnie. Il  fut  moi*  créé  chevalier  de 
Saint-Louis  ; et  lors  de  la  1 {organisa- 
tion de  l'armée,  en  1816,  il  fut  nommé 
colonel  des  dragons  «le  la  Manche.  Le 
6 octobre  i8iq,  le  Roi  lui  avait  fait 
l'honneur  de  siguer  sou  contrat  de  ma- 
riage avec  la  veuve  du  général  Auguste 
de  Colbert,  fille  du  comte  de  Caudaux. 
Le  26  juillet  1 8 1 5,  il  fut  appelé  à la  prési- 
dence du  collège  électoral  de  l’Aube,  et 
nommé  à la  chambre  des  députés,  où  U 
vota  avec  la  minorité.  Réélu  en  181G,  il 
vota  avec  la  majorité  .et  ne  sc  fit  remar- 
quer dans  aucune  de  ces  assemblées.  S.  S. 

LABRQÜSSjE  (Sujette),  née  k 
Vau xin,  en  Périgord,  vers  1^3,  mon- 
tra de  bonue  heure,  pour  le  métier  de 
prophétesse,  le  même  penchant  auquel 
s’est  livrée  depuis  avec  tant  «Téclal  M1"*’. 
dé  R r 11  d no.  [f'oy.  Krudner.)  A neuf 
ans,  elle  voulut  s'empoisonner  aveç  dos 
araignées , afin  d'aller  plus  vite  au  ciel, 
dont  elle  avait  un  tel  désir,  qu'elle  res- 
tait, des  journées  entières,  j;oucbéc  sur 
le  dos,  dans  les  prairie»,  pour  le  con- 
templer plus  à son  aise.  Dès  "âge  de 
vingt  ans,  se  sentant  appelée  à confon- 
dre les  grands  ri  à réformer  l'Eglise, 
elle  se  serait  mise  à courir  le* monde, 
sans  la  prudence  de  ses  directeurs  de 
conscience  et  deTévéque  de  Pcrigttcux, 
qui  brùKrentses  écrits, et  m-  cessèrent  de 
la  rappeler  aux  bienséances  de  son  sexe  et 
aux  devoirs  de  la  vie  chrétienne.  Trente 
ans , le  Cou*  prophétique  couva  ainsi  daus 
son  sein;  mais  aux  pnmièrr»  étincelles 
delà  révolution,  il  brilla  d'un  assez,  grand 
éclat , grîîce  au  zèle  innocent , çju  char- 
treux dont  Gcrlo.  qui  proclama  le  pre- 
mier le  nom  et  les  vçrtus  prophétiques 
éf ? Strëcué LaJjroftsir,  dlfis  iclcfn  xm-Qis 
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•le  rassemblée  constitua  nie.  Léguée  par 
le  cénobite  aux  évêques  constitutionnel!» 
Pontard , Fnuchct  et  Desbois  , la  pylho- 
1 lisse  du  Périgord  fit  retentir  la  capitale 
du  bruit  de  scs  oracles.  Dans  un  dîner  de 
carnaval,  elle  promit  à ces  pontifes  de  la 
nouvelle  Eglise  , de  se  rendre  à Rome  eu 
pèlerine,  d’y  prêcher  le  pape,  et,  s’il 
refusait  d'adhérer  à la  constitution  civile 
du  clergé , de  s’élever  dans  les  airs  aux 
yeux  de  Rome  entière.  Elle  partit  en 
conséquence  pour  le  lieu  de  sa  naissance , 
afin  d'aller,  disait-elle,  du  plus  petit  vil- 
lages la  plus  grande  ville  du  monde . 
L'endurcissement  du  Saint-  Père  fut  tel, 
qu'au  lieu  de  permettre  à la  prophétesse 
de  s'élever  au  ciel , il  la  lit  enfermer  dans 
le  château  St.  Ange,  d'où,  par  un  esprit 
d«  contradiction,  assez  conforme  à son 
rôle,  elle  refusa  d’abord  de  sortir.  Ren- 
due à la  liberté  par  l’invasion  des  Fran- 
çais, en  1798,  elle  revint  à Paris,  évi- 
tant de  donner  trop  de  solennité  au  sé- 
jour qu'elle  fit  dans  les  provinces.  Sans 
se  livrer  aux  actes  extérieurs  de  la  mis- 
sion à laquelle  Ml,c.  Labrousse  persiste 
encore  aujourd’hui  à se  croire  appelée  , 
elle  n’a  pas  cessé  de  s’occuper  d'études 
mystiques,  de  mêler  se»  méditations  sur 
la  Bible  et  l’Apocalypse,  aux  secrets  de 
la  philosophie  isiaque,  et  de  professer  la 
nécessité  d’une  réforme  ecclésiastique  , 
dont  les  changements  révolutionnaires,  et 
ceux  qui  les  ont  suivi»,  ont  fait , suivant 
elle  , mécounaltre  la  nature  sans  eu  attein- 
dre le  but.  Parmi  ses  prôoeursles  plus  dé- 
terminés, ou  a compté,  dans  le  temps, 
l'évêque  constitutionnel  Pontard.  « (Test 
» dans  les  cahier»  de  Ai11®.  Labrousse, 
» écrivait  ce  prélat  eu  1791,  qu’il  faut 
» apprendre  à connaître  la  religion; 
>»  non  point  celte  religion  que  les  vices 
» de  l’ancien  clergé  ont  rendue  si  ditfé- 
w rente  de  son  origine  , niai»  cette  éma- 
» nation  pure  des  lumières  célestes , etc.  » 
Parvenue  à un  grand  âge  sans  avoir  rien 
perdu  de  sa  mémoire  et  de  ses  facultés 
mentale»,  Mlle.  Labrousse,  guérie  de  la 
manie  du  prose) itisme , habile  encore  la 
capital»,  et  elle  honore  sa  vieillesse  par 
des  vertus  qui  valent  mieux  que  ses  pro- 
phéties, dont  elle  a fait  autrefois  impri- 
mer uu  volume,  1797,  in-8°.  K. 

LABROUSTE  (François-Marib- 
Alex Andr  e ) , fut  député  en  j 795  au  coo- 
seil  des  cinq-ceols,  par  le  département 
de  la  Gironde.  Le  x5  juillet  1797  , il  pré- 
senta les  projeu  de  résolution  relatifs  à la 
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réunion  deslois  sur  les  fermages.  Tl  s'agis- 
sait d'une  rentrée  de  20, 000.000  au  tré- 
sor public;  ce  travail  important  avait  tou- 
jours été  retardé  , malgré  de  fréquent» 
arrêtés  du  conseil  et  les  instances  réité- 
rées de  M.  Labrouste,  Cette  fois  il  parla 
avec  force  de  la  nécessité  de  terminer 
cette  ail'aire  , et  soumit  au  conseil  deux 
projets  qui  forent  adoptés  avec  de  nom- 
breux amendements.  Le  1 4 octobre  sui- 
vant , il  s'opposa  à l'établissement  d'une 
inspection  générale  pour  le  recouvrement 
des  contributions  directes.  Le  u.j  novem- 
bre, il  se  plaignit  de  l’abandon  auquel 
étaient  livrés  les  hospices  civils  de  Bor- 
deaux, et  lit  décréter  l 'envoi  au  directoire 
d'uu  message,  tendant  à réclamer  l’exé- 
cution entière  de  la  loi  du  iG  vendémiaire 
an  V.  Le  i5  avril  1798 , il  proposa  de  dé- 
créter en  principe  que  tout  noble  ou  enno- 
bli que  le  peuple  ou  le  directoire  jugerait 
digne  d’une  fonction  publique  , ne  pour- 
rait y être  nommé  qu’après  avoir  justifié 
de  son  attachement  confiant  à la  républi- 
que. Cette  motion  excita  de  violents  mur- 
mures, et  fut  rejetée.  Au  mois  de  juillet, 
même  année,  il  fit  arrêter  que  l’anni- 
versaire du  9 thermidor  serait  célébré 
dans  le  sein  du  conseil.  Le  3o  janvier 
1799,  il  vota  l’impôt  sur  le  sel , demanda 
le  2 mai  que  les  émigrés  naufragés  à Ca- 
lais fussent  simplement  déportés , et  il  fut 
réélu  pour  le  renouvellement  de  cette 
année.  Après  la  révolution  du  18  bru- 
maire (9  novembre  1799),  M.  Labrouilt 
entra  au  tribuuat , et  en  devint  secré- 
taire , le  24  octobre  i8o3.  Il  refusa,  ait 
mois  de  mai  180.4,  les  fonctions  de  di- 
recteur des  droits-réunis  du  départe- 
ment du  Rhône,  et  resta  au  tribuuat  jus- 
qu’à la  suppression  de  ce  corps  eu  1807. 
Nommé,  peu  de  temps  après,  adminis- 
trateur de  la  caisse  d’amortissement , il 
perdit  celte  place  en  181 5,  lorsqu’elle 
lut  supprimée,  et  fut  nommé  le  26  juin 
1S16,  commissaire-liquidateur  pour  l'a- 
purement des  comptes  des  agents  de  cette 
caisse,  jusqu'au  I cr.  juin,  sous  la  sur- 
veillance du  ministre  des  finances.  II  lui 
fui  alloué  en  celte  qualité  un  traitement 
de  12,000  fr.  M-  Labrouste  publia  , dans 
le  cours  de  celte  même  année,  des  ÇtM- 
sidérations  sur  la  caisse  d’ amortis^ - 
ment.  S.  S. 

LA  BUS  ( J f.aïi  ) , né  d ms  le  Brescian  * 
vers  1776,  d’une  famille  originaire  de 
France,  fit  ses  premières  éuides  à Bres- 
cia, et  alla  suivre  les  cours  de  l’umver- 
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silé  de  Padoue.  La  révolution  étant  venu 
le  détourner  de  l'état  sacerdotal  auquel 
11  était  destiné,  il  fixa,  par  seslaieuls, 
l'attention  des  chefs  de  la  nouvelle  ré- 
publique cisalpine  , qui  lui  confièrent 
des  fonctions  importantes  dans  le  Véro- 
nais.  Le  docteur  Labus,  malgré  sa  jeu- 
nesse, et  l'ardeur  de  son  imagination , les 
remplit  avec  beaucoup  de  prudence  et 
de  réserve.  Son  uoùt  pour  le  travail  le 
portait  a une  vi#moins  agitée;  il  s'es- 
tima très  heureux  d’obtenir  uoc  modeste 
place  de  chef  de  division  dans  les  bureaux 
de  i'intendaot-géncral  des  biens  de  la 
couronne,  sous  le  règne  de  Buonaparte; 
et  cet  emploi  lui  laissa  assez  de  loisir 
pour  se  livrer  à l'étude  de  l'antiquité. 
L'explication  des  monuments  lui  devint 
si  facile , qu'au  premier  aspect  il  était  en 
état  de  dire  quel  événement  iis  rappe- 
laient. Les  dissertations  qu'il  publia  al  oc- 
casion de  ces  découvertes  aullisent  pour 
donner  une  idée  de  ses  connaissance»  , et 
de  la  pureté  de  son  style.  La  première 
est  intitulée:  Soprti  un  a coLonna  lutte- 
ra ta  di  Maguzzano , Brescia,  1812  , 
in-8°.  L’autre  a rapport  a un  cippe  nou- 
vellement découvert,  et  sou  titre  est: 
Sulla  tribu  e su  i decurioni  de  U'  anlico 
municipio  Bresciuno , Brescia,  j8i3, 
iu-8u.  L'auteur  a été  qualifié  par  le  che- 
valier Hosmiui,  d’ ardente  e fehee  culli- 
l üLore  di  buoni  studj.  Nous  savons  qu'il 
a en  portefeuille  un  ouvrage  d'érudition, 
bien  avancé,  et  accompagné  de  dessins, 
sur  le  pays  de  Brescia.  Pénétré  de  re- 
connaissance et  d'admiration  pour  le  sa- 
vant abbé  Morcelii,  qui  lui  a inspiré  le 
goût  de  l'archéologie,  M.  Labus  ne  ué- 
glige  aucune  occasion  de  manifester  de  si 
honorables  sentiment*;  et  c'est  à lui  qu'on 
doit  l’édition  récente  de  trois  opuscules 
de  ce  célèbre  archéologue.  N. 

LACALPilADK(Lo:»mos  de)  , mem- 
bre du  conseil  du  prince  de  Coridé,  et 
president  des  conseils  du  duc  de  Bour- 
bon et  de  la  princesse  de  Coudé,  est  l’un 
des  plus  célèbre»  jurisconsultes  de  la  ca 
pitalc.  Né  à Sarlal , dans  le  Périgord , vers 
i;44,  il  commença  son  éducation  dans 
mi  collège  dirigé  par  les  jésuites,  et  sous 
les  yeux  de  son  père,  qui  exerçait  la 
charge  de  procureur  du  Koi  près  le  pré- 
sidial. Après  avoir  lernuué  ses  cours  de 
droit,  il  alla  se  faire  recevoir  avocat  à 
Toulouse,  et  devint  bientôt  le  conseil 
des  premières  maisons  du  Périgord,  Em- 
prhonué  à l'époque  de  la  terreur,  il  ue  fut 
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délivré  que  par  la  mort  de  Robc^ierre, 
et  se  rendit  a Paris,  pour  éviter  de  nou- 
velles persécutions.  Il  y vécut  quelque 
temps  dans  l'obscurité;  mais  il  ne  tarda 
pas  a être  mis  au  premier  rang  aussitôt 
qu'il  eut  rédigé  quelques  mémoires.  M. 
de  Lacnlpradc  est  peut-être  le  premier 
jurisconsulte  de  Paris  ; c'est  au  moins 
celui  qui  connaît  le  mieux  les  loix  ro- 
maines, dont  il  a fait  l'étude  de  toute  sa 
vie.  Son  style  est  remarquable  par  la 
précision  et  la  clarté.  Il  a été  consulté 
cl  a donné  de*  mémoires  sur  la  plu- 
part .des  grandes  aliaires  qui  ont  été 
soumises  aux  tribunaux  depuis  quin/.e 
ans.  Il  réunit  une  grande  pieté  à une 
gaîté  douce  cl  piquante.  Il  n'a  rien  pu- 
blié ; mais  il  a plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits sur  le  droit  romain,  fruits  du 
travail  de  sa  longue  carrière,  et  rédigés 
en  loi-me  de  dictionnaire.  — Son  frère, 
aujourd'hui  chanoine  de  Notre- dame  de 
Paris,  était,  avant  la  révolution,  cha- 
noine de  Snrldt.  Il  émigra,  en  171)'.»* 
se  retira  en  Espagne,  où  il  remplit  les 
fonctions  d’aumonier  delà  légion  dcBonr- 
bou.  Il  fut  enfermé  à Viucennes  par  or- 
dre de  Biiouaparte , qui  l'accusait  d'avoir 
coopéré  à la  distribution  d'une  bulle  du 
pape.  ■ t •-  Z. 

LACKPEDE  (Le  comte  Berhard- 
Gkrmain-Etii  nnf.  Lavili.e  de),  né  à 
Agen,  le  aG  décembre  1736  , d'une 
famille  noble  , servit  d’abord  quelque 
temps  en  Bavière,  et  s'adonna  ensuite, 
avec  passion , à Pctude  de  l'histoire  natu- 
relle, dans  laquelle  il  eut  pour  maîtres 
Daubenton  et  Billion.  Il  dut  à leurs  soins 
d’être  nommé  garde  des  cabinets  au  jar- 
din du  Roi  à Pari*;,  placé  qu’il  occupait 
à 1 époque  où  éclata  1:»  révolution.  Il 
débuta  dans  la  carrière  politique  par 
l'emploi  d'administrateur  du  départe- 
ment de  Paris.  Déon  é par  celte  ville 
à l'assemblée  législative,  il  y joui  per- 
sonnellement un  rôle  ;mez  modéré.  Ne 
voulant  être  ni  Feuillant,  ni  Girondin, 
ni  jacobin  , il  ry>nya  d'être  indépen- 
dant., ce  qui  était  alors  fort  difficile.  Üa 
présidence  fut  marquée  pur  une  adresse 
de  rassemblée  au  Roi,  tAértre  les  émi- 
grés réunis  sur  les  bords  du  Hllin,  té 
par  la  création  de  la  haute  cour  natio- 
nale d'OrJéa  1*.  Il  accueillit  l'hommage 
du  clnb  des  YV'gh*  d’AhuIclerre , avec 
lequel  le  corps  - législatif  crut  devoir 
fraterniser  , et  se  joignit  à Français 
de  Nantes,  pour  faire  accorder  de*  let- 
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1res  de  naturalisation  su  fils  du  doc- 
teur Priestley  , dont  le  peuple  de  Lon- 
dres avait  brûlé  la  maison  , en  haine  de 
*.-s  principes  révolutionnaires.  M.  de 
Lacépède  fui  assez,  heureux  pour  se  faire 
oublier  pendant  la  terreur,  et  devint, 
en  i 796  7 membre  de  l'Institut.  On  le  vit, 
à la  lête  de  ce  corps,  prêter  le  20  jan- 
vier de  celte  année,  à la  harre  du  con- 
seil  des  anciens,  le  serment  de  haine  à la 
royauté.  « Trop  long-temps  , dit-il  dans 
» son  discours,  les  sciences  et  les  arts, 
» naturellement  fiers  et  indépendants  , 
a ont  porté  le  joug  monarchique,  dont 
*>  leur  génie  n’a  pu  les  préserver,  et  que 
a le  courage  du  peuple  à seul  pu  briser.» 
£11  octobre  1799,  l'Institut  de  Bologne  le 
nomma  l’un  de  ses  associés,  et  Buonaparte 
l'appela,  eu  décembre  suivant , au  sénat 
conservateur,  dont  il  fut  président  en 
1801 . Marchant  avec  rapidité  dans  la  car- 
rière politique  , M.  de  Lacépède  fut  nom- 
mé , en  t8o3,  grand  chancelier  de  la 
Légion  -d’honneur  , pourvu,  en  1804  , 
de  la  sénatorcrie  de  Paris  , et  décoré 
du  graud  - cordon  de  cet  ordre  en  fé- 
vrier i8o5.  Personne  ne  professa  mieux 
que  lui,  dans  ses  rapports  avec  le  pu- 
blic, «elle  politesse  imperturbable  dont 
sc  compose  l’art  de  consoler  les  sol- 
liciteurs par  les  illusions  de  l’espéran- 
ce. Tour- à- tour  membre  du  grand 
couscil  d’administration  et  président  du 
séuat-,  il  est  peu  d’occasions  solennelles  , 
parmi  celles  qui  ont  signalé  les  dix  an- 
nées de  la  domination  impériale  , où  il 
n’ait  fait  entendre  les  accents  d’une  élo- 
quence , dont  les  passages  suivants  suf- 
firont pour  déterminer  le  caractère. 
« Ce  sera  , disait-il , lors  de  l’élévation 
a de  Buonaparte  à l'empire,  une  grande 
y époque  dans  l'histoire  , que  celle  où  le 
y peuple  français  , faisant  de  nouveau 
» l'abandon  de  sa  volonté  souveraine  , 
y met  un  frein  aux  fureurs  des  discordes 
y civiles,  termine  la  plus  mémorable  des 
» révolutions , fixe  ses  glorieuses  desti- 
» nées,  et  consacre  un  monument  digne 
» de  lui  à la  liberté,  à l’égalité,  à la 
m raison,  à la  reconnaissance,  en  assu- 
» raut , dans  la  famille  de  ce  héros , cette 
y couronne  impériale  qui  va  briller  sur  un 
a front  couronné  tant  de  fois  des  lauriers 
a de  la  victoire,  » Après  la  bataille 
d’Austerlil/,  le  nom  de  Buonaparte,  selon 
notre  orateur,  «allait  être  à jamais  cé- 
y lèbrc  sous  le  toit  hospitalier  des  liabi- 
a lauts  de  l'Amérique  t sous  la  hutte  de 
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» l’Arabe  et  du  Maure,  sons  la  cabane 

» de  l’Indien près  des  monts  fu- 

» niants  du  vieux  empire  des  Chinois  ; 

» dans  les  régions  les  plus  reculées , sou 
u image  vénérée  devait  honorer  le»  pa- 
« lais  des  rois  , embellir  la  retraite  dis 
n sage;  et,  ce  qui  est  bien  plus  encore, 
a être  consacrée  sous  le  rhaume  du  pau- 
» vre.  » S’agissait-il  de  la  guerre  d'Es- 
pagne , « cette  guerre  ne  pouvait  être, 
a d’après  M.  de  Lacépède,  plus  fortement 
» commandée  par  la  politique , par  la  jus— 
» tice,  par  la  nécessité.  Quels  droits  plus 
» sacrés  que  des  traités  solennels  , libre - 
» ment  proposes,  librement  consentis, 
a librement  exécutés;  qu’un  pacte  so- 
» cial , librement  discuté  , librement 
a accepté  , librement  juré  par  une  junte 
a nationale,  sur  les  autels  du  Dieu  qui 
» punit  le  parjure.  Ah  ! combien  les 
» ombres  royalcsde  Louis  XIV,  deFran- 
» çois  Ier.  et  du  grand  Henri  , doivent 
» être  consolées  par  la  résolution  gé- 

» néreuse  de  Napoléon  ? » « Que  sa 

» vie,  s'écriait  plus  tard  l’orateur,  1 11 
» s’adressant  au  sénat  (décembre  1809), 
a s’étende  bien  au-delà  des  trente  ans 
a qu’il  a désirés  pour  la  stabilité  de  soit 
a empire  ; qu'il  puisse  voir  autour  de 
a son  trône  , des  princes  issus  de  sou 
» sang,  élevés  dans  son  esprit  , garantir, 
» pour  nos  arrière-petits-neveux,  la  du- 
» rée  de  tous  les  biens  que  lui  devra  no- 
» tre  patrie  , et  que  l'image  du  bonheur 
a des  français  , que  lui  offriront  le  pré- 
n sent  et  l’avenir,  soit  la  récompense  de 
a ses  travaux  et  le  prix  de  ses  sacrifices.  •» 
Les  sacrifices  que  la  gloire  du  héros  de 
M.  de  Lacépède  imposait  périodique- 
ment à la  France  , en  argent  et  surtout 
en  hommes,  se  couvraient  de  fleurs  sous 
les  traits  de  son  éloquence,  qui  ne  voyait, 
dansla  conscript  ion  annuelle  qu'un  moyen 
de  décharger  l’état  du  luxe  de  sa  p(- 
fjulation , et  dans  les  fatigues  meurtriè- 
res de  la  guerre  qu’un  exercice  propre  è 
procurer  aux  conscrits par\>enus  à Vdot 
ou  l} ardeur  est  réunie  à la  force , un  mé- 
lange de  jeux  salutaires  et  de  délasse- 
ments agréables.  Cependant  le  comte  de 
Lacépède  , paraissant  le  mi  janvier  1 8 1 \ 
à la  tète  du  sénat , devant  Buonaparte  .loi 
fit  entendre,  pour  la  première  fois, Mc 
mot  de  paix:  « Nous  combattons,  dit-il, 
a entre  les  tombeaux  de  nos  pères  et  les 
a berceaux  de  nos  enfants  ; obtenez.  Ta 
a paix,  sire,  par  un  effort  digne  de  vous 
» et  des  Français;  et  que  votre  muu», 
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» tant  de  fois  victorieuse , laisse  échapper 
» les  armes  après  avoir  signé  le  repos  du 
» monde.  » Ce  fut  par  ce  discours  qu’il 
termina  le  cours  de  harangues  , auquel  il 
avait  cru  devoir consacrvTa  même  plume 
qui  lui  avait  servi  à tracer  les  mœurs  et 
les  habitudes  des  reptiles,  Quoiqu’en  lS>4 
il  n’eût  point  négligé  d'envoyer  de  Blois, 
ou  il  avait  suivi  la  priucesse  Marie-Louise, 
sou  adhésion  à la  déchéance  de  Buona- 
parte,  il  n’en  fui  pas  moins  privé  de  la 
place  de  grand  chancelier  de  fa  Légion- 
d’hqnoeur,  que  le  gouvernement  provi- 
soire donna  passagèrement  à M.  de  rradt  ; 
mais  il  fut  nommé  à la  pairie  , par  ordon- 
nance du  4 juin.  Eu  mai  i S 1 5 , il  refusa 
la  grande  maîtrise  de  l’université  , que 
lui  ofliait  Buonapnrte  , de  la  main  du- 
quel il  accepta  néanmoins  la  dignité  de 
pair  de  France,  ce  qui  n'a  pas  permis  de 
le  comprendre  dans  la  nouvelle  compo- 
sition de  celte  chambre  En  mai  1817,  M. 
de  Lacépède  annonçait  , dans  le  cours 
de  Zoologie  qu'il  faisait  au  jardin  des 
Plantes , qu’il  allait  s’acquitter  de  la  niis- 
siou  que  lui  a\ait  donné,  peu  de  jours 
avant  sa  mort,  son  ami  Lagrange,  de  pu- 
blier sa  Théorie  sur  la  formation  des 
comètes.  I)  a fait  paraître,  en  1817,  une 
nouvelle  édition  des  OEuvres  de  Ruf- 
fon  , augmentée  de  noies , d’une  Notice 
sur  l'auteur,  de  son  Eloge  par  Condor- 
cet, et  d’un  Discours  sur  les  progrèsdes 
srienccs  naturelles.  On  y a retrouvé  avec 
plaisir  celte  franchise  de  Uleut  qui  rap- 
pelle la  bonne  école,  et  qui  se  joint, 
chez  M.  de  Lacépède,  à l'art  heureux  dont 
je  secret  lui  a été  légué  par  Bu  lion,  de 
revêtir  de  tous  les  agréments  d’un  style 
correct  et  brillant  les  détails  les  plus 
arides  de  la  science.  Ce  mérite,  qui,  lors 
de  la  publication  de  ses  premiers  ouvra- 
ges, annonça  un  successeur  à Billion  et 
à Dauhentou  , et  servit  à tempérer  les 
regrets  de  leur  perte,  se  reproduisit  avec 
le  même  avantage  dans  la  continuation 
de  V Histoire  des  Célacées  , commencée 
par  son  prédécesseur;  ouvrage  où  , à côté 
d’une  éloquence  pompeuse , on  trouve 
une  richesse  d'obseï  valions  et  de  faits, 
qui  le  place  parmi  les  plus  beaux  monu- 
ments d’histoire  naturelle  dont  s’honore 
la  France.  Voulant  se  délasser  de  ses 
travaux  dans  les  sciences  et  la  politique, 
M.  de  lacépède  a composé  deux  romans, 
dsmt  le  premier  a d’abord  obtenu  quel- 
que succès  sous  le  voile  de  l'anonyme. 
Il  en  a publié,  eu  1817  , uue  seconde 
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édition  , à laquelle  il  a donné  son  nom,' 
sous  ce  titre  : Ellival  et  Caroline , a 
vol.  in-12.  M.  de  L’C-pèdc  a donné, 
en  même  temps  , Charles  d*  Ellival  et 
Alphonsine  de  b'iorenltno  , suite  d’ El- 
lival et  Caroline , 3 vol.  in*  12.  On  a 
encore  de  lui  : 1.  Essai  sur  l électricité 
naturelle  et  artijicielle , 1781  , 2 vol. 
in-8°.  II.  Physique  générale  et  particu- 
lière, 1782-84*  '■*  vol.  in-8°*III.  La  poé- 
tique de  la  musique , ij85,  2 vol.  in- 
8°.  IV.  Eloge  de  M.  J.  L. , duc  de 
Brunswick , 1786,10-8°.  V.  Histoire 
naturelle  des  quadrupèdes  ovinares  et 
des  serpents  (V  . Buffox  , dans  la  Biogr. 
univ.)  VI.  Histoire  naturelle  des  pois- 
sons, pour  servir  de  suite  h l’ouvrage 
de  Buffon  , 1798-1803,  5 vol.  in~4ü* C’est 
le  plus  important  de  ses  ouvrages.  VIL 
Eloge'hislorique  de  Dauhenton.  VIII. 
V ues  sur  l'enseignement  public , 1790, 
in-8°  IX.  Notice  sur  Dolornieu.  M.  de 
Lacépède  a travaillé  aux  Annales  du 
Muséum  d’histoire  naturelle,  A la  Mé- 
nagerie du  Muséum  , dix  cahiers  in- 
fol., 1801  et  années  suivantes;  collection 
recherchée  pour  les  figures,  gravées  par 
Miser  d’après  Maréchal  ; au  Magasin 
encyclopédique , et  a composé  des  Sym- 
phonies et  des  sonates.  Ou  rechercha 
aussi  les  Discours  d ouverture  de  ses 
cours  nu  jardin  des  Plantes,  dout  la  col- 
lection forme  un  volume  m-4°.  K. 

LACIIABEAUSSIEBE  (Axoe-Etiex- 
xe-Xàvier  Poisson  de  ) , né  à Paris  en 
1752,  embrassa  d’abord  la  carrière  mili- 
taire , qu’il  quitta  pour  celle  de  la  littéra- 
ture. Persécuté  par  son  propre  gendre , il 
fut  enfermé,  eo  janvier  1794»  au*  Mar- 
ionnettes. Dans  le  même  temps , sa  femme 
fut  emprisonnée  daus  la  m.iison  d’arrêt 
dite  de  la  Bourbe,  et  deux  de  ses  filles 
furent  confinées  dans  la  prison  de  Sainte- 
Pélagie;  enfin  toutes»  famille  fut  au  se- 
cret, sur  la  présomption  qu’il  avaitdun- 
né  asile  au  conventionnel  Julien  deTou- 
louse,  avec  lequel  il  n’avait  jamais  eu 
de  relation.  Quelques  jours  avant  celui 
qu’on  avait  fixé  pour  son  supplice,  M.  de 
LachfthcHUssièrc  composa  des  vers  qu’il 
remit  à uu  de  ses  compagnons  d’infor- 
tune, pour  les  faire  passer  à sa  femme, 
au  moment  de  sa  mort.  Il  était  inscrit 
sur  la  liste  fatale  pour  le  10  thermidor 
(28  juillet);  Robespierre  fut. culbuté  U 
veille,  cl  le  remplaça  à l’échafaud.  M. 
de  Lachaheaussière  sortit  de  prison  dans 
le  courant  d’août,  avec  filles  et  M 
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femme  f qui  avait  hmrijmmçnt  souffert 
dans  le  cachot  Otl  on  l’avait  tenue  ren- 
fermée. En  1 7t)^>  dep  cinq- 

centsle  désigna  comme  un  des  gens  de 
lettres  à employer  pour  l'instruction  de 
la  jeunesse.  Il  lut,  en  1798,  administra- 
teur de  l'Opéra  ; eton  intenta  contre  lui 
une  accusation  de  dilapidation  dont  un 
jugement  solennel  l’acquitta  en  janvier 
17(^9.  Oc*  fut  à celle  occasion  que  circula 
une  épigrumme  1er  minée  par  ces  deux 
vers  : 


Petit  poijr.it!  deviendra  ^rmul 
Pourvu  que  Dieu  lui  prcle  vie. 


Depuis  celle  époque  , M.  de  Lncliakeaus- 
sièi  e est  entièrement  livre  à ses  goûts  pour 
les  lettres.  On  le  cite  parmi  les  amateurs 
qui  cultivent  l’art  dramatique  sur  les 
théâtres  de  société,  avec  un  talent  qui  ne 
le  céderait  pas  à celui  des  premiers  acteurs. 
On  a de  lui  plusieurs  pièces  de  théâtre, 
parmi  lesquelles  on  distingue:  Azcniia, 
1783  , in-8  \ — Lu-ilhcnie.  — Gulislan  , 
ou  le  Huila  de.  Samarcande.  — Les 
yuans  corriges  ; comédie  eu  vers,  1781. 
I S Heureuse  erreur  y comédie,  1790,  in- 
8®.  Ses  autres  ouvrages  sont  : I.  Catéchis- 
me français  , ou  Principes  de  morale 
républicaine , en  vers. — TI.  OEuvres  di- 
i erses,  contenant  quelques  Poésies,  Es- 
sais de  traductions  en  vers,  d’Homère, 
«le  Virgile  , d’Horace  , etc- , 1801,  in-8°. 
ÏII  Poésies  galantes  et  gracieuses  d’A- 
nacréon , B ion , M os  chus , Catulle  et 
Horac.’ , imitées  en  vers  français,  l8o3, 
in-8°.  IV.  Apologues  moraux , 1 8 1 4-  9 
in-8®.  ll£ a réclamé,  comme  étant  son 
ouvrage,  la  traduction  de  Tibulle , pu- 
bliée sous  le  non»  de  Mitabeau.  D« 

LACflABEAUSblÈRE  (Poisson 

de)  , frère  puîné  du  précédent,  né  le  (j 
août  1755,  comptait,  en  1817,  plus  de 
quarante  années  de  travaux  utiles,  et  se 
trouvait  Être,  à cette  époque,  le  doyen 
«les  Minéralogistes  de  France.  Il  fut  suc- 
cessivement attaché  à celte  branche  de 
l’administration  publique,  en  qualité  d'a- 
gent temporaire,  d’inspecteur  et  de  di- 
recteur, dans  les  mines  du  Limousin,  de 
la  Navarre  et  de  la  Loire-lnferieure.  11 
dirigea,  pendant  quelque  temps,  les  sa- 
lines de  Cette,  en  Languedoc,  où  il  fut 
persécuté  comme  aristocrate  en  1793,  et, 
à ce  titre,  fut  exclu  du  nouveau  corps  des 
mines,qui  s’organisait  sous  l’influence  de 
M.  TIassenfratz.  Employé  de  nouveau  dans 
lesbureaux  de  la  diiccliou  géucndp,  en 

ir. 
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t8i5,  il  fut  compris  dans  la  réforme  qui 
eut  lieu  à celU  époque,  par  la  réunion 
de  cette  direction  à c»-lie  des  ponts-et- 
chaossérs.  M.  de  Lacbabcaussicre , qui 
avait  servi  temporairement,  en  177Ü  , 
dans  le#  gardes-du-corps  de  Mgr.  le 
comte  d’Artois,  entra  , en  181  4 , eu  qua- 
lité de  surnuméraire,  dans  les  gardes-de** 
la  Porte  du  Roi,  et  subit,  par  le  licencie- 
ment de  ce  corps  , une  seconde  réforme 
qui  le  laissa  encore  saus  place  cl  sans 
pension.  11  a coopéré,  eu  1 8 1 4 y avec  M. 

\ itou  de  St.-Ailais,  à la  publication  du 
premier  volume  du  Nobiliaire  univer- 
sel. M.  de  Lachabcaussicre  reçut  du  Itoi, 
n la  même  époque,  la  croit  de  la  Légion- 
d’hooiieur.  On  a de  lui  : V ers  sur  le  re- 
tour de  J. ouis  le- Désiré , i8i6,in-8°.  K- 
LACHAISE  (Le  baron  de),  né  à 
Aulun  en  1 744  « d’une  famille  noble, 
entra  très  jeune  datis  le  régiment  de 
royal-Polognc  cavalerie.  Il  servait  comme 
otlicier-supérieur  dans  celui  de  royal- 
Normandie  , au  commencement  de  la  ré- 
volution , et  en  ayant  adopté  les  prin- 
cipes, il  obtint  dans  les  premières  cam- 
pagnep  , le  grade  de  général  de  brigade. 
Il  était  devenu  maire  de  Reauvais,  lors- 
que Buonaparte,  passant  par  cette  ville, 
pour  se  rendre  au  camp  de  Boulogne  , 
le  remarqua,  et  le  nomma  en  i8o3, 
préfet  du  Pas-de-Calais.  Son  administra- 
tion, d’abord  juste  et  éclairée  , lui  con- 
cilia l’estime  de  ses  administrés  qui,  en 
1804  y le  nommèrent  candidat  nu  sénat 
conservateur  ; mais  bientôt  il  se  fit  un  sys- 
tème de  sévérité,  qui  lui  suscita  beaucoup 
d'ennemis.  Ce  fut  lui  qui  adressa  le  dis- 
cours suivant  à Buouaparte , au  cainp  de 
Moutreuil,  en  présence  de  l’état-major- 
général  de  l’armée  : « Tranquilles  sur 
i>  nos  destinées  , nous  savons  tous  que 
» pour  assurer  le  bonheur  et  la  gloire  de 
u la  France,  pour  rendre  à tous  les  peu- 
» pies  la  Liberté  du  commerce  et  des 
u mers,  et  fixer  enfin  la  paix  sur  la  terre, 
» Dieu  créa  Buonaparte  et  se  reposa.  » 
En  plaisant  ajouta  dans  le  temps  â ce 
dernier  trait  : 

Kl  pour  être  plus  à son  aise  , 

Auparavant  if  fit  Lachaise 

Le  baron  de  Lachaise  conserva  son  em- 
ploi en  1814  y *t  il  eut  même  l'honneur 
de  recevoir  le  duc  de  Berri  , qui  le  dé- 
cora de  la  croix  de  la  Légiou-d’honoeur; 
mais  Buonaparte  le  destitua  après  son 

invasion  du  îuoifi  de  uais  i8i5.  Depuis 

2 


"V> 


Digitized  by  Google 


î8  LAC 

celte  époque , il  vit  retiré  dans  une  cam> 
ne  près  de  Beauvais.  D. 

jA  CHATRE  (Le  duc  de ),  né  dans 
le  Berri,  vers  1750,  partit  de  Fiance  en 
même  temps  que  Monsieur  , aujour- 
d'hui Louis  X\  III,  qui  l'avait  dès-lors 
honoré  d'une  confiance  particulière.  II 
leva  un  régiment , connu  sous  le  nom  de 
Loyal-Emigrant,  et  sc  distingua  en  dif- 
férentes rencontres  par  des  actions  d’é- 
clat. Ce  régiment  ayant  été  licencié  en 
J 802,  M.  de  La  Châtre  se  retira  à Lon- 
dres , où  il  vécut  jouissant  du  traite- 
ment de  colonel  de  l'armée  britannique. 
En  i8o5,  le  Roi  Louis  XVIII  l'accré 
dita  auprès  de  la  cour  d'Angleterre,  et 
il  a long-temps  rempli  cette  mission 
avec  honneur.  Après  le  rétablissement 
des  Bourbons  sur  le  trône,  le  duc  de 
La  Châtre  resta  en  Angleterre  avec  le 
titre  d'ambassadeur  de  France.  Il  fut 
nommé  membre  de  la  chambre  des  pairs 
le  17  août  1 8 1 5 , et,  après  vingt  - six 
ans  d'absence,  il  est  revenu  à Paris  en 
mai  1816.  Le  duc  de  La  Châtre  est  le 
descendant  des  princes  de  Deo|s,  qui 
possédaient  jadis  le  duché  de  Bérri , et 
qui  se  distinguèrent  comme  lui  par 
leur  bravoure  et  leur  loyauté.  Il  est  re- 
marquable que  pendant  cent  cinquante 
ans,  les  chefs  des  diverses  générations  de 
celle  famille,  ont  tou*  trouvé  la  mort  au 
champ  d'honneur.  — Là  CiiAtre  (L  ab- 
bé), aumônier  ordinaire  du  Roi,  fut 
nommé  , en  août  1817,  évêque  de  Beau- 
vais. Né  en  *7^3,  il  débuta  dans  la  car- 
rière militaire,  et  servit,  ci»  dualité  de 
lieutenant,  dans  un  régiment  de  carabi- 
niers. A l'âge  de  vingt  ans,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  il  exerçait  les 
fonctiousde  grand- vicaire  h l'époque  delà 
révdîûüou,  dont  le»  dangers  pour  sa  fa- 
mille et  pour  lui  le  forcèrent  de  quitter  la 
France.  — La  Chatiie  - Nançay  ( Clau- 
de-Louis, comte  nF.)  fut  nommé  lieute- 
nant—général  le  22 Juin  181/j.  D. 

LACHE VARHTERE  (A.-L.),  ancien 
consul-général  de  France  à Hambourg, 
était,  au  commencement  de  la  révolu- 
tion, chef  du  bureau  de  la  caisse  de  l'ex- 
traordinaire. Le  11  décembre  1791,  il 
•e  présenta  comme  orateur  de  la  section 
de  la  Halle-aii-Bled  à rassemblée  législa- 
tive, pour  demander  qu'elle  déclarât 
constitutionnel  sou  décret  contre  les 
prêtres  insermentés.  Après  la  journée  du 
10  août  1792,1*1  fut  nommé  vice-pré- 
sident  de  là  commission  administrative, 
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remplaçant  le  département  de  Paris.  II 
parut,  à cette  époque,  un  journal,  ou 
tableau  général  des  émigrés , qui  eut 
huit  numéros  seulement , cl  qui  lui  est 
attribué.  Ce  fut  lui  qui,  de  concert  avec 
Réal , fit,  dans  la  section  de  la  llalle-au- 
Bled  , un  appel  à toutes  les  autres  sections 
de  la  capitale,  pour  tpi'elles  demandas- 
sent que  les  Girondins  fussent  expulsés 
de  la  Convention.  Cet  appel  fut  entendu  : 
une  pétition  des  quarante  - huit  sections 
contre  les  Giroudins,  fut  lue  a la  barre. 
Envoyé  ensuite  dans  la  Vendée  , M. 
Lachevardière  montra  une  grande  acti- 
vité dans  scs  opérations  relatives  à la 
défense  du  pays.  Lorsque  le  général 
Menou  , qui  y commandait,  fui  incul- 
pé, il  contribua  à sa  justification  ; on  le 
vit  depuis  accuser  Philippeaux  et  son 
parti  des  désastres  de  cette  guerre:  aussi 
Bourbotle  et  Turreau  firent-ils  l'éloge 
de  sa  conduite.  A son  retour  à Paris,  il 
fréquenta  assiduement  la  société  des  Ja- 
cobins; y parla  contre  Goupillcau  de 
Fontenay , qu'il  accusa  de  faute»  graves , 
et  alla  jusqu'à  dire  « que  la  Convention 
» était  coupable  de  ravoir  envoyé  en 
u mission  dans  son  propre  pays.  » A ces 
mots,  il  fut  accusé  lui -même  par  Beuta- 
bolle  d'avilir  la  Convention  ; mais  Robes* 
pierre  prit  hautement  sa  défense.  M.  La- 
chevardière parla  ensuite  contre  le  gou- 
vernement anglais,  et  fut  chargé  par  U 
société  de  rédiger  Pacte  d'accusation  de 
fous  le»  rois.  Dans  son  discours  sur  le 
gouvernement  britannique,  il  le  chargea 
de  tous  les  malheurs  de  la  révulutioude 
France.  Le  iS  fructidor  (4  septembre 
1797),  il  fut  nommé  secrétaire- général 
de  la  police  ; et  en  février  1798 , il  passa 
à une  inspection  dépendante  du  ministère 
de  la  guerre.  Envoyé  ensuite  en  qualité 
de  consul  à Païenne  , il  fut  pris  par  les 
Anglais,  et  parvint  à s’évader  en  scptein- 
Lre  1798.  Il  publia  peu  après  des  Ûbser - 
rations  sur  JYaples , et  notamment  sur 
l'accueil  que  le»  Anglais  y recevaient. 
Après  la  chute  du  directoire,  au  3o  prai- 
rial , M.  Lachevardière  fut  nommé  mem- 
bre de  l'administration  du  département 
de  la  Seine;  niais,  lié  particulièrement 
avec  les  directeurs  Gohier  et  Moulin,  il 
succomba  avec  eux  peu  de  temps  après, 
et  se  vil  obligé  de  renoncer  à ses  fonc- 
tions. Signalé  comme  opposé  à la  révo- 
lution du  18  brumaire  ( 9 novembre 
1 799) , il  fut  condamné  à la  déportation. 
Depuis , il  se  rapprocha  du  gouverne- 
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ifteat;  et- le  général  Menou  le  présenta 
aux  consuls,  qui  le  nommèrent  à la  place 
de  commissaire  des  relations  commercia- 
les à Hambourg , en  1803.  Mais  ayant 
été  compromis  dans  fa  (la  ire  relative  aux 
marchandises  anglaises  qui  amena  la  dis* 
grâce  du  maréchal  Brune,  il  revint  bien 
tôt  en  France,  et  il  y a vécu  daus l'obscu- 
rité depuis  cette  époque.  B.  M. 

LACHEZE-MUKEL,  né  en  1745, 
exerçait,  en  1789*  les  fonctions  de  lieu- 
tenant - général  au  bailliage  de  Martel , 
en  Quei ci.  Il  fut  député  par  l’ordre  du 
tiers  à l’assemblée  des  états  - généraux, 
OÙ,  pendant  toute  la  sessiou , il  vola 
avec  le  côté  droit  , et  montra  un  dé* 
vouement  sans  réserve  aux  intérêts  de  la 
monarchie.  Il  s’opposa  dès-loi  » à Robes- 
pierre, qui  demandait- fenvoi  d’uue  dé- 
pu  ta  u o u à un  service  funèbre  en  l'hon- 
neur des  vainqueurs  île  la  Bastille , tués 
le  14  juillet;  et,  lors  de  la  discussion  du 
Code  pénal,  il  vota  contre  le  supplice  de 
la  décapitation,  alléguant  le daoger  qu’elle 
«lire  pour  les  mœurs  du  peuple  , eu  l’ac- 
coutumant à la  vue  du  saog.  Persécuté 
pu  1793,  il  se  réfugia  du  coté  de  Ver- 
sailles , et  tomba  dans  les  mains  des 
ag«Ot*  de  Robespierre  , qui  le  plongè- 
jreni  dans  les  cachots  de  la  Conciergerie. 
A la  journée  du  9 thermidor  , il  ren- 
tira  dans  «es  foyers , et  fut  nommé , en 
Tan  Tl,  aü  conseil  des  anciens,  où  il  ne 
parut,  que  rarement  à la  tribune.  Porté , 
Cil  idog,  à la  présidence  du  collège  élec- 
toral de  Figeac  , U sema  dans  son  dis— 
cours  d’ouverture , en  i’hooneurde  Buo- 
ja Sparte  , quelques  traits  d éloge  , qui 
ont  donné  lien,  en  1816,  à des  récri- 
«ninaùnus  de  U part  de  ses  adversaires. 
A l’époque  de  la  restauration,  M.  La- 
jdb bm  obtint  du  Boi  des  lettres  «le  no- 
blesse, le  titrç  de  chevalier  de  la  Légion- 
d’honneur,  et  la  place  de  maitre-des- 
requêtes  au  comcii -d’état;  il  reçut  en 
outre,  de  l’ordre  de  Malte,  la  croix  de 
chevalier.  Porté  par  les  suffrages  des 
éleoteau  du  Lot  à la  chambre  des  dépu- 
tés, en  j8i5,  Rb  Lachèxc-Murel  y parut 
avec  les  mêmes  principes , et . malgré  sou 
M*  , avec  U même  ardeur  qu’il  avait  ma- 
«tfettée  à rassemblée  consli  tuante.  Coin- 
Bat  ta ot  cotte  fois  avec  plus  de  bonheur 
vous  les  bannières  de  la  majorité,  il  fit 
preuve,  en  plusieurs  occasions,  d’un  ta- 
lent estimable  et  d’tu»  zèle  éclairé.  C’est 
sur  sa  motion  que  la  chambre  s’occupa 
«Tan  projet  de  loi  çeadaut  à rendre  aux 
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curés  et  desservants  catholiques , les  fonc- 
tions d’officiers  de  l’état  civil , et  à le» 
étendre  aux  ministres  des  autres  cultes 
chrétiens.  Après  avoir  peint  les  heureux, 
résultats  de  leur  longue  harmonie  jus- 
qu’aux jours  de  1789  , « Hélas  ! s’é- 
u cria  l’orateur,  la  France  avait  mé- 
u rite  par  ses  crimes  de  perdre  le  bon- 
m heur  dont  elle  jouissait;  et  cette  pre- 
w mière  assemblée,  tant  exaltée  parles 
» apôtres  de  l’impiété  et  les  ennemis 
» de  tout  ordre,  mais  contre  inquellle 
u l'histoire  formera  une  si  terrible  accu- 
» saliou , dérangea  l’ordre  des  choses 
m que  j’ai  rappelé, et  décréta  qu’il  serait 
j>  établi,  pour  tous  les  Français  sans  dis- 
m tiuction  , un  mode  uniforme  pour  cous- 
m taler  les  naissances  , les  mariages  et  les 
a décès,  a Tirant  ensuite  des  inductions 
confirmées  par  l'expérience  de  l’influen- 
ce de  ce  mode  anti-religieux  sur  la  dé- 
pravation des  mœurs  , M.  Lachèzc  ter- 
mina par.  ces  paroles  : « L'Evangile  ne 
» détermine  aucune  forme  de  gouverne- 
» ment.  Comment  en  aurail-ii  dé  terni  i- 
u né,  lorsque  son  divin  auteur  disait  que 
» son  royaume  n’était  pas  de  ce  monde  ? 

» 11  les  approuve  toutes;  il  oblige  seule- 
» ment  à respecter  le  gouvernement  qui 
» est  établi,  et  à obéir  à ceux  qui  sont 
m les  dépositaires  de  la  puissance,  non 
» par  le  fait,  mais  lorsqu’ils  ont  pour 
» eux  la  sanction  du  temps.  » D’après 
ia  proposition  de  M.  de  la  Bourdortuaye, 
la  chambre  des  députés  ayant  ordonné 
qu'il  lui  serait  fait  un  rapport  sur  des  al- 
légations relatives  à la  responsabilité  de 
quelques-uns  des  ministres,  la  commis- 
sion chargée  de  cette  enquête , confia  la 
rédaction  de  son  travail  à M.  Lachè/.e- 
Murc),  qui  allait  le  communiquer  à la 
chambre , au  moment  où  la  clôture  de 
4a  session  de  t8 1 5 vint  lui  en  ôter  les 
moyens.  Dans  les  élections  qui  eurent  lieu 
vers  la  611  de  181b,  en  vertu  de  i’ordou- 
nai.ee  du 5 septembre,  M.  Lachèze-MurcI, 
conjointement  avec  M.  Sirieys  de  Ma- 
rinhac,  autre  cx-dépnté,  présenta  «la 
nouvelle  chambre,  dont  ni  l’un  ni  l’autre 
ne  faisaient  plus  partie , une  dénonciation 
souscrite  de  quarante-sept  électeurs,  au 
•ujet  des  voies  illégales  dont  on  accu- 
sait MM.  Lésai  - Mamesia , préfet,  et 
trois  autres  magistrat»  du  département 
du  Lot,  des’élre  servis  pour  influencer 
les  choix,  et  donner  l’exclusion  à ceux 
qu’on  désignait  sous  le  nom  d ?ultra- 
royaliites.  De  quelques  expressions  peu 
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mesurées  contenues  dans  cctfe  pièce , 
malgré  laquelle  la  chambra  prononça  la 
yalidUédea  élections  du  Lot,  naquit  un 
procès  «ru  calomuic,  dirige  par  MM.  Del- 
pons  de  Campagne , cl  de  Courpon , mem- 
bres du.coHege  électoral  de  ce  départe- 
meut,  contre  MM.  Lachèzc  et  Sirie^rs, 
qui  furent  condamnés  à cent  francs  d a- 
îuende  et  aux  dépens,  non  pour  fait  cons- 
tant de  calomnie  , mais  pour  avoir  dé- 
passé le»  limites  du  dro.t  de  pétition  , en 
distribuant  aux  pairs  et  aux  députés,  une 
plainte  contenant  des  faits  etrangers  à 
son  objet , et  de  nature  à ne  pouvoir 
être  prouves. 

LACOMBE  (Domiuque)  , né  à Mon- 
trejeau  , prêt  Toulouse  , eu  t ~ 4 9 , entre 
jeune  «lan»  le»  Jociriiiaire*,  et  àl  époque 
de  la  l'éjjolutîon  en  arlnpla  les  principes, 
et  mérita,  par  son  empressement  à taire 
le  serment  de  fidélité  à la  constitution 
civile  du  clergé  , d'être  nommé  curé 
constitutionnel  de  la  paroisse  de  Saiut- 
Taul  à Bordeaux.  Son  zèle  pour  le  sys  - 
tènie  révolutionnaire  le  fil  encore  nom- 
mer, eu  1 7<>i  , député  de  la  Gironde  à 
rassemblée  legislative  , d ou  il  sortit  eu 
donnant  sa  démission  le  7 avril  179^*  ^ r®‘ 
vint»  Bordeaux,  où  il  contribua,  pendant 
La  lerrrur,  à sauver  la  vie  à plusieurs  pros- 
crits fédéialistea,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait Isac  Tarte,  mit  de  Gaoges,  riebe  né- 
gociant, et  l’un  des  cbels  du  parti  pro- 
testant. M.  Lacombe  , d’ailleurs,  ne  fut 
point  du  nombre  de  ceux  qui  abjurèrent 
leur  état.  Par  suite  du  conciliabule  que 
le  clergé  constitutionnel  tint  à Paris  en 
I797  0r°J-  GaéooiRF.) , et  dans  lequel 
il  fut  décidé  que  Pou  pourvoirait  à ce 
que  les  sié-es  vacants  fussent  remplis,  on 
lit  élire  M.  Lacombe  pour  succéder  à 
Pacareau,  décédé  évêque  métropolitain 
de  la  Gironde;  et  il  fut  sacré  le  1 4 fé- 
vrier 1798.  Il  assista,  en  cette  qualité  , 
au  second  concile  des  constitutionnels , 
en  1801,  eldonna  sa  démissiou  avec  tous 
scs  collègues  , quand  elle  leur  fut  de- 
mandée par  le  gouvernement  d’alors.  En 
1801,  il  fut  un  du  douze  évêques  cons- 
titutionnels que  le  ministrç  l ouché  eut 
le  crédit  de  faire  entrer  dans  le  nouvel 
épiscopat . L’iuteu lion  du  pape  était  qu’au 
moins  ils  fissent  quelque  satisfaction  , et 
M.  Lacombe  dit  eu  effet,  dans  une  let- 
tre que  nous  citerons  plus  bas , que  le 
cardinal  Caprara  , légat  , lui  demanda 
«ne  rétractation  , et  lui  proposa  de 
signer  une  lettre  au  pape.  U-  Lacombe 
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le  refusa  ainsi  que  deux  de  «es  collè- 
gues, et  eut  à ce  sujet,  avec  le  légat  , 
une  explication  , qu'il  raconte  à sa  ma- 
nière , et  avec  quelque  jactance  , dans 
une  lettre  , du  4 juin  1801  , adressée 
au  vénérable  prêtre  lit  nos  , ancien 
chanoine  tic  Saint  - Hcrtrand.  Apres 
y,  axoir  dit  ce  qui  s'était  passe  chez 
le  cardinal  , il  ajoutait  : « Je  déclarai 
u que  je  ne  faisais  l'abandon  de  la  cons- 
» titution  civile  du  clergé  , que  parce 
u qu’une  nouvelle  loi  la  rendait  inipra- 
m lieabie;  que  loin  de  me  repentir  d’y 
n avoir  été  fidèle  , je  regardais  coir.me 
u les  meilleurs  actes  de  111a  vie  , tous 
n ceux  qu’elle  ni  avait  prescrits,  et  aux- 
» quels  je  me  féliciterai  toujours  de  d^étre 
u prêté.  Si  quelqu’un  ose  vous  dire  que 
»»  nous  nous  sommes  rétractés,  ne  crin- 
» gue7.  pn<  de  lui  dire  : mentiris  intpu - 
» üenÛêsituè.  On  vous  dira  peut-être  que 
v M.  le  légat  nous  a donné  l’absolution  , 

» que  la  preuve  en  est  dans  les  registres 
» de  sa  légation;  vous  direz  avec  moi, 
u que  M.  le  légat,  au  mépris  des  règle» 

» usitées  dans  l’administration  du  sacre- 
» meut  de  pénitence , au  mépris  de  ces 
u paroles  célèbres  d une  infinité  de  pa- 
» pes  : JVisi  verc  conlritis  et  con  fessés , 

» a donné  une  absolution  qui  (l’était  ni 
» voulue,  ni  demandé»;  que  lorsque  le 
m decretum  en  a été  remis  par  l’évêque 
a Bernier  à quelques-pus  d’entre  nous  , 

11  ils  en  ont  fait  ju>tice  en  le  jetant  nu  feu 
» en  présence  de  celui  de  qui  il  1 avaient 
a reçu,  sous  les  yeux  du  citoyen  Portalis 
» (ministre  des  cultes)  , qui  nous  a as- 
» sure  en  avoir  agi  de  meme  lorsque  M. 

» le  légal  lui  a transmis  un  semblable 
» decretum  pour  le  relever  et  l’absoudre 
» des  censures  qu’il  a pu  encourir  , eu 
» prenant  part  a la  révolution.  \ ous  di- 
ii  rez  de  plus  que  le  constitutionnel  La- 
» combe  n'a  pas  été  gratifié  de  ce  t/ccre - 
» tum.  Sans  doute  qu’on  a craint  qu’il 
u fût  moins  patient  que  les  autres;  qu’a- 
it près  avoir  déclaré  hautement  qu  il  ra 
m ferait  plainte  à qui  de  droit,  il  le  ren- 
» verroit,  bien  et  dûment  conditionné  y 
» à son  auteur,  avec  une  lettre  bicu  pro- 
>*  pre  à attester  que  s’il  est  plein  de  res- 
» pcct  pour  le  siège  apostolique,  il  ne 
n l'est  pas  également  pour  ceux  qui  , 
u ayant  sa  confiance. , prodiguent  et  lis- 
11  «jueiit  témérairement  ses  grâces.  » Ce- 
pendant , à 1a  suite  de  son  entretien  avec 
le  cardinal,  M.  Lacombe  s’ était  rendu 
chez  le  conseiller  - d’état  Portalis,  qui 
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avait  convoqué  tou»  le»  évêques  consti- 
tutionnels, et  avec  eux  l'abbé  Bernier, 
nouvel  évêque  d'Orléans.  Ce  dernier  ré- 
digea une  lettre  que  tous  signèrent,  et 
dans  laquelle  ils  dirent  « qu’ils  renon- 
çaient volontiers  à la  constitution ci\  iiedu 
clergé,  a M.  Lncouihe  la  signa  comme  les 
autres;  et  quoiqu'il  assure  ne  .s’élrc  point 
rétracté , lévêquc  d'Orléans  a notifié,  da  ns 
un  acte  signe  de  lui , « que  ces  évêques 
avaient  donné  des  marques  de  résipiscen- 
ce, et  qu’ils  s’étaient  conformés  aux  dis- 
positions du  décret  d’absolu  lion  , qu'ils 
avaient  reçu  avec  tout  le  respect  convena- 
ble.» M.  Bcrnier  contredit  donc  iciM.  La- 
combe,  et  il  faudrait  aujourd’hui  peser  ces 
deux  autorités  différentes.  Au  surplus,  si 
le  récit  du  dernier  était  vrai , il  en  résul- 
terait seulement  que  Je  pape  a été  trom- 
pé, que  ses  intentions  n’ont  pas  été  sui- 
vies, et  que  les  constitutionnels  ont  in- 
voqué de#  secours  de  rtiulotilé  civile 
pour  se  dispenser  d’obéir.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  fut  alors  élevé  sur  le  siège  d’Au- 
goulêim;el  ce  futlc  protestant Tarteyron 
qui , mû  par  la  reconnaissance  , lui  fit 
présent  de  sa  chapelle  pontificale.  La  let- 
tre de  M.  Lacombe  au  vénérable  Binosa 
été  inséré  dans  les  Annales  de  la  icli - 
g ton  , que  rédigeait  le  constitutionnel 
Dubois,  et  elle  a été  discutée  d’une  ma- 
nière assez  piquante  dans  l’écrit  intitulé: 
£nlrcliens  politiques  sur  les  aff  aires 
de  la  religion  en  France  ( par  M.  l’abbé 
Cazainite),  i$oa  , in -8°.  L’auteur  y 
relève  les  inconséquences  et  les  rodo- 
montades de  la  lettre.  Nous  ne  nous 
étendrons  point  sur  la  conduite  que  M. 
Laconibc  a tenue  à Angoulêmc.  Il  y pro- 
tégea constamment  ie  parti  constitution- 
nel, et  attira,  des  diocèses  voisins,  les 
prêtres  de  ce  parti.  Plusieurs  île  ses 
mandements  sont  remarquables  , soit  par 
la  singularité  de  leur  disposition,  soit  par- 
la bizarrerie  du  style.  Dans  un  de  ces 
mandements  donné  eu  conséquence  de  la 
lettre  de  Ruouaparte  aux  évêques,  du  i3 

I* uillcl  ioo<),  il  se  félicitait  du  dépouil- 
lent du  pape  , qu’il  faisait  regarder 
comme  avantageux  pour  la  religion.  Cet 
évêque  est  peut  - être  le  seul  qui  n'ait 
pas  encore  établi  un  séminaire  dans  sa 
ville  épiscopale.  On  dit  que  des  plaintes 
fréquentes  furent  portées  contre  lui  au 
ministère  des  cultes.  En  i8of),  il  y avait 
même  eu  une  pétition  d'ecclesiastiques et 
de  hors  contre  son  administration.  Les 
réclamations  se  multiplièrent  depuis  la 
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restauration  , et  M.  Lacombe  essuya  plu- 
sieurs désagréments  : le  plus  remarqua- 
ble fut  le  refus  du  duc  d’Angotdênhe  de 
recevoir  le  prélat  lorsqu'il  j»as*a  par  Ar.- 
goulémc  le  vi 3 mai  l8i4i  refus  qui  de- 
vint plus  mortifiant  par  la  persévérance 
de  M.  Lacombe  à se  présenter  à l’au- 
dience du  prince, quoiqu'il  eût  été  averti 
de  n’en  rien  faire.  Ai.  Beaureg.ml , neveu 
de  l’évêque,  publia  quelques  Uéjltxions 
sur  cette  circonstance.  Le  eleigé  d’An- 
gouléme  , qui  avait  eu  l’honneur  d’être 
présenté  à S.  A.  R.,  fit  paraître  une 
Courte  réponse  à l' éditeur  de  Quel- 
ques réflexions,  et  celui  ci  répliqua  par 
un  écrit  intitulé:  Quelques  vérités  au 
clergé  d' A iigoulérnc.  Il  parait  que  Al. 
Lacombe  conserva  quelque  ressentiment 
de  cet  affront.  Au  relourde  Buouaparie  , 
il  exhorta  ses  curés,  par  une  lettre  pas- 
torale , à se  mouircr  sensibles  à la  faveur 
signalée  par  laquelle  Dieu  leur  a re- 
donné Napoléon  , et  il  y forme  des  vœux 
pour  que  nous  jouissions  long  - temps 
de  ly avantage  qui  nous  a etc  procuré 
par  son  retour  à son  poste.  Ce  prélat 
voulut  même  venir  présenter  ses  béné- 
dictions en  personne  , et  il  assista  à la 
cérémonie  du  Ch.tmp  -de  - Mai.  M.  La- 
combe est  encore  en-possession  du  siège 
d’A ngoulétnc , et  il  a' donné,  en  1817, 
un  mandement,  où  il  défend  a ses  ecclé- 
siastiques, sous  peine  de  suspense  , de 
célébrer  les  fêtes  supprimées  eu  1802 
B.  et  K. 

LACOSTE  ( jEAN-IUr-risTE  ) , avo- 
cat, députe  du  Cantal  à la  Convention ^ 
y vota  la  mort  de  Louis  Wl  : « Le  ty- 
» ran  vivant,  s’écria-l-il,  est  le  fanal  de 
» nos  ennemis  du  dehors  cl  du  dedans; 
a mort,  jl  sera  PcArot  des  rois  ligués  et 
u de  leurs  satellites;  son  ombre  décoti- 
j>  ccrtera  les  projets  des  traîtres,  mettra 
» un  ternie  aux  troubles,  aux  factions, 
u donnera  la  paix  à la  république  , et  dc- 
r»  truira  enfin  les  préjugés  qui  oui  trop 
>»  long-temps  égaré  les  hommes.  Le  tyran 
u est  déclaré  convaincu  du  plus  grand 
« des  crimes,  celui  d’avoir  voulu  a&ser- 
u vir  la  nation.  La  loi  prononce  la  peine 
m de  mort  contre  un  pareil  attentat  : >ou- 
u mis  à la  lui,  je  vole  pou  1 la  mort: 
u point  de  suivis.  » Après  le  supplice  de 
Louis  XVI , Lacoste  figura  peu  dans  ras- 
semblée , et  fut  presque  lt Tu  jours  en 
mission , dans  les  départements  de  la 
Haute-Loire  ,dtt  Rhin  et  de  la  Moselle  , 
et  près  les  armées  du  Nonl,  où  il  se 
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conduisit  avec  la  plus  grande  bravoure.  A 
Hague uaii , il  servit  lui-même  le  canon  , 
et  à Kaiserdawlen^,  où  il  tut  témoin  de 
l’échec  éprouvé  par  Iloche  en  décembre 
J7t)3,  il  parut  sur  le  champ  de  bataille 
dans  le  plus  fort  de  la  mêlée.  Il  assista 
ensuite  à la  conquête  de  lu  Hollande, 
faite  sur  les  glaces  de  rim  er  de  1795. 

Il  fil  exécuter,  dans  ses  missions,  toutes 
les  mesures  de  terreur  sur  lesquelles  était 
fondé  le  gouvernement  d’alors;  mais  on 
ne  le  vit  point,  comme  tant  d’autres,  s’en- 
richir des  dépouilles  de  ses  victimes. 
Aussi  , lorsque,  le  i«*.  juin  1795,  il  fut 
dénoncé  pour  sa  conduite  pendant  ses 
missions,  et  accusé  par  Faure  et  Hentzel 
d'avoir  organisé  en  Alsace  la  commission 
qui  y fit  couler  le  sang  sous  la  direction 
de  Schneider,  il  trouva  un  défenseur 
datis  Delaha  je  , qui , bien  que  proscrit 
comme  Girondin,  ne  put  s'empêcher  de 
prendre  parti  pour  l a<  ostc , et  demanda 
«ju’il  fôt  autorisé  à rester , sans  gendar- 
mes , citez  lui,  où  il  était  malade:  « At- 
» tendu  , dit-il  , qu'il  n’n  pas  le  mojen 
>•  de  les  payer.  » Néanmoins  le  décret 
d'arrestation  lut  porté  contre  lui.  Il  fut 
ensuite  amnistié.  A la  Aude  1800,  La- 
coste a été  appelé  à la  préfecture  du  dé- 
partement des  Forêts,  qu’il  a administré 
pendant  plusieurs  années.  Il  a été  nom- 
mé préfet  de  la  Sarlhe  après  le  retour  de 
Buonaparte,  en  avril  i8i5,  et  s’est  trou- 
vé ainsi  compris  dans  l’exception  à la 
loi  d'amnistie  , ce  qui  l’a  obligé  de  se 
réfugier  d’abord  dan»  la  Belgique , puis 
dans  une  contrée  plus  éloignée.  B.  M. 

LACOSTE  (PiERRF.-FRAwr.ois),  an- 
cien professeur  à Clermont-Ferrand, 
membre  de  la  société  des  antiquaires  de 
France,  etc.,  est  né  à plaisance,  village 
de  l’arrondissement  de  Toulouse.  On  a 
«le  lui  : I.  Lettre  de  M.  V abbé  Lacoste , 
de  Plaisance  t vicaire  de  la  Dali) ad e , 
à un  curé  non  conformiste  , Toulouse , 
1791,  in-8°.  Il  y a eu  , par  ordre  du  con- 
seil-général du  département  de  la  Haute- 
Garonne,  une  seconde  édition  de  cet 
ouvrage.  II.  Réponse  à la  Lettre  d'un 
curé  non  conformiste  y suite  de  l’ou- 
vrage précédent,  Toulouse,  1791",  in- 
8*.  III.  Discours  sur  les  devoirs  des  ci- 
toyens envers  la  patrie  y Toulouse  , in- 
8".  IV.  Discours  pour  une  fête  civique  , 
Toulouse,  1793,  in-8°.  V.  Discours  sur 
les  obligations  que  les  Français  se  sont 
imposées  en  acceptant  la  constitution , 
Toulouse,  an  îv  , in  - 81*.  VI.  Discours 
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sur  les  vertus  républicaines , imprimé 
par  ordre  du  département,  an  iv,  in- 
8°.  Vil.  Observations  sur  l'agricul- 
ture des  montagnes  de  l* Auvergne 7 
Clermont,  in-8°.  VIII.  Réflexions  sur 
la  nécessité  de  se  rallier  tous  à la  cons- 
titution et  de  la  maintenir , 1801  , in-8°. 
IX.  Quelques  observations  concernant 
l'agriculture  dans  les  montagnes  du 
département  du  Puy-de-Dôme  , 1 80 1 , 
in-8°.  X.  Discours  sur  les  dispositions 
des  habitants  du  département  du  Puy- 
de-Dôme  pour  les  sciences , 1801 , in-Ô°. 
XL  Discours  sur  les  avantages  qui  ré- 
sultent de  l'étude  de  l'histoire  natu- 
relle , suivi  de  noies,  1801  , in-8u-  XÏL 
Observations  sur  les  volcans  <T Au- 
vergne  , suit1  tes  de  notes  sur  divers  ob- 
jets recueillis  dans  une  course  miné- 
ralogique , 1803,  in-8°.  ; i8o3,  in-8°. 
XIII.  lettres  minéralogiques  et  géologi- 
ques sur  les  volcans  de  V Auvergne  yécri- 
10  dans  un  voyage  fait  en  i8oq  , i8«>5, 
i*i-  **.  M.  Lacoste  a fait  annoncer  une 
nouvelle  édition  de  ses  opuscules,  ainsi 
qu'une  Histoire  naturelle  de  Cytuver- 
gne  et  des  départements  environnants. 
Ce  dernier  travail  formera  3 vol.  in- 8°. 
Habitant  depuis  dix-huit  ans  celte  con- 
trée , consacrant  loua  ses  loisirs  à de» 
excursions  dans  les  diverses  régions  qui 
la  composent , il  a réuni  lui  - même  les 
éléments  de  sou  ouvrage.  K. 

LACOSTE ( Hekri  Verdie*  de)  fut, 
Couirne  chef  des  fédéralistes  dans  le  Gard, 
déciété  d’accusation  par  la  Convention 
nationale  eu  1793  , mis  hors  la  loi  et 
inscrit  sur  la  liste  des  émigrés.  Après  le 
9 thermidor,  il  rentra  en  F rance,  et  fut 
promu  à plusieurs  places  administrati- 
ves. Nommé  au  corps  législatif  en  l'an 
vn  1,  il  y a siégé  jusqu'en  l’an  xiilT  180$). 
N’ayant  pas  été  réélu  a cette  époque  par 
le  sénat,  il  fut  nommé  chef  de  division 
aux  archives  de  la  police  générale.  En 
1 8 1 4 y il  fut  envoyé,  au  nom  du  Roi,  dans 
sept  départements  de  l’Ouest.  La  har- 
diesse de  ses  observations  le  fit  rappeler. 
Elu  membre  de  la  chambre  des  repré- 
sentants par  le  collège  de  l’arrondisse- 
ment de  Nîmes  en  mai  i8i5,  il  s’y  fit 
remarquer,  dès  les  premiers  jours,  par 
son  opposition  au  gouvernement.  Après 
le  désastre  de  Waterloo  , lors  du  comité 
secret  qui  eut  lieu , il  combattit  le  rapport 
des  ministres,  et  proposa  l'tin  «les  pre- 
miers la  déchéance  de  Buonaparle  Le  38 
juin,  il  demanda  que  l'assemblée  expri- 
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mit  la  reconnaissance  de  la  nation  envers 
%l  r armée.  Apres  le  retour  du  lloi,  il  con- 

courut à la  rédaction  de  divers  journaux. 
On  a de  lui  un  drame  intitulé,  fFasliing- 
ton,  joué  avec  succès  à l'Odéon  en  i8i3  , 
et  une  brochure  publiée  à l’époque  ou 
parurent  les  suppléments  aux  constitu- 
tions de  l'empire;  elle  avait  pour  titre  : 
Appel  aux  profilasses  de  V empereur . F. 

LACRETELl.E  aîné  (P.  L. ),  ancien 
avocat  au  parlement,  né  à Metz,  vint  à Pa- 
ris avant  la  révolution,  publia  quelques 
mémoires  qui  produisirent  de  la  sensa- 
tion dans  le  oublie  , et  écrivit  sur  les 
lettres-de-cacliet , dont  on  avait  abusé 
vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV.  M. 
de  La<  reielle  coopéra,  en  même  temps, 
à la  rédaction  du  Mercure  de  France  , 
avec  I-aliarpe  et  d'autres  littérateurs  dis- 
tingués ; travail  qu’il  a repris  en  1817, 
avec  MM.  de  Joui,  Renjamin  de  Cons- 
tant, Jay  et  Dufresne  - Saint  - Léon.  U 
adopta  les  principes  de  la  révolution  , 
mais  - avec  modération  , fut  employé 
quelque  temps  en  qualité  de  secrétaire 
dans  les  bureaux  du  ministre  Neckev  ; 
et  devint,  en  1789,  membre  de  la 
première  Commune  de  Paris,  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  celle  qui  fut  en 
partie  renouvelée,  lors  de  la  nomination 
de  Péüon  à In  place  de  maire,  et  en- 
core moins  avec  celle  qui  s’empara  de 
l'autorité  pour  opérer  la  révolution  du 
10  août.  Lors  des  élections  de  1791  , M. 
de  Lacretellc  fut  nommé  député  sup- 
pléant de  la  ville  de  Paris  à l’assemblée 
législative  , dont  il  ne  tarda  pas  à deve- 
nir membre.  Deux  partis  cherchaient 
alors  à influencer  les  délibérations  de 
cette  assemblée  : les  révolutionnaires  ja- 
cobins qui  , momentanément  dispersés 
par  la  fusillade  du  Champ- de -Mars  , 
avaient  repris  leurs  séances;  et  les  cons- 
titutionnels , ou  feuillants,  qui  voulaient 
conserver  ce  qui  restait  de  la  royauté. 
M.  de  Lacretellc  se  fit  recevoir  an  club 
des  feuillant*  , et  en  fut  un  des  membres 
les  plus  zélés.  Ce  fut  lui  qui  leur  fit 
adopter  pour  devise  : La  constitution  , 
toute  la  constitution  . rien  que  la  cons- 
titution. Cette  formule  fut  adoptée  avec 
beaucoup  d'empressemeut , et  les  feuil- 
lants ru  lent  la  bonhomie  d’y  rester  cons- 
iMunient  fidèles;  mais  leurs  ennemis  se 
moquèrent  de  cette  scrupuleuse  fidélité, 
qui  devint  un  véritable  piège  où  les  cons- 
titutionnels furent  exterminés.  Pendant 
toute  la  session  , M.  Lacrelclle  défendit 
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franchement  la  cause,  malheureusement 
désespérée  île  la  royauté  constitution- 
nelle ; il  chercha  même  à l’appuyer  de 
l'influencé  du  peuple  anglais.  Dans  son 
opinion  sur  la  politique  de  ce  pays,  le 
parti  des  Wiglis  devait  être  considéré 
comme  la  saine  partie  de  la  Grande-Bre- 
tagne , et  il  demanda  , dans  la  séance  du 
5 septembre  , que  le  président  de  l'as- 
semblée legislative  fût  chargé  de  remer- 
cier le  club  de  ce  parti  qui  avait  adressé 
ses  félicitations  à la  nation  française  et 
au  Hoi , sur  Rétablissement  de  la  consti- 
tution de  179t.  Insulté  et  frappé  à la  sor- 
tie de  la  séance  du  9 août , pour  avoir 
défendu  celte  constitution  j nsqti'à  ses  der- 
niers moments,  en  volant  contre  le  dé- 
cret d’accusation  que  les  Girondins  vou- 
laient faire  rendre  contre  Lafayctte,  M. 
Lacretellc  écrivit  à l'assemblée  une  let- 
tre très  forte,  où  il  fit  sentir  les  dan- 
gers que  courait  l'état,  si  elle  ne  prenait 
pas  des  mesures  contre  de  telles  violences. 
On  passa  à l'ordre  du  jour,  et  M.  Lu- 
cre telle  disparut  de  la  scène  politique. 
La  révolution  du  10  août  et  ses  suites  ne 
lui  permirent  d’y  reparaître  qu’en  1801, 
comme  membre  du  corps  législatif.  Il 
en  sortit  un  an  api  « s , et  fut  nommé 
membre  de  l’Institut , en  remplacement 
de  M.  de  Laharpe.  On  a de  lui , sur  cet 
homme  célèbre , un  discours  qui  a été 
amèrement  critique.  Il  en  fut  de  même 
lors  de  la  publication  de  ses  Mélanges  de 
politique  et  de  littérature,  qui  devinrent, 
dans  quelques  journaux,  le  sujet  d’une 
guerre  polémique  assez  vive  , à laquelle 
Je  public  attacha  quelqu'intérét.  M.  La- 
crctclle  est  uu  partisan  zélé  des  prin- 
cipes que  depuis  quelque  temps  on  ap- 
pelle liberaux,  mais  sans  aucune  arrière- 
pensée  , et  par  conséquent  sans  le  moin- 
dre danger  pour  le  gouvernement.  On  a 
de  lui  : I.  Divers  plaidoyers  précédés 
d’un  Essai  sur  V éloquence  du  barreau , 
*779»  IL  Discours  sur  ce  sujet: 

Assigner  les  causes  des  crimes  et  don- 
ner les  moy  ens  de  les  rendre  plus  rares 
et  moins  funestes,  1774,  in-8°.  III. 
Mélanges  philosophiques,  1779,  in- 
8°.  IV.  Eloge  de  Montausier , 1781  , 
in-8°.Cct  Eloge  obtint  V accessit  de  l’aca- 
démie française.  V . Discours  sur  le  pré- 
jugé des  peines  infamantes  , couronné 
par  l’académie  de  Metz , 1784,  in-8°.  Y!. 
De  L établissement  des  connaissances 
humaines  et  de  l' instruction  publique 
dans  la  constitution  française  , 1791  , 
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in-8*.  VIT.  L»*%  articles  de  logique  , 
île  métaphysique  et  (le  morale  , dans 
X Encyclopédie  méthodique.  VIII.  Du 
système  du  gouvernement , pendant  lu 
session  actuelle  , et  raffermissement  de 
la  constitution  par  la  préférence  à la 
réélection  sur  le  tirage  au  sort  , pour 
les  deux  tiers  conventionnels  , 1797  , 
in-8”.  ï\.  bur  le  1 8 brumaire , à Stryes 
et  à Buonaparte , rjiyj,  in  S*.  X.  Idée 
■sommaire  d'un  grand  trayait  su ' la  né- 
cessité, C objet  et  les  avantages  de  fins 
traction  , 1800 , in-8°.  XI.  OEurres  di- 
verses, 1802-7  , 5 vol.  Ln-8°.  XII.  Frag- 
ments politiques  et  littéraires  , 1817  , 
«!éux  parties  in  - 8°.  On  Home  dans  la 
première  lin  Tableau  du  système  repré- 
sentatif, des  Fragments  sur  la  monarchie 
de  Louis  XI  \ , un  Flan  d’une  nouvelle 
organisa  lion  de  l’institut,  etc.  La  seconde 
partie  est  consacrée  à des  Pensées  poli- 
tiques et  littéraires.  M.  Lacretdle  est 
éditeur  des  Lettres  d’un  cultivateur 
américain  , par  Créxecœnr  U. 

LA CRETE LLE  (Charles),  frère 
* adet  du  précédent,  était  encore  très 
jeune  lorsque  la  révolution  éclata  et  qn'il 
v int  à Paris  : sa  première  occupation  fut 
«le  suivie  les  séances  de  rassemblée  rons- 
«1  tuante. L’ordre  qu'il  savait  meure  dans 
su  conversation  et  une  sagacité  de  dis- 
cussion très  remarquable  n une  époque 
où  tout  était  mis  en  discussion,  fixèrent 
l'attention  sur  lui,  et  il  fut  choisi  con- 
jointement avec  M.  l>ucos  . aujourd'hui 
receveur-général , pour  rédiger  le  Jour- 
nal dts  débuts , qui  notait  \ oint  alors  ce 
qu’il  est  devenu  depuis,  mais  qui  offrait 
1111e  analyse  étendue  des  opérations  de 
l'assemblée.  Tel  fut  le  début  de  M.  La- 
^retellc  dans  la  carrière  politique  ri  litté- 
raire qu’il  a poursuivie  depuis  avec  un 
brillant  succès.  Sou  second  travail  fut 
un  Précis  historique  de  la  révolution , 
qui  fait  suite  à celui  de  Kahand-Sl.- 
Etienne.  Il  concourut  peudaut  les  trou- 
bles, à la  rédaction  de  plusieurs  jour- 
naux du  parti  modéré,  «litre  autres  à 
« elle  du  Précurseur  , et  fut  proscrit  au 
l 3 vendémiaire  (6  octobre  1795  ) , pour 
s être  déclaré  contre,  la  Convention  dans 
les  sections  et  dans  l’assemblée  élec- 
torale de  Paris;  il  fut  arrêté  après  la 
révolution  du  18  fructidor , et  détenu  à 
la  Force  et  au  Temple  , pendant  «leux 
*ans.  En  1806  , il  fut  nommé  parBuoua- 
parlc  membre  du  bureau  de  la  presse  , 
attaché  au  ministère  de  Ja  police,  et  passa.. 
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en  avril  1810,  aux  fonctions  de  censeur r 
qu'il  exerçait  encore  eu  1816.  U fut  ré- 
ducteur en  chef  du  Publiciste  , quelque 
temps  avant  1.1  suppression  de  ce  jour- 
nal , fondu  , en  1810  , dans  la  Gazette 
de  France  , pour  avoir  alarmé  Buona- 
parte. M.  Larrqtelle  avait  obtenu  , eu 
iSi3,  la  décora  lion  de  Tordre  de  la  Réu- 
nion, et  le  fauteuil  nenî! •'-inique , vacant 
par  la  ntùrlcllEsmetiard.  lia  tracé,  d’une 
plume  facile  , et  kiiu veut  éloquente  , 
les  grandes  époques  de  l'histoire  de 
France  pendant  le  1 8P.  siècle  \ on  a sur- 
tout remarqué  son  Tableau  drs  guerres 
de  religion.  Lu  qualité  de  président  de 
l’académie  française  , dont  il  a été  con- 
firme membre  par  ordonnance  royale  du 
21  mars  1816,  M.  Lacrctcde  a porté  la 
parole  dan*  les  circonstances  solennelle» 
qui  ont  amené  les  événements  de  181  \ et 
des  années  suivantes.  Le  talent  oratoiie 
et  de  discussion  qu’il  n constamment  dé- 
ployé, dans  sou  cours  d’histoire  à l’aca- 
démie de  Paris  , le  placent  parmi  les  pro- 
fesseurs les  plus  distingués  de  la  capitale. 
On  n de  lui  : T.  Précis  historique  de  la  ré- 
volution française  y assemblée  législati- 
ve, 180 J , iu-18;  1804  , io-»8;  4*  édit., 
181 5.  IL  Id.  Convention  nationale  , 
i8o3 . 2 vol.  in-18;  3e.  édition,  1810. 
III.  Id.  Directoire  exécutif , 1806,  2 
vol.  in-18;  3«.  édition  181G.  IV  His- 
toire de  France  pendant  le  xmr.  siè- 
cle , 1808-1812 , 6 vol.  in-8".;  3 édit. 

\ . Discours  prononcé  pour  sa  récep- 
tion à V académie  française  . 1811  , iu- 
/p-.  \ 1 Eloge  de  Florian  , 1812  , iu-8®. 

"V II.  Histoire  de  F'rance  pendant  les 
guerres  de  religion , »8i.|-i8if>,  .{  vol. 
iu -8°.  M.  de  Lacreteile  est  aussi  l’un 
des  collaborateurs  de  la  Biographie  uni- 
verselle , et  l’on  y n surtout  remarqué 
ses  articles  de  Henri  IV  et  de  Fran- 
çois 1er.  K. 

LACROIX  ”Sil v estre-Fr  aîtçois), 
membre  de  l'Institut  de  France  et  de  In 
Légion  - d'honneur  , a débuté  par  cric 
professeur  de  mathématiques  des  Cardes 
de  la  marine  à Rochefort  en  1 7S2  ; iè  a 
été  depuis  professeur  à l’école  dcsQua- 
Ire-Nations,  et  exami nntenV  des  élève» 
de  l’école  polytechnique  , place  qu'il  a 
quittée  lors  de  .sa  nomination  à la  chaire 
de  mathématiques  au  collège  de  Fraudé.  * 
Sou  Cours  de  mathématiques  à F usage 
de  V école  centrale  des  Quatre-JS niions 
( 179G)  , a remplacé  dans  les  écoles  publi- 
ques, par  îe  choix  spontané  des  prafeü- 
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g»»utb,  1rs  cléments  que  les  anciens  exa-  . 
minaient  s du  génie  de  ).i  marine  et  de 
l'irdlltrie  y avaient  introduits.  Dons  son 
2 mité  du  calcul  dijfcrentiel  cl  du  cal- 
cul intégral  , ce  savant  a réuni  en  un 
seul  coi  |»s  de  doctrine,  non  seulement  la 
substance  des  ouvrages  d’Euler  sur  ces 
deux  calculs  , mais  celle  des  meilleurs 
mémoire*  qui  ont  paru  jusqu'à  présent 
sur  ccs  matières.  On  a de  M.  Lacroix  : 
I.  Eléments  de  géométrie  descri fttivc , 
1796,  in  - 8°.;  nouvelle  édition,  sous  le 
litre  de  Huai  de  géométrie  sur  les 
plans  et  les  surfaces  courbes , ou  Com- 
pléments des  éléments  de  géométrie , 
180a,  in-8’.;  quatrième  édition  , 181  a, 
111-80.  II.  Traité  du  calcul  différentiel 
cl  du  calcul  intégral y 1707,  a vol.  in- 
4°-* ; 2*.  édition,  1810-1814  , a volu- 
mes in-4°-  III.  'Traité des  différences  et 
des  séries  y faisant  suite  au  Traité  du 
calcul  intégral,  1800,  in-8°.  IV.  Les 
Eléments  d'algcbre  de  Clairaut , eu  ec 
des  notes  et  des  additions  tirées, en  par- 
tie y des  leçons  données  à V école  Nor- 
male , par  Lagrange  et  Laplace,  et  pré- 
cédés d’u  11  Traité  élémentaire  a’A- 
rithrn  étique , 1 797 , a vol.  in-8".  V.  'Trai- 
té élémentaire  de  trigonométrie  rectili- 
gne et  sphérique,  et  d* application  de 
l’algèbre  à ta  géométrie , 1798,10-8°.  5 
1800,  in-8*.;  sixième  édition,  181 3,  in- 
8*’.,  traduit  en  allemand  en  i8o5.  AI. 
Traité  élémentaire  d’ Arithmétique  , 
3r.  édition , i8o3  , in-8u.  quatorzième  édi- 
tion; 1817.  VIL  Eléments  de  géométrie 
17119,  in-8'».:  180a,  in-8'».;  in«\  édition, 
181 4*  A III.  Eléments  d3 algèbre,  1799, 
in-8".  ; troisième  édition,  i8o3,  in-8'*-; 
dixième  édition  , i8ta  , traduit  en  alle- 
mand. IX.  Complément  des  éléments 
d'algèbre  , 1799,  in  - 8°.  ; 4r*  édition  , 
1817,  in  8°  \-  Eloge  de  Borda,  1800  , 
in  - 8°.  XI.  Discours  sur  l* instruction 
publique , 1800,  in-ia  , refondu  dans  le 
nu.  XIII  ci-aprhs.  XII.  'Traité élémentaire 
de  calcul  différentiel  tl  de  calcul  inté- 
gral, j8«*f  , in-8°.;  1806,  in-8".  Xllï.ft- 
sais  suri’ enseignement  en  générai,  et  sur 
celui  des  mathématiques  cri  partictilier, 
i8o5  , in-8*.  : 18 1(> , in -8°.  XIV.  'Traité 
du  calcul  des  probabilités , 1816.  in-S°. 
XV,  Introduction  à lu  géographie  ma- 
thématique (dans  la  Géographie,  de  Pin- 
ktsrton  y traduite  par  M.  YValckcuaer  ). 
M.l  .acroix  a donné  quelques  articles  au 
Dictionnaire  des  sciences  naturelles , et 
à la  Biographie  unbtrscllc.  Plusieurs 
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de  ses  ouvrages  ont  été  traduits  en  italien 
et  en  anglais.  Il  a été  nommé  membre  de 
l'Institut  le  a5  mai  1799,  en  remplace- 
ment de  Borda  (Voy.  la  Biographie  uni - 
vertel le  axnnol  Borda).  Ot. 

LACKOIX  (Piehre-Firmiw  de), an- 
cien avocat  au  parlement,  ne  à Paris, 
était,  en  1785,  professeur  au  Lycée  % 
où  il  ouvrit  le  premier  cours  de  droit 
public.  £11  *790,  il  publia  un  ouvrage 
Sur  les  moyens  de  ramener  V ordre  cl  la 
sécurité  dans  la  société , et  développa 
au  Lycée  la  supériorité  du  gouverne- 
ment monarchique  sur  l’aristocratique. 
Il  fut  dénoncé,  en  1794  1 ® la  Conven- 
tion nationale  au  sujet  du  Spectateur , 
comme  provocateur  au  rétablissement 
de  la  royauté.  Traduit  devant  le  tribu- 
nal criminel,  il  justifia  ses  intentions  et 
fit  ordonucr  la  distribution  d'un  exem- 
plaire de  son  écrit  à chacun  de  ses  jurés, 
lin  décret  Payant  renvoyé  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  il  y fut  acquitté. 
Il  publia,  en  i8o5,  le  Danger  îles  sou- 
venirs , espèce  de  roman  qui  fut  d'abord 
prohibé  par  la  police  , et  ensuite  autorisé 
à cause  de  son  insignifiance.  M.  Lacroix 
est  aujourd'hui  un  des  juges  du  tribunal 
civil  de  Versailles.  IJ  a public  un  grand 
nombre d’oiiv  rages , entre  autres  : I.  Mé- 
moires du  chevalier  de  Gonthieu , 1 ;Cf)> 
a volumes  in*  ia.  II.  Lettre  d’Asli  à Zu- 
ras , 1767,  in-ia.  III.  Le  spectateur 
en  Prusse,  1767,10-12.  IV.  Lettre 
tVun  philosophe  sensible  , 1769,  *»*“■ 
la.  V.  Mémoires  de  Victoire  , 1 76;)  , 
in  - ia.  VI.  Mémoires  d’un  Américain , 
avec  une  Description  de  la  Prusse, 
et  des  Ilcflexions  sur  /’ Amérique  , 
1771  , a volumes  in- la.  AIL  Le  spec- 
tateurfrançais , 1771-73,6  vol.  in-ia, 
réduits  en  a vol. , sous  ce  litre  : VIII. 
Peinture  des  mœurs  du  siècle  . ou 
Lettres  et  discours  sur  dij)  créais  sujet I, 
1777  , in-ia  , et  sous  le  titre  de  Specta- 
teur français  avant  la  révolution , 1 79ÎJ. 
in  8°.  IX  Prospérité  du  commerce . 
1774,  in  4°*  X.  Combien  le  respect 
pour  Us  mœurs  contribue  au  bonheur 
des  états  , 1776,  in-B°.  XL  Eloge  J,- J. 
Poussant , 1778,  iu-8°.  XII.  Héjie  rions 
philosophiques  sur  P origine  de  la  civi- 
lisation et  sur  les  moy  ens  de  remédier 
à quelques-uns  des  abus  qu’elle  en- 
traîne, . 1780-83,  a vol.  in-8°.;  réimpri- 
mées Sous  le  titre  de  Moyens  de  rame- 
ner l’ordre  et  la  sécurité  dans  la  socié- 
té, 1788,  In  8°.  ( Cet  ouvrage  a\ait,  eu 
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*787»  reporté  le  prix  d'utilité  à l'aca- 
démie française).  XIII.  Mémoire  sur  la 
tenue  prochaine  des  étals- generaux , 
1788,  ii»-8 XI  \ . Catéchisme  patrioti- 
que , à l'usage  tir  tous  les  citoyens 
•*>  8°.  XV.  [J Ami  du  Hoi , 1790, 
in- 8°.  X\  I.  Constitution  des  princi- 
paux Etats  de  l'Europe  et  îles  Etats- 
Unis  de  i Amérique , *790-92,  4 voJ. 
in-8°.  ; troisième  édition , 1793,5  vol. 
in-8°.  ; le  tome  vi  a paru  en  1802.  X^  II. 
Défense  des  constitutions  américaines  , 
ou  De  la  nécessité  d'une  balance  dans 
les  pouvoirs  d'un  gouvernement  libre  , 
par  J.  Adam»,  avec  des  notes  et  observa- 
tions, 1 792,  in-8  ( Vi oy.  A n a ms  (John), 
dans  la  J iiogr  univ.  ) XY1JI.  Opinion 
sur  le  procès  de  Louis  XVI,  1 793 , in  8'». 
XJX.  Le  Spectateur  français  pendant 
le  gouvernement  révolutionnaire , 1 79^, 
io-8«.  ; 181 5 , in-8°.  XX.  Des  moy  ens  de 
régénérer  la  France , et  d'accélérer  une 
paix  durable  avec  ses  ennemis' , 1797, 
in-8°.  XXI.  Montesquieu  considéré 
dans  une  république , 1798  , in-8®. 
XXII.  Le  Danger  des  souvenirs , i8o5, 
2 vol.  in-8°.;  1806,  2 vol.  in-8".  XXIII. 
Béflexions  morales  sur  les  délits  publics 
et  privés , 1807  , in-8u.  L'auteur  s'y  pro- 
nonce pour  le  maintien  de  la  peine  de 
mort,  mais  en  en  restreignant  beaucoup 
l'application.  Il  y donne  le  projet  d’un 
hospice  maternel.  XXIV.  L'Instituteur 
français , suivi  des  Maximes  d'un  soli- 
taire % 1809,  in-8°.  XX\  . Tableau  his- 
torique et  politique  de  la  France  sous 
les  trois  premières  dynasties , i8i3,  3 
*oI.  in -8°.  XX\I.  Le  spectateur  sous 
le  gouvernement  royal  et  légitime  de 
Jaiuis  XV 111,  par  M.  de  Lacroix , juge 
•au  tribunal  civil  de  Versailles,  1817, 
in  -8°.  M.  Barbier  lui  attribue:  J. -J. 
Housse  au  à M.  de  Mont  i lie  t , archevê- 
que sTAuch  (1764),  in-13. — Lacroix 
( A.-D.-E.)  a publié  : Abrégé  de  l'histoire 
de  France  sous  les  trois  dynasties  qui 
ont  précédé  la  révolution,  i8o5,  in  12. 
— Lacroix-Nirk  est  auteur  d'un  poème 
intitulé  : L'hymen  , ou  le  choix  d'une 
épouse  (A  oy.  le  Journal  de  l'empire , 
jo  juillet  t8jo).  K. 

LACROIX  (Jf.àh-Alf.x.),  chirurgien- 
herniaire  du  Roi,  né  à Paris  en  1767,  re- 
commandable par  l’habileté  avec  laquelle 
il  construit  les  appareils  mécaniques  pro- 
pres» corriger  lesuillbi  mité*  nain  relie»  ou 
Accidentelle»  du  corps  humain.  Indépen- 
damment du  talent  rare  avec  lequel  il  exé- 
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cutc  ces  mécaniques,  on  doit  lui  recontuif- 
tre  un  génie  particulier  pour  en  inventer 
d'applicables  aux  plus  singulières  diffor- 
mités. Jamais  l'art  orthopédique  n'n  été 
pomséaussi  loin.  Pour  suppléer  aux  corps 
garnis  de  haleines  et  de  plaques  de  1er, 
vêtements  gothiques  dont  les  inconvé- 
nients ont  fait  tant  de  poitrinaires  , M. 
Lacroix  a imaginé  des  corsets  , toul- 
à-lafois  fermes  , légers  , élastiques  , cl 
parfaitement  accommodé»  à toutes  les 
formes.  Il  fabrique  aussi  des  corsets  pro- 
pres à dissimuler  les  désavantages  de  la 
taille.  Parmi  le»  mécaniques  les  plus  re- 
marquables qui  lui  sont  dues , on  cite  : 
1°.  celle  qui  a pour  objet  de  suppléer  à 
l’actiou  des  muscles  extenseurs  des  doigts 
de  la  main,  détruite  par  une  paralysie  , 
dont  MM.  Hallé  et  Thillaye  ont  fait  Pé- 
loge  dans  leur  rapport  à la  faculté  de 
médecine;  20.  celle  qui , introduite  dan» 
l’intérieur  du  nez  , sert  à en  relever  le» 
cartilages  latéraux  , rompus  à la  suite 
d'un  accident  ; 3°.  celle  à arbalète  , 
tendant  à détruire  la  flexion  de  l'avant- 
bras  sur  le  bras  , à la  suite  des  coups 
de  feu.  On  pourrait  en  citer  encore  uu 
grand  nombre;  nous  ajouterons  seule- 
ment que  M.  Lacroix  a cbea  lui  un  ate- 
lier de  gymnastique  , où  les  personnes 
qui  éprouvent  des  paralysies  partielles, 
des  difformités , des  affections  de  poi- 
trine , etc.,  peuvent  aller  s’exercer.  Nous 
avons  été  témoins  de  guérisons  inatten- 
dues , résultant  de  ces  exercices.  Il  a 
été  reçu  , en  1806  , chirurgien-mécani- 
cien à la  faculté  de  médecine  de  Paris. 

F— a. 

LACROIX  ( Frascoi»- Joseph- Pam- 
rniLE , baron  de)  , commandant  de  la  Lé- 
giou-d'Uonneur  en  1 8 1 4 ei  lieutenant-gé- 
néral depuis  le  10  mars  181 5,  est  né  le 
1er.  juin  177V  Il  fui  créé  chevalier  de 
St.-Louis  le  8 juillet  181 4 , et  devint  chef 
d'état-major  du  2*.  corps  d'armée  du 
Nord,  commandé  parle  général  Reilie  , 
en  juin  i8i5.  Ce  corps  ayant  été  accu- 
sé de  désertion  dans  lin  rapport  fait  à 
la  chambre  des  représentants,  le  ba- 
ron Pamphile  de  Lacroix  réclama  contre 
cette  imputation.  « Nous  étions  , écri- 
» vait-il,  25,ooo  homme*  le  i5  juin; 
» dès  ce  jour  nous  avons  étc  aux  prises 
» avec  l'ennemi  , et  nous  lui  avons  fait 
» beaucoup  de  prisonniers.  Le  17  juin, 
» c’est  le  2*.  corps  qui  a frappé  le  duc 
» de  Brunswick,  le  prince  <r Orange  et 
» le  général  Piclon  ; nous  perdîmes 
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>»  hommes,  et  5ooo  le  18  : les  états  vous 
» prouveront  que  ce  n’est  pas  la  division 
» Reüle  qui  est  la  plus  démoralisée, 

» puisque  de  Namur  ici , son  nombre  est 
» resté  I-  même.  i>  A. 

LACROSSE  (Jean  - Baptiste  - Rai- 
mond ) , capitaine  de  frégate  à l’épo- 
que de  la  révolution  , fut  « hargé  , eu 
]y93,  de  faire  rentier  sous  les  lois  de  la 
France  les  îles  de  la  Martinique  et  de  la 
Guadeloupe.  L)c  retour  de  cette  mission, 
dont  il  s'élait  acquitté  avec  succès,  il 
anuonça  à la  Convention  que  les  contre- 
révoluliounairesde  la  Marliniqueavaient 
pris  la  fuite,  cl  qu’on  leur  avait  confis- 
qué pour  deux  cent  millions  de  biens. 
Destitué  peu  de  temps  après  et  mis  en 
arrestation  par  ordre  du  comité  de  salut 
public  , il  fut  remis  en  liberté  conjointe- 
ment avec  Kellermauu  et  Miranda,  par 
un  décret  de  la  Convention  du  i5  jan- 
vier 1795.  Au  mois  de  décembre  1797, 
il  fut  nommé  contre-amiral,  comman- 
dant une  division  en  rude  de  Brest,  et 
commissaire  de  marine  pour  l’organisa- 
tion de  l'armement  annoncé  contre  l'An- 
gleterre. £u  mai  1799,1!  fui  porté  sur  la 
liste  des  candidats  pour  remplacer  Rew- 
3m; Il  au  directoire,  et  on  le  chargea  de 
faire  expulser  les  émigrés  de  tous  les  ports 
d'Espagne*  ce  qui  eut  lieu  au  mois  de 
juillet.  Nommé  en  1801,  par  le  premier 
consul , capitaine  général  de  la  Guade- 
loupe , il  fut  d’abord  accueilli  avec  des 
témoignages  de  joie  par  les  nègres  et  par 
les  habitants;  mais  le  jacobinisme  avait 
jeté  dans  cette  colonie  des  racines  plus 
profondes  peut-êtie  qu’à  St.-Domiugue 
même  : une  résistance  sourde  eut  bien- 
lot  lieu.  Le  contre-amiral  Lacrosse  crut 
devoir  imprimer  la  terreur  par  des  exem- 
ples , et  mi  t en  éta  t de  siège  la  Basse-Terre, 
où  les  conscrits  avaient  commencé  à té- 
moigner de  la  mauvaise  volonté.  En  peu  de 
temps,  l’explosion  devint  générale;  et, 
dès  le  mois  de  décembre  1801 , les  insur- 
gés étaient  maîtres  de  Die.  M.  Lacrosse 
fut  contraint  de  se  retirer  à la  Domini- 
que, nprè9  avoir  été  quelques  jours  afï 
pouvoir  des  rebelles.  Il  vit  retiré  à la 
campagne  , près  de  Tonneins.  S.  S. 

LACCÉE  (Jkan-Géraru de),  comte 
de  Cessa  c , né  à Massas  , près  d’Agen  , 
le  4 novembre  175?,  d’une  famille  noble, 
fut  d’abord  officier  dans  le  régiment  de 
Dauphin  , et  vivait  retiré  dans  son  pays 
avant  la  révolution.  Il  en  adopta  les  prin- 
cipes, et  fut  nommé  procureur  - syndic 
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du  département  du  Lot  en  1790;  vu» 
député  à P assemblée  législali\e,  où  il  vola 
avec  le  parti  modéré,  et  s'occupa  princi- 
palement d'objels  militaires.  Lu  décem- 
bre 1791  , il  c lie  relia  à arrèlci  l'influence 
des  adresses  contre  les  prêtres  réfractai- 
res. En  avril  1792  , il  présida  l'assem- 
blée; et  ce  fut  lui  qui  embarrassa  si  fort, 
le  i3  juin,  les  amis  de  Dumouricz , par 
ce  dilemme  : « Ou  Dumouriez.  savait 
1»  l’état  «le  nos  armées  et  de  nos  places 
» quand  il  a précipité  la  guerre,  et  alors 
m c est  un  traître  ; ou  il  l’ignorait,  et  c’est 
» un  ministre  incapable.  » Le  19  juil- 
let, il  s'éleva  encore  contre  Dtimoiiriez  , 
qui , feignanL d’ignorer  qu’il  y eut  un  mi- 
nistre de  la  guerre,  entretenait  l’assem- 
blée de  sa  correspondance.  M.de  Lecuée 
11e  fut  pas  réélu  à la  Convention , et  il 
s'attacha  alors  aux  bureaux  de  la  guerre. 
Eu  octobre  179a  , il  fut  porté  sur  la  liste 
des  candidats  qui  aspiraient  à remplacer 
M.  Servait.  On  voulut  l'en  faire  ellàcer, 
comme  ayant  toujours  voté  avec  peu  de. 
patriotisme  à la  législative;  mais  Ver r- 
gniaud  lui  évita  cel  affront.  En  riiin  1793, 
il  fui  accusé  par  Baudot  de  participer  à 
la  rébellion  des  autorités  de  Toulon,  où 
il  parait  qu’il  se  trouvait;  néanmoins, 
ayant  survécu  aux  proscriptions  «le  l’an 
JJ  (1794)  » il  fut  nommé  en  1790  au  con- 
seil des  anciens,  en  fut  secrétaire  le  10 
mai  1796,01  président  le  aa  octobre.il 
y fit  adopter  successivement  quelques  lois 
sur  l'embauchage , sur  la  désertion , sur 
les  pensions  qui  se  multipliaient  à l'excès, 
sur  la  rentrée  des  impositions,  enfin  sur 
les  rentiers;  combattit  l’établissement  du 
droit  de  passe,  et  vola  en  faveur  d’un  im- 
pôt sur  le  sel.  U était  membre  de  la  com- 
mission «les  inspecteurs  eu  juillet  1797, 
«•poque  de  la  plus  violente  division  entre 
le  directoire  elles  conseils;  mais,  quoi- 
qu’il ne  fut  point  compté  parmi  les  dépu- 
tés directoriaux,  et  qu'il  lût  très  lié  avec 
Carnot , il  ne  se  trouva  pas  frappé  dans 
la  défaite  du  parti  coutrairc,  et  après 
la  journée  du  18  fructidor  (4  septem- 
bre 1797  ),  il  eut  le  courage  de  parler 
en  faveur  de  ce  même  Carnot.  Etant  sorti 
en  1 799  de  ce  conseil , il  fut  aussitôt  réé- 
lu à celui  des  cinq-ceuls  , où  il  présenta 
encore  divers  travaux  sur  les  finances  et 
sur  le  militaire,  notamment  sur  la  levée 
des  conscrits  : il  y célébra  aussi  le  désin* 
léresscmeut  du  général  Chéri  n , tué  en 
Suisse.  S’étant  prononcé  en  faveur  de  la 
révolution  du  18  brumaire  (9  uoveui- 
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brfi  1799 J»  il  devint  conseiller- d’etat  et 
membre  tic  l'instilul.  Il  présenta  au  corps 
législatif  différents  projt  t»  militaires, 
au  nom  du  gouvernement.  En  1800, 
il  fut  cli  argé  par  intérim  du  porte- 
feuille de  la  guerre.  Le  ai  mars  1801  , 
>1  prononça  un  discours  pour  la  clôture 
de  la  session  j et  après  le  départ  du  gé- 
néral Brune  pour  l’ambassade  de  Cons- 
tantinople, il  devint  président  de  la  sec- 
tion de  la  guerre  au  conseil-d’élat.  En 
l8o.^,  il  fut  nommé  gouverneur  de  l’é- 
cole polytechnique  et  grand  officier  de 
la  Légion-d'honneur.  Eu  novembre  de 
cette  année,  il  se  rendit  à Fontainebleau, 
pour  faire  visite  au  pape,  cl  en  fut  ac- 
cueilli. ]I  proposa  en  janvier  i8o5,  au 
corps  législatif , la  levée  de  la  conscrip- 
tion de  cette  année.  En  mars  1806,  il 
iit  un  rapport  sur  la  répression  des  dé- 
lits qui  pouvaient  être  comtu  s contre 
les  établis  erncnls  militaires,  et  proposa 
■une  loi  à ce  sujet.  Il  fut  nomme,  le  3i 
juillet,  directeur  - général  des  revues  et 
de  la  conscription.  Le  i5  novembre 
*807,'  il  fut  nommé  ministre  - d’état , 
comme  président  du  conseil  de  la  guer- 
re. Le  3 octobre  1809  , il  parut  à la 
tribune  du  sénat,  pour  y provoquer  la 
levée  de  36o,ooo  hommes  sur  1806,  7 , 
8,9,  10,  et  dit  : « Il  est  inutile  de  vous 

> démontrer  qu’une  prévoyance,  fille  du 
» génie  et  d’une  haute  sagesse,  qu'un 
» amour  ardent , mais  raisonné  de  la  paix 
5»  Ont  seuls  dicté  la  résolution  de  S.  M. 
» En  effet,  tout  autre  prince  que  Napo- 
» léon-le- Grand , qui  aurait  laissé  dans 

* les  Espagne»  des  forces  aussi  capables 
» que  les  siennes  de  combattre  et  de 
y>  vaincre  les  Anglais  ; qui  se  fût  trouvé 
x à la  tète  d’une  armée  la  plus  belle  que 

* le  Dannbe  ait  vue  sur  scs  bords*  qui 
» eût  été  maître  de  la  capitale  de  Penne- 
a»  mi  et  de  plus  de  moitié  de  ses  plus 

> belles  province»,  qui  aurait  remporté 
» une  foule  de  victoires  éclatantes,  mémo 
» quand  cette  arnice  était  à peine  réunie 
» dans  ses  premiers  éléments,  qui  aurait 

* vu  la  nation  se  lever  presque  en  masse  , 
» mais  avec  ordre,  nvcc  calme,  pour 
>»  repousser  un  ennemi  qui  avait  osé  pen- 
>»  dantson  absence  menacer  le  territoire 
» de  l’empire*  tout  autre  prince,  dis-je, 
» ne  vous  eût  pas  demandé  de  mettre  de 
y»  nouvelles  forces  à sa  disposition  P Et 

* le  premier  capitaine  du  monde  , le  plu» 
» grand  Loin n».  de  son  siècle  vous  le  de 

* mande...»  Le  3 janvier  1810, M-  Lamée 
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fut  nommé  ministre  directeur  de  Fadmf- 
nistratiou  de  la  guerre , apres  la  démis- 
sion du  comte  De  jean  , place  dans  laquelle 
il  se  maintint  jusqu'à  Ja  chute  de  Huo- 
n. ‘parte.  Il  avait  été  créé  comte  de  Cessac 
plusieurs  aimées  auparavant.  Le  Roi  le 
nomma  chevalier  de  Sti-Loui»  le  an  dé- 
cembre t B 1 4 Admis  à la  retraite  Panne» 
suivante,  il  n’a  pris  dès-lors  aucune  part 
aux  ailhircs  publiques.  Ou  a de  lui  : I. 
Projet  de  constitution  futur  l'armée,  des 
Français  £ avec  Servait  ),  1789,  m-8°. 
II.  Le  Guide  des  officiers  particuliers 
en  campagne,  178^,  a vol.  iu-8°.  ; troi* 
sicnie  édition,  181 5,  a vol.  in-8u. ( Foy, 
MeiifwCT  aîné.)  111.  Un  militaire  aux 
Français,  *789,  in  8°.  M.  Lacuée  a ré- 
digé la  partie  militaire  de  Y Encyclopé- 
die méthodique , e\  il  a fait  insérer  des 
Mémoires  dans  ceux  de  PI  us  ti  tnt.  Il  a été 
compris  au  nombre  des  membres  de  l’a - 
eademie  française  par  l'ordonnance  royale 
de  t8i<>.  — Son  frère  aîué  (Le  baron 
Jean-Clirsostomc),  né  en  1 747  » était  7 
a^ant  In  révolution,  lieu  tenant- assesseur 
au  sénéchal  d’Agen.  Il  fut  successive- 
ment juge  de  paix,  juge  au  tribunal  ci- 
vil et  président  de  la  cour  d’appel  j prêta 
serment  en  cette  qualité  entre  les  mains 
de  l’empereur  le  G décembre  IQO^.  Le 
avril  181 1 , il  fut  confirmé  dans  ses  fouc- 
tious.  En  avril  1 K 1 3 il  fut  présente  com- 
me candidat  a la  place  de  sénateur.  B.  M. 

LAI)E\EZK(Pocjade  de),  bomnte- 
dc-le tires,  avait , avant  la  révolution, 
embrassé  l'état  ecclésiastique  ; mais  les 
événements  le  firent  changer  de  projet  : 
il  s’occupa  , dès  le  commencement  des 
troubles,  de  la  rédaction  de  div  ns  jour- 
naux, tous  opposés  aux  principes  ré- 
volutionnaires, not. miment  P Ami  du 
Foi , dont  l’nhné  Boyon,  et  M.  Pa vocal 
Roy  ou  ,*son  frère,  étaient  les  principaux 
auteurs:  il  entreprit  ensuite  le  Courrier 
Universel,  compose  avec  1rs  débris  d ilue 
autre  feuille.  Le  Courrier  porta  diffé- 
rents titres,  et  finit  par  être  réuni  à une 
ancienne  feuille  de  la  révolution  , appelée 
Journal  des  débats , qu’avait  entreprise 
le  constituant  Binuzat , et  qui  fut  con- 
tinuée par  l'imprimeur  Baudoin  , mais 
qui  ne  contenait  que  le  tableau  des  opé- 
rations des  diverses  assemblées.  De  cette 
réunion,  s’est  formé,  en  1800.  I ejtrur- 
nul  des  débats  politiques  et  littéraires , 
qui,  élevé  au  pftf»  haut  degré  de  pros- 
périté par  le  professeur  Gcofi  roi,  est  cn.- 
coïc  aujourd’hui  Punc  des  plus  impôt:- 
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tantes  des  feuilles  françaises.  Cette  réu- 
nion eut  lieu  au  commencement  du  con- 
sulat de  Buonuparte;  et , d'après  des  ar- 
rangements entre  les  entrepreneurs,  on 
assura  à M.  Ladcvèze  une  renie,  qui  cessa 
de  lui  être  payée  quand  Buonaparle  ju- 
gea à pr.ipo-.  eu  1810 , de  s'emparer  de 
la  propriété  de  ce  journal  pour  en  grati- 
fier ses  serviteurs  les  plus  zélés.  Celte 
propriété  ayant,  à la  restauration  , été 
rendue  à qui  elle  appartenait)  M.  La- 
devèze  a actionné  devant  les  tribunaux 
les  hommes  de  Boouaparte , et  Us  a som- 
més de  lui  restituer  ce  qui  lui  revenait 
sur  les  produits  du  journal.  Cette  alfaire 
a été  étoquée  au  cooseil-d’étnt , qui  n’a 
point  eucore  prononcé.  Dans  la  séance 
île  la.  Convention  du  19  septembre  1795, 
Tallien  avait  provoqué  l'arrestation  de  M. 
Ladcvèze  , en  l'accusant  d'étre  salarié  par 
le  parti  royaliste,  pour  prêcher  la  guerre 
«ivilc.  De  nouvelles  dépositions  furent  re- 
cueillies contre  lui,  et  il  fut  condamné 
à mort  par  contumace  , le  02  octobre 
suivant , pour  avoir  dit  dans  son  journal , 
en  parlant  des  membre»  de  la  Conven- 
tion : « Vous  prétendez  qu'il  y a des 
u hommes  purs  dans  son  sein  ; en  bien  ! 
v choisissez -les , et  je  trouverai  encore 
>*  parmi  eux  des  voleurs,  des  brigands 
m cl  des  assassins.  » Quelques  mois  après 
celte  catastrophe  le  système  du  gouver- 
nement ayant  1111  peu  changé  sous  le  di- 
rectoire , M.  Ladevèze  vint  se  constituer 
prisonnier  pour  purger  sa  contumace, 
et  il  fut  renvoyé  absous.  U. 

LADOÜCETTE  (J.  C.  F.  ),  pré- 
fet des  Hautes-Alpes , sous  le  gouverne- 
meet  impérial , occupa  ce  pôste  assez 
long-temps,  et  passa  à la  préfecture  de 
lu  lloër  , où  il  remplaça  M.  Alexandre 
de  Lamelli  , et  revint  à Paris  lorsque  ce 
pays  fut  séparé  de  la  France,  eu  i3 f 4- 
M.  La  do  u celte  cultive  les  lettres,  et  il 
a publié  : I.  Bore  et  noir , une  nou- 
velle dite  très  ancienne  et  une  chi- 
noise, 1801 , in- ta.  II.  Pltiloclùs , imita- 
tion de  YAgalhon  de  Wielaud,  iSoa, 
iu-8°.  11!.  Archéologie  du  mont  Se  leu - 
eus  , ville  romaine  , Gap  , 1806,  in-ijv 
On  avait  déjà  quelques  soupçons  de 
l'existence  des  ruines  de  cette  ancienne 
ville,  située  à la  Bâtie  de  Mont-Saléon  , 
et  Bitnard  de  la  Bastie  eu  avait  fait  men- 
tion. M.  Ladoucetle  , pendant  qu'il  était 
préfet  des  Hautes-Alpes  , lit  faire  dos 
fouilles  et  des  travaux  considérables  dont 
mc  volume  donne  le  résultat.  Ü. 
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LA  EN  N FC  ( ItF.NÉ-TiiKOPniT.E-TIïA- 

CiNTiiE  ),  médecin  de  la  faculté  de  Paria 
et  de  l'hôpital  Necker,  est  ué  à Qu  imper 
eu  1781 . Après  avoir  remporté,  en  i8o3, 
les  premiers  prix  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie de  l'école  de  Paris , il  s’est  livre 
constamment  à la  pratique  de  ion  art  et 
à des  recherches  d'anatomie  pathologi- 
que, qui  ont  été  mentionnées  avec  éloge 
eu  i8fo,  dans  le  rapport  de  l'Institut 
sur  les  progrès  des  «•  ienccs.  Le  premier 
travail  qu'ii  ait  public  sur  celte  ma- 
tière est  son  Mémoire  sur  la  péritonite^ 
(Journal  de  médecine,  1802).  On  lui 
doit  la  découverte  et  la  description  d'une 
Membrane  propre  du  foie  , qui  avait 
échappé  aux  recherches  des  anatomistes. 
M.  Boyer  , et  les  éditeurs  de  V Anatomie 
descriptive  de  Bichat,  ont  vérifié  cette 
description  , et  Tout  insérée  dans  leurs 
ouvrages.  [Ibid.,  veutosc  , xi).  C’est  en- 
core à M.  Laenucc  qu'on  doit  le  pro- 
cédé anatomique  de  la  dissection  de  la 
membrane  interne  des  ventricules  du 
cerveau,  dont  les  anatomistes  admettaient 
l’existence  par  analogie,  sans  que  le 
scalpel  eût  encore  pu  la  démoutrer. 

( Ibid. , frim. , x 1 ).  Indépendamment  de 
si  thèse  inaugurale,  intitulée  : Proposi- 
tions sur  la  doctrine  (V Hippocrate , et 
d’un  grand  nombre  d'articles  d;:«s  le 
Journal  de  Médecine  (de  MM.  Corvi- 
sart , Boyer,  etc.) , dont  il  a été,  pen- 
dant plusieurs  années,  l'un  des  princi- 
paux collaborateurs  , il  en  a aussi  fourni 
à la  Bibliothèque  médicale  , au  Dic- 
tionnaire des  sciences  médicales , etc. 
On  distingue  dans  ce  dernier  recueil  ses 
articles  anatomie  pathologique , asca- 
rides, eue  phaloïde.  Un  de  ses  ouvrages 
les  plus  importants  est  sa  Monographie 
des  vers  vésiculaires , contenant  la  des- 
cription do  plusieurs  espèces  nouvelles. 
Ce  travail  , imprimé  en  i8o4  » dans  les 
Mémoires  de  la  faculté  , n’a  pas  en- 
core été  publié.  M.  Laënnec  a lu,  à la 
même  société,  plusieurs  autres  mémoi- 
res, encore  inédits,  sur  les  Mélano- 
ses  ( espèce  d'altération  organique,  non 
encore  décrite  );  sur  l'angine  de  poi- 
trine ; sur  une  espèce  nouvelle  de  vers 
intestinaux  , qui  ne  peut  être  rangée 
sous  aucun  des  genres  connus , et  à la- 
quelle l’auteur  donne  le  nom  de  disto - 
mus  inlersectus , etc.  Son  Mémoire  sur 
une  nouvelle  espèce  de  hernie , a clé 
inséré  par  M.  Cayol,  «à  la  suite  de  sa 
traduction  du  traité  de  Scarpa  sur  las 
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hernie*.  M.  Laennec  s’occupe  en  ce  mo- 
ment de  recherches  sur  les  maladies  du 
poumon  et  du  cœur,  au  moyen  d'une 
méthode  d'exploration  , fondée  sur  la 
, propriété  qu’ont  plus  ou  moins  tous  les 
corps  de  transmettre  le  son.  L’instru- 
ment qu'il  a imaginé  pour  cet  objet  a été 
cité  par  M.  Portai , dans  sa  Lettre  sur  la 
maladie  de  Mm<.  de  Slaél  ( Journal  uni • 
vtrsel  des  sciences  médicales , vi.  i >5). 
Les  A nn aies  polit. , moral,  et  littéraires 
(26  sept.  idi  7),  et  les  Annales  encyclo- 
pédiques ( v,  3i5  ) , ont  parlé  plus  exac- 
tement de  cette  découverte  , qui  peut 
être  de  la  plus  grande  importance.  Né 
à l’extrémité  la  plus  reculée  de  la  Ba.ssc- 
Bretagne,  M.  Laennec  en  connaît  bien 
tous  les  dialectes , et  saus  adopter  les 
systèmes  de  ceux  qui  voyeiit  toutes  les 
langues  dans  le  Celtique  , il  a fait  beau- 
coup de  recherches  sur  la  langue  des 
Bas-Bretons.  Cette  étude  lui  a fourni  l’oc- 
casion de  se  rendre  utile  à ses  compa- 
triotes , en  faisant  gratuitement  le  service 
de  sauté  à l’hôpital  de  la  Salpétrière  , 
lors  de  la  campagne  de  1 3 x 4 s dans  une 
salle  où  Ton  avait  réuui  tous  les  cons- 
crits bretons.  T. 

LAFAUKIE  de  MONBADON  (Le 

comte  Lacrest),  ancien  colonel,  né  le 

3 août  1757,  exerçait , depuis  la  révolu- 
tion , la  profession  d’avocat  à Bordeaux  , 
lorsqu’il  fut  nommé  maire  de  celle  ville, 
«n  i8o5,  et  ruslallé  le  7 octobre.  Il  ob- 
tint, l'année  suivante  , la  croix  de  la  Lé- 
gion-d'lionncur  , et  fut  présenté  par  Buo- 
uaparte  , le  28  février  1809,  comme  can- 
didat mi  sénat  , où  il  fut  appelé  le  6 
mars.  Elevé,  le  a3  octobre  181 1 , à la 
dignité  de  comte,  avec  majorât,  il  de- 
vint, en  1 3 1 3 , gouverneur  du  palais  de 
Bordeaux,  et  signa,  le  i('r.  avril  1 8 1 4 ■> 
la  déchéance  de  Buonaparte.  Le  Roi  le 
créa  pair  de  France  par  ordonnance  du 

4 juin  1 S 1 4 s et  chevalier  de  St.-Louis 

le  3o  août.  II  était  encore  revêtu  de  la 
dignité  de  pair  en  1817.  S.  S. 

LAFAYETTE  (Le  marquis  Marie- 
Paul  - Joseph  -Koch  - Yves- Gilbert 
Mottif.rs  de  ),  né  en  Auvergne  en 
1767  , d’une  des  familles  les  plus  ancien- 
nes de  cette  province , commença  à pa- 
raître dans  le  monde  à l'époque  où  les 
idées  les  plus  extraordinaires  tourmen- 
taient tontes  les  imaginations.  La  jeunesse 
devait  être  formée  pour  un  gouverne* 
ment  monarchique,  et  l’instruction  était 
toute  républicaine.  La  constitution  poli- 
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tique  , que  n’avait  pas  improvisée  une 
audacieuse  théorie  , mais  que  1 r temps 
avait  lentement  formée,  avait  pour  ba&o 
lu  distinction  des  rangs  et  la  gradation 
dans  les  étals:  tout  était  inégal  et  dis- 
tinct dans  l’ordre  social  comme  dans  l’or- 
dre physique  ; et  ceux  qui  s'établirent 
les  réforma  leurs  des  institutions  politi- 
ques , proscrivirent  toutes  les  distinc- 
tions, et  passèrent  le  niveau  sur  tous  les 
états.  La  noblesse  , attaquée  uans  les 
écrits,  ridiculisée  hu  théâtre,  avait  cessé 
d'obtenir  la  déférence  et  le  respect  des 
classe»  inférieures  ; elle  était  même  atta- 
quée par  quelques-uns  de  ses  membres. 
Les  jeunes  seigneurs  surtout,  au  lieu  de  se 
maintenir  dans  le  rang  assigné  par  Jcur 
naissance  , s'y  trouvaient  mal  à leur  aise 
et  aspiraient  à descendre.  M.  de  La- 
fayelte  fut  de  ce  nombre.  Benjamin 
Franklin  était  a Paris  , sollicitant  l’in- 
tervention de  la  France  en  faveur  des 
colons  américains  , insurgés  contre  leur 
métropole.  Le  spirituel  vieillard  avait 
charmé  tout  le  monde  et  surtout  les  per- 
sonnes qui , par  leur  caractère  et  leur 
rang, exerçaient  le  plus  d’influence  sur  les 
destinées  de  l’État.  Entraîné  par  leur  as- 
cendant, Louis  XVI  sc  détermina  à se- 
courir les  Américains.  M.  de  Lafayette  »e 
trouvait  alors  maître  d'une  fortune  con- 
sidérable ; et  il  obtint  la  main  de  M11*. 
de  Noeilles,  hile  du  duc  d’Ayen,  capitaine 
des  gardes -du -corps.  Avant  que  la  fu- 
neste résolution  de  Louis  XVI  fut  con- 
nue ,M.  de  Lafayette  lit  secrètement  équi- 
per un  vaisseau  qu’oo  remplit  d'armes , 
échappa  aux  surveillnntsqut  l’observaient, 
et  fit  voile  pour  l’Amérique,  où  il  servit, 
d’abord  comme  simple  volontaire  dans  le 
parti  des  insurgés , sans  autre  dessein  que 
de  sc  distinguer  comme  militaire.  M.  de 
Kocliambeau,  envoyé  dans  ce  pays  à la 
tète  du  corps  auxiliaire  français,  lui  ayant 
reconnu  du  courage  et  de  l’activité  le  mil 
à la  tête  d'un  corps  de  volontaires  qui, 
réuni  aux  habitants,  contribua  puissam- 
ment aux  succès  de  la  révolution  améri- 
caine. Durant  celte  lutte  , le  jeune  La- 
layette  se  montra  d’une  manière  assez 
brillante,  et  il  devint  l’ami  de  l’illustre 
Washington.  L’indépendance  étant  re- 
connue, il  revint  en  France  avec  le  grade 
de  maréchal-dr-cainp,  enivré  des  témoi- 
gnages de  reconnaissance  des  Américain», 
et  plein  de»  idées  de  liberté  que  le  suc- 
cès de  ces  peuples  et  leurs  délibérations 
républicaines  avaient  fait  naître  dans  son 
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Hfrit.  H futreçn  à Paris,  avec  ttue  sorte 
d'enthousiasme.  On  ne  parlait  que  de 
M.  de  Lafayelte;  partout  on  célébrait  sa 
gloire;  partout  on  trouvait  sou  portrait. 
I^ors  de  la  convocation  des  états  - géné- 
raux , il  fut  nommé,  sans  opposition  , 
député  à cette  assemblée  par  la  noblesse 
d’Auvergne,  et  il  y arriva  environué  de 
l'opinion  publique.  On  demandait  alors 
de  toutes  parts  une  constitution  , comme 
si  le  royaume  le  plus  ancien  et  le  plus  ci- 
vilisé de  l'Europe  eût  été  gouverné  sans 
règles  et  sans  principes.  Celte  manie  des 
constitutions  nouvelles  ne  s’était  pas  seu- 
lement emparée  du  tiers-état;  il  est  cer- 
tain que  , même  avant  la  réunion  des  or- 
dres en  une  seule  assemblée  , on  en  par- 
lait moins  dans  la  chambre  du  tiers  que 
dans  celle  de  la  noblesse.  Pour  s’en  con- 
vaincre , il  suffira  de  jeter  les  yeux  sur  les 
procèft-verbnux  de  l’une  et  de  l’autre  de 
ces  chambres;  et,  ce  qui  n’est  pas  moins 
extraordinaire,  c’est  que,  dans  ces  réu- 
nions particulières,  M.  de  Lafayettc, 
qui  s’est  placé  depuis  au  premier  rang 
«Uns  les  entreprises  constitutionnelles, 
n'en  parla  pas.  Quelques  biographes  ou 
Auteurs  de  mémoires,  qui  ont  écrit  d'a- 
près d*s  oui-dire  et  des  suppositions, 
ont  prétendu  qu'il  fil  partie  de  la  mino- 
rité de  la  noblesse  qui,  le  juin  17&),  se 
réunit  au  tiers-état,  constitué  dès  le  17 , 
sous  la  dénomination  Rassemblée  natio- 
nale. La  liste*  de  ces  nobles  est  imprimée 
dans  les  procès-verbaux  de  celle  assem- 
blée : le  nom  de  M.  de  Lafnyette  uc  s’y 
trouve  pas;  et,  ce  qui  est  encore  plus 
remarquable , c’est  qu’il  continua  de  sié- 
ger avec  la  majorité  de  la  noblesse  dans 
sa  chambre  particulière  , jusqu'au  U7 

Ï*  «m» , époque  à laquelle  le  Roi,  cil  rayé  par 
audace  des  révolutionnaires,  ordonna  à 
cet  ordre  de  se  réunir  aux  deux  autres. 
M.  de  Lafayelte  protesta  , avec  la  majo- 
rité de  son  ordre  , le  3 juillet  1789,  con- 
tre tout  ce  qui  s'était  fait  de  contraire  aux 
principes  de  la  monarchie  et  aux  droits 
particuliers  des  ordres;  et  il  demanda 
même  qu’il  lui  fût  doiuté  par  la  chambre, 
ainsi  qu'à  ses  collègues  de  la  noblesse 
d'Auvergne,  acte  qu’ils  avaient  fait  tous 
leurs  efforts  pour  que  le  système  du  vote 
par  ordre  triomphât.  Il  est  sûr  que  ce 
ne  fut  qu’après  l’inutilité  de  ces  elforls 
qu’il  se  détermina  à se  rendre  daus  le 
sein  de  Y assemblée  nationale.  Comme 
ses  mandais  étaient  impératifs , il  ne  vou- 
lut point  preudie  part  aux  déllbcratious 
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avant  d'avoir  obtenu  de  ses  commettants 
de  nouveaux  pouvoirs  où  celte  clause 
ne  fût  pas  stipulée.  Il  demanda  un  congé 
pour  aller  les  solliciter  (1);  et  c’est  à 
son  retour  seulement , qu’il  commença  sa 
carrière  révolutionnaire.  Le  1 1 juillet 
17&),  H proposa  une  déclaration  des 
droits,  qui  obtint  beaucoup  d’applaudis- 
sements. Ce  fut  en  motivant  celle  décla- 
ration , qu'il  lui  échappa  de  dire  que 
lorsque  la  tyrannie  était  à son  comble  , 
l’insurrevtton  était  le  plus  saint  des  de- 
voirs. Cette  doctrine , qu’il  était  au 
moiuslrèft  imprudent  de  manifester,  fait, 
depuis  vingt-huit  ans,  crier  anathème 
contre  M.  de  Lafayctte  ; la  vérité  est  ce- 
pendant qu’il  ne  fil  que  répéter  ce  qui 
avait  été  dit , peu  de  temps  auparavant, 
par  le  comte  d’Entraigues  , oui  s’est 
montré  depuis  comme  f un  des  liotnnu  s 
les  plus  prononcés  pour  les  anciennes  ins- 
titutions. (f^Ojr.  ENTRA  1GUES  , dans  U 
Biographie  universelle.)  La  séance  du 
1 1 juillet  fixa  encore  davantage  i’ at- 
tention publique  sur  M.  de  Lafayelte, 
et  ce  futile  ce  jour-là  que  commença  le 
pouvoir  immense  qui  lui  a été  déféré.  A 
cette  époque,  la  cour  faisait  des  prépa- 
ratifs militaires  qui  paraissaient  annon- 
cer l’intention  de  dissoudre  l'assemblée 
de  vive  force.  Dans  lasoirée  du  ta  juil- 
let, une  violenté  insurrection  dont  le 
renvoi  de  Necker  était  le  prétexte,  se 
manifesta  dans  la  capitale.  Le  l3,  MM. 
de  Lally-Tollendal  et  Mounier  firent 
décréter  que  la  dette  publique  était  mise 
sous  la  sauve-garde  de  l’honueuret  de  Ja 
loyauté  des  Français.  M.  de  Lafayctte  fit 
ajouter  à celte  décision  que  les  ministres 
qui  veuaieut  d’être  appelés  par  le  Koi , 
étaient,  ainsi  que  tous  Ls  agents  civils  et 
militaires,  responsables  de  toute  entre- 
prise contraire  aux  droits  de  la  na- 
tion et  aux  décrets  de  l'assemblée  natio- 
nale. Après  cette  délibération,  qui  fut 
prise  très  tard , l’assemblée  continua  de 
siéger  pendant  toute  la  nuit,  et  fut  pré- 
sidée par  M.  de  Lafoyelie,  eu  remplace- 
ment de  M.  Lcfranc-de-Pompiguan , ar- 
chevêque de  Vienne,  à qui  son  graudàge 
ne  permettait  pas  de  remplir  des  fouettons 
aussi  pénibles.  Le  i5  juillet,  il  fut  110m- 


(1)  Non*  devons  faire  observer  que  cette  démar- 
che de  M.  de  Laftyrllc  était  tant  objet*  et  qu'elle 
dut  être  sain  résultat  , puisque  les  assemblée# 
électorales  s’étaient  séparées,  et  que  M de  La- 
fayclte  ne  fut  pat  le  maître  de  réuuir  celle  dent 
iltcusilscs  pouvoirs. 
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mé  par  la  commune  de  Paris  comman- 
dant de  la  milice  parisienne  , qui  fut 
presqu’anssilôt  appelée  spi/ï/e  nationale. 
l.r  jeune  générai  accepta  cette  nomina- 
tion avec  reconnaissance  et  respect,  ait 
Bl.  Bailly,  nommé  maire  le  même  jour  ; 
et,  tirant  son  épée,  il  lit  serment  de  sacri- 
fier sa  vie  à la  conservation  de  cette  pré- 
cieuse liberté,  dont  on  daignait  lui  con- 
fier la  défense.  Tout  était  alors  dans  le 
trouble  et  la  confusion;  cc  n’étaient  pas 
seulement  ceux  qui  n’avaient  rien  à per- 
dre , mais  aussi  ceux  qui  pouvaient  per- 
dre beaucoup,  qui  entretenaient  le  dé- 
sordre. Malgré  son  extrême  popularité, 
M.  de  Balayette  ne  put  sauver  loulou, 
qu’il  avait  pris  sous  sa  sauve -garde. 
{V oy.  Foulojv  , dans  la  Biographie  uni- 
verselle. ) Ce  îuailicureux  fut  pendu  à 
une  lanterne,  presque  sous  les  yeux  du 
commandant  île  la  garde  nationale  , le 
Si  juillet;  environ  deux  heures  après, 
M.  Berthier  , gendre  de  Foulon , eut  le 
même  sort  que  son  beau  - père.  \se  5 
octobre,  une  nouvelle  insurrection  ayant 
éclaté  , les  gardes  - françaises  y paru- 
rent encore  eu  première  ligne,  et  som- 
mèrent le  général  de  les  conduire  à Ver- 
sailles. non  pas  pour  demander  du  pain, 
comme  les  femmes  dont  ils  étaient  en- 
tourés, mais  pour  tirer  vengeance,  di- 
saient - ils  , des  injures  qui  avaient 
été  faites  par  les  gardes -du  - corps  à la 
cocarde  et  aux  couleurs  nationale».  M. 
de  Lafayette  essaya  inutilement  de  les 
détourner  de  leur  projet  : il  descendit 
sur  la  place,  ninnln  à cheval , se  mit  à 
leur  télé,  et  les  harangua  de  Duuveau, 
mais  sans  succès.  I^es  cris  à Versailles! 
à Versailles!  l’interrompirent;  il  ne  put 
même  se  faire  entendre.  Fuftn , il  expo- 
sa que,  n'étant  que  le  chef  de  la  force 
armée,  il  ne  pouvait  agir  sans  un  ordre 
des  représentants  de  la  commune.  Ceux- 
ci  lui  firent  aussitôt  parvenir  U décision 
suivante  : tt  Vu  les  circonstances  et  le 
» désir  du  peuple,  et  sur  la  représenta- 
» lion  de  M.  le  commandant  général, 
» qu'il  est  impossible  de  s’y  refuser, 
v rassemblée  autorise  M.  le  commau- 
w riant  général , et  même  lui  ordonne  de 
» se  transporter  à Versailles.  » La  popu- 
lace n’eut  pas  plutôt  connaissance  de 
cette  décision  , qtt’cllc  prit  les  devants , 
et  commença  le  désordre  à Versailles , 
avant  que  la  garde  nationale  put  être 
rassemblée.  Celle-ci  arriva  à onze  heures 
«lu  soir,  commandée  pat  M.  de  Lafayette, 


. LAF 

qui  voulut  qu’elle  occupai  tons  les  pos- 
tés. Présumant  qu’il  n’y  avait  rien  à 
craindre,  il  alla  prendre  du  icpos , après 
avoir  assuré  le  lioi  et  l.i  reine  que  la 
tranqiidjile  était  rétablie  ; mais  des  six 
heures  du  malin,  b*  chut  eau  fui  attaqué 
par  dis  brigands  qu.i  s'y  introduisirent 
par  les  jardins.  Trois  gardes-du-corps 
lurent  égorgés,  ei  la  reine,  obligée  de 
s’enfuira  moitié  habillée  , fut  pris  d'être 
assassinée  dans  son  lit.  M.  de  Lafayette  , 
éveillé- par  le  bruit  de  la  générale  et  les 
cris  de  la  multitude,  arriva  enfin,  se 
mit  à la  tête  de.  ses  grenadiers,  et  expul- 
sa du  cbâlt'.<u  les  brigands  qui  s’y  étaient 
introduits.  Quinze  gardes-du-corps  qu’ils 
allaient  égorger  furent  sauvés.  Mais  ce 
fut  ce  jour-là  que  le  malheureux  Louis 
XVI,  cédant  aux  ci  U des  séditieux,  se 
laissa  entraîner  à Paris  avec  sa  famille, 
et  dès-lors  son  pouvoir  Cessa  d’exister. 
Peu  de  jours  après  ce  déplorable  événe- 
ment , M.  de  Lafayette  , dans  une  confé- 
rence très  animée  qu’il  cul  avec  le  duc 
d’Orléans,  lui  fit  entendre  que  son  nom 
était  le  prétexte  «le  tons  les  mouvements, 
le  signal  de  ions  li  s désordres  , et  qu'il 
était  nécessaire  qu'il  s'absentât  pendant 
quelque  temps  du  royaume  Ou  donna 
au  prince  une  mission  apparente , et  il 
se  rendit  en  Angleterre.  Depuis  cette 
époque  jusqu'au  départ  du  Roi,  quoique 
l'agitation  lût  extrême  à Paris , il  ne  s'y 
commit  point  de  grands  attentats.  A la 
vérité,  un  boulanger  fut  pendu  par  la 
populace;  mais  les  assassins  turent  exé- 
cutés par  un  nrrêt  du  grand- prévôt.  TJii 
autre  individu  était  dans  les  mains  de 
uelqurs  brigands  ; déjà  ils  le  stispen- 
aient  à une  lanterne  sur  le  quai  île  la 
Ferraille,  lorsque  le  commandant-géné- 
ral étant  accuru  coupa  la  corde  lui-mê- 
me, et  sauva  et  malheureux.  Mais  le  plus 
grand  triomphe  de  M.  de  Balayette  est 
l'époque  de  Ja  fédération  (lu  i \ juillet 
1 79®  j ce  fut  ce  jour-là  qu’on  lui  déféra 
le  commande  nient  général  des  garde*  na- 
tionales de  France.  Tontes  ces  gardes  na- 
tionales et  les  troupes  de  ligne , réunies 
par  députations  an  Chainp-de-Mars,  ju- 
rèrent; en  présence  du  Loi  et  de  l'as- 
semblée, de  maintenir  une  constitution 
qui  n'exlslait  pas  encore.  Toute  la  France 
avait  les  yeux  sur  le  commandant-géné- 
ral de  la  garde  nationale  : entouré  des 
hommages  de  tous  les  gens  armés,  il  fut 
réellement  le  maitredu  royaume,  et  son 
pouvoir  était  immense.  Les  esprits  s'agi; 
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raient  alors  dans  tou»  les  sens  , et  partout 
«les  insurrections  prêtes  à éclater  , fai- 
saient craindre  de  toutes  parts  un  boule- 
versement général.  M.  tic  La  fa  jette  réus- 
sit long-temps  à le»  contenir.  I /activité 
du  service  dont  il  s’était  chargé,  l’empêcha 
de  prendre  part  à une  grande  partie  des 
délibérations;  cependant  il  ▼ rota  pour 
toutes  les  innovations  importantes,  telles 
que  le  jugement  par  jury,  les  droits  ci- 
vils et  politiques  de*  gens  de  couleur; 
mais  non  pour  l'abolition  immédiate  de 
l'esclavage , comme  quelque*»  biographes* 
l'ont  avancé.  Il  voulait,  comme  Mira- 
beau , auquel  il  sauva  la  vie  lors  de  la 
discussion  du  droit  de  faire  la  paix  et  la 
guerre  , que  l’initiative  de  ce  droit  fût 
réservée  au  Roi.  Bar  tiare  , qui  s’était 
montré  moins  libéral  que  lui  dans  la 
question  sur  le  régime  des  colonies,  sou- 
tenait l’opinion  contraire.  A l’époque ‘de 
la  semaine-sainte,  feu  1791  , le  Roi  vou- 
lut se  rendre  à Saint  - Cloutl.  Aussitôt 
que  le  parti  jacobin  fut  instruit  de  ce 
projet  , il  fit  répandre  que  le  monar- 
que allait  sortir  du  royaume;  la  garde 
nationale  elle-même  le  crut  , et , au 
lieu  de  favoriser  ce  petit  voyage  , elle 
l’empêcha  , malgré  les  ordres  contrai- 
res de  son  général  , auquel  elle  avait 
jusqu’alors  obéi  avec  un  véritable  en- 
thousiasme. M.  de  Lafayette,  mécontent 
de  cette  désobéissance , donna  sa  démis- 
sion; mais  la  garde  uationale  lui  témoi- 
gna tant  de  regrets,  qu’il  reprit  le  com- 
mandement. Lors  du  départ  du  Roi  en 
juin  même  année , il  fut  accusé  parles 
Jacobins  de  l'avoir  favorisé.  La  vérité 
est  que,  bien  qu’il  eût  quelques  soup- 
çons des  projets  du  monarque  , Ü ne 
savait  rien  de  positif  à cet  égard.  Dans 
la  matinée,  lorsque  la  nouvelle  de  ce 
départ  commença  à circuler  , il  était 
encore  dans  son  lit  : lorsqu’on  l’eut 
éveillé  pour  lui  apprendre  ce  qui  se 
passait,  il  ne  voulut  pas  y croire;  en- 
fin il  monta  à cheval,  et  courut  chez  le 
maire.  lorsqu’on  le  vit  dans  1rs  rues , 
on  cria  : Viv>t  Lafayette , et  A bas  !m- 
fayetlel  Les  groupes  se  formèrent,  et 
on  commençait  à demander  sa  tête  : le 
député  Rewbell  essaya  de  jeter  dans  ras- 
semblée, à peine  formée,  des  soupçons 
sur  sn  fidélité  ; mais  Barnave  repoussa 
cés  insinuations  avec  beaucoup  d'énergie; 
et  cé  fut  à ce  député  que  M.  de  Lafayette 
dut  son  salut.  Les  mesures  qu’il  prit,  ayant 
concouru  à faire  arrêter  le  Roi  à Va- 
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rennes,  il  recouvra  pour  quelque  temps 
sa  popularité  ; mats  il  devint  plus  que 
jamais  l'objet  de  In  haine  des  royalistes. 
Avant  cet  événement,  derniers  lui 
leprochaiem.  indépendamment  de  son 
attachement  au  système  révolutionnaire, 
si  conduite  dans  deux  circonstances  re- 
marquables , savoir  : la  part  qu’il  avait 
prise  à l’arrestation  du  marquis  de  Fa- 
vfas;  ensuite  , le  désarmement  opéré  par 
ses  ordres,  de  plusieurs  gentilhommcs, 
qui  , le  aG  février  1791  , étaient  ac- 
courus aux  Tuileries  pour  défendre  la 
famille  royale  qu’ils  croyaient  menacé» 
par  un  rassemblement  de  factieux  que 
lui  - môme  venait  de  disperser.  Quant 
aux  Jacobins  , M.  de  Lafayette  avait 
déjà  provoqué  toute  leur  fureur,  par 
sa  conduite  envers  le  duc  d’Orléans , et 
en  faisant  arrêter  les  émissaires  des  ré- 
giments iusuf-gés  à Nanci  , qui  étaient 
venus  à Paris  pour  y soulever  la  popu- 
lace. II  se  montra,  dans  celte  all'aire  t 
l'apologiste  de  M.  de.  Bouille,  son  cousin  , 
avec  lequel  il  n’avait  pas  été  toujours 
d'accord  [f^oy.  Bouille,  dans  la  Bio- 
graphie universelle)  ; et  dès  ce  moment 
les  Jacobins  ne  gardèrent  plus  de  mesu- 
res avec  lui.  L’auteur  de  Y Ami  du  peu- 
ple , Marat,  leur  coryphée,  qu’il  avait 
poursuivi  vainement  , ne  cessait  de  le 
dénoncer;  on  ne  parlait  plus  dans  leurs, 
groupes  et  dans  leurs  réunions,  que  du 
traître  Lafayette  et  de  V assassin  Bouil- 
lé. L’afiaire  du  Chamu-de-Mars  mit  Je 
comble  à cette  rage.  Alors  le  parti  répu- 
blicain , qui  commençait  à se  manifester, 
voulait  déjà  faire  juger  le  Roi  ;cc  parti 
se  réunit  aux  Jacobins  , et  ce  fut  de  cette 
réunion  que  se  forma  l’insurrection.  M. 
de  Lafayette  la  dispersa  ; des  coups  de 
• fusil  et  de  canon  furent  tirés  sans  ses 
ordres,  ou  plutôt  contre  scs  ordres;  un 
révolutionnaire  ( roy.  Four  hier)  , lui 
tira  1111  coup  de  pistolet  presqu’à  bout- 
portant  : on  arrêta  Fournier;  il  le  fit  relâ- 
cher , et  cependant  il  fut  accusé , conjoin- 
tement avec  le  inaire,  d’avoir  fait  assas- 
siner les  patriotes.  (V  oy.  Bailly,  dans  la 
Bioer.  univers.  ) Après  Té\  énement,  les 
cardes  nationaux  furieux, les  ancieusgar- 
(les-françnises  surtout , s'exhalaient  en  im- 
précations contre  les  jacobius  : ils  vou- 
laient détruire  à coups  de  canon  le  club  , 
qu'ils  appelaient  une  caverne,  et  disperser 
les  brigands  qui  le  fréquentaient.  M.  de 
Lafayette  s’y  opposa. Lors  de  l'acceptation 
de  la  constitution  de  1791  , il  vota  pour 
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f amnistie  demandée  parle  Roi , et  donna 
Ha  démission  de  commandant  de  la  garde 
nationale,  motivée  sur  ce  que,  tenant 
ses  pouvoirs  de  la  révolution,  ces  pou- 
voirs dc\aicn#fccsscr  avec  elle.  A cet 
égard  , il  fit  la  même  faille  que  l'assem- 
blée constituante  , dont  il  avait  été  le  vé- 
ritable pouvoir  exécutif.  Comme  elle  , il 
ne  vit  pas  que  les  institutions  qu’on  ve- 
nait d’établir,  ne  seraient  consolidées, 
en  supposant  qu'elles  pussent  l’être  , que 
par  ceux  qui  les  avaient  formées.  En  se 
retirant,  il  lit  décréter  que  le  comman- 
dement de  la  garde  nationale  altei  lierait 
entre  les  chefs  des  légions.  Ce  décret, 
dégoûta  du  service,  eu  donnant  aux 
révolutionnaires  la  facilité  d’introduire 
les  gens  à piques  dans  les  rangs  de  la 
garde , qui , alois  très  proprement  éqni- 
pée,  aima  mieux  se  dissoudre  insensible- 
ment, que  d’avoir  de  tels  camarades. 
( F oy.  Carra,  dans  la  Biographie  uni- 
verselle). La  municipalité , alors  consti- 
tutionnelle, lit  frapper  une  médaille  d'or 
en  l’honneur  de  M.  de  Lftfayette,  et  loi 
fit  hommage  du  buste  de  Washi tiglon. 
Il  avait  sacrifié  une  grande  partie  de  sa 
fortune  pour  la  révolution  , sans  vouloir 
accepter  les  dédommagements  que  la  ville 
de  Paris  lui  avait  offerts  plusieurs  fois. 
Lorsque  la  guerre  fut  sur  le  point  d'être 
déclarée,  le  Roi  lui  donna  le  comman- 
dement de  l’armée  du  centre  , destinée  à 
couvrir  la  frontière  des  Ardennes.  Cette 
armée  entra  en  campagne  dans  les  pre- 
miers jours  de  mai  179a;  elle  était. 
Comme  celles  du  Nord  et  du  Rhin  , com- 
mandées par  Rochambeau  et  Ltickner, 
composée  d'excellentes  troupes,  et  fort 
supérieure  à l’ennemi  5 mais  elle  sc  borna 
à des  marches  insignifiantes  et  à des  dé- 
monstrations sans  objet , vivant  au  sein 
de  la  France  lorsqu’elle  eût  pu  sans  peine 
envahir  une  contrée  riche  et  ouverte  de 
toutes  parts.  Son  inaction  fut  telle  qu’elle 
n’empéclia  pas  même  son  avant-garde 
d’ètre  deux  fois  culbutée  par  des  atta- 
ques soudaines,  devant  Philippeville  et 
àlaubeuge.  Il  n'est  pas  possible  de  sup- 
poser que  M.  de  Lafayctte  fût  assez  in- 
habile et  assez  peu  éclairé  sur  sa  position, 
pour  qu’il  ait  voulu  lui-même  rester  dans 
cette  fâcheuse  nullité , lorsque  des  succès 
faciles,  en  lui  donnant  un  grand  ascen- 
dant, eussent  infailliblement  rfcndu  quel- 
que force  au  trône  qu’il  voulait  sincère- 
ment défendre.  Il  est  donc  probable  que 
M.  de  Lafayettc  ne  fut  pa9  le  maître  de 
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commencer  les  opérations  queBu  moorirt 
exécuta  plus  tard  avec  les  mêmes  moyens, 
et  qui  donnèrent  aux  jacobins  une$i  grand*? 
influence.  Lors  de  l’attentat  du  ao  juin , il 
adressa  à son  armée  un  ordre  du  jour  qui 
y excita,  contre  les  jacobins,  une  incli- 
nation universelle.  Des  adresses,  où  I’oii 
cruand.tii  la  punition  de  ce  crime,  fu- 
rent à l'instant  signées  par  tous  les  corps  , 
et  le  géuéral  fut  prié  de  les  faire  parve- 
nir au  Roi  et  à l'assemblée  nationale.  Les 
républicains,  qui  étaient  les  véritables 
auteurs  de  ces  attentats,  et  qui  avaient 
jusqu’alors  ménagé  M.  de  Lafayctte,  es- 
pérant l’attirer  dans  leur  parti , s’élevè- 
rent contre  lui  avec  violence.  ( y ojrm 
GüÀor.T  dans  la  Biographie  universelle). 
Ses  réclamations  ne  produisant  pas  tout 
l’effet  qu'il  en  avait  attendu  , le  général 
se  rendit  lui-même  à Paris  , parut  à la 
barre  de  l'assemblée,  et  demanda  ven- 
geance de  l'insulte  fuite  au  Roi  et  à U 
constitution.  11  ne  put  rien  obtenir;  l’af- 
faire fut  renvoyée  aux  comités , et  au 
lieu  de  faire  droit  à sa  demande  , les  ré- 
publicains, de  concert  avec,  les  jacobins, 
curent  l’audace  de  demander  qu'il  fût 
mis  eu  accusation.  Cependant  il  fut  très 
bien  reçu  de  la  garde  nationale.  Une  dé- 
putaliou  de  grenadiers  des  divers  ba- 
taillons vint  lui  présenter  les  hommage» 
de  ses  anciens  frères  d'armes,  piaula  de- 
vant la  porte  de  son  hôtel  un  énorme 
arbre  de  la  liberté,  garni  de  rubans  aux 
trois  couleurs,  et  le  supplia  de  se  met- 
tre à leur  tête  et  de  détruire  , avant  soi» 
départ , l’infernal  club  où  se  fomentaient 
tous  les  désordres.  Il  s'y  refusa,  disant 
que  la  majorité  de  l'assemblée  étant  cons- 
titutionnelle, il  u’y  avait  rien  à crain- 
dre. Les  événements  lui  apprirent  bien- 
tôt combien  cette  majorité,  malgré  sa 
pluralité  nominale,  avait  peu  de  moyens 
pour  tésislcr  à ses  audacieux  adversaires. 
Avant  de  partir , il  invita  le  Roi  à se  ren- 
dre an  milieu  de  son  armée,  pour  échap- 
per aux  poignards  des  factieux  ; et  il  se  fit 
garant  de  sa  sûreté;  mais  l'indécision  de 
Louis  XV  I , et  surtout  les  préventions  de 
la  reine,  mirent  encore  un  obslacle  à ce 
dernier  moyen  de  saint.  Les  républicains 
firent  délibérer  l’assemblée  sur  leur  pro- 
jet de  mettre  le  général  en  accusation.  Il 
fut  rejeté  aux  deux  tiers  des  voix;  mais 
cette  délibération  elle-même  fut  le  signal 
de  la  révolution  du  10  août.  M.  de  La- 
fayelte  était  près  d'avoir  à combattre  les 
Prussiens  , lorsqu’il  apprit  cçtto  révolu- 
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{Son.  Il  voulut  d'abord  ftme  face  à fo- 
rage , ordonna  l’arrestation  des  com- 
missaires qui  étaient  vernis  pour  le  des- 


sente révénement  sous  les  couleurs  les 
plus  odieuses,  il  leur  disait  de  choisir  en- 
tre Pdtion  pour  roi  et  la  Constitution. 
Personne  ne  balança  : toute  l’armée  cria  : 
Vive  le  Roi!  vive  la  Constitution  ! Le 
lendemain,  elle  apprit  avec  étonnement 
que  son  chef,  comptant  peu,  avec  quai' 
que  raison,  sur  ce  premier  élan  de  l’en* 
thousiasme , sYtnit  enfui  avec  quelques 
officiers.  Ce  fut  ainsi  que  M.  de  La- 
fayette termina  sa  carrière  révolution- 
naire , exemple  frappant  des  récom- 
penses que  le  peuple  réserve  à ses  favo- 
ris. On  l’a  généralement  accusé  d’avoir 
trop  peu  fait  pour  arrêter  les  désordres 
commis  sous  son  gcnéralat  , et  meme 
d’en  avoir  favorisé  plusieurs.  Ou  lui  a 
reproché  surtout  d'avoir  laissé  dévaster 
1’hâ tel  de  Castrics,  attaqué  en  sa  présence, 
par  des  brigands  peu  nombreux,  qu’il 
lui  eut  été  facile  de  punir  et  de  disper- 
ser. Lorsqu'on  apprit  son  départ  , le 
capucin  Chabot  venait  de  faire  mettre 
sa  télé  à prix:  il  fut  déclaré  émigré, 
et  la  commune  de  Paris  , entr’autres 
outrages  dont  elle  essaya  de  le  flétrir , 
fit  briser  ,par  le  bourreau  , le  coin  de  la 
médaille  dont  on  lui  avait  fait  hommage 
un  au  auparavant.  A peine  eut-il  dépassé 
la  frontière,  qu’il  fut  arrêté  à Luxem- 
bourg, où  quelques  émigrés,  qui  le  regar- 
daient comme  le  principal  auteur  de  la 
révolu  lion,  ne  lui  ménagèrent  pas  les  in- 
sultes. Le  duc  de  Saxe-Tescheu  lui  dit 
même  qu’on  le  réservait  pour  i’écba- 
faud.  Il  fut  ensuite  livré  au  roi  de  Prusse, 
qui  le  Gt  conduire  à Wesel,  puis  à Mag- 
debourg , où  il  resta  un  an  dans  un  ca- 
chot. Le  roi  de  Prusse,  en  faisant  la  paix 
avec  la  Fiance,  en  1795  , rendit  son  pri- 
sonnier aux  Autrichiens , qui  le  transfé- 
rèrent à OlmuLz , où  il  fut  encore  plus 
sévèrement  traité  , et  essuya  une  longue 
malad  ie . Les  médec  i ns  dénia  ndère n t q uel- 
ques  adoucissements  à sa  situation  , et 
ce  fut  alors  que  le  docteur  Bollcman  , 
et  un  jeune  homme  , nommé  Huger, 
dont  le  père  avait  reçu  chez  lui  M.  de 
Lafayette,  en  Amérique,  exécutèrent  le 
projet  hardi  de  l’enlever,  au  moment  où 
on  le  faisait  sortir  pour  prendre  l’air; 
mais  il  fut  arrêté  à huit  lieues  d’Olmutz, 
et  détenu  enoçre  plus  étroitement.  Sa 
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maladie  devint  plus  grave;  on  le  la issa 
sans  secours,  même  sans  lumière  et  saIJd 
linge.  A la  fin  de  1796  , sa  vertueuse 
épouse  et  ses  filles  obtinrent  la  permis- 
sion de  venir  partager  ses  fers,  faisant, 
par  un  si  grand  dévouement,  le  plus  bel 
éloge  de  ses  vertus  comme  père  et 
comme  epoux.  M.  de  Lafayette  se  sou- 
vint alors  de  ceux  de  ses  amis  qui  avaient 
suivi  son  sort , et  il  trouva  le  moyeu  de 
leur  faire  parvenir  des  secours.  Enfin , les 
événements  de  la  guerre  amenèrent  sa 
délivrance.  Le  général  Buonapai  te,  pour- 
suivant scs  succès  contre  l'Autriche,  dans 
sa  campagne  de  1797,  força  cette  puis- 
sance à le  mettre  en  liberté.  M.  de  La— 
fayette  ne  rentra  pas  d'abord  eu  France; 
il  s’arrêta  à Hambourg,  et  ne  revint  dans 
sa  patrie  qu’après  le  18  brumaire.  Buo- 
na parte  lui  offrit,  à cette  époque,  une 
place  dans  son  sénat;  mais  il  s’excusa  et 
se  retira  dans  une  de  ses  terres,  qui  n’a- 
vait point  été  vendue , et  où  il  a vécu 
long-temps  étranger  à la  politique.  Buo- 
naparle,  irrité  de  son  refus,  avait  voué 
à M.  de  Lafayette  une  haine  qui  rejaillit 
jusque  sur  lè  fils.  Quelque  zèle  que  té- 
moignât ce  jeune  homme  pour  son 
service , jamais  il  ne  voulut  rélever  en 
grade,  ni  même  lui  donner  la  croix  do 
la  Légion  - d’honneur.  Toutes  les  fois 
qu’il  trouvait  le  nom  de  Lafayette  sur 
un  rapport  , il  le  rayait  avec  humeur. 
Après  le  20  mars  18 1 5,  le  marquis  de  La— 
fayette  fut  nommé  député  à la  chambre 
des  représentants  , par  les  électeurs  du  dé- 
parlement de  Seine-et-Marne,  et  il  obtint 
cinquante  suffrages  pour  la  présidence.  U 
n’éleva  la  voix  dans  cette  assemblée  qu’au 
moment  où  Buonaparte  , vaincu  a Wa- 
terloo, fut  considéré  comme  perdu  sans 
ressource.  M.  de  Lafayette  ne  vota  alors 
ni  pour  Napoléon,  ni  pour  son  fils,  mais 
pour  ce  qu’il  appelait  l’indépendance  na- 
tionale. \ oici  le  discours  qu’il  prononça 
le  21  juin  1 8 1 5 : «Lorsque,  pour  la 
n première  fois  depuis  bien  des  annéts, 

» j’éleve  une  voix  que  les  vieux  amis  de 
m la  liberté  reconnaîtront  encore,  je  me 
u sens  appelé  a vous  parler  des  dangers 
u de  la  patrie  que  vous  seuls  à présent 
» avez  le  pouvoir  de  sauver.  Des  bruits 
» sinistres  s’étaient  répandus  ; ils  sont 
» malheureusement  confirmés.  Voici  le 
» moment  de  nous  rallier  autour  du  vieux 
m étendard  tricolore,  celui  de  89,  èeloî- 
» de  la  liberté  , de  l’égalité  et  de  l’ordre 
à»  public  j c’est  cçlui-la  scul  qué  non* 
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» avons  à défendre  contre  les  préten- 
3»  lions  étrangères  el  contre  les  tentatives 
» intérieures.  Permettez  , Messieurs  , a 
» un  vétéran  de  cotte  cause  sacrée,  qui 
>»  fut  tuujours  étranger  à l'esprit  de  fac- 
» lion,  de  vous, soumettre  quelques  ré- 
3i  solutions  préalables,  dont  vous  appré- 
» cierez,  j'esptrc  , la  nécesMlé.  Art.  1er. 
» La  chambre  des  reprêscntaiils  déclare 
Jj  que  l'indépendance  de  la  nation  est 
u menacée,  y.  La  chambre  sc  déclare  en 
j)  permanence.  Toute  tentative  pour  la 
» dissoudre  est  un  crime  de  hautc-trabi- 
» son  * quiconque  se  rendrait  coupable  de 
» cette  tentative,  sera  déclaré  traître  à la 
y*  patrie  ,et  sur-le-champ  jugé  comme  tel. 
» 3.  L’armée  de  ligne  et  1.  s gardes  na- 
* tionales  qui  ont  combattu  cl  combat- 
» lent  encore  pour  défendre  la  libellé, 
)>  l'indépendance  cl  le  ter;  itoire  de  la 
» Franco  , ont  bien  mérité  de  la  patrir. 
>i  4*  Le  ministre  de  l'intérieur  est  invité 
» à réunir  PflaMnajor-général , les  cotu- 
>»  mandants  el  majors  de  légion  de  la 
w garde  nationale  parisienne,  afin  d’avi- 
» ser  aux  moyens  de  lui  donner  des  ar- 
n mes  et  de  porter  ou  plus  grand  coin- 
» plel  cette  garde.citoycnne,  dont  le  pa- 
)>  triolisme  et  le  zèle  éprouve  depuis 
jj  vingt-six  ans  , offrant  une  sûre  gai  an- 
>»  tic  à la  libeité,  aux  propriétés,  à la 
j»  tranquillité  delà  capitale,  et  à finvio- 
j»  lahilité  des  représentants  de  la  nation. 
» 5.  I*es  ministres  de  la  guerre , des  re- 
>j  lotions  extérieures , de  U police  et  de 
» l'intérieur,  sont  invités  à se  rendre 
j»  sur-le-champ  dans  l’assemblée,  » Ce 
projet  fut  adopte  avec  de  légères  modi- 
fications. M.  de  Lnfayetle  fut  ensuite 
un  des  commissaires  nommés  par  la 
commission  de  gouvernement , pour  en- 
tamer une  négociation  avec  les  chefs 
«les  armées  alliées , qui  s’avançaient  sur 
Paris.  On  sait  «pie  cette  mission  n'eut 
aucun  succès.  Après  la  dissolution  de  la 
chambre  , M.  de  La  layette  rentra  dans 
si  s foyers  : il  a reparu  sur  la  scène  poli- 
tique aux  éleçtiqns  de  1 3l 7 , et  il  a obte- 
nu un  grand  nombre  de  voix  pour  la 
députation  de  Taris.  Au  second  tour  de 
scrutin  , il  avait  U pluralité  relative,  ce 
v’csJL  qu’au  baiolagc  qu’il  a été  ccarié.  On 
trouve  dans  les  J/df/ioires  «le  lady  Mor- 
gan , qui  lui  fit  une  visite  en  i8i(j  , des 
détails  spr  la  yie  domestique  et  cham- 
pêtre de  celui  qu'elle  nomme  l t p ali  ta r- 
(jïç  de  fa  , D.et.ü. 
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(Le  comte  Loois-Marie),  né  à Redon, 
le  9 avril  1776  , entra  au  service  ranime 
sous-lieuteiiaut  , eu  179^,  dans  le  99*. 
régiment.  d’infanterie , fit  deux  camna- 
gues  dans  ce  corps,  et  devint  aide-de- 
camp  «lu  général  Monnet,  qui  le  con- 
duisit aux  armées  de  l’ouest , où  il  fut 
nommé  commandant  des  guides  du  gé- 
néral en  chef  Bcrnadotle.  Resté  sans  etn- 
loi  par  la  suppression  de  cette  troupe  , 
1.  La  ferrière  obtint , en  180?,  un  bre- 
vet de  chef  d'escadron  nu  a*,  régiment  de 
hussaids,  qui  se  trouvait  alors  dans  h*  Ha- 
novre , et  devint  major  en  i8o5.  Ce  fut 
en  celte  qualité  qu’il  commanda  le  3e.  ré- 
giment de  hussards  à la  bataille  de  léna,  où 
il  leçulune  blessure  grave.  Il  fui  nommé 
colonel  peu  de  temps  après  , et  passa 
en  Eà»pague,  à la  télé  du  même  régi- 
ment. Il  se  distingua  dans  cette  contrée 
à la  bataille  de  Tudeln  et  dans  la  retraite 
de  Portugal  sous  Massena,  où  il  reçut 
une  nouvelle  blessure  qui  l’obligea  à s’é- 
loigner de  l'armée.  Il  avait  déjà  reçu  le 
titre  de  baron  et  le  giade  de  comman- 
dant «le  la  Légion-d'homieur , avec  une 
dotation  en  Westphaiie.  Ruooaparto  le 
nomma  général  de  brigade  en  181 1 , dans 
une  de  ses  audiences  à St.-Cloud,  et, 
peu  de  temps  après,  il  lui  donna  le  titre 
de  comte  ; enfin , il  lui  confia,  en  181 3, 
le  commandement  des  grenadiers  à che- 
val de  sa  garde.  Le  général  Laferrièrese 
distingua  à la  tête  de  cette  belle  troupe 
clans  la  campagne  de  Saxe,  notamment 
à Hanau;  puis,  en  1 8 1 : j , à Champ- Au- 
bert, à Heinis,  d’où  il  délogea  le  corps 
russe  du  général  St.-Priest,  et  enfin  à 
Craonnc,  où  il  eut  une  jambe  emportée 
d’un  coup  de  canon.  Après  la  déchéance 
<!e  Ruoiiapartc,  à laquelle  il  donna  son  ad- 
hésion , le  général  I«*iferrière-L'Ei  éque 
fut  nommé  , par  ordonnance  du  Roi  du 
1er.  juiu,  inspecteur-général  de  cavale- 
rie dans  les  i3‘.  cl  y?*,  divisions  mili- 
taires, cher  aiifr  de  Sl.-Louis  le  19  juil- 
let, et graiid-ollieicr  delà  Légion-d'hon- 
ncur  le  27  décembre.  Hans  le  mois  de 
janvier  suivant  , le  maréchal  Soult,  de- 
venu ministre  de  la  guerre  , lui  confia  le 
commandement  de  l'école  de  cavalerie 
établie  à Saumur.  Ruonaparte  l’accucil- 
)tt,  «lit-on,  d'abord fortmal, après  sou  in- 
vasion au  20  de  mars  181 5;  et  il  lui  repro- 
cha d’avoir  épousé  une  royaliste  (M*1*. 
de  Foulox);  mais  cette  atfaire  ne  larda 
pas  x s'arranger  à la  satisfaction  du  gé- 
néral Laforr ièi  e , qui  fut  alors  créé  meuv» 
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brc  de  la  chambre  des  pairs , et  continue 
dans  le  couitiisndement  de  l'école  d'ins- 
truction des  troupes  à cheval , qu’il  a coti- 
ser* ë depui» celte  époque;  A. 

LAFERTÉ  ( Papilloü  de  ) est  (iis  de 
Denis-Pierre  Jean  , intendant  des  Me- 
nus, qui  fut  condamné  à mort  à l’Age  de 
soixante  - sept  ans,  en  1794,  comme 
complice  d’une  conspiration  tramée  en 
la  prison  du  Luxembourg , où  il  était 
détenu.  Le  jeune  de  La  ferlé  ser\  ait  alors, 
comme  simple  hussard,  à l'armée  de  Pi- 
cliegru.  Dans  le  même  temps,  un  géné- 
ral de  division  ( Moreau) , son  capitaine, 
nommé  Tnssin  , et  lui , apprirent  que 
leurs  pères  venaient  d’ètre  guillotinés, 
pendant  qu’ctix-mémes  prodiguaient  leur 
sang  aux  frontières,  lai  jeune  homme, 
dé>espéré,  passa  eu  pays  étranger,  exem- 
ple qui  ne  fut  point  suivi  par  ses  deux 
compagnons  d'infortune.  Rentré  en  Fran- 
ce apres  le  18  brumaire,  M.  Papillon  de- 
vint auditeur  au  conseil  - d’état;  et,  en 
décembre  i8i3  , il  fut  envoyé  par  Buo- 
napartc  pour  remonter  l’esprit  public 
dans  les  départements.  Il  (il  un  rapport 
de  celle  mission  , très  remarquable  , 
qui  fui  inséré  au  Moniteur . M.  de  Ln- 
ferté  a été  employé  pendant  plusieurs  an- 
nées à la  caisse  d’amortissement.  H-êrt 
aujourd’hui  intendant  des  Menus,  et 
chargé,  en  cette  qualité,  de  l'Opéra  et 
des  grands  spectacle»  de  Pal  is.  Il  est  aus- 
si lieutenant-colonel  de  l’état-  major  de  la 
garde  nationale  de  Paris.  FI. 

JL  AFFECT  LU  R (Boyvtau),  médecin 
à Paris,  sc  disant  médecin  - chimiste, 
est  connu  par  son  rob  anti  - sipkyli- 
tique , dont  les  annonces  sont,  depuis 
plus  de  vingt  ans , placardées  sur  tous  les 
murs  de  la  capitale  , et  insérées  dans  tous 
les  journaux , sans  que  ce  remède  ins- 
pire plus  de  confiance.  M.  LaUceteur  ne 
s’en  est  pas  tenu,  pour  le  faire  connaître  , 
aux  atiiehes  et  aux  journaux  ; il  a encore 
publié  des  livres  dont  Cette  m cntlvéfte 
parait  être  le  seul  objet,  savoir:  1.  (Jb - 
serrât  ions  sur  Les  effets  du  rob  anti-si- 
phylitique , 178^  , in-8°.  11.  Recherches 
sur  lu  méthode  ta  plus  propre  à quérir 
les  maladies  vénériennes , soit  récentes , 
soit  invétérées y 1789,  m-8u.,  souvent 
réimprimées.  III.  Éssci  sur  tes  maladies 
physiques  et  morales  des  femmes,  '798, 
in-8°.  ; quatrième  édiLion,  181a,  tn-8°. 
traduit  eu  allemand  , *799»  in-8°.  D. 

LAEFON-LADÉtJAV  ( André-Da- 
9iiel)  , ebl  ué  à Cordeau*  le*  3o  uo-,  ciuLtu 
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1746, d'une  famille  noble  devenue  victime 
des  guerres  de  religion.  Après  avoir  ter- 
miné son  éducation  à l'université  de 
F ranekrr  dansla  Frise  hollandaise , il  vint 
partager  les  travaux  de  sou  père,  qui 
faisait  à Cordeaux  un  commerce  très 
étendu.  L’économie  politique  , l’agricul- 
ture elles  arts  furent  simultanément  l’ob- 
jet de  ses  études.  Il  écrivit  sur  la  liberté 
du  commerce  de  l'Inde,  entreprit  des 
défrichements  considérables  dans  les 
landes  du  Haut-Méduc  , fut  un  des  fon- 
dateurs de  l’académie  de  peinture  de  Bor- 
deaux , et  devint  ensuiic  membre  de  l’a- 
cadémie des  sciences  et  des  arts  de  la 
même  ville,  et  des  sociétés  d’agi  icullurc 
et  d'encouragement  de  Paris.  Il  publia 
alors  un  Mémoire  à l'occasion  d’une  con- 
testation assez  vive  qu’il  eut  avec  M.  Nec- 
ker,  lelativement  à des  indemnités  qu’il 
réclamait  pour  divers  armements  qu’a- 
vait faits  sa  maison  pour  l'Inde  et  pour 
l’Amérique.  M.  Lafl’ou  - Ladébat  pré- 
sidait les  deux  académies  de  Bordeaux  , 
à l’époque  de  la  révolution , lorsqu’il 
devint  , au  mois  d’octobre  1791 , mem- 
bre de  rassemblée  législative  , où  if 
présida  le  comité  des  ti minces  pendant 
toute  U session.  Il  parla  constamment 
dans  l’intérêt  de  la  monarchie  et  du  cré- 
dit public.  Le.  10  juin,  il  se  rendit  au  châ- 
teau, et  reçut  du  Roi  et  de  ta  reine  les 
témoignages  de  la  plus  vive  reconnais- 
sance. II  présidait  Rassemblée  lu  a 3 
juillet  1791  , lorsque  les  citoyens  de 
Paris  Tintent  demander  fa  decheance 
de  Louis  XVI;  M.  La  don  sc  vit  con- 
traint de  leur  accorder  les  honneurs  do 
la  séance  , parce  que  par  les  règlements 
il  était  défeudd  au  présideut , d’approu- 
ver ou  d'improirver  une  députation.  Mais, 
deux  jours  après,  il  rappela  à l'ordre 
Chabot,  qui  renouvela  la  même  motion 
contre  LouisXVI.il  s’éleva  un  grand  tu- 
multe dans  l'assemblée  à cette  occasion  : 
ou  força  M.  La  flou  de  quitter  la  prési- 
dence , et  Aubei  t-Dubayet , qui  le  rem- 
plaça au  fauteuil  , le  rappela  ;i  l’ordre 
par  un  décret.  Mérita  de  Thiouvillc 
demanda  même  qu’il  fut  envoyé  à l’Ab- 
baye. M.  Lalloii  se  trouvait  encore  oc- 
cuper le  fauteuil  lorsque  le  Roi  se  ren- 
dit à rassemblée  le  10  août  avec  sa  fa- 
mille ; il  lui  parla  avec  respect  et  défé- 
rence , et  quitta  presqu’aussitôt  la  salle  , 
cédant  la  présidence  à Gnadct.  On  lui  fit 
bientôt  un  crime  d avoir  arraché  à la 
moi  t quelques  - uus  des  SuLs.s  qu'au 
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massacrait  dans  l'enceinte  et  autour  du 
palais  , et  il  fut  arrête  dans  le  mois  sui- 
vant. Il  prit  la  direction  de  la  caisse  d'es- 
compte après  sa  mise  en  liberté,  et  il 
conserva  la  liquidation  de  cet  établisse* 
suent,  lorsque  la  suppression  en  eut  été 
décrétée.  Arrêté  eu  1794,1!  fut  renfermé 
aux  Carmes  , et  dut  sa  délivrance  au  be- 
soin qu'on  avait  de  ses  connaissances 
pour  le  service  du  trésor  public.  En 
ocptrmbrc  iTt)5  , les  dépar rlemeot  de  In 
Gironde  et  de  la  Seine  le  nommèrent  dé- 
puté au  conseil  des  anciens.  M.  Laifon- 
Ladébat  y professa  encore  les  mêmes 
principes.il  paila  plusieurs  fois  sur  des 
objets  de  finances;  combattit  les  mesu- 
res proposées  pour  assurer  le  cours  for- 
cé des  niaudals , et  fut  traité  , à cette 
occasion  , de  contre-révolutionnaire  par 
Glauzel  ; il  s'opposa  aussi  à l'établisse- 
ment .'es  patentes  et  à la  prohibition 
des  marchandises  anglaises;  il  fut  élu  se- 
crétaire le  ao  mai  1797  , et  président  le 
Ll8août.  Ayant  osé,  sur  la  lecture  des 
adresses  de  l'année  d'ilalic  , demander  la 
destitution  et  l'arrestation  de  Buonapar- 
te  , celte  proposition  ne  fut  pas  oubliée  , 
dans  In  suite,  par  les  créatures  de  ce  der- 
nier. M.  Laflon  présidait  le  conseil  le  18 
fructidor  (4  septembre  1 797).  Il  lit  les  plus 
grands  effort*  pour  déjouer  les  projets 
du  directoire;  mais , trompé  par  de  faux 
rapports,  il  fut  arrêté  chez,  lui  avec  plu- 
sieurs de  s<  s collègues  qui  s y étaient 
Téunis  pour  délibérer  sur  lés  moyens  de 
insistance.  Ils  furent  tous  conduits  au 
Temple,  et,  deux  jouis  aprè*s , dépor- 
tés à la  Guiane.  Sidney  South  était 
alors  détenu  dans  celte  prison  ; il  ccii- 
vit  aux  lords  de  l'amirauté,  et,  sur  sa 
demande , le  commodore  Edward  Pe- 
Icw  fut  expédié  pour  culever  la  cor\  eue 
h»  piaillante,  où  les  députés  devaient 
etre  embarqués  ; mais  le  commodore  ne 
put  entrer  dans  les  rades  de  l'IIe  d'Aix 
que  le  lendemain  du  départ  de  celte 
corvette.  La  piaillante  arriva  à Caïenue 
après  une  longue  traveisée.  M.  Lallbn- 
Ladébat  fut  conduit  à Sinamari  avec  les 
autres  déportes.  Intimement  lié  alorsarec 
M:  Barbé-Marbois  qoi  partageait  sa  pros- 
cription , ils  refusèrent  l’un  et  l'autre 
d’échapper  à leur  captivité  ave».  Picbe- 
gru  , Hamel  , etc.  , et  ne  cessèrent  d’a- 
dresser des  pétitions  aux  directeurs  , 
auteurs  de  leurs  maux.  Murinais,  Tron- 
çon - Ducoudray  , Brolicr  , Lavilleheur^ 
nois,  expirèrent  dans  les  bras  de  4b 


LAF 

Laflon.  Reste  seul  avec  M.  Barbc-Mar- 
bois  , et  transportés  ensemble  de  Si- 
nainari  à (Jaïcnne  , et  de  Caïenue  à 
Sinamari  , ils  éprouvèrent*  de  grande» 
vexations  de  la  part  de  Jearinel , et  sur- 
tout de  Burnei , commissaires  du  direc- 
toire. U11  des  gliefs  que  ce  dernier 
leur  imputa  , fui  de  terminer  leurs  let- 
tres et  leurs  pétitions  par  la  formule  : 
Nous  avons  1 honneur  de  vous  saluer. 
Burnei  voulnit  absolument  du  respect 
en  formule  : il  n’eu  obtint  pas,  et  s'en 
plaignit  dans  ses  dépêches  au  niiuistro 
de  la  marine.  Deux  tentatives  lurent 
faites  , mais  sans  succès , pour  leur 
évasion;  l'une,  par  le  comte  d'Aranjo, 
monstre  du  Portugal  et  du  Brésil  ; l’au- 
tre, par  uii  jeune  français  nommé  Adel. 
Ayant  enfin  obtenu  la  permission  de  re- 
venir à C aïe  mie  , ils  y calmèrent , peu 
de  temps  après  leur  arrivée  , une  agita- 
tion qui  pouvait  avoir  les  suites  les  plus 
funestes.  Burutl  s'étant  bientôt  résolu 
lui  même  à partir  pour  la  France,  M. 
LaObn-Ladébat  rédigea  une  partie  des 
arrêtés  qui  (ureut  pris  par  le  gouver- 
nement provisoire  de  la  colonie..  Rap- 
pelés enfin  par  le  directoire  en  août 
1799  , poufc*  être  transférés  à l’tle  d'Ole- 
rou  , ils  s'embarquèrent  sur  la  frégate  la 
Sirène  , et  arrivèrent  au  mois  de  décem- 
bre à Paris,  où  la  réiolulion  du  iKbru- 
maire  avait  terminé  leur  proscription. 
Plusieurs  départements  donnèrent  alors 
à M.  Lafibn-Ladébat  leurs  suffrages  pour 
une  place  au  sénat,  niais  il  ue  fut  point 
élu  parBuonaparte.il  continua  à s'occu- 
per de  commerce  , et  se  chargea  de  la  di- 
rection d'une  banque  territoriale  , qui  ne 
se  soutint  que  pru  de  temps  , malgré  les, 
sacrifices  et  les  efforts  du  directeur  pour 
résister  aux  intrigues  qui  la  renversèrent. 
Ayant  appris  que  sa  comptabilité  avec  le 
gouvernement  avait  été  attaquée  par  de 
faux  rapports,  il  demanda  l'examen  le 
plus^sévèrff , et  publia  le  compte- rendu 
de  toutes  les  operations  «le  la  caisse  d'es- 
compte , depuis  sou  origine  jusqu'à  sa 
liquidation.  Enfin  , après  avoir  long- 
temps poursuivi  devant  les  tribut) aux  le 
règlement  de  ses  droits,  M.  Laflon  obtint 
de  la  cour  des  comptes  , en  i8i3,  la  jus- 
tice la  plus  éclatante.  Une  ordonnance^ 
royale  statua,  en  1 8 1 4 9 sur  une  partie 
de  scs  droits;  et  il  se  rendit  à Londres  , 
en  1 8 1 5 , eu  vertu  de  cette  ordonnance  , 
pour  .réclamer  les  valeurs  qu'il  avait  fait 
déposer,  eu  1798,  à la  banque  d’Angle- 
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^erre.  Celte  réclamation  fut  ajournée 
|»ar  les  événements  tle  t8i5.  Pendant 
«ou  séjour  en  Angleterre  , M.  Lalfon- 
Ladébat  recueillit  des  notes  précieuses 
sur  l’administration  , le  commerce  et  sur 
les  établissements  de  bienfaisance  et  d’é- 
ducation. 11  soumit  au  Roi,  après  son  re- 
tour, un  travail  sur  les  finances,  intitu- 
lé : Des finances  de  la  b'rance , ou  Les 
Budgets  de  1816  et  des  anne’es  suivan- 
tes, avec  des  observations  préliminai- 
res sur  l’opinion  d’un  membre  de  la 
commission  du  Budget  de  1817.  11  est 
actuellement  administrateur  de  l'institu- 
tion royale  des  jeunes  aveugles,  et  ment- 
hrc  du  comité  cantonal  dit  1 er.  arron- 
dissement pour  la  surveillance  de  l’édu- 
cation primaire.  — Son  frère , le  cheva- 
lier de  Ladébat,  colon  de  St.-Domin- 
gue , y a été  secrétaire  dit  général  Mait- 
land , avec  rang  de  major  dans  l’armée 
anglaise.  Il  est  eu  ce  moment  à la  Ja- 
maïque. — Son  second  fils,  Auguste  de 
Ladébat  , est  sous  - préfet  à St.-Jean- 
d’Aâgély.  — Le  troisième  (Edouard), 
est  chef  du  bureau  des  secours  dans  la 
seconde  division  du  ministère  de  l’inté- 
rieur.  Il  occupait  cette  place  quand  Buo- 
u a parte  revint  de  file  d’Elbe  en  181 5. 
Lorsque  Pacte  additionnel , portant  ex- 
clusion des  Bourbons,  fut  proposé  à la 
signature , M*  Edouard  Ladébat  refusa 
d’y  mettre  la  sienne  ; et  il  aima  mieux 
perdre  sa  place  , qu’eu  effet  il  perdit  à 
celte  époque.  B.  M. 

LAFITTE  (Jacques  ),  né  à Baïonne 
co  1768,  d’une  famille  peu  fortunée, 
embrassa  la  profession  du  commerce  dans 
sa  patrie,  et  vint  de  bonne  heure  à Parts, 
pour  y suivre  la  même  carrière.  Reçu  , eu 
qualité  de  teneur  de  livres,  dans  la  mai- 
son Pen  egaux  et  Gc.,  il  ne  tarda  pas  à y 
obtenir  une  forte  participation  d’iutérêt, 
el  devint,  à la  mort  de  «^banquier  , Pas- 
aocié  de  son  fils  , et  le  véritable  directeur 
«les  opérations  impôt  tantes  auxquelles  il 
a dû,  après  plusieurs  années  de  travaux 
honorables  , la  fortune  qu’il  continue 
d’accroître  de  jour  eu  jour.  Les  succès 
brillants  et  soutenus,  dont  le  public  a 
fait  honneur  non  moins  à la  justesse  de 
sou  coup-d’oril  qp’uu  bonheur  de  quel- 
ques circonstances,  font  placé  en  pre- 
mière ligue  parotides  banquiers  les  plus 
éclairés  de  «la  capitale.  11  fut  nommé, 
en  181 3 , juge  au  tribunal  de  com- 
merce de  Parts,  et,  en  avril  181 4 » gou- 
verneur <k  la  banque  par  le  gouverue- 
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meut  provisoire,  à la  place  de  M.  Jau- 
bert,  qui  avait  suivi  l’impératrice- régente 
à Blois.  Depuis  ce  temps , il  a conservé 
cette  fouet  ion, qu'il  remplit  sans  aucun  trai- 
tement. Elu  membre  de  la  chambre  des 
représentants  dans  le  mois  de  mai  181 5, 
pour  le  commerce  de  la  capitale  , M.  La- 
fitte ne  se  lit  point  remarquer  dans  cette 
assemblée.  Lors  de  la  seconde  Capitula- 
tion de  Paris  en  juillet  i8i5,  le  trésor 
public  ne  pouvant  fournir  aux  frais  de  la 
retraite  de  f armée  française  sur  la  Loirs, 
il  fallait,  ou  s’exposer  aux  plus  grands 
malheurs  par  l’inexécution  du  traité, 
ou  ruiner  le  crédit  et  la  fortune  publique, 
eu  puisant  de  force  dans  les  fonds  du 
la  banque.  M.  Lafitte  ne  balança  pas  à 
tirer  de  sa  propre  caisse  une  somme 
de  deux  millions,  pour  la  verser  dans  les 
mains  du  ministre  Moilien , et  il  sauva 
ainsi  la  capitale  par  un  service  qu* 
l’on  a mal-à-propos  confondu  , dans  la 
chambre  des  députés  de  181 5,  avec  une 
vente  de  trois  millions  de  rentes,  opérée 
quelque  temps  auparavant  par  Buoua— 
parte  lui-même  , et  qui  donna  lieu  à une 
euqucie  contre  M.  Uuvrard.  ( Voy.  Ou- 
vaARD.)  M.  Lafitte  fit,  eu  janvier  1816, 
sur  l’état  de  la  banque  de  Fiance,  un  rap- 
port remarquable  par  la  précision  et  ht 
clarté,  et  duquel  il  résultait  que,  pen- 
dant f exercice  de  181 5,  troublée  par 
une  guerre  qui  attaquait  toutes  les  sour- 
ces de  la  prospérité  publique  et  par  une 
invasion  qui  menaçait  de  les  tarir,  la 
banque  de  France,  administrée  dans  une 
ville  devenue  la  place  d’armes  tle  l’Eu- 
rope, avait  su,  eu  inspirant  uue  con- 
fiance méritée  , faire  préférer  ses  billets 
à l’argent  même , subvenir  au  trésor  pu- 
blic , alimenter  la  circulation  par  l’es- 
compte de  pins  de  *00  millions  de  va- 
leurs , et  présenter  aux  actionnaires  un  di- 
videude  de  6 a/5  pour  too.  M.  Lafitte  fut 
appelé  dans  la  commission  du  budget , 
chargée  «le  préparer  les  moyens  de  fi- 
nances et  de  crédit  adoptés  pour  1817. 
(Je  fut  par  ses  lumineuses  observation» , 
dont  il  publia  l’analyse,  que  les  avis  fu- 
rent tamepés  à un  système  de  crédit 
que  le  succès  a justifié.  Far  ordon- 
nance royale  du  mois  de  mai  i8itf , M. 
Lafitte  ii h nommé  membre  de  la  com- 
mission de  surveillance  de  la  caisse  d’a- 
mortissement, et  porté,  dans  le  mois 
d’octobre  suivant , à la  chambre  des  dé- 
putés par  le  collège  électoral  du  dépar- 
teoit-ut  de  la  8üuc.  Ce  fm  dausTimpoi*- 
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tante  discussion  de  la  loi  de*  finances, 
qu'il  parut  pour  la  première  fois  à la  tri- 
bune; son  discours,  qui,  daus  la  partie 
technique,  o (Irait  une  discussion  moti- 
vée et  précise  des  besoins  de  l’Etat  et 
des  moyens  d'y  subvenir,  et,  dans  la 
partie  morale,  des  opinions  qui  n’étaient 
pas  toujours  en  hannouie  avec  les  sys- 
tèmes adoptes  par  les  deux  partis  qui 
partageaient  l'assemblée,  lui  valut  lour- 
a-lour  des  applaudissements  cl  des  mur- 
mures. Sans  présenter,  au  surplus,  au- 
cune vue  nouvelle,  quant  aux  bases  du 
projet  du  ministère , modifié  par  la  com- 
mission de  la  chambre,  l’orateur,  après 
avoir  évalué  à la  somme  d'un  milliard 
deux  cent  neu  f millions  le  déficit  au- 
quel il  fallait  pourvoir  par  les  seul» 
moyens  decrédit,  jusqu'en  1 8a l , appuya 
avec  force  l'atlèctalioii  de  la  totalité  des 
bois  de  l'Etal  à la  caisse  d'aplanisse- 
ment ; mais  il  désapprouva  la  diiUactiun 
projetée  de  quatre  millions  de  ces  bois  eu 
faveur  du  clergé , sur  lequel  il  fit  tomber , 
en  passant , quelques  traits  de  censure, 
applicables,  peut  - être,  à sou  ancien 
état  d’opulence,  mais  certainement  dé- 
placés , eu  les  dirigeant  contre  l'existence 
nécessiteuse  et  précaire  des  débris  de  ce 
grand  corps.  Votant  ensuite  pour  l’em- 
prunt de  oo  millions  déjà  entamé  avec 
des  banquiers  de  Paris,  d'Amsterdam  cl 
de  Londres,  ainsi  que  pour  la  réduction 
des  dépenses*  de  tous  les  ministères , M. 
Lafitte  terminait  sou  discours  par  les  ré- 
flexions suivantes , sur  les  motifs  de  cou- 
fiauce  et  de  sécurité  que  présentait  Pelât 
actuel  de  la  Erauce  : « Le  gouverue- 
a>  meut  représentatif,  objet  de  i..nt  de 
31  vœux,  et  qui  a coûté  tant  de  sacrifi- 
ai ces,  de  plus  eu  plus  consolidé;  la 
« Charte  exécutée;  le  grand  ressort  de 
» l'opinion  publique  mis  en  mouvement; 
3i  les  partis  comprimés  ; les  défiances  dé- 
yi  truites  , contribueront  à achever  ce 
3i  grand  ouvrage  de  notre  régénération 
3i  financière.  » Le  3 du  mois  suivant,  dans 
la  discu&siou  relative  à 1 artirk*  particu- 
lier de  l'emprunt , il  examina  avec  le  mê- 
me talent  et  avec  uue  influence  plus  mar- 
quée sur  l'opinion  générale  de  la  cham- 
bre , la  nécessité  de  celte  opération  de 
finances  , et  la  juste  mesure  de»  inconvé- 
nients attachés  à son  mode  d'exécution. 
Il  vola  pour  que  les  sommes  résultant  de 
cet  emprunt,  qui  ne  trouveraient  pas  un 
emploi  nécessaire  pour  l’année  1817, 
fussent  portées  à impuutiou  sur  l'cxer- 
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cice  de  1 6 1 8.  Réfutant  ensuite  l’opi  nion  d* 
ceux  qui  paraissaient  croire  que  les  na- 
tionaux étaient  exclus  de  toute  participa- 
tion aux  avantages  de  l'emprunt,  « Pér- 
it sonne  n'a  pu  espérer,  dit- il,  que  les 
11  capitalistes  français  seuls,  pussent  suf- 
» fiieà  uue  aii9»i  grande  opération;  il»  y 
a ont  concouru  ; mais  dans  les  operations 
a de  celle  nature , où  l'on  court  des 
» chances  si  variées  et  si  impôt  tantes  , 

11  il  ne  serait  pas  juste  d'assurer  les  plus 
a avantageuses  précisément  à ceux  qui 
11  arriveraient  le  plus  tard.  Les  cii cous- 
it tances  deviennent  plus  favorables; 

» mou  opiniou  particulière  est  connue. 

11  Je  me  suis  présenté  le  premier,  dans  le 
u sentiment  de  confiance  que  m'inspire 
a le.  gouvernement  du  llut  ; tuai»  je  suis 
a sûr  que  si  des  Français  seuls sc  préseu- 
a taieul  , l'emprunt  ne  serait  p.ts  reun- 
a pli  ; que  si  le»  étrange»  s se  retiraient , 
a il  ne  le  serait  pas  non  plus.  Sa  1 éalisa- 
a lion  ne  peut  donc  s'opérer  que  par 
a l'alliance  et  le  concours  des  maisons 
a les  plus  re^pectahl*  s de  l'Europe*  et 
1»  c'est  de  ces  m *isons  qu'i  n a obtenu 
a ce  concours.  C’est  une  erre  tir  de  croire 
a que  r intérêt  de  cts  maisons  soit  de 
a s'emparer  du  cours  de  la  place  et  de 
a l'avilir  ; cc»erai«jtliiiiiimcr  leur  crédit, 
i\  avilir  les  propres  valeurs  qu’elles  vont 
n posséder;  quand  on  prèle,  à un  gou- 
a vernemenl,  ce  n’est  pas  le  gouverne- 
»,  meut  qui  dépend  du  préteur,  c'est  le 
» préteur  qui  dépend  do  gouverne- 
u meut  ; car  il  a donné  et  il  attend  ses 
» remboursements  et  ses  intérêts  ; aussi 
a leur  for  tune  se  trouve-t-elle  liée  à 
» celle  du  gouvernement , leur  crédit  à 
a son  crédit,  leur  intérêt  à son  inté- 

n rêt a Après  la  session  de  1816,  M. 

Lafitte  parut  de  nouveau  fixer  l'attention 
du  public  , moins  par  le  compte  qu  il 
rendit , en  aoÙL^.817  , des  opérations  de 
la  compagnie  d'assurance  maritime  dont 
il  est  président,  que  par  les  circonstan- 
ces de*  nouvelles  élections  à la  chambre 
des  députés.  Ou  ne  doutait  pas  que,  par 
l'éclat  de  ses  opinions  pendant  la  ses— 
siou  précédente,  il  ne  parut  avec  avan- 
tage daus  les  rangs  des  candidats.  On 
chercha  vainement  son  gpm  dans  la  liste 
des  vice-présidents  des  sections  électo- 
rales; mais  011  le  vit  bientôt  paraître 
d'abord  dans  la  formation  du* bureau  de 
sou  arrondissement  dont  il  fut  é!u  secré- 
taire , et  ensuite  au  premier  tour  de  scru- 
tin, ou  il  réunit  seul  U majorité  surx- 
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bondanle  des  su  Arabes.  II  prononça  un 
long  et  éloquent  discours  à la  chambre 
des  députes,  dans  la  séance  du  i(>  dé- 
cembre , sur  la  liberté  de  la  presse  , et 
vota  contre  le  projet  présenté  par  les 
ministres.  K. 

LAFITTE  (Le  baron  Justin  ) , lua- 
réchai-de-camp , né  le  4 juiu  177a , était 
major  du  20e.  régiment  de  dragons,  lors- 
qu’il fut  nommé,  !e  20  septembre  j8o(>, 
colonel  du  i8‘‘.  régiment  de  même  arme. 
11  fut  crée  ofHcier  de  la  Légion  -d'hon- 
neur le  14  niai  1807,  fit  les  campagnes 
d’Espagne  de  1808  et  1809,  et  se  distin- 
gua , particulièrement  le  8 août , au  pas* 
sage  du  Tage , près  de  Talavéra , où  il 
soutint  P effort  de  l'ennemi  avec  un  sang- 
froid  extraordinaire.  Il  fut  fait  prison- 
nier , eu  mai  181 1 , sur  la  route  de  Vic- 
toria a Baïonnc,  par  une  troupe  du  par- 
tisans que  commandait  M:ua.  Lu  voiture 
où  se  trouvait  le  colonel  Lafitte  fut  cri- 
blée de  balles  , et  lui-même  lut  griève- 
ment blesse.  Ile  venu  bientôt  en  France , 
il  fut  nommé  général  de  brigade,  lu  16 
janvier  181 3,  commandant  du  k»  Légion - 
d'honneur  le  18  juin  de  la  même  aimée , 
et  chevalier  t|e  Saint- Louis  le  it  octo- 
bre 1814.  11  commandait  le  département 
de  J’ A r nége  en  juin  i8i3.  — Lafitte 
f Le  baron  Michel  Tascal),  né  le  28  sep- 
tembre 1774»  nommé  commandant 
de  la  Légion -d'honneur  le  2 septembre 
l&t  2;  matéihal-dc-canip  le  9 mars  181 3 ; 
chevalier  de  Si. -Louis  lu  19  juillet  181 4 • 
et  commandant  militaire  à Privas.  Il 
commandait,  eu  juin  J8i5,une  brigade 
de  la  21*.  division  d’infanterie  au  (i*. 
corps  de  Farinée  du  Nord.  D. 

. LAFLO  l'TE  (A.),  ancien  major  au 
service  du  France,  fut  employé,  en 
- 1,792,  comme  chargé  d’affaires  à FJo- 
reuce,  et  ensuite  comme  secrétaire  d'am- 
bassade n Naples.  En  1793,  Caca  ni  t l’en- 
voya à Rome , pour  y signifier  à Bass- 
\iiiu  d’arborer  devant  sa  porte  les  nou- 
velles armes  de  France.  Bassviilc  vint  à 
bout,. ^ différer  encore  celte  mesure) 
mais  ayant  pris,  à l’exemple  de  M.  La- 
flotte,  la  cocarde  triçoloiu,  et  autorisé 
la  formation  d'un  club,  il  éck.la,  Je  i3 
janvier  , parmi  le  peuple,  une  insurrec- 
tion qui  lui  coula  la  vjc  , cl  à laquelle 
M.  Lafiottu  lui-même  n'échappa  qu'avec 
peine.  Çc  ^eruier  reprit  la  rouie  de  Na- 
ples, devint  quelque  temps  après  consul 
a Livourne,  et  fut  obligé,  eu  octobre, 
de  quitter  ccl.îe  d'après uneiuiopc- 
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tion  d«  gouvernement.  De  retour  à Ta- 
ris, il  lut  enfermé  au  Luxembourg , et  nu 
recouvra  la  liberté  qu’a  près  le  9 thermi- 
dor; il  rentra  dès  lors  dans  l’obscurité. 
M.  Barbier  lui  attribue  : lissai  histori- 
que et  politique  sur  l’Etat  de  Gènes, 
an  11  (1793),  in -8°.  B.  M. 

LAFOLIE  (Charles- Jean) , né  k 
Paris  vers  1780,  fut  employé  à la  préfec- 
ture du  département  de  la  Seine,  dans  U 
partie  de  l’ instruction  publique  jusqn’cu 
1 So5.  Lors  du  procès  du  général  Moreau 
en  1804,  il  répandit  dans  le  public,  la 
veille  du  jugement , un  petit  écrit  dont 
la  lecture  décida,  dit-on , Buonaparte  à 
exiler  Moreau  plutôt  que  de  le  faire 
condamner  à mort.  Ce.  écrit  avait  pour 
titre  : L'Opinion  publique  sur  le  pro- 
cès du  oindrai  Moreau , dédié  à Na- 
poléon Buonaparte.  L’auteur  y disait  : 

« Des  mercenaires  à ‘gages  osent  aflîr— 
a nier  que  personne  nu  doutu  plus  de 
« la  complicité  de  Moreau;  que  perton- 
u ne  ne  doutu  plus  de  la  part  qu’il  a prise 
ti  k la  consjüt  ation  ; que  son  crime  est 
» avéré  ; et  ces  misérables  libelhstes , ju- 
» géant  de  l’aine  du  chef  du  l’Etat,  par 
a les  {Hissions  honteuses  dont  la  leur  est. 
v dévmée,  appellent  déjà  la  vengeance 
m sur  la  lélo  de  l’illusLrc  ut  malheureux 
» général.  11  importe  d'éclairer  lu  gou- 
» v ernemeut... Tous  ceux  qui  ont  assisté  » 
m la  procédure;  tous  ceux  qui  ont  lu  les 
u pièces  du  procès  imprimées  par  l’ordre 
m même  du  gouvernement,  tous  ceux 
u qui  ont  lu  et  les  Discoins  du  général 
a Moreau  et  son  Mémoire  justificatif, 
u out  une  même  opinion  , et  celle  opi- 
» nion  est  celle  de  l’innocence  de  l’accu- 
u sé.  Le  peuple,  qui  ne  juge  que  par 
a sentiment,  mais  que  le  sentiment  con- 
» duit  si  souvent  à la  vérité,  l'a  aussi ^ 
» celle  opinion.  L’intérêt  pour  cc  géné- 
1*  ral  s'est  accru  au  point  de  ne  pouvoir 
)>  plus  croître.  Tous  Jes  citoyens  se  sont 
m étonnés  d’être  frappés  d'uu  sentiment 
v qui  n'était  pas  encore  celui  du  cbüLdo 
» l’Etat  : Us  se  sont  étonnes  que,  par  une 
a de  ces  inspirations  familières  à un  hé- 
» fus,  il  n’eùt  pas  pressenti-  l’inuocenec 
» de  cet  illustre  général  , lorsqu'ils  en 
» étaient  tous  convaincus.  » M.  LafbUa 
fut  appelé  à Milan  en  r§o5,  par  MT.  $ï**  *- 
jean , poursy  être  chef  de  se&bureaux.  En 
1812  , il  fut  disgracie  pour  avoir  peint 
vivement , dans  une  correspondance  po- 
litique qu’il  entretenait  avec  M.  Méjeau  % 
qui  était  alors  près  du  vice -roi , au  quai  « 
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tier-généi  al  en  Autriche,  l'horreur  qu’ins- 
piraient aux  Italiens  les  sanglants  lauriers 
<le  Buoiiapartc.  Il  fut  envoyé  àTrévise, 
comme  secrétaire-général  île  la  préfecture 
du  Tagliamento  qu’il  administra  lui-mc- 
nieseu!  pendant  plusieurs  mois.  Ensuite  il 
devint  soufr-préfet  de  Havenne.  Il  est  au- 
jourd'hui conservateur  des  monuments 
des  arts  à Paris , sous  la  direction  du  mi- 
ïnslci  e de  l'intérieur.  M.  Lafoliea  publié 
des  éditions  nouvelles  , I.  Du  Janua 
linguat  latinae  reserata , Paris,  1800. 
II.  De  la  Grammaire  italienne  de  Port - 
/loyal  f Paris,  i8o.j.  111.  Une  traduc- 
tion en  italien  du  charmant  roman  de 
M**.  Çottio  , Elisabeth  t ou  Les  exilés 
en  Sibérie,  Milan,  1806.  Ou  a aussi  de 
lui  : //Angleterre  jugée  par  elle-même. 
Milan  , 1 Kofi , in-8".  Il  a été  , dans  cette 
dernière  ville , un  des  collaborateurs  du 
journal  littéraire  H Poligrafo.  N. 

LAFON  ( Jeas-Bapi  iste-IItàcin- 
*ri!E  ) , connu  sons  le  nom  de  l'abbé  La- 
fon  , ex-commissaire  du  Hoi  dans  les  dé- 
partements de  l’Est,  et  sous-précepteur 
«les  pages,  est  né  dans  le  département  de 
la  Gironde.  Jeune  encore  lorsque  la  ré- 
volution éclata,  il  deviut  membre  d'une 
association  organisée  dans  le  midi , sous 
le  nom  d 'Institut  philantropique , pour 
le  renversement  du  directoire  et  le  ré- 
tablissement des  Bourbons.  (Poy.  Là- 
II  a n T e et  Dcpon  t-Cowstaxt.  ) M.  La- 
fon  fut  cLargé  d'étendre  cette  institu- 
tion dans  plusieurs  sous-préfectures,  et 
montra  dans  sa  mission  un  zèle  infati- 
gable. Il  se  rendit  ensuite  en  Bretagne , 
où  il  gagna  de  nombreux  partisans  à la 
cause  du  iloi.  Arrête  à Bordeaux  ail  mo- 
ment où  il  faisait  imprimer  secrètement 
les  protestations *d u pape  suiToccupation 
de  ses  étals,  et  la  bulle  d'excommunica- 
tion lancée  contre  Buonapai  te,  il  fut  con- 
duit à Paris  à scs  frais,  et  mis  au  secret 
dans  les  prisons  de  la  préfecture.  C'en 
était  fait  de  lui,  si,  profitant  d’une  dis- 
traction de  son  captieux  interrogateur, 
il  n’eùt  adroitement  soustrait  du  dossier 
deux  pièces  dans  lesquelles  il  était  griè- 
vement inculpé.  Bons  et  mauvais  traite- 
ments , menaces  et  promesses  , offres 
d’argent  et  d’emplois  lucratifs,  rien  ne 
fut  oublié  ‘pour  lui  faire  nommer  ses 
complices.  La  police  échoua  d^ns  toutes 
ires  tentatives.  Jeté  à la  Force,  M.  La- 
fon y fut  confondu  arec  ce  que  la  socié- 
té renferme  de  plus  impur.  11  fut  ensuite 
transfert*,  pmrv  citiih  de  maladie,  à la 


LAF 

maison  de  santé  de  la  barrière  du  Trône, 
où  se  trouvaient  MM.  de  l’oliguac , Ber- 
tliier  de  Saiivigny  et  le  général  Malet.  Il 
courut  avec  eux  le  projet  de  détrôner 
Buouapai  te,  alors  orcupé  contre  la  llus- 
sie.  Malet , républicain  par  système,  ne 
consentit  à celte  association  , et  au  rappel 
des  Bourbons,  qu'en  stipulant  que  le  Boi 
se  soumettrait  à la  constitution  de  i^yi  , 
ducuicut  modifiée.  D'accord  sur  h s prin- 
cipe», ou  s'occupa  des  moyens  d'exécu- 
tion. Le  iS  octobre  181 3 , Malet  et 
l'abbé  Lnfon  sortent  de  prison  pendant 
la  nuit;  ils  se  présentent  aux  casernes, 
annoncent  aux  soldats  la  mort  du  ty- 
ran, courent  à la  Force  délivrer  les  gé- 
néraux Guidai  et  Luhorie,  partagent 
leur  troupe  en  plusieurs  sections,  cl  se 
dirigent,  l’abbé  Lafon  sur  lu  préfecture 
de  police  dont  il  s'empare,  et  Malet  vers 
l'état-major  de  la  place,  où  il  est  arrêté 
par  Luborde  ( P oj  . Laborde.)  M.  La- 
fon , ne  recevant  point  de  nom  elles  du 
priucipal  conjuré  , confie  la  garde 
de  la  prélecture  au  jeune  Bou- 
treux , et  se  rend  au  ministère  de  la  po- 
lice, où  Lahorie  était  établi.  De  là  il  se 
transporte  à l'état-major,  où  il  deman- 
de â parler  au  commandant  de  la  place , 
sans  le  nommer.  On  lui  répond  que  s’il 
entre . il  ne  sortira  pas  quand  il  vou- 
dra. Il  se  relire;  mais  deux  soldats  le 
suivent  et  l’arrêtent  dans  le  jardin  des 
Tuileries:  M.  Lafou  prend  à leur  égard 
le  tou  de  l'accusation , et  se  laisse  con- 
duire à Laborde , qui  lui  rend  la  liberté. 
Arrêté  de  nouveau  , il  reparaît  pour  1a 
seconde  fois  devant  Laborde.  Son  in- 
trépidité s'accroît  avec  le  danger;  il  se 
plaint  hautement  de  ce  qu'011  sc  joue 
de  sa  liberté;  il  échappe  enfin.  Son 
premier  soiu  fut  d'aller  a\  ertir  le  jeune 
Boulreux  de  ce  qui  s'était  passé.  Ce  mal- 
heureux jeuue  homme  dont  le  dévoue- 
ment méritait  un  meilleur  sort , fui  ar- 
rêté trois  jours  après  à Pontoise,  et  fu- 
sillé nu  bout  de  trois  mois.  Quant  â l'ab- 
bé Lafou  , il  se  cacha  dans  Pari»  pendant 
un  mois,  fit  courir  le  bruit  qu'il  était 
mort,  et  se  rendit  aLouliatis,  où  il  ob- 
tint, sou»  un  autre  nom  , une  place  dans 
l'enseignement  public.  Il  est  à remarquer 
que  son  signal»  ment  était  à la  gendar- 
merie et  à la  sous-préfecture  de  Louhans. 
Ainsi  on  vit  un  homme  dont  la  tête  avait 
été  mise  à prix  par  Buoiiapartc,  salarié 
cl  uon  ni  par  lui,  comme  lonctionnaire  , 
jusqu'à  la  usUuiaüuu  eu  181  j De  re- 
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tour  dans  la  capitale  à cette  époque,  M. 
Fa  Ion  signala  de  nouveau  son  dévoue- 
ment pendant  les  cent  jours  de  i8i5, 
dans  la  Suisse  et  dans  les  départements 
de  l’Est.  Il  y ranima  le  courage  des  roya- 
listes, lit  arborer  le  drapeau  blanc  dans 
plusieurs  communes  après  la  bataille  de 
Waterloo,  et  décida  plusieurs  comman- 
dants à rendre  au  Roi  les  places  qu’ils 
tenaient  au  nom  de  Buonaparle.  Ces  ser- 
vices ont  valiÿà  M.  La  ton  la  décoration 
de  la  Légion-d’liouiieur,  et  les  témoi- 
gnages de  satisfaction  des  premiers  sou- 
verains de  l’Europe.  On  a de  lui  : His- 
toire de  la  con  juration  de  Malet , avec 
des  détails  officiels  sur  cette  affaire , 
1 81 4 > in-8°. , deux  éditions.  Ü.  S. 

LAFOND,  jadis  élève  en  médeciue, 
né  en  Gascogne  vers  1770,  abandonna 
Técole  d’Hippocrate  pour  celle  de  Mel- 
pomene , et  débuta  sur  la  scène  française, 
le  8 mai  1800  , par  le  rôle  d’Achille 
dans  Iphigénie  en  H ulide.  Son  succès  fut 
brillant.  On  lui  reconnut  de  l’à-plomb  , 
une  taille  avantageuse  ; ruais  on  croil  que 
les  autres  comédiens  cabalèrent  contre 
lui,  et  ils  furent  accusés  d’entraver  ses 
débuts.  Les  ennemis  de  Talma  soutinrent 
le  nouvel  acteur;  et  il  trouva  dans  MR®. 
R au  court,  et  particulièrement  dans  le 
journaliste  GcolTroi , un  appui  non  moins 
salutaire.il  joua  successivement  T’ancré - 
de,  Orosmane  , Hodiigne , Nùiias  , 
Or  este,  fayel , Néron , Mahomet.  Les 
trois  premiers  rôles  sont  ceux  où  il  réus- 
sit le  mieux,  et  il  y est  supérieur  à Talma. 
Celui  d’Oreste  fut  toujours  au-dessus  de 
ses  forces.  Ses  antagonistes  ont  du  qu’il 
manque  de  noblesse  et  de  chaleur  , et 
que  son  organe  est  quelquefois  désagréa- 
ble; il  avait  l'accent  des  provinces  mé- 
ridionales , mais  il  a réussi  dans  les  loua- 
bles efforts  qu’il  a faits  pour  le  vaincre. 
Au  bout  de  quelque  temps,  il  a voulu 
parcourir  une  nouvelle  carrière  , et  s’est 
essayé  dans  la  comédie.  Il  a joué  , avec 
quelques  succès , le  Clitandre  des  Fem- 
mes savantes , le  Doisau  de  la  Femme 
jalouse,  l’Elieulette  de  la  Gageure  im- 
prévue } le  Misantrope  , l’Empyrée  , l’A- 
mant'Bourru,  leValeniiu  de»  fausses  In- 
fidélités. Lors  d^  la  formation  du  Con- 
servatoire, Lafondéo  fut  nommé  prufes- 
séwF  3 e. 

LAFOND-BLÂWAC , lietiienant-gé  - 
nëral , né  le  x5  juillet  1773  à Cordeaux, 
d’une  ancienne  famille  parlementaire , 
commandait  le  1 4***  légimcnt  de  dragons 
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à la  bataille  d’Austerlitz.  Il  s’y  fit  remar- 
quer par  son  courage  , et  fut  nommé 
commandant  de  la  Légion-d’hpnueur  le 
a5  décembre  l8o5.  Promu  au  grade  de 
lieutenant-général  le  *20  uovembre  l8»3, 
il  fut  employé  par  le  Roi  dans  la  1 1 °.  di- 
vision militaire  à Bordeaux,  en  i8i.j  , et 
créé  chevalier  de  St.-Louislc  10  ilécem- 
bre.  Buonaparle  le  nomma , après  le  an 
mars  i8i5,  inspecteur-général  de  cava- 
lerie dans  le  4e*  arrondissement,  compo- 
sé des  9e.,  10e.  et  IIe.  divisions  militai- 
res. Il  ces*a  d’être  employé  après  la  ren- 
trée du  Roi.  ' S.  S. 

LAFONT  ( Ch  a rl  fs-Phii.  1 ppe  ) , cé- 
lèbre professeur  de  violon,  né  à Paris, 
eut  pour  maître  Bertheaume , qui  était 
son  oncle,  et  prit  des  leçons  de  compo- 
sition, d’abord  de  M.  Ravoigîlle  Famé, 
et  ensuite  de  M.  Bertou.  Il  apprit  léchant 
de  lui-même,  et  fit  avec  Bertlicaume  son 
premier  voyage  dans  diverses  parties  de 
l'Europe.  En  1794  > M*  Garai  le  présenta 
au  puulic  comme  chanteur.  Il  brilla  en- 
suite, comme  violon,  aux  concerts  de 
l’Opéra  et  de  salle  Olympique;  et , dès- 
lors  , il  fit  entrevoir  cette  éléeance , cette 
expression  et  tous  les  dons  heureux  qui 
Font  placé  à la  têtede  l’école  française.  Nul 
violoniste  ne  fait  mieux  chauler  son  ins- 
trument. Ouest  ravi  de  l'extrême  facilité 
avec  laquelle  il  sait  voiler  les  plus  gran- 
des difficultés,  sous  le  prestige  de  la 
grâce.  Mais  la  qualité  prédominante  qu’oia 
ne  saurait  trop  admirer  en  lui,  c’est  la 
justesse  irréprochable  de  sou  jeu.  On  ne 
conçoit  pas  comment , nu  milieu  de  tant 
de  traits  hardis  et  rapides , qui  pastent 
des  tons  les  plus  graves  aux  octaves  les 
plus  élevées,  cet  artiste  ne  laisse  jamais 
échapper  un  son  faux  ou  douteux.  M. 
Lafont , après  avoir  été  pendant  plusieurs 
années  le  premier  violon  de  l’empereur 
de  Russie,  est  revenu  en  France,  et  il  a 
été  nommé,  en  1816,  premier  violon  de 
la  chambre  du  Roi.  — Mwe.  Lafont 
chante  quelquefois  avec  lui  dans  les  con- 
certs. Elle  réunit  le  talent  à la  beauté  , 
et  ces  deux  époux  se  font  valoir  récipro- 
quement. S.  »S. 

LAFONT-D’AUSSONNE  (L’abbé) 
est  auteur  de  \' Histoire  de  madame  de 
Maintenon , fondatrice  de  St-Oyr , et 
de  la  cour  de  Louis  XI F , 1 81 4 t deux 
volumes  in-8°.  On  lui  doit  encore,  une 
EptUe  à M.  l’abbé  Sicard , et  une  Elé- 
gie intitulée  : Marie  Stuart , reine  d'£- 
cosse,  prête  à monter  sur  t'échajdud. 
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L1 Almanach  poétique  des  demoiselles 
avait  attribué,  eu  1816,  cette  dernière 
production  à M.  le  comte  de  Proisy- 
d'Eppe.  M.  Lafont-d’Aussone  réclama 
contre  celle  erreur  par  la  lettre  suivante, 
qui  fut  publiée  dans  les  journaux  : « Je 
m composai,  il  y a onze  ans  , les  vers  al- 
» légoriques  de  Marie  Stuart;  je  les  en- 
» voyaiau  concours  de  l'académie  d<s 
» Jeux  Floraux,  qui  les  fil  paraître  , en 
a»  1806,  dans  sou  recueil  oHiciel  ; et  il 
> me  serait  facile  de  retrouver  deux  le t— 
» 1res  que  M.  de  Villeneuve,  l’un  des 
» quarante  académiciens,  voulut  bien 
a»  m'écrire  à cette  occasion.  En  1808, 
» j’eus  Tbonueur  de  faire  parvenir  ces 
* vers  à une  auguste  princesse  , dans  les 
» pays  etrangers.  En  France,  je  les  rc- 
3*.  p.iudis  gratuitement  , par  milliers 
3»  d’exemplaires.  Durant  f usurpation  du 
a>  30  mars,  je  les  publiai  de  nom  eau  dans 
3*  un  recueil  de  mes  Poésies  fugitives  , 
y»  que  j'eus  l’honneur  de  présenter  à LL. 
>»  AA.  RR.  Madamc  et  le  prince-régent, 
a»  Cette  pitcc,  maigre  son  litre,  fitpl.ii- 
2»  sir  en  Angleterre.  A Paris,  elle  m’a- 
» vail  attiré  des  persécutions.  Je  per- 
y>  sistc , Monsieur,  à m'en  déchirer  Pau— 
3»  tcur , dans  ces  jours  de  calme  , comme 
3>  je  l'ai  fait,  jadis,  au  milieu  des  dan- 
m gers.  » — Làfoxt  de  Mostfp.rrier 
( Jean-Joscph-Mamertin  ),  directeur  d’un 
pensionnat  et  ollicicr  de  la  garde  natio- 
nale de  St. -Gilles  , département  du  Gard, 
n publié  : I.  Ode  sur  la  naissance  du  roi 
de  Home  (dans  les  Hommages  poétiques , 
3 , i/|3).  II.  Le  royalisme  comme  il  doit 
être  , ou  Ijc  martyre  et  le  triomphe  des 
«Saint  G illoi  s , 1816,  in- 13. — Lafoxt 
(A.-J.)  est  auteur  de  V Espérance  des 
Français  , ode  , 181 1 , iii-8**.  Ot. 

LAFONTAINE  ( Auguste  ) , fils  d'on 
peintre,  est  né  à Brunswick  Je  6 février 
1756,  d'une  famille  de  réfugiés  protes- 
tants. Il  étudia  la  théologie  à J’umvcis  té 
de  llelmstaedt ; mais,  11' ayant  pas  de 
goût  pour  l'état  ecclésiastique,  il  accep- 
ta , en  1786,  uuc  place  de  gouverneur 
des  enfants  du  général  prussien  de  Thad- 
den,  à Halle.  Par  cette  liaison,  il  devint, 
en  1789,  aumônier  d’uu  régiment  pru» 
sien,  et  fit,  en  celte  qualité,  la  fameuse 
campagne  de  1793  en  Champagne.  Apris 
la  paix  de  Baie  , il  retourna  à l' université 
de  Halle,  ou  il  vit  encore  d:i  us  ce  moment. 
La  plume  féconde  de  M.  À.iguste  Lafon- 
taine a produit  un  très  grand  nombre 
de  remues  et  de  noutclîcs  , où  Tou  trou* 
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ve  du  naturel  et  de  la  sensibilité , et  doirt 
plusieurs  ont  été  traduits  en  français,  en- 
tre autres:  Blanche  et  Jlfinna  , ou  Les 
moeurs  bourgeoises  ; — tes  Systèmes  de 
morale  ; — le  Civisme  et  l'amour  de  fa- 
mille;— Arislomène  ; — Hapliacl , ou 
la  Pie  paisible  ; — Chartes  et  Emma •, 
ou  Les  amis  d* enfance  , trad.  par  R.  de 
Chase!  , 1810  ou  1811,  1 vol.  in- 13; 
les  Tableaux  de  famille , ou  Journal  de 
Chai  les  En gelm an  , 2 vol.  m- 1 2 ; — le 
Ministre  de  Campagne  ^oo  les  iV ouveaux 
tableaux  de  famille  , 5 tel.  in- ta  Ces 
deux  derniers  ouvrages,  pleins  d’intérêt, 
ont  été  traduits  par  Ra,f.  la  baronne  do 
Moutoiien.  K. 

LA  F O R CE  ( Le  duc  Louis-Josrrri 
N o m p a a DK  Caumoxt  ne),  grand  d'Es- 
pagne de  ir*\  classe,  niaivih.d-de-e.mip, 
lté  le  aa  avril  17(38,  est  arrière-petit-fils 
des  maréchaux  de  Laldrce  , et,  par  1rs 
femmes,  du  maréchal  de  Touf ville.  f| 
entra  au  service  à l’Age  de  douze  am, 
fut  major  en  second  des  carnhinù  rs  avant 
la  révolution,  émigra,  et  devint  aide- 
de-cainp  de  MoxsiKUR,  au  jourd'hui  RoL 
Le  duc  de  Laiorce  a constamment  fait 
la  guerre  pendant  tout  le  coins  de  la 
révolution;  il  commandait  un  escadron 
du  corps  noble  de  Beou,  qui  fut  succes- 
sivement au  service  de  la  Hollande  et  de 
l’Angleterre.  Il  se  distingua  à l'a  lia  ire  de 
Mous,  en  1794 , et  reprit  trois  pièces  de 
canon  appartenant  au  régiment  deBarco, 
avec  lequel  il  était  eu  brigade;  l'empereur 
d’Autriche  lui  a accordé,  pour  ce  fait 
d’arme,  nue  croix  militaire,  accompagnée 
de  la  lettre  la  plus  flatteuse.  Le  duc  de 
Laforce  rentra  au  service  de  France  en 
1809.  Il  s’est  trouvé  a tontes  les  grandes 
batailles  qui  se  sont  données  depuis  cette 
époque,  a reçu  plusieurs  blessures,  et  a 
etc  nommé  omefer  de  la  Légion  d'hon- 
neur sur  le  champ  de  bataille  de  la  Mos- 
kvva.  Membre  du  corps  législatif,  à l'é- 
poque de  la  première  rentrée  de  S.  M. , 
il  fut  de*  premiers  A signer  la  déchéance 
de  Napoléon  Bu  «imparte.  Passé  à fa  chant 
lire  des  pairs  lorsque  S.  M.  l'institua  , il 
y fit  quelques  rapports  importants,  no- 
tamment sur  f affaire  dji  général  Excel  - 
msns  {Poy.  Exceï.maxs)  , où  il  pro- 
posa de  passer  à l’ordre  du  jour.  A pris 
le  20  mars  181 5,  il  rejoignit  le  duc  d’An- 
goulénie  à Nîmes,  (ut  chargé,  par  ce 
prince,  de  missions  importantes,  ei  nom- 
mé commissaire  du  Roi,  pour  les  dépar- 
tements du  Lol-ct-Gan  n .e,  duTaru  cl- 


LAF 

Oaronnf  et  <»u  Lut.  Ayant  appris  qijo  la 
ville  de  Cahot»  était  au  loomeul  d'aban- 
donner le  parti  royal , il  s’y  transporta 
seul , et  quo  qu'il  eut  aperçu,  en  arri- 
vant près  de  cette  ville , le  drapeau  tri- 
colore flottant  sur  «es  tours,  il  crut  de 
son  devoir  de  faire  scs  cllorts  pour  ra- 
mener cette  ville  à l'obéissance,  et  se  ren- 
dit à la  prélecture  portant  à son  chapeau 
la  cocarde  blanche;  toute  la  ville  et  les 
troupes  qui  s’y  trouvaient  avait  déjà  ar- 
boré les  signes  de  la  révolte.  Cette  témé- 
rité fut  au  moment  de  lui  coûter  la  vie. 
Toute  la  prélecture  fut  entourée  par  une 
populace  furieuse.  Le  duc  de  l<aforce  fut 
(rainé  aux  casernes  au  milieu  des  vocifé- 
rations les  plus  atroces,  jeté  dans  nue 
voilure , et  conduit  de  brigade  en  brigade 
à Par.s,  où  il  est  resté  prive  de  sa  liberté 
jusqu'au  moment  du  second  retour  du 
Roi.  Z. 

. LA  FOKKST ( Antoixe-Reïîé-Char- 
les-Màthükin , comte  ne),  d'une  fa- 
mille noble  du  Limousin , est  né  le  8 
août  1706,  à Aire  eu  Artois,  où  son  père, 
chevalier  de  .St. -Louis  et  capitaine  au 
régiment  de  la  Reine,  infanterie,  rem- 
plissait les  fonctions  d'aide-rnajor.  Le 
jeune  Laforest  servit  d'abord , comme 
sous-lieutenant,  dans  le  régiment  de  Rai- 
nant; mais,  entraîné  par  goût  vers  la 
^arrière  diplomatique , il  obtint  ,en  1779, 
la  |>ernilssion  d'accompagner  aux  Etats- 
Unis  le  chevalier  de  la  Lucerne , en  qua- 
lité de  secrétaire  de  légation.  Il  fut  en- 
suite nommé  successivement  vice-consul 
à Savannali , à Philadelphie  et  à New- 
York;  et,  lorsque  le  marquis  de  Alous- 
tier  remplaça,  eti  17S8,  le  chevalier  de 
la  Luzerne  , comme  ministre  du  Roi  au- 
près des  Etats-Unis,  M.  de  Laforest  fut 
appelé  au  consulat -général  de  France  à 
la  place  de  M.  Barbé- Marbois.  Il  aban- 
donna ces  fonctions  pendant  les  orages 
de  la  révolution, et  ne  rentra  en  France 
qu'après  la  chute  de  Robespierre,  il  se 
tint  éloigné  des  aliair's  depuis  cette  épo- 
que , jusqu'à  la  révolution  du  18  bru- 
maire, qui  le  plaça  à la  tête  de  l'admi- 
nistration des  postes.  Au  mois  d'octobre 
1800,  il  quitta  momentanément  cet 
emploi , pour  aller  remplir  au  congrès 
de  Lunéville  ta  place  de  premier  secré- 
taire de  légation.  Après  la  signature  de 
la  paix,  avant  été  envoyé  à Munich  , 
comme  ministre  plénipotentiaire,  il  alla  , 
pendant  le  rgfcs  de  cette  mission,  dé - 
f loyer  à ItatWouoe  , près  dé  la  diète 
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germanique , le  caractère  de  ministre  mé- 
diateur, conjointement  avec  le  baron  de 
Ilulile  , ministre  de  Russie,  afin  d’y  ré- 
gler le  complément  de  la  paix  de  Luné- 
ville et  la  répartition  des  indemnités 
accordées  aux  princes  dépossédés  par 
la  cession  de  la  rive  gauche  du  Rhin. 
Après  la  conclusion  de  cette  négocia- 
tion, il  passa  a Berlin,  où  il  a résidé 
comme  ministre  plénipotentiaire  , jus- 
qu'à la  rupture  de  180Ü.  Il  avait  été* fait 
commandant  de  la  Légiÿn-d'hotineur  le 
4 juin  180/j.  De  retour  en  France,  il  fut 
nommé  conseiller- d’état , et  désigné  pour 
"ambassade  de  Berlin  après  la  paix  de 
Tilsitt.  Cette  destination  ayant  été  chan- 
gée, il  reçut  brusquement  l’ordre  de  par- 
tir, dans  les  vingt-quatre  heures,  pour 
l’Espagne , où  il  se  rendit  en  1808  , et  où 
il  fut  bientôt  reconnu  comme  ambassa- 
deur. Après  avoir  occupé  pendant  cinq 
ans  un  poste  aussi  pénible , le  délabrement 
de  sa  santé  lui  fournit  un  prétexte  pourin- 
sislersurl'autnrisatioode  renlreren  Fran- 
ce. Lorsque  Ruonapartc , effrayé  des  ré- 
sultats de  ses  projets  sur  le  continent, 
eut  résolu  de  terminer  les  affaires  de 
I Espagne  , le  comte  de  Laforest , qui 
vivait  depuis  plusieurs  années  retiré  dans 
sa  terre  de  F'recltinc,  près  de  Blois,  fut 
envoyé  à Valcnçay,  pour  négocier  avec 
Ferdinand  Y II  les  conditions  auxquelles 
il  serait  permis  à ce  monarque  de  retour- 
ner dans  ses  états.  Il  se  présenta  à lui  In 
17  novembre  i8t3,  sous  le  nom  de  M. 
Dubosc/ue , et  lui  exposa  ainsi  l'objet  de 
sa  mission  : c L’empereur  m’a  ordonné  de 
a me  présenter  devant  V.  A.  (1),  sous 
a un  nom  supposé,  afin  que  ma  mission 
a fût  secrète.  Je  sois  chargé  d’assurer  X. 
a A.  que  S.  M.  souhaite  de  vous  rappro- 
a cher  de  vos  augustes  parents  ; il  tenu 
» à cet  effet  des  cirons  infructueux  à 
a Baiotmc.  L'Espagne  est  en  proie  à l’a- 
a narchie  et  an  jacobinisme.  Sa  noblesse 
a déchue,  son  clergé  anéanti,  sa  marine 
» sans  ressources,  ses  cnlooiej  en  pléine 
a révolte  ; vuilà  ce  qu’ont  produit  In 
» Anglais  , qui  se  set  » ent  du  nom  de  Y', 
a A.,  et  l'invoquent,  contre  son  gré, 
a puur  substituer  la  république  à la  mo- 
a uarebir,  à l’aiJe  des  Cortès.  Les  véi  i- 
a tables  Espagnols  gémissent  sur  le  sort 
a de  leur  patrie;  ils  demandent  la  sûreté 
a des  propriétés  et  le  rétablissement  de 
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* l’ordre.  L’empereur  a entendu  leurs 

* plaintes;  il  m’a  chargé  de  les  faire  cou- 
» naître  à V.  A. , ali»  de  régler  avec  elle 
» r intérêt  bien  entendu  de  la  France  et 
» de  l’Espagne , qui  demande  d’être  gou- 
o vernée  par  un  souverain  «lu  mérite  de 
» V.  A.  Un  m’a  conlié  la  mission  dont 
» je  ni’uc«iuilte,  à cause  de  l'expérience 
» qu’on  suppose  que  quarante  ans  de 
» travaux  diplomatiques  et  l’habitude 
» des  cours  m’ont  donnée.  Je  ne  négli- 
» gérai  l ien  pour  plaire  à V.  A.  pendant 
i»  tout  le  cours  de  celte  négociation;  je 
» la  prie  d'aider  à ce  que  je  conserve  le 
i»  plus  sévère  incognito.  Mon  nom  étant 
» connu  ,ma  présence  ici  inquiéterait  les 
» Anglais,  qui  tenterai»  ni  tout  pour  s'op- 
9 poser  atix  résultats  heureux  que  l’ac- 
» cord  de  \ . A.  et  «le  l’empereur  peu- 
» vent  produire.  » Après  plusieurs  en- 
trevues dans  lesquelles  l'objet  principal 
de  M.  de  Lnforest  était  d’obtenir  «le 
Ferdinam^  H, pour  condition  de  sou  ré- 
tablissement sur  le  trône,  l’expulsion  des 
Anglais  du  territoire  espagnol  , voyant 
que  le  roi  ne  consentirait  jamais  à décla- 
rer la  guerre  à l’Angleterre,  il  se  relâcha 
on  peu  de  ses  premières  prétentions  , et 
consentit  à signer,  le  t3  décembre,  avec 
le  duc  de  San-Carlos,  le  traité  qui  ren- 
dait la  paix  aux  «leux  puissances.  Malgré 
les  égards  que  le  comte  de  Laforesl  eut 
toujours  pour  le  roi  d'Espagne , et  que  ce 
prioee  lui-même  se  plu  la  reconnaître  dans 
une  lettre  qu’il  adressa  à Buonaparte  , il 
était  aisé  «le  s’apercevoir  que  la  bonne  foi 
«le  ce  ministre  avait  long-temps  combattu 
dans  son  cœur  coutre  le  sentiment  d’o- 
béissance qu’il  croyait  devoir  à son  maî- 
tre; de  là  le  trouble  qui  l'agitait,  et  le 
soin  qu’il  prenait  de  se  tenir  caché.  On 
peut  donc,  sans  crainte  de  se  tromper, 
attribuer  au  désir  qu’il  avait  de  voirie 
roi  et  les  priuces  promptement  en  li- 
berté, plutôt  qu’à  l’adr«s>e  diplomati- 
que de  MM.  Maeanaz.  et  Escoiqmz , les 
démarches  qu'il  Ht  auprès  de  Buonaparte 
pour  lui  persuader  de  lever  tojiis  les  obs- 
tacles qui  s’opposaient  encore  au  retour 
de  Ferdinand  dans  scs  Etats.  Il  défendit 
si  bien  les  intérêts  de  ce  monarque,  il 
sut  présenter  avec  tant  de  force  les  avan- 
tages que  cette  conduite  généreuse  et 
loyale  devait  procurer  à la  France,  que 
Buonaparte  en  fut  frappé,  et  qu'il  lui  lit 
expédier  l’ordre  de  prévenir  le  roi  et  les 
princes  qu’ils  pouvaient  rentrer  en  Es- 
pagne . saus  se  soumettre  à aucune  con- 
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dition,  et  qu’il  allait  leur  envoyer  <lea 
passe-ports  à cet  effet.  Ces  détails,  dont 
l’exactitude  ne  peut  être  contestée , puis- 
qu'ils sont  extraits  d’un  journal  que  Fer- 
dinand rédigea  lui-même  pendant  le 
tour*  de  celte  négociation,  serviront  à 
fixer  l’opinion  sur  la  conduite  du  comte 
«le  Lalorest.  Lors  du  rétablissement 
des  bombons,  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères  lui  fut  conffé  par  intérim. 

Le  Hoi  lui  donna  ensuite  le  litre  de 
conseiller- d’état  , et  , par  une  ordon- 
nance du  mois  d’août  «le  la  même  an- 
née , il  le  décora  du  grand  cordon  de  la 
Légion-d'honneur.  Après  le  30  mars 
iîii5,  M.  de  Laforest  fut  d’abord  rayé 
par  Buonaparte  de  la  liste  des  conseiller» 
d’élat;  mais  il  fut  bientôt  après  élu  par 
le  département  de  Loir*ét-Cher, membre 
de  la  chambre  des  représentants.  La 
Commission  de  gouvernement  le  nom- 
ma , à la  tin  de  juin,  un  de  ses  ministres 
plénipotentiy4e«iS  auprès  des  puissances 
alliées;  cette  mission  n’eut  aucun  résul- 
tat. ( y oy.  Lafayf.ttp..  ) M.  de  Lafo- 
rest  est  au  nombre*  «les  cooseilicrs-d’éiat 
en  service  extraordinaire.  Il  passe  la  plu» 
grande  partie  de  l’année  dans  sa  terre  de 
Frarvchme , où  il  s’occupe,  avec  succès, 
de  l’agriculture.  Il  a présidé,  en  août 
i8i5,  le  collège  d’arrondissement  de 
Vendôme.  Sa  fille  unique  a épousé  le 
comte  de  Moustier.  F. 

LAFORGUE  ( L.  ) , dentiste  à Paris, 
a publié  : I.  Effets  des  nerfs  et  du 
Jluide  des  nerfs , 1788,  in-8°.  H-  Dis- 
sertations sur  l'art  de.  conserver  Les 
dents y 1788,  in-8°.  ; 1790,  in-8°.  HT.  N 
Elrenncs  aux  amateurs  de  la  propreté 
cl  de  la  conservation  des  dents , 1 7q3  , 
in- 18. 1 V.  Dix-sept  articles  relatifs  aux 
maladies  des  dents,  *7*9»  in-8°.  V. 
Théorie  et  finit ir/ue  de  l'art  dit  dentiste, 
1803,  in-8°.;  deuxième  édition,  1806, 

2 vol.  in- 8°.  ; avec  1G  planches,  »8to. 
VI.  De  la  séméiologie  buccale  , t8to, 
in-8°.  \ II.  Le  triomphe  de  la  première 
dentition , i8i5.  in-3/{.  Ot. 

LA  FORT ELLE , poète  dramatique  , 
a composé  seul,  et  en  société,  quelques 
pièces  de  théâtre  pour  le  Vaudeville  et 
pour  les  Variétés  , parmi  lesquelles  nous 
citerons  : Tout  pour  V enseigne . ou  La 
manie  du  jour.  — Le  mot  de  l’énigme . 
— L'école  des  gourmands.  — Le  châ- 
teau et  la  chaumière.  — Cassandrc 
malade  imaginaire.  —jË£routon , ou 
L’ aspirant  au  salon,  tSHf — Poisson 
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thez  Colbert . — Une  visite  à St.—Cyr. 
— Voltaire  chez  Ninon.  — Le  cor  die  r 
de  Samarcande , 181 5.  Ot. 

LAFOSSE  ( Le  baron  Jàcqübs-Ma- 
THORia),  maréckal-de-camp  d’infante- 
rie , né  à Lisieux  le  10  mars  «757,  entra 
dans  la  carrière  militaire  à l’âge  de  dix- 
huit  ans,  dans  le  régiment  de  Dlaisois.  ïl 
y servit  jusqu’à-  la  révolution,  et  fut 
nommé,  à cette  époque,  capitaine  dans 
un  des  bataillons  du  Finistère.  11  passa , 
avec  le  même  grade,  au  c)«.  régiment  de 
ligue,  devint  chef  de  bataillon  le  ai 
fructidor  ( 7 septembre  1799  )>  puis  ma- 
jor du  44e*  régiment  le  22  décembre 
i8o3.  11  obtint  le  grade  de  colonel  par 
decret  du  4 janvier  1806  ; la  décora- 
tion d’oûicier  de  la  Légion  - d’bonneur 
le  3o  mai  1807  , furent  une  nouvelle 
récompense  accordée  à sa  valeur.  Buo- 
naparic  y ajouta  peu  de  temps  après  le 
titre  de  baron  avec  majorât  et  une  do- 
tation de 6000  franc»,  tant  en  Westpha- 
lie  qu’en  Italie.  Employé  en  Espagne  en 
l8t>3,  il  se  distingua,  le  28  octobre,  à 
l’attaque  de  Lcrida,  sur  la  rive  gauche 
de  FEbre,  et  fut  élevé  au  rang  de  géné- 
ral de  brigade  le  6 juillet  1811.  Le  28 
décembre  de  cette  aunée,  il  se  fit  remar- 
quer dans  une  sortie  des  assiégés,  et  se 
signala  de  nouveau  à l’attaque  de  Ci- 
fuentes.  Le  général  La  fosse  fut  nommé, 
eu  t8i3y  commandant  du  département 
du  Trasimène  à Spolète;  il  perdit  cet 
emploi  par  les  événements  de  1 8 1 4*  Le 
Eoi  le  créa  chevalier  de  St.-Louis  par 
ordonnance  du  17  janvier  181 5.  Buona- 
parle  l’tmpioya , après  le  20  mars,  nu 
coroffeamleoient  des  gardes  nationales 
actives  dans  la  16e.  division  militaire. 
Le  général  Lafosse  obtint  ensuite  sa 
retraite , et  il  habile  aujourd’hui  Li- 
sieux. A. 

LAFOSSE  ( Philippe  -Étiewhe  ), 
médecin  - vétérinaire  , né  à Paris  en 
1738  , a public  : I.  Dissertation  sur 
la  morve  des  chevaux , 17G1  , in  - 12. 
II.  Guide  du  maréchal , avec  un  Traité 
sur  la  ferrure , 1767,  in-4°.  111.  Cours 
d*hifij>iatri(fuc , ou  Anatomie  physio- 
logique et  pathologique  du  cheval , 
1769,  in-fol. ; 17^4*  in- fol.  W . Diction-- 
naire  raisonné  ahippialrique , cavale- 
rie , manège  et  maréchallerie , 1778,  2 

^o!.  in-4°*i  1786,  4 v°h  m^°*  V.  Ob~ 

ser valions  et  découvertes  d’hippiatri- 
qut , lues  dans  plusieurs  sociétés  sa - 
vantes,  1801 , iu-8°.  YL  Manuel  d'hip- 
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piatrique , troisième  édition  , 1802,  in- 
12;  5«.  édition,  181 3,  in- 12-  Or. 

LAFRtNAYE(i>E)a  publié:  I.  Nou- 
velle histoire  de  Normandie , 1814?  *n" 
8”.;  1816,  iii'8u.  II.  Notice  sur  Falaise, 
x8 f 0 , in-8°.  Ot. 

LAG A LLÎSSONNTÈRE  (Augustî*- 
Félix-Elisabetik  Barriit,  comte  de), 
ancien  colonel  de  la  légion  de  Flandre 
et  des  chasseurs  des  Pyrénées,  fut  nom- 
mé mat‘écha!-de-camp  le  9 mars  1788, 
et  employé,  en  cette  qualité,  dan»  le 
Dauphiné  en  1788  et  en  1789.  Grand  sé- 
néchal d’épée  héréditaire  des  cinq  séné- 
chaussées de  i’Anjou  et  du  payssaumurois, 
il  présida  , comme  tel , les  trois  ordres, 
lors  de  la  convocation  des  étafs-géné- 
raux  en  1789,  fut  nomme  premier  dépu- 
té de  la  noblesse  d’Anjou  , et  vota  tou- 
jours avec  le  côté  droit  de  l’assemblée 
constituante.  Dans  la  chambre  de  la  no- 
blesse, à la  séance  du  16  juin  1789,  il 
fit  des  observations  sur  les  subsistances 
et  les  grains  ; posa  les  vrais  principes 
de  cette  législation;  et,  en  parlant,  au 
milieu  de  quelques  murmures , de  l’ad- 
ministration de  M.  Necker  , il  ne  craignit 
pas  de  dire  : « Beaucoup  de  personnes 
» défendent , sur  parole , ce  ministre  : il 
m sera  un  jour  connu;  il  n’en  sera  plus 
» temps;  et  quand  les  yeux  seront  des- 
u si  liés , la  monarchie  sera  enveloppée 
« d’un  crêpe  funèbre  ! ! » La  con- 

fusion des  ordres  étant  opérée , M.  de 
Lagabssonuière  se  distingua  dans  l’assem- 
blée par  la  loyauté  de  son  caractère , U 
pureté  de  ses  principes,  et  il  fut  remarqué 
parmi  les  orateurs.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’opinioQS,  qu’il  a fait  imprimer, 
ou  qui  l'ont  été  par  ordre  de  l’assemblée  : 
I.  Sur  rétablissement  proposé  (Tune 
milice  ou  garde  bourgeoise.  II.  Sur  le 
rapport  de  M.  Mounier , concernant  la 
constitution.  HL  Sur  la  déclaration, 
des  droits  de  Vhomme.  IV.  Sur  la  ga- 
belle. V.  Contre  la  vente  des  biens  du 
clergé.  VL  Sur  la  question , si  T exer- 
cice du  droit  de  la  guerre  et  de  la 
paix  doit  être  délégué  au  Roi  ou  au 
corps  législatif.  Vil.  Sur  Us  moyens 
de  parer  la  dette  publique.  VIII.  Con- 
tre la  suppression  de  la  noblesse.  IX. 
Contre  le  changement  de  ta  couleur  du 
pavillon  de  France.  X.  Sur  tes  incon- 
vénients de  réunir  la  marine  militaire 
à la  marine  marchande  , opinion  im- 
primée par  ordre  de  l’assemblée,  et  qui 
a servi  de  base  4 l’orgauisation  de  celte 
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r.Kirioe.  XI . Sur  les  assignats.  XII.  Sui- 
tes invalides.  XIII.  Sur  le  droit  dy ini- 
tiative réclamé  par  les  colonies  ; Sur 
tes  domaines  coupables  de  la  Bre- 
tagne. (CTe-t  le  seul  orateur  qui  les  ait 
défendus.)  XIV.  Sur  la  faculté  d'ac- 
t arder  des  lettres  de  grâce  . que  Von 
proposait  d'enlever  au  /loi  X V . Sur  ta 
•/uestion  : Le  Uoi  est -il,  oui  ou  non , 
justiciable  d’un  tribunal  quelconque  ? 
W 1.  Sur  la  liberté  et  la  sanction  du 
Moi.  XVIT.  Sur  le  serment  exigé  des 
ecclésiastiques  ; et  beaucoup  d'autres, 
dont  un  grand  nombre  a été  improvisé. 
;,M.  de  Lagallissonnièrc  s'opposa  forte- 
ment à la  séparation  de  rassemblée  , le 
3i  octobre  >791  , et  fut  l’un  des  signa- 
taires des  protestations  contre  l'illégalité 
de  ses  opérations.!  lavait  aussi  parlé  contre 
la  suppression  des  parlements,  et  deman- 
dé la  réduction  des  départements,  puis- 
qu'on  voulait,  contre  sou  opinion,  sup- 
rimer  les  intendances  qui  coûtaient 
eaucoup  moins  , nue  seule  intendance 
ayant  été  divisée  en  plusieurs  départe- 
ments, ce  qui  en  a à-peu-près  quadru- 
plé la  dépense.  Sorti  de  France  en  1792, 
il  fut  un  des  officiers-généraux  comman- 
dant l'avant-garde  de  l'année  de»  prin- 
ces. Licenciée  à la  fin  de  la  campagne  , 
il  passa  à l'armée  de  Condé  *-n  1790, 
et  rentra  en  France  eu  1801.  Il  fut  élu 
député  au  corps  legislatif  par  le  dépar- 
tement de  lu  Sartlie  en  1809,  candidat 
nu  sénat  en  1810  et  candidat  à la  prési- 
dence du  corps  jégidnii  fen  *81 1 . A près  le 
retour  des  bombons  en  18  tq  * et  lorsque 
la  parole  fut  rendue  aux  députés,  il  fit  au 
corps  législatif  quelques  propositions  et 
rapports,  qui  ont  été  imprimés  par  ordre, 
•litre  autres  sur  l'importation  des  grains  ; 
•or  le  traitement  à accorder  aux  députés 
hollandais;  sur  les  naturalisations-  sur 
la  liste  civile;  sur  la  garde  rurale;  sur 
la  responsabilité  des  ministres;  sur  les 
tribunaux  , etc.  Nommé  lieutenant-géné- 
ral le  2?  juin  1814  ? et  commandeur 
do  St. -Louis  le  a3  août  suivant  ; il  n’a 
pas  élu  employé.  Le  corps  législatif,  où 
Il  était  député,  a été  dissous  par  l'ordon- 
nance du  i3  juillet  1 81 5.  F. 

LA  GARDÉ  ( le  chevalier  de  ) , ancien 
lieutenant  de  la  marine  royale,  émigra 
dis  le  commencement  de  la  révolution  , 
servit  comme  capitaine  dans  1rs  Dedans- 
britanniques,  et  passa  , en  1793  , dans 
l'Anjou,  à l'armce  de  .StoffletU,  il  devint 
secrétaire  de  l'abbé  Dernier,  qui  l'envoya 
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à Lohdres,  en  179.5,011  qitaîiié d\lgcnf- 
général  des  armées  royales  auprès  des 
puissances  belligérantes.  Chargé  «le  sol- 
liciter des  secours  près  du  ministère  an- 
glais, il  fit  à relie  ocra-inn  Un  mémoire  , 
et  après  beaucoup  de  démarches,  il  ob- 
tint?) <100  !iv.  sterl  destinées  à l'armée  de 
StoHlet.  Ce  chef  étant  mort  dans  l’inter- 
valle, l’argent  fut  remis  à son  succes- 
seur. M.  de  La  garde  allait  repartir  pour 
Lombes,  chargé  de  plusieurs  dépêches 
du  curé  deSaint-LA,  qui  l’avait  nommé 
secrétaire  - général  de  l'agencé  r«iyale, 
lorsqu'il  tomba  dans  une  patrouille  de 
républicains,  sur  la  côte  du  Morbihan. 
Rlessé  à !'é|>ntile.  et  sur  le  point  d'être 
pris,  il  abandonna  sa  correspondance, 
et  n’échappa  qti'avee  beaucoup  de  peine. 
Au  mois  de  mars  I7f)5,  il  fut  envoyé  par 
Berflierrltt*  différents  quartiers-généraux 
des  armées  royalistes.  II  eut  ensuite  uoe 
autre  mission  auprès  de  S.  A.  R.  Mow- 
si  eu r , qui  était  alors  & Edimbourg , avec 
des  instructions  du  comte  de  PtoUaye.  Il 
rentra  en  France  après  1a  pacification 
coifsulaire.  vécut  paisiblement,  et  repa- 
rut dans  les  fanes  des  royalistes  en  181 A 
et  l8l5.  " P. 

LAOARDE  ( T.ebaron.TosRPn-JEAw% 

ancien  procureur  flamand  , tié  le  1 1 mai 
i-n55,  devint,  vers  la  fin  de  1705  , par 
l e ttl remise  de  CàfftçU  et  de  Merlin  de 
Douai,  ao tj  compatriote,  secrétaire-gé- 
néral du  directoire  de  France  , à la 
place  de  Trouvé.  D'un  Caractère  fia 
et  délié , il  conserva  cet  emploi  au  mi- 
lieu de  toutes  les  commotions  qu'éprou- 
va la  constitution  directoriale,* cl  mê- 
me lors  de  iVtnMissenient  «lu  * onitilat. 
Cependant , le  it  juillet  *799»  >1  avait 
été  accusé  par  Frison  , ati  conseil  des 
cinq-cent*,  de  faire  des  dépenses  excessi- 
ves dans  ses  ameublements , et  de  trom- 
per le  directoire  relativement  à l’entre- 
prise «les  joufrrmx  intitulés  le  Médac - 
tcur  et  le  Défenseur  de  la  patrie , dont 
il  était  propriétaire.  Ün  message  eut  lieu 
sur  cette  dénonciation , et , «lans  la  dis- 
cussion qui  s'eti  suivit,  Lhalmcl  accusai 
de  nodvrtit  le  secrétaire  - général  de 
dilapûl.nion* , et  s'opposa  à la  lecture 
du  message  et  du  mémoire  justificatif  de 
M.  Lagarde;  le  conseil  ordonna  le  ren- 
voi de  cètlfe  affaire  à une  curnmissiou.  En 
1800,  il  eut  un  procès  avec  l'.rnprimeur 
Gratiot,en  sujet  dit  journal  le  Défen- 
seur de  ht  patrie;  et,  peu  de  temps 
après,  il  obligea  ses  co*  associés dans  celle 
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feuille  â lui  eu  faire  aban  don  moyennant 
une  indemnité.  M.  Graliot  lit  imprimer 
plusieurs  affiches  virulentes  contre  le  se- 
crétaire des  consuls;  mais  celui-ci  obtint 
une  justice  complète  devant  les  tribu- 
naux. A la  fin  de  1801 , il  fui  nommé  pré- 
fet du  département  de  Seine-el-Marne  , et 
il  en  exerça  les  fonctions  jusqu’en  1810, 
époque  à laquelle  il  fut  remplacé  par  M. 
de  Plancy.  Depuis  ce  temps,  il  vit  dans 
la  retraite.  H est  auteur  d’une  Inslruc  • 
tion  donnée  par  le  préfet  du  depdrle- 
ntenl  de  Seine-et- Marne  aux  maires 
du  departement , dont  la  sixième  édition 
est  de  j 809  , in-8Q.  U. 

LAGARDE,  homme  de  lettres,  était 
proft  sseur  d’une  classe  inférieure  du  col- 
lège JMnzarîn  au  commencement  de  la 
xévoluLiou.  L’instruction  publique  ayant 
été  à-peu-près  ubondoimée  à celte  épo- 
que, il  se  chargea  de  la  rédaction  du 
journal  qui  portait  le  nom  de  Perlet , et 
dont  cet  homme  trop  fameux  était  l'en- 
trepreneur. M.  Lagarde  sc  montra  dans 
ce  journal  , aussi  modéré  qu’il  était 
possible  de  l'être  alors  ; et  il  échappa 
aux  proscriptions  du  terrorisme.  Après 
le  t)  thermidor,  cette  feuille  prit  une 
couleur  plus  forte,  l’auteur  fut  du  nom- 
bre de  ceux  qui,  en  atlaquniit  la  secte 
révolutionnaire , contribuèrent  le  pins 
à empêcher  qu’elle  ne  se  rele  vit  de  sa 
chute.  M.  Lagarde  fut  porté  sur  la  liste 
des  journalistes  proscrits  pur  suite  des 
« événements  du  18  fructidor;  mais  cette 
proscription  n'eut  pas  lieu  à son  égard; 
-jl  eut  le  bouheuv  de  trouver  des  protec- 
teurs puissants  parmi  ceux  qui  avaient  le 
plus  contribué  à sa  persécution , et  il  leur 
eu  témoigna  depuis  une  très  vive  recon- 
naissance dans  le  Publiciste , journal 
dont  il  fut  un  des  coopérateurs.  En  cé- 
daut  ainsi  aux  circonstances,  M.  La- 
garde continua  sa  carrière  politique  avec 
quelque  avantage.  Après  le  18  brumaire, 
on  le  vit  successivement  commissaire  du 
gouvernement  français  à Milan  , à Li- 
vourne et  à Venise  ; il  avait  été  aupara- 
vant chargé  de  la  surveillance  de  lu  presse, 
«tplus  particulièrement  des  journaux,  au 
ministère  de  la  police.  A son  retour  de 
sa  dernière  mission , il  obtint  une  place  de 
chef  de  division  au  même  ministère,  et 
il  la  couserva  lors  de  la  première  restau- 
ration, sous  MM.  Beugnot  et  Dandré. 
Bijou  aparté  le  nomma  , peu  de  jours  après 
le  qo  mars  181 5 , préfet  du  département 
4e  la  Sarthe.  Il  perdit  cct  emploi  après  le 
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retour  du  Roi,  etchercha  dans  le  même 
temps  à se  faire  nommer  par  ce  départe- 
ment membic  delà  chambre  des  dépu- 
tés. Il  adressa  à cct  effet,  aux  électeurs, 
une  cticulaire  dans  laquelle  ou  remar- 
quait le  passage  suivant  : « J’ai  une 
j>  longue  expérience  des  affaires  d’état, 

» des  questions  politiques  et  adminis- 

x tratives J'ai , depuis  vingt  ans, mou 

» domicile  à Paris...  Je  puis  donc  , sans 
» déplacement , vous  offrir  de  me  consa- 
» crcr  à vos  plus  chers  intérêts....  » TJ. 

LAGARDE  ( Lecomte  de  ),  de  l'aca- 
démie de  Naples,  ne  en  France,  quitta 
sa  patrie  au  milieu  des  troubles  politi- 
ques dont  elle  était  devenue  le  théâtre, 
et  se  retira  en  Pologne.  Il  trouva  une 
hospitalité  généreuse  chez  le  comte  Félix 
Potocki , si  célèbre  par  sa  fortune,  sa  po- 
pularité et  la  part  qu’il  prit  aux  affaires 
de  son  pays.  L’agriculture  était  devenue 
depuis  l’occupation  favorite  de  cet  hom- 
me , dont  un  patriotisme  ardent  avait  été  ' 
la  passion  dominante.  Il  avait  Iraiisformé 
des  déserts  sauvages  en  campagnes  déli- 
cieuses ; et  il  ven  lit  d’achever  la  création 
d’un  jardin  qu’il  appelait  Sophiowka  , 
du  noru  de  la  comtesse  sou  épouse. Trem- 
hecky,  poète  polonais,  intimement  lié 
avec  le  comte  Potocky,  venait  de  compo- 
ser, à l’âge  de  soixante-dix  ans,  un  poème 
sur  ce  magnifique  jardin  ; le  comte  de  La- 
garde en  entreprit  la  traduction  en  vers 
lrançais  , et  ce  tribut,  que  sa  reconnais- 
sance paya  à ses  bienfaiteurs,  a obtenu  à 
M.  de  Lagarde  un  rang  distingué  parmi 
nos  poètes  les  plus  estimables.  Il  a accom- 
pagné sa  traduction  de  notes  pleines  d’éru- 
ditiou  et  d’intérêt,  dont  il  a'puisé  les  ma- 
tériaux dans  les  ouvrages  du  comte  J. 
Potocky,  connu  par  ses  savantes  recher- 
ches sur  l’origine  des  peuples  slaves.  Cet 
ouvrage  est  d'ailleurs  embelli  de  toute  Ja 
richesse  typographique;  les  gravures  ont 
été  exécutées  par  les  plus  habites  artistes 
de  Vienne.  Le  comte  de  Lagarde  est  re- 
venu en  F'rance  en  18 15.  S.  S. 

LAGARDE  (Le  comte Augüste-Ma'- 
rie  - Balthasar  - (j  n Jri.  es  Pelletier 
nE),mnréchal-dt— camp,  émigra  très  jeune 
avec  ses  parents,  en  199a  , et  prit  dit  ser- 
vice en  Russie,  où  il  fut  d'abord  ai de-de - 
camp  du  marquis  d’Auticbamp , son  pa- 
rent , et  ensuite  major-général  , puis 
chambellan  de  l’empereur  Alexandre.  Re- 
venu eu  France  à l’époque  de  la  restau- 
ration . il  fut  nommé  par  le  Roi  comut.in- 
daul  militaire  à Nîmes,  et  y reçut -, 
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l8i5,  nn  coup  de  pistolet , qui  lui  fut  tiré 
dans  une  émeute  qu’il  s’efl'orçail  d'appai- 
ser.  Les  suites  de  cette  blessure  l’ayant 
obligé  de  quitter  le  service  militaire,  il 
fut  nomme  , en  1816,  ministre  plénipo- 
tentiaire de  France  à la  cour  de  Bavière, 
lia  fait  tous  scs  efforts  pour  soustraire  à 
l'action  de  la  justice  celui  qui  avait  tiré 
sur  lui.  I.e  roi  de  Prusse  lui  envoya  , au 
mois  de  janvier  de  cette  même  an.  < < , la 
croix  de  l’Aigle-Rouge. — Lagarde-Mar- 
*tin  (Le  baron  Jacques-Marie  ) , né  le  1 6 
mai  1770  , fut  nommé  niarecb.il -de-camp 
le  3o  mai  181 3,  chevalier  de  St. -Louis  le 
il  1 octobre  18; 4 » ct  commandant  de  la 
Xjégiou-d'honneur  le  17  janvier  i8l5.  Il 
«tait  employé,  en  juin  1S1Ù, dans  la  1 i«. 
division  d'infanterie,  3e.  corps  de  l’ar- 
mée du  Rhin.  S.  S. 

LAGENETIÈRE  (Frakçois-Guil- 
XAOME  Lamotjrf.tjx  comte  de  ) , major 
«n  second  au  64e.  régiment  de  ligne  , 
chevalier  de  Saint-Louis  et  de  la  Légion- 
d’honneur,  né  en  1 ^80  , était  à la  demi- 
solde  à Besançon  à lepoque  de  l’invasion 
du  3o  mars  i8i5.  Il  alla  offrir  ses  ser- 
vices au  comte  de  Bournionl,  pour 
marcher  contre  Buonaparte  sous  les  or- 
dres du  maréchal  Ney , et  le  1 1 , il  se 
rendit  à Pétstt-major-gcuéral  à Lons-lc- 
Saulnier.  Le  14»  il  lut  désigné  par  le  ma- 
réchal pour  remplir  les  fonctions  de  chef 
d’état-major  de  la  irt‘.  division,  com- 
mandée par  le  général  Lecourbe  , et  il 
eut  provisoirement  le  çommaudement  de 
l’état-major,  peudant  l’absence  du  ba- 
ron de  Précbamp.  Cependant  le  ma- 
réchal avait  adressé  une  proclamation 
aux  troupes,  dans  laquelle  il  leur  décla- 
rait que  le  retour  de  Buonaparte  était  le 
vœu  de  toute  l’ariuée.  Les  troupes  eu- 
rent ordre  eu  conséquence  de  partir,  le 
10,  de Lons-le-Sauluier , pour  arriver, 
le  16  et  le  17 , à Dijon  , où  se  trouvait  le 
général  Bertrand,  et  où  l’ou  supposait 
que  Buonaparte  devait  se  rendre.  Le 
comte  de  Lageuotière  n’alla  pas  plus 
'loin  que  Dole  , et  là,  il  écrivit  au  ma- 
réchal Néy  : « Ne  sachant  point  transi- 
» ger  avec  les  serments  de  l’honaeur , et 
« ne  me  croyant  pas  dégagé  despromes- 
ses  solennelles -que  j’ai  faites  au  lloi  , 
jt  entre  les  mains  de  S.  A-  R.Moksieür, 
jj  lorsqu'il  me  reçut  chevalier  de  Saint- 
» Louis;  ne  pouvant,  d'après  mes  prin- 
u cipcs , commuer  plus  long-temps  des 
a fonctions  préjudiciables  à L’intérêt  de 
u mon  piincc , je  quitte  rétat-major,  et 
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» je  me  rends  à Besançon.  J’ai  co  long- 
» temps  l'honneur  de  servir  sous  vos  01- 
» dre»,  M.  le  Maréchal;  aujourd’hui  je 
» n’ai  qu’un  regret , c’est  celui  de  Ica 
» avoir  exécutes  pendant  près  de  vingt- 
» quatre  heure».  Quel  que  soit  l’événe- 
u ment,  mon  existence  môme  put-elle  être 
u compromise,  je  la  sacrifie  à mon  de- 
» voir.  » Dès  ce  moment , le  comte  de 
Lagenelière  a>  ant  pris  les  ordres  du  duc 
deFeltre,  ministre  de  la  guerre,  alla 
remplir  eu  Suisnc  les  fonctions  de  sous - 
chef  d'état-major  de  l'armée  royale  de 
l’est , sous  les  ordres  de  M.  le  comte  Gaë- 
tan de  Larocbefoucault.  Il  parut,  en  iSi5» 
dans  le  procès  du  maréchal  Ney,  et  ses 
dépositions  jetèrent  un  grand  jour  sur 
cette  affaire.  S.  S. 

LAGRANGE  ( Le  comte  JosErn  ) f 
lieutenant-général , né  le  to  janvier  1 761, 
dans  les  environs  d’Aucli,  fut  employé 
dans  l’expédition  d’Egypte  en  qualité  de 
général  de  brigade  , et  fut  chargé,  à sou 
retour , de  l’inspection  générale  de  la 
geodarmerie.  Promu  au  grade  de  général 
de  division  le  a5  septembre  1800,  il  ob- 
tint, en  1801  , le  commandement  de  la 
i4c*  division  militaire  aCaen  , et  la  croix 
de  gruud-oflicier  de  la  Liégion-d'hoiineur 
le  14  juin  181*4.  Eu  i8o5,  il  fut  mis  à la 
tôle  de  l'expédition  qui , transportée  par 
la  flotte  de  l'amiral  Misbies&y  , alla  atta- 
quer les  colonies  anglaises,  secourir  St.- 
Ù uni. ligue  assiégé  par  les  noirs,  ct  re- 
vint, dans  les  port»  de  h rance,  chargée  # 
des  dépouilles  de  l'ennemi.  Le  géné- 
ral Lagrange  commandait,  au  mois  de 
janvier  1806,  une  division  de  l’armée 
du  Nord  , cantonnée  en  Hollande  , après 
la  paix  de  Prcshourg.  R fit  la  campagne 
de  cette  année  contre  les  Prussiens,  ct 
fut  nommé  , au  mois  de  novembre,  gou- 
verneur général  delà  Hesse,  après  l’oc- 
cupation de  ce  pays  par  les  troupe  s fran- 
çaises, il  pa-sa  depuis  au  service  du  roi 
de  Wcstpbalic,  et  fut  nommé  ministre  de 
la  guerre  et  chef  d'état-major  au  mois 
de  décembre  1807.  Employé  en  Espagne 
en,iSo3,  il  se  distingua,  le  18  novembre^ 
à l’attaque  de  Gascarte , et  poursuivit 
l’ennemi  jusqu’à  Tarracina  ; mais  il  ne 
tarda  pas  à être  rappelé  en  France,  et 
fut  chargé  du  commandement  en  chef 
des  troupes  badoises  dans  la  liante- 
Souabc.  Pendant  la  campagne  de  Russie, 
il  commandait  une  division  du  qe.  corps 
sous  les  ordres  du  maréchal  Victor,  et 
fut  nommé,  lt  3 avril  i8i5 , grand-crojj^ 
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ta  Tordre  ta  la  Réunion.  La  dernière 
campagne  du  générai  Lagrange  fut  celle 
de  1814  » pendant  laquelle  il  se  signala 
par  un  brillant  courage , notamment  le 
JO  février,  nu  combat  de  Champ-Aubert, 
où  il  fut  Itas-e  à la  télé.  Le  6 avril,  il 
adressa , de  sa  maison  de.  campagne , 
près  C»i sors , son  adhésion,  ainsi  conçue, 
au  rétablissement  des  Bourbons  : <t  Je 
» m'empresse  d'envoyer  aux  membres 
* du  gouvernement  provisoire,  mon  ad- 
» hésion  à tous  les  heureux  changements 
» qui  viennent  d'avoir  lieu  ; je  inc  féli- 
» cite  que  ma  prochaine  guérison  me 
>»  permette  de  ine  rendre  bientôt  à Fa- 
» ris,  pour  offrir  mes  services  à notre 
h nouveau  gouvernement.  » Il  fut  créé 
chevalier  de  St. -Louis  par  ordonnance 
du  27  juin;  il  est  en  retraite  depuis  le  4 
septembre  i8t5.  Le  Roi  Ta  nommé,  eu 
1817  , président  du  collège  électoral  du 
Gers.  Le  comte  Lagrange  a épousé,  en 
*802,  MM*,  ta  Talhouet, d'une  des  pre- 
mières fouilles  de  Bretagne.  S S. 

LAGRANGE  (Le  marquisFnANç.ois- 
Adélaïob-BlaisK  LeliÈVRF.  de),  lieu- 
tenant général,  né  le  ai  décembre  176G, 
d'une  famille  nolde,  entra  dans  In  carrière 
«les  armes  avant  la  révolution,  servit  avec 
distinction  sous  le  gouvernement  impé- 
rial, s'y  éleva  aux  premiers  grades  mili- 
taires, et  devint  grand  officier  de  la  Lé- 
gioo-d'liouueur.  Il  commandait,  en  1812, 
un  corps  de  l i gardr-d'honneur.  En  l d 1 4v 
le  marquis  de  Lagrange  fut  nommé  par  le 
Roi  capitaine-lieutenant  des  mousquetai- 
res noirs.  On  l'accusa , en  1 8 1 5,  d’avoir,  à 
l'époque  du  20  mars,  licencié  la  maison 
du  Roi  à Béthune,  sans  en  avoir  reçu 
Tordre;  comprimé  l’élan  de  plusieurs 
officiers  etgardes-du-cotps,  qui  voulaient 
suivre  S.  M.;  enfin,  d’ètre  revenu  à 
Paris,  auprès  de  Buonaparte  , pour  le 
servir.  Ces  accusations  donnèrent  lieu, 
le  6 juillet,  à une  scène  violente,  lorsque 
M.  de  Lagrange  se  rendit  à Arnou ville, 
pour  y reprendre  son  service  auprès  du 
Roi.  J, es  détails  de  cct  événement  sont 
rapportés  dans  un  Mémoire  adressé  au 
Roi , et  qui  a été  imprimé.  C'est  dans  cet 
expose  justificatif  que  nous  avons  puisé 
les  détails  de  La  conduite  de  cet  officier- 
général  pendant  les  cent  jours.  Il  partit 
de  Paris  avec  les  princes,  à la  tète  de  la 
compagnie  dont  il  était  le  commandant , 
et  reçut,  à Béthune  , l'ordre  de  rester 
dans  cette  ville  pour  y commander  , 
ea  l'absence  du  général  Laurxslou,  les 
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troupes  qui  u' avaient  pu  accompagner 
les  priuces.  Il  devait  , d'après  les  ins- 
tructions qu'il  avait  reçues  du  comte 
d'Artois , tenir  fermées  les  portos  ta  la 
ville,  pour  prévenir  une  irruption  de  la 
part  des  troupes  qui  avaieut  reconnu 
Buonaparte.  Cette  précaution  ne  parut; 
aux  troupes  fidèles  qu'une  trahison  cal- 
culée. Ou  se  porta  à de*  excès,  on  mena- 
ça de  briser  les  portes  de  la  ville  , si  elles 
restaient  fermées  plus  long* temps.  Ce- 
pendant l'ordre  se  rétablit,  grâce  à la 
conduite  ferme  du  marquis  de  Lagrange. 
Le  comte  Laurisiou  arriva  sur  cos  en- 
trefaites à Béthune,  chargé  dé  licencier 
la  maison  militaire  du  Roi , cl  l'ordre  de 
départ  fut  donné,  le  a(>  mars,  aux  qua- 
tre compagnies  rouges.  Le  marquis  de  La- 
grange conduisit  la  sienue  jusau'à  Croix; 
et,  après  son  licenciement , il  se  rendit 
à Paris,  pour  y régler  toutes  les  disposi- 
tions d'une  retraite  loin  de  celte  capitale. 
11  kc  relira  en  effet  dans  le  Bourbonnais, 
où  il  devint  l'objet  de  la  plu»  rigoureuse 
surveillance.  Enfin  , il  parviutà  s'échap- 
per le  3o  juin  a\  ec  ses  deux  fils,  et  arri- 
va,le  Ü juillet,  à Arnouville,  où  était  S. 
M.  C’est  là  qu'il  fut  assailli  par  plusieurs 
militaires,  \oici  comme  il  raconte  lui— 
même  ce  qui  se  passa  : « J'étais  seul 
» dans  ma  voiture  de  voyage,  conduit 
» par  des clu:  vaux  de  poste.  Mon  habille- 
**  ment  était  le  petit  uniforme  de  lieute- 
v nant  général.  J'avais  l’épée  au  côté, 
» les  décorations  du  Lis,  de  la  Légion- 
» d'honneur  et  du  Mérite  militaire  «le 
» Bavière.  Mon  cordon  rouge  n’était  pas 
v apparent.  Au  moment  où  je  descendis 
u de  ma  voiture , je  demandai  à des  gar- 
v des-du-corps  de  V.  M , si  h*  château 
n où  j'arrivais  était  celui  qu'elle  habitait 
» dans  ce  moment  ? On  ne  me  répondit 
J>  qu’en  m'environnant  et  m’assaillant  de 
» toutes  p^rts.  Plusieurs  mains  se  portè- 
» rent  à la-fois  sur  mon  épée.  On  Tarra- 
» cha  de  mon  côté;  outrage  qtt  • j etai» 
» hors  d'état  de  prévenir , n’ayant  qu'un 
1»  bras.  Je  fus  heurté  vivrmeut.  Je  ne 
« sais  pas  bien  quelles  autres  armes  que 
» des  baïonnettes  y furent  employées; 
a mais  je  suis  certain  qu'on  dirigea  des 
» baïonnettes,  et  plusieurs  fois,  contre 
» ma  tète  et  contre  ma  poitrine.  De» 
» militaires  sc  porter  à cet  excès  d'éga- 
» rement  et  de  fureur  conlroun  officier- 
» général  ! Je  ne  distinguai  pas  l’nnifor- 
» me.  Le  fond  cependant  en  était  bletif 
» et  je  vis  des  collets  rouges.  Je  voulue 
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» parjpr  et  demander  la  cause  de  ces 
î»  violences  que  je  ne  pouvais  comprrn- 
i • dre}  on  nie  cria  que  t’étais  un  traître  , 

>»  que  je  servais  Ruonaparte,  et  que  je 
>i  venais  de  Paris.  Mon  habit  fut  mis  en 
» pièces.  Ou  prit  sur  moi  mon  lis,  mes 
x»  croix,  nies  épaulettes,  mon  chapeau 
» et  mon  épée.  Je  me  réfugiai  dans  une 
y maison  où  M.  le  duc  de  Fellrc,  alors 
» miuisti c de  la  guerre,  prit  la  peine  de 
» venir  me  trouver  et  me  fit  rendre  mon 
a épée.  Le  sentiment  profond  des  oii- 
» t rages  que  je  venais  de  recevoir  , et , 

» surtouLde  leur  affreuse  injustice,  ne 
p me  permit  de  lui  «lire  que  quelques 
» mots  pour  demander  justice  d’un  nt- 
» tentât  sans  exemple , assurément , dans 
n aucune  des  armées  de  l’Europe.  Il 
» voulut  bien  me  le  promettre  et  in'en. 
» voyer  déni  ofliciers  pour  ma  sûreté.  » 
Après  avoir  éprouvé  ces  indignes  traite» 
inents,  le  marquis  de  Lagrangeparlit  pour 
Louvres  ,avec  l’un  des  ofliciers  auxquels 
M.  le  duc  de  Feltre  avait  donné  ordre  de 
l’accompagner , et  il  le  chargea,  à son  re- 
tour, d'une  lettre  dans  laquelle  il  deman- 
dait justice  au  Roi.  Ce  prince  s'empressa 
de  le  rappeler  an  commandement  des 
mousquetaires  noirs,  et  le  nomma  en  ou- 
tre gouverneur  de  la  20e.  division  mili- 
taire , par  ordonnance  du  7 septembre 
181 5.  Lorsque  les  quatre  compagnies  rou- 
ges furent  licenciées,  les  mousquetaires 
noirs,  pour  témoigner  à leur  chef  Ictir 
estime  et  leurs  regrets,  l'invitèrent  à un 
banquet,  et  lui  tirent  hommage  d'une 
épée.  Ce  général  a perdu  un  bras  à la 
Guadeloupe  ou  il  a été  employé.  S.  S. 

LAGRAYE  (M®«.  ue)  a publié  : I. 
Sophie  de  Beauregard  , ou  l e véritable 
amour , 1798  , in-  ta.  II.  Z abeth , ou  La 
victime  de  C ambition  . 1798  , 1 vol.  in- 
13.  III.  Minuit y ou  Les  aventures  de 
Paul  de  Mirabon , 1798,1x1*12.  IV. /.c 
e/idtcau  d’ A Ivarino , ou  Les  effets  de 
la  vengeance f 1799,  1 vol.  in- 12.  V. 
M.  Ménard  y ou  // homme  comme  il  y 
en  a peu , 1802,  3 vol.  in-12.  Y I.  La 
chaumière  i,c$ndiée , 1S02,  2 vol.  in- 
12.  VIL  Juliette  Bel  four  y ou  Les  ta- 
lents récompensés , nouvelle  anglaise, 
i8o3,in-i2.  VIII.  Hector  de  Bomagny, 
ou  L'erreur  d’une  bonne  mère,  i8o3, 
3 vol.  IX.  Pauiina  , 180$,  2 vol. 
in-12.  X.  La  méprise  du  codte , ou  A 
quelque  chose  malheur  est  bon , i8o5 , 
3 vol.  in  - 1 3.  Ot. 

LAGULT TE-MORNÀY  y ué  4 Wcu- 
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tua  en  Bugey  , vers  1780  , ù'nne  famille 
uoblc,  vint  achever  ses  éludes  a l’école 
polytechnique  , entra  ensuite  au  service  , 
fit  plusieurs  campagnes , et  perdit  mx 
bras  dans  une  bataille.  Ayant  alors  ob- 
tenu sa  retraite,  il  retourna  dans  sa  pa- 
tin*, et  fut  nommé  , eu  mai  181  5 , mem- 
bre de  la  chambre  des  représentants  pat* 
le  departement  de  l'Ain.  Tl  parla  peu 
dans  celte  assemblée  ; mais  il  fut  un  d*  s 
commissaires  qui  furent  envoyés  auprès 
de  l’armée  campée  sous  les  murs  de  Pa- 
lis dans  les  derniers  jours  de  juin.  S’é- 
tant trouvé , en  cette  qualité  , dans  la 
réunion  qui  eut  lieu  au  quartier-général 
de  la  Villette;  il  eut , avec  le  baron  de 
V itrollcs,  une  discussion  très  vive.  Voici 
comment  le  général  Fressinrt  rapporte, 
dans  son  écrit  intitulé:  Appel  aux  gé- 
nérations présente  et  future,  ce  qui  se 
passa  dans  cette  circonstance.  « M.  La- 
» guette-  Mornay,  homme  de  beaucoup 
» d’esprit,  de  lumières  Cl  de  zèle  palrio- 
» tique,  qui  a perdu  un  bras  en  corn- 
1»  battant  les  ennemis  de  sou  pays  , noble 
» par  le  hazard  de  la  naissance , plus 
» noble  par  ses  qualités  et  scs  principes  f 
» parla  nus-i  sur ‘les  circonstances  dam 
» 1 intérêt  de  l'honneur  national.  Il  s’al- 
» tacha  surtout  à démontrer  combien 
« peu  on  devait  se  fier  à cette  nombreuse 
» suite  de  revenants , lorsqu'on  les  avait 
« vus,  sans  respect  pour  eux -memes, 
*>  trahir  leur»  serments.  Son  raisonne- 
» nient,  ses  manières,  son  éloquence, 
>*  et  surtout  la  force  des  vériiés  qu’il 
» exprimait,  confondirent  M. de  Y’iirol- 
» les,  et  couvrirent  de  confusion  le  ma- 
» récbal  Davoust,  qui  11’eu  resta  pas 
o moins  sourd  aux  inspirations  des  sen- 
» liment*  les  plus  généreux.  » l). 

LAHARPK  (K**oéRic-Cé*An),  fut 
d’ahord  avocat  dans  le  pnysde  Vaud,  sa 
patrie,  et  se  rendit  ensuite  en  Russie, 
011  il  fu  t employé  à l'éducation  des  grands- 
ducs  fils  de  Paul  1er.  y ce  qui  lui  valut  le 
grade  de  colonel.  Après  cette  éducation  , 
il  revint  dan»  sa  patrie,  et  y écrivit  en 
faveur  des  principe*  révolutionnaires. 
Obligé  en  conséquence  de  quitter  le  pays 
de  Ynud,  il  ‘e  relira  en  France,  où  il 
publia  un  ouvrage  son»  le  litre  de  Lettres 
de  Philantropus  sur  une  prétendue  ré- 
volu (ion  arrivée  en  Suisse,  en  *790  , tra- 
duit de  l'anglais.  Le  colonel  f«aharpe  fut 
chargé,  en  1798.  ainsi  que  Ocbs,  par  Rrw- 
bell  et  Merlin  ,de  préparer  la  Suisse  à une 
révolution  par  des  écrits  et  des  proclama- 
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lions.  Il  s’acquitta  de  cette  mission  arec 
un  z il o qui  lui  mérita  de  l'assemblée  pro- 
visoire dti  pays  de  N and,  le  3o  mars  i 798, 
jour  où  elle  se  sépara,  une  médaillé  d’or 
du  prix  de  5oo  francs,  portant  d'un  côté 
un  faisceau  de  laucrs,  surmonté  du  cha- 
peau de  la  liberté  helvétique  , et  de  l’au- 
tie,  celte  inscription:  A V re d éric- C ésar 
Laluir/Jt , /e  peuple  validais  reconnais- 
sant. Après  que  les  armées  françaises  eu- 
rent changé  le  gouvernement  de  la  .Suisse, 
Al.  Laharpe  devint  un  des  directeurs  de 
cette  république,  en  remplacement  de 
Bay.  Sa  nomination  n^ant  été  iu Urinée 
par  le  commissaire  Rapiuat,  il  s'adressa 
au  directoire,  qui  agréa  sa  promotion. 
Non  content  de  celte  dignité,  il  voulut, 
en  décembre  1799,  imiter,  avec  deux  de 
ses  collègues  , la  révolution  qui  venait  de 
s'opérer  en  France;  mais  il  échoua  dans 
ses  projets , et  voici  en  substance  la  ma- 
nière dont  le  député  Kulin  rendit  compte 
de  ceLle  compil  ation  a la  séance  du  grand 
Conseil,  le  7 janvier  1800.  « Dans  la  nuit 
du  8 au  9 décembre  1 799 , M Laharpe  fit 
appeler  chez  lui  le&ecrétaire-d'elat  Mous- 
son , et  lui  dit  que,  depuis  long-temps,  le 
parti  a uslro  - oligarchique  léguait  dans 
les  deux  conseils  ; que  tous  les  messages 
du  directoire  y étaient  mal  accueillis,  et 
que  la  puissance  executive  était  entravée 
par  eux;  que,  de  concert  avec,  les  deux, 
directeurs  Secrélau  elObeilin,  il  avait 
résolu  de  les  dissoudre  ; que,  comme  ils 
formaient  à eux  liois  la  majorité  du  di- 
rectoire , rien  ue  pourrait  leur  résister; 
que  les  mesures  étaient  déjà  prises,  les 
proclamations , les  messages  déjà  rédi- 
gés , etc.  M.  Laharpc  exigea  de  Mousson 
le  plus  profond  secret , surtout  envers 
Polder  . alors  président  du  pouvoir  exé- 
cutif. Mousson  le  promit;  mais,  dès  la 
nuit  même  , il  écrivit  à M.  Laharpe  pour 
être  délivré  de  cet  engagi  meut.  Ce  der- 
nier le  lui  refusa,  et  se  mit , dès  le  lende- 
main , en  devoir  d'exécuter  son  projet; 
mais  la  faiblesse  d überhn  le  força  de 
différer;  ce  qui  donna  le  temps  aux  deux 
autres  directeurs  et  aux  conseils  de  pren- 
dre des  mesures  qui  ne  lui  permirent 
plus  de  rien  tenter.»  A la  suite  de  ce  rap- 
port, Kuhn  présenta  la  correspondance 
de  Mousson  avec  M.  Labarpe  , les  mes- 
sages, pioclamations,  lettres,  etc.,  pré- 
parés par  ce  dernier;  et , après  une  assez 
vive  discussion,  le  grand-conseil  cassa  le 
directoire  , confia  momentanément  le 
pou\ oit  exécutif  aux  ex-directeurs  DoL- 
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der  et  Savarv,  et  nomma  une  commis- 
sion exécutive  provisoire,  composée  de 
sept  peisonnes,  et  dont  ces  deux  der- 
niers furent  encore  membres.  Ces  dispo- 
sitions ayant  été  approuvées  par  le  sé- 
nat, M.  Laharpe  se  vit  dépouillé  de  toute 
aiiLorité.  Au  commencement  de  1800, 
il  fut  question  au  grand  conseil  de  le 
mettre  eu  jugement;  mais  cette  propo- 
sition fut  écartée,  et  il  fut  soumis  à une 
simple  surveillance.  Le  a mai,  il  se  pré- 
senta à Buonapar te  lors  de  sou  passage  à 
Baie.  11  avait  aup.irnvant  publié  un  Précis 
de  sa  conduite  privée  et  politique.  Ayant 
ensuite  obtenu  la  permission *8e  se  ren- 
dre à Paris,  trois  cantons  le  chargèrent 
de  les  représenter  à la  consulta  qui  y fut 
convoquée  en  i8oj,  pour  régler  les  af- 
faires de  la  Suùse;  mais  il  refusa  celte 
mission , et  il  a vécu  pendant  plusieurs 
années  retiré  des  affaires.  Il  était  à Paris 
en  1814  > lorsque  les  événements  de  la 
guen  e y amenèrent  l'empereur  Alexan- 
dre. Ce  monarque  revit  avec  plaisir  son 
ancien  maître  ; et  il  lui  donna  beaucoup 
de  preuves  de  son  estime,  le  décora  des 
ordres  de  Russie,  et  lui  conféra  le  titre 
de  géuéral  dans  son  armée.  M.  Laharpe 
se  rendit  ensuite  à Vienne,  pour  y dé- 
fendre au  congrès  les  intérêts  du  pays  de 
Vaud;  il  retourna  en  Suisse  après  la 
séparation  de  ce  congrès;  et,  depuis  ce 
temps,  il  a vécu  dans  la  retraite.  B.M. 

LAHARY  ( Le  chevalier)  , avocat  à 
Bordeaux  à l'époque  de  la  révolution  , y 
exerça,  en  1798,  les  fonctions  de  com- 
missaire directorial  auprès  de  l'adminis- 
tration du  département.  11  passa  ensuite 
au  conseil  des  cinq  cents,  et  fut  l'un  de 
ceux  qui  admis  au  secret  delà  révolu- 
tion du  18  brumaire,  y contribuèrent 
avec  le  plus  de  zèle.  Buonai  artc  le  fil  en- 
trer au  tribunal,  où  il  siéga  jusqu'à  la  des- 
truction de  ce  corps.  Al.  Laliory  fut  élu, 
en  1810,  membre  du  corps  législatü  pnr 
le  département  de  la  Seiue , et  continua 
de  faire  partie  de  celte  assemblée  jusqu'en 
181 5.  Le  9 août  1814*  il  parla  en  faveur 
du  projet  de  loi  sur  la  presse,  et  retraça 
avec  force  tous  les  arguments  qui  mili- 
taient en  faveur  de  sou  opinion.  11  s'atta- 
cha ensuite  à détruire  l'espece  de  contra- 
diction qui  existait  entre  les  restrictions 
du  projet  et  la  déchu  al  ion  du  lloi,  du  a 
mai;  remonta  jusqu'à  la  création  de  f hom- 
me, pour  y trouver  un  grand  exemple  de 
restriction  aux  droits  naluieU  les  plus 
incontestables,  et  termina  par  faire  uu 
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tableau  «les  don  gela  de  la  liberté  de  la 
presse  sans  limitation.  M.  La  liai v parut 
souvent  à la  tribune,  comme  rapporteur 
du  comité  des  pétitions,  notamment  le  9 
septembre,  où  il  rendit  compte  de  di- 
verses demandes  en  suppression  de  l’ar- 
riéré des  «Iroila-réiinis.  K. 

LAHOÜSSAYE  (Armand  Lebrun, 
baron  de),  licuu  n.mt-général  de  cava- 
lerie, né  le  ao  octobre  1768,  entra  de 
bonne  heure  au  service,  et  s’éleva  rapi- 
dement jusqu'aux  grades  d'adjudant- 
cormnandaiil  et  de  m.irécbal-de-camp, 
en  1804  7 avec  le  titre  de  commandant 
de  la  Légion- d'honneur.  Il  ht  les  campa- 
gnes de  i8o5,  180Ü  et  1807  contre  les 
Prussiens  et  les  busses,  et  se  distingua 
particulièrement  à la  bataille  d'Eylati  ; 
ce  qui  lui  valut  le  grade  de  général  de 
division,  le  »4  mai  1807.  Employé  en 
Espagne  en  1808,  il  contribua,  an  irtots 
de  décembre,  à la  prise  de  Madrid,  et 
prit  possession , b:  5,  du  palais  de  J’Ka- 
curial.  Dans  le  mots  de  janvier  1809,  il 
soutiul  une  attaque  très  vive  au  combat 
de  Prieras,  et  tu  ensuite  partie  du  5*. 
corps , sous  les  ordres  du  maréchal  Mor- 
tier, avtc  lequel  il  se  signala,  le  8 août, 
«.u  passage  du  Page,  près  de  Talavryra.  Il 
se  lit  de  nouveau  remarquer  à T a rançon 
le  ai  octobre  1810,  a V tilar-del-Oroo , 
3e  22  avril  1811  , et,  le  10  juillet  de  la 
même  année,  au  pont  d'Occana,  où  il 
lit  laoo  prisonniers.  lUppelé  en  France 
au  commencement  de  1812,  le  général 
Laltoussayc  partit  nuss.lùt  pour  la  iius- 
aic,  et  lut  tait  prisonnier  à la  bataille  de 
la  Mo>kwn.  Revenu  dans  sa  patrie  après 
i.t  chute  dé  Bnonnpai  te , il  fut  créé  che- 
valier de  Saint- Louis  le  tq  juillet  181.4* 
Eu  juin  il  fut  employé,  dans  Je 

♦w*. corps  d’armée  du  Nord  , ar.  division 
de  cavalerie.  On  le  compte  aujourd'hui 
parmi  les  lieutenants- généraux  en  acti- 
vité. S.  S. 

LAHURE  (Le  baron  Louis- Joseph  ) , 
né  le  29  décembre  17(36,  fut  fait  roaré- 
ibai-dr-camp  d’u.fantei  i«*  le  2!  juillet 
a 799,  et  commandant  de  là  Légion-d’bon- 
nesr  le  25  prairial  an  xn  (iboj).  Nommé 
ensuite  par  le  sénat  membre  du  corps  lé- 
gislatif pour  le  département  de  Jemma- 
pes  , il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'en 
181 3,  et  fut  créé  chevalier  de  Saint- 
Eouis  le  i3  août  181  Il  commandait  le 
département  du  Nord  en  juin  i8t5,  et  il 
a cessé  ensuite  d'élrc  employé.  A. 
LAlLi  N ELOT  ( J osei'h-Francots  } , 
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ne  à Vcrsaill.  s rn  175a  , cultivait  les  Irt- 
tr«*s  avant  la  révolution , et  avait  donné  au 
théâtre  Agis,  tragédie  jouée  à Versailles 
en  1779,  et  n Paris  en  1782.  Appelé  à la 
Convention  nationale  en  i"<)2,  11  con- 
duisit en  rcvnluiioitnaùe  ardent,  liatis  le 
procès  «le  Louis  XVI,  il  s'opposa  à l’ap- 
pel , an  sursis , et  vota  sur  la  peine  par 
ces  deux  mots  (roulement  prononcés:  La 
mort.  Dans  les  div  irions  qui  «lévliirèrent 
bientôt  Rassemblée,  il  servit  les  Monta- 
gnards; niais  son  dévouement  fut  subor- 
rlouné  ail  soin  «le  ne  pas  s’engager  dans 
leur  lutte.  On  le  vit  ensuite  presque  tou- 
jours en  misMon  avec  Lcqrnnio , dont  H 
partagea  l«*s  opérations  à Brest,  à Lo- 
rient, à la  Rochelle,  et  dans  la  V endée. 
Pendant  sa  mission  à Rochefort,  en  no- 
vembre 1798,  il  envoya  au  tribunal  ré- 
volutionnaire, auprès  duquel  Victor  Hu- 
gues ( y~oy.  Hugues  ) , remplissait  les 
fonctions  d’accusateur  public,  l’état  ma  - 
jor  du  vaisseau  X Apollon , prévenu  de 
conspuât  ion,  et  y lit  brûler  une  grar.de 
quantité  «le  livres  de  religion.  De  retour 
à la  Convention,  il  dénonça  des  jeunes 
gens  qui  avaient  abattu  le  buste  de  Ma- 
int au  théâtre  Feydeau;  mais,  chan- 
geant de  marche  avec  les  circonstances, 
il  parla  nvec  force,  «lans  le  courant  de 
septembre , contre  Carrier  et  tous  ceux 
qui , suivant  Us  principes  de  Robes- 
pierre. avaient  éternisé  la  guerre  de  la 
Vendée.  I#e  5 novembre  1794»  *1  fut 
nommé  membre  du  comité  desûreté  gé- 
nérale, et,  le  12,  il  fit,  au  nomdesqua- 
tre  comités  réunis , m»  rapport  sur  la  né- 
cessite d«:  suspendre  les  Séances  des  jaco- 
bins et  de  fermer  leur  salle.  Sa  proposi- 
tion fut  «décrétée  au  milieu  d'applaudis- 
sement* tels,  qu’aucune  autre  séance 
tren  oHVit  de  semblables  pendant  toute 
la  révolution.  En  décembre  suivant,  il 
pari.»  encore  nvec  beaucoup  de  vigueur 
contre  les  dominateurs  du  régime  révo- 
lutionnaire, et  répondit  aux  plaintes  des 
jacobins  sur  les  progrès  du  royalisme, 
« «}ue  ceux-là  aussi  étaient  des  royalistes , 
v qui  avaient  versé  le  sang  , protégé  les 
» dilapidaient,  tait  venir  n Paris  des 
» scélérats  pour  les  défendre,  et  «lrc.vsc 
» des  éthalands  dans  tou*  les  départe- 
» nienfs.  » Cependant  on  a prétendu  qu’il 
avait  été  pour  ainsi  dire  contraint  par  les 
membres  des  comités  à faire  le  rapport 
dont  nous  venons  de  parler  ; cl  ce  qui 
semble  le  confirmer  , c’est  qu’il  prit 
ensuite  une  part  active  à la  révolte 
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jacobine  du  19  germinal  ( i«*.  avril 
J 795),  et  surtout  à celle  des  l,  3 et  5 
inanul(ao,  aa  et  24  mai, même  année). 

11  fut,  en  conséquence  décrété  d’arresta- 
tion le  8 du  même  mois  (27  mai),  mal- 
gré les  efforts  de  son  ami  l’ains  , il  fut 
ensuite  amnistié.  S’clant  jeté,  en  1796, 
dans  la  conspiration  de  Babeuf,  il  fut  de 
nouveau  arrête;  mais  la  baille  cour  de 
Vendôme  l’acquitta,  et  on  lui  offrit,  en 
1799 , une  place  de  receveur  des  droits 
dépassé,  qu’il  refusa.  Depuis,  il  se  li- 
vra aux  jouissances  paisibles  de  la  littéra- 
ture , et  donna , eu  1804,  une  nouvelle 
édition  de  sa  tragédie  de  liienzi , dont 
la  publication  lui  causa  des  désagréments 
et  une  espèce  de  persécution.  Il  l'a  fait 
réimprimer  en  i8o5.  N’ayant  rempli  au- 
cune fonction  publique  dans  les  cent 
jours  de  1 8 1 5 , il  n’a  pas  été  compris  dans 
l'exil  des  régicides  , et  il  habitait  encore 
Paris  en  «817.  B.  M. 

LAIGUE  ( Antoine  - Louis  i>k), 
chef  d<  s an  hiv  es  du  ministère  de  la  jus- 
tice , ne  , en  c -65 , d’une  ancienne  famille 
du  Dauphiné,  dont  les  diverses  branches 
se  sont  établies  dans  le  Berri  et  en  Pro- 
vence ( Foj'.  Philibert  de  La.  10  lt  , dans 
la  Rio  graphie  universelle  , , est  Auteur 
d’un  ouvrage,  publié  en  181 5,  i»-8°.  , 
ayant  pour  titre  : Les  familles  frais-  . 
vais  es  , considérées  sous  le  rapport 
de  leurs  prérogatives  honorifiques  hé- 
réditaires , ou  Recherches  historiques 
sur  ïorigine  de  la  noblesse  , les  divers 
moy  ens  dont  elle  pouvait  être  acquise 
en  France , l’institution  des  majorais, 
l’établissement  des  ordres  de  chevalerie , 
de  la  Légio  n-d* honneur , et  des  noms 
et  armoiries.  Ce  dernier  objet,  en  parti- 
culier , concernant  l’imposition  des  noms, 
celle  des  armes,  leurs  substitutions,  les 
cris  de  guerre,  les  devises,  etc. , forme 
un  chapitre  liés  étendu  et  très  curieux. 
Une  Table  chronologique  de»  lois  et  or- 
.donnancc6  rendues  sur  chaque  matière, 
ajoute  à l’ouvrage  un  nouvel  intérêt.  E. 

LAINE  . Joskph  - IltiMti  - Joachim 
Hostun)  , né  à Bordeaux  le  1 1 uovemhre 
<1767, suivit  long-temps  dans  cette  ville 
avec  beaucoup  d’éclat  la  carrière  du  bar- 
reau. Élu  , eu  1808,  membre  du  corps  ié 
gislatif  par  le  département  de  In  Gironde, 
il  6aisit  la  première  occasion  qui  se  pré- 
senta d'éioeitre  au  sein  de  cette  assem- 
blée une  opinion  indépendante  . mais  qui 
ne  fut  point  accueillie.  Il  s’agissait  de 
combattre  te  système  des  confiscations. 
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que  Buonapavte  voulait  établir  dans  son 
Code  criminel.  Afiu  d’engager  la  discus- 
sion sur  cet  article,  M.  Laine  voulut 
faire  usage  de  la  faculté  accordée,  par  le 
règlement  au  corps  législatif,  de  se  for- 
mer en  comité  secret , sur  le  vœu  d’un 
certain  nombre  de  membres  ; il  dressa 
en  conséquence  sa  demande  ; mais  il  ne 
put  réuuir  à sa  signature  le  nombre  qui 
devait  en  légaliser  l'effet.  On  s'attendait, 
pour  lui  à quelque  disgrâce  : loin  de  là, 
il  reçut 4a  croix  de  la  1/egion-d'iionneur , 
et  l'explosion  du  resbentirnentque  dut  ex- 
citer cet  acte  de  courage,  parut  ajournée 
jusqu’aux  moments  critiques' de  18 14* 
Chargé , à cotte  époque , de  présenter  au 
corps  législatif  le  rapport  de  la  commis- 
sion extraordinaire  , pour  connaître  le 
vœu  de  la  nation,  dans  la  crise  où  se 
trouvait  la  France  par  l’invasion  des  ar- 
mées étrangères,  M.  Labié  lut  à la  tri- 
bune le  trav  ail  fait  en  commun  avec  scs 
collègues,  MM.  Raynouard , Gallois, 
Flaugergues  et  Maine  de-Biran,  et  auquel 
on  pense  qu’il  eut  la  plus  grande  part. 
Dans  celte  pièce  mémorable , les  commis- 
saires , après  avoir  présenté  le  tableau  des 
négociations  antérieures,  et  le  point  on 
elles  se  trouvaient  alors,  ajoutaient  : « Le* 

» désirs  de  l’humanité  se  dirigent  ver* 
m une  paix  honorable  et  durable;  faono- 
» rable,  parce  que  parmi  Jes  nations, 

» comme  parmi  les  individus  , i’hon- 
» ueur  consiste  à m lintenir  leurs  prélen- 
» lions  légitimes  et  à respeefèr  les  droits 
« des  nu  1res; durable,  parce  que  la  me»l- 
i>  leure  garantie  de  la  paix  consiste  dans 
» la  détermination  des  puissances  eon- 
v tractantes  à s’être  fidèles  à cilcs-inê- 
* mes....  Qui  donc  nous  privera  de  se* 
» bienfaits  ? A une  époque  pareille  à 
» celle  où  nous  vivons, la  puissance  de 
a l’empire  se  déploierait  plus  vigoiireu- 
arment  encore,  en  resserrmSt  les  liens 
a qui  unissent  la  nation  et  son  souverain. 
» Des  assurances  , en  forme  de  proclama- 
» lions,  seraient  un  moyen  d’imposer 
» silence  aux  reproches  de  l’ennemi , au 
» sujet  de  U soif  des  conquêtes  et  d’une 
1»  puissance  colossale  ; elles  travtquillise- 
» raient  le  peuple...  Il  ne  nous  appartient 
» pas  de  mettre  des  paroles  daos  la  bou- 
» cbe  du  prince.  Mais  une  semblable  dé- 
» datation , pour  pouvoir  faire  une  im- 
n pression  avantageuse  sur  les  puissances. 
» étrangères , et  avoir  en  France-  une 
» juste  influence , ne  devrait-elle  pus  au- 
» uoitcer  soleuucllcmrnt,  à la  face  de 
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x l'Europe , que  nous  ne  faisons l.i  guerre 
a que  pour  1 indépendance  du  peuple 
x français  et  pour  l'inviolabilité  de  notre 
» territoire  ? Toutefois  les  nom»  de  paix 
» et  de  patrie  ne  seraient  qu'un  vain 
x son  , tant  que  les  hommes  ne  peu- 
x vent  assurer  «les  limites  constilutioimel- 
x les  donL  dépendent  les  bienfait»  de 
x l’une  et  de  l'autre.  Votre  comité  rc- 
x garde  donc  comme  un  devoir  impé- 
x rirux , tandis  que  le  gouvernement 
x adopte  les  mesures  les  plus  promptes 
x pour  la  défense  de  l'Etat,  de  supplier 
x S.  j\J . de  maintenir  l'exécution  pleine 
x et  entièie  des  lois  qui  assurent  aux 
x Français  les  droits  de  la  liberté  per- 
x sounelle  et  la  sûreté  des  propriétés, 
x ainsi  que  le  libre  développement  de 
x leurs  droits  politiques.  x Un  jugera  de 
l'état  des  choses,  à celte  époque,  en  te 
rappelant  la  colère  qu'excita  dans  Buona- 
parte  un  pareil  langage,  et  que  la  disso- 
lution du  corps  législatif  en  lut  la  suite 
immédiate.  Un  n'a  pas  oublié  les  injures 
qu'il  prodigua  aux  membres  de  la  com- 
mission , en  présence  de  leur»  collègues, 
rassemblés  aux  Tuileries  pour  la  visite 
de  la  nouvelle  année.  A l’entendre,  M. 
Lainé  n'élnit  qu'un  traître , vendu  aux 
Anglais  , et  qui  conspirait  avec  les  en- 
nemis de  la  France  , dans  des  conci- 
liabules tenus  chez  l'avocat  Desèze. 
Ce  député  se  rendit  à Bordeaux  vers  la 
bu  de  janvier,  et  il  se  trouvait  dans 
celte  villë^lc  ta  mars  i8i4«  Quoi- 
qu'il n'eùt  pas  pris  de  part  active  aux 
événements  de  cette  journée,  le  duc 
d’Angoulcme  lui  offriL  la  préfecture  , 
qu  il  refusa  d’abord , se  fondant  sur  oe 
que  la  place  n'était  point  légalement  va- 
cante par  la  démission  du  préfet  actuel , 
Cl  il  nef  accepta  enfin  que  proi  isoimncut, 
sur  les  instances  de  S.  A.  K.  Rappelé  à Pa- 
ris en  juin  de  la  même  année,  par  la  con- 
vocation du  corps  législatif,  que  le  Roi 
venait  de  transformer  en  chambre  des  dé- 
putés , M.  Laine  en  exerça  ia  présidence 
pendant  toute  la  session.  Dans  la  séance 
«lu  3 novembre,  où  fut  votée  la  loi  pour 
la  restitution  mix  émigrés  de  leurs  biens 
non  vendus  , il  descendit  du  fauteuil  pour 
monter  à la  tribune , et  il  combattit 
ainsi  un  article  addiliouuel , contenant 
nue  déclaration  spéciale  louchant  1 in- 
violabilité des  biens  nationaux  : v C’est 
» surtout  comme  inutile  , s’écria-t-il  , 
x que  je  demande  le  rejet  de  cet  article, 
x Ktotsuié»  déjà  par  le  temps,  qui  a cou- 


L AI 

x solide  leur  possession , rassurés  pins 
» encore  par  la  parole  rov.de  , qui , sans 
i)  doute,  n'ayaut,  pas  été  donnée  sans 
x qu'il  en  coulât  au  coeur  du  monarque, 
» n'en  sera  que  plus  sacrée  et  plus  iri  c- 
« vocable  , les  nouveaux  propriétaires 
m ne  ie  sont-ils  pas  encore  par  la  Charte 
» constitutionnelle?  Comment  cet  arti* 
x clr  pourrait -il  ajouter  à leur  sécuri- 
» té  ? il  me  semblerait  d'ailleurs  prépa- 
» rer  dans  l'avenir  d'injuste»  rigueur», 
u en  s'opposant,  dans  un  temps  où  la 
» prospérité  de  nos  finances  pourrait  rn- 
)j  tin  le  permettre,  à la  r<v*li^iiion  desef- 
x fel»  mobiliers,  ainsi  que  de  ceux  actuel- 
» lemcnt  affectes  aux  hospices,  en  rem- 
u placement  des  propriétés  qu’on  leur  a 
x ravies.  Mais  si  mi  jour  des  unies  pieu- 
x se»  , en  perspective  de  la  remise  même 
» qu'elles  désirent,  fanaient  des  dons  à 
x ces  établissements;  lorsque  les  üospi- 
» ce»  auraient  eu  d'autres  biens  , et 
» lorsque,  surtout,  ces  filles  célestes, 
x qui  se  dévouent  au  soin  des  pun- 
x vres,  rassurées  par  de  nouveaux  dons, 
x viendraient  demander  au  Roi  ou  aux 
x législateurs  la  remise  de  ces  biens, 
x qu’elles soulfrmt  peut-être  d employer 
x au  soulagement  de  l'humanité  , quels 
x seraient  donc  les  hommes , appelés  à 
x concourir  à 1a  rédaction  de  h loi,  qui 
x pourraient  se  refuser  à cette  remise 
x dont  l’humanité  n'aurait  plus  à souf- 

» frit  ? Je  ne  crois  pas  que  l’assem- 

x blée  ait  le  droit  de  poser,  pour  l'avenir, 
x les  bornes  de  la  justice  et  «le  la  géué- 
» rosité  nationales.  A cette  tribune, 
x quelqu'un  a prononcé  hier  le  sinistre 
x augure  d'mie  guerre  possible  : si  jamais 
x les  ennemis  nous  attaquent  , les  émi- 
x grés,  comme  leurs  enfants,  se  réuni- 
x rom  avec  les  nôtres  pour  défendre  l« 
x territoire  attaqué  ; et  cependant  la 
» plupart  d’entre  eux,  ceux  a qui  on  ne 
x remet  rien,  ne  trouveront  rien  à dé- 
« lëndic  queleiir  Roi  etlesacqucrcursde 
» leurs  propres  domaines.  Après  avoir 
x combattu  , après  avoir  versé  leur  sang 
x pour  le  Roi, pour  In  patrie  et  les  non- 
x veaux  propriétaires  de  leur»  biens,  ils 
x ne  demanderont  rien,  sans  doute;  mais 
x si  vous  jugez  à propos , à cause  de  leur 
» indigence,  de  leurs  malheurs,  d’écoti- 
» ter  aujourd'hui  l'humanité  et  alors  !n 
x r>  connaissance,  poux «•*- vous  souffrir 
x dans  la  loi  une  déclaration  qui  vous 
x interdise  à vous-mêmes  ce*  sentiment*, 
x cl  qui  les  interdise  à vus  successeurs? 
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» Non,  Messieurs,  je  ne  crois  pas  que 
w rassemblée  ait  épuisé  , pour  le  pré- 
» seul , et  moins  encore  pour  l’avenir , 
a les  trésors  de  la  justice,  et  j’ose  dire 
» les  trésors  de  la  miséricorde  natio- 
» uale.  » Après  ce  discours,  dont  la  cha- 
leur de  l' improvisation  augmenta  encore 
l'edet , et  qui  détermina  Je  rejet  de  l'ar- 
ticle, M.  Labié  gaula  le  silence  jusqu'au 
discours  de  clôture.  Dans  ce  dernier  dis- 
cours, prononce  le  3o  décembre  , il  pré* 
sema  une  analyse  rapide  des  objets 
dont  l’assemblée  s’était  occupée  pendant 
la  session.  11  motiva  par  lu  nécessité  de 
rassurer  le  gouvernement,  les  moeurs  et 
la  paix  des  familles,  les  tempéraments 
mis  à la  libn-lé  de  la  presse 5 parla  pé- 
nurie du  trésor,  le  maintien  Inuporaite 
du  mode  abusif  des  contributions  indi- 
rectes; par  les  besoins  de  l’armée  active 
cl  retraitée , le  fardeau  non  allégé  des 
charges  publiques;  par  rembarras  des 
finances,  l'ajournement  de  l'améliora- 
tion du  sort  des  prêtres;  par  le  contre- 
coup inévitable  de  l’ancien  système  du 
liiocus  continental,  l’ébauche  si  impar- 
faite de  nos  lois  sur  le  commerce.  Faisant 
ensuite  honneur  à l’tsprit  éminemment 
français  de  l'assemblée,  de  l’unatiimilé 
des  voles  pour  celle  môme  liste  civile  , 
il  ajouta  : « h'/tonneur  Je  la  patrie  , 
j»  pour  emprunter  les  expressions  d uu 
» homme  dont  la  France  se  glorifie 
» (1),  continuera  1rs  miracles  que  Je 
» Ciel  a fait  éclater  à l’apparition  d’un 

a fils  de  Saint  Louis Allons  donc  en 

u paix  , Messieurs,  dans  nos  foyers...  i> 
Ces  paroles  retentissaient  encore , on 
quelque  sorte , aux  oreilles  des  députés , 
lorsque  Buonnpurle  reparut  sur  le  terri- 
toire français.  La  session,  indiquée  pour 
Je  mois  de  oiai , fut  extraordinaire  ment 
convoquée  par  l'ordonnance  royale  du  6 
mars  181 5;  elle  s'ouvrit  le  1 1 du  même 
moi*  , sous  la  présidence  de  M.  Lamé,  à 
qui  la  rapidité  de  la  marche  de  Napo- 
léon ne  permit  autre  chose , ainsi  qu'à 
ses  collègues , que  d’y  manifester  des 
vœux  inuiilesavcc  la  dignité  convenable 
aux  circonstances.  « Que  les  hommes  de 
» tous  1rs  partis  , disait  il  dans  la  séance 
» du  16  mars,  à laquelle  le  Boi  s’était 
j»  rendu  , oublient  aujourd'hui  leurs  rca* 
fl  sentiments,  pour  ne  se  ressouvenir 
» que  de  leur  qualité  de  Français.  Nous 
P réglerons  nos  différends  après;  mais, 
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»»  aujourd’hui , réunissons  nos  efforts 
» contre  feum mi. commun.  » Le  sur- 
lendemain , l’atsemblée  s’étant  séparée 
après  avoir  adopté  la  proclamation  na- 
tionale proposée  par  le  général  Atlgier  , 
et  développée  par  M.  Barrot,  M.  Labié 
reprit  la  route  de  Bordeaux  , où,  dès  le 
a8  , il  publia  , en  sa  .qualité  de  président 
et  au  nom  de  ses  «ollègues,  une  décla- 
ration dans  laquelle , après  avoir  pro- 
testé eontie  la  dissolution  de  la  chambre 
et  contre  tous  les  décrets  que  pourrait  ren- 
dre Buonaparte,  il  dégageait  les  Fran- 
çais de  la  double  obligation  de  payer  les 
impôts  et  d'obéir  aux  lois  conscnption- 
naires  pour  le  recrutement  de  l’armée. 
« Puisqu'on  attente,  dit-il,  d’une  ma* 
a nie  le  aussi  outrageante  aux  droits  et  à 
a la  liberté  des  Français,  il  est  de  leur 
» devoir  de  maintenir  individuellement 
fl  leurs  dioits.  L’histoire  , eu  couse r- 
a vaut  une  reconnaissance  éternelle  pour 
» les  hommes  qui  , dans  les  pays  J.brcs, 
a ont  refusé  tout  secours  à la  tyrannie, 
a couvre  de  son  mépris  les  citoyens  qui 
» oublient  assez,  leur  dignité  d'homme 
fl  pour  sc  houmeltrc  à ses  misérables 
» agents,  a Les  événements  qui  comman- 
dèrent bientôt  la  retraite  de  Madame, 
duchesse  d’Angoulème,  rendirent  impos- 
sibles de  nouveaux  eliorts  de  zèle  de  la 
pari  de  M.  Lamé.  Il  se  refusa  au  seraient 
que  Buouapai  te  exigeait  de  lui,  et  se  ren- 
dit eu  Hollande.  Quelque  temps  après  son 
retour  à Paris,  il  fut  désigné  par  le  Koi 
tncmhre  de  la  commission  d'enquête, 
chargée  d'examiner  des  inculpations  diri- 
gées contre  MM.  Gaudin  et  Mollien  , cx- 
miaistres,  Ouvrard  et  Perrcgaux- Lafitte, 
au  sujet  d'un  dépôt  de  i,5oo,ooo  francs, 
fait  par  cette  dernière  maison  à la  Ban- 
que de  France,  inculpation  que  le  ré- 
sultat de  l’enquête  mit  à néant  , sauf, 
eu  ce  qui  concernait  M.  Ouvrard  , icn- 
voyé  seul  devant  une  commission  nou- 
velle, dont  M.  Lauié  ne  fit  plus  partie. 
Dans  le  mois  d' août  suivant,  il  fut  réélu 
à la  chambre  des  députés  par  le  collège 
électoral  de  lu  Gironde, dont  il  était  se- 
crétaire , sous  la  présidence  de  Mgr.  le  duc 
d'Angoulèiuc.  Appelé  de  nouveau  aux 
fonctions  de  président  de  la  chambre  de* 
députes  de  l8t5,  M.  Labié  descendit  en- 
core une  fois  daus  la  lice,  lors  des  dé- 
bats relatifs  à la  loi  des  élections.  Dans 
son  discours,  il  écarta  la  réduction  de 
3o o fl  ancs  à 5o,  dans  la  quotité  de  cou- 
U'ibu  lions  nécessaire  à l'excrcicc  du  droit 


(i,  M.  de  (.iMicauLriiut. 
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d'électeur;  il  adopta  les  assemblées  d’ar- 
rondiss-.-ment  de  préférence  a celles  de 
caulou;  pencha  pour  l'institution  des 
vlecteurs  de  droit,  pris  parmi  les  fonc- 
tionnaires publics,  pourvu  toutefois 
qu  ils  réunissent  les  qualités  voulues  par 
la  loi  Constitutionnelle  ; « Par  là,  dit-il, 

» nous  trouverions  l’avnnlagude  recueil- 

> lir  quelques  débris  de  nos  aucicmies 

* iusiilutio.s.  » Eu  approuvant  la  for- 
•Hialioti  des  listes  d’électeurs  et  d’éligi- 
bles par  l'autorité  administrative,  il  de- 
sira qu'on  renvoi  àl  à l’autorité  judiciaire 
les  réclamations  qu’elles  feraient  naître. 
Quant  à l’Age  d'éligibilité,  en  laissant 
subsister  , pour  les  célibataires  seuls  la 
disposition  de  la  Charte  qui  le  fine  à 
quarante  nus,  il  vota  pour  qu’il  fût  ré- 
duit à vingt- cinq  pour  les  hommes  ma- 
riés. il  ne  dissimula  point  son  voeu  pour 
de  nouvelles  catégories  d'élection  , et 
dit  qu'il  serait  à désirer  que  les  savants 
attachés,  sous  le  régime  de  l'université  , 
à Pense  forment  public, ai»  si  qnelesnimi- 
lires  des  chambres  de  commerce,  fussent 
Autorises  à se  réunir  dans  un  petit  nom- 
bre de  \ illes  désignées,  en  college  électo- 
ral , pour  la  nomination  d'un  certain 
nombre  de  députés  pris  dans  leur  sein. 
Développant  ensuite  la  théorie  des  cor- 
porations dans  leur  rapport  avec  le»  ba- 
ses graduelles  de  la  représentation  natio- 
nale, il  ajouta  : <i  la* s corporations  exis- 
» lent  par  le  fait.  Quel  inconvénient  y 
» aurait  il  à cc  que  chacune  d'elles  norn- 

* mût  des  notables  dont  la  rénuipu  éli— * 
» rait  les  conseils  municipaux  ? C’est  là 
» qu'est,  pour  les  campagnes,  la  politi- 

que  et  le  véritable  exercice  des  droits 
» et  delà  liberté;  c'cst  là  qu'existe  le 

> charme  de*  habitudes , des  convenan- 

* ces  locales , des  moeurs  héréditaires; 

» c’est  leur  perpétuité  qu’il  faut  en- 
*»  courager.  » M.  Labié  finit  en  expri- 
mant son  voeu  pour  suspendre  tonte 
indemnité  de  présence  en  f.*yeur  des  dé- 
putés, jusqu’en  lSlo,  à raison  deschar- 
ges  du  trésor  public.  Outre  ce  discours, 
dont  ce  rapide  aperça  rappelle  en  subs- 
tance les  points  les  plus  importants  de 
cette  question  , débattue,  quoique  sans 
résultat,  avec  tant  de  chaleur  et  de 
solennité  , M.  Lalué  fit  imprimer  une 
opinion  relative  au  renouvellement  de 
la  chambre  , qu’il  admettait  par  cinquiè- 
me, et  non  intégralement,  comme  sem- 
blait le  demander  la  majorité,  contre 
îc  texte  de  L Charte.  Le  renvoi  de 
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cette  loi  par  la  chambre  des  pairs-  * 
celle  des  députés,  où  elle  devait  subir 
l'épreuve  d'u  .e  nouvelle  discussion,  pro- 
voqua un  second  rapport  dont  fut  chargé 
M.  de  Villèle  , tl  d< >iiua  lieu  a un  inci- 
dent, par  suite  duquel  U president,  après 
avoir  r.ippelc  à l'ordre  u i membre  qui 
venait  de  lui  donner  un  démenti  (é^up. 
l'oRKia-nKS-IaSAUTs)  , et  voyant  que 
las-emblée  substituait  à la  reprise  de  la 
dtsciivion  sur  les  «louau«*s,  indiquée  par 
1 ordre  du  jour,  la  lectine  du  rapport 
sur  les  élections,  aunon^a  que  sa  sauté 
ne  hij  permettait  pus  de  continuer  la  pré- 
skleuce  , céda  le  lautcuil  à M.  de  Bott* 
ville,  et  sortit  de  la  salle.  11  y reparut  le 
surlendemain , et  ouvrit  la  séance  par  la 
lecture  d'une  letlic  , dans  laquelle  le  duc 
«le  Richelieu,  au  nom  du  Roi,  friait 
M.  Labié  , et  au  besoin  lui  ordonnuU  de 
continuer  de  présider  la  chambre,  au 
moins  jusqu'à  la  fin  de  la  dise  ussion  du 
budget,  «t  Celle  letire  , ajouta  M.  Laine, 
a explique  la  présence  du  préludent  au 
» fauteuil,  m ix;s  honneur*  eu  étaient  de- 
venus plus  pénibles  dans  celle  session  , 
pendant  laquelle  on  vit,  par  mie  sorte 
de  phénomène  politique  , le  ministère  et 
le  président  de  la  chambre  marcher 
presque  toujours  eu  sens  contraire  de  la 
majorité.  M-  Labié,  après  lu  lecture,  don- 
née par  un  ministre,  de  la  proclamation 
royale  qui  ordonnait  la  clôture  , dans  la 
séance  du  39  avril , se  contenta  de  lire 
deux  articles  du  règlement,  relatifs  à la 
séparation  immédiate  des  députés  , sans 
l'accompagner,  comme  les  années  précé- 
dentes, d’un  discours  récapitulatif  des 
travaux  de  l'assemblée.  Il  lut  appelé,  le 
mois  suivant, ail  ministère  de  1 intérieur, 
et  signa,  le  à septembre,  en  sa  nouvelle 
ualité,  l'ordonnance  du  Roi  portant 
issolution  de  la  chambre  des  députés  de 
l3i5,  et  abrogation  d’un  acte  précédent 
de  la  couronne  , qui  permettait  la  révision 
de  Quelques  articles  de  la  Charte.  Le  4 oc- 
tobre, l a <üi Jeune  iVnuçaue,  dont  il  fait 
partie,  en  vertu  d’une  ordonnance  royale. 
Je  nomma  sou  directeur  pour  le  trimes- 
tre. M.  La)  <é  remplit  par  une  grande 
activité  administrative  , qui  eut  souvent 
pour  but  les  mentiras  préparatoires  de  la 
réunion  des  coüéges  électoraux  «t  le  ré- 
sultat futur  clés  élections,  l'intervalle  qui 
s'écoula  jusqu'à  la  rentrée  des  chambres. 
Dans  les  discussions  importantes  qui 
donnèrent  tant  d’éclat  a cette  session, 
pendant  laquelle  lu  majorité  de  181 5 s? 
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trouva  être , à son  lotir,  l'opposition  de 
1816,  M.  Laine  partit  souvent  à la  tri- 
bune comme  ministre  et  comme  député. 
Au  premier  titre,  il  présenta,  au  nom 
du  g omet  «entent , les  projets  de  loi  sur 
la  formation  des  colleges  électoraux , sur 
l'autorisation  donnée  aux  établissements 
ecclésiastiques  , d'acquérir  des  immeu- 
bles, etc-  Appelé,  comme  député,  à défen- 
dre le  premier  projet  contre  d’éloquents 
adversaires,  daus  la  séance  dtt  xo  janvier 
i 8 1 *7  , il  'commença  par  repousser  l’idée 
que  les  ministres  du  Roi  eussent  eu  l’in- 
tention de  déshériter  la  France  de  la 
gloire  de  ses  anciens  preux  , eu  fermant 
par  une  composition  d’électeurs  trop  dé- 
mocratique, la  porte  des  élections  aux 
enfants  des  Baya  rds  et  des  Malesherbcs , 
«*  qui , dit-il',  ont  ajouté  à leurs  titres 
*»  l’illustration  du  malheur.  » Après  avoir 
vengé  par  quelques  phrases  dignes  de  son 
talent,  la  mémoire  politique  de  Démos- 
thène  et  de  Cicéron , attaquée  par  un 
des  préopinants,  le  ministre  plaida  en 
faveur  de  la  déposition  qui  appelle  au 
droit  de  suffrage  tous  ceux  qui  versent 
au  trésor  public  3oo  francs  de  contribu- 
tions , et  de  celle  qui  n’admet  qu’un  seul 
degré  d’élection  : rr  Si  l’appel  dans  1rs 
» collèges  électoraux  , dit-il , de  tous  les 
» contribuables  qui  payent  un  impôt  de 
» trois  cents  francs,  et  dont  le  uombre 
» s’élève,  pour  toute  la  France, à cent 
*>  mille  environ,  empreint  d’un  carac- 
* fcrc  démocratique  les  éléments  de  la 
» faculté  élective,  la  restriction  de  l’éligi- 
i)  bilité  aux  seuls  propriétaires  payant 
v 1000  francs  d’impositions,  et  qui  nedé- 
» passent  pas  le  nombre  de  seize  mille 
» dans  tout  le  royaume, leur  conserve  un 
u caractère  monarchique,  capable  de  rr*- 
•»  surer  surccs  réunions,  dont  la  forma- 
it tioti  partielle  dans  un  cinquième  seu- 
» leinent  de  nos  provinces,  la  durée 
v fixée  an  court  intervalle  de  cinq  jours, 
i>  et  l’objet  constitutionnellement  res- 
i)  treint  aux  seules  opérations  relatives  à 
y»  la  nomination  des  députés,  écarteront 

» facilement  tout  danger  politique 

» ï-oin  de  favoriser  l’influence  prrson- 
» nclle  des  ministres  ^ rien  ne  la  déjoue- 
» rait  avec  plus  de  succès,  que  des  col- 
1»  léges  nombreux,  qui  réunissent  à-hr- 
n fois  et  ces  grands  propriétaire*  qu’on 
» ne  tente  pas  , et  ces  médiocres  pro- 
y»  prietntres  qu’on  n’a  pas  besoin  de  ten- 
» 1er.  Ce  ferait  bien  plutôt  en  restrei- 
1»  gnant  le  cercle  des  électeurs  ; qn’ou 
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» redonnerait  une  activité  plus  grande  à 
» l'influence  du  ministère.  La  seule  in- 
» fluence  que  peuvent,  que  doivent 
» exercer,  non  les  ministres , mais  le  gou- 
» reniement  du  Itoi,  c’est  celle  que  lui  at- 
» tribue  le  projet  de  loi  par  la  nomination 
» des  présidents,  qui  sont,  en  quelque 
» sorte , des  candidats  que  le  monarque 
# présente  à ses  sujets;  ce  qui  lui  impose 
» la  nécessité  de  faire  porter  son  choix 
» sur  des  hommes  dignes  de  lui  et  des 
u contrées  qu’ils  doivent  représenter.  » 
Dans  la  discussion  relative  à V affectation 
de  quatre  millions  de  bois  aux  établisse- 
ments ecclésiastiques , M-  Laine  s’attacha 
à réfuter  l’opinion  des  membres  du  côté 
droit , qui , par  des  motifs  puisés  dans  les 
anciens  principes  de  la  monarchie  , et  dans 
les  garanties  de  la  propriété,  au  lieu  d’un 
équivalent  pris  sur  la  masse  des  biens 
domaniaux  , demandaient  identiquement 
les  bois  qui  avaient  appartenu  à des 
corporations  ecclésiastiques  : « A quoi 
m bon  parler,  dit-il , des  anciennes  lois 
» sur  1 inaliénabilité  des  domaines  de  la 
» couronne  ? Sans  doute  ils  étaient  ina- 
» liéuables,  et  l'on  reprenait,  un  siècle 
» après,  ce  qu’011  avait  vendu  un  siècle 
p avant;  mais  cela  tenait  à des  inslilu- 
v lions  qui , pour  être  regrettées,  n’exia- 
» tent  plus.  C’est  désormais  sur  la  Charte 
» et  sur  la  loi  concernai. I la  liste  civile, 

» donila  chambre  de  i8i5  a fait  hom- 
» mage  au  Roi , au  nom  de  toute  la  Fran- 
» ce  , que  doivent  reposer , à ce t égard, 
» nos  résolutions  législatives.  C’est  ici  le 
j>  fieu,  ajouta-t-il , de  vous  rendre  le 
p compte  qu'011  m’a  demandé  de  ce* 
» mois  : Le  sacriJitK  est  consommé-  Ils 
» s'appliquaient  et  à ces  biens  ecclésias- 
» tiques  irrévocablement  aliénés,  et  à 
» ces  biens  que  des  lois  dont  vous  adop- 
» tez  d’autres  conséquences , ont  réunis 
» au  domaine  de  l’Etat.  Le  projet  qu’oa 
p vous  propose  a pour  but  d’adoucir  la 
» consommation  du  sacrifice,  en  attri- 
» huant  au  clergé  des  bois  de  l’ÉUt  , 
» parmi  lesquels  les  premiers  sont  con- 
j>  fondus.  >»  Par  des  circonstances  que  la 
commission  des  finances  reconnut  être» 
indépendantes  de  l'ordre  et  de  l’écono- 
mie qui  avaient  présidé  aux  dépenses  du 
département  de  l’intérieur,  ce  ministère 
se  trouvait,  comme  plusieurs  autres  % 
avoir  dépassé  le  crédit  de  5 1 ,000,000 
qui  lui  avait  été  ouvert  pour  iSi5,et 
auquel,  dans  îe  nouveau  budget,  le  mi- 
nistre demandait  une-  addition  de  cinq 
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millions,  qui  fut  réduite  par  la  loi  <lis-> 
positive  drs  finances,  à une  augmcn- 
talion  de  deux  million!»  seule  meut.  Dusein 
des  dcb.tts  animes  auxquels  donna  lieu  le 
chapitre  des  économies  dont  le  ininislre 
adopta  , en  général,  le  principe,  sortit 
une  révélation  qui  tw  st  pas  sans  inté- 
rêt , lorsqu'on  observe  les  dillicultea  que 
les  circonstances  opposent  sou  veut  à la 
marche  du  gouvernement,  et  dont  li  se  - 
rail  injuste  de  lie  pas  lui  tenir  compte  : 

« Je  pas»c  , dit-il , à l'instruction  pubii- 
u que  , qui  rsl , non  pas  sous  1 .idiiuins* 

»•  dation,  mais  sous  U surveillance  du 
» ministre  de  l'intérieur.  Ou  nous  accuse 
» d'avoir  tardé  à présenter  une  loi  or- 
» ganique.  C!e  n'est  pas  1.*  faille  du  luiuis- 
» tire;  il  n clé  nommé  successivement 
» deux  commissions , qui  n'ont  pu  s’en- 
» tendre  sur  les  bases  les  plus  ess^ntiel- 
» les  du  travail,  et  dans  le  sein  desqucl- 
» les,  par  suite  de  la  même  divergence 
» d'opinions  et  de  principes,  il  s'est  au »si 
* formé  une  majorité  et  uue  minorité. 
» Ln  sorte  qu'il  a fallu  ajourner  cette 
n grande  question  à des  inonu  uts  plus 
» favorable»  à l'accord  des  pensées,  n 
L’article  du  budget  relatif  à lu  con  lin  na- 
tion des  secours  accordés  aux  réfugiés 
de  plusieurs  nations,  et  principalement 
aux  Kspaguols,  rappela  M.  Laine  à la 
tribune  , pour  répondre  à M.  Fia  use  1 tic 
Coussergucs,  dont  l'opinion,  motivée 
sur  la  conduite  séditieuse  et  l’ailacbe- 
meut  de  ces  étrangers  au  parti  de  Buotia- 
pai  te,  tendait  à nous  débarrasser  du  far- 
deau de  45oo  hommes  , enü  eic/tus  à nos 
dépens , pour  nous  punir  peut-être  un 
jour  de  nos  bienfaits.  Sans  entrer  dans 
l'examen  des  faits,  le  ministre,  ratta- 
chant la  question  à des  considérations 
tirées  du  caractère  français,  de  ritou- 
ncur  national  et  de  la  miséricorde  pu- 
blique, dont  les  malheurs  de  nos  propres 
émigrés  nous  ont  imposé  la  louchante  so- 
lidarité : h Ce  n'est  pas  la  première  fois  , 
» dit- il,  que  de  tels  articles  parent  les 
» budgets  des  rois  de  France  : dans  un 
>•  compte  mémorable  imprimé  eu  1788, 
j)  on  voit  figurer  des  secours  donnés  a 
» deux  espèces  de  réfugiés , dont  Tune , 
j»  sous  une  monarchie,  semblait  ne  pas 
v mériter  un  égal  intérêt.  Un  sentiment 
» plus  doux  encore  nue  la  bienfaisance 
7i  s'oppose  à la  radiation  d'un  article 
» maintenu  par  l'humanité.  Les  rois  qu’on 
* a justement  comparés  à des  pères  de 
j famille  , quelquefois  irrités  comme 


• • / 

LAI 

» eux  , ferment  l'entrée  de  leur  p.vyt  a 
n des  enlanis  égarés  ; au  fond  du  cœur, 

« ils  ne  sont  pas  lâchés  que  des  parents 
» ou  des  voisina  recueillent  ces  fugi- 
» tifs  pour  les  leur  rendre  aux  jours  de 
u la  miséricorde,  u L'ailiclc  dont  ce 
discours  détri  imua  l'adoption  , ayant , 
dès  le  lendemain  , ramené  une  discussion 
dans  laquelle  un  membre  supposa  que  le 
gouvernement  du  Uoi  de  France  donnait 
la  quaiilicalion  de  roi  à Joseph  Buoiia- 
parte,  et  accordait  de»  traitements  de 
non  activité  aux  officiels  de  son  ar- 
mée , M.  Laine,  parlant  comme  député, 
demanda  CL  obtint  que  son  collègue  fût 
rappelé  à l'ordre.  Il  en  avait  déjà  usé  de 
meme  à l'égard  d'un  autre  membre,  M. 
de  l-«  Bourdonuaie  , qui,  dans  la  séance 
du  novembre,  s’ctait  servi  des  mots 
de  dit  éclairé  gouvernant , pour  désigner 
le  ministère.  L)au»  la  question  de  la  cen- 
tralisa lion  ou  de  la  spéci alité  des  centi- 
mes départementaux  ,à  laquelle  les  mem- 
bres du  coté  droit  avaient  incidemment 
rattaché  celle  de  lu  réduction  du  nombre 
des  préfectures  et  de  la  division  polili  lue 
du  territoire  eu  provinces  , M.  Faîne 
écarta  ce  rapport  accessoire  ; il  déduisit 
ensuite , par  le  rapprochement  des  doctri- 
nes opposé»  s de  MM.  Benoit  cl  «le  \ lilèle, 
la  nécessité  d'adopter  une  prompte  me- 
sure pour  supprimer  la  centralisation  gé- 
nérale , comre  laquelle  les  conseils  d« 
département  avaient  émis  leurs  vœux  , 
et  pour  diviser  la  spécialité  eu  dépenses 
Jij.cs  ou  communes  n plusieurs  depurte- 
i lient» , et  en  dépenses  variables  de  cha- 
que département  en  particulier  ; cc  qui 
réunirait,  pour  le  gouvernement  et  les 
contribuable» , le»  uv  alliages  d’une  action 
plus  rapide  et  d'une  iudcpcudancc  plus 
respectée  dans  l'emploi  de  ces  fonds, 
rendant  la  durée  de  la  session  et  après  sa 
clôture  , qui  eut  lieu  le  36  mars , le  mi- 
nistre de  l'int«>ricur  eut  à s'occuper  de 
plusieurs  actes  de  haute  adounr  ti  ttion  , 
sous  divers  rapports  d’utiltic  publique, 
tels  que  I etablissement  de  quelques  com- 
pagnies d'assurance  e(  1 emprunt  fait  par 
la  ville  de  Paris.  C'est  aussi  dans  cet 
intervalle  que  fut  prononcée  la  suppres- 
sion des  secrétaires-généraux  de  prefee- 
ture,  et  que  Tou  autorisa  les  préfets  et 
sous- préfets  à assister  à toutes  les  séances 
des  conseils-généraux  et  de  ceux  d’ar- 
rondissement. L'exécution  des  lois  relati- 
ves à la  circulation  des  grains  et  à l'ap- 
provisionnement des  marchés  , exigea  , 
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d'ailleurs,  «ne  persévérance  soutenue  ait 
milieu  des emliarras  delà  disette  des  sub- 
sistances. A la  suite  de  quelques  motive» 
menJU  séditieux  dans  les  marchés,  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  provoqua  de  la  jus- 
tice du  lîoi , des  récompenses  honorifiques 
en  faveur  de  plusieurs  fonctionnaires  ci- 
rds  et  militaires,  qui  avaient  fait  preuve 
de  dévoiicnientet  de  zèle,  en  même  temps 
qu'il  fit  casser  quelques  gardes  nationales 
qui  n’av.jicnt  pas  accoudé  le  dévouement 
des  autorités.  M.  Lamé  parla  encore  dans 
plusieurs  occasions  à la  chambre  des  dé- 
putés, dans  la  session  de  1817  , notam- 
ment eu  présentant  le  Concordai ; dans 
In  discussion  sur  la  loi  répressive  de  la 
presse 5 dans  celle  du  budget,  etc.  ; il 
conservait  encore  le  portefeuille  du  mi- 
nistère de  riutérietir  en  1 8185  et  l’on  re- 
marquait qu’il  était  le  seul  des  ministres 
du  Roi#  qui  n’eût  point  de  titres  ajoutés 
à sa  dignité. — Litaré,  frère  du  précédent, 
a exercé  à Bordeaux  la  profession  de  né- 
gociant jusqu’en  iSt 4*  H vint  alors  s’éta- 
blir à Paris,  dans  la  maison  de  son  frère, 
et  fut  nommé,  en  1816,  Puu  des  admi- 
nistrateurs de  Ja  loterie.  K. 

LAINÉ  (Pierre-Marie  ),  lieutenant- 
colonel  de  gendarmerie  et  chevalier  de 
St.- Louis  et  de  la  Légion-d’lmnneur , né 
à Nantes  le  22  décembre  17G8,  fit  par- 
tie, en  178961  1791  ,de  la  garde  natio- 
nale de  Nantes  et  du  1**.  bataillon  de  la 
'Loire-Inférieure , on  il  entra  comme 
•impie 'fusilier.  C’est  par  une  conduite 
constamment  honorable,  et  par  des  ac- 
tions d’éclat , que  M.  Laine  a conquis 
chacun  de  ris  grades  , sur  1rs  divers 
champs  de  bataille  où  il  a combattu,  à 
St.D.miinguc , dans  la  Vendée,  en  Ita- 
lie , dans  l’intérieur  de  la  France  et  sur 
l’Océan,  on  il  prit,  en  1 791 , à l’aborda- 
ge , un  navire  anglais,  avec  les  chaloupes 
de  la  frégate  V Embuscade  , dont  il  com- 
mandait le  feu.  A fépoque  de  mars  181  5, 
ü se  trouvait  en  garnison  à Compïègne 
arec  Je  régiment  de  chasseurs  à cheval 
dè  Berri , dont  il  était  major  , au  moment 
où  éclata  la  révolte  du  général  Lefcbvre- 
D es  no  uct  tes.  Il  repoussa  scs  émissaires 
avec  une  fermeté  qui  soutint  la  fidélité 
dé  ses  chasseurs,  et  força  les  insurgés  à 
la  retraité.  L’un  de#  aides  de  camp  du 
général  l’ayant  me  nacé  de  la  colère  de 
son  chef,  qui,' disait-il,  le  ferait  pen- 
dre, s’il  ne  se  rendait, M.  Laine  répon- 
dit : D tes  au  général  q tt#,  s’il  me  fait 
prisonnier , je  lui  demande  V honneur 
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d'être  fusillé  ; et.  que , s'il  tombe  entre 
mes  mains , il  subira  le  même  sort.  Des- 
titué par  Buouaparte  le  5 mai  i8i5,  M. 
Laine  cessa  , pour  la  première  fois  depuis 
vingt-six  ans,  son  service  militaire;  mais 
il  le  reprit  au  retour  du  Roi,  qui  lui 
accorda,  le  29  novembre  1816,  des  let- 
tres de  noblesse,  et  l’attacha,  en  qualité 
de  hentenant- colonel  de  gendarmerie,  à 
la  place  de  Paris,  où  il  remplissait  encore 
les  mêmes  fonctions  en  1818.  — Un  autre 
Laî.vé  servit,  en  181 5 , dans  l'armce 
royale  de  Bretagne , eu  qualité  de  chef 
de  bataillon.  Au  combat  de  Redon  et  à 
la  prise  de  cette  ville  par  les  royalistes, 
il  entra  un  des  premiers  dans  les  fau- 
bourgs; un  officier  ennemi  voulut  s’op- 
poser à ses  progrès;  M.  Labié  le  saisit, 
se  bat  avec  lui  corps  à corps,  le  terrasse 
et  rapporte  à boh  chef  de  Légion  (Jo- 
seph Cadoudal  ) l’épée  de  son  adversaire. 

K. 

LAINEZ  (Etienne),  chanteur  de  l'O- 
péra de  Paris,  est  ne  à Vaugirard  eu 
1756.  Il  était  très  jeune  encore , lorsque 
M.  Bei'lon , directeur  de  l’académie  de 
musique,  ayant  appris  qu’il  annonçait 
de  grandes  dispositions  pour  le  chant,  le 
vint  chercher  lui-nicmc  chez  ses  parents, 
et  le  ht  étudier  à ses  frais.  M.  Laioez  dé- 
buta en  1770,11  l’âge  de  quatorze  ans, 
dans  un  des  petits  actes  couous  sous  le 
nom  de  Fragments.  Il  se  montra  , dès  le 
commencement  de  la  révolution,  attaché 
au  parti  royaliste.  A une  représentation 
d' Iphigénie  en  AulLde  , le  9 décembre 
J 7QI  , quelques  jeunes  gens  cherchèrent 
à se  venger  des  succès  qu’avait  eus,  à cette 
époque,  le  parti  jacobin,  en  accueillant 
par  des  bravos , des  cris  de  bis  , le  citant 
de  cct  opéra  commençant  par  ces  mots  : 
Chantons , célébrons  notre  reine.  L’op- 
position était  violente  , mais  en  minorité; 
au  milieu  de  la  lutte , Lai uez  voulut  ter- 
miner la  querelle  eu  adressant  ces  parole# 
au  pubHfe  : a Messieurs,  je  crois  que  tout 
# bon  Français  doit  aimer  le  Roi  et  ta 
o reine;  » et  il  reprit  aussitôt  le  chant 
demande,  au  milieu  des  applaudisse- 
ments et  des  huées , des  bravas  et  de» 
coups  de  sifflet.  On  jeta  à l’acteur,  du 
parterre,  une  couronne  de  laurier  ; ce 
qui  augmenta  encore  le  tumulte  , et  rcn« 
dit  cette  représentation  très  orageuse. 
A celle  du  dimanche  suivant,  le  parti  ré- 
volutionnaire occupa  la  salle  eu  granit 
nombre,  et,  dès  que  Lai  nez  parut  dan* 
la  pièce  de  Jcphtd , il  fut  accueilli  par 
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un déluge  d'apostrophes  , de  ménages , 
et  se  Ml  obligé  «lu  quitter  la  scène  ; 
toutes  les  lois  qu'il  ' oujut  reparaître , sa 
présence  excita  le  même  tumulte.  Enfin  , 
il  ne  put  appaiscr  ces  l mieux,  qu'en  se 
soumettant  a latre  des  excuses  au  publie, 
en  se  déclarant  bon  citO)  on  , et  eu  bri- 
sant lui-iuèmc  sous  s«  s pieds  la  couronne 
qui  lui  avait  été  décernrc.  Après  le  9 
thermidor  , il  fut  souvent  dédommagé 
des  désagréments  que  lui  avait  fait  éprou- 
ver le  parti  révolutionnaire  , par  les  np- 
plauduueiHeuU  unanimes  que  lui  valut  le 
Jxéveil  du  peuple  contre  les  Jacobins.  Il 
le  chantait  avec  une  force  et  un  euthou- 
ftiusme  qui  excitaient  les  spectateurs  a 
«les  transports  de  rage  contre  les  révolu- 
tionnaires Il  s'est  retiré  de  l'Opéra  de- 
puis plusieurs  années.  Sous  le  rapport 
musical,  Lai  nez  eût  plutôt  l’élève  de  la 
nature  que  cclni  de  l'ait;  il  s’est  fait 
remarquer  au  théâtre  par  la  chaleur  de 
sa  déclamation  ; il  possède  au  suprême 
degré  le  talent  d’échauffer  la  scène;  niais 
sa  voix  nVst  pas  agréable.  11  a créé  un 
grand  nombre  de  rôles,  auxquels  il  a su 
imprimer  un  cachet  tout  à-lait  dramati- 
que. Il  fut  ft'ès  lié  avec  le  célèbre  Sacciu- 
ui,  qui  lui  conlia  les  premiers  rôles  de  ses 
opéras.  En  quittant  Péris,  il  prit  la  direc- 
tion du  théâtre  de  Lyon  : elle  fut  très  mal- 
heureuse pour  lui;  des  pertes  énormes 
le  contraignirent  d’y  renoncer.  Lainez  a 
voulu  reparaître  sur  la  seine  lyrique , 
dans  la  représentation  donnée  à son  bé- 
nélice  en  1817:  mais  on  ne  l’y  a vu  que 
comme  l’ombre  de  lui-mèiiie.  S.  S. 

LA  ING  f Malcolm  ),  avocat  écossais, 
membre  du  parlement . distingué  par  scs 
écrits  historiques,  a publié  : I.  la:  vic. 
volume  de  \' Histoire  d'Angleterre  du 
docteur  Henry,  avec  la  vie  de  cet  histo- 
rien , et  une  suite  à son  ouvrage,  1793, 
jn-8".  H Histoire  d'Ecosse , depuis  1 /«- 
nion  des  deux  couronnes  pur  l'avène- 
ment de  Jacques  El  au  trôner  d'An- 
gleterre , jusqu'à  lu  nouvelle  union  , 
tous  le  règne  de  lu  reine  Anne  , 1800, 
a vol.  in-84».  ; une  seconde  édition  a été 
faite  en  1807,  4 vo*-  in  "8°.  Fox  esti- 
mait beaucoup  cet  ouvrage  pour  l'exac- 
titude des  faits,  et  pour  la  force  et  la 
justesse  de  raisoouement , il  le  regar- 
dait comme  l’antidote  des  écrits  de  Hume, 
Dalrymple  , Macphcrsou , Somerville  r 
etc.  Cette  histoire  est  précédée  d’uue 
dissertation  sur  la  part  qu'a  eue  Marie, 
reine  d’Ecosse,  au  meurtre  de  Darnley. 
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III.  Poésiesd'Ossian  , contenant  les  ou- 

vrages poétiques  de  James  M.tcphrrson , 
avec  des  notes  cl  de*  éclaircissements, 
i8o5,a  vol.  in, 8"  CK  reproche  au  style 
de  Laing  un  peu  de  diffusion.  Z. 

LAIK  (Nokl-Pierhe-  Aimé)  , ué  à 
Caen  le  ai  mai  17G9,  fut  destiné  à rem- 
plir dans  sa  ville  natale  la  place  de  lieu- 
tenant de  police,  qui  avait  été  occupée 
par  sou  grand-père.  l.a  révolution  ne 
lui  permit  pas  d’entrer  dans  celle  car- 
rière. Poursuivi,  en  1793,  comme  ré- 
quisitionuaire , il  se  livra  avec  succès  à 
l'étude  delà  médecine, sous  Des^ault  et 
Corvisard;  mais,  n’étant  pas  hors  d’in- 
quiétude, il  prit  le  parti  de  voyager.  Il 
parcourut  successivement,  dans  les  an- 
nées 1796,  97,  98  et  99,  une  grande 
partie  de  la  France,  des  Pays- lias, de  la 
Hollande  eide  l’Allemagne;  lit  tous  ses 
voyages  à pied,  et  eu  décrivit  ujje  par- 
tie. Lorsque  la  tranquillité  fut  rétablie 
en  France,  il  se  fixa  a Caen,  où,  depuis 
seize  ans,  il  est  secrétaire  de  la  société 
d’agriculture  et  rie  commerce.  Trois 
expositions  publiques  drs  productions 
des  arts  du  Calvados,  faites  par  ses 
soins,  ont  douué  beaucoup  d essor  à 
l’industrie  de  ce  département.  Il  fut 
nommé,  eu  1809,  adjoint  à l.i  mairie  de 
Caen;  et, en  181 1,  conseiller  de  préfec- 
ture. Il  remplit,  depuis  ce  temps,  les 
mêmes  fonctions.  O11  a de  lui  : I.  Essai 
sur  les  combustions  humain,  s,  pro- 
duites par  un  long  abus  des  liqueurs 
spiritueuses , Paris,  1800,  vol.  in-ia. 
11  JS otice  historique  sur  Moisson  De - 
vauxy  i8o3  , in- tu.  III.  /Yotices  histo- 
riques lues  à lu  société  d'agriculture 
et  de  commerce  de  Caen , 1807  , in-8°. 

IV.  Différents  rapports  sur  les  travaux 
de  la  société  tV  agriculture  de  Caen  , 
1809 , in  8®.  V.  Description  des  jardins 
de  Courset , situés  aux  enviions  de 
Boulognc-sur-mer , 181 5,  in-8°.  VI. De 
l'utilité  de  lu  culture  des  ponunts-de- 
ierre  dans  le  Calvados,  181a.  VII. 
Description  de  l'ouverture  de  l'avant- 
port  de  Cherbourg  , qui  a eu  lieu  le  iq 
août  181 3,  iu-8°.  VIII.  Notice  sur  les 
bains  de  Bagnoles , 181 3.  M.  I «air  a 
fourni  plusieurs  articles  aux  Annales 
des  voyages  de  M.  Malte-  brun  ; au  Nou- 
veau Dictionnaire  d'histoire  naturelle 
de  héterrille,  et  à b Biographie  univer- 
selle. C’est  à lui  qu’on  doit  l’heureuse 
idée  de  frapper  dans  une  forme  agréable 
des  médailles  cb  fhyuaiuf  d?s  grand» 
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«orfraies  fiançais.  Celle  qu'il  a fait  exé- 
cuter en  i8l5,  par  M.Gatteaux,  à la  iné- 
tuoire  «Je  Malherbe  , a servi  de  m »dèle  à 
toutes  relies  <ju*oii  publie  en  ce  moment. 

Il  a eu  rboqpeur  de  la  présenter  nu  Hoi  et 
à la  famille  royale , dans  le  mois  de  février 
1817.  F. 

LAJARD , et  non  LA JARRE , comme 
le  portent  fautivement  plusiems  pièces 
officielles  iinérées  dans  le  Moniteur  , 

( Pit.RRE-AucüSTE),néà  Montpellier» le 
30  avril  1707,  d'une  famille  ennoblie  sous 
Louis  XIV,  servit  d'abord  en  qualité  de 
sous  - lieu  tenant  dans  le  régiment  de 
Médoc,  d’où  le  désir  de  faire  la  guerre 
l'engagea  à sortir,  pour  passer  en  Hol- 
laude  avec  la  légion  de  Maillebois.  Il  y 
obtint  le  grade  de  capitaine  de  la  com- 
pagnie Colonelle , et  à la  suppression  de 
de  ce  corps,  d entra.,  avec  le  même  gra- 
de , dans  ie  bataillon  des  chasseurs  des 
Alpes.  U s'attacha  eusuite  au  marquis  de 
Lambert,  père  du  général  de  ce  nom, 
actuellement  au  service  de  Russie  [V o)\ 
Lambert)  , et  il  remplit  auprès  de  lui , au 
camp  de  St.- Orner  , et  jusqu'en  1781)  » 
les  fonctions  d'aide -de-camp.  A la  pre- 
mière formation  de  la  garde  nationale  pa- 
risienne, M Lajard,  devenu  premier  aide- 
major-général,  rendit,  pendant  trois  ans, 
d'importants  ter  vices  à la  capitale,  par 
le  zèle  avec  lequel  il  s'acquitta  de  ses 
fonctions.  Promu  au  grade  (l’ndjudani- 
général-eolonel,  en  1793,  lors  de  l'or- 
ganisation des  compagnies  soldées , il 
reçut  en  même  temps  la  croix  de  Saint- 
Louis,  et  fut  attaché  à la  division  de 
Paris.  Ce  fut  dans  cet  emploi,  qui  le  init 
à portée  d'entretenir  quelquefois  Louis 
XN  I.  qu’il  reçut,  le  1G  juin  *79*  »M  ao" 
Himation  au  ministère  de  la  guerre,  va- 
cante par  la  retraite  du  général  Serran» 
On  ignore  par  quels  motifs,  après  avoir 
d'abord  refusé  cette  place,  M.  Lajard  fi- 
nit par  l'accepter,  dans  des  circonstances 
devenues  de  jour  en  jour  plus  difficiles  ; 
«nais  le  die  avec  lequel  il  y combattit  le 
parti  révolutionnaire,  prouve  du  moins 
que  l'influence  de  ces  circonstances  fui 
entièrement  étrangère  au  choix  du  prince. 
Le  ao  juin,  quatre  jours  après  son  entrée 
en  fonction , le  nouveau  ministre,  au 
moment  de  l’invasion  du  château  des 
Tuileries,  par  la  populace  de»  faubourgs, 
se  trouvait  seul  auprès  de  Louis  XVI, 
avec  MM.  deLaborde,  valet-dc-chambre 
«lu  prince,  Acloque,  chef  de  division 
vie  la  garde  nationale,  et  deux  fusiliers 
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de  la  même  garde.  M.  Lajard  vil  aussitôt 
que  le  Hoi  était  perdu  s'il  pouvait  être 
tourné  par  les  assaillants ; il  eut  alors 
l'heureuse  idée  d’engager  ce  prince  à se 
placer  dans  une  embrasure  de  croisée  , 
au  devant  de  laquelle  ces  cinq  person- 
nes souliniTiiL  les  efforts  des  premiers 
groupes,  et  sauvèrent  ainsi,  ce  joi  r-là  , 
le  monarque  et  sa  famille.  Dans  le  court 
espace  de  d.ux  mois,  que  dura  sou  mi- 
nistère , au  milieu  des  embarras  d’une 
guerre  naissante  et  d une  désorganisa- 
tion complète,  M.  Lajard  ne  cessa  de 
joindre  ses  efforts  à ceux  de  ses  collè- 
gues (1)  qui  s'efforçaient  encore  de  ré« 
sister  au  torrent  révolutionnaire.  Il  parut 
plusieurs  fois  à rassemblée,  provoqua  U 
levée  de  quarante- deux  bataillons  de 
volontaires  nationaux,  développa  les  avan- 
tages de  la  formation  d une  légion  halave, 
et  conclut,  pour  l'achat  de  60,000  fusils, 
avec  Caron  de  Beaumarchais  ( Vo\ . en 
nom  dans  la  liiog.unii*.  ),  un  traité  dont 
l'exécution  motiva  plus  tard  contre  ce- 
lui - ci  un  décret  d’accusation.  M.  La- 
jard, bien  que  convaincu  de  l'avantage 
que  tireraient  les  jacobins  de  la  démis- 
sion simultanée  de  tous  les  ministres  , à 
laquelle  il  voulut  en  vain  s'opposer  , se 
rendit,  le  10  juillet,  avec  ses  collègues,  à 
U séance  de  l’ assemblée  législative,  où  le 
ministre  de  la  justice  (M.  Dejol»  ),  por- 
tant li  parole  au  nom  de  tous,  déclara 
que  « vu  l’anéantissement  de  la  force 
» publique,  l'avilissement  des  autorités 
u constituées,  et  les  attentats  impunis  et 
u toujours  croissants  de  l'anarchie,  qui 
u paralysaient  tous  leurs  efforts  pour 
» le  bien,  ils  avaient  de  coucrrt , dès  la 
» veille,  donné  leur  démission  au  Roi.  » 
Cette  annonce  inattendue  fut  d'abord 
applaudie  par  les  tribunes  et  par  une 
faible  partie  des  députés;  mais  les  mi- 
nistres s'étant  retirés  brusquement,  leur 
sortie  de  ia  salie  fut  suivie  d'un  silence 
morne  et  prolongé,  qui  forme,  avec  la 
démarche  extraordinaire  qui  le  produi- 
sait, un  trait  caractéristique  de  la  situa- 
tion des  choses  à celte  époque-  Malgré 
cille  démission  collective , M.  Lajard  ne 
remit  que  le  G aqût  le  portefeuille  à M. 
d’Abaucourl.  Dans  le  courant  de  juillet, 
au  sujet  de  la  formation  des  états -majors- 
généraux  des  deux  armées  «lu  Nord  et  du 
Rhin,  il  avait  écrit  à MM.  Ltickner  et 
Lafayetle,  une  lettre  où  ses  ennemis  pui- 

\t)  MM.  Drjoli,  Chamboaat  el  (le  Mm’.cicl. 
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aèrent  dans  la  suite  «les  armes  contre  lui. 
Le  i4  du  même  mois,  jour  on  l’on  crai- 
gnait le  renouvellement  des  attentats  du 
10  juin,  le  ministre  de  la  guerre  resta 
pendant  toute  la  cérémonie  de  la  fédé- 
ration , avec  ses  collègues,*  auprès  de*  la 
famille  royale.  Dans  la  journée  du  10 
août , il  fut  chargé , comme  adjudant- 
général  de  la  division  sous  les  ordres  du 
général  Boissieu,  de  défendre  la  porte 
royale  du  château  des  Tuileries,  et  lors- 
que la  détermination  du  Roi  eut  rendu 
toute  résistance  impossible,  M.  Lajard 
eut  ordre  de  former  f escorte  qui  proté- 
gea le  trajet  de  ce  prime  et  de  sa  famille, 
jusqu’à  la  salle  du  Manège.  Proscrit  bien- 
tôt après  par  la  l'action  qui  venait  de 
renverser  le  trône , et  décrété  d'accusa- 
tion , il  passa  en  Angleterre , d’où  , lors 
du  procès  du  Itoi,  il  offrit  à la  Coitven- 
tion  de  se  rendre  en  France,  et  de  se 
soumettre  à tonte  la  responsabilité  de 
ses  actes  administratifs,  trait  de  dévoue- 
ment dont  cette  assemblée  ne  tint  aucun 
compte.  Rentré  en  France, en  1800,  M. 
Lajard  , rayé  de  la  liste  des  émigrés,  ob- 
tint sa  réforme  d'adjudant-génér.il-colo* 
ne] , grade  qu'il  avait  en  1 1 , en  entrant 

au  ministère,  olliant  ainsi  IVxeinpIe, 
peut-être  unique,  d uo  officier  qui , de- 
venu ministre,  n’ait  pas  songé  à se  donner 
l’avancement  dont  il  disposait  pour  les 
autres.  En  1808,  sur  la  présentation  du 
collège  électoral  de  la  Seine,  il  fut  nommé 
député  ,au  corps  législatif,  où  il  se  trou- 
vait encotc  en  i8»q.  A cette  époque  if  lit 
partie  de  la  réunion  des  77  députés  qui, 
d’après  l’invitation  du  gouvernement 
provisoire,  votèrent  la  déchéance  de 
Bunnaparle  et  le  rappel  des  Bouchons. 
Quelque  temps  après,  il  fut  fait  officier 
delà  Légion-d’honneur,  et  promu  au  gra- 
de de  marécbal-de-camp.  Dar.sla  session 
de  1814 , il  vota  avec  la  minorité,  fut 
membre  delà  commission  chargée  d’exa- 
miner le  projet  de  loi  relatif  aux  contri- 
butions indirectes,  et  fit,’  le  \ octobre, 
un  rapport  particulier  sur  une  ordon- 
nance du  Roi  du  6 juillet,  qui , en  rap- 
pelant Redit  de  Louis  XV  de  i-5i  j 
concernant  l’établissement  de  l’école  mi- 
litaire, semblait  exiger  pour  l’entrée  aux 
uouvelies  écoles  réunies  de  St. -Germa in 
et  de  St.— Cyr,  l’ancienne  preuve  de 
plusieurs  ouar  tiers  de  noblcs-e.  Après 
avoir  fixé  l'attention  de  la  chambre  sur 
cette  disposition  , qui  lui  avait  été  signa- 
lée par  uu  pétitionnaire,  et  l’avoir  rop- 
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procliée  de  celle  qui  établit , dans  ïü 
Charte,  l}  admissibilité constitutionnelle 
de  tout  t' ru  ne  ms  aux  emplois  civils  et 
militaires,  le  rapporteur  s’exprima  ainsi  : 

« Conservateurs  du  dépôt  sacré  de  la 
» Charte,  il  vous  appartient , Messieurs, 
w lorsqu’une  déviation,  involontaire  sans 
*>  doute,  y porte  atteinte,  d’intervenir  et 
» de  chercher  dans  votre  sagesse,  le 
« rnoyeîi  le  plus  convenable  de  rétablir 
» les  véritables  principes.  » Exclu , par 
la  modicité  de  sa  fortune,  des  dernières 
élections.  M.  Lajard,  après  quarante  ans 
de  service  dans  la  carrière  des  armes  et 
dans  celle  de  la  politique  , est  rentré  dans 
le  repos  de  la  vie  privée, avec  sa  pension 
de  retraite  ministérielle,  qu’il  a obtenue 
en  1816.  — Lajari»  de  l'Hérault  ( Jean- 
Baptiste),  parent  du  précédent,  né  com- 
me lui  à Montpellier,  est  beau-frère  de 
l'ex-ntiniitre  Cliapial,  comte  de  Cl) ante- 
loup.  A l'occasion  d'une  fourniture  de 
souliers  pour  l’armée  des  Alpes,  M.  La- 
jard , dénoncé  eu  171)2 , par  MM.  Hoissy- 
d’Anglas,  V itet  et  A iquicr,  commises ii es 
conventionnels  à Lyon,  fut  décrété  d’ac- 
cusation , arrête  à Montpellier,  renvoyé 
devant  le  tribunal  criminel  deBhônc-et- 
Loire,  et  enfin  acquitté  par  un  nouveau 
décret  de  la  Convention  , avec  Lebrun  , 
son  associé.  Il  se  lit  oublier  dans  les  temps 
orageux  ; et  sous  l’influence  de  son  beau- 
frère,  il  fut  nommé  au  corps  législatif 
par  le  collège  électoral  de  l’Hérault,  dont 
on  a toujours  ajoute  le  nom  nu  si?n , 
pour  Je  distinguer  de  l’ex-ministre,  dé- 
signé sous  celui  de  Iiajard  de  la  Seine. 
Sorti  du  corps  législatif  par  U réélection  r. 
de  18. "5,  M.  Lajard  occupe  , à Montpel- 
lier, la  place  de  directeur  des  contribu- 
tions directes , qu'il  a obtenue  en  1816. 

Il  est  officier  de  la  Légion-d’honneur.  N. 

LARAINAL  ( Jo.em  h ),  ancien  prêtre 
doctrinaire,  professeur  de  collège,  et 
ensuite  vica ire-général  constitutionnel  , 
est  né  le  l4  juillet  1762.  Il  fut  député 
de  l’Aniége  à la  Comention  nationale, 
et  il  y vota  la  mort  de  Louis  \\  I.  Il 
avait  dit , en  se  prononçant  contre  l’appel 
au  peuple  : « $i  le  traître  Bouille,  si  le 
» fourbe  Lafnyclte,  >i  Thierry  cl  les  in- 
» trigants  s«  s complices,  volaient  sur 
« cette  question  , ils  diraient,  oui  : com- 
» me  je  n’ai  rien  de  commun  avec  ces 
» gens-là  , je  dis  , Non.  » Ou  le  vit 
tour  a tour  Brissotin  , montagnatd% 
du  Ventre  et  de  la  Plaine.  Envoyé  en 
mission  , il  déploya  l’appntcil  de  la  puis** 
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»n ce  avec  un  faste  extraordinaire  dans 
ces  temps-là,  marchant  toujours  entou- 
ré de  troupes  et  tic  canons.  En  mars 
1793.  la  Convention  le  chargea  d'aller 
dépouiller  le  château  de  Chantilly  , et  il 
en  tira,  pour  le  compte  du  trésor  pu- 
blic, 2208  marcs  d'or  et  d'argent.  11 
s'empara  aussi  de  tous  les  papiers  de  la 
maison  de  Condé , parmi  lesquels  se  trou- 
vaient, écrivit-il  à rassemblée  , les  plans 
de  campagne  de  ce  brigand  illustre 
appelé  U grand  Condé.  On  le  vit,  pen- 
dant toute  la  sessiou  , paraître  à chaque 
instant  à la  tribune , pour  y présenter  des 
rapports  au  nom  du  comité  d'instruc- 
tion publique;  ce  qui  le  fit  placer  en- 
suite sur  la  liste  des  membres  de  l'Ins- 
titut. Ce  fut  lui  qui,  le  i«*.  juin  1 7<)3  , 
fit  décréter  de  nouveaux  noms  pour 
différentes  villes  de  France  , dont  les 
anciennes  dénominations  rappelaient  des 
idées  «le  royauté.  Il  fut  nommé  secré- 
taire le  22  août;  et,  le  17  avril  *794» 
il  proposa  d'élever  une  coloune  eu  l'hon- 
neur des  citoyens  morts  en  renversant 
la  royauté  le  10  août  «792.  Lakanal , 
né  dans  les  montagnes  de  l'Auvergne , 
d'une  famille  pauvre , est  redevable  de 
son  éducation  à un  frère,  qui,  par  sa 
bonne  conduite  et  un  travail  opiniâtre, 
était  devenu  procureur  au  parlement 
de  Paris.  Celui  - ci  détestait  la  révolu- 
tion , et  il  portait  eucore  la  cocarde  blan- 
che , lorsque  toute  la  population  de  Pa- 
ris avait  pris  la  epearde  tricolore.  Les 
révolutionnaires  sc  souvinrent  de  cette 
particularité, lors  de  la  loi  des  suspects, 
et  ils  confinèrent , comme  tel , M.  Laka- 
nal  dans  la  prison  du  Luxembourg , d'ou 
il  était  destiné»  monter  sur  l'échafaud. 
Scs  amis  crurent  que  son  frère  pourrait 
l’y  soustraire,  et  ils  s’adressèrent  à lui  ; 
mais  ce  fut  en  vain  : la  révolution  du  9 
thermidor  put  seule  amener  sa  délivrance. 
Le  conveutionnçi  Lakanal  fut  chargé,  en 
1794  , de  surveiller  les  travaux  de  l’école 
normale  ; et  il  fit  un  rapport  sur  les  lan- 
gues orientales.  II  fit  décréter  l'établis- 
sement des  écoles  primait  es  le  17  no- 
vembre, et  les  écoles  centrales  le  25 
février  suivant.  En  août  1795,  il  prononça 
plusieurs  discours  sur  la  manière  de  dési- 
gner et  de  remplacer  le  tiers  qui  devait 
sortir  du  corp9  législatif;  présenta,  le  7 
Octobre,  comme  moyen  d'achever  la  des- 
truction du  royalisme  , le  projet  de  faire 
démolir  le  Palais-Royal , pour  élever  sur 
ses  ruines  la  statue  de  la  liberté  ; et  pas- 
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sauta  la  révolte  des  sections,  il  tonna 
contre  la  garde  nationale  parisienne, 
qui  n'avait  pas  secondé  rassemblée  dans 
le  combat  qu'elle  venait  de  soutenir  con- 
tre l’ immonde  royauté;  tldcmaudale  dé- 
sarmement de  ce» le  milice,  l'expulsion  de 
tout  ce  qui  n'habitait  point  Paris  avant 
1789,  la  formation  d'une  garde  pour  le 
corps  législatif,  et  surtout  qu'on  prît  tous 
les  moyens  pour  diminuer  la  population 
de  la  capitale.  Après  la  session  conven- 
tionnelle , il  passa  au  conseil  des  ciucj 
cents  par  la  réélection  des  deux  tiers  , 
et , en  jan\icr  1796,  il  lit  décréter  que 
le  serment  de  haine  à la  royauté  serait 
signé  individuellement  par  fous  les  dépu- 
tés , et  dépose  aux  archives  Dans  le 
même  mois,  il  se  livra,  an  conseil  des 
cinq  cents,  à une  violente  sortie  contre 
les  réqmsitionnaircs  , qu’il  nomma  des 
polissons , des  en  fants  dciicmlés.  C’é- 
tait lui  qui  avait  présenté  à la  Convention 
le  rapport  sur  les  honneurs  à rendre  à 
Marat.  Sorti  du  conseil  en  mai  1797,  il 
fut  employé  comme  commissaire  du  gou- 
vernement près  des  départements  réu— 
uis  ; mais  les  consuls  le  destituèrent 
Après  le  18  brumaire.  I!  obtint  cepen- 
dant une  place  d’inspecteur  des  poids  et 
mesures  dans  les  départements  qui  avoi- 
sinent la  capitale;  mais  il  n'inspectait 
réellement  rien,  et  faisait  seulement  acta 
de  comparution  pour  toueber  ses  appoin- 
tements. Il  deunt  ensuite  censeur  d'un 
lycée  de  Paris,  et  perdit  cette  place  en 
1809.  lia  cessé  depuis  d'être  employé > 
même  sous  le  gouvernement  de  Bnona- 
parte.  Rayé,  an  mois  d’avril  1816,  de  I* 
liste  des  membres  de  l'Institut,  il  est 
sorti  de  France  et  a passé  aux  Etats-Unis. 
Les  journaux  d'Amérique  annoncèrent, 
quelque  temps  après,  qu’il  a* ait  acheté 
un*  propriété  sur  les  bords  de  l’Ohio.  U. 

LALANDE  (Michel  - Jf.xn  - Jérôme; 
Lefrajvcais  ),  neveu  du  célèbre  astro- 
nome de  ce  nom , et  membre  de  fïnsLilul, 
occupe  un  rang  assex  distingué  parmi  les 
astronomes  de  nos  jours  , et  l'on  trouve 
de  lui  différents  morceaux  dans  la  Con - 
naissance  des  temps.  Il  s'est  beaucoup 
occupé  de  la  théorie  elliptique  de  la  pla- 
nète de  Mars,  et  il  a fait  une  description 
exacte  de  toute  la  partie  du  ciel  étoilé 
qui  se  voit  sur  l'horizon  de  Paris.  M- 
D’Agelet  avait  déjà  consacré  beaucoup 
de  temps  à ce  travail  pénible , lorsqu’il 
périt  dans  l'expédition  de  La  Pérouse. 
Jérôme  Lalande  l'avait  recommencé  sur 
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lin  plan  plus  régulier;  mais  il  le  laissa 
imparfait  à son  neveu,  qui  fa  complété 
d’une  manière  très  sa  lis  faisan  te.  L'habi- 
tude d'observer  les  astres  a fuit  contrac- 
ter à ce  savant  celle  de  dormir  un  œil 
ouvert — Mmc.  Amélie  le  Français  de 
Lalande  est  l’auteur  des  Tables  de  l 'A- 
brégé  de  navigation  historique  , tii éo  • 
rioue  et  pratique  de  sou  oncle.  S.  S. 

L AL  AN  NE  (Jean  -Baptiste)  , hom- 
me de  lettres,  né  à Dax,  en  1772,  a 
public  : I.  Le  potager , essai  didactique, 
1800,  iu-  8°.;  180  J,  in -8°.  Ce  poème, 
distingué  par  un  véritable  talent,  a eu 
beaucoup  de  succès.  Tî.  Fqyagc  à So- 
rèze , 1802,  in-8°.  III.  Les  oiseaux  de 
la  ferme  y 180^,  in  - 18.  O11  lui  a faus- 
sement attribue  une  Ode  sur  l'incendie 
de  Moscou  y insérée  dans  le  Mercure  de 
France  y publiée  par  uu  autre  Laianne. 
M.  J.-B.  Laianne travaillait,  vers  la  liu  de 
1817,  h un  Poème  sur  Ilagncres  cl  ses 
environs.  Palissot  lui  a con%acré  un  ar- 
ticle dans  ses  Mémoires  littéraires.  K. 

LALAUZE  ( C.-l'.-A.)  a publié:  I. 
Economie  rurale  et  ci  ’ile , 171)0-91  , 5 
vol.  in-8°.  IL  Traité  sur  l'éducation 
des  abeilles  et  des  vers  à soie.  1809, 
in- (T.  Il  a coopéré  au  Coûts  complet 
d‘ agriculture  de  Rozier  et  à la  Statisti- 
que de  la  France  , par  Mci  biu.  Ot. 

LALLEMAND  (Le  baron  Fuançois- 
Antoiwe),  marécbal-de-camp  de  cava- 
lerie, né  à Metz  le  a3  juin  1774,  est  fils 
d’un  confiseur  de  cette  ville.  Il  entra  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  des  armes, 
et  devint  aiJe-de-camp  du  général  Junot. 
A l'époque  de  l'expédition  de  St.  - Do- 
mingue  , en  1802,  il  remplit  une  mission 
du  premier  consul  auprès  du  général 
Leclerc.  Il  fil  la  campagne  de  i8o5  , 
connue  colonel  du  37*.  régiment  de  dra- 
gons, et  s'y  distingua  en  plusieurs  occa- 
sions. Employé  en  1806  et  1807  à la 
graude  armée,  il  fut  souvent  cité  dans  les 
rapports  comme  uu  militaire  pleiu  de 
courage , et  obtiut  la  croix  d’officier  de 
laLégion-d'honneur  le  1 1 juillet  de  cette 
<l«rnière  année.  Il  passa  en  Espagne  en 
1808  ; et.  le  1 1 juin  1812,  il  battit  à Ma- 
guiila,  près  de  V alencia-de-los-Torres,  une 
colonne  de  cavalerie  anglaise  commandée 
par  le  major-général  Slade.  Il  obtint  en- 
core d'autres succcs  jusqu’à  l'évacuation 
de  la  péninsule,  notamment,  le  i3  dé- 
cembre 1812,  près  d'Alicante,  où  il 
culbuta  une  division  espagnole.  Revenu 
eu  France,  il  combattit . eu  1814  ;Puut 
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la  défense  du  territoire  français,  et  fut 
créé  par  le  Roi  chevalier  de  St-Louis  le 
27  juin;  puis  nommé  commandant  du  dé- 
partement de  l’Aisne,  au  mois  de  janvier 
J 81 5.  Le  général  Lallemand  était  em- 
ployé en  cette  qualité,  lorsqu'on  apprit 
le  débarquement  de  Buouaparie.  Il  quitta 
aussitôt  le  département  de  l’Aisne  ; et  , 
ayant  réussi  a mettre  eu  mouvement  les 
dragons  et  chasseurs  des  garnisons  de 
Guise  et  de  Cbauny  , il  rejoignit  le  géné- 
ral Lefebvre-Desnoueltcs(  V.  Lefebvrb- 
Desnouettes),  et  se  porta  avec  lui  sur 
la  Fèrc  , pour  s'emparer  de  l’arsenal  , et 
marcher  de  là  sur  Paris.  Cette  entreprise 
échoua  p.ir  la  fermeté  du  général  d'A- 
boville (F oy.  Aboville  ) ; et  le  général 
Lallemand  , abandonné  des  troupes  qu'il 
avait  séduites,  prit  la  roule  de  Lyon  , 
où  il  espérait  rencontrer  Buonaparle.  Il 
était  accompagné  de  son  frère , dont 
l’article  suit,  et  des  colonel*  ^ ni  et 
Dubuard.  Arrivés  à la  Ferlé-Milon , leur 
déguisement  ayant  fait  naître  des  soup- 
çons, ils  furent  poursuivis  par  U t'endar- 
merie  et  arrêtés  sur  la  roule  de  Ciiàteau- 
Tbierry.  Lallemand  fut  conduit  de  pri- 
son eu  prison  avec  son  frère.  Il  recouvra 
la  liberté  à l’époque  du  20  mars,  et  fut 
nommé,  par  Rtionapailc,  lieutenant-gé- 
néral et  membre  delà  chambre  des  pairs. 
Il  combattit  à Fleuras  et  à Waterloo;  et, 
après  les  désastres  de  cette  campagne,  il 
passa  en  Angleterre  avec  Napoléon  qu’il 
ne  put  suivre  à Ste.-Ilclèiic.  Il  fut  embar- 
qué pour  Malte  sur  un  vaisseau  anglais  , 
et  renfermé  avec  Savary  et  le  colonel 
Mcicbcr  (Foy.  Savary),  au  fonde  la 
Valette,  dont  , quelques  mois  après , le 
gouverneur  anglais  leur  ouvrit  les  portes 
eu  leur  duuu.mt  ordre  de  quitter  l'iie  ; 
ce  qui  effraya  beaucoup  Savary,  qui , se 
rappelant  les  usages  de  la  police  de  Buo- 
naparie,  craignit  que  ce  ne  fut  un  piège 
pour  les  livrer  au  gouvernement  français. 
Ils  sc  rendirent  à Smyrnc;  mais  des  or- 
dres du  grand-seigneur  les  obligèrent  à 
quitter  cette  ville  peu  de  temps  après 
leur  arrivée,  et  ils  allèrent  chercher  un 
asile  en  Perse.  Le  général  Lallemand , 
compris  dans  l’article  2 de  la  loi  du  24 
juillet  181 5,  a été  cité,  en  1816,  devant 
le  2*.  conseil  de  guerre  de  la  ir«.  divi- 
sion militaire,  et  condamné  à mort  par 
conlumace,  comme  coupable  de  trahison 
envers  le  Roi.  — Lall&manl»  (Le  baron 
Dominique),  frère  du  précédent,  em- 
brassa fort  jeune  U carrière  des  amies, 
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tt'H  y était  parvenu  au  grade  de  maré- 
chal-de-camp  d'artillerie , lorsque  la  coa- 
lition européenne  renversa  Buonaparte 
en  1 8 1 4-  Créé  chevalier  de  St.-Louis  le 
30  août,  il  prêta  serment  au  Roi  en  cette 
qualité;  mais  dès  les  premiers  jours  de 
mars  i8i5,ilsejoiguit,avec  son  frcre, au 
général  Lefebvre-Desnouettes,  dont  il  se- 
conda le  mouvement  insurrectionnel  daus 
le  département  de  l’Aisne.  Arrêté,  comme 
lui,  sur  la  roule  de  Château-Thierry,  il  fut 
renversé  de  son  cheval  en  se  défendant , et 
conduit  dans  la  prison  de  la  Ferté-Milon  , 
puis  dans  celle  de  Meaux,  et  enfin  dans 
celle  de  Laon.  L’arrivée  de  Buonaparte  à 
Paris  lui  rendit  la  liberté  , et  il  fut  alors 
nommé  lieutenant- général.  Il  combat- 
tit à Watetloo  à la  tête  de  l’artillerie  de  la 
garde , et  revint  ensuite  sous  les  murs  de 
Paris  avec  l’armée,  qu’il  suivit  au  - delà 
de  la  Loire.  Compris,  comme  son  frère  , 
dans  l’article  2 de  la  loi  du  ^4  juillet  i8i5, 
il  passa  aux  Etats-Unis.  Il  a été  aussi  con- 
damné à mort  par  contumace  en  1816,  et 
sa  nomination  au  grade  de  lieutenant- 
général  a été  annulée  par  ordonnance  du 
1er.  août  i S 1 5.  Les  journaux  annoncèrent 
qu’il  avait  épousé , en  18 1 7,  une  riche  hé- 
ritière des  Etats-unis,  et  qu’ayant  armé 
quelques  bâtiments  chargés  de  munitions 
de  guerre , etc. , il  est  devenu  le  fonda- 
teur de  la  colonie  formée  au  Texas  par  des 
réfugiés  français,  sous  le  nom  de  Champ 
d'asile . — Lallemand,  chef  de  batail- 
lon de  la  i^c.  légion  de  la  garde  nationale 
de  Paris,  fut  admis  à présenter  à Mon- 
sieur, comte  d’Artois,  et  au  ducdcBerri, 
ennov.  1816,  un  ouvrage  intitulé  : Le  gui- 
de des  gardes  nationales  de  France.  — 
Lallem  a n d-Boissolon  a publié:  Le  re- 
tour de  Napoléon , ode  patriotique.  S.  S. 

LALLY-TOLLENDAL  ( Le  marquis 
TROPHiME-GéwARn  df.  ) , né  à Paris  le  5 
fnars  1 ^5 1 ^ fils  du  célèbre  Lally,  que 
l’acharncmcut  de  ses  ennemis  conduisit 
à l’échafaud  avec  un  caractère  de  cruauté 
jusqu’alors  sans  exemple  ( Voy.  Lally, 
dans  la  Biographie  universelle  ) , fut 
élevé  au  college  d’Harcourt  sous  le  nom 
de  Trophimc  , marqué  dans  les  fastes 
de  r univers! lé  par  les  palmes  qu’il  y a 
obtenues  pendant  cinq  ans.  Voici  com- 
ment il  a raconté  lui-même,  dans  un  de 
ses  Mémoires  juridiques,  l’époque  la  plus 
intéressante  de  sa  jeunesse  ; « Instruit 
» de  mon  sort  lorsqu’il  m’importait  le 
» plus  de  l’iguo.  er , je  n’ai  appris  le  nom 
# de  ma  incye  que  plus  de  quatre  ans 

J.  Y* 


LAL  67 

n après  l’avoir  perdue  (i)  ; celui  de  mon 
» père,  qu’un  jour,  uti  seul  jour  avant 
>»  de  le  perdre.  J’ai  couru  pour  lui  por- 
» ter  mon  premier  hommage  et  mon 
» éternel  adieu,  pour  lui  faire  entendre 
» au  moins  la  voix  d’un  fils  parmi  les  ciis 
i>  de  ses  bourreaux,  pour  l’embrasser  du 
» moins  sur  l’échafaud  où  il  allait  périr, 

» et  peut-être  aurais-je  eu  le  bonheur 
))  d’y  périr  avec  lui.  J’ai  couru  vaii\e- 
i>  ment.  On  avait  craint  la  clémence,  ou 
» plutôt  la  justice  du  souverain.  On  avait 
» liâté  l’instant...  Je  n’ai  plus  trouvé  mon 
n père  j je  n’ai  vu  que  la  trace  de  son 
» sang.»  Après  ce  cruel  événement,  le 
jcuue  comte  de  Lally  continua  d’être 
élevé  au  même  collège  par  les  soins  de 
Mu«.  de  Dillon  sa  cousine  , et  par  la  bonté 
du  Roi  Louis  XV,  qui  regretta  toujours 
de  ne  pouvoir  lui  rendre  une  justice  plus 
complète  ( Voj\  le  supplément  et  errata 
à la  fin  du  5®.  volume  ) ; et  à quinze  ans 
et  demi,  il  dédia  à son  professeur  Mau- 
duit  un  poëine  latin  sur  le  procès  de  Cala*, 
dans  lequel  la  mort  de  son  ptre  était  indi- 
quée clairement  et  avec  beaucoup  de  cha- 
leur. Dès  qu’il  fut  à même  de  paraître  de- 
vant les  tribunaux,  il  vint  y demander  la 
réhabilitation  de  la  mémoire  de  son  père, 
et  il  déploya  dans  ses  plaidoyers  une  élo- 
quence et  une  énergie  qui  furent  encou- 
ragées par  les  hommes  les  plus  distingués 
de  ce  tcmps-là,  et  surtout  pïir  Voltaire. 
Quatre  arrêts  du  conseil  cassèrent  suc- 
cessivement les  jugements  des  parlement?. 
Ceîui-ci  de  Paris,  qui  était  pai lie  dans 
cette  allàire , ne  pouvant  en  être  juge  , 
elle  fut  renvoyée  devant  le  parlement  de 
Rouen  , et  elle  n’était  pas  encore  termi- 
née en  1789.  Cependant  M.  de  Lally 
avait  obtenu  une  grande  partie  de  la 
justice  qu’il  réclamait , et  l’opinion  pu- 
blique l’avait  surtout  beaucoup  encou- 
ragé. Les  provisions  de  la  charge  de 
grand  bailli  d’Étampes,  qu’il  acheta  plus 
tard  , portent  qu’elles  lui  ont  été  ac- 
cordées pour  les  services  rendus  à l’E- 
tat par  son  père,  et  à cause  de  sa  piété 
filiale.  La  réputation  que  sa  défense  lui 
avait  acquise  le  fit  nommer  député  du 
la  noblesse  de  Paris  aux  états-généraux  , 
en  178g.  Ses  principes,  et  peut-être  plu; 
encore  l’envie  de  créer  un  gouver- 
nement où  il  put  briller  à la  tribune  , 
l’eutralnèrent  dans  le  système  de  la  mo- 


(»'  Ta  coin  te  MP  tatJy,  F/licilé  CnliOO. , 

mourut  tu  i .lamie  le  zr  j«u\îçr  »;(». 
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ne  r chie  lempéiée.  Il  fit  ainsi  partie  Je  la 
minorité  Je  la  noblesse  qui,  le  2.5  juin 
1789,  se  réunit  au  tiers-état,  et  il  déclara 
■qu’il  ne  prendrait  pas  voix  délibérative 
jusqu’à  ce  qu’il  reçût  de  nouveaux  pou- 
voirs, parce  que  scscahierslui  défendaient 
l’opinion  par  tête,  quoiqu’elle  fût  dans  ses 
principes  personnels  (1).  Le  G juillet,  il 
prononça, sur  la  disette  des  grains,  uu  dis- 
cours dans  lequel  il  déploya  , au  milieu 
de  ses  reproches  contre  le  gouvernement, 
cette  sensibilité  qu'il  sait  répandre  sur 
tous  les  sujets.  Il  contribua  à faire  pro- 
noncer i’mJriiission  de  M.  Malouel,  con- 
t«  siée  pour  quelques  irrégularités.  Le  1 1 
juillet  , après  un  éloge  de  la  déclara- 
tion des  droits  de  l’bomnie  , proposée 
par  M.  de  Lafayclte,  il  demanda  qu’on 
ne  la  mil  point  en  délibération,  mais 
que  l’on  se  contentât  de  la  regarder 
comme  un  développement  des  principes 
sur  lesquels  devait  reposer  la  constitu- 
tion. « L’auteur  de  la  déclaration  , dit-il, 
>»  a parlé  de  la  liberté  comme  il  l’a  défen- 
» due.*»  ( V,  LafàYETTB.  ) Ce  fut  dans 
celte  séance  ( i3  juillet  1789)  que,  de 
concert  avec  M.  Meunier , il  fit  déclarer 
que  la  dette  publique  était  sons  la  sauve- 
garde de  l'honneur  et  de  la  loyauté  fran- 
çaise. Le  1 \ juillet,  il  entra  au  comité  de 
constitution,  et,  dans  le  même  jour,  il 
fil  partie  d’une  députation  envoyée  pour 
calmer  le  peuple  de  Varia.  Le  i5,  il  le 
harangua  à l’Hôtel-de-ville  , et  lui  assura 
« que  rassemblée  avait  dessillé  les  yeux 
>»  du  Roi,  que  In  calomnie  avait  voulu 
» aveugler.  »»  Le  17  , quand  Louis  XVI 
sc  rendit  à l'HoteLde-ville , M.  de  Lally 
adressa  au  peuple  un  discours  que,  par 
une  légèreté  bien  déplorable,  au  milieu 
de  circonstances  si  funestes  , les  beaux 
esprits  d’alors  nommèrent  la  parodie  de 
l’icce  Homo,  «Le  voilà,  s'écria-t-il , 
» eu  effet,  le  voilà  cc  ltoi  que  vos  cœurs 
>»  appelaient,  que  vous  destrier,  voir  au 
» milieu  de  vous;  le  voilà  ce  Roi  qui 
» vous  a rendu  vos  assemblées  naliona- 
» les  , et  qui  vient  d’affermir  vos  libertés 
» sur  des  bases  inébranlables  , parce 
» qu'il  n’a  voulu  être  gardé  que  par 
>»  l’amour  de  son  peuple  : prou  vez-lui  qu’il 
» a gagné  mille  fois  plus  de  puissance 


(1)  Il  e*t  à croire  «ju<r  le»  assemblées  électorales 
étant  dissoutes , M.  de  Lallv  re  put  en  obtenir 
v«!rj  ppUToirs  nouveaux1;  mais  l'assemblée  consti- 
tuante ayant,  sur  la  proposition  de  M.  l'évèque 
d’Autun,  annulé  tous  1rs  mandats  impératifs,  le 
noble  pair  »e  se  rrut  p«s  obligé  de  s’y  conformer. 
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» qo'iî  n'a  voulu  en  sacrifier.  — • Sir* 
» (se  tournant  vers  le  monarque),  voua 
» voyez  ces  sujets  généreux  qui  vous 
» idolâtrent;  écoutez  leurs  acclamations  , 

1»  lisez  sur  leurs  visages,  pénétrez  dans 
1»  leurs  cœurs,  vous  n'y  terrez  que  fim- 
» pression  de  l’amour  et  de  la  fidelité. 

1»  Loin  de  nous  les  hommes  pervers  qui  f 
w par  des  insinuations  coupables,  pour- 
» raient  chercher  encore  à calomnier  le» 
a sentiments  d’une  nation  généreuse  et 
» fidèle,  pour  uu  Roi  juste  cl  bon,  quit 
» ne  voulant  plus  rien  devoir  à la  force, 

•»  devra  tout  à Sa  vertu.  » Il  faudrait  pou- 
voir isoler  la  démarche  du  Roi  des  scènes 
affreuses  qui  l’avaient  amenée , et  des 
malheurs  qui  la  suivirent,  pour  s'aban- 
donner an  noble  sentiment  qui  a pu  dic- 
ter cette  harangue  , dont  le  ton  animé 
avec  lequel  elle  fût  prononcée  , en  pré- 
sence d’un  prince  déjà  si  mal  payé  de 
son  amour  pour  ce  même  peuple,  fut  gé- 
néralement blâmé  par  les  gens  sages.  Le 
23  juillet , lendemain  de  l’assassinat  de 
M.  Berlhier,  intendant  de  Paris,  M.  de 
I.àlly  supplia  l’assemblée  de  prendre  des 
mesures  qui , à l’avenir , garantissent  la 
société  de  pareilles  horreurs,  et  s’ét  1 ia 
douloureusement  : «Un  jeune  homme, 
u éploré  , s:e«t  présenté  ce  malin  chez 
»>  moi  , s’est  précipité  à mes  pieds  en 
w m’embrassant  les  genoux  : 6 vous  qui 
a avez  passé  votre  v ie  à pleurer  un  père, 
j»  à rétablir  sa  mémoire;  par  cc  nom  sa- 
» cré,  Monsieur,  intercédez  pour  moi 
» auprès  de  l’assemblée.  Rendez— moi  le 
» mien  , sauvez-le  du  sort  qui  l’attend... 
J»  Cet  infortuné  jeune  homme  était  le  fils 
» de  M.  Berlhier.  Hélas  ! je  n’ai  pu  ap- 
» puyer  ses  touchantes  prières;  l’assem- 
» blec  ne  s’evt  pas  formée , et  le  soir  le 
» père  de  ce  malheureux  a été  mis  a 
» mort  de  la  tnanicTC  la  plqs  affreuse.  » 
Cc  fui  dans  cette  circonstance,  que  Bar- 
nave  fil  entendre  ces  paroles  cruelles 
qu’on  lui  a tant  reprochées  depuis  : « Ce 
» sang  est-il  donc  si  pur  que  ce  soit  un 
» si  grand  crime  de  le  répandre  ? »>  M.  de 
Lallv  continua  de  parler  sur  la  nécessité 
d’étouffer  l’esprit  de  révolte  : « Autre- 
» ment , s’écria-l-il , nous  n’aurions  se- 
»»  coué  le  joug  du  ministère  que  pour  en 
» prendre  un  plus  pesant.  On  peut  avoir 
» de  l'esprit,  de  grandes  idées  , et  être 
» un  tyran.  >»  En  prononçant  cette  phra- 
se , i)  regarda  fixement  Mirabeau  ; ce 
qui  produisit  des  murmures  dans  une 
partie  de  la  salle.  Le  7 août,  il  pressa, 
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rassemblée  d'accepter  un  projet  d’em- 
prunt présenté  parNecker,  et  l'appuya 
de  motifs  puissants  ; la  nécessité  de  sol- 
der Fermée  , et  le  désespoir  de  la  capi- 
tale si  les  capitalistes  n'étaient  pas  pavés. 
Le  lendemain , il  développa  de  nouveau, 
et  avec  plus  d'étendue , ses  idées  sur 
l’emprunt.  Le  ig,  il  prononça  nn  long 
et  éloquent  discours  sur  la  division  des 
pouvoirs.  A près  avoir  jeté,  en  débutant, 
quelques  phrases  sur  les  dangers  de  la 
déclaration  des  droits  , il  détailla  su# 
plan  qui  admettait  trois  pouvoirs  dis* 
lincts.  En  qualité  de  rapporteur  du  pre- 
mier comité  de  constitution , M.  de  Lally 
essaya  d’abord  de  faire  adopter  un  sys- 
tème de  constitution  à-peu-près  sembla- 
ble à la  charte  actuelle,  c’est-à-dire  une 
chambre  de  pairs  nohJes  el  mie  chambre 
de  représentants.  Cette  ^proposition  ayant 
été  rejetée,  MM.  Mouuicr,  Bergasse  , 
l'archevêque  de  Bordeaux  et  lui , propo- 
sèrent un  sénat  el  une  chambre  «le. re- 
présentants. Pour  être  membre  du  sénat , 
on  aurait  seulement  exigé  une  fortune 

Îdus  considérable  que  pour  être  admis  à 
a chambre  des  représentants.  Mais  l’as- 
semblée ne  voulut  pas  plus  entendre 
parler  du  second  projet  que  du  premier, 
et  même  , pour  qu’on  n’y  revint  plus, 
elle  ordonna  à son  comité  de  se  dissou- 
dre , et  en  or  ma  un  nouveau  «jui  rédigea 
la  constitution  dite  de  179».  Le  10  août, 
M.  de  Lilly  se  déclara  pour  l’admission 
de  tous  les  citoyens  à tous  les  emplois, 
sans  autres  distinction  que  celle  des  ta- 
lents et  des  vertus , amendent*' tu  à la 
déclaration  des  droits  qui  fut  adopté  au 
milieu  des  applaudissements  universels. 
J*e  3t  , ainsi  «pie  le  1 1 septembre,  il  dé- 
fendit le  veto  absolu  , u^ilgré  les  mena- 
ces des  groupes  du  Palais-Royal.  Tout  en 
louant  les  concessions  faites  par  les  «leux 
premiers  ordres  , pendant  la  nuit  du  f\ 
août,  il  sc  plaignit,  le  t 'j  septembre,  de 
ce  qu'on  s’était  permis  de  les  étendre 
dans  la  rédaction , et  de  ce  qu'on  avait 
par-là  attaqué  jusqu’aux  véritables  pro- 
priétés. Après  les  événements  des  5 et  G 
octobre  , M.  de  I^ally  ne  douta  plus  que 
la  monarchie  ne  fût  perdue,  el  désespé- 
rant de  pouvoir  contribuer  au  rétablis- 
sement de  l’ordre,  il  quitta  l'assemblée  èl 
se  retira  en  Suisse  où  M.  Mounier , son 
ami , qui  professait  tes  mêmes  principes, 
ne  tarda  pas  à se  rendre.  M.  de  Lally 
publia  alors  un  ouvrage  intitulé  : Quin* 
lus  Ca/ntolinus  , dans  lequel  il  retraça 
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les  opérations  de  l’assemblée  nationale  , 
dévoila  les  vices  de  la  constitution,  et 
s’éleva  contre  l'expropriation  des  deux 
premiers  ordres.  Il  rentra  en  France  eu 
1 79*2 , et  travailla  quelque  temps  , de  con- 
cert avec  MM.  de  Monlmorin  , Bertrand- 
Moieville  et  Malonct,  à U défense  du 
roi.  I!  était  à cette  époque  convaincu  de 
la  sincérité  des  ioteulioifs  de  M.  de  La- 
fayeite  , et  il  voulut  se  serv  ir  du  crédit  de 
ce  général  sur  son  armée,  cl  sut*  une  partie 
de  la  garde  nationale  «le  Paris,  pour  faire 
prendre  a Louis  XV  1 nu  parti  de  vigueur 
qui  le  mît  hors  de  la  tutelle  de  l'assemblée  ^ 
mais  ce  prince  s’y  refusa  constamment. 
M.  de  Lally  finit  pur  être  arrêté  et  mis  à 
l’Abbaye,  il  y consacra  tout  son  temps 
à composer  des  plaidoyers  en  favèfu* 
de  ses  compagnons  d’iulortune , notam- 
ment de  M.  de  Moulmorin.  Plus  heureux 
que  ce  dernier,  il  é* happa  aux  massa- 
cres de  septembre  , et  se  retira  en  Angle- 
terre , où  «I  obtint  une  pension  du  gou- 
vernement. Lors  du  procès  de  Louis  X Y T, 
il  écrivit  à la  Convention  pour  s’aflïir 
comme  défens-  ur  de  ce  prince,  et  ht  im- 
primer peu  après  un  plaidoyer  en  sa 
faveur.  Tl  publia  , en  1796,  une  défende 
des  émigrés.  La  question  délicate  de  l’é- 
imgratiun  est  traitée,  dans  cet  ouvrage, 
avec  autant  d'éloquence  que  d'adresse  ; 
mais  on  y recounall  encore  l'homme  qui  , 
par  caractère  ou  par  calcul  ,s’cn  lient  tou- 
jours à un  mezzo  termine.  M.  de  Lally 
rentra  en  France  peu  de  temps  après  le 
18  brumaire  (g  novembre  1 799) , et  sc  re- 
lira à Bordeaux  , d’ou  il  vint  a Paris  en 
180Ô,  exprès  pour  présenter  ses  hom- 
mages au  S.  Père,  qui  s’y  trouvait  alors, 
et  dout  il  reçut  Uü  accueil  très  gracieux , 
qu’il  dut  peut-être  en  partie  aux  lettres 
qu’il  avait  publiées  dans  le  sens  du  cou— 
cordât  , et  dans  l’une  «lesquelles  on 
marquait  ces  paroles  : « Quelque  atta- 
» ciré  que  Fou  soit  au  Rpi,  il  ue  faut 
» pas  sacrifier  trente  million-,  d’amrapour 
u un  seul  homme.  « Livré  depuis  cctto 
époque  auxdouoeursde  la  vie  privée  et 
au  loisir  des  lettres,  M.  de  Lally  ne  re- 
parut sur  la  scène  politique  qu’aux  jours 
de  la  restauration.  Il  fut  nommé  par 
LouisX.  Ylil,eu  181  q,m«  nil>t  rd(  sou  con- 
seil privé,  suivit  ce  prince  à Land  , où  il 
concourut  à la  rédaction  d uCourricr uni- 
versel, et  fit,  en  conseiI-dYt.it,  le  rap- 
port d'après  lequel  fut  ré«ligé  le  mani- 
teste  du  Roi  a la  nation  française.  Dési- 
gné en  août  1 8 j 5 ponr  la  présidence  du 
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colfee  électoral  de  l’Hçiaojt,  que  le 
mauvais  élut  de  sa  santé  ne  lui  permit 
pas  d'aller  remplir  , il  écrivit  aux  élec- 
teurs une  lettre  dans  laquelle  , après 
leur  avoir  montré  la  route  qu'ils  avaient 
à tenir  pour  arriver  par  de  bons  choix 
â In  consolidation  d’un  gouvernement 
tout-à-Ia-foi » ferme  et  modère , royaliste 
et  national , il  ajootait  : « S’il  est  une 
» province  , s’il  estime  cité  à laquelle  il 
3i  appartienne  de  s’élever  à la  méditation 
?>  de  ces  grands  objets,  et  de  se  donuer 
5>  des  leçons  plutôt  que  d’en  recevoir  , ; 
» c’est  assurément  celle  qui  a été  lu  siège 
7»  de  ces  états  antiques  , illustres,  paier- 
ai nets  (les  étals  du  Languedoc  J , dignes 
>i  même  aujourd’hui  de  fournir  dèsexem* 
» pies  à .l'administration  la  plus  éclairée, 
5/ également  éloignée  de  cette  supersii- 
» tiou  servile  qui  veut  que  les  gouvernr- 
7>  monts  soient  au-dessus  des  lois  , et  de 
j>  ocs  abstractions  glaciales  qui  envieul 
r au  peuple  le  bonheur  de  chérir  un 
» père  commun  dans  un  lion  roi...  » I/c- 
lévation  de  M.  de  Lully-Toleudal  à la 
pairie,  par  ordonnance  du  Roi  du  19  du 
même  mois,  Mut  lui  rouvrir  la  carrière  de 
IVloquenoe  délibérative. En  janvier  1816, 
il  vota  pour  la  loi  d’amnistie  j mais  les 
mots  de  bonté  toute  gratuite , par  les- 
quels le  procès-verbal  caractérisait  le  sen- 
timent qui  avait  porte  le  Roi  à associer 
les  deux  chambres  à cette  mesure  ex- 
traordinaire, lui  fournirent  l'occasion  de 
développer  là  nature  du  concours  respec- 
tif des  trois  branches  de  la  législation  à 
des  actes  de  ce  genre, Le  hj  janvier,  M. 
tic'Lally  mêla  sa  voix  à celles  de  MM.  Dc- 
sèze  et  de  Château briarid , sur  le  deuil  gé- 
néral, pour  l’anniversaire  |]c  la  mort  de 
XjQiuU  X V J, et  demanda  que  chaque  aiiuce, 
à pareil  jour,  tous  les  offices  publics  , et 
notamment  les  tribunaux  , fussent  en  va- 
cance. Parlant  ensuite  des  preuves  pro- 
duites par  M.  Desèie,  contre  l’opinion 
qui  tendrait’ à faire  de  la  mqrL  du  Roi 
un  crime  national  , il  ajouta  Plus 
» que  jamais  , il  reste  démoutré  que  l’ap- 
n pci  au  peuple,  si  011  lui  cul  laissé  un 
>1  libre  cours,  eut  tourné  contre  les 
» meurtriers  eux -mêmes  leur  hache 
>*  parricide,  fis  Pont  senti,  ils  ont  trem- 
>»  Î7lé  : et,  en  interdisant  l’appel  de  leur 
» jugement , ils  ont  absous  la  nation  de 
v leur  forfait  a Dans  l’opinion  qu'il 
émit,  quelque  temps  après,  sur  la  loi 
des  élections,  M.  de  Lallvfit  remarquer, 
fiCmmc  une  couséquence  naturelle  de  la 
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position  respective  des  ministres  et  des 
députés,  in  préfcieuce  qu’ils  avaient  ihi 
donner,  dans  le  choix  des  dispositions  légis- 
latives, les  premiers  à celles  qui  garantis- 
saient davantage  la  tranquillité  publique, 
les  seconds  à celles  qui  assuraient  mieux 
la  liberté  des  su  tirages.  Il  adressa  ensuite 
aux  auteurs  de  l’un  et  de  l'autre  projet, 
le  reproche  de  ne  point  établir  le  grand 
principe  de  la  propriété,  surtout  de  la 
propriété  territoriale , comme  la  base 
j fondamentale  de  l'exercice  des  droits 
politiques , qui  sont  autre  chose  que 
les  droit  civils}  et,  tuant  de  celte  omis- 
sion la  nécessité  de  refondre  ce  double 
travail,  et  l’iiHpo.saibililé  d’y  réussir,  à 
cause  de  l'imminence  de  la  séparation  des 
chambres,  et  des  longues  méditations 
qu’exige  une  matière  aussi  grave,  il  con- 
clut à l'inadmissibilité  du  projet  ministé- 
riel et  des  amendements  de  la  chambre 
des  députés.  Le  seul  objet  pour  lequel 
il  déclara  qu’il  y avait  urgence,  fut  le 
renouvellement  par  cinquième.  Lorsque 
cette  même  question  se  reproduisît  eu 
jauvier  181G,  agrandie,  en  quelque 
sorte,  par  la  situation  politique  dan»  la- 
quelle le  résultat  des  nouvelles  élections 
avait  placé  la  chambre  des  députés  , eu 
transportant  la  majorité  sur  des  opinions 
que  la  minorité  seule  avait  défendues  eu 
18 1 5,  AL  de  Lally  fut  chargé  d’en  faire 
le  rapport  au  nom  de  la  commission, 
et  d’en  résumer  les  débats.  Il  défendit  le 
projet  des  ministres  « comme  le  plus  pur 
» dans  sou  principe  , dit-il,  comme  ic 
» plus  nécessaire  dans  sou  but,  le  plus  sage 
a dans  scs  moyens  et  le  plus  salutaire 
» dans  ses  effets.  » Entrant  ensuite  dans 
l'examen  des  objections  dirigées  contre 
l’article  Ig  plus  important,  celui  qui  éta- 
blissait i> ix  set»  degré  d'élection  immé- 
diate pour  tous  les  contribuables  de  3uo 
francs  et  au-dessus,  il  s’attacha  à prou- 
ver que  ce  nouveau  mode  s’appuyait  n-la- 
fois,  sur  les  principes  du  gouvernement 
représentatif  } sur  les  exemples  que  ne  ns 
fournissent  tous  les  gouvernements  de 
ce  genre , tels  que  la  Suisse,  les  Etals - 
Unis  et  l’Angle  te  ire  , enfin  sur  la  suf*é~ 
rioritc  des  résultats  du  nouveau  mode} 
et  il  ajouta  : « Pour  calmer  les  craintes 
» que  l’on  éprouve  , ou  que  l’on  exprime 
» aujourd'hui  sur  l'esprit  démagogique 
» des  nouveaux  collèges,  j’en  appelle 
» aux  prochaines  assemblées  : partout  ou 
» parmi  les  candidats  se  pi  esc  nieront 
» un  serviteur  du  Roi  ou  de  l'Etat  j il- 
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» lustré  par  scs  services;  un  nom  ancien 
>»  avec  «les  vertus  héréditaires;  une 
v grande  richesse  employée  lihérale- 
» ment;  une  grande  industrie  noblement 
xt  exercée  ; un  génie  bienfaisant  qu'aura 
3»  compensé  une  fortune  médiocre;  la 
m foule  des  suffrages  ira  au-devant  de 
1»  pareils  choix.»  Le  noble  pair,  d'après 
ces  divers  motifs,  dont  il  sema  l'exj  osé 
de  quelques  digressions,  conclut  à l’ad- 
mission pleine  et  entière  du  projet  pré- 
senté par  les  ministres.  Ce  vote,  était 
une  application  des  principes  que  M.  de 
Lally  avait  professés  à la  tribune  dans 
la  séance  du  16  novembre  181G,  où,  a 
l'occasion  «une  adresse  au  Roi,  il  of- 
frit à la  chambre  , sur  l'état  moral  de 
la  France  , des  considérations  générales 
dont  le  but  était  évidemment  de  justi- 
fier les  motifs  qui  avaient  dicté  l'ordon- 
nance du  5 septembre  1 8iG,  pour  affran- 
chir le  royaume  des  dangers  auxquels  l’ex- 
posaient , selon  lui,  le  désir  immodéré 
de  toutes  les  réparations  à-la- fois  et  à 
tout  prix  , «huit  la  chambre  «Je  i8ij 
avait  paru  animée,  ainsi  que  la  précipi- 
tation et  la  roideur  de  volonté  qu'elle 
avait  portées  dans  le  bien  au* elle  desi- 
rait. Ce  fut  à cette  même  époque,  que 
M.  de  Laliy-Tollendal,  parlant  contre  la 
pétition  de  MR*.  Robert  ( Robert  ) , 
qui  réclamait  la  liberté  de  son  père, 
fournit  au  public  foccnsiou  «h*  sc  rappe- 
ler la  chaleur  avec  laquelle  il  avait  lui- 
xnénic  plaidé  la  mémoire  du  sien.  Eu 
mars  181G  , adoptant  l'ensemble  de  la 
loi  du  budget,  M.  de  Lally  se  borna  à 
combattre  l'opinion  de  ceux  qui  insis- 
taient pour  la  restitution  des  bois  inven- 
dus du  clergé.  Il  soutint,  à cet  égard, 
que  In  spécialité  des  titres  prouvait 
que  ces  biens  n’av.iieut  été  affectés  pâl- 
ies donateurs  , qu'à  tel  ou  tel  etablis- 
sement religieux  eu  particulier  , dont 
la  destruction  en  avait  dans  la  suite  , 
par  droit  de  déchéance  , rendu  l’Etat 
propriétaire.  A l'occasion  de  la  résolu- 
tion relative  à la  saisie  des  lit  res , en 
février  18171  il  toucha  incidemment  la 
grande  question  de  la  liberté  delà  presse: 
« Les  principes , dit-il,  sont  maintenant 
» connus; des  volumes  ne  parviendraient 
j»  pus  à les  obscurcir,  et  quatre  mots  su  Ai- 
» sent  pour  les  résumer:  pointdegouver- 
» ncmenl  représentatif  qui  n’ait  pour  nb- 
» jet  et  pour  fondement  la  liberté  pubii- 
» que  et  individuelle,  l’oint  de  liberté , 
a ni  publique,  ni  individuelle,  saus  la 


LAL  ?r 

» liberté  de  la  presse.  Point  de  liberté 
» de  la  presse,  sans  la  liberté  des  joui- 
t>  naiix.  Point  de  liberté  de  la  presse,  m 
n des  journaux , partout  où  les  délits 
» des  journaux  et  de  la  presse  sont  j 11— 

» gés  autrement  que  par  un  jury,  soit 
» ordinaire,  soit  spécial;  enfin,  point  dr 
u liberté  d'aucun  genre  , si  ,à  côté  d'elle, 
n n'est  une  loi  qui  engaranlissela  jouis* 

» sance  par-là  même  qu  elle  eu  réprime 
» les  abus.  » Dans  le  mois  précédent,  M. 
de  Lally  avait  entretenu  la  chambre  sur 
la  responsabilité  des  ministres,  prenant, 
pour  hase  le  rapport  fait  à celle  des  dé- 
putés par  RL  l'aget  de  Laure  en  181 5 : 
après  avoir  présenté  la  responsabilité- 
ministérielle  non  seulement  comme  la 
condition , mais  comme  le  résultat  né- 
cessaire de  l'inviolabilité  royale  j il  la 
distingua  de  l'accusation  , qui  n’en  est 
pas  toujours  la  suite.  « L’une  peut  écar- 
u ter  di  s affaires  un  ministre  dangereux  , 
u quoiqu’iunoceut , un  ministre  probe  , 
u mais  incapable;  l'autre  ne  peut  frap- 
u per  qu’un  miuistrc  présume  coupa- 
» Lie....  Sous  un  point  «le  vue  , ajoula-t- 
>»  il , que  l’on  ne  considère  pas  assez , la 
v responsabilité  protège  le  ministre  plus 
» qu’elle  ne  l’expose,  en  lui  donnant  à-Ia- 
1*  fois  le  droit  et  le  moyen  de  résister  à 
» des  sollicitations,  a dr> directions  qu'au 
» crédit  transcendant,  que  «i«  s autorités.-, 
v que  la  plus  limite  des  autorités  quel- 
a quefois  rendraient  trop  presfiante^  sur 
» l’esprit  de  l'administrateur  , et  trop 
u préjudiciables  à la  chose  administrée.  » 
Il  conclut  par  demander  que  l'initiative 
d’une  telle  loi  fût  placée  dans  la  cham- 
bre des  pairs,  a qui,  par  sa  position  in* 
a termédiaire  et  modératrice,  cstnaturel- 
» leiueut  appelée  à poser  de  jusltsborne» 
u entre  la  couronne  et  le  peuple  que  re- 
» présente  la  chambre  «les  députes.  » Eu 
décembre  1817  , il  parla  en  faveur  delà 
loi  qui  soumettait  encore  pour  un  an  les 
journaux  au  ministère  de  la  police.  Dans 
la  nouvelle  classification  de  la  chambre 
des  pairs  en  1817,  M.  de  Lally  fut  mis  au 
nombre  de»  marqÉis.  H a obtenu,  en 
181 5,  comme  mi  je  trie  S.  RL  britannique, 
le  remboursement  «l'une  somme  considé- 
rable dont  il  avait  été  privé  par  les  spo- 
liations révolutionnaires.  M.  de  Lnllv  n 
donné,  eu  j 3 1 4 » hdc  édition  nouvelle 
«le  Mm  lissai  sur  la  vie  du  von/te  do 
SlrafJ'ord  , ouvrage  dont  la  composi- 
tion «)<  mandait  la  réunion  des  connais- 
sances pratiques  delà  politique  au  U’.fU* 
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«le  F historien.  Il  travaille  depuis  long- 
temps à nue  traduction  des  Oraisons  de 
Cicéron.  Par  ordonnance  du  3 octobre 
l8i5,il  l'ut  nommé  niembre  honoraire 
«lu  bureau  gratuit  des  établissements  et 
collège-»  fondes  en  France  pour  le»  su- 
jets catholiques  dts  trois  royaumes  de  la 
■Grande-Bretagne , et,  le  21  mars  1816, 
il  fut  compris  dan»  le  tableau  de»  membres 
4le  l'académie  française.  On  a de  lui:  I. 
Observations  sur  la  lettre  écrite  par  M. 
le  comte  de  Mirabeau  , au  comité  des 
recherches , contre  M.  le  comte  de  St.- 
Priest , minutie  d'état,  «789,  in-8°. 

JI.  J( apport  sur  le  gouvernement  qui 

convient  à la  France,  1 789  y in-8ü.  111. 
JLellrcs  à ses  commettants , réunies  en 
nu  volume  in-8  , avec  drs  pièces  jtisti- 
liealivs,  contenant  les  diÜerente»  mo- 
tions de  M.  le  c imie  de  Lally-Tollcndal , 
iParis,  1790.  IV.  Mémoire  ou  seconde 
lettre  à ses  commettants , 1790,  iii-8". 
*V.  Quintus  Capilo/inus  aux  Komains, 
extrait  «lu  troisième  livre  de  Titc-Live, 
j 790,  in-8u.  VL  Lettre  à M.  Ilnrkc , 
j 791  , in-  8°.  — Post  Sert  plu  m , 171)1  , 
Sn-8°.  \ II.  Seconde  lettre  à M.  Burke  , 
j-91  , VIII.  lettre  à DI.  V abbé 

JJ. \  gran d- vicaire , auteur  de  V écrit  in- 

titulé: Lettre  à M.  le  comte  de  Lally , 
par  un  ntlicier  fiançai»,  ljû3,  in  - 8». 
JX-  Plaidoyer  pour  Louis  A / 7 , 1 793  , 
jn-8“.  X.  Mémoire  uu  roi  de  Piusse , 
pour  réclamer  la  liberté  de  Lafayclte  , 
179$,  in-8'’.  XI.  Lecomte  de  Mraford, 
tragédie  eu  cinq  acte»  et  en  ver»,  Lon- 
dres, J795, 111-8*1  XÎL Essai surla  vie 
de  T.  IL'eutworth , comte  de  Slrajford , 
Londres,  ^90,  in-Sü.  ; Leipzig,  *796, 
in-8®.;  Pons,  181 4»  in *8°.  XI M Dé- 
fense des  émigrés  français , adressée  u u 
peuple  français,  1797,  2 vol.  in  - 8°. 
XIV.  Lettre  au  rédacteur  du  Courrier 
de  Londres , sur  le  bref  du  pape  aux 
évêques français , 1.801,  in-8°.  XV.  Let- 
tre aux  rcdaoteursMu  Journal  de  l'Em- 
pirey 1811,  in-8®.  C’est  une  réponse  à 
un  article  de  ce  jouri  al,  où  la  mémoire 
du  porc  de  M.  de  avait  paru  atta- 
quée. XVI.  Déclaration  demandée  par 
iM.  Eerris , 1814  » iu-  j°.  Il  a fourni  plu- 
sieurs articles  à la  Biographie  univer- 
selle , iioUmiuent  ' eus  «le  Charles  Ier., 
«$ Anne  et  ■i’ Elisabeth  d’Angleterre.  En 
janvier  181G.  M.  «le  Lally  publia,  dans 
je  Journal  da  débats , une  lettre  apolo- 
gétique de  la  conduite  de  Mme.  de  Cam- 
pait. K. 
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LALOI  ( Pierrr-Antoiwe  ) , avocat 
a Chaumont  à l'épo«|ue  où  éclata  la  révo- 
lution , devint  administrateur  de  la  Ilante- 
Marne,  et  fut  député  de  ce  département 
à rassemblée  législative , et  à la  Conven- 
tion , après  b*  10  août  1792.  U vota  la 
mort  de  Louis  X\ I sans  sursis,  et  fut 
membre  du  comité  de  sûreté  générale  , 
alors  que  «le  son  sein  partaient  le*  ordres 
sanguinaires  qui  eov oyaient  tant  de  vic- 
times à l'échafaud.  I aiioi  pi  éddait  la  Con- 
\cntion  le  2 frimaire  an  11,  quand  une 
députation  y apporta  les  dépouilles  du 
temple  élevé  à Si.  Koch  et  à son  chien. 
« Citoyens  , dit  lu  président  , vous.  11c 
a serez  plus  dupes  de  votre  palroti  ; mai» 
a fidèles  comme  son  chien,  1 ous  resterez 
a inviolnblcimuit  atlachcs  b la  répuhli- 
a que.  a M.  Laloi  présidait  aussi  l.i  Con- 
vention lors  des  «extravagantes  fêtes  de 
la  liaison,  et  il  donna,  en  cette  qualité  , 
l'accolade  fraternelle  à toutes  les  filles 
publiques  qui  parurent  à la  cérémonie 
sous  le  uoin  de  vertus.  Ayant  passé,  en 
septembre  1 795,  au  conseil  «les  cinq-cents, 
il  Je  présida  en  fé\  ricr  1 797  , en  sortit  en 
1798,  fut  aussitôt  réélu  à celui  des  an- 
ciens , dont  il  devint  secrétaire , puis  pré- 
sident ; il  fut  ensuite  membre  de  la  com- 
mission intermediaire  «le  ce  conseil  après 
la  révolution  du  18  brumaire  (9  novem- 
bre 1799),  «t  entra,  en  décembre,  au 
tribunal.  Il  b'est  occupé  constamment 
d'objets  de  détail  et  de  mesures  admi- 
nistratives. Ses  rapports  les  plus  impor- 
tant» ne  vont  pas  ait  - delà  de  quelques  dis- 
positi«>ns pour  des  ventes  de  biens  «rémi- 
grés.  Nommé,  après  la  suppression  du 
tribunal,  membre  du  conseil  «les  prises, 
iien  remplit  les  fonctions  jusqu'en  181 4 > 
époque  à laquelle  ce  conseil  fut  stippti- 
rné.  Le  19  mai  181 5',  il  fut  nomme  , par 
Buonaparte  , conseiller  do  préfecture  du 
département  dr  la  Seine.  Banni  de  Frun- 
ce , 01»  1816,  parla  loi  contre  les  régici- 
des, M.  Laloi  vendit  sa  bibliothèque, 
remarquable  surtout  par  line  nomhieuse 
collection  de  brochures  «>1  de  pièce»  po- 
litiques sur  la  révolution.  l>.  M. 

LALOUETTJE  ( (Jt&tnE-  Josi.rn  ) , 
Sun» -préfet  de  Baïcux,  fut  élit  par  le  sénat, 
le  3 niai  1811  , député  au  corps  législa- 
tif pour  le  département  du  Calvados  l'n 
novembre  1812  , il  publia  : Eléments  de 
l’administration  pratique , avec  celte 
ép  graphe  . L'art  d'administrer  est  de 
tout  régulariser  en  rendant  tout  facile , 
in-4°-  volume,  sans  avoir  été  rc.in- 
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prime  t fut  reproduit,  en  1817,  sous  le 
litre  »le  Classification  fies  lois  adminis- 
tratives. Le  9 septembre  181  \ , M.  La- 
louette  provoqua  un  projet  de  loi  sur  le» 
revenu*  et  la  comptabilité  des  communes , 
et  en  développa  le»  principales  disposi- 
tions. Le  26  octobre  , il  parla  sur  le  pro- 
de  loi  relatif  à la  restitution  aux  émi- 
grés de  leurs  biens  non  vendus,  et  dit, 
entre  autres  choses  : « La  révolution 
» française  a été  nationale  ; il  n'est  plus 
» permis  d’en  demander  compte  aux  in- 
>i  dividus  ; tous  les  Français  y ont  cou- 
» couru  ; les  malheurs  qui  eu  ont  été  lu 
m suite  sont  devenu»  communs  à tous. 
» Le  passé  n’est  plus  à nous;  les  émigrés 
u ont  beaucoup  souffert  ; mais  tous  les 
>»  Français  ont  souffert  comme  eux.  La 
* remise  proposée  en  leur  faveur  est  juste 
v et  politique;  mais  il  faut  la  combiner 
» de  manière  à ne  pas  troubler  l’ordre 
» public.  » 11  discuta  ensuite  le  projet  de 
loi,  appuya  les  conclusions  de  la  com- 
mission , et  proposa  quelques  amende- 
ments. — Laîoiette  (Jean -François- 
Achille),  médecin,  est  auteur  de  : /fe- 
■Jlexions  sur  la  nature  de  la  goutte , sur 
ses  causes , ses  effets  et  les  moyens  de 
la  combattre,  Paris,  i8i5,in-8°.  de  7G 
pages.  A. 

LA  LUZERNE,  Voy.  LUZERNE. 

LAM  ARC  K (Le  chevalier  J eau-Bap- 
tiste - Antoike -Pierre  Mo  a et  oe), 
naturaliste  français  , membre  de  l'an- 
cienne académie  des  sciences,  et  ensuite 
de  l’Institut,  né,  eu  Picardie , vers  *7^5, 
d'une  famille  noble , entra  au  service  dans 
le  régiment  de  Beaujolais  , infanterie, 
Ter*  1760.  XJn  accident  fâcheux  Pentratna 
dans  une  autre  carrière.  blessé  griève- 
ment par  suite  de  l’un  de  ces  défis  de 
tour  de  force  que  se  proposent  trop 
souvent  entre  eux  les  jeunes  gens  , il 
vint  à Paris  chercher  «les  secours;  mai» 
sa  guérison  se  retardant  sans  cesse , il 
hn  trouva  obligé  de  quitter  le  service. 
Alors  ne  pouvaut  espérer  de  la  médio- 
crité de  son  patrimoine  une  existence 
indépendante,  il  se  livra  à l’élude  de  la 
médecine  ; mais  une  première  distraction 
vint,  en  1776,  détourner  son  attention. 
Le  l'appariement  élevé  qu’il  occupait , 
ne  pouvant  apercevoir  que  le  firmament, 
cette  contemplation  devint  Punique  objet 
de  scs  observations  , et  il  crut  reconnaî- 
tre que  les  nuages  se  réunissaient  ou  se 
dissipaient  par  des  lois  particulières  qui 
peuvent  indiquer  les  changeur. ois  de 
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temptf.  Il  fit  part,  en  1778  , d©  ectle  dé- 
couverte à l’académie  des  sciences,  qui 
engagta  fauteur  à continuer  ses  recher- 
ches. Une  autre  route  devait  le  Conduire 
plus  rapidement  â la  célébrité.  Dans  une 
île  ces  herborisations  que  Bernard  de 
Jussieu  savait  rendre  si  intéressantes  par 
son  aménité,  on  vint  à parler  de  la  ma- 
nière d’enseigner  la  botanique;  Laniarck, 
après  avoir  passé  en  revue  les  méthode* 
qui  avaient  été  employées  jusqu'alors, 
et  en  avoir  fait  sentir  les  défauts,  en 
présenta  une  qui  lui  paraissait  meilleure. 
Par  son  développement,  il  entraîna  le 
suffrage  de  tous  les  assistant» , et  ou  l'en- 
gagea vivement  a donner  suite  à cette 
idée;  il  s’y  détermina  en  l’appliquant  à 
l’ensemble  des  plantes  de  la  fiance,  et 
bientôt  il  sc  trouva  en  état  de  présenter 
à l'examen  de  l'académie  des  sciences 
sa  F lot  e française , ou  Description  suc- 
cincte de  toutes  les  pituites  qui  crois- 
ant en  France.  Ce  livre  fut  accueilli 
avec  Ixancotip  d’éloges  , ci  d’après  le 
compte  qu’on  en  rendit , le  gouverne- 
ment fit  les  frai»  de  Pcdilioti  nu  bénéfice 
de  l'auteur.  Cette  édition  parut  eu  17Q0, 
sous  la  date  de  1778,  3 vol.  111-8“.  Ou  y 
vit.  pour  la  première  fois,  l’exposition  des 
richesses  végétales  du  sol  français , dan* 
un  traité  spécial,  et  ce  fut  une  réponse 
aux  reproche*  de  négligence  que  mut» 
faisaient,  sur  ce  point , les  autrrs  rations 
de  l’Europe.  Le  discours  prçltroinaiie 
frappa  tou»  le»  lecteur*  par  *>011  ensem- 
ble, le»  vues  nouvelle»  qu'il  présentait , et 
surtout  par  le  suie.  M.  Lamaick  ne  vou- 
lant qu’une  gloire  légitimement  acquise, 
sc  hâta  de  déclarer  que  ce  dernier  mérite 
appartenait  à l'abbé Hutiy,  comme  rédac- 
teur. Mais  ce  qui  frappa  surtout , ce  fut 
la  facilité  de  la  méthode  employée  pour 
parvenir  au  nom  de»  piaule».  Il  parut  uue 
nouv  elle  édition  ro  1708';  mais  ce  n' était 
qu’une  simple  réimpression.  Celle  que  M. 
lJecandolle  a exécutée,  en  i8o5,  semble 
un  ouvrage  entièrement  neuf,  quoique 
sou»  le  même  titre.  Le  chevalier  de  La- 
marck  avait  annoncé  dans  sa  Flore , qu’il 
voulait  s’occuper  d'un  ouvrage  général 
sur  b»  plantes;  il  travailla  dès-lots  à re- 
cueillir des  matériaux  : le  bazar d lui  pro- 
cura des  herbiers  très  riches,  cidre  nuire» 
celui  de  .Sonnerai.  11  voulut  aussi  faire 
quelques  excursion»  en  France  ; if  en 
avait  déjà  parcouru  quelque»  parties  , 
ayant  même  séjourné:  en  Provence,  mais 
suiivrneat  lorsqu’il  était  au  service  , et 
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.«lors  il  ne  s'occupait  pas  de  Botanique. 
Il  avait  aussi  voyagé  eu  Aftcmagm  , où 
il  avait  accompagné  le  fils  de  Billion  , 
et  il  avait,  particulièrement,  visité  avec 
lui  les  mines  du  liai  lz.  Pour  cette  fois, 
se  réunissant  avec  plusieurs  amateurs, 
M.  Thouiri  entre  autres , ils  visitèrent 
l’Auvcrgue  en  naturalistes.  De  retour  à 
Paris  , M.  Lamarck  allait  s'occuper 
de  mettre  en  œuvre  le  fruit  de  ses  re- 
cherches; niais  elles  prirent  encore  une 
autre  destination.  Fankouke, ayant  formé 
le  plan  d’une  Encyclopédie  par  ordre 
de  mafières  , chercha  a réunir,  comme 
collaborateurs,  les  savants  les  plus  dis- 
tingués dans  chaque  partie.  M.  de  La- 
marck  fut  des  premiers  qu’il  s’associa, 
et  il  se  montra  bientôt  un  des  collabora- 
teurs les  plus  actifs,  car  il  fut  en  état  de 
publier  , en  iÿ83  , un  demi-volume  pré- 
cédé d’une  Introduction  , dans  laquelle 
se  trouve  une  histoire  abrégée  de  la 
science.  Cette  composition  se  ressent , il 
est  vrai , de  la  précipitation  avec  laquelle 
elle  fut  écrite.  Il  continua  rapidement  ce 
travail  ; le  second  volume  avait  paru  en 
1785,  tout  annonçait  qu’en  peu  d’années 
il  serait  complet  ; mais  il  fut  retardé  d’a- 
bord par  le  libraire  lui-même,  qui  pro- 
posa a M.  de  Lamarck  de  faire  exécuter 
une  suite  de  planches  qui  devaient  pré- 
senter le  caractère  de  tous  les  genres  con- 
nus; mais  il  aurait  voulu  que  les  plantes 
eussent  été  rangées  par  famille.  Fankou- 
kc,  qui  avait  un  autre  plan  dans  la  tête  , 
s’y  refusa,  et  elles  parurent  suivant  le 
système  de  Linné.  L’explication  devait 
suivre  chaque  livraison  de  cent  planches , 
mais  elle  en  est  restée  à la  première,  et 
celles-ci  ont  continué  jusqu’à  la  neuviè- 
me, qui  a terminé  cette  collection  encore 
si  loin  d’être  complète.  Au  moment  delà 
révolution  , les  professeurs  du  jardin  du 
Foi,  allant  au-devant  des  réformes  que 
I on  voulait  introduire  dans  cet  établisse- 
ment, présentèrent  un  plan  dans  lequel 
ils  formaient  un  ensemble  de  dix  profes- 
seurs; parce  moyen  tons  ceux  qui  étaient 
eu  litre  étaient  conservés  ; mais  M.  do 
Lamarck,  n’étant  que  sous- démonstra- 
teur, eut  été  réformé.  Ou  imagina  do 
partager  la  zoologie  en  deux  parties  : la 
première  , comprenant  les  animaux  par- 
faits ou  à sang  rouge,  et  la  seconde  les 
imparfaits.  On  proposa  donc  à \I.  de  La- 
marck de sc  charger  de  ces  derniers,  ce 
qu’il  accepta;  mais  il  voulut  sc  mettre  h 
même  Je  remplir  celle  fonction  , cl  toute 
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son  attention  sc  dirigea  vers  ces  objets,* 
dont  il  commençait  l’étude.  Le  travail 
de  l’ Encyclopédie  son  ressentit;  il  prit 
d’abord  pourcollaborateur  Desrousseaux: 
le  nom  de  celui-ci  parut  dans  le  troi- 
sième volume,  par  l’article  important  de 
Liseron  ; mais  il  ne  se  trouve  plus  qu’au 
commencement  du  quatrième  , une  mort 
prématurée  Payant  enlevé.  Vcntenal  fit 
aussi  quelques  articles  ; enfin  Loiret  , 
après  s’être  essayé  , a pris  toute  l'entre- 
prise sous  son  nom  à partir  du  tome  cin- 
quième. C’est  là  que  se  borne  la  car- 
rure botanique  de  M.  de  Lamarck.  A 
ces  ouvrages  importants,  il  faut  ajouter 
quelques  Mémoires  dans  le  recueil  de 
1 académie,  entre  autres  sur  les  classes 
des  plantes  , en  iç85  , sur  le  Brucea  , 
et  sur  le  Muscadier , en  1788;  dans  un 
Journal  d’/iistoire  naturelle  , pour  U 
composition  duquel  il  s’associa  avec  l’.ib- 
bé  Haiiy,  Fotircroy  , Bruguière,  Oli- 
vicr  et  Fellelier  : il  commença  en  1792 
et  se  borne  à deux  volumes.  Tous  ces 
travaux  fout  regretter  qu’il  ait  aban- 
donné une  carrière  où  il  s’était  montré 
si  avantageusement.  Il  reste  maintenant 
à Ig  considérer  comme  zoologiste.  D'a- 
bord il  rendit  service  à cette  science  en 
donnant  le  moyen  de  trancher  nettement 
la  partie  dont  il  se  charge  lit,  parla  con- 
sidération de  l’absence  ou  île  la  présence 
de  la  colonne  vgrlébrale:  de-là  les  ani- 
maux vertébrés  et  les  invertébrés  ; il 
exposa  dans  ses  cours  la  suite  de  ccs 
derniers  , et  il  porta  d.v>s  cette  scieuce 
la  même  sagacité  que  dans  la  botanique; 
mais  il  se  livra  bieutôt  à des  considéra- 
tions plus  étendues  : c’est  en  cherchant 
à tracer  la  roule  que,  suivant  lui , la  na- 
ture a prise  pour  s’élever  depuis  le  point 
animé,  qu’ou  n'apetçoil  qu'à  l’aide  du 
microscope,  jusqu'à  1 animal  le  plus  par- 
fait, adoptant  l'existence  des  générations 
spontanées;  suivant  lui , il  ne  faut  qu’une 
masse  gélatineuse  souple  , niais  cepen- 
dant brute  , qui  soit  traversée  par  les 
fluides  environnants,  pour  produire  un 
mouvement  permanent  ; s’il  est  privé 
d'irritabilité  , il  devient  le  type  de  toutes 
les  plautes;  s'il  en  est  potin  u,  c’est  celui 
des  animaux.  Du  reste  , l'usage  et  les 
circonstances  déterminent  l’existence  de 
nouteaux  organes  qui  rendent  l’être  do 
plus  en  plus  parfait  ; il  en  donne  cet» 
exemple  : a Un  oiseau  , que  le  besoin, 
attire  sur  FcattHiom'  y trouver  sa  nour- 
riture , écavte  les  doigts  de  6es  pteds» 
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pou»*  frapper  Tenu  ; la  peau  qui  les  unît 
s'étend  insensiblement,  de-là  les  larges 
membranes  qui  forment  les  nageoires 
des  oies  et  des  canards:  si  au  contraire 
u o oiseau  se  perche  souvent , ses  doigts 
s'aiongeut.  » Un  voit  que  ces  principes 
sont  une  suite  de  ceux  qu'avait  dévelop- 
pés de  Maillet  dans  son  Telliamed , qui 
veut  que  nous  ayons  commence  par  être 
poissons , mais  que  noire  queue  s’est 
changée  en  pieds  lorsque  nous  nous  som- 
me» trouves  sur  le  sec.  Cela  sc  rappro- 
che encore  de  l’idée  de  Builbn,  qui  veut 
que  la  nature  se  soit  essayée  pour  la  for- 
mation des  animaux  , mais  que  les  pre- 
niiers  étaient  tellement  imparfaits  qu’ils 
n’ont  pu  se  propager.  M.  de  Lamarck  a 
exposé  successivement  ce.s  principes,  d'a- 
bord de  vive  voix  dans  ses  cours  depuis 
1792,  ensuite  dans  le  Discours  d'ouver- 
ture de  1800,  qui  sert  de  discotus  préli- 
minaire au  Sy  stème  des  animaux  sans 
vertèbres , ou  Tableau  général  des  clas- 
ses , des  ordres  et  des  g turcs  de  ces  ani- 
maux , un  vol.  in -8°.,  Parts,  1801.  Il 
les  a développés  ensuite  dans  sa  Philo- 
sophie zoologique , 2 vol.  in -18,  écrit 
servant  de  base  à V Histoii'e  naturelle 
des  animaux  sa ns  vertebres  , etc. , dont 
le  premier  volume  a paru  au  mois  de  mars 
181 5.  Il  y eu  a quatre  maintenant  : deux 
autres  termineront  l'ouvrage  ; ainsi  ce  sera 
le  plus  complet  qu'il  ail  publié.  Adop- 
tant les  mêmes  bases  que  dans  les  ouvra- 
ges précédents , il  divise  les  animaux  en 
trois  classes  , les  apathiques  , les  sensibles 
et  les  intelligents;  dans  celle-ci  se  trou- 
vent tous  les  animaux  vertébrés  jus- 
qu'aux quadrupèdes  , et  par  conséquent 
l'homme.  Mais  après  les  avoir  fait  suivre 
la  progression  par  laquelle  In  nature  les 
a conduits  à leur  perfection,  il  ne  regarde 
plus  cclle-ci  que  comme  l'expression  de 
la  volonté  de  l'Etre-suprème,  dont  il  ne 
parle  qu’avec  le  plus  grand  respect.  En 
1794  » M.  de  Lamarck  avait  publié  : tie - 
cherches  sur  les  causes  des  principaux 
faits  physiques  , 2 vol.  ii»-8°.,  dans  les- 
quel» il  combattait  la  nouvelle  doctrine 
des  chimistes  eu  cherchant  à expliquer  la 
marche  du  calorique,  et  il  donna  dans 
le  même  sens  , deux  ans  après,  sa  Réfu- 
tation de  la  théorie  pneumatique  ou  de 
la  doctrine  nouvelle  des  chimistes  mo- 
dernes , 1796,  in-8  *.  11  y a encore  publié 
une  suite,  dans  ses  Mémoires  de  physi- 
que et  d’histoire  naturelle.  Enfin  , vou- 
lant rassembler  ses  observations  mclco- 
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rologiqurs  , il  produisit  son  Annuaire 
météorologique  , pour  l’au  vit  ou  1799; 
il  le  continua  jusqu'en  1809.  Ayant,  à 
l'exemple  deToaldo  et  de  beaucoup  d’au- 
tres, regardé  la  lune  comme  le  principal 
agent  dans  les  changements  de  temps,  il 
ne  se  contenta  pas  de  prendre  en  consi-* 
délation  ses  phases,  il  y joignit  ses  diffé- 
rents d*  grés  d'éloignement  de  la  terre  et 
son  obliquité,  et  il  annonça,  avec  une 
certaine  précision  , les  changements  de 
temps  ; mais  on  ne  fit  pas  attention  qu’il 
ne  donnait  cela  que  comme  des  probabi- 
lités, et  011  le  regarda  comme  le  succes- 
seur de  Mathieu  Laensberg.  Buonaparle, 
lui-même,  adoptant  cette  idée  , lui  en  fit 
des  reproches  publiquement  dans  une 
réception  de  l'Institut.  M.  de  Lamarck 
suspendit  lu  publication  de  son  Annuai- 
re. Plusieurs  auteurs  ont  cherché  à ren- 
dre à M.  de  Lamarck  les  honneurs  bota- 
niques en  attachant,  suivant  l’usage,  sou 
nom  à une  plante;  d’abord  Lbéritiçr, 
eu  nommant  Monetia  un  arbuste;  mais 
M.  de  Lamarck  a rejeté  cette  dédicace 
pour  celte  plante , qu'il  avait  déjà  nom- 
mée A rima.  Richard  donna  ensuite  le 
nom  de  I.amarkca  à une  plante  de 
Uaïenne  ; mais  il  parait  être  resté  à une 
graminée  d'un  aspect  agréable  , à la- 
quelle il  a été  donné  par  Mnnch.  D.  Y. 

LA  MARQUÉ  ( François  ) , avocat, 
a vaut  la  révolution  , devint  juge  au  tri- 
bunal du  district  de  Périgueux  en  1790, 
et  fut  nommé  , en  1791  , député  de  la 
Dordogne  à l'assemblée  législative  , com- 
mença à s’y  faire  connaître  par  des  travaux 
sur  l’ordre  judiciaire,  et  par  des  mo- 
tions contre  les  émigrés , dont  il  proposa 
de  séquestrer  les  biens  le  ai  janvier 
1792,  en  annonçant  que  c’était  à ceux 
qui  provoquaient  la  guerre  à en  suppor- 
ter les  frais  , et  que  ceux  qui  défendraient 
la  patrie  seraient  indemnisés  aux  dé- 
pens de  ses  ennemis.  Trois  jours  après, 
il  fut  élu  secrétaire.  Le  8 mais  sui- 
vant , il  attaqua  indirectement  la  cons- 
titution , en  demandant  que  le  séques- 
tre qu’il  avait  provoqué  ne  lut  pas 
soumis  au  veto  du  Roi.  Le  28  juin  , il 
proposa  de  casser  tous  les  membres  des 
tribunaux  , « parce  qu’ils  11’ctaietit  pas  as- 
u sez  patriotes.  » Le  9 août,  il  pressa  ras- 
semblée législative  de  prononcer  la  dé- 
chéance du  Roi , et  fit  la  motion  que  !’»«- 
semblée  se  déclarât  permanente  jusqu'à  la 
décision  de  cette  importante  question.  Le 
10,  il  fut  envoyé  pour  arrêter  l'attaque 
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«lu  château  des  Tuileries,  et  U rentra 
bientôt  dans  la  salle  des  séances  avec  ses 
collègues  , annonçant  < jifits  n avaient 
pas  pu  se  faire  reconnaître.  Lamarque 

* était  offert  lui- même  pour  marcher  à 
la  tète  de  cette  députation  , et  il  rédi- 

•£ea  po^uitc  une  adresse  nu  peuple  pour 
lui  (aire  approuver  les  événements  de 
e.cttc  journée.  Le  20  du  même  mois  , il 
fut  chargé  d’une  mission  au  pris  de  l'ar- 
nu  c de  Luckuer  : il  écrivit  alors  « Que 
» partout  ou  trouvait  la  preux  e des  trahi- 

* sons  du  pouvoir  exécutif  ; que  Metz 

* étuit  saus  canons,  et  les  soldais  sans 
» armes , etc. , etc.  » A son  retour  , d 
«lexiut  membre  de  la  Convention  natio- 
nale , et  y vota  la  mort  de  Louis  XVI  , 
de  la  manière  suivante  : « Louis  est  cou- 
» pairie  de  conspiration  ; il  fut  parjure  , 

* d lut  tiaicre.  Son  -existence  soutient 
» les  espérances  des  intrigants, le* cllbrU 

* des  aristocrates.  La  loi  a prononcé  la 
» peine  de  mort  ÿ je  la  prononce  aussi , 

* en  désirant  que  cet  acte  de  justice,  qui 
fixe  le  sort  de  la  i rance  , soit  le  der- 

a»  nier  exemple  d’un  homicide  légal,  a II 
rejeta  I appel  au  peuple  et  le  sursis. 
Lamarque  se  prononça  de  bonne  heure 
contre  le  parti  de  la  Gironde,  et  défen- 
«lit , contre  Gensonué  , la  commune  de 
Taris  , accusée  de  faire  délibérer  la  Con- 
vention sous  le  couteau.  Il  entra  eosuite 
«'U  comité  de  défense  générale,  demanda 
la  suspension  des  procédures  commen- 
cées contre  les  auteurs  des  massacres  des 
3 et  3 septembre 5 s’opposa,  le  23  mars, 
à ce  que  Je  duc  d'Orléans  fût  compris 
«la ns  le  décret  d'expulsion  provoqué 
contre  les  Bourbons , et  célébra  les  ser- 
vices  rendus  par  ce  prince  à la  révolu- 
tion. A la  suite  d'un  rapport  sur  tous  1rs 
pamphlets  répandus  depuis  la  mort, 
de  Louis  XVI,  il  fit  décréter  la  peine 
de  mort  contre  les  auteurs  d’écrits  pro- 
voquant le  retour  de  la  royauté.  En  avril, 
il  se  rendit  à l’armée  du  Nord,  avec  Beur- 
’ionvilie,  Camus,  Quiuette,  cic. , pour  y 
faire  arrêter  Dumourn  i ; mais  ce  géné- 
ral le*  ayant  livrés  au  prince  de  Cobourg, 
jL  furent  tons  détenus  parles  Autrichiens 
jusqu'au  mois  de  décembre  1795,  épo- 
«|ue  à laquelle  ils  furent  échangés  à Biile 
contre  la  princr$sc  , fille  de  Louis  XVI , 
aujourd'hui  Madame,  duchesse  d’An- 
gouléon».  Lamarque  entra  alors  au  con- 
seil des  cinq-cents , où  il  reprit  bientôt 
sou  système  de  diffamation  contre  la 
royauté,  et  on  l’y  vil  te  dédommager, 
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par  de  longs  et  violents  discours , du  si- 
lence qu'il  axait  été  contraint  de  garder 
dans  sa  prison.  Nommé  secrétaire  le  q3 
janvier  1795,1!  déclara  , le  28  février, 
quM  regardait  comme  ennemi  de  la  ré- 
publique quiconque  provoquerait  la  sup- 
pression des  associations  de  citoyens  : à 
celte  occasion , il  attaqua  vivement  le 
royalisme  , dont  plusieurs  de  ses  collè- 
gues niaient  l’existence,  et  soutint  qu’il 
ne  pouvait  exister  de  système  d'anarchie. 
Eu  septembre  , il  présenta  une  motion 
sur  riuslruclion  publique  et  renseigne- 
ment des  laugucs  vivautes  , pour  les- 
quelles il  réclama  , contre  l’avis  de  Mer- 
cier, l'institution  de  chaires  publiques  et 
gratuites  : c’est  à ce  sujet  qu’il  sc  livra  à 
une  discussion  curieuse  et  originale  sur 
i’origiuedes  langues.  Il  prononça  ensuite 
un  discours  eu  laveur  de hl  loi  du  3 bru- 
maire, invoqua  une  amnistie  générale  et 
absolue,  et  parla  en  faveur  de  Barère, 
auquel  il  aurait  surtout  désiré  L faire 
éleudre.  Il  se  déclara  fortement  , le  28 
décembre,  contre  toute  atteinte  à la  li- 
berté Je  la  presse  , et  vota  néanmoins 
pour  le  projet  de  ûaunou  , relatif  à la 
calomnie.  Il  fit  ensuite  ordonner  un 
rapport  sur  les  piètres  réfractaires.  Le  4 
février  1797  , il  se  livra  à uue  nouvelle 
sortie  rouire  le  royalisme  , et  fit  remar- 
quer qu’il  résultait  des  pièces  de  la  cons- 
piration de  Lavillchcurnois  , que  ses 
complices  n’étaient  pasdeia  faction  d’Or- 
léaus,  mais  bien  des  émissaires  de  Louis 
X \ III  , des  Anglais  , des  émigré*  et  des 
Autrichiens.  11  fut  élu  président  le  20 
avril j puis  demanda,  pour  amener  le 
rappel  de  Barère  , que  toutes  les  lois  in- 
constitutionnelles fussent  abolies.  11  s’éle- 
va peu  après  contre  le  libre  exercice  des 
cubes,  rappela  les  crimes  commis  au  nom 
de  la  ve ligion , et  s’efforça  de  faire  sou- 
mettre à un  nouveau  serment  les  mi- 
nistres catholiques.  11  fut , à cette  épo- 
que , un  des  ardents  défenseurs  du  di- 
rectoire, dans  la  lutte  établie  entre  cette 
autorité  et  les  conseils  ÿ «t  s'opposa  , 
,dnn§  la  séance  dn  to  août,  à l’adoption 
des  propositions  de  Bailly  , tendantes  à 
faire  examiner  la  conduite  du  directoire, 
relativement  à la  marche  des  troupes 
vers  Paris  et  aux  adresses  des  armées. 
Il  eut  part  ensuite  à tous  les  plans  du 
directoire  contre  le  parti  clicbieu  , et  pré- 
sida le  conseil  des  cinq-cenis  à l'Odéon  , 
le  18  fructidor  ( f\  septembre  1797.  ) 
l’eu  de  jours  après  cctia  révolution,  u 
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prononça  le  discours  commémoratif  de 
la  fondation  de  la  république  ; vota  , le 
37  novembre,  en  faveur  de  la  succcssi- 
bilité  des  enfants  naturels  ; demanda  en- 
suite des  indemnités  pour  les  complices 
«leBabcur,  acquittés  par  la  haute  cour 
de  Vendôme;  et  le  32  mars  1798,  pré- 
senta une  opiniou  sur  riufluence  des  théâ- 
tres, qu'il  voulait  faire  servira  la  régé- 
nération des  maurs  et  de  l’esprit  pu- 
blic. L’cpoque  des  nouvelles  élections 
approchait,  et  I*amarque  essaya  vaine- 
ment de  seconder  le  parti  qu'on  désignait 
alors  sous  le  nom  cl’ anarchique.  Il  dé- 
nonça , le  i«r.  mai,  un  libelle  contre  les 
élections  de  la  Dordogne  ; mais  malgré 
ses  soins  , le  directoire , qu’il  avait  servi 
avec  tant  de  chaleur  , se  montrA  peu  re- 
connaissant : il  vint  à bout  de  faire  éli- 
miner les  élections  qui  ne  lui  convenaient 
pas.  Le  jour  où  Baillent  exécuta  cette 
mesure  au  nom  du  directoire,  et  préten- 
dit que  la  moralité  des  élus  devait  être 
la  seule  règle  des  choix  , Laraarque  , que 
cette  maxime  nouvelle  frappa  d’élooue- 
xnent  , monta  à la  tribune  , et  dit  avec 
une  fciuie  sensibilité  : « On  ose  avancer 
P que  le  temps  des  principes  est  passé , et 
» que  la  moru///^desélusdoilétrelaseule 
» règle  de  votre  décision  ! Et  ce  blas- 
» phême  <^éjà  fort  étrange , on  ose  l'ap- 
u puyer  cTun  exemple  plus  étrange  enco- 
f>  re,  du  18  fructidor.  Ah!  que  ceux  qui 
» l'invoquent  connaissent  peu  cette  jour- 
w née  et  les  hommes  qui  l’ont  faite  ! 
» Ceux-ci  ont  versé  des  larmes  Je  sang 
n sur  le  plus  nécessaire  des  triomphes. 
a IU  ne  se  dissimulaient  pas  qu'ils  met- 
» taient  la  constitution  de  côté,  et  la  li- 
u berté  en  danger.  Mais  il  fallait  opter 

* entre  cette  mesure  et  le  renversement 
p de  la  république.  » Laniarque  , bien 
<ju'il  cul  été  nommé  dans  trois  départe- 
ments, bien  qu’on  rappelât  en  s*  faveur  sa 
présidetire  du  18  fructidor , fut  du  nom- 
bre 1rs  exclus.  On  b*  vit  alors  donner  son 
Adhésion  au  coup  d’état  qui  suspeudait  , 
selou  lui  , les  droits  du  peuple,  n parce 

* que  , dit- il  ,1a  résistance  serait  inutile , 
» et  que  l’adhésion  pouvait  avoir  son  uti- 
p lité.»  Et  en  efl’et,  pour  récompenser  cet 
exemple  de  soumission,  le  directoire  le 
nomma  , dans  le  même  mois , ambassa- 
deur à la  cour  de.  Stockholm  : mais  le 
roi  de  Suède  , qui  n’avait  pas  les  mômes 
raisons  de  le  dédommager,  lui  fit  signi- 
fier de  ne  pas  mettre  le  pied  dans  ses 
états.  L'ambassadeur  écouduil  s'eu  te- 
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viqt  doucement  à Paris  de  Hambourg  , 
où  il  s'cUit  rendu.  Réélu  an  conseil  des 
cinq-cents  en  mars  1799.  il  lui  fut  per- 
mis cette  fois  d’y  entrer,  et  il  fut  nom- 
mé secrétaire  le  30  août.  Le  triomphe 
momentané  des  Jacobins,  à cette  épo- 
que, ayant  amené  de  nouveaux  pro|ets 
d'amnistie,  Lamarque  eut  encore  occa-. 
sion  de  réclamer  , mais  toujours  sans 
succès  , en  faveur  de  son  cher  Barère. 

Il  vota  la  suppression  du  mot  haine  à 
l’anarchie  dans  le  serment  civique  , 
parce  qu’il  pensait  que  c’était  pour  ca- 
lomnier la  liberté  qu’on  l’y  avait  inséré, 
fit  l’éloge  du  général  Joubert , tué  à No- 
vl,  et  le  proposa  pour  modèle  aux  dé- 
fenseurs de  la  pati  ie.  Il  se  prononça  , 
dans  le  môme  temps  , contre  la  licence 
de  la  presse , appuya  le  général  Jourdan 
lorsque  celui-ci  voulut  faire  déclarer  ht 
patrie  en  danger,  examina  , en  cetLe  cir- 
constance , s’il  était  nécessaire  d'impri- 
mer une  force  extraordinaire  à la  marche 
constitutionnelle  ; etsi , au  lieu  de  conser- 
ver le  caractère  ministériel  et  secret,  cette 
force  ne  devait  pas  recevoir  uu  carac- 
tère national  et  public  ? Il  vola  pour  l'af- 
firmative, et  rappela  l'époque  de  179a,  où 
cette  déclaration  de» dangers  de  la  patrie 
avait  produit  les  plus  grands  avantages. 
Il  nia  cependant  qu'en  cette  circonstance, 
rassemblée  législative  eût  voulu  amener 
le  renvcrseraenl  de  la  constitution  royale 
qu'elle  avait  fait  serment  de  défendre  f 
et  déclara  que  c'était  là  sou  inteution  et 
celle  de  scs  collègue»  ; ce  qui  fut  démenti 
par  Poultier.  Lamarque  termina  son  dis- 
cours par  ces  mots  : « La  liberté  ou  U 
» mort.  » Le  conseil  répéta  ce  cri  , unis 
ne  déclara  point  la  patrie  en  danger* 
Celte  résistance  paralysa  toutes  les  ma- 
nxuvies  du  parti  jacobin,  qui  rentra 
duos  une  espèce  d'inaction,  et  donna  le 
temps  à ses  ennemis  de  préparer  le  18 
brumaire ( 9 novembre  1799;.  Lainarquo 
ne  fut  point  cependant  formellement 
exclu  du  corps  législatif  à celte  époque  ; 
seulement  il  n'y  entra  point  loi  s de  sa  re- 
composition ; et,  en  mars  1800  , il  fut 
nommé  aux  fonctions  de  préfet  du  dé- 
parlementdu  Tarn,  qu’il  remplit  jusqu’en 
i8o4  t époque  à laquelle  il  fut  nommé 
membre  de  la  t Légion  - d'honneur  et 
substitut  du  procureur- géoéral  au  tri- 
bunal de  cassation  , qui  était  a!oi« 
Merlin  de  Douay  : ce  qui  fit  dire  aux 
mauvais  plaisants  qu'on  avait  mis  à ce- 
lui-ci la  marque  sur  le  dos.  21  y sié- 
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gca  jusqu'en  février  1810  , ne  fat  pas 
compris  dans  la  nouvelle  organisation  de 
celte  cour  , et  y fut  rétabli  par  ordre  de 
Ituouaparle  après  le  30  mars.  A l'époque 
du  Champ-de-miii , il  présida  les  collèges 
électoraux  de  ta  Dordogne,  et  liarangtia 
Napoléon  en  celte  qualité.  Compris  dans 
li  lot  contre  les  régicides,  Lainarque  se 
réfugia , eu  1816,  à Genève  où  il  obtint 
l'autorisation  de  résider  , cl  pu&sa  de-là 
en  Autriche.  l>.  M. 

LAMAKQCE(LecotiiLeMAXiMiLiEx), 
né  à Saint  - Sever  le  33  juillet  1770, 
s’eiuôla,  en  179a»  cotnmc  simple  sol- 
dat , et  devint,  au  bout  de  «juclques  mois, 
capitaine'  des  grenadiers  de  Lalour-d’Au- 
vergue  , connus  sous  le  nom  de  colonne 
infernale.  Il  fit  la  campagne  tic  1793 
«Uns  l'avant-garde  de  l'armée  des  Pyré- 
nées occidentales  , commandée  par  le 
général  Monccy;  et  , le  3 février,  il  re- 
lent deux  blessures  graves,  en  arrêtant, 
avec  une  seule  compagnie,  une  colonne 
espagnole  qui  tournait  la  ganebe  de  far- 
inée. Plus  tard  , lorsque  les  Français  eu- 
rent franchi  les  Pyrénées  , Lainarque  , 
à la  tête  de  deux  cents  grenadiers  , mar- 
cha contre  Fonlarahie.  Il  s'empara  des 
redoutes  qui  dominaient  la  ville;  et, 
malgré  un  feu  terrible  d’artillerie  , il  se 
précipita  dans  les  fossés,  suivi  «le  soixan- 
te - quinze  grenadiers  avec  lesquels  il 
abattit  le  pont-levis,  et  pénétra  dans  la 
place. Quatre-vingts  bouches  à feu  et  dix- 
huit  cents  prisonniers  furent  le  résultat 
«le  cette  journée , «pii  valut  a Lainarque 
le  grade  d’adjudant  - général.  Employé 
depuis  aux  armées  d’Angleterre  et  du 
Rhin,  il  fut  nommé  général  de  brigade 
en  1801  , et  se  distingua  en  cette  qualité 
à la  bataille  de  IIolienliiMlen.  Après  la 
paix  de  Lunéville  , il  commanda  une 
division  sous  les  ordres  de  Leclerc  , lit 
Ja  campagne  d' Allemagne  , en  i8o5, 
dans  le  corps  d’Augereaii  , et  fut  dé- 
signé , dans  le  rapport  de  la  bataille 
d’Austerlitz,  pour  rejoiudrc  l«*s  troupes 
qui  marchaient  sur  Naples  , sous  la  con- 
duite de  Joseph  Buonaparte.  Ce  voyage 
du  nord  au  midi  l'exposa  plusieurs  fois 
à de  grands  dangers  , surtout  en  traver- 
sant les  montagnes  du  Tyrol  et  les  fron- 
lières  du  royaume  de  Naples  , où  il  fut 
attaqué  par  5o  brigands  commandés  par 
le  féroce  Fra  - Diavolo.  L’armée  fran- 
çaise de  Naples  ouvrit  la  campagne  par  le 
siège  de  Gaéte  , que  défendait  le  prince 
de  Hc&sCi  Le  général  Larnarquecut  sou- 
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vent  occasion  de  s’y  faire  remarquer. 
Chargé,  en  1807  , de  réduire  les  insur- 
gés caiabrois,  il  battit  auprès  de  Mara- 
the.! 1 aoo  Anglais  qui  étaient  débarqués 
pour  les  soutenir,  et  s’empara  de  la  ville 
où  il  ût  1800  prisonniers.  Ces  succès  lui 
valurent  le  gradç  de  générai  de  division, 
auquel  d fut  promu  le  (i  décembre  1807. 
Le  nouveau  roi  Joseph  le  nomma  alors 
son  chef  d'état-inajor  , titre  qui  lui  fut 
conservé  dous  la  suite  par  Murat.  Celui- 
ci  lui  conlia,  en  octobre  1808  , le  com- 
mandement de  1800  hommes  d'élite  , 
de>linés  à enlever  aux  Anglais  l’ile  «le 
Capréc.  f.a  première  enceinte  de  File 
fut  escaladée  sous  le  feu  des  canons  et 
de  la  mousqueterie  de  1400  Anglais.  Le 
général  Lamartpiey  monta avcc5oo  hom- 
mes, et  fil  éloigner  les  bateaux, s’ôtant  ain- 
si tout  moyen  de  retraite.  Il  attaqua  en- 
suite les  Anglais  dans  leurs  différents 
postes , et  décida  , par  sa  courageuse 
résolution,  la  prise  entière  de  Caprce. 
Aprè’s  cette  complète,  il  fut  appelé  dans 
la  haute  Italie  , où  il  eut  le  commande- 
ment d’une  division  , sous  les  ordres  de 
Murat.  Il  se  distingua,  dans  celte  nou- 
velle campagne,  à Villa-Nova,  sur  les 
bords  «le  la  i*iave  , à Oberloilz , à Lay- 
brich  , eufin  à Wagrani,  on  il  eut  quatre 
chevaux  tués  sous  lui.  Employé,  en  1813, 
eu  Russie , et  ensuite  en  Espagne , il  rentra 
en  Fi  ance  après  l'évacuation  de  la  pénin- 
sule , et  fut  créé  chevalier  de  St.*Louîs1e 
37  juillet  181 4*  Nommé  par  Buonaparte, 
apres  le  30  mars , commandant  de  la 
1 re.  division  militaire,  et  général  en  chef 
de  l'armée  de  la  Loire  , il  adressa  d'An- 
gers , le  39  mai,  aux  habitants  delà 
Vendée  . une  proclamation  qu’il  termi- 
nait. ainsi:  « Quelle  est  aveugle  et  insen  - 
>*  sée  votre  fureur  î Contre  qui  vous  ar- 
>*  mez-votis  ? Quel  est  celui  qui  a re- 
» construit  vos  villages?  quel  est  celui 
» qui  , pour  réparer  les  pertes  de  votre 
i>  population  , vous  exempta  long-temps 
u de  toute  conscription  ? liVst-ce  pas 
» Napoléon  ? Ministres  d’un  Dieu  «le 
» paix  , qui  vous  a rappelés  d’un  long 
»exil,  qui  a réédilié  vos  temples  et 
» paré  vos  autels?  n’est-ce  pas  Napoléon, 
» Napoléon -le-Grand  , «pii  , après  une 
« longue  anarchie , rétablit  en  France 
» l’édifice  social  , et  Gt  triompher  à la- 
» fois  la  cause  des  lois  , de  la  liberté  et 
a de  la  religion?  Habitants  delà  Ycn- 
» déc  , ceux  «jui  souillent  parmi  vous  lè 
» feu  de  la  guerre  civile  vous  cachent  le 
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» bul  qu'ils  veulent  atteindre.  Si  jamais 
x ils  pouvaient  l'emporter  sur  l'intérêt 
x et  la  volonté  de  l'immense  majorité  de 
» la  nation,  alors  ils  rétabliraient  les 
» dîmes  , la  féodalité  , les  impôts  arbi- 
x Irai r es , l'avilissement  de  tout  ce  qui 
« est  plébéien  , et  le  double  despotisme 
» des  nobles  et  des  rois.  Abandonnez 
x donc  une  cause  qui  n'est  pas  la  vùtre  j 
» retournez  dans  vos  champs  que  cou- 
x vrent  de  riches  moissons  ; dites  à ceux 
x qui  vous  égarent  que  leur  présence 
x vous  fui  toujours  funeste. , et  qu’il 
x est  maudit  de  Dieu  et  des  hommes 
x celui  qui  déchire  le  sein  de  sa  pa- 
rt trie,  x Le  q juin  , le  général  Li- 
mirque  prit  la  mesure  suivante  contre 
les  parents  des  royalistes  vendéens  : 
a Omis  les  trois  jours  de  In  publication 
x du  présent,  les  pères,  mères,  épouses, 
x enfants  des  individus  qui  font  partie 
x des  bandes  de  révoltés  , seront  tenus 
x de  quitter  la  ville  d’Angers  , et  tous 
x autres  lieux  du  département  où  iis 
x petivenl  faire  leur  résilience,  à moins 
x qu’ils  n'aientobtenu  du  commissaire  «le 
x police  l'autorisation  d’y  rester.  » Ce- 
pendant il  parut  montrer,  dans  le  cours 
de  cette  campagne  , le  désir  d’épargner 
le  sang  , et,  après  avoir  obtenu  quelques 
succès  à la  Roche-Servière , il  réussit  à 
opérer  une  pacification  dont  les  articles 
furent  signés  à Chollet  le  26  juin  i8i5. 
Après  le  retour  du  Roi  , il  fut  com- 
pris dans  l’article  2 de  la  loi  du  2\ 
juillet  181 5 , et  se  relira  d’abord  à 
Saint  - Se  ver  , sous  la  surveillance  du 
ministre  de  la  police.  Il  se  réfugia  en- 
suite à Bruxelles,  aux  termes  de  la  loi 
du  17  janvier  1816,  et  fut  arrêté  dans 
cette  ville  au  mois  d’août.  Ayant  été  re- 
mis en  liberté  sous  caution  , il  reçut , 
du  roi  des  Pays-Bas,  l’ordre  de  se  rendre 
dansle&proviuces  méridionalrsdu  royau- 
me , d où  il  passa  en  Autriche.  Il  a pu- 
blié en  i8i5:  Défense  de  AI.  le  lieu- 
tenant-général Maximilien  Lam arque , 
— Camargue  ( Le  baron  Jean- 
Baptiste-Isidore  ) , né  le  a3  août  176a  , 
a été  nommé  officier  de  la  1 légion-d 'hon- 
neur le  16  juin  1809,  et  maréchal-de- 
caïup  d'infauieric  le  a4  mai  181a.  Il 
commandait,  eu  juin  181 5,  les  gardes 
nationales  du  9e.  corps  d'observation  sur 
le  Var.  S.  S. 

LAMARTF.LIÈRE(  J.-H  -F.  ) a pu- 
blié  : I.  Hubert , chef  de  brigands  , dra- 
me co  ciuq  acte»  et  eu  prose  , imité  de 
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l'allemand  de  Schiller,  1793,  in- 8°.  Celle 
pièce  n eu  beaucoup  de  succès  , et  a 
fait , cm  partie  , U réputation  du  comé- 
dien Baptiste , qui  y jouait  le  principal 
rôle  avec  un  véritable  talent.  11.  Le. 
tribunal  redoutable  , ou  ta  suite  de 
Habert , drame  en  cin^  actes  et  en  pro- 
se , 1793,  ii»-8°.  III.  Théâtre  de  Schil- 
ler. traduit  de  l’allemand  , 1799,  2 vol. 
in-8-\$  1806,  2 vol.  in  -8°.  IV.  Les 
2 'rois  Gilblas  , ou  Cinq  ans  de.  folie  , 
histoire  pour  les  uns  , et  roman  pour  les 
autres,  1802  , 4 vol.  in  12.  V.  ï'torcl- 
la  , ou  V Influence  du  Cotillon  , fai- 
sant suite  aux  2 rois  Gnlblas  , 1802 , 4 
vol.  iu- 1 2.  VI.  Gustave  en  Duléçarlie , 
ou  les  Mineurs  suédois , anecdote  his- 
torique en  cinq  actes  et  en  prose,  l8o3« 
in-8'*.  VII.  Alfred  et  Lîska  , on  le 
Hussard  parvenu , roman  historique 
’do  xvii*.  siècle,  180.4  , 4 v°l*  'n  " *3. 
VIH.  Le  cultivateur  de  la  Louisiane  , 
1808,  4 vo|.  in-12.  IX..  I.a  l*artie  de 
campagne , comédie  , 1810,  in-8°.  X . 
Pierre  et  Paul , ou  une  Journée  de 
Pierre-le -Grand , comédie,  181 5,  in- 
8°.  XI.  Conspiration  de  Buonaparte 
contre  Louis  XVIII,  i8t5  , in -8°.; 
cinquième  édition  , 1816.  La  chambre 
des  représentants  n’avait  point  encore 
terminé  ses  séances , lorsque  ce  dernier 
écrit  fut  livré  à 1 impression.  .A  cette 
époque  ( 3o  juin),  l’auteur  l’invitait, 
avec  une  franchise  fort  courageuse , à 
se  rendre,  toute  affaire  cessante , au- 
devant  du  Koi,  pour  lui  présenter  l'hom- 
mage et  les  vœux  des  Français-  Ot. 

LA M ARTILLÏERE  (Lecomte  iie  ), 
généial  d'artillerie,  né  eu  1732  , entra  au 
service  en  1757,  comme  sous-lieutenant 
d'artillerie , et  Gt  In  guerre  de  7 ans.  Em- 
ployé depuis  à la  Guadeloupe,  il  y ser- 
vit d’une  manière  distinguée.  Ses  écrits 
sur  l’nrlilleric  et  surtout  la  fonderie, 
ont  obtenu  une  réputation  méritée,  et 
long-temps  avant  la  révolution,  le  gé- 
néral Lamarlillkère  était  compté  parmi 
les  plus  savants  officiers  de  l'artillerie 
française.  Colonel  eu  1789,  il  Gt  toutes 
les  Campagnes  de  la  révolution,  et  con- 
tribua au  succès  des  plus  importantes 
opérations.  Chargé  du  commaudement 
de  l’artillerie  à l'armée  des  Pyrénées 
orientales,  il  conserva  Perpignan,  diri- 
gea la  défense  du  fort  de  Bcllegardc,  Gt 
les  sièges  de  la  citadelle  de  Rose  et  du 
fort  de  la  Trinité , et  fut  blesse  du  même 
coup  qui  cale  va  Dugoumiier  a l’attaque 
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de  Porestorte  et  du  village  de  Lupia.  Il 
fut  élevé  au  grade  de  général  de  division 
♦ ri  I7q5,  cl  signal. i mi  latents  militaires 
à l'armée  de  Rhin  et  Moselle  et  à celles 
d'Allemagne.  Envoyé  a Gènes,  il  établit 
le  meilleur  ordre  dans  i'iruruense  artillerie 
de  cette  place,  où  tout  était  à créer,  et 
malgré  son  grand  âge,  il  suffit  à tous  les 
détails  de  son  commandement  avec  une 
étonnante  activité.  Il  fut  proclamé  séna- 
teur le  4 janvier  180a  , grand- officier  de 
la  Légion -d  honneur  eu  1804,  et  pourvu 
en  iSo5  de  la  séaatûreiie  d'Agen-  Apres 
la  restauration,  le  général  Lamarlilltère 
fut  créé  pair  de  France  Je  4 juin  1 8 j 4 » 
et  au  mois  de  septembre  lbtÔ  , il  fut 
nommé  membre  des  conseils  de  perfec- 
tionnent* nt  et  d'iosp/clion  de  l'école  po- 
lytechnique. Ln  1817,  il  fit  hommage  à 
la  chambre  de»  pairs  d'une  nouvelle  édi- 
tion de  ses  Rrjiexions  sur  la  fabrication 
en  général  des  bouches  à feu.  Ou  a en- 
core de  loi:  Recherches  sur  les  meil- 
leurs effets  à obtenir  dans  l'artillerie , 
18:3,  3 vol.  in-8\  B.  M. 

LAMB,  menihie  de  la  chambre  des 
communes  d'Angleterre,  vota  en  mars 
1817 , pour  la  suspension  de  Vhabcas 
corpus , en  motivant  son  vote  sur  les 
dispositions  connues  de  la  poptdace , qui, 
moine  sans  qu'il  existAt  un  plan  de  cons- 
piration , se  laisserait  facilement  entraî- 
ner à des  désordres.  « Les  menaces  qu'ou 
a adresse  aux  jurés,  d.l-il,  paralysent  la 
» force  des  tribunaux  et  des  lois  ordi- 
h nains.  Cette  inquiétude  générale  va 
» cesser  dé»  que  le  bill  sera  adopté  - les 
4 craintes  salutaires  qu'il  inspirera  aux 
» agitateurs  , feront  qu'on  n'entendra 
» plus  parler  de  séditions  ni  de  complots. 
» je  suis  jeune,  mai»  j’n»  été  témoin  d'as- 
» sc7.  de  révolutions,  d'assez  de  calamités; 
» je  desire  en  voir  la  fin.  » W.  Lamb  ap- 
puya encore  cette  m*  sure  dans  le  mois 
de  juillet  suivant.  Il  dit  entre  autres  cho- 
ses, que  le  malheureux  penchant  vers 
une  révolution  n avait  été  que  trop  se- 
condé par  les  feuilles  publiques.  Combien 
o'a-t-on  pas  \t»  paraître  dans  les  jour- 
naux , surtout  dans  le»  feuilles  populaires 
du  dimanche,  d'artrelcs  tendant  à exa- 
gérer tou»  les  prétextes  de  plaintes,  à 
rabaisser  tous  les  hirufoits  de  la  législa- 
tion actuel. e ? Tout  en  appréciant  la 
liberté  de  la  presse,  il  île  saurait  utécon- 
u ni  ire  le  mal  qu'elle  a produit  de  nos 
jours.  — Un  M.  Lamn  est  envoyé  bri- 
tannique près  la  cour  de  Bavière.  Z. 
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LAMBERT  ( le  comte  Marie-Char- 
les de  ),  né  a Paris,  le  i5  juillet  1773, 
fils  aîné  du  marquis  «le  Lambert,  maré- 
chal de-cainp,  était  enseigne  au  régiment 
de»  gardes- française»  au  moment  où  la 
révolution  éclata.  Il  fit  la  campagne  de 
1791 , comme  aide-de-camp  de  sou  père, 
qui  était  chargé  des  affaire»  des  prince»  à 
l’armée  prussienne , et  passa  en  1 793  au 
service  de  Russie  avec  le  grnde  de  major  : 
se  trou»  a à l'assaut  de  Prague  , faubourg 
de  Varsovie,  où  il  s'empara  d'une  re- 
doute à la  tête  du  détachement  qu'il 
commandait , ce  qui  lui  valut  la  croix 
de  St.-Gcorgc  de  4a*  classe.  Il  fil  la 
campagne  de  Perse  à la  tète  d'on  régi- 
ment de  cosaques,  concourut  à la  prise 
de  Derbent  eu  1797,  fut  nommé  colonel , 
et  passa  en  Suisse,  où  il  reçut  une  bles- 
sure grave  A la  bataille  de  Zurich  en  1 799. 
Créé  général-major  chef  d’un  régiment 
de  cuirassiers  «le  son  nom,  de  celui  d’A- 
lexandre-hussards , eu  iSo3  , il  défendit 
le  37  décembre  irioü,  sous  les*ordres  du 
comte  dOsterinau,  le  passage  du  Bug,  et 
trois  jours  apres,  il  commanda  une  division 
à Puilusk  , fut  blessé  dans  ces  différentes 
affaires,  et  reçut  la  croix  de  St.  George 
de  3e.  classe.  Il  sauva  à Friedland , par 
une  manœuvre  habile , une  division  d'ar- 
tillerie qui  était  compromise,  et  reçut  à 
Celte  occasion  l’ordre  de  Sainte-Aune  de 
1 rt*.  classe,  fut  décoré  ensuite  de  ceux  de 
St.-Wladiiuir  et  de  l'Aigle-rouge.  De- 
venu lieutenant-général , il  commandait 
l'avant- gai  de  de  l'armée  de  Wolhynie  , 
aux  ordres  du  général  Tchitchagof , lors- 
qu'elle s’avança  vers  Minsk  en  1812  : 
il  rencontra  le  corps  polonais  du  général 
Kossct/.ki,  qu'il  battit,  et  arriva  le  30  no- 
vembre à cinq  lieues  de  Borissow.  Le  len- 
demain ,il  attaqua  Dombrnwski,  le  força 
dans  ses  retranchements  défendus  avec 
beaucoup  d'opiniAtreté  : six  pièces  de 
canon,  deux  aigles  et  beaucoup  de  pri- 
sonnier» , tombèrent  au  pouvoir  des 
Busses,  qui  passèrent  la  Bérésina.  Le  gé- 
néral de  Lambert  ayant  été  blessé  griè- 
vement à la  lin  de  l'action,  laissa  le  2? 
son  commandement  an  général  comte  de 
Pahlen.  Ainsi,  il  ne  se  trouvait  plus  à la 
tète  de  son  corps  lorsque  le»  Français 
forcèrent  le  passage  du  fleuve.  Dans  la 
campagne  de  181.4,  il  suivit  l’empereur 
Alexandre  dont  il  était  aide-de- camp- 
général.  Le  3o  mars  , il  reçut  l’ordre 
d’attaquer  , avec  le  corps  des  grena- 
diers tusses  qu'il  commandait , les  vil- 
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I âges  fie  Belles  illc  cl  de  Ménilmontânt  , 
qui  furent  enlevés  de  vive  force.  Il  re- 
çut dans  celte  occasion  le  cordon  de  St.- 
Alexandre  - Newski  de  ir*.  clause,  fut 
nomme,  le  21  septembre  181 5,  comman- 
deur de  St. -Louis  , puis  décoré  de  l’ordre 
militaire  de  Bavière  de  ac.  classe  et  de 
celui  de  Léopold , à U suite  de  cette 
dernière  campagne.  M.  de  Lambert  re- 
tourna en  ihissie  en  1816,  et  y reçut 
le  commandement  d'une  division  en 
Ukraine.  — Lambert  ( le  cotnte  Henri 
«le  ) , frère  cadet  du  précédent , naquit  à 
Paris,  le  icr.  février  1778. 11  s’embarqua  , 
comme  volontaire,  et  en  qualité  de 
mousse  , en  1791  , sur  la  frégate  la  He- 
cherc/tc  , commandée  par  d'Entiecas- 
leatix,  pour  aller  à la  recherche  de  la 
Pérouse.  Dans  le  cours  de  leur  naviga- 
tion , ils  doublèrent  en  1793  l'extrémité 
orientale  de  file  bt.-Aignaii  , formée  par 
le  cap  auquel  on  donna  le  nom  d'Henri. 
De  retour  en  Europe  en  1796,  M.  de 
l.ambcrl  entra  , avec  le. grade  de  major  , 
au  service  de  UuS»ic  , fil  ta  campagne  de 
Perse,  et  se  trouva  avec  sun  frère  à la 
prise  de  Dcrbont.  Cette  guerre  terminée, 
il  passa  au  département  des  allait  es  étran- 
gères, et  fut  envoyé  en  1804,  comme 
secrétaire  de  l’ambassade  russe,  en  Es- 
pagne. De  retour  à Pétei  «.bourg , il  rem 
plit  les  mêmes  fonctions  dans  l'ambassade 
destinée  pour  la  Chine.  Il  est  aujourd’hui 
couaeiller-cPélnt  de  l'empereur  Alexandre, 
son  chambellan  , et  chevalier  de  Sainte- 
Aune  de  ir®.  classe,  il  a été  nommé,  eu 
1817,  chef  de  la  caisse  d'amortissement 
nouvellement  établie  à Pélersbourg.  F. 

LAMBEUT  (Aylmeb-Bocrke),  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Londres , de 
celle  des  antiquaire»,  et  vice  - président 
delà  société  iinnéenne,  a public  en  an- 
glais: I.  A description  of  the  genus 
iJinchona , in-/ju,  1797.  Cest  la  descrip- 
tion des  espèces  connues  de  quinquina.  IL 
A description  of  the  genus  Pinusf  in- 
fol., Londres,  i8o3.  Dans  cet  ouvrage 
magnifique,  on  trouve  la  description  et 
jl a ligure  de  toutes  les  espèce»  connues  de 
pin  et  de  sapin.  L’auteur  a fait  connaître 
aussi  une  variété  remarquable  de  chien 
«T Irlande.  Le  nom  de  Lambcrtia  a été 
donné  à un  genre  de  très  beaux  arbustes 
de  la  IVom elle -Hollande.  B.  T.  II. 

LAMBERTI  (Le  comte  Jacques)  , 
chevalier  de  la  Couronne  de  Fer,  mem- 
bre du  collège  des  Dolli , était,  directeur 
d'une  maison  de  jeu  à Milan  ayant  l’iuva- 
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sion  <3 es  Français.  II  se  montra  partisan  du 
nouvel  ordre  de  choses , et  fut  membre 
du  grand  conseil  de  la  république  cisal- 
pine, où  il  fit  décréter,  en  mars  1797» 
l'abolition  de  la  noblesse  et  de  tous  les 
symboles  monarchiques.  En  avril  1798, 
il  réfuta  avec  force  la  motion  de  Com- 

{vagnoui , en  faveur  de  la  polygamie,  et 
a fit  rejeter.  Il  fut  nommé,  au  mois  de 
m.ii  suivant,  membre  du  directoire  cisah- 
pin  , par  le  généra)  Brune  , en  remplace- 
ment de  Paradisi , démissionnaire  , et  fut 
conservé  par  l’amhas^deur  Trouvé  . lors 
du  renouvellement  des  autorités  et  de  la 
constitution.  A l'époque  de  la  révolution 
du  18  brumaire  ( 9 novembre  1799), 
Latnberti  quitta  les  rênes  du  gouverne- 
ment cisalpin;  mais  il  obtint  depuis  de 
Buoiiaparte  les  titres  de  comte  et  de  sé- 
nateur. Lors  de  l’assemblée  extraordi- 
naire du  sénat  , le  18  et  20  avril  1814  « 
où  il  fut  question  de  demander  Eugène 
Bcauharnais  pour  roi  aux  puissances  ai- 
liers, il  fut  un  de  ceux  qui  se  montrèrent 
les  plus  zélés  pour  sa  cause  , et  courut 
même  quelques  risques  eu  voulant  ha- 
tanguer  le  peuple  révolté  ,pour  le  rame- 
ner à des  «.entiinenls  plus  convenables  à 
Eugène.  — Un  autre  Lamberti  fut  con- 
damné à mott  en  1816,  par  le  tribunal 
del  gwcrnoy  comme  auteur  d’un  ouvrage 
qui  renfermait  des  jugements  sacrilèges 
contre  le  Saint-Siège;  mais  S.  S.  commua 
la  peine  en  un  emprisonnement  à vie  dans 
le  château  de  St.-Léon.  S.  S. 

LAMBERTYE  ( Le  marquis  Pierre- 
Michel  de),  entra  au  service  le  u/j  mars 
1770,  et  sc  trouvait  maréchal -de-camp 
avant  la  révolution;  il  fut  député  de  la 
noblesse  du  Poitou  aux  étals-généraux  en 
1789,  signa  les  protestations  des  12  et  i5 
septembre  1791  , et  passa  dans  l’étranger 
après  la  session.  Le  marquis  de  I^amber- 
tye  fut  licencié  à l’époque  de  la  dissolu- 
tion des  corps  royaux , nommé  comman- 
deur de  St. -Louis,  par  ordonnance  du 
Roi  du  3 mai  1816,  et  il  habite  la  ville 
de  Moulins  avec  une  pension  de  retraite. 

S.  S. 

LAMBESC  (Charles  - Eugène  ns 
Lorraine , prince  de)  , grand  écuyer  de 
France  avant  17S9 , et  col*»nel  proprié- 
taire du  régiment  de  floyal-AIlcman^»  est 
fils  du  comte  de  Brioune;  il  se  montra  fort 
dévoué  à la  leine  Marie-Antoinette  dont 
il  était  parent , et  fut  employé  en  juillet 
1789,  dans  l’armée  que  la  cour  forma 
alors  près  de  Paris.  Le  1 2 , il  sc  porta  à 
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la  place  Louis  XV,  franchit  le  Pont- 
ïomiMt , «t  entra  dans  k jardin  «les 
luixrKS  avn  mi  détachement  de  fan 
j^gnnenl , pour  balayer  la  fnide  qui  s'y 
jéfciii  rassemblée  ; mais  n' ayant  pas  été 
soutenu  , il  s**  relira  à l'approche  des 
-Garde»  - françaises  qut  s'étaient  réu- 
luca  à la  foule  qui  jetait  des  pierres , 
injuriait,  barrait  Ica  chevaux  avec  des 
•chose».  1/  comité  des  recherches  le 
■dénonça  aussitôt  comme  un  des  agents 
de  lu  conspiration  royale  , et  f .«cotisa 
d'avoir  tué  un  vieillard  et  blessé  un 
jeune  homme  : ces  accu  salions  furent  en* 
•un te  déclarées  fausses  pur  le  Châtelet.  H 
s' était  déjà  retiré  alors  en  Allemagne,  où 
régiment  le  suivit  au  commencement 
sic  1793;  il  serviL  à l'armée  des  frênes  de 
X\  I , en  Champagne;  puis  entra , 
4ii  au  service  de  I1  empereur.  Le 

nriaev  de Lambeac  fut  fait  général-major 
À la  im’iw  époque  , et  en  1796  feld-ma- 
«écbal-kctttruaut.  Constamment  employé 
dans  l'armée  autrichienne  pendant  la 
guerre  de  la  rétolatiss  française  , il  cm 
JUu  encore  aujourd'hui  partie , ainsi  que 
«hi  frère,  le  prince  de  Vaudcmont.  Il  n 
/épousé,  eu  181?,  la  comtesse  douairière 
de  CuIJorodo.  le  prince  de  Lambesc  est 
porté  sur  la  liste  des  pairs  de  France 
sous  le  nom  de  duc  d’Elhcnf.  Ü.  M. 

LAMBKECHTS  f le  comte  Pier«f.- 
Ignace  ),  aucien  sénateur,  ministre  de  la 
'justice,  né  en  Belgique,  le  3i  juillet 
était  docteur  cm  droit  à Louvain  , 
«tsur  le  point  d’cLie  nommé  membre  du 
-grand-conseil  de  Malines,  lorsque  les  ar- 
mées impériales  abandonnèrent  les  Pays- 
Bas  eu  lyfpp  II  »»«■  tourna  alors  du  côte 
des  Français,  et  réussit  à se  faire  uom- 
mor , après  le  1 8 fructidor  ( 4 septembre 
a 797  ),  au  ministère  de  la  justice,  à la 
place  de  Merlin  de  Douai,  et  le  garda 
jusqu'à  rentrée  de  Sicyes  au  directoire. 
H «ut  alors  ( juillet  1799)  Cambaoércs 
ipour  successeur  , et  devint  président  du 
■département  de  la  Dyle.  Il  avait  élc  mis 
sur  les  rangs,  en  1798,  pour  remplacer 
Rewhell  au  directoire.  Après  la  révolu- 
tion du  18  brumaire  (9 novembre  1799), 
]!  fut  appelé  ail  sénat,  et  uoinitié,  eu 
j8o4  , commandant  de  la  LégiounThon- 
seift . Il  prit  part  à tous  les  actes  du  sé- 
nat, jusqu'à  la  restauration  en  iS  1 4 > 
fui  à cette  époque  un  des  premiers  sé- 
nateurs qui  exprimèrent  leur  voeu  pour 
le  rétablissement  de  la  maison  de  Bour- 
bon. M-  Lauibrcchu  passe  pour  un  babde 


LAM 

jurisconsulte.  Il  a obtenu  en  1814  de» 
lettres  de  naturalisation.  On  a de  lui  : 
Principes  ]*<Uitu[ues  , l8l5,  in-3°.  .S.  S. 

LABBlON , membre  de  la  chambre 
des  coinnmnes  d'Angleterre,  du  parti  de 
l'opposition , s’éleva  avec  beaucoup  de 
force,  en  février  i8i5,  contre  la  réunion 
de  Gènes  aux  états  du  roi  de  Sardaigne: 
a l'fi  général  anglais  orraclie  h*»  Génois 
n au  joo^  de  Buouaparte , dit-il;  il  les 
» invite  à s'armer  pour  l'indépendance 
a de  l'Italie;  il  les  engage  à rétablir  leur 
•a  ancienne  constitution.  Tout  annonça 
a qne  les  guerriers  de  l’Anglrterre 
» n’ont  paru  à Gènes  que  pour  y faire 
a triompher  la  liberté;  et  ce  sont  les  An- 
a glais  m x-ménus  qui  livreut  Gènes  aa 
a roi  de  Sardaigne.... a Ce  discours  pro- 
duisit une  sensation  extraordinaire,  et 
les  ministres  même  en  firent  compliments 
M.  Lamhlon.  Cet  orateur  parla  , en  mai 
1817,  contre  l'ambassade  de  Lisbonne 
donnée  à M.  George  Canning  , par  suite 
de  son  traité  avec  le  ministère,  quoique 
celte  amhaHsade  fut  jugée  inutile.  Z. 

LAMEl'H  (Le  comte  Ch  arles-Malo- 
Fnakcois  de),  né  le  aï  juin  1756, 
d’une  ancienne  femiile  de  Picardie,  ser- 
vit d'abord  cii  Amérique  , où  il  montra 
beaucoup  d'intelligence  et  de  courage, 
et  fui  fait,  à son  retour,  colonel  en  se- 
cond des  dragons  d’Orléans  , puis  colonel 
commandant  du  régiment  des  cuirassiers 
du  roi  , et  gentilhomme  d'honneur  de 
Monsieur  , comte  d’Artois.  8a  mère, 
soeur  du  maréchal  de  Broglic,  avait  obte- 
nu, pour  lui  et  pour  ses  frères,  la  pro- 
tection de  la  reine,  qui  les  fit  élever  avec 
des  soins  particuliers.  Comblés  des  bien- 
faits de  la  cour , les  frères  Lamelh  sem- 
blaient être  appelés  plus  que  personne  à 
défendre  1rs  droits  de  la  monarchie  et 
surtout  de  la  famille  régnante.  La  reine, 
qni  protégeait  M.  Charles  de  Lameth  en- 
core plu»  particulièrement  que  ses  frères, 
lui  fit  épouser  M11*.  Picot,  fille  d’un  riche 
négociant  de  Baïonne  et  propriétaire 
d’élnblissements  considérables  dans  les 
colonies.  Nommé,  en  1789.  député  de 
l’Artois  aux  étals-généraux , il  s’y  montra 
ardent  ennemi  de  i’autorité  royale  , et  ne 
fil  pas  cependant  partie  de  la  minorité 
de  la  noblesse , qui , après  la  fameuse 
séance  royale  du  'J.3  juin  , s’empressa  de 
se  réunir  au  tiers-état;  niais  il  avait  pro- 
testé auparavant  contre  la  délibération 
de  la  majorité  et  la  déclaration  qu’elle 
avait  faite  que  k vota  par  ordre  ét*it 
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tiw  ucs  principes  jüt  !.i  mo- 

narchie. i.e  comte  Charles  île  Lnmtlh 
semblait  alors  avoir  beaucoup  d'impa- 
tience dans  le  caractère,  et  être  sans  cesse 
tourmenté  de  l'ambition  de  faire  effet; 
mais  on  est  obligé  de  dire  que  le  vérita- 
ble talent  de  l’orateur  n'était  pas  le  Sien  ; 
il  paraissait  très  rarement  à la  tribune, 
parlait  souvent  de  sa  place , et  ne  trai- 
tait jamais  de  question  k fond  ; il  se  bor- 
nait à jeter  au  milieu  île  la  discussion 
quelques  phrases,  arrangées  suivant  le 
goût  du  temps  , et  assaisonnées  de  sarcas- 
mes qui  provoquaient  les  applaudisse- 
ments des  tribunes,  mais  produisaient  peu 
d'impression  sur  les  personnes  réfléchies, 
et  excitaient  plus  souvent  le  rire  que  la 
conviction.  M.  Charles  de  Lanielh  appar- 
tenait dans  les  premiers  temps  de  rassem- 
blée constituante,  au  parti  qu’ou  appelait 
le  Palais-Royal  ou  le  camp  des  Tarlarcs, 
qui , quoique  peu  nombreux  , venait  ce- 
pendant à bout  de  dominer  la  majorité, 
et  de  forcer  ses  délibérations.  Ü n lui 
Attribue,  ainsi  qu’à  ses  amis,  qu’on  re- 
garde comme  les  fondateurs  du  club  des 
jacobins  à Paris,  et  qu’ils  dirigeaient  ef- 
fectivement à cette  époque , l’idée  de 
semblables  établissements  dans  les  pro- 
vinces , et  leur  affiliation  avec  la  société- 
mère  dans  la  capitale  ; invention  qui  mit 
tout  le  royaume  à la  disposition  de  quel- 
ques individus,  et  constitua  au  nom  de 
la  liberté  un  despotisme  nouveau , ic 
plus  extraordinaire  peut- être  dont  on 
ait  conservé  la  mémoire.  M.  Charles  de 
Lamell*  fut  un  jour  publiquement  accusé 
d’avoir,  en  qualité  de  racmbfe  du  co- 
mité de  surveillance , fait  une  perquisi- 
tion nocturne  dans  un  couvent  de  re- 
ligieuses / nnonqiades,  pour  y chercher 
M.  de  Barenlin , l’un  des  ministres  pros- 
crits, qu’on  disait  s'y  être  réfugié;  il  ne  dé- 
savoua pas  le  fait;  et  M.  je  marquis  de 
fconuay  publia  , à cette  occasion,  un  petit 
Aoèine  plein  d’esprit  et  de  malice,  inti- 
tulé Le  siège  des  A nnonciades , qui 
égaya  beaucoup  aux  dépens  de  M.  de  La- 
ineth.  Celui-ci  prit  assez,  bien  la  plaisan- 
terie , et  parut  s’en  amuser  lui-même; 
niais  il  eut  une  aventure  plus  sérieuse 
avec  M.  le  duc  de  Caslries,  qui  lui  donna 
un  coup  d’épée  Cette  blessure,  quoique 
peu  dangereuse , irrita  scs  partisans  au 
point  qu’à  l'imitation  de  ce  qu’on  voit 
souvent  en  Angleterre,  des  rassemble- 
ments se  portèrent  à l'hôtel  de  Caslries, 
brisèrent  les  meubles  et  les  jetèrent  par 
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les  fenêtres.  Cet  événement  fut  dénoncé 
à l’assemblée , y excita  du  tumulte,  et 
ii’eiîl  pas  d’autre  suite.  Un  des  votes  les 
plus  remarquables  de  Al.  Chai  les  de  La- 
melh,  fut  sou  opposition  à ce  qu’on  ac- 
cordât I c veto  au  Roi,  ainsi  qu’au  projet 
qui  attachai  l’éligibilité  des  députes  au 
paiement  d'une  certaine  quotité  de  con- 
tributions, comme  consacrant  Vurislo - 
cratie  des  richesses  En  avril  1790,  il 
proposa  d’ûtcr  au  Hoi  le  droit  de  faire 
grâce  ; et  s'éleva  ensuite  contre  la  motion 
de  déclarer  lu  religion  catholique,  reli- 
gion de  Tétât.  Dans  In  discussion  sur  lé 
livre  rouge,  il  garda  le  silence,  parce  qu’il 
s’y  trouva  porté  pour  des  sommes  con- 
sidérables, que  son  éducation  et  celle 
de  ses  frères  avaient  coûtées  au  l\oi , et 
fit  reporter  au  trésor  royal  les  sommes 
qui  en  avaient  été  tirées  pour  sa  fa- 
mille. Dans  la  discussion  sur  le  droit  do 
paix  et  de  guerre  , il  voulut  que  l'exer- 
cice de  cette  prérogative  appartint  ex- 
clusivement h la  nulion  ; appuya  aussi 
la  suppression  des  titres  honorifiques,  et 
contribua  à plusieurs  décrets  concernant 
Tordre  militaire.  Ce  fut  à-peu-près  vers 
ce  même  temps  que  M.  ae  Lameth  fit 
ainsi,  eu  pleine  assemblée,  sa  profession 
de  foi  politique  : a Je  suis  ennemi  de 
m toute  aristocratie.  J'entends  par  ariato- 
« cratie  le  désir  de  dominer,  désir  cou- 
» traire  à l'égalité  politique,  qui  se 
n trouve  dans  les  états  despotiques , ou 
» les  hommes  sont  égaux,  parce  qu’ils  ne 
» sont  rien,  et  qui  est  la  base  de  notre 
i*  constitution , dans  laquelle  ies  hom- 
« mes  sont  égaux  , parce  qu’ils  sont 

» tout Je  faisais  autrefois  partie  d’un 

u ordre  qui  avait  quelques  avantagée 
a aristocratiques , j’y  ai  renoncé  par 
» haine  pour  l'aristocratie.  » Le  28  juil- 
let, il  s’opposa  à la  motion  faite  par  Mi- 
rabeau, de  déclarer  traître  le  prince  de 
Coudé  , s’il  ne  désavouait  pas  le  Mani- 
feste qui  lui  était  attribué.  Il  profila  d une 
adresse  envoyée  de  Londres  au  nom  des 
amis  de  la  constitution , dénonçant  Ica 
armements  de  l’Angleterre,  pour  faire 
une  sortie  contre  les  despotes,  et  inviter 
les  peuples  à s'entendre  sur  les  moyens 
de  se  tirer  de  l'esclavage.  Le  iS  décem- 
bre, il  soutint  contre  Mirabeau,  qu'on  no 
devait  plus  traiter  que  comme  simples 
citoyens  tous  les  membres  de  la  famiilo 
royale , excepté  le  Roi  et  le  dauphin  f 
qui  seuls  étaient  privilégiés.  En  janvier 
1791  5 ’il  demanda  avec  beaucoup  d? 
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force,  que  tous  les  ecclesiastiques  prê- 
tassent serment  à lu  nouvelle  constitu- 
tion du  clergé  , ou  que  leurs  places 
fussent  déclarées  vacantes.  De  toutes  les 
délibérations  auxquelles  il  prit  part  , 
celle  du  6 avril  , où  il  accasa  le  mi- 
nistère, fut  sans  contredit  la  plus  re- 
marquable. Lors  de  la  furie  du  Roi, 
en  juin  1 7Q * , il  engagea  fortement 
l’assemblée  à prendre  des  mesures  de 
6alut  public  - demanda  que  le  canon  d'a- 
larme fût  tiré  , et  provoqua  la  prestation, 
par  tous  les  militaires  de  rassemblée,  du 
serment  de  fidélité  à la  nation.  Il  réclama 
aussi  l’arrestation  du  marquis  de  Bouille, 
et  la  suspension  des  officiers  suspects.  Le 
3 juillet  suivant,  il  parvint  à la  prési- 
dence, et  il  l'occupait  encore  lors  du 
rassemblement  du  Champ  - de  - Mars. 

( Voy.  LAF aTETT*.  ) Il  contribua  beau- 
coup aux  diverses  mesures  qui  firent  dis- 
perser les  insurgés.  C’est  à cette  époque 
qu’on  vit'MM.  de  Lamelli  changer  en- 
tièrement de  système , et  rentrer  dans 
les  intéiêts  de  la  monarchie,  eu  se  réu- 
nissant au  parti  constitutionnel  ou  feuil- 
lant. Le  comte  Charles  passa,  «n  1792, 
à Fermée  de  Laf.iyeite,  et  après  la  jour- 
née du  10  août,  il  s’enfuit  au  Havre , 
où  il  fut  arrête  , mais  aussitôt  remis  en 
liberté.  11  demanda  sans  succès  d’être 
admis  a la  barre,  pour  prêter  serment 
à la  liberté  et  à l'égalité.  Il  se  retira 
alors  à Hambourg , où  il  vécut  long- 
temps ignoré  , et  ensuite  à Basle  en 
Suisse.  Il  partagea  le  sort  de  son  frère 
Alexandre  , et  rentra  en  France  avec  lui , 
en  1800.  Il  devint,  en  1807,  aide-de- 
camp  de  Murat,  et  se  distingua  en  cette 
qualité,  le  10  juin  , au  combat  de  Heils- 
berg,  où  il  fut  blessé.  11  fit  aussi  la  cam- 
pagne de  180g,  contre  l’Autriche;  obtint 
le  commandement  de  l’une  des  brigades 
de  l’armée  de  réserve,  organisée  par  le 
maréchal  Kellcrmaun ; et  fut  autorisé, 
en  18» o,  à porter  la  décoration  de  com- 
mandant de  l’ordre  de  Saint-Joseph  de 
W 11  rtzbourg.  Employé  en  Espagne,  il 
commanda,  eu  1812,  In  place  de  San- 
tona  , et  fournît,  en  mai  1 8 » 3 , un  équi- 
page de  siège  qui  amena  la  réduction  de 
la  ville  de  Castro. Etant  rentré  en  France 
eu  1814,  il  fut  nomme  lieutenant-général, 
par  ordonnance  du  22  juin.  S.  S. 

LAMETH  (Le  comte  Alexaxdrkde), 
frère  du  précédent,  chevalier  de  Malte, 
est  né  le  tC  octobre  17^7.  Il  fit  la  guerre 
d’Amérique  comme  aidc-dç-cainp  de  Ro- 
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chambeau , et  y montra  de  la  bravoure  et 
de  riulelligcncc.  A son  retour,  il  deviut 
colonel  en  second  au  régiment  de  la  cou- 
ronne , et  fut  nommé,  en  1789,  député 
de  la  noblesse  de  Pérou  ne  aux  états-géné» 
raux.  Il  embrassa  le  parti  de  la  révolution 
avec  plus  de  suite  et  moins  de  chaleur  ap- 
parente que  son  frère.  Le  8 août , il  pro- 
posa d'offrir  pour  hypothèque  les  biens 
du  clergé  aux  créanciers  de  l’état.  Le 
29  , il  parla  sur  l'organisation  des  deux 
pouvoirs,  et  s'appliqua  surtout  à subor- 
donner le  pouvoir  exécutif  aux  délibé- 
rations de  rassemblée  : i)  accorda  néaiw 
moins  le  veto  suspensif  au  Roi,  avec  le 
droit  d’en  appeler  nu  peuple.  Le  |3  oc- 
tobre , il  fat  nommé  secrétaire.  Le  3 
novembre,  il  demanda  que  les  vacauce» 
du  parlement  de  Paris  fussent  prolon- 
gée* , et  rassemblée  décréta  sa  motion, 
qui  fut  làr  mesure  préliminaire  de  la  sup- 
pression de  tous  les  parlements.  En  fé- 
vrier  1790,  il  présenta  un  rapport  sur 
l’organisation  de  l’armée  , et  parla  sou- 
vent sur  des  objets  militaires.  Ce  fut  lui 
qui  commença  la  petite  révolution  qui 
eut  lieu  dans  la  séance  du  soir  du  1 3 juin 
x 790 , en  demandant  que  les  trophées  él<  - 
vés  sur  la  place  des  Victoires  en  l’hon- 
neur de  Louis  XI V , fussent  détruits,  par 
égard  pour  les  habitants  de  la  Franche- 
Comté  et  de  l’Alsace  , pour  lesquels  ce4 
trophée»  ne  pouvaient  être  que  des  monu- 
ments d'humiliation.  Le  1 5 mai , il  fut  le 
premier  à mettre  en  question  si  ou  lais- 
serait ati  llui  le  droit  de  paix  el  de  guer- 
re, et  se  trouva  , dans  celte  circonstan- 
ce , en  opposition  avec  Mirabeau.  Des 
rassemblements  prirent  part  à cette  lut- 
te; Mirabeau  , «pii  faillit  être  leur  vic- 
time, répondit  avec  beaucoup  d’aigreur 
à son  antagoniste,  et  triompha.  Le  2 août, 
M.deLamcth  réclama  vivement  contre  un 
projet  temiaut  à contenir  les  journalistes  J 
et  lors  de  l’admission  à la  barre  d’une 
députation  de  Liégeois  , accueillie  avec 
la  plus  grande  défaveur  par  le  côté 
droit,  il  s’emporta  en  menaces  contre  la 
noblesse  : n Qu’elle  frémisse  , dit-il , da 
» peur  que  la  patience  de  la  nation  ne 
h s1  altère  ! » Le  20  novembre  suivant , 
étant  parvenu  à la  présidence  , il  rappela 
à l’ordre  Cazalès  pour  son  opinion  en  fa- 
veur du  jeune  Draille*  , tué  daufi  l'insur- 
rection de  Nanci.  En  février  1791  , it 
devint  membre  du  département  de  Pa- 
lis; dans  le  courant  de  mai  et  juillet, 
il  présenta  plusieurs  rapports  au  nom  du 
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«oaiite  militaire,  et  fit  décréter  differen- 
tes mesures  relatives  aux  frontières , aux 
milices  et  aux  armées.  Ce  fut  à l'époque 
de  l'insurrection  du  Champ  - de  - Mars 
que  , comme  son  frère  Charles,  le  comte 
Alexandre  de  Lameth  changea  de  systè- 
me, quitta  les  Jacobins,  et  concourut, 
avec  les  députés  constitutionnels,  à la 
formation  de  la  société  des  Feuillants; 
niais  très  habile  pour  détruire  , il  man- 
qua de  moyens  pour  réparer.  Le  a4  août, 
il  s'écria  , au  milieu  d'une  discussion  sur 
l'organisation  de  la  gai  de  du  Roi,  « que 
» l’on  ue  cherchait  qu'à  avilir  tout  ce 
» qui  approchait  de  ce  prince,  » Le  2!$, 
il  s'éleva  contre  ceux  qui  favorisaient  les 
insurrections  des  soldats  , et  dénonça 
Robespierre  et  les  Jacobins  comme  au- 
teurs de  ces  désordres;  mais  ces  discours 
ne  servirent  qu'à  user  sa  popularité,  et 
il  acheva  de  la  détruire  , le  5 septembre, 
par  uue  sortie  contre  les  décrets  qui 
bouleversaieotles  colonies.  Après  la  ses- 
sion , il  continua  de  suivre  ses  plans  pour 
la  restauration  de  l'autorité  royale;  et  eut, 
ainsi  que  Bnrnnve  et  Duport,  plusieurs 
Cunférences  avec  LouÎ6  X\  I , (pii  suivit 
quelquefois  leurs  pians.  M.  de  Lamelii 
se  trouva,  dans  cette  nouvelle  situation, 
d'accord  avec  M.  de  Lafayettc,  avec  lequel 
il  avait  été  souvent  eu  rivalité  ; mais 
lous  leurs  efforts  furent  sans  fruits  : la 
plupart  des  ex-constituants  inspiraient 
peu  de  confiance  au  Roi.  En  179a  , M. 
de  Lameih  s’était  rendu  comme  ma- 
réchal-de  - camp,  dans  l'ctat- major  de 
l'armée  de  La  layette  , et  il  fut  décrété 
d'accusation  , le  »5  août.  179a  , par  la 
législature , avec  Barnave  , sur  des  pièces 
trouvées  dans  le  château  des  Tuileries  , 
et  qui  prouvaient  qu'ils  avaient  fourni  à 
la  cour  des  projets,  dans  le  dessein  de 
l'aider  à soutenir  la  constitution  de  1791 
coaiie  le  parti  populaire  Trois  gendar- 
mes nationaux  fuient  aussitôt  dépéchés 
à Mézières  pour  l'arrêter;  mais  il  avait 
déjà  pris  la  fuite  avec  Lafuyette,  et 
étant  tombé , ainsi  que  lui  , entre  le# 
main»  des  Autrichiens  , il  partagea  sa 
captivité  jusqu'en  décembre  1795,  épo- 
que à laquelle  sa  mère  , secondée  par  le 
maréchal  de  Broglie  , dont  clic  était 
la  sœur  , obtint  sa  délivrance.  S'étaut 
rendu  en  Angleterre  au  commence- 
ment de  1796,  il  reçut  , du  gouverne- 
ment, l’ordre  de  quitter  le  royaume  , et 
il  se  retira  à Hambourg  a.vec  sou  frère. 
Ils  tentèrent, ci)  1797  , de  se  faire  rayer 
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de  la  liste  des  émigrés,  et  rentrèrent 
même  en  France  ail  mois  de  juin  ; mais 
la  journée  du  18  fructidor  ( 4 septembre 
même  année)  les  força  d'en  sortir.  Après 
In  révolution  du  j8  brumaire  ( 9 novem- 
bre 1799)  y ils  rentrèrent  de  nouveau, 
et  furent,  en  1800  , rayés  de  la  liste  des 
émigrés.  En  avril  1802  , M.  Alexandre 
de  Lameth  fui  nommé  préfet  des  Bas- 
ses-Alpes, et,  en  février  i8o5  , préfet 
de  Rhin  et  Moselle,  avec  le  titre  do 
chevalier  de  la  Légioti-d'honneur.  De- 
venu ensuite  ofücier  de  la  même  légion  , 
il  fut  appelé  successivement  à la  préfec- 
ture de  la  Roër  en  1806  , et  à celle  du 
Pô  en  1809.  Il  administra  cette  derniers 
jusqu'à  la  remise  de  Turin  ait  roi  de  Sar- 
daigne en  i8»4-  R fut  alors  nommé  , par 
le  Roi,  préfet  de  la  Somme , chevalier  do 
St.-Louis  et  lieutenant-général  ; et , après 
le  20  mars,  il  fut  continué  dans  ses  fonc- 
tions, et  devint  ensuite  membre  de  la 
chambre  des  pairs.  Mais  il  parait  qu'il* 
ne  fut  pas  long-temps  llatté  de  cette 
faveur  ; car  ou  l'entendit , le  22  juin  , 
après  la  bataille  de  Waterloo , chercher 
à éluder  de  reconnaître  Napoléon  II  , 
et  se  plaindre  , le  ai  , de  ce  qu'eu  op- 
position au  règlement  qui  prescrivait  do 
ne  pas  nommer  les  pair*  dans  les  procès- 
verbaux  , le  secrétaire  avait  énoncé  le 
nom  de  Lucien:  « Pourquoi  cela?  de- 
» manda  M.  de  Lameth  , ce  prince 
a n'est  pair  que  dans  la  chambre  des 
u pairs  ; cette  distinction  est  contraire 
» à l'ég.Jilé.  » Le  26 , il  appuya  l’opinion 
de  M.  Boissy  - d’Angl.rg  , relativement 
à la  suppression  du  projet  de  police 
et  de  sûreté  générale  : « Il  n'est,  dil- 

» il  , aucune  responsabilité  en  corps. 

» Il  nous  faut  des  hommes  pour  répon- 
» dre.  Je  conçois  les  motifs  qui  ont  en- 
» gagé  la  commission  à adopter  la  réso- 
» Tution  textuelle  de  la  chambre  des  re- 
j»  présentants  ; je  sais  qu'on  doit  cher- 
w cher , par  une  similitude  de  résol  u- 
» lions  , à entretenir  l’harmonie  entra 
» les  deux  chambres  : mais  il  est  une  au- 
» tre  considération  qui  doit  surtout  nous 
» émouvoir , nous  qui  , depuis  vingt- 
» cinq  ans,  avons  vu  tant  de  révolutions. 

» Cette  révolution-ci  passera  comme  les  ’ 
» autres  ; niais  les  principes  ne  passent 
v jamais.  Craignons  qu'en  rotant  cette 
» loi  dans  toute  sa  rigueur,  nous  n'ayons 
» voté  contre  nous  - mêmes  , et  que  tel 
» gouvernement  qui  pourrait  survenir  no 
4 s'eu  fît  des  armes  contre  le»  légis|a.< 
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» tcqrj.  m M*  Alexandre  de  Laniflh  est 
reste  ».m»  fonctions  depuis  la  rentrée  du 
Roi.  Quoiqu'il  parût  motos  brillai:!  que 
plusieurs  de  scs  collègues  aux  élats-gé- 
ruraux  , U doit  être  considéré  comme 
l'uqe  des  plus  fortes  tête#  de  cette  as- 
semblée, bit  il  y avait  un  »i  graud  nom- 
lire  d hommes  de  talent.  Comme  préfet, 
il  sY, lait  concilié  restitue  cil»  tuuû.mce 
ubliques  ; et  ce  qui  «*t  plu»  remarqua- 
le  chez  des  peuples  conquis,  il  paraît 
qu'il  a laissé  des  regrets  eu  Piémont. 
Ayant  su,  en  1817  , que  quelques  élec- 
teurs roulaient  lui  donner  leurs  voix,  il  a 
litit  publier,  dans  un  journal , que  ce 
4rraienl  des  suffrages  sans  objet,  attendu 
quil  ne  paie  pas  le»  contributions  exigées 
pourvue  membre  de  la  chambre.  M.  de 
Juamelü  avait  été  uouimé  baron  sous  le 
gouvernement  impérial  : il  a repris  le  ti- 
tre de  comte  après  le  retour  du  Ito».  On 
lut  attribue  une  part  dans  le  Lagoffraph t , 
et  dans  le  ‘Précis  des  événements  mili- 
taires, par  le  général  Mathieu  Dumas.  U. 

L^MBTU  ( le  comte  Théodore- 
AlcaaxdriACh  arlf.s  »e)  , frère  des  pré- 
cédents, né  le  ai)  octobre  1760,  em- 
brassa fort  jeune  la  carrière  des  arme», 
«t  servit  avec  distinction  en  Amérique, 
«T où  il  reviut  avec  le  grade  de  colonel 
*u  second.  A son  retour,  il  avait  obtenu 
le  régiment  de  Roy  al- Et  ranger,  avec  une 
pension.  Il  se  lia  avec  Mbl.  de  LafayeUe 
et  de  Biron,  adopta  leurs  idées,  et  fui 
nommé,  en  1790»  président  du  départe- 
ment du  Jura,  député  à rassemblée  lé- 
gislative en  1791  , et  maréchnl-dc-camp 
de  cavalerie  un  mois  après.  Lorsqu'il 
arriva  à l'assemblée  législative,  se»  frètes 
et  le  parti  qu'il  avait  embrassé  avec  eux  , 
avaient  changé  de  système,  et  auraient 
voulu  rendre  au  Roi  au  mpins  nue  partie 
desnu  pouvoir.  Ainsi,  c'est  à tort  qpe 
quelque»  biographes  oui  avancé  que 
M.  Théodore  Lanielh  avait  siégé  dans 
le  côté  gauche,  c'est-à-dire  parmi  les 
révolu  donna  ires  de  celte  assemblée  : il 
siégeait,  au  contraire,  dans  le  côté  droit, 
c'est-à-dire  parmi  les  constitution  m- 1s  ou 
feuillants,  qui  se  trouvaient  précisément 
dans  la  môme  situation  que  les  orisio- 
cralcsde  l'assemblée  piécédente.  Il  parut 
plusieurs  fois  à la  tribune , et  y ht  di- 
vers rapports  sur  l'organisation  de  l'ar- 
mce.  Il  resta  caché  pendant  le  règne  de 
la  terreur , et  fut  accusé , par  les  patriotes 
du  Jura-,  le  16  décembre  1797  , d'avoir 
organisé  uue  nouwllc  Vendée  daus  ce 
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département.  Celle  affaire  n’col  pas  <f* 
suite,  et  M.  Théodore  Lameth  »e  tint 
prudemment  à l'écart  depuis  cette  épo- 
que jusqu'en  i8i/j.  Il  fut  alors  nommé 
chevalier  de  la  Légion- d'honneur , par 
ordonnance  du  lîoi,  du  t?  octobre , et 
ensuite  chevalier  de  St. -Louis.  Après  le 
20  mars,  il  fut  appelé,  par  le  départe- 
ment de  la  Somme,  à la  chambre  de» 
représentants  ; mais  il  uc  parut  pas  vou- 
loir é y faire  remarquer;  et  la  rentrée  du 
Koi,  eu  mettant  un  terme  à scs  nouvelles 
fonctions  législatives,  l'éloigna  en  outre 
de  tout  service  mditaue.  — Lametb 
( Le  marquis  Augustin  Louis-Char les ) , 
fi  ère  aîné  des  préccdculs  , né  le  20  juin 
1755,  ne  prit  aucune  part  aux  événe- 
ments de  la  révolution.  Il  fut  appelé  au 
corps  législatif,  en  i8o5,  par  le  collège 
électoral  de  la  Somme,  et  y siégea  jus- 
qu’en 1810.  S.  S.  et  l). 

LAMOIGNON  (Christian,  vicomte 
uej.ÜK  du  garde- des- sceaux  de  ce  nom, 
émigra  dès  le  commencement  de  la  révo- 
lution , et  fut  blesse  a Quiberon.  Rentre 
eu  France,  et  marié  à sa  nièce,  soeur 
de  M.  Mole,  il  fut  nomtné,  le  26  mars 
1812  , membre  du  conseil-géncral  du  dé* 
parlement  de  la  Seine  , et , le  12  janvier 
181 3,  sou  n -m  fut  mis  au  bas  de  l'adressa 
que  ce  coaseil  présenta  à Buonapurte , à 
l'occasion  de  la  défecliou  des  Prussien», 
quoiqu'il  ne  se  fut  pas  trouve  à l'assem- 
blée où  cette  adresse  avait  été  arrêtée. 
Le  Ier.  avril  181 4»  il  fut  un  îles  signa- 
taires de  l’adresse  du  même  conseil  con- 
tre Buonaparte.  [V . Bellart.}  Créé  par 
le  Roi  chevalier  de  la  Légion-d'honneur  , 
le  27  juillet  suivant  , il  fut  appelé  à la 
chambre  des  pairs  le  17  août,  et  fut, 
dans  cette  assemblée , membre  de  la  com- 
mission spéciale  chargée  , au  mois  d'avril 
1816,  de  l'examen  du  projet  de  loi  relatif 
à l'abolition  de  la  loi  du  divorce.  Le  26 , 
il  présenta  un  rapport  qu'il  terminait  eu 
volant  l'adopliou  de  la  loi  proposée , 
sauf  quelques  légers  changement»  qui  ne 
{levaient  avoir  pour  but  que  de  rendre 
sa  rédaction  plus  claire.  A. 

LAMONTAGNE  (Pierre  dk)  est  au- 
teur des  ouvrages  suivants:  I.  ka  Lévite 
conquise  , poème  en  deux  chants  , 1782, 
in-8«.  IL  La  Théa'iro manie  , comédie 
en  deux  actes  et  en  rets,  1783,  iu-8®. 
III.  U Enthousiasme  , comédie  en  deux 
actes  et  en  vers,  1784  » i«*-8°.  IV.  La 
Visite  (Vété , ou  Portraits  modernes  , 
par  l'auteur  de  G.  Batcman  et  Maria  , 
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traduit  de  l’anglais,  1788,  $ vol.  in-t2. 

Y.  Mémoires  relatifs  à Vêlai  de  U Inde 
par  M,  Hastings , traduits  du  persan  et 
de  l’anglais  par  MM.  Langlcs  et  de  La- 
montagne, 1788,  in-8°.  \I.  Influence 
des  passions  sur  les  maladies  du  corps 
humain,  parFalconer,  traduit  de  l’an- 
glais,  1788  , in-8°.  Y1J.  Poésies  diver - 
ses,  1789»  iu-8°..  IfiHL  Cornelia  Sed- 
ley , ou  Mémoires  aKhte  jeune  'veuve , 
traduit  de  l'anglais  , 1789,  (\  vol.  in- 12. 
IX.  Arabtlle  et  Altamonl , tragédie, 
1792.10-8°.  X.  Traduction  de  quel - 
ques  écrits  de  Xénophon  ( à la  suite 
de  la  Vie  de  Xénophon  , par  M.  de 
Fortia.  ) XI.  Ethelinde , ou  la  Eccluse 
du  lac  , par  Ch.  Smith , traduit  de  l'an- 
glais , 1796,  in- 8°.  XII.  Discours  pro- 
noncé dans  la  cérémonie  de  la  transla- 
tion des  cendres  de  Michel  Montaigne, 
1801  , XIII.  La  Bataille  de  Marengo, 
ode,  i8o8,in-8°.  XIV.  Les  saints  Stig- 
mates , 1810,  in-8°.  XV.  Les  oreilles 
étdne , contes,  1814  , in-8°.  XVI.  La, 
Mort,  ode  philosophique , 1816,  in-8°. 

Lamontagne  ( J.-L.  ),  frère  de 
Pierre,  a publié  : I.  U Orphelin  polo- 
nais , tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  , 

1 801  , in-8°.  ; réimprimée  en  1 8 1 2 , in-8°. 
II.  Le  culte  rétabli , ode  à Napoléon 
Buonaparte,  1802,  in-8°.  III.  L* Europe 
vengée  , ode  à P empereur  ei  roi , 1808 , 
in-8°.  IV.  Le  Cri  a es  Fronçai s , dythi- 
rarabe,  i3 1 4 » in-8°.  V.  Ode  sur  la 
campagne  faite  par  la  légion  de  Mira- 
beau en  1703.,  1 Si 4 > io-8°.  VI  An- 
niversaire du  21  janvier , 1816,  in-8°. 

LAMORENDIÈRE  de  ROCBERT 
( Le  baron  Etienne-François  ) , né  le 
l3  décembre  1 769 , servit  en  Espagne 
en  qualité  de  colonel , et  se  distingua » 
le  22  avril  1811  , au  combat  de  Villa- 
dei-Orio.  Elevé  au  grade  demaréchal-de- 
çamp , le  25  novembre  1 8 1 3 , il  fut  créé 
chevalier  de  Saint*  Louis  par  ordonnance 
du  22  août  18 1 4*  Il  était  employé  , en 
juin  181 5,  au  commandement  des  gardes 
‘ nationales  actives  de  la  6e.  division  mi- 
Il  ta  11  r.  S.  S. 

LAMOTHE  ( Le  baron  Etienne-Atj-* 

©T7STF.  GoürLET  de  ) , lieutenant-géné- 
ral , ne  le  5 avril  1772 , fut  nommé  aide- 
de-camp  du  maréchal  Oudinot  après 
v la  ba  taille  du  Mincio , et  donna  des  preu-» 
ves  d’une  valeur  brillante  à la  bataille  de 
Friedland,  comme  colonel  du  4e*  régi- 
rent de  dragons.  Il  y fut  blessé  t ei  ou 
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le  cita  honorablement  dans  le  bulletin. 
Nommé  général  de  brigade,  il  fit  la 
guerre  en  Espagne  sous  Masséna.  S’étant 
trouvé  compromis,  en  1812,  dans  l'af- 
faire de  Mallet  ( Vojr.  Lapon d ),  il 
tomba  dans  une  disgrâce  complète  au- 
près de  Buouaparte,  qui  le  remit  ce- 
pendant en  activité  peu  de  temps  avant 
sa  chute.  M.  de  Lamothe  fit  la  campagne 
de  Champagne  eu  1 8 1 4 > et  il  fut  nommé 
chevalier  de  Saint-Louis  le  20  août  181 4 y 
et  commandant  de  la  Légion-d'hoiiucur 
le  23.  U se  trouvait  à Bordeaux  au  mo- 
meot  du  retour  de  Buonaparte  en  mars 
181 5,  et  S.  A.  H.  Madame  lui  donna  le 
commandement  de  Batoune.  Pendant  le 
court  exercice  de  ces  fonctions  délicates, 
il.  fit  preuve  d’une  grande  énergie,  et 
niaiotint  dans  l'obéissance  la  gAruisou 
prête  à se  révolter.  Les  habitauls  lui  té- 
moignèrent à cet  égard  la  plus  vive  re- 
connaissance. M.  de  Lamothe  fut  en- 
voyé de  Paris  auprès  du  Roi  dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  juillet 
181 5,  par  une  partie  des  généraux  du 
l’armée  , avec  une  mission  importante  , 
et  il  fut  présenté  à S.  M,  à Cambrai. 

S.  S. 

LAMOTHE- HOUDANCOUIIT  ( Le. 
baron  Léon  de  ),  de  l'académie  des  jeux 
floraux  et  de  celle  des  sciences  de  Tou- 
louse , né  dans  cette  ville  en  1 787,  d'une 
ancienne  famille  originaire  de  G.uien ne  , 
fut  nommé  auditeur  au.  conseil  -d’éi  a t 
en  1809,  pujs  sous-préfet  à Toulouse, 
où  il  se  cohcilia  l’estime  de  ses  admi- 
nistrés , en  adoucissant  la  rigueur  des 
lois  consciiptiounelles.  En.  1 St 2,  le  ba- 
ron de  Lamothe  contribua  à.  apaiser 
les  troubles  qui  s'étaient  élevés  dans  son 
département  à l'occasion  de  la  cberèé 
des  grains.  Nommé  vers  1a  fin.de  181 3, 
à la  sous- préfecture  de  Livourne,  il 
moutra  du  courage  dans  plusieurs  occa- 
sions périlleuses.  De  retour  eu  France , à 
l'époque  de  la  restauration,  il  rentra 
dans  la  vie  privée,  et  fut  nommé  sous- 
préfet  de  Carca$souue,  le  t5  mot  i8t5, 
en  remplacement  du  chevalier  des  Car- 
rières. Dépossédé  en  vertu  de  l'ordonnan- 
ce du  9 juillet  1.81 5,  il  se  livra  à l’étude; 
e.t  il  travaille  depuis  à. une  Histoire  de  la 
guerre  et  delà  croisade  de&  Albigeois.  Le 
bnrou  de  Lamothe  a publié  plusieurs  ro-v 
mans , entre  autres  : Clémence  lsaure  , 
traduit  en  anglais,  en  italien  et  en  alle- 
mand.; Gabriel , V Ermite  de  la  tomba 
mystérieuse  f la  Croix  du  oimeUére  d* 
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Saint- Adrien , les  cinq  Chapitres , ou 
les  Hcr  es  de  ma  cousine  ; Tête  de 
mort , ou  la  Croix  du  cimetièie  de  St. 
Adrien  * 1817, 4 vol.  in- ta.  Il  est  amsi 
l'auteur  d'un  grand  nombre  de  roman- 
ces, parmi  lesquelles  on  cile  : Roland, 
le  marquis  Did  ier  , Henaud  de  Mon- 
tait ban.  (Jgier  le  Danois , Adolph  • , 
l'archevêque  Turpin  , La  puce  lie  dy  Or- 
léans, eic.  M.  de  Lamothe  travaille  en 
ce  moment  à un  poème  dont  Constan- 
tin est  le  Itéios,  et  dont  dis  ers  frag- 
ments 01  t déjà  paru  dans  des  recueils 
de  poésies.  — Son  frère,  le  ch»*v;  lier 
.Achille  de  I. A MOT  H F. , capitaine  d'infan- 
terie, se  distingua  a Toulouse  , lors  des 
événements  du  30  mars.  Aidé  de  quel- 
ques royalistes , il  essaya  d’nrrarlier  la 
'ville  de  Limoux  au  pouvoir  de  Buone- 
parte;et  il  lit  partie  «le  fariné*  royale 
d’insurrection  , organisée  dons  le  Midi, 
•mi  juiti  181 5.  — Sou  oncle,  François- 
Tristan-Margiterile  de  Làmothf  , che- 
valier de  .St.- Louis,  colonel  et  ancien  ma- 
jor-général, ne  à Toulouse  Ie5aoftt  17^6, 
lut  reçu  page  de  madame  la  dauphine  en 
J767,  et  rentra  , ‘avant  sa  quatorzième 
année,  dans  le  régiment  de  Périgord.  Il 
devint,  en  1774  » *ous-lieu  te  ani  do  gre- 
nadiers, et  pnvsn  adjudant-major  le  7 
mai  1791.  Ayant  émigré  nu  mois  d’oc- 
tobre «le  cette  année,  il  sertit  à l’armée 
«les  princes,  «1  ile  du  centre,  en  qualité 
du  ma-jor- général , et  fut  ensuite  employé 
à la  correspondance  de  Mokm^vR  ( Louis 
XVIII  ),  qui  lui  confia  plusieurs  missions 
importantes  en  Angleterre,  en  Portugal 
et  eu  Allemagne.  H suivit  le  duc  de  Cas- 
t ries  en  Portugal  en  1795,  et  fut  nommé 
major- général  du  régiment  que  celui-ci 
leva  à la  solde  de  l’Angleterre.  De  retour 
«n  France,  il  s’adonna  aux  travaux  de 
l'agriculture;  mais  à l’époque  du  30  mars, 
il  reparut  sous  les  armes  pour  la  défense 
de  la  monarchie.  Les  étudiants  en  droit  de 
Toulouse,  qui  s’étaient  levés  en  masse, 
le  demandèrent  pour  les  commander,  et 
ce  fut  lui  qui  dirigea  leurs  mouvements. 
Il  obtint,  eh  1816,  une  pension  de  re- 
traite eF  le  grade  de  colonel. — La  mo- 
ts f(  benoit  ),né  à Paris,  a publié  : I. 
J' Ami  tt ïirato, recueil  de  poésies,  1 788, 
in- ta.  II.  Les  veillées  du  presbytère , 
suivies  de  quelques  autres  Opuscules  pa- 
triotiques « t littéraires  , 1797  , in- ta.  IIT. 
Mémoires  de  miss  - Bellamy , actrice  du 
théâtre  de  Covent- G ardén  , à Londres*, 
tiad.  de  l’anglais  sur  la  4e.  edit. , 1799, 
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1 vol. , în-8°.  IV.  Laurent  de  Mcdicis  j 
acte  héroïque  en  vers,  1800,111-13,  A - 
Catéchisme  des  Muses , ou  Abrégé  des 
Règles  de  la  versification  française , 
mis  par  demandes  et  par  réponses  , i8oï, 
ift-rj.  Ou  a cité  de  lui  une  Elégie  sur  le 
calendrier  républicain.  Il  a été  rédacteur 
de  P Obsen  gloire  Au  département  de 
l* Tonne.  — LamBe  ( A.  François  ) , 
était  en  Angh  teire;  m 1807,  lorsqu’il^ 
fut  chargé  «raccompagner,  dans  leurs 
voyages  sur  le  continent  , deux  jeunes 
étudiants  dOxford.  Il  publia  en  fran«*ais  , 
en  181 3 , in-8°. , JCb)  âge  dans  le  nord 
de  l‘Kurope,e\c.j  avec  quinze  planches 
et  une  carte  de  Koncgc.  Dans  cet  ou- 
vrage, il  a cru  devoir  be'«léfe»idre  avec 
chaleur , d’étre  partisan  de  la  philoso- 
phie moderne.  JS.  S. 

LAMOUROLX  ( J.-V.  ) , professeur 
d’histoire  naturelle  à l'académie  ro\  aie  de 
Caen,  et  membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes, ué  à Agen,  où  il  a publié»  en 
1 8o5,  un  cahier  de  Dissertations  sur  plu- 
sieurs espèces  de  fucus  peu  connues  et 
nouvelles , mec  leurs  descriptions  en 
latin  ci  français  ; et , eu  1816,  une  His- 
toire généru  le  îles  polypiers  coralligènes 
flexibles  y l vol.  in*  8®.,  avec  l5  planches 
cnulc>  a<,t,  plu$  de  l 3«J  ligures  dessinées 
par  fauteur.  Cet  ouvrage  a été  présenté 
à In  première  classe  de  l'Institut  d'abord 
en  1810,  et  ensuite  eri  181 3.  A cette  der- 
nière époque  , M.  Lamouroux  s’était 
borné  à parler  des  espèces  qu’il  possédait 
dans  sa  riche  collection  de  productions 
marines  j en  1 S » f> , il  traita  de  tous  les 
poly;  iers  mentionnés  par  les  auteurs,  et 
il  les  divisa  eu  56  -genres,  dont  14  seu- 
lement éirtitMit  connus  avant  lui  , et  cil 
piusdc56<>  espèces,  dont  iqo  au  moins 
sont  nouvelles.  Ainsi,  sous  le  rapport 
des  genres  et  des  espèces,  l’ouvrage  de 
M Lnniotiroiix  est  le  plus  complet  qui 
ait  paru  sur  la  fouille  «tes  polypiers.  Il  a 
aussi  fait  connaître*  dans  un  écrit  pu- 
blié à Caen , 1 8' 7 , une  espèce  ou  variété 
île  froment  cultivée  avec  avantage  sous 
le  nom  de  blé  Limita  B.  T.  K. 

LAMPhLUl  (l’abbé  ),  neveu  du  cé- 
Kbrc  avocat  de  ce  non»  mort  en  1793, 
naquit  a Pise  vers  17C0,  et  fut  doue  par 
la  nature  «les  plus  heur*  uses  facuUés; 
mais  l’exirèine  mobilité  de  son  imagina- 
tion retarda  scs  progrès.  Voue  à l’état  * 
ecclésiastique  , il  parvint  an  sacerdoce,  et 
ne  put  trouver  dans  sa  patrie,  au  ini-  , 
lieu  de  scs  paisibles  fouettons,  lebyuhcujr 
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grecque  et  latine,  qu’il  avait  cultivées 
avec  autant  de  succès  que  celle  de  sa 
viatiuu;  le»  mathématiques,  dans  lesquel- 
Jes  il  avait  lait  de  rapides  propres,  lui 
fourni$$;tiei;l  les  moyeu»  de  se  rendre  par- 
tout utile.  Il  vint  eu  France  , et  y obtint 
une  chaire  de  professeur  dans  le  collège 
de  Soi'èze  • mais  ii  ne  put  y rester  long- 
temps. L’entrée  des  A ustro  - Russes  eu 
Italie,  d'où  s'étaient  enfui  beaucoup  de 
partisans  de  la  révolution,  ayant  fait 
venir  plusieurs  littérateurs  italiens  à Pa- 
ris, Lampredi  les  eut  bientôt  rejoints, 
il  passa  pour  avoir  été  l’un  des  princi- 
pauv  auteurs  de  la  critique  amère  qui  y 
lut  faite  du  poème  de  Mnuli,  IL  Barda 
délia  Sel m Net  u , dans  la  Décade  philo- 
sophique. Monli  l'eu  accusa  vivement 
dans  sa  diatribe  contre  lotis  ceux  qui 
l'avaient  critique,  et  qui  fut  publiée  à 
Milan,  sous  le  titre  de  Letltraali  ulule 
$u\*erio  Bellitielli.  Lampredi  quitta  Pa- 
ris , et  alla  , ou  ne  sait  pourquoi,  en  Es- 
pagne quelque  temps  avant  l'invasion  de 
ce  royaume  par  Bnonnparte.  Il  revint 
ensuite  à Paris , d'où  il  ne  tarda  pas  à 
retourner  eu  Italie.  Milan  fut  la  ville  où 
il  voulut  lixer  sou  établissement.  Il  s'y 
réconcilia  avec  le  poète  Monli , et  fut 
admis  dans  la  nombreuse  société  de 
gens  de  lettres  qui  se  réunissaient  chaque 
jour  chez  leur  Mécène,  le  sénateur  Para- 
ilisi.  S’étant  mis  par-là  sur  la  voie  des 
laveurs  , il  fut  nommé  professeur  de 
hautes  mathématiques  dans  la  maison  des 
âges,  où  il  fit  eu  peu  de  temps  de  fort 
ons  élèves.  Qnelqùes  dégoûts  lui  firent 
perdre  sa  place;  il  s'était  attiré  des  enne- 
mis dans  l'intervalle,  en  travaillant  à un 
journal  littéraire  intitulé  : Il  Poligrajo. 
I^a  précaution  qu’il  avait  d'y  flatter  Para- 
disi , ne  le  mit  point  à l'abri  du  ressenti- 
ment des  gens  qu'il  injuriait.  Il  alla  dans 
le  royaume  de  Naples , où  régnait  Murat; 
là,  revenant  à des  goûts  simples  et  tran- 
quilles, il  se  retira  dans  une  cure  de  vil- 
lage. L'imagination  ardeut&et  mobile  de 
l'abbé  Lampredi , ne  lui  a jamais  permis 
de  composer  un  ouvrage  de  longue  ba- 
leine ; cependant  les  disseri allons  qu'il  a 
publiées  sur  quelques  passages  obscurs 
d'Homère,  prouvent  assez  ses  connais- 
sances helléniques.  Son  amour  pour  le 
grec  perce  jusque  dans  ses  petites  sati- 
res; niais  il  y montre  peu  d'esprit  et  de 
^liesse.  N. 

LANCASTER  ( Joseph  ) , maître  d’é- 
ffllç  anglais  , d'abord  de  la  secte  des 
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quakers,  fut  ensuite  exclus  (le  celte  com- 
munion. Il  s'est  fait  une  immense  réputa- 
tion non  seulement  en  Angleterre  , mais 
dans  toutes  les  parties  du  monde , en 
mettant  en  pratique  , dans  Saint-Gcor- 
ge's  - Fields  , sur  une  grande  échelle  , 
le  plan  d'éducation  que  le  docteur  Bell 
avait  fait  connaître  le  premier  dans  le 
royaume- uni.  oj  .Bell.)  Les  encoura- 

gements que  reçuL  Lancaster  le  mirent  à 
meme  de  voyager  dans  toute  la  Gran- 
de-Bretagne , faisant  des  cours  et  don- 
nant des  instructions  pour  la  formation 
d'ccoles  semblables  à celles  qu'il  avait 
d'abord  établies.  Il  cacha  soigneuse- 
ment tout  ce  qu’il  devait  au  docteur 
Bell  , dont  il  ne  prononça  jamais  le 
nom.  Ce  dernier  s’éleva  avec  force  cou- 
tie  cette  ingratitude  : il  eu  résulta  une 
controverse  fort  animée , qui  amusa  quel- 
que temps  le  public,  et  des  institutions 
rivales  qui  s’élevèrent  à côtelés  unes  des 
autres.  Lancaster,  se  servant  avec  avan- 
tage de  sa  popularité  et  de  ses  protec- 
tions , ouvrit,  en  i8i?,  une  espèce  de 
séminaire  à Lowcr-1  ooling.  Le  pros- 
pectus qu’il  publia  était  rempli  de  pom- 
peuses promesses  que  la  suite  fut  loin 
de  réaliser.  En  peu  de  temps  , l'établisse- 
ment fut  abandonné  , et  les  meubles  du 
directeur,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
trois  équipages,  furent  vendus  au  béné- 
fice de»  créanciers.  Au  surplus,  la  mé- 
thode de  l'enseignement  mutuel  n’est  pas 
nouvelle.  Vers  1618, le  voyageur  italien 
Pietro  Délia  Valle,  la  trouva  établie  dans 
1 Inde  , et  elle  était  pratiquée  en  France, 
avant  la  révolution  , dans  l’établissement 
des  dames  de  St.-Cyr , où  les  élèves  les 
plus  avancées  instruisaient  les  autres.  Voi* 
ci  comment  s'exprime  Délia  Valle  : « M^ns 
« afin  de  profiler  du  temps  qui  «c  passa  à 
» disposer  toutes  ces  choses,  je  demeurai 
» sur  le  vestibule  du  temple  (1)  , pour  y 
» voir  de  certains  jeunes  enfants  qui  y 
v apprennent  à lire  d'une  façon  fort 
» extraordinaire,  dont  je  vous  ferai  pari, 
» comme  d’une  chose  très  curieuse  à mou 
u avis.  Ils  étaient  quatre  qui  avaient  pris 
» du  maître  une  meme  leçon  ; et  afin  de 
» l’inculquer  parfaitement  en  leur  nié- 
» moire , et  de  répéter  les  précédente.» 
» qui  leur  avaient  été  prescrites,  et, 
» de  peur  de  les  oublier,  un  d’eux  chan- 
» tait , d'uD  certain  ton  musical , une  lt- 


(l)  Pietro  Délia  Valle  l'appelle  le  temple  d'fla, 
aimaat,  prêt  U forlsrcMc  oc  üi>urfa(|a  îwqLa». 
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7à  g ce  de  la  Wçon , comme,  par  exemple, 
a Jeux  et  deux  font  quatre  ; et , pen- 
aj  dant  qu’il  chantait  cette  partie  de  Je- 
x>  çon  , pour  Tappieudre  mieux,  il  Pé- 
ri crivait  cd  même  temps,  nou  pas  avec 
v une  plume  cl  sur  du  papier,  mais  pour 
» l’épargner  et  u'eu pas  gâter  inutilement, 
» il  en  marquait  tous  les  caractères  avec 
» le  doigt  sur  le  même  plancher  où  ils 
u étaient  assis  eu  rond,  ci  qu’ils  avaient 
* couvert  , à cet  élit  t , de  sable  tris  dé. 
» hé.  Après  que  le  premier  de  ces  en. 
» fants  avait  écrit  de  1a  sorte  eu  chau. 
u tant , les  autres  chantaient  et  écrivaient 
a la  même  chose  tout  ensemble.  Ensuite 
» la  premier  recommençait , chantait  et 
i*  écrivait  uuc  autre  ligne  de  la  leçon  , 
» comme,  par  exemple  , quatre  et  qua- 
u tre  fout  huit , que  les  autres  répétaient 
u incontinent  après  , et  ainsi  toujours 
if  aitcrnativeoieot  de  1a  même  façon  ; et, 
u lorsque  le  terrain  était  couvert  de  ca- 
it  rac tires  , ils  paséaieul  la  main  par-d*  s- 
» sus , les  effaçaient  et  y répandaient 
» d’autre  sable , s’il  était  nécessaire,  pour 
a y tracer  de  nouvelles  lettres , et  cou* 
» tinuaieut  toujours  de  la  sorte  pendant 
» le  temps  qui  leur  était  donné  pour  élu- 
» «lier.  Ces  enfauts  me  dirent  aussi  que, 
a do  celle  façon  , ils  apprenaient  à lire 
a et  à écrire  sans  papier  , sans  plumés  et 
» sans  encre  : et  sur  ce  que  je  leur  de- 
m mandai  qui  les  enseignait  et  quilesoor- 
» rigeait  lorsqu’ils  manquaient,  va  qu'ils 
>»  étaient  tous  écoliers  , et  que  je  ne 
» voyais  point  do  maîtres  parmi  eux  , ils 
».  me  répondirent  fort  raisonnablement 
A qu’il  était  impossible  qu’uue  seule  dif- 
» fioul  té  les  arrêtât  tous  quatre  en  même 
a temps  , sans  la  pouvoir  surmonter  , et 
it  que  , pour  ce  sujet,  ils  s’exerçaient 
i»  toujours  ensemble,  afin  que  si  i-'un 
*»  manquait,  les  autres  fussent  ses  maî- 
n très»  a Le  mode  d’euseignement  mu- 
tuel , appelé  , mal  à propos,  laocasté- 
rien  , a fait  do  grands  progrès  en  F.uro- 
pe  depuis  quelques  années;  il  a été  re- 
porté en  Asie  par  dca  missionnaires  an- 
glais de  différente»  communions  , et  in- 
troduit partout  où  l’Angleterre  a des 
possessions.  H s?es&  aus«d  répandu  en 
Jrcance.  Comme  toutes  les  nouveautés, 
accueilli  d’abord  avec  trop  d’enthonsi,  *- 
me  par  beaucoup  de  personne»  , il  a cto 
traité  pa  c d’au  Uesavec  une  excessives/  v é- 
rité.Qn  cqp  ipte*  paxmi  ses  adversaires-do 
lionne  foi,  des:  personnes.  très  .éclairées  , 
même  des.  ecclusUsliquoë  y dont  les 
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vertus  , la  piété  et  les  lumières  ne  peq* 
vent  être  mises  en  doute;  d'un  autre 
côté  aussi  , il  a , pour  partisans  , des 
hommes  non  moi  ns  recommandable  s sous 
le»  mêmes  rapports.  On  en  a fait  tour-à- 
tour  une  iuveution  capable  d’illustrer 
toute  seule  le  siècle  qui  l’a  vu  naître, 
ou  un  mode  d'instruction  qu’il  fallait  se 
hâter  de  proscrire  , parce  qu’il  était  en 
opposition  avec  la  religion  , la  saine  mo- 
rale et  les  gouvernements  monarchi- 
ques. Ses  admirateurs  ont  prétendu  que 
la  plupart  de  leurs  antagonistes  jugeaient 
la  méthode  avant  d'ftvoir  pris  la  peine 
de  l’examiner,  ou  après  l’avoir  exami- 
née légèrement  ; que  s’il»  l’eussent  bien 
observte,  ils  auraient  été  convaincus 
qu’elle  ne  créait  des  ennemis,  ni  à la 
morale , ni  à la  religion , ni  à aucune 
espère  de  gouvernement  ; que  c'était 
uniquement  un  moyen  perfectionné  d’ins- 
truire la  j<  u nesse.  Les  adversaires  de  ce  Us 
méthode  font  observer,  que  les  connais- 
sances, lentement  acquises  , le  sont  aussi 
plus  sùrtimui;  que  c'est  dans  l’enfance 
que  se  contractent  les  bonnes  habitudes, 
que  so  forment  le»  bonnes  mœurs  , et 
qu’iiue  méthode  qui  abrège  le  temps  de 
l'éducation  , pour  des  enfauts  surtout  qui 
n’en  auront  jamais  d'autre,  peut,  ches 
une  nation  décomposée  par  une  révolu- 
tion telle  que  la  outre  , avoir  de»  incon- 
vénients que  ne  compenseront  pas  ses 
avantages,  lis  ajoutent,  que  cette  mé- 
thode consiste  trop  en  des  mouvements 
mécaniques,  qu'elle  ne  dit  rien  au  cœur, 
et  que  former  le  coeur  est  pourtant  le 
but  essentiel  de  l'éducation.  Ou  peut  gar- 
der un  juste  milieu  entre  des  opinions  si 
opposée» , et  dire  que  celte  méthode  , 
confiée  à des  mains  pure»,  à de»  homme» 
religieux  et  moraux  , peut  être  d’mie 
grande  utilité  , en  abrégeant  le  temps 
ordinairement  si  long  de  l'inêtctiotion 
élémentaire  , et  on  donnait'  ainsi  les 
moyens  do  consacrer  celui  qui  reste  à 
acquérir  ihs  connaiss.uMM*»  utiles.  Au 
reste  , cette  méthode  ne  diffère  de  celle 
(pii  est>  suivie  dans  PJ'ode  depuis  si 
loiig-temps  , que  par  de  légère» améliora- 
tions. Lifo  vient  d'être  appliquée  depuis 
pou  en  France-  à l'enseignement  de  la 
musique»,  et  elle  est  en  usage  dans  plti- 
sieui-s-  provinces  et  don»  des  rég  meots. 
Le»  Juifs  Pont  adoptée  avec  succès,  si 
Poivs’en  rapporte  au  journal  qu’il#  font 
paraître  depuis  quelque  temp»  à Paris. 
Qu  a publié,  tant  eu  Franc*  qu'en  Air- 
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çjU’tcn-e,  beaucoup  d'ouvrages  pour  et 
©outre  la  méthode  des  écoles  lancaslc- 
riennet.  (Poy.  Laboroe.)  J.  Lancaster 
a publié:  ï.  Améliorations  dans  l' édu- 
cation * in-8°. , i8o3;  troisième  édition, 
1806.  II.  Lettre  au  très  honorable  Jean 
Foster,  sur  les  meilleurs  moyens  d’éle- 
ver et  de  rendre  utiles  les  pain  rcs  en 
Irlande,  in -8°.,  i8o5.  111.  Appel  à 
la  justice  dans  la  cause  de  dix  mille 
enfants  pauvres , in-8°. , 1807.  IV.  Syl- 
labaire ( A Spelting-book  ) à l* usage 
des  écoles , in- 12,  1 808.  Y . JXotice  sur 
les  progrès  du  plan  de  Joseph  Lancas- 
ter pour  l’éducation  des  enfants , in- 
8°.  , 1810.  VI.  Happon  sur  les  progrès 
de  Joseph  Lancaster  depuis  1798  , in- 
8°  , 1811.  VII.  Substance  d’une  leçon 
prononcée  à la  'Taverne  des  francs- 
maçons,  in-8  *. , 181a.  Z. 

LANCETTI  ( \ ikcf.ut)  , littérateur 
italien,  a publié,  en  1808,  une  élc?anlc 
et  fidèle  Traduction  italienne  du  Saty - 
ricon  de  Pétrone  , avec  le  texte  en  re- 
gard et  des  notes  fort  instructives,  deux 
vol.  in-8°.  Malgré  le  ton  licencieux  de  cet 
ouvrage  , le  grand  - juge  ministre  de  la 
justice  , comte  Luosi  ( Poy.  ce  nom  ) , 
en  accepta  la  dédicace.  M.  Lance  tu  était 
alors,  dans  le  ministère  de  la  guerre, 
chef  de  In  division  des  écoles  militaires, 
et  il  s’acquittait  de  cet  emploi  en  homrue 
plein  d'honneur  , de  zi  le  et  d’urbauilé. 

N. 

IiANDIB  ( Édouard)  , a publié  I. 
Développements  historiques  de  lr intelli- 
gence et  *1  u goût  par  rapport  à U élo- 
quence, i8.3.  m*8°.  j seconde  édition, 
iSi3  , in-8°.  II.  Lettre  tPun  ami  de  la 
liberté  à S.  Ex.  Mgr.  le  comte  Carnot 
sur  la  constitution , i8t5,  in-$°.  -Ot. 

LANDOLVHE  (Axtoinf),  ancien  ca- 
itaine  de  la  marine  française  , né  à 
lonlbelet , en  1760 , était, 'ayant  la  révo- 
lution , directeur  de  la  société  coloniale 
pbihmiropKjue  d' Guère  en  Afrique  , 
d©tU  l’institution  avait  pour  but  d’éten- 
du* le  commerce  français  dans  le  vaste 
royaume  de  Bénin.  M.  I^ndolphe  avait 
prudemment  recherché  l'amitié  du  roi 
d Guère  , et  aidé  de  son  appui,  il  avait 
f.ût  construire  un  fort  à l'embouchufe 
du  fleuve  de  Penin  : un  terrain  très  éten- 
du avait  été  mis  en  culture  par  ses  soins, 
et  plusieurs  centaines  de  nègres  se- 
condaient ses  vues  par  un  travail  ac- 
tif. Cet  établissement  recevait  chaque 
jour  de  nout  eaux  accroissements  , lors- 
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qu’en  1791,  deux  vaisseaux  de  com- 
merce anglais , armés  de  canons  , débar- 
quèrent près  du  fort  quelques  individus 
qui  s'annoncèrent  connue  étant  au  ser- 
vice de  la  maison  Dobsou  et  compagnie 
de  Livcrpool . et  comme  chargés  de  1e- 
inettre  à M.  Laudolpbe  de  riches  pré- 
sents , en  reconnaissance  des  services 
qu’il  avait  rendus,  l'année  précédente  , k 
un  batiment  de  cette  compagnie.  M.  Lan- 
dolphe,  forcé  par  des  instances  réitérées, 
accepta  ces  présents  qui  consistaient  eu 
objets  d’aincXibleuient , et  il  donna  aux 
Anglais  un  dîner  splendide.  La  journée 
se  passa  dans  des  témoignages  récipro- 
ques d'amitié.  A minuit , M.  Lnndolphe 
fui  réveillé  au  bruit  des  armes,  et  il  se 
vit  entouré  de  soldats,  la  baïonnette  au 
bout  du  fusil.  Il  n’avait  avec  lui  que 
deux  Européens:  les  nègres  qui  auraient 
pu  le  défendre,  ayant  pris  part  à la  gaîté 
de  la  journée,  étaient  ensevelis  dans  un 
profond  sommeil'  poursuivi  à coups  de 
pistolet  , et  n’.iyam  aucun V moyen  de 
résistance  , il  se  précipita  du  haut  d’une 
fenêtre  dans  les  fossés  du  fort  qui  étaient 
pleins  d’eau.  Les  assaillants  le  croyant 
mort,  se  mirent  à piller  les  magasins  , et 
chargèrent  leurs  canots  de  butin:  mais 
quelques  nègres  , qui  s’étaient  éveillés, 
ayant  sonné  l'alarme  , 01»  courut  aux 
armes  , et  les  pillards , se  voyant  sur  le 
point  d'être  attaqués  , se  sauvèrent  en 
mettant  le  feu  aux  habitations  , et  en 
faisant  sauter  le  magasin  à pondre.  Cet 
acte  de  brigandage  , commis  eu  pleine 
paix,  excita  une  xrve  indignation  en 
Angleterre  $ mais  l’aflaire  n’a  jamais  été" 
éclaircie.  La  guerre,  qui  éclata  six  mois 
après  cet  événement,  empêcha  les  récla- 
mations de  M.  Laudolpbe  , et  1rs  recher- 
ches qu’il  tenta x lors  du  traité  d’Amiens, 
sont  restées  sans  résultat.  Il  n'avait  pas 
eucore  obtenu  justice  en  181".  S.  S. 

LANDON  ( C.  ?.  ),  peintre  de  S.  A. 
R.  le  duc  de  lîerri , ancien  pensionnaire 
de  l’académie  de  France  à Borne,  con- 
servateur des  tableaux  du  Musée,  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  littéraires,  et 
correspondant  de  la  quatrième  classe  de 
l’Institut,  a publié:  I.  JSouvclh s des  arts, 
5 vol  in-8w.  H en  paraissait  un  numéro 
tous  les  huit  jours.  Chaque  année  foi  nu: 
un  volume  cPcnviron  4*>o  pages  avec  six 
ou  sept  planches.  II.  Annales  du  Mu- 
sée et  de  l’école  moderne  des  beaux- 
arts  , 1801-1S10,  17  vol.  in-8°. , dont 
il  e»t  l’auteur  et  l'édiieur  j on  y a jouit* 
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les'  Paysages  et  tableaux  de  genre , 
»8o5  , 4 *'ol.  in  - 8°.  III.  Annales  du 
Musée,  seconde  coliectiou  , iavol.  in- 
8°.  ( y compris  le  salon  de  1817  , la  Ga- 
Icrie  Giusliniani  et  la  Galerie  Mas- 
si  as  ) : ccs  33  volumes  forment  u<  e col- 
lection tris  estimée  , quoique  gravée  au 
simple  trait.  Chaque  volume  contient  71 
planches  ; l'ancien  ne  collection  surtout 
est  d'autant  plus  recherchée,  que  la  plu- 
part des  chefs-d'œuvre  dont  ou  y donne 
le  irait,  ne  sont  plus  en  Finance  aujour- 
d'hui. IV.  Vies  et  œuvre*  des  peintres 
les  plus  célèbres , i8o3  etsuiv. , y.ovoj. 
in-4°*  » contenant  le  portrait  et  l'œuvre 
complet  du  Dominiqiiin , de  Michel- 
Ange  , de  Raphaël,  du  Poussin  et  de  Lc- 
sueur , avec  un  choix  de  PAIbane  ,'de 
Daniel  de  Volt  erre  et  de  Baccio  Bandi- 
jielli,  et  le  1er.  volume  des  peintures  an- 
tiques. V.  Description  de  Paris  et  de 
ses  édifices , avec  un  Précis  historique  et 
des  observations  , par  Legrand,  i8o()-o, 
2 vol.  in-8°.  A I.  Galerie  historique  des 
hommes  tes  plus  célèbres  de  tous  les 
siècles  et  de  toutes  les  nations  , 1800-9, 
12  vol.  iu  - 12  f Plusieurs  gens  de  lettres 
y ont  fourni  des  articles).  VII.  Choix 
de  biographie  ancienne  et  moderne  , 2 
vol.  in-  iq  , avec  1 44  portraits;  c'est  un 
abrégé  de  l'ouvrage  précédent.  VIII.  Les 
Antiquités  d’ Athènes , d'après  Stuart 
et  Revelt,  3 vol.  iu-fol.  Le  texte  est  tra- 
duit de  l'anglais  par  M.  Feuillet.  IX. 
Description  de  Londres  et  de  ses  édifi- 
ces , in-8°. , avec  planches.  X.  Les 
amours  de  Psyché  et  de  Cupidon,  iu- 
fol.,  imprimerie  de  Didot,  avec  32  plan- 
che 5 au  trait,  d'aprîs  Raphaël.  XI.  Le 
•St.  Evangile  de  iV.  S . J.-  G , in-k , 
imprimerie  de  Didot , avec  5i  planches 
au  trait  d'après  Rapbëi , le  Doiriiniquin , 
le  Poussin  et  l'Albane.  XII.  Recueil  des 
ouvrages  de  peinture  et  sculpture  qui 
ont  concouru  pour  les  prix  décennaux , 
, in-8°.,  avec  45  planches.  XIII  Atlas  du 
Musée , ou  Catalogue  figuré  de  ses  ta- 
bleaux et  statues , la  ir®.  livraison,  en 
6 planches  in- fol. , était  annoncée  comme 
étant  sous  presse  en  i8x 4*  M*  Landon  a 
plusieurs  fois  exposé  au  salon  du  Musée, 
•des  productions  de  son  pinceau  , qui  ont 
obteuu  les  suffrages  des  arna Leurs.  — Son 
fils  , architecte  , pensionnaire  du  Roi  à 
l'académie  de  France  à Rome, fut  nom- 
mé, en  1S17  , dessinateur  d'architecture 
du  cabinet  de  Mgr.  le  duc  d’Angoulême. 

Ot. 
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LANDREMONT  , général  français , 

était  capitaine  de  dragons  avant  la  révo- 
lution, dans  le  régiment  de  Schomberg  , 
et  s'etait  marié  à Nanci.  Employé , en 
1793»  sous  (Justine,  il  s’avança  , en  fé- 
vrier , dans  le  duché  de  Leux  - Ponts, 
dont  il  s'empara  , licencia  les  troupes  du 
duc  qui  se  sain  a à son  approche,  cl  fut 
ensuite  battu  deux  fois  devant  ic  Karls- 
herg.  Rcmiharnais  ayant  remplacé  Cus- 
tme,  M.  Landremont  , devenu  général 
de  division,  commanda  son  avant-garde, 
et  jeta  , le  1 2 août  , un  convoi  dans  Lan- 
dau , qui  commençait  à être  cerné.  Il  prit 
ensuite  le  commandement  de  cette  ar- 
mée. Forcé  , le  i3  octobre,  dans  les  li- 
gnes de  Weisscmbourg  , il  se  conduisit, 
dans  cette  alla  ire  , ainsi  que  pendant  les 
joui  nées  suivantes  , moins  en  général 
qnVn  soldat  courageux.  Destitué  après 
cet  échec,  il  fut  enfermé  à l’Abbaye,  le 
19  octobre.il  échappa  aux  massacres  de 
Cette  époque,  et,  eu  septembre  1795  , 
Aubry  le  fit  rappeler  aux  armées  ; il  fut 
employé  sur  les  Côtes  du  Nord  , où  il 
commandait,  lorsque  M.  de  (.hoiseul , et 
plusieurs  autres  émigrés,  tirent  naufrage 
près  de  Calais.  Malgré  les  ordres  du  di- 
rectoire, M.  Landremont  parvint  à les 
sauver.  {Vey.  Choiseul-Stàis ville.) 
Ce  Irait  d'humanité  lui  coûta  presque 
aussitôt  sou  emploi;  le  directoire  le  des- 
titua , et  reuvoya  les  prisonniers  devant 
un  nouveau  tribunal.  Depuis  ce  temps  , 
M.  Landremont  est  resté  sans  activité,  et 
il  vit  encore,  retiré  à Nanti,  dans  tut 
âge  tris  avancé.  B.  M. 

LAN  GE  AC  ( Le  chevalier  de  ) , con- 
seiller ordinaire  de  l'université  , né  vers 
l^So,  d'une  famille  noble  originaire  d’Au- 
vergne, lut  autrefois  secrétaire  d'ambas- 
sade à Vienne , puis  à Pétersbourg  et  à 
Moscou  , où  il  eut  une  mission  secrète 
lors  de  la  révolte  de  PugatschelT.  M.  de 
Langeac  n'est  pas  moins  connu  par  l'ex- 
cellence de  ses  opinions  politiques  qui  Le 
firent  comprendre  dans  la  proscription 
du  1 3 vendémiaire  (io  oct.  *71)5),  que 
par  ses  différents  ouvrages.  Sa  traduction 
en  vers  des  Bucoliques  de  \ irgile  passe 
pour  la  meilleure,  etiurtout  pour  la  plus 
exacte  de  celles  qui  ont  été  publiées.  Il  pos- 
sédait autrefois  une  fortune  considérable, 
et  il  en  faisait  le  plus  digne  usage  pour 
l'intérêt  des  lettres  et  de  ceux  qui  les 
cultivent.  On  a de  lui:  I.  Lettre  d’unJHt. 
parvenu  à son  pire , laboureur  , qui  » 
remporté  le  prix  de  l'académie  fra  praire, 


Digitized  by  Goo 


LAN 

1^6$,  in-8°.  II.  E pitre  d'un  fils  à sa 
mère,  pièce  qui  a concouru  pour  le  prix 
de  l'académie  française,  1768,  in  - 8°. 

II  l.  Eloge  île  Corneille , 1768,10-8°. 
IV.  'Production  d’un  morceau  de  El  - 
liade  ( prière  de  Patrocle  à Achille  ) , 
qui  a Ou  Couru  pour  le  prix  de  l'acadé- 
mie française,  1778,  in-8°.  V.  La  ser- 
vitude abolie , pièce  qui  a concouru 
pour  le  prix  de  l'académie  française  , 
1780 , in  8°.  VI.  Poème  séculaire  d’ Ho- 
race , 1780,  in-8°.  VIF.  Colomb  dans 
les  fers  , à Ferdinand  et  Isabelle  , 
après  la  découverte  de  E Amérique  , 
couronné  à Marseille  , avec  un  Précis 
historique  sur  Colomb,  1782,  in-  18, 
très  rare}  réimprimé  in  8”-  VIII.  Les 
Bucoliques  de  Virgile  traduites  en 
vers  français  , 1806,  in-40. , in  8°.  et 
in- 18.  (Jette  traduction  concourut  , en 
1810,  pour  le  grand  prix  décennal  de 
deuxième  classe  décerné  par  l'institut.  On 
lui  attribue  , 1°.  Essai  d'instruction 
morale , 2 vol.  in-8  *.  et  in- 12  -,  1812; 
— 2°.  Précis  historique  sur  Crom- 
well , suivi  d’un  extrait  de  ÏEikon  ba- 
silikc , 1789,  iu-8°.;  1801  ,in-8°.  — 3°. 
Anecdotes  anglaises  et  américaines , 
années  1 776  à 1 783,  2 vol.  in-8°. , Paris , 
181 3; — 4“*  Réponse  à un  cuistre , 181 4* 
On  a aussi  de  M.  de  Langeac  de  fort  fulis 
▼ers  adressés  au  poète  Dclille , avec  une 
branche  de  laurier  que  l'auteur  avait 
cueillie  sur  le  tombeau  de  Virgile  , dans 
un  voyage  qu’il  fit  en  Italie  pour  visiter 
les  lieux  qu’avait  habités  le  poète  de 
Mantoue.  M.  de  Langeac  exprima  son 
▼u-u  en  1814 , pour  la  déchéance  de  Buo- 
naparle  et,  le  rappel  des  Bourbou»  , et  il 
fut  nommé  chevalier  de  la  Légion-d  hon- 
neur, par  ordonnance  du  Roi  du  17  oc- 
tobre même  aimée.  O. 

LANGERON  (Le  comte  de),  né  eu 
1764,  entra  de  bounc  heure  au  service, 
ht  la  guerre  d’Amcrique  sous  le  général 
de  Rocbamhcau , et  se  trouvait  colo- 
nel en  second  en  1787,  lorsqu’il  quitta 
la  France  pour  se  rendre  en  Russie, 
ou  l'impératrice  Catherine  IVmplova 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  et  fui 
fit  don,  eu  1791  , d’une  épée  d’or,  en 
témoignage  de  sa  protection.  En  1791, 
»1  fut,  avec  les  ducs  de  Laval  , de  Po- 
lignac  , et  d'autres  gentilshommes  , char- 
gé de  l’organisation  d’un  corps  d'émi- 
grés , destiné  à défendre  la  cause  des 
Bourbons.  Employé  ensuite  dans  les  ar- 
mées lusses,  le  coiutc  de  Langerou  s ’j 
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distingua  par  ses  talents  , et  parvint  au 
grade  de  lieutenant  - général.  Il  com- 
mandait la  quatrième  division  de  l’armée 
russe  à U bataille  d'Austerlitz,  et  fut 
forcé  à la  retraite  , avec  les  généraux 
Buxowden,  Miloradowitch  el  Bagratiou, 
par  la  défaite  du  général  Pribitcbmsky  , 
qui  occupait  le  centre.  Le  cpmte  de 
Langcron  eut  souvent  part  aux  nom- 
breuses affaires  des  campagnes  suivantes, 
particulièrement  en  1812;  mais  ou  doit 
moins  admirer  les  talents  qu’il  y dé- 
ploya que  le  zèle  généreux  avec  lequel 
il  prodigua  des  secours  aux  prisonniers 
fiançais,  ses  compatriotes,  lors  de  la  re- 
traite de  Moscou.  Le  17  août  i8i3,  il 
obtint  un  succès  important  à Plagwitz; 
le  26 , il  cerua  la  division  du  général  Pu- 
ihod,  à Lœwenberg,  cl  le  fit  lui-mème 
prisonnier.  Le  8 septembre,  il  pasta  la 
Neisse  à Ostriz  , à la  suite  du  comte  de 
Saint-Priest  , dont  il  seconda  l’attaque 
contre  un  corps  polonais.  A la  balaille  de 
Leipzig  , il  commandait  le  corps  russe 
qui,  avec  le»  Suédois,  formait  l’armée  du 
Nord.  Le  18  octobre,  il  passa  la  P.irtha 
pour  marcher  sur  Leipzig  , et  rencontra 
les  Françaisdaus  le  village  de  Schœnfdd. 
Ayant  reçu  ordre  d’attaquer , il  éjwouva 
une  forte  résistance,  et  ne  put  s’emparer 
de  la  position  qu’en  perdant  beaucoup 
de  monde.  Délogé  presque  aussitôt , il 
ne  parvint  à la  reprendre  que  vers  !« 
soir,  lorsque  les  forces  des  Français  eu- 
rent été  divisées  par  une  attaque  impré- 
vue du  général  Sacken.  L’armée  française 
ayant  été  obligée,  par  suite  des  désas- 
tres de  Leipzig,  d’abandonner  scs  con- 
quêtes au-delà  du  Rhin , le  général  de 
Langeron  passa  ce  fleuve  le  i*r.  janvier 
x B r 4 > avec  l’armée  de  Silésie,  sous  les 
ordres  du  maréchal  Blucher;  le  3 , il 
s’empara  de  Bingen,  où  il  fit  quelques 
prisonniers , et  se  porta  sur  Maïeocc  et 
sur  Trêves.  U prit  part , dans  le  courant 
de  la  campagne,  aux  affaires  de  Lan», 
le  il  mars,  d’Arcis-sur-Aube  le  21  ; et 
le  28 , il  se  réunit  à Meaux  avec  la  g mode 
armée,  pour  marcher  sur  Paris.  Son 
corps  formait  l’aile  droite  de  l’armée  de 
Silésie.  Lé  3o , à onze  heures  du  malin, 
soutenu  par  les  généraux  d’York  el  de 
Kleist,  il  attaqua  les  hauteurs  de  Mont- 
martre. et  s’en  rendit  maître.  Ce  lait  d'ar- 
mes lui  valut  le  grand  cordon  de  St.- 
André.  L’empereur  Alexandre  lui  dit , 
en  le  lui  remettant . « qu’il  avait  trouvé 
» ccl  ordre  sur  les  hauteurs  de  MouUuai  - 
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> tre.  » Comme  on  le  soupçonnait  de 
ii'ètre  pas,  à beaucoup  près,  étranger 
aux  dispositions  qui  s’étaient  manifestée* 
tnut-à  coup  dans  le  conseil  d'Alexandre 
« n favenr  des  Boarbons  , une  daine  de  sa 
famille  vint  pour  lui  rendre  visite  aus- 
sitôt après  qu’il  fut  entré  dans  Paris 
avec  l'armée  russe , et  ne  le  trouvant 
pris  , Se  contenta  de  laisser  à sa  porte 
mie  carte  avec  cette  devise  de  la  ni. tison 
de  Langeron  : Alors  content.  En  i8i5, 
le  conue  de  Langeron  commandait  un 
corps  de  35,ooo  hommes , et  il  fut  cliar- 
içé,  après  la  campagne,  de  diriger  la  mar- 
che rétrograde  des  troupes  russes  par 
Alanheim.  Il  quitta  Paris  au  mois  d'oc- 
tobre, et  se  rendit  à Odessa,  capitale 
de  la  Crimée,  dont  il  avait  été  nommé 
gouverneur  - général , en  remplacement 
de  M . le  duc  de  Richelieu.  En  18(6,  il 
vint  à Pétershourg  solliciter  de  l’empe- 
reur la  franchise  du  port  d'Odessa , et  il 
l'obtint.  * S.  $. 

LA  NO  LÈS  ( Louis-Mat  nictr),  né  en 
1763,  à Pcreune  , près  Montdidier,  a fait 
la  plus  grande  partie  de  scs  études  chez 
ses  parents,  qui  ramenèrent  à Paris  pour 
y terminer  son  éducation.  A peine  était- 
il  sorti  de  l’enfance,  que  son  père,  mili- 
taire et  chevalier  de  St.-I^Ouis,  voulut 
lui  faire  embrasser  la  profession  des  ar- 
mes; mais  la  vie  que  l’on  mène  dans  les 
garnisons  ne  convenait  pas  aux  goûts  de 
AI.  Langiès;  il  persuada  à ses  parents 
de  lui  permettre  d’étudier  les  langues 
orientales,  pour  servir  avec  plus  d’avan- 
tage dans  l’Inde,  en  qualité  de  militaire, 
et  même  de  diplomate.  Sa  demande  lui 
ayant  été  accordée,  il  se  mil  à étudier  l'a- 
rabe et  le  persan , aidé  des  conseils  de  M. 
Siheure  de  Sacy,  et  il  suivit  les  cours 
MM.  Ruflin  et  Caussin  de  Percerai. 
En  1785,  MM- Berlin  et  de  Rrettuil , mi- 
nistres et  secrétaires-d  ctat,  rengagèrent 
À se  livrer  à l’étude,  du  fftahlchon.  Il  fit 
• graver  les  caractères  de  cette  langue,  et 
publia,  en  1787,  un  Alphabet  niant - 
chou.  C’est  le  premier  ouvrage  sur  cêttc 
langue , imprimé  avec  dés  caractères  mo- 
biles. Quelques  mois  avant  ^apparition 
de  l’Alphabet  mantchoil , M.  Langiès 
avait  publié  les  Instituts  politiques  et 
militaires  de  Taiittrlan , traduits  du 
persan  , i vol.  in-8°.  L'âtÀdéluîe  des  ins- 
criptions agréa  la  dédicace  de  celte  tra- 
duction, et  celle  de  Y Alphabet  tnanl- 
fhou.  M.LangK*  était  depuis  deux  ans.. 
«Haché  au  tribunal  de*  maréchaux  do 
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France.  T.e  maréchal  de  Richelieu  , âîorf 
doyen  de  ce  tribunal,  accueillit  de  la 
manière  la  plus  flatteuse  le  traducteur,  et 
lui  procura  même  une  des  douze  .pen- 
sions du  mérite,  dont  le  tribunal  dis- 
posait en  faveur  de  ses  officiers  les  plus 
distingué».  L'a  m ce  suivante,  le  premier 
volume  du  Dictionnaire  manlcltou - 
français  sortit  de»  presses  ue  Didot 
l'aioé,  et  M.  Langlc*  eut  l’ItonuCur  d'en 
présenter  un  exemplaire ,à  Louis  XVI  , 
la  j8  décembre  1788.  Dans  le  discours 
préliminaire  d'un  petit  ouvrage,  publié 
la  même  année,  sous  le  titre  de  Contes , 
fables  cl  sentences  , tires  de  différents 
auteurs  arabes  et  persans , etc. , iu- 18  et 
in-SJ. , M.  Langiès  a fait  connaître,  le 
premier  eu  France,  et  même  sur  le  con- 
tinent, l'existence  de  U .société  asiatique 
de  Calcutta,  le  but  et  Futilité  des  tra- 
vaux des  membres  qui  la  composent. 
Nous  indiquerons  encore  deux  autre* 
ouvrages  publiés  on  1788,  et  plus  im- 
portants par  leur  objet  que  par  leur  éten- 
due. Le  premier  est  intitulé  : Ambassa- 
des réciproques  d’un  roi  des  Indes  , de 
ta  Perse,  etc , , et  d’un  empereur  die  ta 
Chine , traduites  du  persan  d'Ahdoul- 
RizAc  de  Samarc.md  , avec  la  vie  de  ces 
de u/.  souverains,  in-8°.;  le  deuxième 
est  un  Pr  écis  historique  sur  les  Malt- 
raites , traduit  de  l’original  persan  , en 
dialecte  de  l’Inde,  in-S-’.  Les evéuemenls 
qui  signalèrent  l’année  1789  ayant  fait 
naître  de  juste»  inquiétude»  sur  les  éta- 
blissement» Lançais  d’ouire-nier,  M.  Lan- 
glès  renonça  a » projet  de  passer  daus 
rindc,  cl  résolut  de  se  livrfet  tout  entier 
à l’ctude  des  langues  orientâtes  vivantes. 
11  présenta  à l'asseinblce  nationale,  en 
1 790  , une  Adr  esse  sur  ('importance  de 
ces  langues  pour  l'extension  du  eom- 
inerce,  les  progrès  des  sciences  et  des 
lettres,  1 vol.  in  - 8°.  C’est  le  premier 
ouvrage  écrit  en  français,  dans  loquet 
on  .ait  envisagé  ces  langues  sons  ce  dou- 
ble point  de  vnè.  En  même  temps,  pa* 
f urent  les  Fables  et  contes  indiens  » 
nouvellement  traduits,  avec  un  discours 
préliminaire,  et  des  notes  sur  la  religion  t 
la  littérature  et  les  raecïirs  des  Hindous 9 
t vol.  in-  iS  et  iu-8°.  Ce  recueil  renferme 
la  première  partie  de  i’Hitopadès , od 
prototypé  des  fables  attribuées  à Bid- 
pay.  La  composition  de  ces  deux  opus- 
cules a été  pour  M.  Langlcs,  une  es- 
pèce de  délassement  des  soins  qu’il  don- 
nait à l'édition  du  frictionHaitc  manu 
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éhou- français,  dont  le  deuxieme  volume 
parut  en  1790.  Quoiqu'il  n'ait  jamais 
rempli  d'autre  pince  administrative  que 
celle  de  conservateur  des  manuscrits 
orientaux  delà  bibliothèque  du  roi,  à 
laquelle  il  fui  promu  eu  179a,  il  s’estima 
heureux  d'être  appelé  à la  formation  de 
cette  commission  temporaire  des  arts, 
adjointe  au  comité  d’instrudtioii  publi- 
que, qui  contribua  , en  1793  , à sauver 
la  plupart  «les  objets  de  sciences  et  d’arts 
qui  ont  échappé  nu  vandalisme  révolu- 
tionnaire. Après  le  9 thermidor  , le  co- 
mité d’instruction  publique  de  la  Con- 
vention lui  confia  la  garde  du  dépôt  lit- 
téraire des  Capucins-Saint-Ilonoré.  M. 
Langlès  profila  de  l’accès  que  ses  fonc- 
tions lui  donnaient  auprès  de  l'autorité  , 
pour  provoquer  la  création  de  l’école 
spéciale  des  langues  orientales  vivantes. 
La  commission  le  chargea  d’organiser 
cet  établissement  , qui  a puissamment 
contribué  à répandre  en  France  le  goût 
et  la  connaissance  des  langue»  orientales. 
11  se  chargea  d'y  professer  le  persan. Ces 
travaux  le  détournaient  de  ses  occupa- 
tions favorites  ; mais  il  ne  les  abandonna 
pas  entièrement.  Il  s’occupa  de  la  révi- 
sion d'une  nouvelle  édition  in-S°.  dos 
V oyages  de  Pallas  , traduits  par  La- 
peyronie,  à laquelle  il  ajouta,  avec  M. 
Lamarck,  des  notes  fort  étendues.  Celte 
édition  parut  en  1795,  huit  volumes  in- 
8°.,  et  1111  atlas,  ainsi  que  sa  traduc- 
tion du  Voyage  Je  Thunberg  au  cap 
de  Borate- Espérance , aux  (les  Je  la 
Son  Je  et  au  Japon , avec  ses  notes  et 
Celles  de  M.  Lamarck,  1796,  iu*8°.  4 vol. 
OU  m»4«.  1 vol.  Il  s’occupait  en  même 
temps  (Tune  nouvelle  édition  in-4°.  du 
V oyuge  Je  Nordcri  en  Egypte  et  en 
Nubie,  avec  des  notes.  Les  deux  pre- 
miers volumes  parurent  en  1795.  Le  troi- 
sième, qui  est  presque  entièrement  com- 
posé du  travail  de  l'éditeur,  renferme 
des  Mémoires  sur  le  canal  Je  Suez  , 
sur  les  Pyramides y qui  étaient  originai- 
rement, selon  lui,  des  monuments  hé- 
liaques,  sur  Alexandrie,  etc.,  composés 
eurtout  d’après  les  écrivains  arabes  Dam 
ce  dernier  Mémoire,  M.  Langlès  fait 
voir  que,  si  Omar  a détruit  une  collec- 
tion de  livres,  cette  collection  n’avait 
rien  de  commun  avec  les  bibliothèques 
du  Brucheion  et  du  Sérapéïon  d’Alexan- 
drie, qui  avaient  été  détruites  long- 
temps avant  l’Islamisme.  II  publia  eu 
même  tçrnps  la  traduction  et  l'extrait 
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de  la  version  anglaise  du  Voyage  Je 
VInde  à la  Mekke , par  A b Joui  Ké- 
rym,  pèlerin  musulman  qui  accompagna 
T.ihmas  Couly  Khan  dans  l'Inde.  C'est 
le  premier  volume  de  sa  Collection  por- 
tative de  voyages , traduits  «le  différentes 
langues  orientales  et  européennes,  dont 
il  a paru  jusqu'à  présent  cinq  volumes  $ 
savoir  : Voyage  de  la  Perse  dans  Un- 
de,  en  |3~44  < traduit  du  persan  d’Ab- 
doul-Kizàc  et  du  Bengale,  par  M.  Fran- 
klin, traduit  de  l’anglais,  1 , a vol.  ; 

Voyage  pittoresque  de  l'Inde , par 
Ilodges,  traduit  de  l’anglais.  Le  soin  qu’il 
a donné  à cette  collection,  et  l'affec- 
tion toute  particulière  qu'd  a témoignée 
pour  le  format  in- 18 , lui  ont  attire  les 
reproches  de  plusieurs  savants,  que  n'a 
pas  encore  désarmés  la  publication  des 
Voyages  de  SindbdJ  le  marin  ( 1 Si 4)- 
La  commission  temporaire  des  arts  ayant 
été  dissoute  par  le  gouvernemeol  direc- 
torial , et  le  dépôt  des  Capucins  ayant  été 
dispersé  dans  différents  établissements, 
M.  Langlès  n’a  plus  rempli  d’autre  fonc- 
tion que  celle  de  conservateur  - admi- 
nistrateur des  manuscrits  orientaux,  et 
celle  de  professeur  de  langues  orientales. 
Ayant  eu  les  secondes  voix  à la  der- 
nière nomination  de  l’ancienne  Académie 
des  inscriptions , il  avait  la  certitude 
d'être  admis  à la  nomination  suivante  ; 
niais  le  jour  même  où  cette  nomination 
devait  avoir  lieu  , l'académie  fut  dissoute 
(1793).  Au  moment  de  la  création  de 
l’Institut,  M.  Langlès  fut  appelé  par  le» 
vœux  du  premier  tiers  dans  les  deux  au- 
tres' tiers.  Cette  société  savante  s’étaut 
occupée  de  remettre  en  activité  tous  les 
travaux  entrepris  par  les  académies  aux- 
quelles elle  succédait  , M.  Langlès  fut 
nommé  membre  de  la  commission  de» 
travaux  littéraires  pour  laquelle  il  a ré- 
digé plusieuis  notices  de  manuscrits,  et 
des  Mémoires  qui  sont  insérés  dans  la  col- 
lection de  la  classe  de  littérature  et  beaux- 
arts  de  l'institut.  Il  tenta  aussi,  en  1796, 
avec  M.Yl.  Camus,  Daunouet  Baudin  de* 
Ardennes,  de  ressusciter  I e Journal  des 
savants,  qui  ne  subsista  que  six  mois 
cotre  leurs  mains.  Nous  nous  contente- 
rons de  citer  celles  de  scs  nombreuses 
Dissertations  ou  Notices,  insérées  dans 
le  Magasin  encyclopédique  , qui  con- 
cernent les  Travaux  littéraires  et  typo- 
graphiques des  Anglais  dans  V Inde , 
ainsi  que  la  traduction  et  les  noies  di» 
Catalogue  des  manuscrits  sarnskrits  de 
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la  bibliothèque  du  roi , compose  en  an- 
glais, par  M.  Alexandre  Hamiltou.  (>  tra- 
vail a clé  imprime  séparément , et  forme 
Un  volume  in  - 8°. , devenu  rare.  Nous 
citerons  encoie  un  autre  petit  volume 
in-12,  intitulé:  Recherches  sur  la  dé- 
couverte de  V essence  de  rose , 1804. 
L'auteur  prouve  que  la  découverte  de 
ce  paifum  ne  date  que  de  l’an  1612,  et 
qu’elle  est  due  au  hasard-  Cet  opuscule, 
qu’on  peut  regarder  comme  un  petit  chef- 
d’œuvre  de  typographie  orientale,  était 
originairement  destiné  à former  une  des 
notes  dont  l’auteur  a enrichi  la  traduc- 
tion française  des  deux  premiers  volu- 
mes des  Recherches  asiatiques , impri- 
mées à l'imprimerie  royale.  MM.  Delani- 
bre,  Cuvier,  Olivier  et  Lamark,  ont 
bien  voulu  le  seconder  dans  cette  entre- 
prise, et  par  leurs  nombreuses  notes  , 
cette  traduction  a acquis  une  grande 
importance.  Obligé  d’abandonner  une 
opéialion  si  conforme  à scs  goûts,  M. 
I .angles  céda  aux  sollicitations  d’un  li- 
braire, qui  le  pria  de  diriger  une  nou- 
velle édition  des  V Ôyagcs  de  Chardin 
en  Perse . On  se  formera  une  idée  des 
•oins  et  du  travail  qd’il  a contactés  à 
cette  édition , quand  on  saura  qu’il  y a 
répandu  plus  de  deux  mille  noies,  et 
que  près  de  la  moitié  du  dixième  volu- 
me est  remplie  par  une  J\  otice  chrono- 
logique de  la  Perse , depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu’en  i8o(î.  C’est  la 
première  histoire  suivie  de  ce  grand  em- 
pire qui  ait  été  composée,  jusqu'à  l’ap- 
arition  du  graud  ouvrage  du  général 
lalcolm.  L’espèce  de  commentaire  sui- 
vi que  M.  Langlès  a ajouté  aux  disser- 
tations des  savants  anglais  de  Calcutta 
dans  les  deux  volumes  de  la  traduction 
française  des  Recherches  asiatiques  t a 
été  pour  lui  une  suite  d’études  prépara- 
toires pour  la  composition  du  grand  ou- 
vrage qu’il  publie  maintenant  sur  les  Mo- 
numents anciens  et  modernes  de  l*Hin- 
doustan  , dont  douze  livraisons  ont  déjà 
paru.  Il  commence  son  .voyage  monu- 
mental de  i'Iudc  par  l’extrénnlé  de  la 
presqu'île  du  cnn  Comorln,  et  moule 
ainsi  jusqu'à  Dehiy  et  Sritiagar , en  pas- 
sant alter nativement  de  l’Orient  à l'Oc- 
cident. Outre  les  manuscrits  orientaux 
de  la  bibliothèque  du  Roi  que  M.  Lan- 
glès a à sa  disposition,  et  dont  il  fait 
pari  avec  empressement  à tons  les  savants 
qui  viennent  la  visiter,  il  possède  la  col- 
ecliou  de  livres  o ne  maux  . ou  relatif»  à 
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l'Orient , imprimés  tant  en  Europe  qn’eft 
Asie,  la  plus  complète  pmi  - être  qui 
existe  sur  le  comment.  La  générosité 
d un  aini  l'a  rendu  propriétaire  d un 
magnifique  exemplaire  de  K Afin  Ah- 
béry  ( \ oy . l'ai  t.  Aboul-I'à/l  dans  la 
Biogr.  univ.  , î,  go).  On  a encore  de 
lui  , i°.  P oy  âge  du  Bengale  à Peters- 
bourg  par  4J.  b'orster , traduit  de  l’an- 
glais par  M.  Langlès,  Paris,  1802,  3 
vol.  i 1-80.  • — 2°.  P oy  âge  de  JP.  U orne- 
nt ann  dans  b Afrique  septentrionale , 
traduit  de  l'anglais,  avec  des  JYoles  de 
M Langlis,  Paris,  1 8o3 , 2 vol.  in -8°.  j 
— 3U.  JVotice  sur  les  travaux  des  mis- 
sionnaires dans  P Inde , 1817,  in  8°., 
extrait  des  Annales  encyclopédu/ucs • 
M.  Langlès  a coopéré  à la  rédaction  de 
différents  journaux  littéraires  , et  il  u 
composé,  pour  la  Biographie  univer- 
selle , un  grand  nombre  d’articles,  parmi 
lesquels  nous  citerons  A bbas  le-tjr  and, 
roi  de  Perse;  Aureng  Zeyb  , Ahbary 
Di  en  gu  ) z Khan , V'erdaucy  % Il  dfi  z 9 
Hyder  Aly%  etc.  M.  I >anglès  est  cheva- 
lier de  l’ordre  deSt.-Wladimir  de  Russie. 
En  1817,  la  Société  Asiatique  de  Cal- 
cutta l'a  reçu  au  nombre  de  ses  membres 
honoraires.  F. 

LANGSDOR1T  (George  IL  de),  fils 
aîné  du  vice-chancelier  de  ce  nom,  au  ser- 
vice du  grand-duc  de  Bade,  est  ne  en  177  4, 
à Lakc,  dans  le  cercle  de  .^ouabe.  Après 
avoir  commencé  son  éducation  à Ruchs- 
wciler  , il  la  termina  à i université  de 
Goettingue  , où  il  s’appliqua  exclusive- 
ment à l’étude  de  la  médecine  et  de  l'his- 
toire naturelle  : la  botanique  et  la  miné- 
ralogie devinrent  surtout  ses  occupations 
favorites,  et  il  ne  tarda  pas  à y acquérir 
de  grandes  connaissances.  Ayant  pris  le 
degré  de  docteur  , il  accompagna  , com- 
me médecin  , le  prince  de  Waldcck 
dans  son  voyage  à Lisbonne,  et,  à la 
mort  de  ce  prince  , il  retourna  eu  Alle- 
magne. 11  accompagna  ensuite  le  cnpitaiuc 
russe  de  K.i  usenstern  dans  sou  voyage  au- 
tour du  monde,  et  se  rendit  très  utile 
au  gouvernement  russe , en  suggérant 
plusieurs  améliorations  pour  lesquelles 
l'empereur  Alexandre  lui  accorda  l’or-, 
die  de  Sle. -Anne  dé  seconde  classe  , 
le  fit  conseiller  de  cour,  elle  nomma  sou. 
consul-général  à Rio  Janeiro  , où  il  ré- 
side eu  ce  moment  11  a publié  : Voya- 
ges dans  dijferentes  parties  du  monde 
pendant  les  années  i8o3  à 1817,  2 vol. 
iu“4°.,  avec  vingt  et  uue  gravures  et  uns 
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carte  , Francfort,  1812.  Cet  ouvragé  à 
été  traduit  en  anglais  KausK.ws- 

Truri).  Le  premier  volume  contient  un 
voyage  au  Brésil,  dans  la  mer  du  Sud  , 
nu  Kamschatka  et  au  Japon  ; le  deuxième 
volume  , un  voyage  aux  îles  Aleutien- 
ncs  et  sor  la  côte  nord-ouest  de  l’Amé- 
rique r et  le  retour  par  terre,  par  le 
nord-est  de  l’Asie  , à travers  la  Sibérie 
jusqu’à  Féterskourg  : cette  route  n’avait 
pas  encore  été  suivie.  Z. 

LANJUINAIS  ( Iæ  comte  Jeah-De- 
ma  ) , . né , à Renues  , le  1 2 mars  1 ^53  , 
était  avocat  et  professeur  en  droit  ecclé- 
siastique à l’université  de  cette  ville,  et 
l'un  des  couseds  des  étals  de  Bretagne  , 
éjus  par  les  trois  ordres  avant  la  con- 
vocation des  étals  - généraux  , où  il  fut 
député  par  le  tiers-état  de  la  sénéchaus- 
sée de  Rennes.  La  révolution  était  déjà 
commencée  eu  Bretagne  avant  cette  con- 
vocation. Des  assemblées  des  députés 
des  paroisses,  connues  sous  la  déaorni— 
nation  de  chambres  de  lecture , avaient 
«11  préparant  leurs  cahiers , commen- 
cé à discuter  les  privilège»  de  la  no- 
blesse en  matière  d’impôts  j les  j ai  lis 
s'étaient  formés  , le  sang  avait  coulé,  et 
l'animosité  était  extrême.  La  noblesse, 
forcée  de  se  disperser,  n’avait  point  fuit 
d’élections,  et  avait  protesté  contre  celles 
du  tiers-état.  Le  parti  populaire,  ou  M. 
Lanjuinais  figurait  en  première  ligne  , 
n’avait  tenu  aucun  compte  de  ccs  protes- 
tations, qui  n’eurent  d’antre  effet  que 
«l’irriter  de  plus  en  plus  les  esprits.  Tel 
était  l’état  des  choses,  lorsque  les  députés 
bretons  se  rendirent  aux  était -^enéi-au.v- 
En  général  , relie  députation  avait  un 
caractère  de  républicanisme  dont  il  Lut 
chercher  le  principe  dans  les  statuts  par- 
ticulier» à leur  province,  et  celle  dispo- 
sition eut  une  grande  influence  sur  les 
premières  délibérations  de  l’assemblée 
constituante.  A cet  esprit^  qui  était  émi- 
nemment le  sien,  M.Luiquinais  joignait 
«les  sentiments  religieux,  des  mœurs  sé- 
vères , et  une  très  grande  fermeté  à sui- 
vre les  conséquences  des  principes  qu'il 
avait  adoptés.  Ses  collègues  et  lui , éta- 
blirent à Versailles  ce  fameux  comité 
‘breton  , qui  , transporté  un  peu  plus 
tard  à Paris,  dans  l’ancien  couvent  des 
Jacobins,  devint  la  société  des  amis 
de  la  constitution  , puis  la  société  popu- 
laire, mère  de  ions  les  autres  clubs  de 
Ja  république  , et  domina  toute  la  Fran- 
ce. Les  député»  bretons,  eu  formant 
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leür  comité  , u'avaient  d’abord  intention  . 
que  d’y  traiter  des  intérêts  particulier» 
de  leur  province  ; mais  lorsqu’ils  virent 
le  parti  qu’ils  pouvaienten  tirer  pour  les 
affaires  générales,  ils  s’empressèrent  d’j 
admettre  ceux  de  leurs  collègues  des  au- 
tres provinces  , qui  suivaient  le  même 
système.  La  plupart  des  députés  qui  fré- 
quentaient cette  réunion,  u'avaient  point 
sans  doute  le  projet  de  détrôner  le  prince 
régnant;  mais  ils  voulaient  restreindre 
considérablement  son  pouvoir,  et  le  dé- 
pouiller des  prérogatives  «pii  jusqu’alors 
en  avaient  été  l’appui.  Dès  le  27  juin 
1789,  M.  Lanjuinais  s’éleva  contre  les 
expressions  je  veux  , j'ordonne , dont 
t>  était  servi  le  Roi  dans  la  séance  du  23. 
J!  ne  voulut  pas  qu'on  donnât  le  titre  de 
prince  aux  membres  de  la  famille  royale. 
Ou  le  vit  ensuite  parler  avec  force  con- 
tre la  noblesse  de  Bretagne  , comme 
ayant  publié  des  actes  contraires  à la 
liberté,  et  appuyer  les  mesures  qui  fu- 
rent prises  contre  les  parlements.  Il  de- 
manda aussi  l’abolition  des  décorations , 
et,  après  la  loi  qui  les  rejetait,  il  s’opposa 
à ce  que  Je  Roi  et  le  prince  royal  por- 
tassent le  cordon  bleu.  U repoussa  l’éta- 
blissemcul  des  deux  chambres  qu’avait 
proposé  le  premier  comité  de  constitu- 
tion : entin  il  opina  pour  i’ancanlisse- 
ment  de  10119  les  privilèges , et  demanda 
que  les  gens  de  couleur  fussent  admis  à 
l’exercice  des  droits  civils  et  politiques- 
Très  religieux  , mais  fortement  attaché 
aux  libertés  de  l’église  gallicane , M.  Lau- 
juiuais  se  montra  l’un  des  adversaires 
les  plus  prononcés  des  prétentions  de 
la  cour  de  Rome.  En  qualité  de  mem- 
bre du  comité  ecclésiastique , il  fut  un 
des  député»' qui  contribuèrent  le  plus  à 
la  constitution  civile  du  clergé,  k cflbr- 
çaut  d'en  écarter  ce  qui,  à son  avis, 
aurait  occasionné  un  schisme.  Il  parla 
•souvent  sur  celte  matière  délicate  , et  y 
Jit  preuve  de  beaucoup  d’instruction. 
Quoique  réformateur  de  la  disciplina 
temporelle  de  l’Église  , il  ne  fut  pas  du 
nombre  de  ceux  qui  la  dépouillèrent  de 
ses.  biens  : il  voulut  au  contraire  les  lui 
conserver,  en  s’opposant  à ce  qu’ils  fus- 
sent déclarés  nationaux,  et  en  soute- 
nant que  les  dîmes  inféodées  venaient , 
pouf  la  plupart  , des  dîmes  ecclésiasti- 
ques , comme  il  s’efforce  de  le  prouver 
dans  son  livre  sur  Corigine  des  dî- 
mes. Le  7 novembre  17S9,  il  empêcha 
la  succès  d'une  délibération  qui,  si  clin 
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n’eût  pas  arrêté  ic  mouvement  révolu* 
liminaire  , lui  aurait  certainement  donné 
nue  direction  diilerente.  Apres  les  évé- 
nements des  5 ci  Ü octobre  , Mirabeau 
a' étant  rapproché  de  1a  cour,  elle  Roi 
uyaut  consenti  à l'admettre  dans  le 
ministère,  ce  député  demanda  que  les 
ministres  lussent  admis  dans  l'assemblée 
avec  voix  comuitativc  , sauf  à statuer 
dans  la  constilutiod  sur  laquelle  ou  déli- 
bérait , s'ils  eu  seraient  membres.  Cette 
motion  fut  vivement  débattue  , et  sur  le 
point  de  passer  , mais  M.  Laujuinais  de- 
manda que  , pendant  la  session,  aucun 
député  ne  put  faire  partie  du  ministère; 
et  sn  motion  fut  décrétée  au  milieu  de 
nombreux  applaudissements.  Il  se  réunit 
au  parti  constitutionnel  ou  feuillant , lors 
de  l’mtnrrectiou  du  Champ-de-Mars; et, 
Après  lu  session  , il  de»  iul  membre  de  la 
hatue-cout  nationale  En  septembre  179a, 
il  fut  nommé  député  à la  Convention 
nationale  par  le  département  d'ille-el- 
V daine.  Elus  modéré  à mesure  que  U 
révolution  prenait  un  caractère  plus  fu- 
neste , il  y combattit  les  terroristes , et 
des  le  septembre,  appuya  la  proposi- 
tion faite  par  Kersaint,  de  rendre  un  dé- 
cret contre  les  provocateurs  à l'assassinat. 
En  octobre  , il  fut  injurié  perpétuelle- 
ment paries  feuilles  de  Marat,  pour  avoir 
demandé  qu'une  garde  départementale 
assurât  l’ indépendance  de  la  Convention. 
Le  5 novembre,  il  s'unit  à Louvet  con- 
tre Robespierre.  Le  1 5 décembre , il  parla 
en  faveur  de  Louis  XVI , et  demanda 
u’on  lui  laissât  les  mêmes  moyens  de 
éfense  et  d'appel  qu'aux  autres  accusés. 
Le  lendemain  , il  appuya  vivement  la 
mntion  faite  par  Buzotpour  forcer  la  fa- 
mille d’Orléans  à quitter  la  France.  Le 
tt),  il  s'éleva  de  nouveau  contre  le  duc 
d’Orléans,  malgré  les  huées  des  tribunes 
et  les  épigrammes  de  Billaud,  Tallicn  et 
autres.  Le  ü6  décembre  , il  osa  attaquer 
Pacte  d'accusation  de  Luu»  XVI.  Iné- 
branlable à la  tribune  , il  y développa  , 
au  indien»  des  clameurs,  toute  l’atrocité 
d’un  procès  où  les  ennemis  déclarés  du 
Roi  devenaient  à-la-fois  accusateurs  , té- 
moins , jurés , juges , et  on  ils  le  char- 
geaient de  crimes  qu'enx-mèmes  avaient 
commis,  notamment  du  sang  répandu  le 
io  août  ; en  (in  , il  aUa  jusqu'à  qualifier 
«jiiehjucs-uns  de  s»  s collègues  du  titre  de 
conspirateurs  , et  à les  sommer  d’annuler 
l’acte  d’accusation.  A l'appel  nommai  du 
iS  janvier  *7q3  y ii  prononça  que  Louis 
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XVI  était  coupable,  sans  consentir  néaû-* 
motus  à se  reconnaître  pour  son  juge  ; 
et  , le  i6,  il  vota  sa  réclusion  et  son 
bannissement  à la  paix , demandant  au 
reste  que,  qutl  que  fût  le  jugement 
qu'on  alLit  porter , il  ne  pût  avoir  force 
de  loi  que  s'il  réunissait  les  deux  tiers 
des  stili'rage*.  Cette  opinion  fut  com- 
battue par  Garran  - Cottlon,  et  rejetée! 
MM.  Tronche!,  Descze  et  de  M .désher- 
bé», reproduisirent  ce  moyen  après  Par- 
iât ; mais  Mrrlru  le  combattit  de  uou- 
s eau  , et  détermina  l'assemblée  , qui  pa- 
raissait indécise,  à passera  Tordre  du  jour. 
Le  8 février,  M.  Lauprinais,  environné 
d’hommes  menaçants,  armés  de  poignards 
«Kde  pistolets,  soutint  avec  chaleurle  dé"-’ 
crelqui  ordonnait  la  poursuite  des  au  leurs 
des  HMMeitfl  «le  septembre  l 79a  , décret 
«pie  le  parti  jacobin  voulait  faire  rappor- 
ter. Au  commencement  de  mars,  il  com- 
battit le  projet  d'on  tribunal  révolution- 
naire , et  demanda  que  ses  attributions 
ne  s'étendissent  pas  au  - delà  de  PlHi. 
Sommé  de  se  rendre  au  comité  de  légis- 
lation pour  coopérer  à la  rédaction  de 
la  lui , il  rrfu»a  hautement  , s'abstint  de 
«e  travail , et  vota  contre  le  projet.  Les 
27  et  08  mai  , il  attaqua  encore  les  terro- 
riste» «le  la  manière  la  plus  vive  , défen- 
dit la  commission  des  douze  ( V&f.  G ca- 
det, dans  la  flioçr.  u/m\)  , et  dénonça  , 
le  3o , Chabot,  comine  l’an  des  chefs  du 
complot  que  Tou  formait  contre  une  par- 
tie de»  députés.  Le  3 juin,  il  parla  a» ce 
la  plus  gratifie  énergie , malgré  le»  injure» 
de  Drouet  cl  la  fureur  de  Legendre,  qui 
lutta  inutilement  avec  lui  eu  lui  tenant 
le  poignard  sur  la  gorge,  pour  l’éloigner 
de  la  tribune.  Barèrc,  ayant  invité  alors 
tous  les  membres  qn'on  avait  proscrits»  » 
se  suspendre  fcnx-  mêmes  de  leurs  fonc- 
tions pour  Jetir  propre  sûreté  , M.  T.an- 
juiuats  «lit  avec  le  plus  admirable  sang- 
froid  : « Si  j'ai  montré  jtrsqu’à  présent 
h «juclqfte  courage,  je  l'ai  puisé  dans 
a mon  ardent  amour  pour  la  patrie  et  la 
a liberté.  Je  sera»  fidèle  à ces  sentiments, 
» je  l'espère,  jusqu'au  dernier  souffle. 
» Ainsi  ti'ntlcmlez  pas  de  suspension...  » 
Alors  le  prêtre  Chabot  ayant  interrompu 
et  nulle  Barbaroux,  qui  annonçait  si  sou- 
mission , M.  Lnnjuiuais  reprit:  « Je  dix 
a à mes  interrupteurs,  et  surtoul  à Cha- 
h bot,  qui  vient  d'injurier  Barbaroux:  on 
» a »u,  dans  l'antiquité , orner  les  vie- 
il timesde  fleurs  et  de  bandelettes,  mais 
u U prêtre  qui  les  immolait  u*  les  in  - 
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n tnltn.t  pas...  Je  ne  suit  py,  libre  pour 
» me  démettre  , vous  ue  l’ét.  s pas  vous- 
» mûmes  pour  accepter  ma  démission  : Ja 
* Convention  est  assiégée,  etc.  » Ce  «lis. 
cours  fut  imprimé  dans  Je  temps  et  eut 
deux  éditions.  Mis  en  arrestation  clu  z 
[ui , a la  fin  de  la  même  séance,  M.  Lau- 
Juiuais  parvint  à s’évader  le  a3  , malgré 
le  gendarme  chargé  de  le  sut  veiller,  et 
échappa  ainsi  ,i  la  mort.  La  Convention 
le  mit  hors  de  la  loi  le  38  juillet;  mais  il 
sut  échapper  à toutes  les  recherches  en 
restant  dix-huit  mois  conflué  dans  une 
cache!  te  de  sa  maison  à Rennes,  gardé  par 
nne  domestique  courageuse  et  pai  sou 
épouse  (1).  ||  sollicita  sa  réinstallation  en 
novembre  1 794 , fut  alors  rejeté,  puis  rap- 
pelé le  8 mars  i7ç,5.  Dés  le  mois  de  juin  , 
il  fut  nommé  président  de  rassemblée, 
et  sy  distingua  toujours  par  la  justice, 
le  courage  et  la  modération.  Il  parla  sou- 
vent et  avec  force  en  faveur  des  prêtres 
déportés,  des  parents  d’émigrés  et  delà 
liberté  du  cullc.  Le  4 mai  i7!)5,  il  mon- 
tra beaucoup  de  fermeté  contre  les  Jaco- 
bins ; mais  se  prononça,  au  i3  vendé- 
miaire ( octobre  1795),  contre  les  sec- 
tionnâmes royalistes,  et  s’opposa  cepen- 
dant a toute  mesure  tyrannique  contre 
les  uns  et  les  autres.  Lors  de  la  réélco- 
lion  des  deux  tiers  de  la  Convention,  il 
fut  reélu  par  soixante  - treixe  départe- 
ments, et  presque  dansions  le  premier 
de  la  liste.  Devenu  membre  du  conseil 
des  anciens,  il  y combattit  avec  un  cou- 
rage immuable  toutes  les  loi»  qui  paru- 
rent se  rapprocher  du  syslème  révolu- 
tionnaire, notamment  celle  qui  excluait 
du  corps  législatif  les  parents  d’émigrés, 
les  signataires  d’actes  réputés  inciviques, 
etc.  ; celle  qui  privait  les  pères  et  mères 
des  biens  qui  devaient  échoir  à leurs  en- 
fants  émigrés  , celle  qui  attribuait  au 
directoire  la  radiation  des  listes  d'émi- 
grés, etc.  I-e  36  octobre  1798,  il  fu,^|„ 
secrétaire  du  conseil,  d’où  il  sortit  eu  in  .i 
*797-  Apièsje  18  brumaire  (9  novembre 
1 799  ) ; *1  fut  nommé  membre  du  corps 
legislatif;  et,  le  sa  mars  1800,  il  entra 
au  sénat , et  fut  toujours  un  des  chefs  du 
Lubie  parti  d'opposition  qui  se  fit  un 
peu  remarquer  dans  ce  corps.  Il  s’y  pro- 
nonça avec  la  plus  grande  énergie  contre 

r d<vo“«">e«t  de  m.d.mr  I «niuin.i,  ,1  J. 
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1 élévation  de  Buonapatte  au  consulat  i 
vie,  et  I on  a iiidnic  du  qu’il  s’était  écrié  à 
cette  occasion  : a Vous  vol  île»  choisir  un 
* ,u“,l,  K ,d  ’ns  “»  pays  où  les  Romains 
" ne  voulaient  pas  prendre  leurs  oscla- 
“ v,e5;  ” Mais  ««*»  «I  invraisemblable  ; 
et  il  laut  avoir  peu  connu  le  caractère 
de  Huoiiaparte  pour  supposer  que  l’au- 
teur d une  pareille  sortie  lût  resté  au  sé- 
nat jusqu’y  la  fin  de  son  règne.  M.  Lan- 
j muais  se  tut  sur  le  litre  d’empereur . 
Cl  lut  nommé  , à cette  époque,  corn-! 
mandant  de  la  Légion  - d’Iionnem  . Le 
i".  avril  1814  , il  vola  au  sénat  pour 
I etablissement  d’un  gouvernement  pro- 
v.so.rc  et  la  déchéance  de  Buonapirte 
Le  Roi  le  nomma  pair  de  France  le  j juin. 
Le  noWe  pa.r,  qui  crut  apparemment 
\oir  e résultat  de  la  volonté  nationale 
dans  le  peu  d opposition  qu’éprouva  Huo- 
naparte  a son  retour  de  Plie  d’Elbe  eu 
1010,  se  montra  encore  favorable  è ro 
nouveau  gouvernement  dé  fait , et  il  ac- 
cepta une  nomination  de  député  k la 
chambre  des  représentants,  dont  il  fllt 
J* “ a «rts  grande  majorité. 

1-e  Roi , a son  retourne  considéra  point 

szrr?  con,n,e  ,,De  piac'-  a ia  «*omi- 

uatiou  de  Buonaparte  , et  le  comte  Lan- 
cinais resta  membre  de  la  chambre  de. 
pairs.  Il  s y opposa  avec  force  et  ,uc- 

nrîvé»  T Ve  les  ?rétre*  ">»««  fussent 
prives  de  a pension  qu’il,  recevaient 
comme  ecclesiastiques:  il  combatlir,  sttr- 
out  avec  une  énergie  extraordinaire  , In 

vidLTli  ”!spen,ion  d«  '»  liberté  i„di- 
' lduelle>  8U  <1  compara  i l’odiense  loi  de. 
suspects.  Feu  content  d’attaquer  cette 
mesure  dan,  la  chambre  des^air,  « 

I a ura  encore  dan,  son  discours  , q„t 
fut  répandu  avec  profusion.  Des  mem- 
bres de  la  chambre  de,  pairsdésapprou- 

ènTem  I»  ’ “ P,lui‘e,'r' 

en  -firent  la  critique  la  plus  vive  • il* 
en  purent  occasion  de  censurer  le,  opi- 
.um,  politiques  de  M.  Lanjuiuais  , P0t 

iT-PR  kmi'  ,rocl*ure  publiée  en 

177G,  par  un  auleur  du  même  nom 
et  que  le  parlement  avait  fait  brfder  par 

.StT'ïl  fm  bourrMU’  K"  septembrn 
la-’.  11  "“nomme  président  du  col- 
lige électoral  de  l’Ille-e.-Vilyine.  Le  dl 
cours  qu  il  prononça  a cette  occasion 
donna  encore  prise  aux  attaques  de  ses 
dsersaires  : ,1,  en  signalèrent  plusieurs 
phrases , comme  étant  l’expression  du 
lépubhcamsme  qu’il  avait  long  - temps 
professe,  ,t  d’un  respect  équivoque po£ 
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l'autorité  monarchique.  Cent  soixante- 
deux  électeurs  réclamèrent  contre  sa  no- 
mination à la  présidence  , dans  une 
adresse  qu’ils  firent  parvenir  au  Roi. 
Dans  cette  pièce  , qui  a été  imprimée  , 
les  électeurs  passent  rapidement  en  revue 
sa  conduite  pendant  la  révolution  , et  ik 
en  font  une  critique  des  plus  amères.  Ce- 
pendant on  ne  peut  nier  que  M.  Lnnjui- 
nais  soit  un  homme  estimable  pur  ses 
mœurs,  son  courage  et  sa  probité.  Il  s’est 
livré  sans  doute  à beaucoup  d’erreurs; 
mais  ses  intentions  ne  furent  jamais  cou- 
pables. Heureux  ceux  qui , placés  , com- 
me lui,  dans  le  torrent  de  la  révolution  , 
ri’ont  pas  commis  defantes  plus  graves. 
A la  fin  de  1 8 1 *7  , il  publia , sur  le  con- 
cordat « une  brochure  où  cet  acte  im- 
portant est  critique  avec  beaucoup  d’ai- 
greur, et  dans  laquelle  on  retrouve  toute 
la  haine  de  l’auteur  pour  la  bulle  Unige- 
nitus , et  sa  prédilection  pour  la  con>li- 
tution  civile  du  clergé.  Nommé  membre 
de  la  3*.  classe  de  l’Institut,  le  16  dé- 
cembre 1808,  à la  place  de  Bitanbé,  il  a 
été  conservé  dan&  l’académie  des  inscrip- 
tions par  l'ordonnance  royale  de  1816. 
On  a de  lui  : I.  Mémoire  sur  l'otrgine  , 
fuiscriptibilité , les  caractères  distinc- 
tifs des  différentes  espèces  de  dèmes , et 
sur  la  présomption  légale  de  l'origine 
ecclésiastique  de  toutes  les  dèmes  tenues 
en  fief , 1786,  in-8°.  If.  Rapport  sur  la 
nécessité  de  supprimer  les  dispenses 
de  mariage  , et  d‘ établir  une  forme  pu- 
rement civile  pour  constater  l'état  des 
personnes  y 1791,  in-8°.  ; i8f5,  in-8®. 
III.  Discours  sur  ta  question  de  savoir 
fil  convient  de  fixer  un  maximum  de 
population  pour  les  communes  de  la 
république  , Paris,  1793,  in  - 8°.  IV. 
Dernier  crime  de  Txtnjuinais , aux  as- 
semblées primaires  , sur  la  constitution 
de  1793  , Rennes,  1 7Ç)3  ; ibul.,  an  111 
(1795),  in -8°.  V.  Rapport  sur  V effet 
rétroactif  des  lois  du  5 brumaire  et  du 
17  nivâse  an  //,  1795,  in-8°.  C’est  en 
conséquence  de  ce  rapport , que  reflet 
rétroactif  de  la  funeste  loi  du  17  nivôse, 
sur  l'égalité  du  partage  des  successions, 
fut  Te  tiré.  VI.  Notice  sur  l’ouvrage  de  l’é- 
vêque et  sénateur  Grégoire,  intitulé  : De 
la  littérature  tics  nègres , i8>  8 , in  - 8°. 
VII.  Mémoire  justificatif , 181 5,  in-8\, 
deux  éditions.  VIII.  Histoire  naturelle 
■de  la  parole , par  Court  de  tvrbelin  , 
avec  un  Discours  préliminaire  et  des  no- 
tes , i8if> , in-8°.  IX.  Notice  de  la  Dis - 
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sériation  de  feu  M.  fîaradcre  sur  Fu- 
ture , Pau,  1817,  iu-8°.  X.  Apprécia- 
tion du  projet  de  loi  relatif  aux  trois 
concordats,  Paris,  décembre,  1817,  in- 
8".  XI.  Extraits  de  la  grammaire  slave 
de  ta  Carniole , du  Mitbridales  d’Ade- 
lung,  etc.,  dans  les  Mém.  de  l'acadé- 
mie celtique.  Il  a lu , à l’Institut,  de» 
Mémoires  sur  la  littérature  indienne  , et 
en  particuliers  sur  les  alphabets  indous 
et  les  écritures  indoues  du  samserit  : ce 
travail  n’est  pas  encore  imprimé.  Enfin  y 
il  est  un  des  collaborateurs  du  Magasin 
encyclopédique  , où  l’on  distingue  sur- 
tout de  lui  une  excellente  analyse  de 
Y Oupnek'hat.  U. 

LANNOY-WATTIGNY  ( Le  comte 
dk  ),  fils  du  général  de  ce  nom  mort 
en  1790  , fut  député  de  la  noblesse  dç 
Lille,  aux  états  - généraux,  en  1780- 
11  s'y  fit  peu  remarquer,  et  ne  parut 
qu’une  fois  à la  tribune,  le  4 mars 
1 790,  pour  demander  l’abolition  du  droit 
de  Lriage.  Le  ?i  avril  1804  ? il  fut  nom- 
mé sénateur  ; et  le  i*r.  mars  i8i4î  il  si- 
gna la  déclaration  du  sénat,  portant  ré- 
tablissement d’un  gouvernement  provi- 
soire. Il  a vécu  dans  la  retraite  depuis 
celte  épique.  — Làhitot,  officier  d’or- 
donnance de  Buonaparte , fut  envoyé, 
par  Ruonaparte^  dans  le  midi  en  i8i5. 
On  lit  dans  Un  rapport  qu'il  lui  adres- 
sait de  Marseille,  a la  date  du  8 juin, 
« que  l’esprit  public  dans  celte  ville 
était  très  prononcé  conrre  le  gouverne- 
ment impérial  ; qu'on  y criait  vive  le 
Roi  ! et  que  le  cri  de  vive  L'empereur  ! 
y était  regardé  connue  une  provocation; 
que  pour  forcer  la  gante  nationale  à prê- 
ter le  serment  de  fidélité  à Sa  Majesté, 
et  à prendre  le  drapeau  tricolore  t il 
avait  fallu  déclarer  la  ville  en  état  de 
siège  , et  traîner  du  canon  sur  les  places 
publiques  » Il  disait  dans  uii  autre  rap- 
port, daté  de  Montélimart , « que  l'es- 
prit public,  dans  le  département  de  l'Ar- 
dèche , étrrit  travaillé  par  les  prêtres  et 
par  les  nobles.  » Si  S. 

LANSBOWNEf  Heurt  Pettt  lord , 
marquis  ne)  , de  l'ancienne  famille  des 
Fitzgerald  , deuxième  fils  du  célèbre  com- 
te de  Shelhiirne  , créé  marquis  de  Lans* 
ëowne  en  1 78.4 , et  de  Ixniise  Fit/.patrick, 
s'est  distingué  à la  chambre  des  com- 
munes comme  chnnrelirrde  l'échiquier, 
pendant  radmi.istratioi»  de  Fox.  Ad- 
mis n la  chambre  de»  pairs  à la  mort  de 
son  frère,  il  prononça  , le  8 juin  1810  > 
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Mn  discours  sur  les  affaires  d’Espagne  , 
et , quelque  temps  aptes  , parla  avec 
chaleur  en  faveur  de  l'émancipation  des 
catholiques.  En  novembre  i S 1 4 » il  de- 
manda  que  le  texte  même  des  traites  re- 
latifs au  séjour  «les  troupes  britanniques 
sur  le  continent , fut  déposé  sur  le  bureau. 
Il  peignit  la  situation  du  continent  sous 
le  jour  le  plus  défavorable  , et  termina 
ainsi  : « Quelle  force  a sauvé  l'Europe? 
» Sont- ce  les  armées  régulières  ? Elles 
» ont  toutes  clé  battues?  Sont  - ce  les 
« places  - fortes?  Elles  se  sont  rendues. 
» Tout  le  système  de  défense  militaire 
» était  connue  abattu  aux  pieds  de  l’usur- 
» pâleur.  Chacun  sait  que  la  puissance 
» de  Bimn.iparte  a été  renversée  princi- 
v paiement  par  ce  sentiment  patriotique 
» qui  fit , de  chaque  Allemand  bien  éie- 
» vé , un  officier,  de  chaque  homme  du 
» peuple , yti  soldat.  Garantir  et  perpé- 
» tuer  ces  nobles  sentiments  , voilà  le 
» but  que  les  puissances  devraient  se 
» proposer.  C’est  la  seule  base  solide 
» qu'oit  puisse  donner  au  système  d'é- 
» quilibre  européen.  Ce  principe  a été 
» reconnu,  il  y a huit  mois  , dans  la  dc- 
» dat  ation  faite  à Chatillon.  Les  puis- 
» sances  déclarèrent  qu'elles  maint ien- 
u d raient  les  maximes  de  la  justice  »o- 
» ciale  , et  qu’elles  avaient  en  horreur 
v les  partages  violents  et  les  usurpations 
J»  de  nations  indépendantes.  Ces  decla* 
» râlions  solennelles  sonl>elles  déjà  ou- 

» h liées  ? C’est  le  mépris  de  ces 

» principes  éternels  qui  , en  amenant  Je 
» partage  de  la  Pologne  , ce  grand  cri- 
u me  européen  , a donné  le  signal  de  tous 
>»  les  bouleversements  qui  ont  marqué 

» notre  âge Sans  le  démembrement 

y>  de  ce  royaume,  Buonaparte  n'aurait 
h pas  trouvé  100,000  Polonais  prêts  à 
» l'aider  dans  son  plan  de  tyrannie  uni- 

» verselle "\  eut-ou  de  nouveau  créer 

» de  semblables  foyers  de  mécontente- 
* nient  ? Ycut-on  affaiblir  , dissoudre  , 
u ces  doux  liens  du  patriotisme  qui  font 

» la  force  des  nations  ? C’est  sur  la 

y s»  u le  base  de  l'éternelle  justice  qu'on 
y peut  élever  le  solide  édifice  de  féqui- 
» libre  Européen.  Le  respect  le  plus  iné- 
» braulable  pour  le  droit  des  nalious 
» donnerait  aux  gouvernements  une 
» force  infinimeut  supérieure  à celle  que 
» les  armes  peuvent  lui  assurer  Si  on 
» abandonne  ces  maximes  , que  l'Angle- 
» terre  est  digne  de  proclamer  et  de  sou- 
« Unir  , rien  lie  garantit  qu'un  nouvel 
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)>  usurpateur  militaire  ne  paraisse  sur  la 
» scène  politique  ; qu'un  autre  aigle  ne 
i>  vienne  montrer  à l'Europe  ses  grillés 
>»  menaçantes  et  ses  yeux  foudroyants...  1» 
Le  marquis  de  Lausdowue  refusa,  le  10 
février  1816,  d’émettre  aucune  opinion 
sur  l'adresse  proposée  au  prince-régent, 
pour  le  féliciter  sur  les  succès  obtenus 
par  les  aimées  anglaises,  le  renversement 
de  la  puissance  de  buonaparte,  et  le  ré* 
tablissemcutdc  la  paix  en  Europe,  avant 
que  la  chambre  eut  été  assez  complète- 
ment informée  pour  exprimer  son  opi- 
nion. Il  s'éleva  ensuite  coutre  l’cnormi- 
té  des  taxes  qu'on  avait  été  forcé  d'aug- 
menter , par  l’état  militaire  , hors  de 
toute  proportion  avec  les  besoins  réels. 

U demanda  que  S.  A.  IL  fût  suppliée  de 
vouloir  bicu  ordonner  une  réduction 
dans  les  dépenses  de  l’armée.  On  a pu- 
blié sous  son  nom  : I.  Substance  d'un 
discours  prononce  au  comité  des  finan- 
ces , le  'iC)  janvier  1807.  IL  Discours  sur 
le  budget , avec  des  détails  sur  le  nou- 
veau plan  de  finance , in-8°. , 1807.  Z. 

LANSKOï , sénateur  et  major  - gé- 
néral russe,  fut  employé  dans  les  cam- 
pagnes de  1 8 1 3 et  181 4-  Le  29  avril  de 
cette  première  année  , il  eut  un  enga- 
gement très  vif  avec  le  général  Souham  , 
en  avant  de  Weissenfels,  et  fut  repoussé 
de  scs  différentes  position?.  Les  Français 
pénétrèrent  dans  la  ville,’ et  le  général  • 
Lnnskoy  , ayant  voulu  s’en  rapprocher, 
fut  attaqué  de  nouveau  et  obligé  de  se 
retirer.  Le  >4  août  suivant,  il  contribua 
au  succès  de  la  bata  lle  de  Katzbach,  eu 
attaquant  avec  sa  cavalerie  le  flanc  gau- 
che des  Français,  tandis  que  le  général 
Wasiltchikoff , soutenu  par  la  cavalerie 
prussienne  , l'attaquait  sur  le  front.  Le 
géuéral  Lanskoy  fut  nommé  , en  181 4» 
gouverneur-général  du  grand  duché  de 
Varsovie.  Il  se  concilia  l'affection  des 
habitants  par  son  affabilité,  et  retourna 
à Fétcrsbourg  en  itttC.  S.  S. 

EANTElGNE-LOGlYIÉBE.fiUd’.m 

receveur  des  tailles,  est  né  k Caen,  en 
177t.  Il  se  réfugia,  en  1793,  dans  les 
administrations  militaires  pour  se  sous- 
traire à la  réquisition.  Rentré  dans  s<* 
foyers,  il  suivit  quelque  temps  le  palais, 
qu'il  abandonna  bientôt  pour  être  ad- 
joint municipal  de  la  ville  de  Caen  , doi  t 
il  fut  nommé  maire  en  J 80 7.  Lors  du 
reniHburs<  ment  des  avances  faites  par  1rs 
notables  de  la  ville  pour  la  foudaliou  du 
lycée,  M.  Logivièrc  leur  proposa,  par 
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tin«  circulaire  , de  faire  l'abandon  de 
leur  finance  pour  l’érection  d’une  statue 
de  Buonapai  le  , mai#  ccttc  proposition 
n’eul  pas  de  suite.  Une  émeute , occa- 
sionnée par  le  prix  des  grains,  et  dans 
laquelle  M.  Lauteigne  et  le  préfet  Mécbin 
furent  insultés  par  quelques  individus , 
eut  des  suites  bien  déplorables  eu  i S 1 1. 

- Ces  deux  magistrats  qui,  par  excès  de 
zèle,  s’étaient  présentés  seuls  à cette 
poignée  de  gens  égarés , virent  leur  au- 
torité nu  moment  méconnue  , et  s’enfui- 
rent , saisis  d’une  espèce  de  terreur  pa- 
nique. L'effervescence  populaire  se  di- 
rigea alors  sur  un  moulin , dont  on  pilla 
les  farines.  Quelques  piquets  de  garde 
nationale  suflirenl  pour  dissiper  cet  éclair 
de  sédition,  dont  il  ne  restait  plus  de  trace 
le  lendemain;  mais  d'après  les  rapports 
«lu  préfet  et  «lu  maire  , qui  exagéraient 
Sans  doute  ce  mouvement , le  ministre  ût 
partir,  en  poste,  de  Paris,  un  train  d'artil- 
lerie et  «le  forts  détachements  de  la  garde 
, impériale , qui  s'arrêtèrent  à la  hauteur 
des  faubourgs,  s'attendant  à une  grande 
résistance.  Bientôt  rassuré  par  le  calme 
•profond  qui  régnait  dans  la  ville,  le 
commandant  fit  entrer  sa  troupe.  Des 
le  lendemain,  dwingt-uu  prévenus  qui 
comporurr  nt  «levant  un  conseil  de  guerre, 
huit,  parmi  lesquels  trois  femmes,  furent 
condamnés  a mort,  et  six  aux  travaux 
forcés.  Les  Riitfès  furent  déposés  dans 
U prison  de  Birétre  , où  M.  LogrVSèiV 
alla  les  cliert  lier  lui-même,  en  avril  181  4» 
pour  les  placer  sur  le  théâtre  lois 
de  la  représentation  n laquelle  assista  le 
duc  de  Berri  ( “VOÿet  ce  nom  ) , qui 
sollicita , et  obtint  dn  Roi  la  grârté  de 
ce»  malheureux.  Buonapai  te  , passant  a 
Caen,  en  1811,  avait  accordé  sur  sa  cas- 
sette particulière  à M.  Lanleigne  , une 
pension  «le  (>000  fr.  A la  fin  d'oclohic 
•i8i3  , M.  Lauteigne  envoya  à fimpéra- 
tricc,  an  nom  du  conseil  municipal  et 
des  habitants , une  adresse  conçue  dans 
les  termes  du  dévouement  le  plus  invio 
iable.  Le  9 mai  1 8 1 4 , il  fut  présenté  ru 
Roi,  et  lui  adressa  ce  discours:  e La 
» ville  de  Cacu  , dans  lotis  1rs  temps  , sc 
» distingua  par  sa  constante  fidélité  en- 
w vers  les  rois  vos  ancêtres,  et  elle  con- 
>»  serve  avec  orgueil , dans  ses  archives, 
» le  témoignage  autographe  de  la  bien- 
» veillante  dont  ils  riionovèrent.^Vuciin 
j»  de»  sujets  de  V.  M.  ne  peut  sentir  plus 
» v irement  uut*  les  habitants  de  cette 
•v  cité  le  bonheur  d’être  rendu?  à leurs 
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v légitimes  souvet  nins...  » Eli  i8t6,  M. 
Lauteigne  reçut  sa  démission.  et  il  eut 
pour  successeur  M.  de  Yandœuvre.  K. 

I.ANTIF.lt  (É.  F.  le),  chevalier  d« 
Saint-Louis , né  à Marseille  , a donné* 
au  public:  1®.  Lf  Impatient , comédie  en 
un  acte  et  en  vers , 1778 , in  - 8*'.  — 2®. 

Le  Fakir,  conte,  1780,  in-8".  — 3°.  Le 
Flatteur , comédie,  178a,  in-8°.  — 4°* 
Réflexions  philosophique  tsur  le  plaisir , 
par  un  célibataire  y *783,  in-8°. — 6°. 
Les  Travaux  tir  Vahhé  Mouche , 1784, 
in- 12.  — G®.  JErminie , poème  en  trois 
chants,  1788,  in-ia. — 7°.  Voyage  d*An- 
ténor  en  Grèce,  a\ec  des  notions  sur 
l’Egypte,  1798,  3 vol.  in-8°.  ; seconde 
«'«lilion  , la  tiiêinc  année;  troisième  édi- 
tion, 1800 , 5 vol.  in-i8;  huitième  édition  , 
i8o5, 3 volumes  i n-8°.  ; onzième  édition , 
1810,  5 volumes  m- 18.  Ce  dernier  ou- 
vrage , destiné  à former  une  sorte  de 
complément  au  Voyage  d* Anacharsis, 
«loi l une  partie  du  succès  qu’il  a obtenu 
n celui  de  l’abbé  Barthélémy.  Il  a été  tra- 
duit «n  alhmand  par  Muller,  en  anglais 
parBrand,  en  espagnol  par  Calzava,  en 
portugais  par  ‘Vasconcellos , en  russe  par 
Harrow.  — 8°.  Contes  , en  prose  et  en 
vers,  suivis  de  Pièces  fugitives , et  du 
poètne  üCIIerminit , i8ji,  3 toi.  in- 18; 
180 G,  2 vol.  in  8°.  ; 1809,  a toi.  in-8®. 

— 9°.  Les  Voy  ageurs  en  Suisse , i8o3  , * 
3 vol.  in-8®.;  nouvelle  édition,  1817  ; 
traduit  en  anglais,  G toi.  in-12.  — io°. 
Voyage  en  Espagne  du  chevalier  de  S . 
(iè  ruais  . officier  français , et  les  divers 
événements  de  son  voyage  , 1809,2  vol. 
111-8®. , avec  le  pol  irait  de  M.  de  Lantier. 

— 11®  Corri  spondancc  de  mademoi- 
selle Suze.lt e César int  D*Arly,  1814,2 
volume»  in-8®.;  i8i5,  3 volume»  in-12. 

— 12°.  Recueil  de  poésie  s } 1817,10-8°. 

Ot. 

L ANUS. SE  ( Le  baron  PiEnitE  - Ro- 
bert ),  né  le  2 novembre  19(18,  em- 
brassa la  carrière  militaire  au  commen- 
cement de  In  révolution  , et  devint  aide- 
de-camp  de  Mural  II  était  chef  de  ba- 
taillon en  i8o5  , et  , le  27  décembre 
de  la  même  année , il  fut  nommé  colo- 
nel du  17*.  régiment  de  ligne.  Pr«imu 
au  grade  de  général  de  brigade  en  1808, 
il  passa  au  service  de  Naples,  et  obtint, 
nu  mois  de  septembre , le  titre  de  grand- 
dignitaire  des  Deux  -Siciles.  Il  fut  em- 
ployé, en  1812,  dans  la  campagne  de 
Russie , et  nommé  commandant  de  la 
Légion -d’honneur  le  1.4  mai 
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çéncral  (le  division  Je  4 niai.  Le  Ro»  le 
créa  chevalier  de  Saint  - Louis  par  or- 
donnance du  29  juillet  1 8 1 4*  11  était,  en 
juin  i8i5,  commandant  de  la  3e.  divi- 
sion militaire  ; et, en  1817,011  le  comp- 
tait encore  parmi  Jus  lieutenants  géné- 
raux en  activité.  S.  S. 

LA  1JI,  chambellan  sous  le  gouverne- 
ment impérial,  partagea  volontairement 
l'exil  de  l'uonapartc  eu  1 8 1 4 > lut  nom- 
mé par  lui,  gouverneur  de  file  d'Elbe  , 
au  moment  de  sou  évasion.  Le  28  fé- 
vrier i8i5  , il  annonça  aux  habitants  de 
Hic  le  départ  de  Napoléon  et  les  pou- 
v oirs  dont  il  l'avait  revêtu,  dans  une  pro- 
clamation dont  voici  quelques  passages: 
« Notre  auguste  souverain , rappelé  par 
la  Providence  dans  la  carrière  de  sa  gloi- 
re, a dû  quitter  notre  lie  - il  en  a confié 
le  commandement  à mes  soins,  l'admi- 
nistration à une  junte  de  six  habitants  , 
et  la  défense  de  la  forteresse  à votre 
dévouement  et  à votre  bravoure.  « Je 
v quitte,  a-t-il  dit,  file  d'Elbe;  je  6uis 
» extrêmement  content  de  la  conduite  des 
» habitants;  je  leur  confie  la  défeuse  de 
» ce  pays,  auquel  j'attache  le  plus  grand 
*>  prix.  Je  ne  puis  leur  donner  uue  plus 
u grande  preuve  de  ma  confiance  qu'en 
v»  laissant  ma  mère  et  ma  saur  sous  leur 
» garde.  Les  membres  de  la  junte  cl  tous 
» le*  habitants  de  l'île  peuvent  compter 
* sur  ma  bienveillance  et  sur  ma  protec- 
» lion  particulière.  » — Habitants  de 
l'île  d'Elbe , voici  une  époque  bien  re- 
marquable et  bien  heureuse  pour  vous; 
votre  globe  et  votre  bonheur  ue  dépen- 
dent que  de  voire  conduite.  Voulez-vous 
garantir  l’un  et  l’autre?  Continuez  de  se- 
couder  les  sages  dispositioiisque  la  junte, 
les  autorités  et  les  fonctionnaires  publics 
sauront  prendre  dans  toutes  les  occur- 
rences , etc.  » M.  Lapi  fut  nommé  général 
de  bi  igade  par  Buonaparte  Je  3 mai  i8j5; 
le  Roi  annula  cette  nominatiou  par  or- 
donnance du  1er.  août.  9.  S. 

LAPIE , directeur  du  cabinet  topogra- 
phique du  Roi,  capitaine  de  première 
classe  au  corps  des  ingénieurs-géogra- 
phes , est  le  plus  célèbre  de  nos  auteurs 
de  caries  géographiques.  Les  matériaux 
qui  lui  ont  été  fournis  par  des  naviga- 
teurs et  par  d’anciens  militaires  , l'ont 
mis  à poiléc  d'en  tirer  les  résultats  h» 
plus  positifs.  On  regrette  seulement  que 
lu  vie  active  de  M.  Lapie  ne  lui  ail  pas 
permis  d'acqucrir  une  connaissance  a-srz 
étendue  des  langues  savantes  pour  s vie  • 
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ver  au-dessus  de  la  sphère  de  la  geogra  • 
phie  moderne.  On  remarque  parmi  les 
cartes  qu'il  a publiées,  la  grande  carte  de 
la  Méditerranée,  eu  4 fruiiif#  ; celle  de 
l'empire  de  Russie,  en  (j;  telle  des  îles 
Rt  itar. niques  , en  6,  cl  celle  des  Etats- 
Unis,  en  4.  Scs  autres  ouviages  soolt  L 
Carte  Je  V Empire franc  ai*  et  du  royau- 
me tl' Italie  ( avec  M.  Picquel),  1807. 

II.  Carte  d}  Europe,  a\u  c Ils  nouvelles 
divisions , r8|5.  III.  Nouveau  qlolte  ter- 
restre ,1810.  I V . A tins  classU/uc  et  uni- 
verset  de  géographie  .yncienne  et  mo- 
derne, 2°.  cuit.,  1817, 11»  4,o.  M.  Lapie  a 
aussi  public  un  Mémoire  sur  le  cadastre 
de  la  France,  dans  lequel  il  indique  le 
moyen  de  perfectionner  cette  opération, 
tout  ci»  obtenant  une  diminutiou  de  vingt 
fins  sur  sa  durée,  cl  de  cent  millions  sur 
s.»  dépense.  Ce  moyeu  cousiste  à faire 
rentrer  l’opération  dan*  sa  première 
inarclie,  qui  était  celle  qu’on  suivait  avec 
succès  avant  la  révolution,  pour  tracer 
le  cadastre  de  la  généralité  de  Paiis. 

LAI’ LACE  (Le  marquis  Pif.brl-Si*- 
mox  },  célèbre  géomètre,  ué  le  a3  mars 
1749,  à Beaumont  » en  - Auge,  près  de 
Poul-LévAque , est  fils  d'un  cultivateur. 

Il  professa  pendant  quelque  temps  les 
mathématiques  à l'école  m iliaire  établie 
dans  ce  bourg,  et  viufc  ensuite  à Paris, 
où  il  trouva  d'utiles  protecteur».  Le  pre- 
mier ouvrage  qu’il  publia  fui  imprimé 
aux  frais  du  prcsidruL  de  Saion,  qui  x 
voulait  par-là  encourager  un  mérite  nais- 
sant, dépourvu  des  avantages  de  la  for- 
tune. M.  Laplace  ne  larda  pas  à se  faire 
une  grande  imputation  par  ses  connais- 
sances dans  l'aua'yse  et  dans  la  géométrie 
transcendante.  Il  remplaça  Bc/out  dans 
les  fonctions  d'examinateur  du  corps 
royal  d artillerie  , et  devint  successive, 
meut  membre  de  l’académie  des  scien- 
ces , de  l’iiislitiil  et  du  bureau  des  lon- 
gitudes. En  179b  , il  fit  hommage  au 
conseil  des  cinq-cent»,  de  son  ouvrage 
intitulé  : Exposition  (éu  système  du 
monde.  Le  2G  septembre  de  la  même  ,.u- 
née,  il  viul,  à la  léte  d une  depuiation  , 
pré»£t.  1er  à cette  assemblée  le  compte 
annuel  des  travaux  de  I Institut;  et,  eu 
rappelant  dam»  son  discours  les  noms  des 
hommes  célèbres  qui  avaient  honoré  la 
France  par  li  ur  savoir,  il  rendit  un  hom- 
mage touchant  à la  mémoire  de  sou  bien- 
faiteur , le  président  de  Saion.  Apiè» 
le  18  brumaire  i 9 pov.  1799  ; » ^ 
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place  fui  nommé  par  les  consuls  , minis- 
tre de  l'intérieur  ; mais  ayant  été  rem- 
placé presque  aussitôt  par  Lucien  Biio- 
n aparté  , il  entra  an  sénat,  par  décret 
du  moi  • de  décembre  1799-  Il  eu  devint 
vice-président  en  juillet  i8o3,el  chan- 
celier au  mois  de  septembre  suivant , avec 
le  titre  de  pi-ami -cordon  de  la  Légion- 
d honneur.  Il  ht,  le  îa  fructidor  an  i3 
{ septembre  i8o5),  un  rapport  au  sénat, 
sur  la  nécessité  de  reprendre  le  calendrier 
prétorien  et  d abandonner  celui  de  la 
révolution.  En  1811  , il  fut  nommé  con- 
seiller de  la  société  maternelle  , et  grand- 
cordon  de  la  Réunion  le  3 avril  181 3. 
En  avril  i8i/|,  il  vota  pour  rétablisse- 
ment d’un  gouvernement  provisoire  , 
ainsi  que  pour  la  déchéance  de  btiona- 
parte;  et,  le  \ juin,  il  reçut  du  lloi  fi 
dignité  de  pair,  dont  il  est  encore  re- 
vêtu. M.  Lapkfee  eM depuis  long-temps 
au  premier  rang  de  nos  géomètres.  « Son 
livre  de  la  Mécanique  céleste  ( voyez 
le  rapport  de  \1.  Üelainhre  sur  le  pro- 
grès des  sciences,  du  G février  1808  ), 
où  brille  à chaque  page  le  génie  de  l'a- 
nalyse, offre  partout  des  théories  qui  lui 
sont  propres,  ou  qu'il  a su  s'approprier 
par  les  formes  nouvelles  qu'elle»  ont  re- 
çues entre  ses  mains.  Il  eu  a donné,  sous 
le  nom  d'Exposition  du  système  du 
monde  y une  espèce  de  traduction  en 
langue  vulgaire,  dans  laquelle  , sans  em- 
ployer aucun  calcul,  il  développe,  au 
lecteur  un  peu  géomètre,  l'esprit  des  mé- 
thodes et  la  marche  des  inventeur».  Dans 
cetouvrage,  il  a ramené  aux  pnnripcsdes 
vitesses  virluelles  , ses  recherches  nom- 
breuses sur  le  système  du  monde;  il  a re- 
pris la  mécanique  dan»  ses  fondements  , 
et  démontré  rigoureusement  toutes  les 
parties  de  cette  science.)*  M.  Laplacc  est 
If  premier  qui  ail  analytiquement  cons- 
taté l’existence  et  la  grandeur  de  l'atmos- 
phère de  la  lune,  et-découverl  son  équa- 
tion séculaire.  Il  a déterminé  les  pertur- 
bations réciproques  de  toutes  les  planètes 
principales,  et  il  a avancé,  par  des  dé- 
couvertes importantes,  un  iravail  sem- 
blable pour  le»  satellites  de  Jupiter,  que 
Lagrange  avait  commenoé,  et  qui  a été 
complété  par  M.  Deiambre.  Enfin  il  a 
puissamment  contribué  par  ses  immenses 
travaux,  à reculer  les  bornes  d’unescience 
qui  avait  déjà  exercé  l'imagina  lion  de 
tant  de  profonds  génies.  Il  s'est  aussi  oc- 
cupé de  chimie;  et  on  lui  doit,  ainsi 
qu  a Lâvois;er,HuvcuUim  d'un  caloiimè- 
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Ire.  Il  a répété  les  expériences  de  Monge 
et  de  Caveiidivh  sur  la  décomposition  de 
l’air,  et  les  résultats  tic  ces  expériences 
ont  été  consignés  dans  le  Journal  polytipe 
du  xG  juillet  1 786.  M . Laplace  a été  nom-  « 
rué,  en  1816,  membre  de  l'académie  fran- 
çaise , et  président  de  la  commission  de 
réorganisa  lion  de  l’école  polytechnique. 

Il  a été  mis  au  nombre  des  marquis,  eu 
1817,  par  la  nouvelle  classification  des 
pairs.  On  a de  lui  : I.  Théorie  du  mouve- 
ment et  de  la  f igure  elliptique  des  pla- 
nètes, 1784,  »i»*4“*  H Théorie  des  attrac- 
tions des  sphéroïdes  et  de  la  figure  des 
planètes , 1785,  in  tf,  \\\. Ex  position  du 
système  du  monde , 179G,  2 vol.in-8°.$ 
1790,  in-4°.  ( s.’oy.  Paon  y ) , 4 r • édition, 
1810,  111*4°.  ou  3»  vol.  tn-8°.  IV.  Traité 
de  mécanique  céleste , 1 799,  2 vol.  in-ij0.’, 
tom.  in®.,  i8o3,iO’40'‘;  loin.  ivr.,  i8o5, 
m-8°.  V.  Théorie  analytique  des  pro- 
babilités , i8l2,m-4a'j  i&'4)  io“4°-i  3*. 
édition  , i8i6,in-8°.  VI.  Essai  philoso- 
phique sur  Us  probabilités  y i8i4i*n-4°., 
deux  éditions;  3°.  édition,  181G,  m*8rt. 

Il  a encore  donné  un  grand  nombre  «le 
Mémoires,  insérés  dans  la  collection  de 
( Institut  , de  l’académie  des  sciences,  et 
dans  le  Journal  de  l'école  polytechnique. 

S.  S. 

LA  PLAIGNE  ( Aktoike  ),  avocat 
avant  In  révolution  , était  président  du 
tribunal  d'Audi  ru  1791  , lorsqu'il  foi 
députe  par  le  département  du  Gers  à 
l'assemblée  législative,  et  ensuite  à la 
Convention  nationale,  où  il  vola , dans 
le  procès  de  Louis  X\  I , contre  l’ap- 
pel au  peuple,  pour  la  mort  et  contre 
le  sursis  à ( exécution.  Le  6 août  1793,  »l 
fut  accusé  par  Chabot,  d'exciter  sou  dé- 
partement a la  révolte  , et,  le  3 octobre 
suivant,  il  fut  décrété  d'arrestation  com- 
me coupable  d'opposition  aux  journées 
des3l  mai , l«r.  et  x juin  1793.  Il  parvint 
h se  soustraire  à la  garde  de  ses  gendar- 
mes, et  fut  mis  hors  la  loi  sur  h propo- 
sition de  Montant.  Le  8 niai  179$,  il  fut 
rappelé  dans  le  sein  de  la  Convention  , 
d'apris  une  motion  de  Chénier  cl  de 
Merlin  de  Douai.  Devenu  membre  du 
conseil  dt  scmq-ccnls,  il  en  sortit  en  1 798, 
et  lut  nomme,  en  1800,  présidcul  du 
tribunal  civil  d'Âucli  , et  en  exerça  les 
fonctions  pendant  plusieurs  années.  Com- 
pris, en  181G,  dans  la  loi  contre  les  ré- 
gicides, il  fut  obligé  de  quitter  la  France , 
et  il  sc  relira  en  Suisse.  S.  S. 

LAl’LANCllL  ;Gj\re  ),  motut  bé- 
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nêdiclin  , ensuite  vicaire  épiscopal  cons- 
titutionnel , et  enfin  député  de  la  Nièvre 
à la  Convention,  où  il  vota  la  mort  de 
Louis  XV  1 et  son  exécution  dans  le  plus 
bref  délai,  fut  presque  toujours  en  mis- 
sion dans  les  départements. On  Ta  accusé, 
après  le  9 thermidor  , de  s'y  être  livre  à 
des  actes  de  despotisme  et  des  exactions 
tout- à -fait  inouïs.  Envoyé  dans  le  Ni- 
vernois  , sa  pairie,  il  y poursuivit  sur- 
tout ses  anciens  confrères  , et  en  fit 
«x porter  et  conduire  à Mantes  un  grand 
nombre,  qui  y furent  noyés.  Au  com- 
mencement de  1793,  il  dénonça  le  mau- 
vais esprit  d’Orléans  , et  fit  mettre  de 
nouveau  celte  ville  en  état  de  siège. 
Cependant  il  fut  quelque  temps  après 
dénoncé  lui-même  par  Louvet,  mais  sans 
succès,  comme  y protégeant  le  meurtre 
et  le  pillage , et  ayant  organisé  un  co- 
mité révolutionnaire  composé  de  sans- 
culottes,  qui  dépensaient  en  orgies  les 
deniers  publics.  S'étant  rendu  ensuite 
dans  les  départements  du  Loiret  et  du 
Cher  , Laplaur he  y imposa  des  taxes  ré- 
volutionnaires. Ceux  qui  n'aiment  pas 
la  révolution  doivent  payer  ceux  qui 
la  font , disait-il;  et,  d'après  ce  principe, 
il  s'empara  du  numéraire  et  de  tous  les 
assignats  que  possédaient  les  gens  abcs. 
On  remarquait  parmi  les  dépouilles  dont 
il  fil  l'énumération  à l'assemblée , des  mon- 
tres , des  boudes,  des  jetons,  des  vases 
sacrés,  des  relique»,  etc.  La  Convention 
approuva  sa  conduite,  par  decret  du  18 
octobre  1^3.  Envoyé  dans  le  Calvados, 
au  commencement  de  1794  , il  continua  à 
•netire , selon  ses  expressions  , la  terreur 
à l'ordre  du  jour;  et  ayapt  remarqué,  à 
son  arrivée  a Caen  , l’elfroi  que  sa  pré- 
sence y causait,  il  ordonna  un  bal  répu- 
blicain, annonçant  qu’il  jugerait  du  pa- 
triotisme par  l'empressement  qu’on  met- 
trait à s’y  rendre.  La  frayeur  y conduisit 
beaucoup  de  femmes  , dont  les  pères,  les 
époux , les  enfants  étaient  en  prison. 
Ayant  ouï  dire  qu’une  ex -religieuse 
avait  des  stigmates  sur  le  corps,  d la  fit 
amener  devant  lui,  la  força  à se  dépouil- 
ler en  sa  présence,  et  l'envoya  ensuite  en 
prison.  Il  fit  fusiller  à Avranches  beau- 
coup «l’insurgés  vendéens,  même  des  bles- 
sés qui  furent  arrachés  des  hôpitaux.  Il 
annonça  aus^i  qu’à  Rennes  la  commission 
militaire  délivrait  avec  activité  la  répu- 
blique des  scélérats , contre-révolution- 
naires et  aristocrates ■ Après  la  chute  de 
ftobespiure  , Laplanchc  siégea  encore 
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long  - temps  dans  lu  Convention  , sans 
éprouver  d’attaques.  Ce  fut  lui  qui,  aux 
journées  de  prairial  (2  1 mai  1 7Ç)5  j , déter- 
mina les  négociations  qui  s’établirent  en- 
tre les  sections  insurgées  et  six  députés 
qu’il  leur  fil  envoyer  , et  qui  arrêtèrent 
l’action  sanglante  prête  à s’engager  ; niais 
les  terroristes  perdant  chaque  jour  de 
leur  empire,  il  se  trouva  enfin  des  hom- 
mes qui  ofèreut  le  dénoncer.  Le  maire 
de  St.-Lô  se  rendit  exprès  à Paris,  et 
l’accusa  d’avoir  entre  autres  crimes , volé 
60,000  francs  à un  riche  particulier  de 
cette  ville,  dont  il  avait  occupé  l'hôtel 
pendant  sa  mission.  Cette  accusation  ne 
fut  pas  suffisamment  prouvée  ; mais  il 
en  survint  d’autres,  et  la  Convention  le 
décréta  d'arrestation,  le  22  thermidor 
(9  août  1795),  pour  avoir  levé  desconlri- 
biitious  sans  en  justifier  l’emploi;  pour 
avoir  fait  des  arrestations  arbitraires  ; 
avoir  cassé  à son  gré  les  autorités  consti- 
tuées; avoir  désorganisé  la  morale  pu- 
blique par  son  exemple  , et  invité  publi- 
quement les  filles  au  libertinage,  sotu 
prétexte  que  la  république  avait  besoin 
d’enfants.  Quoi  qu’il  en  soit  de  toutes 
ces  accusations  , La  planche  ne  paraît 
nullement  s'être  enrichi  connue  tant 
d’autres  de  ses  collègues , puisqu’il  n’a 
encore  aujourd’hui  d’autre  bien  que 
celui  de  sa  femme , fille  du  convention- 
nel La  Giieullc  , qu’il  a épousée  en 
1793, et  avec  laquelle  il  vit  retiré  à Sal- 
bris,dans  le  département  de  Loir-et-Cher. 
Af,  lès  la  révolution  du  20  mars  i8i5, 
cet  homme , qui  n’avait  pris  aucune  part 
aux  affaires  politiques  depuis  vingt  an», 
crut  que  les  circonstances  devaient  lui 
être  favorables,  et  il  intrigua  pour  *e 
faire  nommer  maire  de  sa  commune, 
mais  il  échoua  complètement-  Irrite  du 
mauvais  succès  de  ses  efforts,  il  refusa  de 
signer  l’acte  additionnel  aux  constitutions 
de  Buonaparlc,  et  cette  circonstance  est 
cause  qu’il  s’est  trouvé  compris  dans 
l’amnistie  de  1816.  — Lapl&wciie  (Jean* 
Baptiste-Antoine),  né.  à Velhaguet,  en 
1757,  ancien  général  de  brigade  de  la  2e 
division  de  dragons  de  Compïègne , fut 
nommé  commandant  de  la  Légion-d’hon- 
neur  en  1804,  et  fait  marée  lial-de-camp. 
11  jouit  aujourd’hui  de  sa  reliaile  a Char- 
leviile.  S.  S. 

LAPLANE  (Le  baron  Jf.ak-Grécoi- 
re-Barthkm  mi  Borné),  liiutcnanl-gé- 
néral,  «é  le  j3  octobre  176Ô,  était  colo- 
nel du  6r.  régiment  d m Un  lent  b gîte  , 
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• t commandant  de  la  Légioti-d’honnenr, 
lorsqu'il  fut  nommé  général  de  brigade  , 
en  1807.  Employé  en  Espagne  , il  se  dis- 
tingua, le  28  juillet  1S09,  n la  bataille  de 
Ta  la  ver  a delà  Heyna,  cl,  dans  1a  unit  du 
la  au  1 3 avril  1810,  à l’attaque  de  Sanla- 
Lnlharina,où  il  força  les  Anglaisa  se  rem- 
barquer. b appelé  eu  Frai.ce,  e»  l8tn,  il  fit 
1 1 campagne  de  Russie,  et,  après  la  désas- 
treuse retraite  de  Moscou,  il  s’enferma 
dans  Glogau  avec  6,000  hommes,  et  s’y 
défendit  vaillamment  jusqu  à l'issue  de 
la  campagne  de  v 8 1 4-  Use  mit  alors  en 
marche  pour  la  France,  en  traversant  la 
Harière,  et  fut  nommé  commaudaot  à 
Moniaiiban  , puis  chevalier  «le  Saint- 
Louis.  Le  général  Laplanc  a été  mis  en 
retraite  , par  ordonnance  du  9 septemln  e 
l8»5,  et  il  n'csl  plus  compté  parmi  les 
officiers-généraux  en  activité.  S.  S. 

LA  POINTE  ( Le  baron  Kmminufî, 
*>B  ),  ancien  aide-de-camp  du  maréchal 
Mortier  , né  le  *16  juin  177a , fut  nommé 
officier  de  la  Légion-  d’honneur  le  a5  juin 
1807,  et  fut  autorisé  , le  1 6 avril  1808,  à 
porter  la  décoration  de  l’ordre  de  Maxi- 
milien de  Bavière  ; il  était  alors  chef 
d’escadron,  et  il  fut  employé  en  cette 
qualité  en  Espagne,  où  il  se  distingua 
particulièrement,  le  8 octobre  1809,  au 
passage  du  T âge  , près  de  Taiavera,  et  , 
le  18  novembre  suivant,  à In  bataille  d’Oc- 
cana.  Devenu  colonel,  il  se  fil  remar- 
quer, le  18  février  18 1 1,  à la  bataille  de  la 
Gebor*,  et  revint  eu  France,  en  181  a, 
pour  faire  la  campagne  de  Russie.  Nommé 
général  de  brigade,  le  4 niai  181 3,  il  prit 
le  commandement  de  la  place  de  Ham- 
bourg le  le»-,  août.  Le  8 avril  1814, 
il!  adressa,  du  quartier-général  du  Ples- 
sis-le-Chenet,  son  adhésiop  aux  actes  du 
sénat  contre  Buuuapnrle  et  sa  famille.  Le 
Roi  le  nomma  chevalier  de  St. -Louis  le  i3 
soûl  1814  , et  chef  de  l’état-ntajor  do  la 
iG».  division  militaire,  à Lille.  Il  fut  mis 
a la  disposition  du  ministre  de  la  guerre 
après  le  retour  du  Roi , eu  i8i5.  S.  S. 

LAPORTE  (Ahx auo-Feruixakd  de), 
frère  du  vertueux  intendant  de  Louis 
XVI,  lié  à V ci-s.iüles,  le  *27  septembre 
1756,  entra  dès  sa  première  jeunesse  an 
aérniiiairodeSt  -Sulpice , ets’y  lit  remar- 
quer par  sa  piété.  Nommé  à j'abbnye  de 
St.- André- de -Jati , qu’il  rendit  bientôt 
apiv*  , il  devint , en  1781 , grand-vicaire 
de  M.  de  Cicé  , archevêque  de  Bordeaux, 
et  remplit  ces  fonctions  jusqu’à  la  révolu- 
tion 1!  montra  d.m>  celle  place  de  grandi 
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talents  administratifs,  et  sut  si  bien  9e 
faire  connaître  , que  déjà  son  nom  se 
trouvait  inscrit  sur  la  liste  des  membres 
du  clergé  destinés  à l'épiscopat  , lors- 
que les  troubles  de  la  France  l’éloignè- 
rent de  ce  rang  éminent.  La  révolution 
du  10  août  1790  dispersa  toute  In  famille 
de  M.  de  Laporte.  Mis  dans  les  jour- 
naux au  nombre  des  ecclésiastiques  égor- 
gés durant  les  premiers  jours  de  septem- 
bre, il  dut  à celte  erreur  quelques  ins- 
tants de  repos,  et  la  possibilité  dépasser 
en  Angleterre.  L’hospitalité  qu’il  reçut 
dans  ce  royaume,  d’une  illustre  famille, 
le  préseria  des  malheurs  qui  pesèrent 
sur  ses  compagnons  d'infortune.  11  cul- 
ti\  a dans  la  retraite  les  lettres  et  les  arts. 
Rentré  dan»  sa  patrie  après  le  18  bru- 
maire, il  fut  arrêté  à Bordeaux,  par  or- 
dre «le  PieiTe  Pierre  , commissaire-géné- 
ral de  police,  et  du  fameux  Dubois,  qui 
s’accusèrent  réciproquement  de  celle  per- 
sécution. M.  «le  Laporte  était  à peine 
sorti  «le  prison,  qu’il  fut  nommé  à l’évô- 
ché  «le  Carcassonne,  et  sacré  le  5 juillet 
1801,  étant  encore  porté  sur  la  liste  des 
émigrés.  En  arrivant  dans  son  diocèse, 
il  trouva  h-s  esprits  divisés  à IVxcèt:  la 
populace  «le  Carcassonne  se  souleva  con- 
tre lui  ; mais  il  ne  tarda  point,  par  sou 
caractère  conciliant,  à réunir  toutes  les 
opinions.  Au  mois  de  mars  1814»  lorsque 
le  comte  Cafiàrelli  ordonna  aux  autorités 
de  quitter  leur  résidence  à l’approche  des 
Anglais  « M.  de  Laporte  répondit  que  son 
devoir  était  de  demeurer  au  milieu  de  sou 
troupeau,  et  que  rien  ne  le  lui  (Vrait  aban- 
donner L’un  des  premiers  à proclamer 
1rs  Bourhons  , il  employa  toute  son  in- 
ilucncc  à faire  triompher  leur  cati^e,  et 
il  leur  resta  fidèle  pend;. ni  les  cent  jours 
de  j8i5.  M.  de  Lapone  réunit  ù toutes 
les  vertus  de  l'épiscopat  , l’amour  des 
sciences  et  «les  beaux-arts.  Il  possède  une 
trè*s  belle  bibliothèque.  Très  versé  dans 
les  langues  hébraïque , grecque , latine 
et  anglaise , profond  théologien,  littéra- 
teur estimable,  il  dessinait  autrefois  av*c 
beaucoup  de  goAt , et  gravait  assez,  bien. 
Après  le  concordat  de  1 3 1 7,  il  a été  nom- 
mé à l’archevêché  d’Audi. — Laporte- 
La  latte  (de),  un  des  frères  du  précédent, 
était  maître  des  requêtes  avant  la  révolu- 
tion, et  jouissait  (Tune  grande  considéra- 
t ion  ila  ns  le  conseil.  Il  ne  q 11  i tta  pas  la  F ran- 
ce pendant  les  temps  malheureux  ; mai* 
vécut  retiré,  tantôt  à Paris  , tantôt  dans 
tfne  petite  terre  uppartenact'a  son  beau- 
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pire.  A pris  le  18  brumaire  , on  lui  offrit 
\ine  préfecture  qu’il  refusa,  parce  que 
mis  principes  ne  lui  permet  la  ient  pas  de 
faire  exécuter  les  lois  existantes  contre 
les  prêtres  et  les  émigrés.  Un  des  chefs 
du  gouvernement  consulaire  qui  lui  avait 
fait  cette  olTrc,  ne  fut  pas  étonné  de  son 
refus,  et  lui  dit:  « Vous  avez  raison  , la 
» révolution  n’est  pas  assez  mure  pour 
« vous,  ou  vous  ne  l’éles  pas  assez  pour 
» elle.  « Lors  de  rétablissement  de  l’uni- 
versité, il  accepta  la  place  de  recteur 
de  l’académie  de  Rouen.  Au  retour  du 
Iloi,  il  fut  fait  conseiller-d'ëtat  en  service 
ordinaire.  11  est  attaché  au  comité  de 
l’intérieur,  eide  plus  président  du  con- 
seil du  prince  de  Coudé.  L.  L.  et  Z. 

LAPORTE  (Hippolyte  of.),  né  à 
Paris,  en  1770,  d’tinc  famille  de  magis- 
trature qui  a fourni  plusieurs  intendants 
de  province  recommandables,  est  élève 
du  collège  de  Jullv.  Il  se  destiuait  à la 
carrière  de  ses  pères,  lorsque  la  révolu- 
tion \ int  y mettre  obstacle.  Le  désir  de  se 
soustraire  à ce  lléau  cl  de  compléter  son 
instruction,  le  conduisit  en  Italie,  au  com- 
mencement de  179a-  U y résida  jusqu’en 
1797,  principalement  dans  l’eiat  \é- 
nitten  , dont  il  vit  a%ec  douleur  la  capi- 
tale envahir,  et  le  gouvernement  changé 
par  les  ordres  de  Buonaparte.  Profitant, 
pour  revoir  sa  patrie,  du  retour  graduel 
aux  idées  et  aux  sentiments  monarchi- 
ques, ou  du  moins  anti-révolutionnaires, 
qui  se  faisait  remarquer  alors  jusque 
dans  la  saine  partie  de  l’armée  républi- 
caine , il  traversa  cette  nrinée , et  arriva 
tout  juste  h Paris  pour  y être  témoin  du 
funeste  18  fructidor  (*797).  L’espérance 
de  se  faire  rayer  de  la  liste  tics  émigrés,  le 
décida  à rester  dans  la  retraite  pendant 
une  année  entière;  mais,  ayant  été  main- 
tenu sur  cette  liste  par  le  directoire, 
malgré  les  efforts  et  les  démarches  mul- 
tipliées de  sa  sœur  ( Mme.  de  Salaberry), 
qui  déjà,  en  1793  et  *794»  s’élnit  mon- 
trée une  des  héroïnes  de  la  piété  filiale, 
il  fut  obligé  de  partir  pour  Hambourg  , 
vers  la  fin  de  >798.  Revenu  en  France 
après  le  18  brumaire,  il  eut  le  bonheur 
de  demeurer,  ainsi  que  sa  famille,  ab- 
solument étranger  à la  contagion  et  aux 
grands  désastres  du  règne  de  Rtionaparte. 
Il  habite  pendant  une  partie  de  l'année 
une  terre  du  Yendômois,  où  son  père, 
ancien  intendant  de  Lorraine , jouit  d’une 
considération  méritée.  M.  Hippolyte  de 
Laporte,  dcuué  de  toute  ambition,  et 
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cultivant,  par  goût,  la  littérature,  dont 
il  ne  s’occupe  qu’en  amateur,  a donné 
dans  la  bibliothèque  des  romans,  en  i8o3, 
1804  cl  i8»*5,  qm  lqucs  traductions  011 
imitations  de  Aouvelles  allemandes 
d’Auguste  La  Fontaine,  et  un  roman  an- 
glais de  peud’éiemlue,  qu’il  avait  encore 
réduit  ni  le  traduisant,  il  a aussi  trans- 
porté de  cette  langue,  en  français,  un 
peu  trop  fidèlement  peut-être , La  forêt 
de  Hohenelbe r,  roman  en  cinq  volumes. 
Enfin,  il  est  auteur  de  beaucoup  d articles 
de  la  Biographie  universelle , entre  au- 
tres de  ceux  «le  M"*4'.  Gcojjrin  cl  de 
MR*.  IJEspinasse.  D. 

LAPOTEKAE  (Arthur  ).  Fop. 

Gu  ILLOT. 

LAPOYPE  ( L*  marquis  Jkax-Frajt- 
cois  df.  ) , né  à Grenoble  , le  1 3 octobre 
1^65,  d’une  ancienne  famille,  était  offi- 
cier aux  gardes-françaises  avant  la  révo- 
lution, et  fréquentait  beaucoup  la  maison 
de  Fréron  par  amour  pour  I«îs  lettres.  Il  y 
fut  séduit  parles  grAcra  de  l’une  des  filles 
de  ce  cclèbie  critique,  et  l’épouào  malgré 
sa  mfir  , qui  fut  tellement  irritée  «le  cette 
mésalliance  qu’elle  ne  voulut  pas  le  re- 
voir, et  qu’elle  le  déshérita  en  mourant. 
Toutes  ces  i nconstances  concoururent  à 
faire  emb tasser  an  marquis  de  Lapoype 
la  cause  de  In  révolution.  Il  fut  nomme  , 
en  1 79a,  colonel  du  tu*,  régiment  d’in- 
fanterie, et,  peu  de  temps  après,  maré- 
clial-de-camp.  Il  fut  employé  eu  cette 
qualité  à réprimer  les  mouvements  sédi- 
tieux qui  éclatèrent  à Chartres , à cause 
de  la  cherté  de*  grains  11  alla  ensuite  ser- 
vir sous  les  ordres  de  Biron,  à l’armée  des 
Alpes,  et,  le  i5  mai  *793,  il  lut  élevé 
au  grade  de  général  de  division.  !J  com- 
mandait la  division  de  l’Est  au  ?dëge  de 
Toulon  , et,  le  9 septembre  , la  Conven- 
tion lui  accorda  une  mention  honorable 
dans  son  procès-verbal , pour  la  conduite 
qu’il  avait  tenue  devant  cette  ville,  lois- 
qu’elle  s’était  livrée  aux  Anglais,  et  sur- 
tout pour  avoir  secouru  personnelle- 
ment, à Pignatis,  les  députés  Barras  et 
Fréron  , qui  y avaient  été  attaqués.  Sa 
femme  ayant  été  faite  prisonnière  à Tou- 
lon avec  s«s  enfants  , l.«  Convention  d«i- 
créln,*ufla  proposition  de  Jcan-Bon- 
Saint-André,  que  les  détenus  anglais  se- 
raient responsables  de  sa  sûreté  sur  leurs 
têtes.  On  né  tarda  pas  à répandre  le  bruit 
que  Mm*.  de  Lapoype  avait  été  assassi- 
née; mais  clic  démentit  ellr-même  cette 
assertion  , et  rendit  ju*ticc  aux  "egard* 
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•que  l'amiral  ÎTood  avait  eus  pour  elle.  Le 
général  Lapoype  commandait  la  colonne 
qui  attaqua  le  fort  l'Iiaron,  et,  apres  la 
leddition  de  la  place,  il  prit  le  com- 
mandement de  Marseille  , qu'il  mit  en 
état  de  siège  au  mois  de  janvier  1794* 
et  où  il  seconda  le»  mesures  révolution- 
na ws  des  proconsuls,  notamment  de 
Freron,  dont  il  avait  épousé  la  sieur. 

( V oy.  Frkros  fils , dans  la  Biog.  unit \ ) 
Le  q novembre  1 793 , Hébert  adressa  des 
plaintes  à la  société  des  jacobins, contre 
le  géuéral  Lapoype  , et  il  demanda  qu'il 
fût  soumis  à la  lot  qui  excluait  les  no- 
bles des  armées  ; celte  affaire  uVut  pas 
de  suite.  Après  le  9 thermidor,  on  l'ac- 
cusa d'avoir  commis  des  abus  d’auioiité 
dans  le  midi,  et  il  fut  ciré,  au  mois  de 
février  1794*  * 1*  barre  de  la  Conven- 
tion, pour  rendre  compte  de  sa  con- 
duite, mais  il  fut  absous,  et  admis  aux 
honneurs  de  la  séance.  Le  general  l.a- 

Ïiovpe  passa,  en  1791),  à l'année  d'ita- 
ie,  et  apres  le  traité  de  Léoben  , il  rem- 
plaça successivement  le  général  Ménard 
dans  le  Piémont , et  le  généra]  JJessoiles 
dans  la  Ligurie.  I.es  efforts  qu’il  fit  alors 
pour  entretenir  In  bonne  intelligence 
entre  les  Français  et  le  gouvernement 
génois,  lui  méritèrent  des  éloges  de  la 
pari  du  directoire.  Il  fil,  en  1800,  une 
expédition  dans  les  montagnes  de  la  I4- 
gurie,  et  après  des  succès  peu  impor- 
tants, il  sc  réunit  avec  sa  division,  à 
l'armée  de  réserve  , et  fut  chargé  du 
blocus  de  Mantoue  , après  la  bataille 
de  Mareugo.  Le  géuéral  Lapoype  com- 
mandait, en  1801,  la  12*.  division  mi- 
litaire à Nantes  , lorsqu’il  s’embarqua 
pour  St.-Domingue , où  il  montra  beau- 
coup découragé  et  de  zèje.  Il  fut  cepen- 
dant obligé  de  traiter  avec  Dessalines; 
et  il  négocia  avec  ce  chef  de  noirs  pour 
l'évacuation  du  Cap.  S'étant  alors  em- 
barqué pour  retourner  en  France  (i8o3) , 
il  fut  pris  dans  la  traversée,  et  conduit 
à Portsmouth  , où  il  arriva  au  mois  de 
lévrier  i8o4*  Ayant  été  échangé,  il  revint 
««  France  $ mais  i)  y fut  long-temps  en 
disgrâce  et  sans  activité.  Il  commandait, 
cependant , en  1809,  le  21e.  division  mi- 
litaire à Poitiers.  Employé  contre  la  Rus- 
sie, en  i8«a,  il  prit,  après  la  retraite  de 
Moscou,  le  commandement  delà  place 
de  Willem  ber  g , sur  l’Elbe,  où  il  arrêta 
long-tcmpsautour  de  faibles  inurs  de  terre 
qu’il  avait  élevés  à la  bâte  , un  corps 
ni.**  considérable  , qui  fut  coutiuinl  de 
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lever  le  blocus  après  la  bataille  de  Lnt- 
zen.  Cerné  de  nouveau  après  la  bataille 
Je  Leipzig  , le  géuéral  Lapoype  ne  re- 
mit la  place  qu'eu  vertu  d’ordres  supé- 
rieurs, et,  en  181 4 * il  revint  en  France, 
où  le  Ilot  le  nomma  commandant  à Agen, 
et  chevalier  de  Si.- Louis  le  19  juillet. 
Pendant  les  cent  jours  de  t8l5,  le  géné- 
ral Lapoype  fut  nommé  gouverneur  de 
la  place  de  Lille  , et  il  y publia,  le  3o 
niai,  une  proclamation  qu’il  terminait 
ainsi:  « Braves  et  bon»  habitants  de  celte 
a illustre  cité!  quelques  individus  que 
» vous  désavouez  agitent  le  peuple,  for- 
» meut  des  complots  , ourdissent  des 
a trames  , fomentent  des  dissensions  , 
u organisent  des  partis  : ils  entretiennent 
n dt  s correspondances  illicites  ; ils  se  dc- 
« gradent  jusqu'à  faire  le  vil  métier  (l’es - 
a pion  et  d’embaucltetir  j ils  cherchent, 

» par  des  moyens  que  la  délicatesse  ré- 
» prouve,  que  la  sagesse  interdit,  qu'une 
» bonne  police  doit  prohiber,  à \ ous  mcL- 
» ire  en  opposition  avec  la  France  cu- 
ii  livre  qui  est  unie,  fortement  unie,  pour 
» la  cause  la  p us  noble  , la  plus  juste  , 

» celle  de  la  défense  de  son  territoire,  qt 
« de  ses  droits  imprescriptible  s.  Ne  vous 
u laissez  pus  entraîner  par  des  hommes 
u audacieux  et  imprudents  qui  11c  sont 
u cond tilts  que  par  le  vil  appât  du  gain, 
u ou  par  des  sentiments  de  haine  et  de 
» vengeance.  Restez  calmes r suivez  loti- 
u jouis  le  sentier  de  l’honneur  ; fidèles  à 
u non  devoirs,  à la  patrie,  à l'empereur, 
u nous  triompherons  de  l'Europe  en  livre, 
u si  elle  prétendait  nous  asservir.  (Jvjc 
» notre  cri  de  ralliement  soit  toujours  : 
w Napoléon,  gloire  et  patrie  ! w Après 
le  retour  du  Roi,  le  général  Lapoype  bé-  • 

sita  long-temps  à ouvrir  les  portes  de  la 
place  qu'il  commandait , et  il  résista  pour 
cela  aux  sollicitations  réitérées  du  comte 
de  Bourmont;  niais  enfin  il  la  remit  aux 
commissaires  de  S.  M.  Il  fut  mis  à la 
retraite  le  q septembre  suivant.  D. 

J.ARIJEblOY  DE  BOLANDRE,  ou 
LARDENOIS  ( le  comte  Axtoixe  Pui- 
liffe  de  ) , d'une  ancienne  famille  ori- 
ginaire du  pays  de  Luxembourg,  est 
un  de  ces  zélés  serviteurs  qui  ont  cons- 
tamment suivi  le  Roi  dans  son  exil,  et 
tout  sacrifié  pour  la  cause  de  la  monar- 
chie. Page  de  Louis  XVI  en  1762,  il 
entra  , comme  enseigne,  au  régiment  des 
gardes-françaises  en  17 66,  et  devint,  en 
1780,  colonel  en  second  du  régiment 
de  la  Reine,  cavalerie.  Eu  1782,  il  obl>i»t 

t 


Digitizedtey  Google 


LAR 

la  croix  de  St. -Louis,  et  frut  nommé, 
eu  i 788,  colonel  du  régiment  provincial 
d'artillerie  de  Strasbourg.  Ayant  émi- 
gré en  1791  , il  rassembla , à Trêves,  et 
Organisa  eu  compagnies , la  noblesse  de 
Champagne,  sous  les  ordres  du  général 
d’Allonville,  et  combattit  avec  elle  dans 
la  campagne  de  1792,  ainsi  qu'à  Maas- 
tricht en  1793.  Le  comte  de  Lardenoy 
passa  ensuite  au  service  de  S.  INI.  Britan- 
nique , en  qualité  de  capitaine  de  la  ir,\ 
compagnie  des  gentilshommes  français, 
et  s'embarqua  à Bremen,  en  juin  1793, 
arec  3 00  gentilshommes  sous  ses  ordres, 
pour  former  ce  corps  et  servir  ta  cause 
du  Roi  dans  la  Vendée;  mais  l'alfa  ire  de 
Ouiberon  empêcha  l'exécution  de  ce 
plan.  Il  rentra  ni  France  au  mois  d’avril 
1814,  avec  le  titre  de  fliaréchal-de-carap, 
et  fut  créé  successivement , lieutenant- 
général.  le  1 3 août,  et  commandant  mi- 
litaire à Toulon.  Obligé  de  quitter  ce 
commandement  à l’époque  du  20  mars 
»8i5,  il  le  reprit  le  28  juillet  suivant, 
lorsque  la  ville  de  Toulon  se  trouvait  li- 
vrée à l'anarchie  la  plus  complète.  II  se 
montra  ferme  au  milieu  de  ces  circonstan- 
ces difficiles,  et  réussit  à comprimer  la 
malveillance.  Les  habitants  de  Toulon  lui 
exprimèrent  leur  reconnaissance  eu  1816, 
d..ns  une  adresse  au  Roi , signée  de  toutes 
les  autorités  civiles  et  militaires.  Nom- 
mé, le  1 1 avril  de  cette  aunée  , gouver- 
neur-général delà  Guadeloupe,  il  s’em- 
barqua le  19  juin,  sur  la  frégate  l 'jéré- 
thusc , et  arriva  le  12  juillet  à la  Mar- 
tinique. Il  y fit  célébrer  l’anniversaire 
du  retour  du  Roi , par  une  fête  magni- 
fique. Le  21  , il  débarqua  à la  Guade- 
loupe, et,  le  22,  il  descendit  à la  Basse- 
Tcrre  , séjour  du  gouvernement,  où  le 
général  anglais,  sic  James  Leilh  ( voj '. 
I.Eith  ),  lui  fit  solennellement  remise  de 
la  colonie,  le  25  suivant.  Le  comte  de 
Lardenoy  est  grand-croix  de  l’ordre  des 
SS.  Maurice  et  Lazare  de  Sardaigne.  S.  S. 

LARDIZABAL  ( Don  Miguel  de  ), 
ancien  conseiller  du  tribim.il  suprême 
de  Castille,  membre  de  la  régence  , con- 
seiller intime  de  Ferdinand  VII  , et  mi- 
nistre des  Indes,  est  connu  par  sa  lon- 
gue disgrâce  sous  Charles  IV,  et  par  le 
rôle  qu'il  a joué  pendant  la  captivité  du 
roi  d’Espagne.  Il  fit  partie,  en  1808,  de 
la  commission  qui  fut  nommée  par  Buo- 
nap.n  ie  à Baïomic  , pour  préparer  une 
nouvelle  constitution  au  royaume  espa- 
gnol j et , le  7 juillet  suivant , il  fut  uu  des 
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quatre-vingt-douze  signataires  de  cette 
constitution.  Au  milieu  des  divisions  qui 
déchirèrent  ensuite  l'Espagne,  don  Mi- 
guel de  Lardizabal  se  montra  l’cnucini 
déclaré  des  cortès  , et  il  les  attaqua  vive- 
ment dans  un  écrit  qu'il  publia  à Ali- 
cante, en  181 1 , sous  ce  titre  : Le  gou- 
vernement et  la  hiérarchie  d*  Espagne 
vengés.  Cet  ouvrage  fut  accueilli  avec 
enthousiasme  par  la  noblesse  dont  l'au- 
teur prenait  la  défense  ; mais  la  faction  , 
dire  républicaine  , s’empressa  de  le  dé- 
crier, et  les  journaux  en  parlèrent  comme 
d’un  livre  qu’il  fallait  proscrire.  L’irri- 
talion  des  esprits  parvint  au  plus  liant 
degré.  Il  y eut  des  rassemblements,  des 
scènes  tumultueuses.  Lardizabal  fut  ar- 
rêté , ses  papiers  furent  saisis , et  on  le 
conduisit  à Cadix,  où  l’on  nomma  , pour 
le  juger  , un  tribunal  dont  tous  les  mem- 
bres prirent  le  litre  iVallcssft.  Le  conseil 
royal  de  Castille,  et  les  autres  tribunaux  , 
soupçonnés  d’être  ses  complices,  furent 
tous  suspendus.  Les  débats  commencè- 
rent le  14  octobre  1811  : cette  pre- 
mière séance  fut  très  animée,  et  plu- 
sieurs cris  de  mon  s'élevèrent  contre 
l’accusé  , aux  applaudissements  des  spec- 
tateurs. Cependant  l’ effervescence  se  cal- 
ma ; le  tribunal  se  relâcha  insensible- 
ment de  sa  première  rigueur  ; et  les 
débats  , commencés  avec  les  formes  le» 
plus  sévères  , se  terminèrent  par  un 
jugement  qui  priva  Lardizabal  de  ses 
titres  et  fonctions.  Il  resta  loin  des  af- 
faire», et  sans  aucune  influence,  jusqu’à 
l'époque  de  la  délivrance  de  Ferdinand 
MI,  qui  fit  rapporter  le  jugement  du 
tribunal  des  cortès  , et  le  nomma  minis- 
tre des  Indes  , et  conseiller- d'éiat , par 
ordonnances  des  iq  et  26  mai  181 4.  C’é- 
tait la  seconde  fois  que  Lardizabal  éprou- 
vait un  retour  de  l'opinion  en  sa  faveur. 
L?  premier  usage  qu’il  fit  de  son  autorité, 
comme  ministre  des  Indes,  fut  d’adresser 
une  proclamation  aux  habitants  du  Pérou, 
pour  les  engager  à se  ranger  sous  les  dra- 
peaux de  leur  légitime  souverain,  et  à 
mettre  un  ternie  à la  guerre  civile.  Atta- 
ché par  principes  à l’ancien  état  de  choses 
que  Ferdinand  VU  venait  de  rétablir,  le 
nouveau  ministre  mérita  l’estime  des  Es- 
pagnols et  la  confiance  de  son  maître,  par 
la  sagesse  de  son  administration  ; mais, 
en  181 G , un  événement  imprévu  le  fit 
tomber  tout-à-coup  en  disgrâce.  Sa  cor- 
respondance avec  Ahadia  à Cadix,  et 
celle  de  ce  dernier  -avec  son  frère  à Lima. 
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ayant  été  saisies , sur  le  vaisseau  le  JSep- 
tune  , faisant  voile  pour  Porto-BeJlo  , lut 
portée  à Cnrthagène  peu  de  temps  avant 
la  prise  de  cette  place  par  Morillo. 
Ces  correspondances  contenaient  la  ré- 
vélation des  secrets  de  l'état  relativement 
aux  mariages  du  roi  et  de  son  frère 
avec  les  princesses  de  Portugal , à l'eut 
<ie  dépendance  dans  lequel  se  trouvait 
le  cabinet  de  Madrid , et  à la  mesure 
«pie  le  gouvernement  se  proposait  de 
prendre  pour  les  affaires  commerciales. 
Cette  indiscrétion  irrita  fortement  Fer- 
dinand VII  , qui  ordonna  sur-lechatnp 
r arrestation  de  Lardizaba!  et  d'Abadia. 
Le  premier  fut  d'abord  relégué  à Val- 
l-idolid,  et  enfermé  dan*  une  cellule  du 
« ornent  de  Saint-François.  il  a été  trans- 
féré depifs  dans  la  citadelle  de  Pam- 
pclune.  — Un  autre  Lardizabal  (Don 
José  ) , général  espagnol  , sc  distingua 
ii  la  bataille  de  Sagoute  , et  sous  les 
murs  de  Valence  , au  mois  d'octobre 
• 8ii.1I  commandait  !a  lr®.  division  du 
corps  d'expeditiou  , et  fit  ensuite  partie 
«le  la  garnison  de  Valence.  Ainsi  il  sc 
trouvait  dans  cette  place  lors  de  sa  red- 
dition en  janvier  1812,  à l'armée  d'A- 
ragon, commandée  par  le  généra!  Su- 
CÎ.et.  11  fut  ameué  à Paris  et  renfermé 
dans  le  château  de  Vincennes  , d'où  il 
ne  sortit  qn'en  avril  i8i4»  à l’époque 
de  l'arrivce  des  tdhés.  Il  mourut  à Ma- 
drid, six  mois  après  , à l'Age  de  trente- 
sept  ans  , des  suites  de  sa  longue  et  ri- 
goureuse captivité,  et  vivement  regretté 
par  toute  l’Espagne.  S.  S. 

LA  RÉYEILLÈRE.  Voy.  REVEIL- 
LÈBE. 

LARIGAUDIE  ( Le  baron  Pierre- 
Axtojne  Ciiillal’w  ne),  conseiller  au 
présidial  de  Périgucux  avant  la.révolu- 
ticm  , devint  membre  du  directoire  du 
district  de  cette  ville  , et  ensuite  admi- 
nistrateur du  département  de  la  Dordo- 
gne , où  il  se  conduisit  avec  beaucoup 
de  fermeté  pendant  les  orages  de  1798 
rt  179-p  Incarcéré  comme  royaliste  et 
fédéraliste,  il  fut  conduit  à Paris,  et 
renfermé  à la  Conciergerie  , d'où  il  de- 
vait être  traduit  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire , lorsque  le  9 thermidor  vint 
l'arracher  à l'échafaud.  Il  échappa  de 
meme  , à travers  de  nombreux  danger», 
aux  proscriptions  de  fructidor  an  v , et 
fut  encore  décrété  d'arrestation  en  avril 
Cette  nouvelle  proscription  cc«*a 
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aprîs  le  18  brumaire,  et  M.  de  Dm' 
gaudie  devint  successivement  juge  au 
tribunal  civil  de  Périgtieux,  et  membre 
du  corps  legislatif  en  180^.  Il  fut  confir- 
mé dans  ces  fonctions  en  1809,  et  ob- 
tint une  place  de  conseiller  a la  cour 
royale  de  Bordeaux  , puis  la  croix  de  la 
Réunion  et  celle  de  In  I «égion  - d’hon- 
neur. Il  vota  , en  ] Si  4 » pu*1**  D dé- 
chéance de  Buonaparlc , et  se  mont» a l’un 
des  plu»  zélés  partisans  de  la  monarchie* 
Le  25  octobre , il  attaqua , comme  inutile 
et  incomplet,  le  projet  de  loi  sur  la  res- 
titution à faire  aux  émigrés  de  leurs 
b. eus  non  tendus,  et  prétendit  qu’une 
ordonnance  du  Hui  detail  suffire  pour 
l'exécution  de  cette  mesure  de  justice. 
On  trouva  qu'il  allait  si  loin  dans  son  opi- 
nion à cet  égard  , qu'il  fut  interrompu  , 
à plusieurs  reprises  , par  un  murmure 
d'improbation.  La  révolution  du  20  mars 
181 5 suspendit  un  moment  les  fonction» 
législatives  de  M.  de  Larigaudie  ; mais  il 
ne  tarda  pas  à les  reprendre  apres  le  re« 
tour  des  Bourbon»  , comme  membre  de 
la  chambre  des  députés  pour  le  dépar- 
tement de  !a  Dordogne,  et  les  conserva 
jusqu'à  la  dissolution  de  cette  chambre 
par  l'ordonnance  du  5 septembre  J S 1 0. 
Il  y avait  voté  avec  la  majorité.  Le  24 
janvier  1817  , M.  de  Larigaudie  fut  nom- 
mé président  de  chambre  à la  cour  royale 
de  Bordeaux.  S.  S, 

LARIVE(  J.  Mavduit  de),  le  plu» 
ancien  et  l’nn  des  plu»  célèbres  de  no» 
acteurs  tragiques  , rst  né,  en  1749,  à 
la  Rochelle.  Il  débuta  à Lyon  , sous  la 
mémorable  direction  de  M10®.  Lobreau , 
et  vint  à Pari»,  où  il  parut,  en  1771 , au 
Théâtre-Français  , sous  les  auspices  do 
Mu«.  Clairon  dont  il  était  élève,  et  qut 
l'avait  tant  annoncé  comme  un  prodige, 
que  le  public  , le  trouvant  au-dessous  de 
ces  pompeux  éloges  , le  plaçA  plus  bas 
qu’il  ne  devait  être  réellement.  Le  jeune 
comédien,  d'un  caractère  fier  et  très  sus- 
ceptible , .supporta  avec  beaucoup  d'im- 
patience les  désagréments  d'un  pareil 
début..  Cependant , les  avantages  de  son 
physique  et  l'étendue  de  ses  moyens  lui 
attirèrent  quelques  encouragements;  il 
fit  des  progrès  , et  finit  par  être  fort  ap- 
plaudi: il  le  fut  même  long-temps  à côté 
de  I^ekain.  Ayant  encore  éprouvé  pins 
tard  quelques  désagréments,  il  se  relira 
momentanément  , et  parut  vouloir  re- 
noncer au  théâtre;  mais  ses  camarades, 
sentant  le  besoin  qu'ils  avaient  de  lui , D 
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supplièrent  avec  Uni  de  chaleur,  qu’il  ne 
put  résister  a leurs  instances.  Partisan 
modéré  des  idées  r év  olutionnaires,  M.  La- 
rive  conserva  toujours  dans  sa  conduite 
une  espèce  il  indépendance  d'opinion,  qui 
le  fit  estimer  des  gens  de  bien.  Le  i a lé- 
vrier 1790,  il  Ht  présent  ait  général  La- 
fayellc  île  la  chaîne  qu'avait  portée  à son 
cou  le  chevalier  Bâtard.  Le  14  décembre 
suivant,  il  vint , à la  tétc  d'une  députa- 
tion du  corps  électoral  de  Paris  , pré- 
senter à l'asscmblcc  constituante  une 
adresse  , où  il  développa  les  avantages 
du  système  repi  éscnlatif  ; jura,  au  nom 
des  électeurs  . soumission  à la  consti- 
tution et  aux  décrets  de  rassemblée  , 
et  fut  admis  aux  honneurs  de  la  séance. 
11  fut  arrêté  et  détenu  avec  une  partie 
de  ses  camarades,  eu  179J  jusqu'au  9 
thermidor.  Au  mois  de  mars  1796,  il 
démentit,  par  une  lettre  rendue  publi- 
que , le  bruit  d'un  mariage  qui  l'unissait, 
disait-on,  à Mllc.  de  Sumbreuil,  et  justifia 
ensuite  'l'aima,  accusé  d'avoir  contribué  à 
l'arrestation  descomédiens  français.  Voici 
un  portrait  de  Larivc  que  l’on  trouve  dans 
les  Mémoires  attribués  à Dazincourt  : 
« Quand  il  parait  sur  la  scène , je  m’ima- 
t*  gine  voir  Baron.  Que  de  noblesse  dans 
m sa  pljysioiiomie  ! que  d'aisance  dans 
>»  son  maintien!  Il  parle:  c'est  encore 
m Baron.  L'énergie,  la  vérité  qu'il  donne 
» À l’expression  de  ses  traits,  forment  à 
>»  tous  moments  de  ces  tableaux  faits 
» pour  servir  de  modèle  aux  plus  grands 
» peintres.  C'est  Baïard  ; c'est  Ninias  ; 
» c'est  Monlaigu.  Le  désordre  de  la 
» douleur  ajoute  encore  à la  beauté  de 
o sa  figure,  etc.  a Nous  citerons,  à côté 
de  cet  éloge,  un  jugement  plus  sévère, 
mais  peut-être  plus  vrai,  qu'on  a porté 
de  cet  acteur  dans  un  ouvrage  sur  l'his- 
toire rl u Théâtre-Français  : « On  m re- 
» pioché  à Larivc  une  déclamation  cm- 
» phatique  et  souvent  fausse  : ü nian- 
» (juait  de  cette  sensibilité  commit  uicn- 
» tive,  la  première  qualité  d’un  Iragé- 
u (lien.  Il  criait  quelquefois  lorsqu'il  fa|- 
» lait  pleurer,  et  sacrifiait  souvent  la 
» vérité  d'une  intention  au  désir  d'enlever 
u les  applaudissements  par  ces  éclats  qui 
» séduisent  toujours  la  multitude,  » La- 
rive  quitta  le  théâtre  long -temps  avant 
l'époque  où  une  sage  prévoyance  lui  au- 
rait conseillé  de  U faire.  On  a générale- 
ment attribué  sa  dernière  retraite  aux 
critiques  trop  sévères  de  Geoffroi.  Celte 
opinion  ut*  nous  parait  pas  vraisemblable  : 
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et  il  nous  semble  qu’il  n’est  pas  impossi- 
ble d'assigner  les  véritables  causes  qui  ont 
éloigné  Larive  de  la  scène  tragique.  I or  - 
que  les  comédiens  français, après  p usiems 
essais  malheureux  , Unités  soit  à Feydeau, 
soit  à Lowvois  , soit  à l'Odéon  , eurent 
senti  la  nécessité  de  se  réunir  aux  ac- 
teurs de  la  rue  de  Richelieu  , 1rs  prin- 
cipaux sujets  se  retrouvèrent  presque 
tous  dans  la  même  podtion  relative  qu’ils 
occupaient  avant  la  première  séparation. 
Larivc,  seul  par  un  concours  singulier 
de  circonstances  , se  trouva  dans  une 
exception  particulière.  Son  emploi  était 
occupé  par  Tnlrnn  , qui  avait  introduit 
sur  la  scène  une  méthode  nouvelle,  toute 
différente  de  l'ancienne , et  que  le  pu- 
blic applaudissait.  Dans  cet  état  de 
choses  , Larivc  avait  deux  partis  à 
prendre  : il  devait  lutter  contre  Tulma  , 
en  opposant  à ses  innovations  le  modèle 
toujours  constant  des  belles  traditions, 
ou  bien  il  (levait  sacrifier  ses  anciennes 
habitudes,  et  se  plier  au  goût  dominant. 
De  ces  deux  partis,  il  n'en  prit  aucun; 
il  voulut  adopter  une  méthode  qui  u’é- 
tait  ni  la  sienne,  ni  celle  de  sou  rival , et 
dès-lors  il  ne  fut  plus  rien.  Il  altéra  par 
des  convulsions  la  beauté  régulière  de 
ses  traits  , et  substitua  des  mouvements 
désordonnés  â la  noble  simplicité  de  sou 
geste.  La  critique  iuflcxibie  signala  des 
fautes  quiue  pouvaient  être  déguisées , 
etLarive,  humilié  de  sa  méprise  , laissa 
Talmn  maître  du  champ  de  bataille.  Re- 
tiré à Moulignon,  dans  la  vallée  de  Mon: - 
mot  ciicy  , il  y fit  bâtir  successive  ni  ci  t 
deux  maisons  charmantes  , et  devi  l 
maire  de  sa  commune  # où  il  entreprit  de 
fonder  un  etablissement  d'eaux  minéra- 
les. Pour  faire  diversion  aux  occup;  - 
lions  Je  sa  1 droite,  il  alla,  pendant  que'-* 
que*  années,  donner  des  reprcsentatioi  s 
en  province  ; pu*  il  ouvrit  , en  iSo.'j  , 
une  école  de  déclamation  qui  eut  peu  do 
succès.  Ln  ttfoG,  il  fut  appelé  a Naples 
par  Joseph  Buonaparic,  qui  dans  scs  fré- 
quent* moments  d'ennui  faisait  débiter  , 
enta  présence,  drs  morceaux  de  tragédie, 
el.iécompeuiaù  mxgmuquement  l'acteur . 
Lartvfi  revint  en  France  après  le  départ 
de  Joseph  ; et  il  y vécut  encore  dans  la 
retraite.  Ayant  reparu , en  itfiG,  sur  le 
théâtre  italien,  par  une  intention  de  bien- 
faisance, dans  le  rôle  de  Tancrèdc  , a pris 
une  absence  de  plus  de  trois  lustres,  et 
à l'âge  «le  soixante-neuf  ans . il  s'v  est 
tuouti  c digne  de  son  ancicuue  reput*- 
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lion  j et  le»  amateurs  , tout  en  faisant 
la  part  des  années  , ont  retrouvé  dans 
son  jeu  les  traits  caractéristiques  de  son 
premier  talent.  Il  fut  réélu  , en  1817, 
associe  correspondant  de  l’académie  de 
Raples,  dont  il  était  membre  depuis  quel- 
ques années , et  sa  nomination  fut  con- 
firmée par  le  roi  de»  Deux-Siciles.  Voici 
la  liste  des  ouvrages  qu’il  a publié»  : I. 
Pyrainc  et  Thisbé  , scène  lyrique  , 
1784  ,in-t8  ; 1791  , in-18. 11.  Réflexions 

sur  l’art  théâtral,  1801,  in  - 8°.  III. 
Cours  de  déclamation , divisé  en  douze 
séances,  1804  , m-8*.  ; tome»  deuxiè- 
me et  troisième  , 1810 , io-8°.  D. 

LA  Kl  YIEKE  ( Pifrrk-Frvwçois- 
Joachim-Henrl  de),  ué  à Falaise  en 
• 1761  , était  avocat  dans  cette  ville  lors- 
qu’il fut  nomme,  par  le  département  du 
Calvados , en  1 791,  député  à l'assemblée 
législative  , où  il  s’attacha  au  parti  de  la 
Gironde  ( Voj.  Guadet  et  Brissot  , 
dans  la  Biographie  universelle.)  Quel- 
ques jours  «près  le  10  août,  il  repoussa 
avec  force  la  proposition  que  fit  J.  Dcbry 
(P’oycz  Debr"y),  d’établir  une  légion  de 
tyraonictdes.  Il  ne  prit  aucune  part  à la 
révolution  de  cette  époque; et  d esterai 
de  dire  que  le  parti  auquel  i!  appartenait 
alors  recula  d’eiFyoi  devant  cet  aticnt.it  : 
mais  il  chercha  à eu  profiter  pour  instituer 
cette  république  qu  il  avait  si  imprudem- 
ment imaginée.  M.  de  Làrmère  fit  tou» 
ses  ellbris  pour  sauver  Louis  XA  I ; et  il 
vota  pour  l'appel  au  peuple  et  le  bonuisse- 
. menti  ce  qui  était  le  seul  moyen  de  sous- 
traire ce  prince  à la  mort.  11  se  prononça 
ensuite  fortement  dans  la  lutte  qui  s’éleva 
entre  la  Montagqc  et  {a  Gironde,  et  fut 
membre  de  la  commission  des  douze , 
.instituée  pour  arrêter  les  complots  do  la 
.municipalité  de  Paris,  et  qui  céda,  à 
cette  même  municipalité,  le  ch.nnp  de 
bataille  en  donnant  sa  démission,  au  mi- 
lieu des  dénonciations  dont  elle  lut  l’objet. 
M.  de  Larmère  fut  à cette  époque  spé- 
cialement poursuivi  pur  le  parti  delà  Mon- 
tagne. Décrété  d'arrestation  le  2 juin  , il 
prit  la  fuite,  et  se  retira  dans  le  Calvados. 
Caché  avec  plusieurs  de  ses  collègue»  , il 
fut  mis  comme  eux  hors  de  la  loi.  Il  ré- 
clama contre  cette  proscription  après 
le  9 thermidor  ( 27  juillet  1 794  ) t de- 
manda  à rentrer  à l'assemblée:  ce  qui 
ne  lui  fut  accordé  que  le  8 mors  1795  , 
lors  de  la  rentrée  des  soixante-treize. 
Dan»  les  discussions  relatives  aux  mem- 
bres de  l’ancien  comité  de  salut  public, 
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il  parla  contre  Robcrt-Lindet  et  Carnot) 
et  lors  de  la  révolte  des  premiers  jours  de 
prairial  (20  mai  et  jours  suivants),  il  se 

firouonça  avec  beaucoup  d'énergie  contre 
rs  terroristes,  et  ne  contribua  pas  peu  à 
leur  défaite.  Au  mois  de  mai  1796,  il  de- 
vint membre  du  comité  de  salut  public.  Le 
4 août,  il  combattit  un  long  discours  de 
Dubois  Crancé  contre  la  réaction  , et  n’y 
vit  que  le»  regrets  du  régime  de  la  ter- 
reur. Deux  jours  après , il  proposa  de 
faire  juger  par  les  tribunaux  les  ageuls 
de  ce  régime;  il  s'opposa  ensuite  à l'ar- 
restation des  prêtres  insermenté»  , sortit 
du  comité  de  salut  public  à l'époque  du 
i3  vendémiaire  ( 5 octobre  179$  ) , et 
fut  vivement  accusé  alors  d'avoir  con- 
tribué à faire  opprimer  la  convention 
par  les  toyaiisleav  Cuinprontis  dans  la 
conspiration  de  Lemaître  , et  entouré  de 
toute  la  faveur  des  sectionnaires  insur- 
gés, il  fut  vivement  attaqué  les  i5  et  iG 
octobre  , pour  »es  liaisons  avec  ceux 
qu’on  appelait  les  conspirateurs  de  ven- 
démiaire ; mais  , malgré  cet  instant  de 
défaveur  , il  entra  triomphant  au  con- 
seil des  cinq-cents,  où  il  redoubla  d'é- 
nergie contre  le  jacobinisme.  Il  sc  jeta 
loul-à-fait  dans  le  parti  anti-directorial  , 
et  fit  quelques  rapport»  sur  1rs  finances 
et  les  colonies.  Le  ministre  Cochon  ayant 
dénoncé  la  conspiration  de  Babeuf,  M. 
de  La  rivière  s’écria  : « Voilà  la  réaction 
» deTaihen!  « A la  suite,  il  fit  uue  véhé- 
mente sortie  contre  les  Babouvisles,  et 
reprocha  à plusieurs  de  scs  collègues 
leur  obstination  à ne  voir  que  dans  les 
royalistes  les  ennemis  de  la  république , 
et  non  dans  ce»  féroces  Jacobins  , qui 
avaient  couvert  la  France  de  ruines. 
Lors  de  la  conspiration  de  Laviile- 
beuFnois  , il  parla  en  sa  laveur  . et 
s’eil'orça  d’ailàiblir  l'importance  que  le 
part»  républicain  voulait  lut  donner.  Peu 
de  temps  après,  dénonçant  encore  les 
opérations  «lu  directoire  , il  assura  que 
1 ancien  ministre  de  la  justice,  qu’il  ap- 
pela Garat-tScplcmbrc  , allait  être  nom- 
mé à un  emploi  considérable  ( AA oy . G a - 
rat  )•  Au  plus  fort  de  la  lutte  entre  le 
directoire  et  le»  deux  conseils , en  1797, 
il  appuya  virement  les  projet.»  «le  Piche- 
gru,pour  mettre  le  corps  législatif  hors 
des  atteintes  du  directoire.  Après  le  18 
fructidor , Al.  de  Larivièrc  se  réfugia 
en  Angleterre  , et  s’y  attacha  au  part» 
du  IUu  et  des  prince»  , qu’il  servit  avec 
zèle.  Les  rapport»  qu’il  avait  conservé» 
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5WC  des  personnes  influentes  lui  en  don- 
n«i«it  Its  moyens.  Le  révolutionnaire 
Méfiée  , eu  apparence  proscrit  par  Buo- 
tiaparlc , mais  chargé  réellement  d’une 
mission  de  sa  police,  cbei cita, sous  pré- 
texte de  servir  la  cause  des  Bourbons  , à 
avoir  des  conférences  aiec  MM.  Ber- 
trand et  de  Larivière.  Celui-ci  fut  chargé 
par  les  princes  d'examiner  quel  parti  on 
pourrait  tirer  du  sieur  Méfiée,  et  l’on 
s’aperçut  bientôt  qu'il  ne  pouvait  que 
nuire  à la  cause  qu’il  paraissait  vouloir 
servir  ( Voy . Mi:ukk).  M.  de  Laritière 
fut  encore  chargé  en  Angleterre  , par  le 
Roi  de  France  , de  plusieurs  autres  opé- 
rations; et  il  n’est  revenu  dans  sa  patrie 
qu’ai cc  S.  M.  en  i8i4-  H a été  nommé, 
le  3 mars  lSi5,  avocat  - général  à la 
cour  de  cassation.  Ou  a de  lui  : I.  Lettre  à 
MM.  Us  députes  composant  le  comité 
des  finances  dans  t’assemblée  nationa- 
le , 1789  , il»  S ’.  IL  PaUadium  de  ta 
constitution  [foli  tique , ou  li égénératio n 
morale  de  la  France,  *79«*  , in-8®.  III. 
L'heureuse  nation , ou  lielutioit  du 
gouvernement  des  Féliciens , peuple 
souverainement  libre  et  heureux  sous 
i empire  absolu  de  ses  lois , 1 7 (JM  , in- 
Il  a fait  insérer  dans  divers  recueils 
des  morceaux  de  poésie  très  ingénieux. 
M.  Erscblui  attribue  à tort  V Ordre  des 
sociétés  politiques  , 7 vol.  iti  - 11,  aux- 
quels il  donne  la  date  de  1767;  et  De 
l’instruction  publique  , j 77^ , iu  - 8 ’. 
Les  dates  de  ces  deux  ouvrages  ne  s’ac- 
cordent pas  avec  celle  de  la  naissance  de 
M.  de  Larivière  , et  l’on  sait  qu'ils  sont 
de  M.  Lemcrcier  de  Lariviêre , ancien 
intendant  de  la  Martinique.  U. 

LARMAGNAC,  président  du  dépar- 
tement de  Saône-et-Loire,  eu  1791,  *791» 
etc. , fut  député  au  conseil  des  anciens  en 
septembre  1795.  Le  1 5 novembre,  il  atta- 
qua le  droit,  conféré  au  directoire,  de 
compléter  les  élections,etdilquc  les  crain- 
tes sur  la  réunion  des  électeurs  n'étaient 
pas  assez  fondées  pour  qu’on  v iolàt  ainsi  la 
constitution.  Le  ao  avril  1796,  il  fut  nom- 
mé secrétaire  , et  combattit  ensuite  la  ré- 
solu tion  relative  au  partage drs  biens  des 
parents  d'émigrés.  Le  1a  juillet,  il  s'op- 
posa a l’expropriai  ion  de-*  biens  des  déte- 
nus condamnés  ou  des  prêtres  déportés , 
et  aux  me sures  de  proscription  conlie  les 
nobles  elles  parents  d’émigrés.  Dans  plu- 
sieurs autres  occasions  , il  prit  les  intérêts 
des  individus  persécutés.  Cependant  il  ne 
fut  point  inquiété  au  18  1/iicddor  j iJ»or- 
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tit  du  conseil  en  mai  1 798 , et  devint , en 
1800 , président  du  tribunal  civil  de  Lou- 
lians.  Le  1 août  i8nq,  M.  Larnngnacfut 
appelé  par  le  sénat  au  corps- législatif , 
sur  la  présentation  du  collège  électoral 
de  son  département , et  il  en  sortit  en 
1809.  Il  fut  alors  nommé  aux  fonctions 
de  président  du  tribunal  de  première  ins- 
tance de  sou  arrondissement  , et  il  les 
remplissait  encore  en  1817.  B.  M. 

LAROCHE  ( Casimir  de  ) , né  à 
Varsovie  le  \ mars  17G9,  est  fils  d’un 
chargc-d'aflaires  de  Franc  e auprès  de  la 
cour  de  Bologne  vt  ne  la  Sublime  Porte. 
Dès  Page  de  viugl  et  un  ans  , il  fut  em- 
ployé comme  secrétaire  de  légation  au- 
près de  M.  Descorciies  (Voy.  ce  nom  ) , 
ministre  plénipotentiaire  en  Pologne.  La 
prépondérance  russe  ayant  rendu  impos- 
sible In  présence  d'un  ministre  de  France 
à \ arsovie  , M.  de  Laroche  y resta  , après 
la  retraite  forcée  de  M.  De^corehes  , pour 
suivre  les  affaires  «ie  la  légation.  Mais  le 
grand  - maréchal  de  la  cotuonne  ayant 
voulu  mettre,  pour  condition  à cette  ré- 
sidence , le  serment  au  gouvernement  po- 
lonais. motivé  sur  ce  qu’il  était  né  à Var- 
sovie, M.  de  Laroche  répondit  « qu'il  ne 
i»  connaissait  qu’lui  seul  serment;  &lm 
u qu  il  avait  prêté  à la  France,  M et  d 
demanda  ses  passe -ports.  Après  avoir 
remis  les  archivés  de  la  légation  entre 
les  mains  du  consul  - général , il  quitta 
la  Pologne.  Revenu  en  France , il  y 
fut  accueilli  par  Dumouriez , qui  ava;t 
été  envoyé  avec  sou  père  auprès  des 
confédéré*  de  Bar  : i)  fit  scs  premières 
campagnes  dans  la  légion  des  Ardennes, 
sous  Its  ordres  de  Miaziusky,  qnrl’bo- 
uorail  d’une  amitié  particulière.  Après 
la  mort  de  cc  général  et  la  retraite  de 
Dumouriez  , M.  de  Laroche  remplit  les 
intervalles  de  ht  cessation  forcée  de  sou 
service,  par  la  culture  des  arts  et  de  la 
littérature  , qui  l'isolèrent  en  quelque 
sorte  au  milieu  de  la  tourmente  révo- 
lutionnaire , et  le  rendirent  étranger  à 
ses  agitations.  La  traduction  d’une  par- 
tie de  Y Histoire  de  l’art  par  Wiuki-lmar,, 
une  collection  de  matériaux  pour  les 
Fastes  militaires , ainsi  que  pour  une 
nouvelle  édition  de  la  Bibliothèque  des 
beaux  arts  , de  Théophile  Murr,  furent 
les  fruits  de  son  loisir.  Lorsque,  eu  1795, 
des  symptômes  d'indépendance  si:  mani- 
festèrent de  nouveau  en  Pologue,  il  se 
rendit  en  Saxe  pour  y préparer  les 
moyen»  de  recrutement  des  légious  po~ 
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lonaises,  puis  il  vint  reprendre  du  ser- 
vice dans  les  années  françaises,  et  fut 
employé  successivement  sous  divers  gé- 
néraux. M.  de  Laroche  se  disliugita  au 
passage  du  Minéraux  batailles  de  Taun, 
Ratjshouue,  Wagram,  et  devint  chef  de 
bataillon  à l'état-major.  C’est  en  cetle 
qualité  qu'il  soutint,  en  i8i3,  avec  un 
petit  nombre  de  Français,  de  Polonais  et 
de  bavarois , commandés  par  le  général 
Zanun , le  siège  de  Thorn  , contre  les  for- 
ces supérieures  des  Russes  et  des  Prus- 
siens. Le  prince  Poniatowski  le  nomma 
chevalier  de  l'ordre  militaire  de  Pologne. 
Sa  conduite,  dans  le  commandement  de 
la  place  et  de  la  tête  de  pont  de  Strau- 
bing , lui  avait  mérité  , on  1809  , de  la 
pari  du  roi  de  Bavière,  l’ordre  de  Maxi- 
milieu  -Joseph.  Mis  à la  demi- suide  eu 
j8i4  , M.  de  Laroche  s'est  fixé  à Paris, 
ou  il  sc  livre  de  nouveau  à sou  goût  pour 
les  arts  et  les  lettres.  F. 

LAROCHF.FOUCAüLT.  Voy.  Ro- 

CÜEFOOCAULT. 

LÀROCIIEJAQÜELEIN.  Voy.  Ro- 

CH  II  J AOL'  El.  F I N . 

LAKOMIGC1ERE  (Pierre),  ancien 
doctrinaire,  naquit  à Le» iguac  en 
Jl  Vst  aujourd’hui  professeur  de  philo- 
sophie à l’ académie  de  Paris.  Un  a de 
lui  : Leçons  de  philosophie , ou  Essai 
sur  les  facultés  de  l’ame , tome  i«*\ , 
i8i5.  ii  1-8".  M.  Barbier  lui  attribue: 
1.  Eléments  de  métaphysique , Tou- 
louse , cahiers  in-8°«  11.  Para- 

doxes de  Condillac , >8o5,  in-13.  (V oy. 
la  Biographie  universelle  au  mot  Co.v- 
dillac.  ) — LaromiguiÈrf.  aîné  a pu- 
blié : Prise  à partie  contre  la  cour 
royale  de  Montpellier , section  civile  , 
i8i5,  in*4°- — M.  Laromiguière,  avo- 
cat de  Toulouse  , frère  du  précédent  ÿ 
déploya  beaucoup  de  talent,  en  1817, 
dans  le  procès  de  Fualdès.  Or. 

LARREY  (Le  baron  Dowisique- 
Jcan),  chirurgien  distingué,  né,  en 
1966,  àBodcau,  près  de  liagnères-de-Bi- 
gorre,  accompagna  Buonapar te  en  Egyp- 
te en  1798,  comme  chirurgien  en  chef 
de  son  aimée,  et  fit  dans  celte  contrée 
des  observations  médicales  qu'il  a publiées 
en  i8o3,  dans  un  volume  iu  8’.  intitulé  : 
/(dation  historique  et  chirurgicale  de 
l’expédition  de  l’armée  dy Orient  en 
Egypte  et  en  Syrie.  « Ce  Recueil , dit 

* la  classe  des  sciences  mathématiques 

* et  physiques  de  l'Institut,  dans  son 
» rapport  présenté  eu  1S1»,  e»l  digue 
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» d'être  distingué  à beaucoup  dVgnfdsj 
» il  est  rempli  d’observations  curieuses, 
u de  traitements  hardis  et  heureux,  et 
m de  faits  importants , sur  l'ophtalmie  , 
v la  peste  , le  tétanos,  la  lèpre  , le  scor* 

»>  but,  et  sur  une  maladie  que  Bailleur, 

» h raison  de  son  siège  , a désignée  par 
» le  nom  de  sarcocèle.  »>  Çet  ouvrage  a 
fourni  à M.  Alibert  dr*  observations  sa- 
vantes sur  les  différentes  espèces  de  lè- 
pres. M.  Larrey  a encore  public:  I.  Mé- 
moire sur  les  amputations  des  membres 
à la  suite  des  coups  de  feu , étayé  de 
plusieurs  observations  , 1797»  in -8°.  J 
1808,  in-8w.  II.  Mémoires  de  chirur- 
gie militaire  , et  campagnes , 181  1 , 3 
vol.  iu-8°.  La  première  pat  lie  a etc  tra- 
duite en  anglais  par  Walker  . i8i5,  in- 
8^.  Le  docteur  Larrey  a donné  quelques 
articles  au  Dictionnaire  des  sciences 
médicales.  S.  S. 

LARUK.  Voy.  Delarue. 

LÂSALLE  (Air  toute  de), ancien  offi- 
cier de  vaisseau  , et  l'un  de  nos  méta- 
physiciens les  plus  remarquables  et  les 
moins  connus,  est  né  à Paris  en  1754.  Il 
passe  pour  être  le  fils  naturel  du  comte 
de  Montmorenci-Polugne , et  a été  éle- 
vé dans  la  maison  et  sous  la  tutelle  du 
prince  de  Montmorenci-Tingri , légataire 
universel  du  comte.  Orphelin  de  père  et 
de  mère  dès  Page  de  six  ans,  il  fut  des- 
tiné par  son  tuteur  à l'état  ecclésiasti- 
que, et  il  porta  l’habit  violet  $ mais  lors- 
qu’il eut  terminé  sa  philosophie,  ayant 
témoigné  beaucoup  de  répugnance  pour 
Cet  état,  on  lui  fit  apprendre  l'anglais  r 
afin  de  le  placer  à Londres  dans  le  com- 
merce , pour  lequel  il  ne  montra  pas  plu5 
de  goût.  II  avait  a peine  atteint  sa  sei- 
zième année  , qu'on  l'envoya  à St.-Malo 
étudier  l’hydrographie.  On  l’embarqua  , 
en  1770,  sur  le  nav  ire  le  St.- Pierre , ex- 
pédié pour  la  pêche  de  Terre-Neuve  ; eu 
1 77-% Sl,r  le  navire  V Américain , employé 
à la  traite  des  nègre»;  eL,  en  1776,  sur  le 
vnisvntu  h*  Superbe,  équipé  pour  h<  Chine, 
aux  frais  d’nno  compagnie  d'actionnaire», 
dont  M.  de  Lasalle  lui -même  fit  partie. 
De  retour  de  l’Inde  en  1778  , ayant 
essuyé  un  passe-droit  dans  la  demande 
du  commandement  d’une  frégate,  il  quitta 
la  marine  , et  voyagea  en  Suisse  et  en  Ita- 
lie, où  il  encourut  la  disgrâce  du  prince 
de  Tingri.  M.  de  Lasalle,  revenu  à Pari», 
finit  par  être  un  homme  de  lettres,  et , de 
plus,  un  métaphysicien.  Le  I\lovum  Or - 
ganum  de  bacon  lui  étant  tombé  entre 
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)c»  11).', ins , il  se  jeu  dans  la  carrière  de 
I analyse.  Uu  premier 1 ssui , original  par 
les  idées  et  le  style,  sous  le  titre  bizaite  de 
Détordre  régulier  , Berne  ( Auxerre  ) , 
J7B6,  1 vol.  ui-i  a,  qu’il  composa  , dit. 
il , «en  trente  jours,  durant  une  conva- 
lescence , fut  annoncé  pur  M.  Garât,  qui 
faisait  alors  les  réputations  dans  le  Jour- 
nal de  Paris , connue  le  début  <Pun 
lioomie  nouveau , qui  venait  après  Di- 
jk*-0*) Rousseau  „ fie.,  nous  offrir  des 
lumières.  (Jet  éloge  extraordinaire  d’un 
opuscule  anti-académique  , où  Buffon  , 
encore  viveut , était  attaqué  et  pcrsÜAé, 
Occosiona  , par  le  crédit  de  celui-ci , la 
suspension  du  Journal , mais  fit  recher- 
cher notre  moderne  philosophe  par  les 
admirateurs  même  de  Buffon  , entre  au- 
tres par  Héraultdc  Sécltelles,  alors  avo- 
cat-général. Ce  dernier  fit  les  frais  d’im- 
pression d’uu  second  ouvrage  deM.  de  La- 
salle,  la  Balance  naturelle,  Londres ( l’a- 
et5 )>  1788  , 2 vol.  111-8“  , que  l’auteur  lui 
dédia.  Lu  n annonçant  pas  moins  que  le 
système  du  monde  , et  en  nous  appre- 
nant , ce  qui  n’est  pas  nouveau  , que 
tout  va  et  vient  en  vertu  d’une  loi  uni- 
verselle, ce  livre,  en  quatre  chapitres, 
d ailleurs  pleins  d’idées  et  de  verve,  écrit 
avec  une  sorte  d’enthousiasme,  n’en  ex-, 
cita  aucun  dans  le  public,  malgré  l’éveil 
donné  par  le  rédacteur  du  Journal  de 
l Oise{  Mathieu  de  Mirampa!  ).  M.  Azaïs 
parait  néanmoins  y avoir  pris  sa  loi  des 
compensations.  Il  en  fut  de  même  d’un 
troisième  ouvrage,  la  Mécanique  mo- 
rale, Genève  ( Auxerre),  178c),  2^  vol. 
in-8°.  qui  est  l’application  utile  et  plus 
mesurée  , mais  par  fois  abstraite  , de  la 
Balance  naturelle , à l’homme  moral,  in- 
tellectuel et  physique.  On  y trouve  , en 
autant  de  livres  , un  art  de'  disposer  son 
esprit,  uu  art  d’apprendre,  un  ait  de 
raisonner  , un  art  de  connaître  les  hom- 
mes, un  art  de  disposer  son  caractère  , 
un  art  Üe  s’exprimer , un  art  d’agir  et 
de  déterminer  soi  cl  les  autres.  Un  ami 
de  l’auteur  (M.  Geucej,  fit , dans  le  Jour- 
nal encyclopédique  d’octobre  1 790 , l’a- 
nalyse de  cet  ouvrage,  que  la  singularité 
du  titre  n’a  pu  tirer  de  l'obscurité.  Il  est 
resté  tellement  ignoré,  qu’on  a depuis  at- 
tribué , d’après  M.  Saignes,  à Hérault  de 
S échelles  ( Voy.  la  Biographe  univers.), 
une  Théorie  de  l’ambition  , communi- 
quée à ce  dernier,  retenue  par  lui , et 
rétablie  de  mémoire  par  son  auteur 
tiens  la  Mécanique  morale , sous  le  nom 
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de  Théorie  du  charlatanisme.  La  copié 
■ I une  première  traduction  du  traité  de 
Uacou , De  Augmenlis  scienliarum  , a 
de  même  pase  an  compte  de  la  succes- 
sion du  convention!#!,  etl’anteur,  l’avant 
réclamée  vainement  auprès  du  député 
Grégoire,  a traduit  une  seconde  fois  ce 
traité.  M.  A.  de  Lasalle  émigra  en  1 -no  : 
il  avait  fait  et  il  proposa  un  plan  dirigé  cou* 
tre  la  révolution  et  ses  principaux  agents. 
Lnc  modique  rente  sur  biens  - fonds  T 
son  unique  ressource,  fut  bientôt  saisie: 
maisil  ne  put  alors  être  ramené  en  France 
par  ce  nifmc  ami  dont  on  a parlé,  qui 
alla  le  chercher  à Borne  , et  qui  p,lr. 
vint  a retirer  l’écrit  contre-révolution- 
naire, devenu  inutile.  Après  avoir  de  nou- 
veau a.gnalé  des  personnages  trop  fa- 
meux dans  les  notes  de  la  Campana  a 
martello,  traduite  du  Tocsin  (de  Du- 
lens  avec  l’abbé  Nivoletti  ; «près  avoir 
publie  encore  un  J x amen  critique  de  Ict 
constitution  de  1791  , J -J.  JioussCau  d 
l assemblée  nationale  , des  Dtaitmcs 
des  visants,  et  une  Défense  contre  tes 
•y****-»  Publiantes  et  autres  juristes, 
M.  de  L.uaile,  forcé  de  quitter  Borne, 
revint  eu  Fiance  , au  fort  même  de  là 
terreur  ; et  ce  fut  dans  l’asile  de  quel- 
que» amis  , soit  à Paris,  soif  surtout  à 
.Scmur,  qu  indépendamment  de  plusieurs 
opuscules  qu’il  publia  , tels  Re, 

cueit  de  petites  pièces  de  vers  adressées 
a ses  amis,  des  Méthodes  abréviatives 
en  inatlsénn tiques  , des  Observations 
sur  une  Pértodcde grands  hivers,  il  s’oc- 
cupa  p",,.  ipahm.ent  de  la  traduction 
des  UE uures  de  Bacon  , d’abord  entre- 
prise et  abandonnée  , mais  reprise  rnfin 
et  achevée  malgré  les  difficultés  de  sa 
pos.üon.  C’eïtaujfcurd’bui  à ce  seul  titre 
de  traducteur  qu’on  le  connaît  un  peu 
quoiqu  il  soit  déplus  le  commentateur’ 
ou  même  le  continuateur  de  Bacon.  Mais 
ils  est  permis  de  supprimer,  à l'époque 
de  a théophilantropie,  des  passage»  où 
le  phdosnplie  anglais  (au  sa  profession  de 
lot  chrétienne  ; ce  qui  a valu  an  traduc- 

ÎFlr'n"‘“l'lie  dun  docle  Prole»taot 
( / oy.  Deluc)  , et  a nui  au  succès  de 

! ouvr,nc-  version , imprimée  à Di- 

)nn  en  .799- ,802,  ,5  vol.  i„-8“  , „„ 

tait  la  lurtuiic  du  malheureux  Lasalle 
qui  se  trouve , à l’âge  de  63  ans , ,-éduh 
a vivre  des  secours  passagers  de  la  bien- 
veillance. £ 

LASALLE  D’OFFEMONT  (Le  mar- 
quis de  ) , ancien  commandeur  de  Mal- 

8.. 
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te,  fils  d'un  conseiller  au  Châtelet,  du 
pays  de  Soûle  , lieutenant  - colonel  et 
chevalier  de  Saint- Louis,  avait  épousé 
une  demoiselle  d'Oilenionl  , de  la  mê- 
me famille  que  la  Qfliuvilliers.  Il  tenait 
dans  la  capitale  une  Danque  de  jeu  , et  il 
fut  un  des  premiers  gentilshommes  qui 
«.‘mbrahsèrent  le  parti  de  la  révolution. 
£lu  le  14  juillet  1789  (jour  de  la  prise 
de  la  Bastille) , membre  du  comité  per- 
manent à l'Hotel-dc-ville , il  fut  nommé 
ensuite,  par  ce  comité,  commandant  de 
la  milice  parisienne.  Lafayette  ayant  été, 
Je  16,  reconnu  commandant-général  , il 
conserva  sous  lui  la  place  de  commandant 
^1  second  ; mais  il  faillit , dès  le  5 août, 
payer  cher  un  instant  de  faveur.  Ayant 
'voulu  faire  sortir  de  la  capitale  un  bateau 
de  poudres  avariées,  le  peuple  imagina 
qu’il  cherchait  à dégarnir  la  ville  de  mu- 
nitions, et  se  saisit  de  lui  pour  le  pen- 
dre. Déjà  le  fatal  réverbère  était  descen- 
du : il  fut  assez  heureux  pour  se  sauvera 
travers  la  foule , tandis  que  M . de  Lafay  ette 
calmait  les  esprits;  et,  le  lendemain, 
il  reparut  devant  le  peuple,  et  se  justi- 
fia. Au  bout  de  quelque  temps  , il  fut 
nommé  maréclial-de-camp.  O11  le  vit,  le 
l4  juillet  1795,  paraître  dans  la  salle  de 
la  Convention  , pour  y recevoir  le  baiser 
fraternel , en  commémoration  des  ser- 
vices qu’il  avait  rendus  six  ans  aupara- 
vant. Il  a été  , pendant  quelques  années  , 
colonel  du  10e.  régiment  de  vétérans,  en 
garnison  à Paris,  et  il  vit  maintenant 
dans  un  état  d'infirmité  habituelle.  Le 
général  Lasalle  a traduit  de  l’anglais , en 
1798,  deux  romans  intitulés  l'un  Clara 
JLènnox , et  l’autre  Andronica . On  lui 
doit  aussi  quelques  pièces  de  théâtre.  A. 

LASALLE  ( Henri  ) , ne  à Versailles, 
a été  reçu  avocat , mais  s’est  peu  oc- 
cupé de  jurisprudence.  Très  jeune  en- 
core lors  de  fa  révolution  , il  en  adopta 
les  principes,  sans  se  livrer  toutefois  aux 
excès  qui  ont  flétri  cette  époque.  M.  de 
Ijasallea  été  pendant  quelque  temps  l’un 
des  trois  administrateurs  du  bureau  cen- 
tial  de  police  à Paris,  après  le  18  fructi- 
dor; mais  il  y a rendu  service  à beau- 
coup de  personne**  que  des  dénonciateurs 
et  des  furieux  de  toute  espèce  entraînaient 
à chaque  instant  dans  cette  dangereuse 
administration,  dont  la  modération  de  sa 
conduite  le  fil  bientôt  exclure.  Après  le 
j 8 brumaire, Buonapar te  le  nomma  com- 
missaire - générai  de  police  à Brest  : 
mais  M.  Lasalle  trouva  une  telle  opposi- 


te AS 

tiou  dans  les  autorités  locales  de.  cette 
ville  , qu’il  se  vit  obligé  de  revenir  à 
Parié,  sans  avoir  pu  remplir  sa  mission» 
Il  s’occupa  alors  de  travaux  politique*. 
Les  émigrés  rentraient  successivement  éit 
France  , et  il  publia  une  brochure  dans 
laquelle  il  prouva  combien  il  était  juste 
de  leur  rendre  ceux  de  leurs  bois  qui 
n'avaient  point  été  aliénés.  Cet  écrit  fut 
bien  reçu  du  public,  mais  très  mal  de  Buo- 
naparte , qui  refusa  constamment  d'em- 
ployer l’auteur.  Cependant  , après  son 
relourde  Plie  d’Elbe  en  avril  181 5,  M.  de 
Lasalle  fut  un  des  huit  commissaire  s-gé- 
néraux de  police  qu’il  envoya  dans  les 
départements.  On  a de  lui  : I.  Sur  U ar- 
rête t les  consuls  du  thermidor , re- 
latif aux  loi » des  prévenus  d'émigration , 
1801,  iu  - 8°.  11.  Sur  le  commerce,  de 
l'Inde , 1801,  in-4u.  III.  Des  finances 
de  l’Angleterre , i8o3,  in -8°.  IV.  Re- 
cherches sur  l’origine  , les  progrès , le 
1 achat , l’étal  actuel , et  la  régie  de  la 
dette  nationale  de  la  Grande- Bretagne, 
par  Robert  Il.unilton  , traduites  de  l’an- 
glais sur  la  deuxième  édition,  1 vol.  in- 
8°.  1817.  M.  de  Lasalle  a encore  publié  , 
en  janvier  1818,  une  brochure  contre 
Icê  concordat  de  1817.  Il  a concouru  â 
la  rédaction  de  plusieurs  journaux.  U. 

LASALLE  ( Achille-Etiei»«e-Gi- 
gault  de  ),  né  à Paris  le  a5  février 
177a,  est  fils  d'un  gentilhomme  ordi- 
naire sous  Louis  XV,  qui  fut  ensuite 
maître  des  comptes  jusqu’à  la  révolu- 
tion. Constamment  attachée  à la  monar- 
chie., sa  famille  ne  pouvait  échapper 
aux  désastres  révolutionnaires.  M.  de  La- 
salle était  retiré  dans  une  terre  voisine 
de  Paris,  lorsqu’il  y fut  arrêté  , comme 
suspect,  eu  179a.  Conduit  dans  les  pri- 
sons de  Melun  , et  trausféré  dans  celles 
de  Provins  , il  revint  dans  sa  commun* 
en  surveillance,  et  se  livra  à l’étude  des 
arts  et  des  lettres.  Il  a épousé  , eti  1 794 , 
la  seconde  fille  du  marquis  de  Vaugirnüd, 
qui  fut  massacré,  le  3 septembre,  dan» 
les  prisons  de  l’Abbaye.  En  1806,  il  fut 
attaché  au  ministère  des  relations  exté- 
rieures pour  Paualyse  des  papiers  anglais; 
et  travailla , dans  le  même  temps , à la  ré- 
daction de  la  Gazette  de  France.  Il  fut 
toonimé  référendaire  delà  cour  des  comp- 
tes au  rétablissement  de  ce  corps  en 
1807,  et  il  joignit  à ces  fonctions,  eu 
1810,  celles  de  censeur  de  la  librairie, 
Ou  rappelèrent  l'amitié  et  la  confiance 
de  M.  Portalis,  Ce  fut  eu  celte  qualité 
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que  Mi deLasnUe  attaqua  vivement,  dans 
un  rapport,  le  projet  de  distribution  des 
prix  décennaux,  et  les  principes  qui  l’a- 
vaient dicté.  Il  fut  chargé  de  la  rédaction 
des  articles  ile\  Histoire  du  Bas- Empire, 
et  des  .artistes  grecs  et  romains,  dans  la 
Biographie  universelle  ; travail  qu’il  a 
continue  jusqu’au  seizième  volume.  Il 
est  éditeur  du  dernier  ouvrage  de  Sé- 
loux  d’Agincourt  sur  les  terres  cuites 
antiques.  M,  de  Lasaile  prit  une  part 
active  au  mouvement  qui  s’opéra,  à Pa- 
ris, dans  la  matinée  du  3i  mars  i8i^  , 
pour  le  rappel  des  Bourbons  ; fit  , avec 
sept  de  ses  collègues,  une  déclaration 
énergique  dans  le  même  sens  ( impri- 
mée dans  le  Journal  des  Débats  et  la 
Gazette  de  France  );  fut  nommé  par 
le  Roi  membre  de  la  Légion-d’honneurj 
concourut  , pendant  les  cent  jours,  à 
l’impression  secrète  et  à la  distribution 
d’un  grand  nombre  d’écrits  royalistes  ; 
fut  nomme,  au  retour  de  S.  M,  préfet 
de  la  Haute -Marne  ; ranima,  dans  ce 
département , les  sentiments  de  fidélité 
et  d’amour  pour  le  Roi  , et,  en  s’oppo- 
sant avec  fermeté  aux  demandes  exagé- 
rées de  s généraux  alliés  , mérita  et  ob- 
tint leur  estime  et  leurs  égards.  On  a de 
lui  un  Eloge  de  madame  Elisabeth  de 
France. — Un  autre  Lasalle  (Le  comte 
de  ) , sous-préfet  à Autnu  en  i8i5  , mon- 
tra autant  de  fermeté  que  de  prudence 
lors  de  l’eulèveinent  d’un  drapeau  blanc, 
dans  la  commune  de  Mesvres  , par  quel- 
ques malintentionnés  que  l’on  ne  put  dé- 
couvrir: ce  quiexposail  toute  la  commune 
a être  traitée  militairement  par  les  troupes 
vvurtembergeoises  qui  occupaient  le  pays. 
Ce  drapeau  blanc  fut  rétabli  par  les 
soins  de  M.  de  Lasaile  : il  le  confia  à la 
fidélité  des  habitants  connus  par  leur 
attachement  au  Roi , et  l'offrit  aux  au- 
tres comme  un  gage  de  la  modération 
du  gouvernement,  qui  voulait  bien,  pour 
cette  fois  , »c  contenter  d’une  expiation 
aussi  faible.  Celle  conduite  et  ce  langa- 
ge eurent  un  plein  succès.  M.  de  Lasaile 
a été  nomme  préfet  des  Ardennes  le  12 
février  1816  , et  il  a reçu  , en  1817  , la 
croix  de  Saint-Henri-de-Prusse.  A.  et  F. 

LASAUSSE  ( Jeaw -Baptiste ),  né 
à Lyon  le  22  mars  1740,  prêtre  , ci- 
devant  directeur  du  séminaire  de  la  con- 
grégation de  Sairit-Sulpice  à Tulle  et  à 
Paris,  devint,  en  1792  , grand-vicaire  de 
Lamourette  , archevêque  de  Lyon.  Ce 
fut  lui  qui  accompagna  au  supplice , le 
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fameux  Chalier,  à qui  il  donna  le  cru- 
cifix à baiser  avant  que  de  monter  à 
l’échafaud  , circonstance  que  les  jour- 
naux révolutionnaires  ont  cru  devoir 
taire  , sans  douie  comme  peu  conforme 
aux  idées  qu’ils  Ont  voulu  prêter  à ce 
prétendu  martyr  delà  liberté,  dans  scs 
derniers  moments  (F.  Chalier  , Biogi\ 
universelle  f VII,  63o).  L’abbé  Lasausse 
est  auteur  , éditeur  ou  abréviateur 
d’un  grand  nombre  de  livres  de  piélé, 
dont  les  principaux  sont  :L  Cours  de 
méditations  ecclésiastiques  , in  - 1 2 , 2 
vol. , Tulle,  1781.  Cours  de  méditations 
religieuses , in- 12  , 2 vol-,  ibid.  Cours 
de  méditations  chrétiennes , in-12  , a 
vol.,  ibid.  II.  Dialogues  chrétiens  sur 
la  religion  , etc.  , in-8°. , 3 vol. , Paris , 
1802.  Dialogues  entre  deux  chrétiens 
instruits  ,sur  la  Jin  de  l'homme , etc. 
in- 18  , Saint-Bi  ii’uc , an  xi  de  la  ré- 
publique. 111.  Cours  annuel  de  sujets 
de  piété . in  - 8°,  3 vol. , Paris  , i8o5. 

1 V . La  Fie  de  Jésus-Christ , selon  la 
concorde  y mise  dans  ta  bouche  de  J 
C.,  in  ii , 2 vol.  , Paris,  1806.  V.  La 
doctrine  île  Jésus-Christ , puisée  dans 
les  Epttres  des  ap litres  , in-12  , 2 vol.  , 
Paris,  1807.  VI.  Entretiens  instructifs 
et  pieux  sur  la  confession  et  la  com- 
munion , in-18,  Paris  , 1808.  VII  Les 
pécheurs  pensant  à V éternité , in-32  , 
Paris , 1811.  VIII.  Le  sage  réfléchissant 
sur  l’éternité , etc.,  in-24  , Paris , i8i3. 
IX.  Ijc  fervent  ecclésiastique  , in-12  , 
Paris,  1 8 f 4*  X ■ Explication  du  Caté * 
chisme  , avec  des  traits  historiques  après 
chaque  explication  , in-12,  édition  slé- 
réotypée,  Paris,  1 8 t 4*  L’explication  du 
quatrième  commandement  contient  une 
leçon  sur  les  devoirs  des  Français  envers 
Louis  XVIII  et  scs  successeurs  légitimes. 
XL  L’ Ami  zélé , donnant  des  conseils 
à son  ami  chaque  jour  de  l’année  , 
in-2 , Paris  , 181 5.  XII.  l’ami  des 
pécheurs  , où  , après  de  courtes  exhor- 
tations , se  trouvent  des  anecdotes , in  - 
12,  Paris,  1817.  Le  même  auteur  est  aussi 
traducteur  des  ouvrages  suivants  : I! * lie- 
traite  du  père  Calaneo,  traduite  de  l’i- 
talien, in-18,  Paris  , iy83.  IL  livrai 
Pénitent , traduit  de  l ilalion , in- 12, 
Tulle;  ensuite  à Lyon  , 1785.  II î.  Eco- 
le du  Sauveur  , traduction  libre  de  l’ou- 
vrage latin  intitulé:  Schota  Christi , in- 
12,  n vol.,  Paris,  *791-  IV.  Homélies  sur 
la  liberté  y l’égalité  et  la  philosophie 
moderne,  traduites  de  l’ilahen  de  Mgr. 
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Turchi , évêque  de  Parme  , avec  le  texte 
original  en  regard  , in-ia  , Paris,  1816  , 
"V.  JJ  heureuse  année  y traduction  libre 
du  livre  italien  intitule  : Diario  spirilua - 
le  , in-iQ  , Tulle  , ensuite  Rouen,  i Si  4* 
,"V1.  V te  et  Œuvres  de  Cornteaux  , 
zélé  missionnaire  pendant  la  révolu- 
tion , in-ia,  3 vol.  , Paris  , 1796.  VII. 
Le  guide  spirituel  , par  le  père  Surin  , 
suivi  de  Dialogues  sur  la  -vit  intérieu- 
re , in- l'a  , Paris,  180t.  VIII.  Doctrine 
spirituelle  du  père  Jlerthier , du  père 
*Surin , de  Mgr.  delà  Mothc  .plusieurs 
éditions  io-ia  et  in-18,  dont  la  dernière 
«si  de  181 1.  E. 

LASCASES  ou  LESAGE  (Emma- 
hcel),  marquis  de  la  Caussadc,  d’une 
ancienne  famille  originaire  d’Ltpagne  , et 
que  celui  qui  fait  l’objet  de  cct  article 
prétend  faire  remonter  jusqu'au  fameux 
évêque  de  Cliiapa  { Voy.  Casas  (las)  , 
dans  la  Biographie  universelle , tome 
VII , pag.  'j53).  »M.  Lascases  entra  dans  la 
marine  de  France  en  1782,  devint  lieute- 
nant de  vaisseau  en  1789,  et  fut  présenté 
au  Roi  la  même  année.  Obligé  d’émigrer 
«n  1791,  il  servit  comme  soit(at  volontaire 
sous  Monsieur  eu  1792  , obtint  un  grade 
d’officicr  dans  leRgunent  de  Dudresoay, 
«u  1794»  et  échappa  au  désastre  de  Quibe- 
ron,  en  1790.  Nommé  chevalier  de  Saint- 
liüuisen  1797,  il  rentra  en  France  en  180a, 
«t  y fit,  pendant  quelques  années,  le 
commerce  de  la  librairie.  Mais  s'étant 
insinué  dans  les  entours  de  Buona- 
parte  , il  devint  baron  de  l’empire  en 
'1808,  et  lit,  en  qualité  de  volontaire, 
la  campagne  d'Anvers  et  de  Flessin- 
$ue,cn  1809.  Officier  de  la  maison  de 
l’empereur,  U même  année  , il  présida  le 
cônseil  de  liquidation  de  la  dette  illy- 
lieune,en  18  ri  , et  fut,  en  18 13,  créé 
chevalier  de  l'ordre  de  la  Réunion.  Com- 
Llé  de  plus  en  plus  des  faveurs  de  Buo- 
na parte  , M.  de  Lascases  devint  enfin 
un  de  ses  chambellans;  et  il  s'atlacba 
‘tellement  à sa  personne,  qu'il  l'a  ac- 
compagné à l’U*  Ste.' Hélène  en  181 5, 
■avec  l'ainé  de  ses  enfAnts.  11  a épousé 
une  demoiselle  de  Kerguriou-Laetillîau. 
M.  de  Lascases  publia , en  1804,  sous 
le  nom  de  Lesage , à Paris . lorsqu’il  y 
faisait  le  commerce  de  la  librairie,  un 
jillas  historique  et  géographique , qu’il 
avait  emprunté  de  divers  auteurs  anglais. 
Cet  ouvrage,  qui  obtint  un  grand  débit , 
«t  eut  plusieurs  éditions  , avait  beau- 
coup -contribué  ù h fortuite  de  fauteur, 
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avant  que  son  maître  lui  eu  donnât  nne 
plus  considérable.  Lorsque  le  bruit  se 
répandit,  au  commencement  de  1817, 
que  Ruonapat  le  avait  disgracié  Lous  1rs 
gens  de  s«i  suite  , et  jusqu’au  général 
Bertrand  , on  en  yxceptuil  AJ.  Lascases  , 
qu'il  employait  comme  secrétaire  à la 
rédaction  des  Mémoires  de  sa  vie  , pour 
lesquels  il  avait  inutilement  demandé  nu 
gouvernement  anglais  l’envoi  d’une  im- 
primerie dans  sou  île.  C'est  d'après  cette 
assertion  qu’on  a attribué  à M.  de  Las- 
cases  le  Manuscrit  venu  de  Vile  Sle.  ■ 
Hélène  , qui  a paru  en  1817  ; mais  cette 
conjecture  est  sans  vraisemblance.  Il 
paraît,  d’après  la  discussion  à laquelle 
donnèrent  lieu,  dans  le  parle  ment  bri- 
tannique , les  plaintes  de  l’ex-enipereur  , 
110m  n léme  nt  1 es  111  a u vais  tro  i te  me  n ts  dont 
il  était  fobjét , que  M.  Lascases  s’était 
sérieusement  occupé  d'un  projet  d’éva- 
sion : ce  qui  fit  que  les  Anglais  le  trans- 
portèrent , ainsi  que  sou  fils,  hors  de  l'He 
Stç.-Rélène  vers  la  fin  de  1816.  Le  bruit 
courut  d’abord  qu’ils  avaient  été  relégués 
l'un  et  l’autre  au  cap  de  Bonne- Espé- 
rance; mais  on  sut  bientôt  après  qu'ils 
avaient  été  emmenés  en  Angleterre , puis 
sur  le  continent,  lisse  reudirenlà  Bruxel- 
les , d'on  ils  furent  conduits  à Koanig- 
gratz  eu  Bohème  , où  ils  doivent  être  sou- 
mis à une  surveillance  très  sévère.  En 
passant  dans  la  Belgique,  M.de  Lascases 
publia,  dans  les  journaux, deslettrt-sadres- 
séesaitx  lords  Rolland  etSydmouth,  par 
lesquelles  il  se  plaignait  des  mauvais  trai- 
tements qu’il  avait  éprouvés  à Sle  -Ué- 
lène  et  en  Angleterre.  Il  y avait  joint  des 
fragments  d’uiie  lettre  de  Btmnnparte  . 
assez  curieux  , sur  l’état  de  maladie-  et 
de  soullrance  où  se  trouvait  celui-ci  à 
l’époque  où  M.  de  Lascases  fut  obligé  de 
le  quitter.  D. 

LASCODRS  (Le  baron  de)  , fut  un 
des  officiers  français  qui  passèrent  dans 
l’Amérique  septentrionale  pour  y sou- 
tenir la  cause  de  l'indépendance.  Il  en 
revint  avec  la  réputation  d'un  bon  ofli-* 
cier  et  la  croix  de  Cinciimalu*.  Il  obtint 
ensuite  du  Roi  celle  de  St.-I.ouis.  Fendant 
le  a ; • • de  la  révolution  , M.  »lc  Latc<i,ui  * 
a i.  1 ÿü'.ceasiveraetil*- partie  du  conseil 
des  cinq  - CcnU  et  du  corps- législatif. 
Après  avoir  exercé  dans  le  département 
de  la  Haute-Vienne  les  fonctions  de  pré- 
fet auxquelles  le  Roi  l avait  appelé  eu 
1814  > il  fut  créé  chevalier  de  St.-Loui*- 

le  20  novembre  de  U même  année  ‘H 
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;po<;sft  , on  commencement  de  1817,  à la 
préfectûre  du  Gers.  — Lascours-Ràü- 
if  aud  - Boulogne  (Le  baron  Louis-Jo- 
seph - Elisabeth  - Fortuné  ) , né  le  17 
décembre  1786,  fut  nommé  adjudant- 
commandant  de  cavaJei  ie  le  1 4 juin  J S 1 
chevalier  de  Saint-Louis,  commandant 
de  la  Légion-d'lionneur  , et  fun  des  offi- 
ciers de  la  5e.  compagnie  des  gardes-du- 
coi  ps , dans  la  meme  année.  K. 

LASTEYRIE  - DLS  AILLANT  ( Le 
comte  C.n  A sues -Philibert  i»e  ),  né  à 
Brive-la-Gaillarde  le  4 novembre  1-759, 
fit  ses  premières  études  à Limoges.  Etant 
Tenu  à Paris  pour  perfectionner  son  ins- 
truction , les  collections  d’arts  et  d’his- 
toire naturelle  qu’offre  cette  capitale  lui 
iaspirèreutdu  goût  pour  cegenred’éluJe, 
et  lise  livra  surtout  à l’économie  rurale. 
Cherchant  à étendre  ses  connaissances  par 
les  voyages,  li  entreprit  celui  d'Angleterre 
en  1780.  Il  parcourut,  en  1784,  ITtalie 
cl  la  Sicile  , fit  un  second  voyage  en  An- 
gleterre en  1788,  et  visita  la  Suisse  en 
J 789  La  révolution  ayant  interrompu 
le  cours  de  ses  voyages,  il  les  reprit 
après  la  terreur  , et  se  rendit  en  Espa- 
gne pour  examiner  l'agriculture  de  ce 

Ïîays,  tf  surtout  l'éducation  des  bêtes  à 
«inc.  C’est  lui  qui  a démontré  le  pre- 
mier, par  des  Lits,  In  possibilité  de  na- 
turaliser en  France  la  précieuse  race  des 
mérinos.  Peu  de  temps  après  ( *799  ) , 
il  visita  la  Hollande,  le  Danemark  , la 
Suède,  la  Norvège,  et  une  partie  de 
l'Allemagne.  Il  entreprit  un  second  voya- 
ge eu  Espagne  en  iSo3.  Le  désir  de  re- 
voir la  Suisse  et  l’ItaUe  lui  fit  parcourir 
de  nouveau  ces  contrées  en  1809.  Il 
se  rendit  à Munich,  en  181  a,  dans  le 
dessein  d’appreiidic  la  lithographie , et 
de  transporter  dans  sa  patrie  un  art  qui 
doit  avoir  une  si  grande  influence  sur  la 
propagation  des  lumières.  Les  événe- 
ments de  la  guerre  de  Russie  Payant 
contraint  «le  revenir  en  France,  il  re- 
tourna en  Bavière  , en  1 f>  1 4 , pour  en- 
gager des  ouvriers  , et  sc  procurer  les 
machines  et  autres  objets  nécessaires  à 
f établissent  ut  litogi  aphique  qiril  a fou- 
dé  à Paris,  en  181 5 , «l'abord  pour  l'im- 
pression «les  circulaires  du  ministre  de 
la  police,  et,  bientôt  après  , pour  toutes 
sortes  de  detsitis,  à une  époque où  aucun 
établissement  de  ce  genre  n’existait  dans 
cette  vdle  j et  il  a égalé,  ou  même  surpassé 
tous  ceux  qui  s'y  sont  formé»  depuis. 
^ Voyez  le  Jhfonànurdu  7 avril  1817.'  M. 
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de  Lasteyrie  est  1111  des  fondateurs  de  la 
société  d'encouragement,  dew  soeiétéphi- 
lautro  ique,  et  de  celle  d’instruetnn  mu- 
tuelle. Tl  avait  aussi  fondé  une  Société 
pour  les  hommes  de  lettres  cl  les  sa- 
vants , dont  le  but  était  de  donner  «les 
secours  aux  savants  accablés  par  les  in- 
firmités et  1.1  détresse  , ou  aux  jeunes 
gens  dont  le  génie  n'attend  souvent , 
pour  produire  des  fruits , que  de  faibles 
secours  qui  leur  sont  refus«*s  par  la  for- 
tune (1  ).  Cette  société  , après  avoir  trou- 
vé des  fonds,  s'êlre  réunie, et  avoir  fait 
imprimer  ses  règlements  , a été  dé- 
truite par  le  despotisme  de  Bnoijj.parte. 
M.  de  Lasteyrie  a formé  pour  l'éco- 
nomie rurale  un  cabinet  et  une  biblio- 
thèque qui  renferment  tous  les  objets  et 
les  ouvrages  élémentaires  sur  cette  scien- 
ce. Il  a offert  plusieurs  fois  ce  cabinet  mi 
gouvernement,  sous  la  seule  coihlitiow 
qu’il  deviendrait  un  établissement  public. 
Mais  le»  circonstances  n'ont  pas  encore 
permis  d'accepter  d«*s  offres  si  géné- 
reux. M.  «le  Lasteyrie  est  gendre  «le 
M.  de  Lafayelte.  Il  a publié,  dans  «li- 
vei'S  journaux  , plusieurs  Mémoires  sur 
l'économie  rurale  , domestique  et  indus- 
trielle, <»t  il  a fourni  plusieurs  articles  k 
la  Biographie  universelle  H est  l’auteur 
ou  le  traducteur  des  ouvrages  suivants  : 
I.  Essai  pour  diriger  et  étendre  les  re- 
cherches des  voyageurs  t ;ui  se  propo- 
sent V utilité  de  leur  patrie  . etc. , par  le 
comte  Léopold  Bercbtobl , Paris , 1797, 
a volumes  in-8J.  , traduit  de  l'anglais.  11. 
Traité  sur  les  béies  à laine  d’Espagne  , 
leur  éducation,  leurs  images,  la  mille, 
le  lavage  et  le  commerce  des  laines  , /et 
causes  ijui  donnent  la  finesse  aux  tni - 
nés , etc. , Varia, an  vu  (1799) , in-8°.  , 
avec  fig.  111.  Société  en  faveur  des  sa- 
vants et  des  hommes  de  lettres , ihid.  , 
ai»  xi  (1801),  in-8°.  IV.  Traité  des  cons- 
tructions rurales  , ouvrage  publié  par  le 
bureau  d’agriculture  de  Londres,  'irai!, 
de  l’anglais,  avec  des  notes  et  «les  addi- 
tions, Paris  , 1803  , in-8°. , a\cc  un  atlas 
in- fol.  A . Histoire  de  V introduction  des 
moutons  à laine  fine  d’Espagne  dans 
les  divers  étals  de  lJ Europe  et  au  cap 
de  Bonne- Espérance , etc. , Paris,  iftou, 
in-8'*.  A I.  De  l' engraissement  des  bes- 
tiaux , etc. , Paris,  1804,  in-12.  VIL  Vu 
cotonnier  et  de  sa  culture , ou  Traité 

(»)  Il  rxi*t<?  en  Angleterre  une  tocitftd  »eo»  k 
ii«m  de  Fo  u J/  lutcrnne  , dont  l'oljcl  eu  le  t même 
que  rcl:>bhn(  tnem  prvjrW  p«r  Jri  dp  l.i»  ryrle. 
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sur  les  diverses  espèces  de  cotonniers ; 
sur  lu  pbàsib'ili.t  et  les  moyi  ns  d* accli- 
mater cet  ar/mste  en  France  , rtc  , 
avec  fi  g.,  Paris  , 1808  , in-S°.  N III.  Pu 
pastel,  de  /'indigotier  , et  des  a ut /es 
•végétaux  dont  on  peut  extraire  une 
couleur  bleue , ne.,  Paris  , » S 1 1 , jn- 
8*.  IX  Constitution  de  la  monarchie 
espagnole.,  Paris,  1 R » /§ , in- 8*  , tiail.  «le 
Pespaguol.  X Catéchisme  politique  de 
la  constitution  de  la  monarchie  espa- 
gnole , à i usage  des  écoles  primaires, 
traduit  de  l'espagnol  , Paris,  IÜl5  , iri- 
8°.  XI.  Nouveau  système  d'éducation 
pour  les  écoles  primaires  , adopté  dans 
les  quatre  parties  du  monde;  exposé 
de  ce  système  ; histoire  des  méthodes 
sur  lesquelles  il  est  basé ; de  ses  avan- 
tagés , et  de  l’importance  de  l'établir 
en  France , Paris,  i8i5,  in-8°.  M.  de 
Lasteyrie  a concouru  au  Cours  d' agri- 
culture de  Roxicr.  I*’. 

LASTOWIS  (Le  marquis  i»k)  , fut 
nommé,  en  i8i5,  membre  de  la  cham- 
bre des  dépôt,  * pour  le  département  «lu 
Tarn , et  vola  avec  la  majorité.  Réélu 
après  l'ordonnance  du  5 septembre,  il  vo- 

avec  la  minorité.  Dans  la  séance*  «lu  20 
janvier  1817,  il  présenta  un  travail  très 
«•tendu  sur  l'inégalité  de  la  contribution 
foncière  ; inégalité  fondée  par  les 'lois  de 
1791  , que  l’immense  et  dispendieux 
travail  du  cadastre  ne  fera  point  dispa- 
raître  , selon  lui,  tant  qu’on  n'adoptera 
pas  , pour  base  de  l'impôt  foncier  , au 
lieu  du  revenu  net,  la  valeur  intrinsè- 
que de  la  propriété.  n Les  clauses  des 
» ventes,  dit-il,  sont  connues;  elles  sont 
>•  palpables  ; elles  offrent  un  moyen 
» d’appréciation  plus  positif  que  les  baux 
a et  loyers  variables  de  leur  nature.  Pér- 
it sonne  n’aurait  à se  plaindre  : le  luxe 
)i  de  la  propriété  serait  atteint,  et  le  pe- 
m lit  propriétaire  ménagé.  » Le  marquis 
de  Lastours  conclut  par  demander  qu’il 
fût  présenté  , dans  la  session  de  1818  , 
un  plan  conforme  à ces  principes  , et 
que  les  communes  fussent  autorisées  à 
procéder  , à leurs  frais , à la  confection 
de  leurs  cadastres  parcellaires.  U. 

LATAPIE,  colonel  d'un  corps-franc, 
fut  employé  sons  Biionapnrte  , eu  181 4 
et  1815.  Sa  conduite  le  lit  comprendre, 
après  le  retour  du  Rot,  au  nombre  des 
individus  qui  durent  sortir  du  royaume. 
P étiré  à Bruxelles,  il  attira  sur  lui  l'allen- 
ti«»n  d»i  gouvernement  «le  ce  pays,  par  une 
sorte  dr  jactance  à publier  des  faits  de  la 
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nature  de  ceux  qui  avaient  motivé  tam 
exil.  Arrêté  et  conduit  à Aix-la-Chapelle, 
il  s’échappa  de  sa  prison,  fut  repris  sur 
le  chemin  de  Liège,  et  parvint  encore  à 
s'évader  des  mains  «les  gendarmes , au 
moment  où  l'on  se  disposait  à le  remettre 
aux  autorités  françaises.  Un  annonça  quel- 
que* mois  après  , «pie  s'étant  rendu  dans 
le  Brésil  , lors  de  la  révolte  de  Feruam- 
bouc,  il  y avait  été  arrêté  et  fusille;  mai»- 
cela  ne  s’esl  pas  confirmé  K. 

I.ATIIAM  (John),  de  la  société  royale 
de  Londres,  président  du  collège  royal 
de  médecine,  et  médecin  extraordinaire 
«In  prince-régent , etc. , fut  elcvc  à {'uni- 
versité d'Oxlôrd,  et  admis  ail  doctorat 
en  1788.  Il  sc  rendit  ensuite  à Londres, 
fut  nommé  l'un  des  médecins  de  l'hôpital 
de  St.-Rnrlhelcmi,  et  se  fit  une  grande 
réputation  dans  sa  profession  et  par  ses 
connaissances  en  histoire  naturelle.  J. 
Palliant  est  auteur  de  : I.  Abrégée  de 
l'histoire  générale  des  oiseaux , l rois 
vqfnmes  iu-4°. , 1798.  II.  Index  orni - 
tholvgicus , 1 volumes  iii-4°.,  1801.  Un 
en  a donné  en  France  une  édition  abré- 
gée (For.  Joiiatixf.au).  III.  Flan  d'une 
institution  charitable  qu'on  pourrait 
établir  sur  les  bords  de  la  mer  en  fa- 
veur des  jttrsonncs  dont  les  maladies 4 
les  obligml  à prendre  des  bains  de  mer , 
in-8°. , 1 791 . I V . Oratioanniversaria  in 
iheaüo  co/l . reg.  med.  Lond . ex  liar- 
veii  instituiez  y habita  octob.  t8,  1794* 
V.  Traité  sur  le  rhumatisme  et  In 
goutte , in-80.,  171*6.  VI.  Pharmacopée 
tl' H ealile  , revue  et  augmentée  ^ in-8°.  y 
i8«*5.  A II.  Faits  et  observations  sur  le 
diabètes , in-8".,  1809.  Le  docteur  La- 
tham  a inséré  des  morceaux  intéressants 
dans  les  Mémoires  de  la  société  lin— 
néenne.  Z. 

LATIL  (Jeax-Battiste-M  arie-Axxe- 

Antoiite  de),  évêque  de  Chartres,  est 
né,  en  1761,  aux  îles  de  Sle.-Marguerile 
et  «le  Lérins,  dont  son  père  , chevalier 
de  Saint- Louis,  était  le  commandant.  I.e 
jeune  de  Laid,  destiné  de  bonne  heure 
à l'état  ecclésiastique  , entra  au  sémi- 
naire de  St.-Sulpice , à Paris,  reçut  U 
prêtrise  en  1784,  et  devint  membre  de 
la  communauté  des  prêtres  de  la  paroisse 
«le  Saint-Sulpice , où  il  fut  du  nombre 
des  ecrlésiasiujiie  s particulièrement  char- 
gés de  la  distribution  des  aumônes.  Il 
remplissait  ce  ministère  de  charité  lors- 
qu'il reçut  sa  nomination  de  grand-vi- 
caire de  l’evêque  de  Yence,  qui  le  char- 
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|t»a  de  le  représenter  n rassemblée  bail- 
lagére  de  son  diocèse,  lors  de  la  eonsn- 
calion  (b-a  états-généraux.  l/abl>é  de  l.n- 
til  se  lit  remarquer  dans  cette  assemblée 
électorale  par  son  esprit  de  conciliation, 
en  défendant  néanmoins  arec  fermeté 
les  droits  inséparables  de  rantcl  et  du 
trône.  Conformément  à ces  principes  , il 
refusa  de  prêter  serment  à la  constitu- 
tion civile  du  clergé  en  1791  ,«t  il  émi- 
gra tnec  un  grand  nombre  de  prêtres 
fidèles.  11  rentra  néanmoins  en  199a;  mais 
la  France  n’était  plus  habitable' pour  les 
ecclésiastiques.  M.  l’abbé  de  I.atil  fut 
arrête  à Mntrtfort-FAm.niry,  et  détenu 
pi  oith  1 it  quelque  tem|  s dans  les  prisons 
dr  cette  ville.  Kcntisen  liberté,  il  se  re- 
lira eu  Allemagne,  nù  il  s’adonna  , avec 
succès  , à la  prédication  , particulière- 
ment à 'Dtisseldmf,  ou  il  eut  pour  audi- 
teurs , avec  la  population  du  pays , 1rs 
émigrés  des  c lasses  les  plus  élevées , 
qui  avaient  choisi  cette  jolie  ville  pour 
retraite.  Ce  fut  alors  ( 1794))  que  le 
comte  d’Artois  t'appela  auprès  de  lui 
et  qu’il  le  lit  son  aumônier.  Ce  tidèle 
ecclésiastique  n’a  pas  quitté  ce  prince 
depuis  cette  époque  , et  il  est  ac- 
tuellement son  premirr  aumônier.  M. 

I abbé  de  I.atil  a été  d’abord  nommé 
évêque  d’Amyclèe  , inpartibtA  , d’après 
l’usage  qui  veut  que  le  premier  aumônier 
d’un  prince  de  la  luaisnti  de  France  soit 
revêtu  du  caractère  épiscopal.  En  1817, 
par  h-s  dispositions  du  nouveau  concor- 
dat , il  a été  pourvu  de  l’égêcbé  de  Char- 
tres, cl  chargé,  vers  la  lin  de  celte  même 
année,  conjointement  arec  M.  de  Pressi- 
gni,  évêque  de  Nt.-M.lo,  et  M.  de  l.afnre, 
évêque  de  Nanci,  de  procéder  , en  venu 
d’une  délégation  du  St.-Siége  , aux  in- 
formations d’usage  pour  les  ecclésiasti- 
ques nommés  aux  évêchés,  psr  suite  de  ce 
même  concordat.  M.  l'abbé  de  F -ni]  passe 
pour  avoir  une  grande  influence  dans  les 
délibérations  qui  ont  pourohjet  la  restau- 
ration de  l'Eglise.  La  modération  de  son 
caractère,  son  instruction  solide,  et  sur- 
tout son  entier  dévouement  à la  dynastie 
légitime  , sont  une  sûre  garantie  qu’il 
n’en  abusera  pas.  — Il  ne  faut  pas  con-  • 
fondre  M.  l’évêque  de  Chartres  avec  un 
abbé  Latte  , nrntorien,  député  par  le 
clergé  de  Nantes  aux  états  - généraux, 
qui  prêta  tons  les  serments  civiques,  et 
périt,  en  1793,  fiul*  l’écLafaud  révolu- 
tionnaire. u. 

l.ATOCR  (ETir.n!»K-JrAu-B,irTisTE- 
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Loris  DES  Oalois  DF.  ),  nommé  arche- 
vêque de  Bourges  en  1817,  était,  niant 
la  révolution  , grand  - vicaire  d’Aotun; 
doyen  de  la  collégiale  de  Saint-  l’ierie 
de  Moulins  et  official  dans  eéltc  rési- 
denre.  Il  était  né  à Aix,  fils  de  M.  des 
(èalois  de  Latour  , premier  président  de 
CMgirfrmrnt  et  intendant  dr  l.q  généra- 
lité ,1e  l’iovenre.  II  avait  etc  question  , 
avant  la  révolution . d’ériger  un  évérhé 
à Moulins , et  M.  de  Latour  avait  été 
désigné  pour  ce  siège.  Lors  de  la  ré- 
volution ,*  il  se  retira  en  Italie,  et,  à la 
mort  de  M.  de  Narbonne-Lara , étéque 
d'Evreux,  il  eut  le  titre  de  premier  au- 
mônier de  Madame  Victoire  de  France, 
alors  retirée  à Ruine.  Il  suivit  celte  prin- 
cesse dans  le  royaume  de  Naples , lor«- 
qu’elle  s’y  rendit,  en  1796,  sur  l'invita- 
tion du  roi  Ferdinand.  Elle  mourut  à 
Trieste  le  8 juin  1790»  etM.  Tabbé  de  Ln- 
tour,  après  lui  avoir  rendu  les  derniers 
devoirs,  passa  en  A ngleterre.  Lors  du  con- 
cordat de  180» , il  s'attacha  aux  évêques 
non-démissionnaire» , et  fui  admis  à join- 
dre sa  signature  à la  leur  dans  les  actes 
qui  portent  leurs  noms.  Ainsi  il  adhéra  à 
la  lettre  du  n(i  mai  1803,  sur  le  refus  des 
démissions,  aux  déclamations  du  (>  avril 
»8i»3,  et  à la  Suite  du  1 5 .avril  1 8o  j , 
quoique  n'uyatit  aucune  juridiction , il 
n eût  nas  proprement  de  titre  à faire  va- 
loir. On  dit  qu’il  visita  plusieurs  fois  les 
prisonniers  français  en  Angleterre  , et 
qu’il  leur  porta  les  secours  et  les  conso- 
lations de  son  ministère.  De  retour  en 
France,  à la  suite  du  Roi  en  iSnj,  il 
fut  chargé  d’aller  chercher  à Trieste  les 
corps  de  Mesdames  Victoire  et  Adélaïde, 
et  il  les  déposa,  le  no  décembre 
à Toulon  , où  les  cercueils  restèrent  jus- 
qu'au 7 janvier  1817.  M.  l'abbé  de  La- 
tour, que  S.  M.  avait  choisi  pour 
achever  sa  mission  , fit  partir  à ccttc 
époque  les  corps  des  deux  princesses , 
étant  accompagné  de  M.  l'abbé  de  Jli- 
clicry  j nommé  aujourd’hui  évêque  de 
Frcjus,  et  de  M.  l'abbé  Vigne,  curé 
de  Notre  - Dame  de  Toulon  , qui  avait 
sauvé  ce  précieux  dépôt  de  la  profanation 
pendant  les  cent  jours  de  i8i5.  Les  corps 
arm  èrent  à Saint  - Denis  le  30  janvier 
suivant.  La  même  année  , M.  l’abbé  de 
latour  fut  nommé,  par  le  Roi,  à l'ar- 
chevêché de  Bourges.  Il  avait  signé , le 
8 novembre  1816,  avec  cinq  évêques 
noii-démissionnaircs  en  1801  , unfc  lettre 
au  pape , pour  protester  de  leur  obéis- 
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•apcc,  IVngage*-  à oublier  le  passé,  et 
Rassurer  de  b ur  disposition  à seconder 
ars  pieux  désirs  pour  le  bien  de  l 'Eglise 
de  France. -fl  fut , en  conséquence)  pré- 
conise archevêque  de  Bourges , par  lo. 
pape,  dans  le  consistoire  «lu  i cr.  octobre 
î»  B 1 7 j mais  J es  bulles  ne  lui  oui  pas  en- 
core été  remises.  l\ 

LATOUR  (S. M.  ) a publié  : 1 Ou- 
vres complètes  dé  Claudien\  iradnms 
en  français  pour  la  première  lois  , ijyS  , 
a vol.  in- 8”.  II*.  Poésies  de  dSémcsicn  , 
suivies  d’une  Idjl/e  de  Praeyslor  sur 
des  chiens  de  en  tisse , 179g,  in- 18.  III. 
&ÿlvt  9 de  S lace , traduites  d'après  les 
correcLonsde  J.  Maikland,  avec  le  texte 
et  des  notes,  i8o3,  3 vol.  io-S*. 'M.  de 
Latour  a coopéré  aux  Spd  ccs  Hjlei  airts 
de  Coupé.  Or. 

LATOUR  - DuftN, - GOqV EKNET 

(Lenmrquà  W],  appartient  à f:«  bran- 
cbe  aînée  des  Lalonr-Dupui  , d’où  des- 
cendent toutes  les  autres,  et  qui  remonte 
«?l!c-mèmc,,pnr  les  ascendantes  cadettes, 
jusqu’à  la  maisoft  des  dauphins  du  Vien- 
nois. Son  père, te  comte  Paulin  de  L'a  tour- 
Dupin,  ministre  de  la  guerre  sous  Louis 
XVI , inmiédiatemeut  après  les  crénA- 
nieuts  du  14  juillrt  1781),  montra,  lors 
du  procès  de  la  Rtine,  dans  lequel  il 
intervint  comme  témoin  , une  noble  fer- 
meté qui  le  fit  condamner  à mort  par 
le  tribunal  révolutionnaire.  Le  marquis 
«tait  colonel  d’un  régiment  d'infanterie 
avant  la  révolution,  et  il  servit,  en  1790, 
•on»  M.  de  Bouille  à IS'anci.  IL  occupa 
ensuite  la  place  de  ministre  plénipoten- 
tiaire de  France  à la  Havc,  depuis  le 
mois  de  mars  1791  jusqu  a la  chute  du 
ônc.  Revenu  dans  sa  famille  à Bor- 
éaux , il  parvint  à s’échapper  de  ceLie 
•ville  en  ijcjZ  , avec  sa  femme,  née 
Dillon  , en  s’çnib.irquimt  sur  un  vais- 
seau américain.  Ils  abordèrent  à Boa- 
tou  avec  M.  de  Chnnibeau , leur  com- 
pagnon d’infortuné.  Peu  de  temps  après 
leur  arrivée  , ils  eurent  la  douleur  d’ap- 
prendre tous  les  trois  la  mort  de  leurs 
pères  : M.  de  Dillon,  M.  de  Latour-Du- 
pin , ex-ministre  , et  VI.  de  Chambrai!  , 
av  aient  péri  le  même  jour  sur  l’échafaud. 
Cette  aflieuse  nouvelle  fortifia  encore 
la  résolution  qu’ils  avaient  priie  d’al- 
ler vivre  loin  d’un  pays  où  ils  venaient 
de  perdre  font  ce  qu’il»  avaient  de  plus 
cher.  II  leur  restait  ciuq  cents  louis  pour 
toute  réssomefe  ; il  fallait  en  âé  ter  rui- 
ner remploi  saus  délai  et  sans  méprise  j- 
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il  fallait  surtout  aller  chercLer , dans 
la  solitude  et  dans  une  vie  laborieuse  , 
un  asile  contre  les  souvenirs  trop  déchi- 
rants de  la  réioluliou  française.  Leur 
parti  fut  bientôt  pris,  et  le  plan  fut  exé- 
cuté avec  autant  de  courage  que  (Tiutclli- 
geuct  . Ils  arrivèrent  chez  un  pÂysa»  d<  la 
province  de  New  Yorck  , reconnu nd.s 
par  ie  général  Humillon  , et  plus  encore 
parleur  iralhfur  ; ifs  prièrent  ie  fermier 
de  les  recevoir  en  pension  , pour  s’ins- 
truire à son  école  des  détails  de  l'exploi- 
tation d’une  ferme,  et  de  la  culture  des 
tcrfesicn  Amérique.  Iis  passèrent  ainsi 
six  mois  chez  leur  hôte  , devenu  leur 
instituteur  et  leur  aiui  ; ds  allèrent  e n- 
suite s’établir  tur  les  bords  de  Ta  DHa- 
Wate,  à quelques  lieues  d’Ainauy  : là, 
aidés  de  deux  négresses  et  d’un  nègre 
esclaves,  M.  et  M“*.  de  Lalour-Dupiu 
n’mit  plus  connu  que  le»  soins  et  les 
plaisirs  de  la  vie  champêtre.  M.  de 
Latour  - Dupin  labourait,  lui  - meme  les 
champs  cl  abattait  les  arbre»  des  forêts* 
tantôt  agriculteur , tantôt  architecte  et 
luaeon  chaque  jour  il  agrandissait  sa 
chaumière  et  éieu«lait  son  domaine.  H 
était  parvenu  \ faire  le  meilleur  cidre 
de  la  c Ont it  e Madame  île  Latour-Du- 
pin , qui  çudt  la  ménagère  , portait 
au  marché  d'Albnny  , les.  légumes  du 
jardin  et  les  produits  de  la  basse-cour, 
qui  étaient  sous  son  inspection  parti- 
culière } elle  faisait  elle-même  Je  pain , 
et  s’occupait  de  tous  les  détails  du  mé- 
nage. Aussitôt  que  fa  France  fut  abor- 
dable pour  les  proscrits , leur»  par. -ut»  et 
leurs  amis  se  réunirent  pour  les  engager  à 
y revenir.  Us  arrivèrent  eu  Fiances,  cl  »e 
fixèrent,  avec  M.  de  Lally-Tollendal  , au 
château  DubouTl , paroisse  de  Sj..- André 
de  Ctihzac  près  de  Bordeaux.  M.  de  La- 
tour-Dupin ne  quitta  vclte  habitation 
que  pour  aller  prendre  possession  de  la 
préfecture  de  Biuxelles,  à laquelle  Buo- 
napnrte  le  nomma  tn  1809  , et  qu’il  a 
conservée  jusqu’à  la  restant  ;t  lion.  A cette 
époque  , M.  de  Latour-Dupin  fut  en- 
voyé par  l«  Roi,  comme  ambassadeur 
et  ministre  plénipotentiaire  , au  congrès 
de  Vienne  , d’où  il  est  passé,  avec  les 
mêmes  titres,  à la  cour  dçs  Pays-Bas, 
auprès  de  laquelle  il  résidait  êncore  à U 
fin  de  1S17.  11  présida  , tu  août  iSlJ  , 
le  ccjlége  électoral*  de  la  Somme  , et  fut 
compris  dans  la  promotion  de»  pairs  de 
France,  qui  eut  lieu  a ccltc  époque.  Le 
roi  de  fliapîcs  lui  a duuné,  eu  1817,  Le 
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grand-cordon  de  Saint-Ferdinand. — Là- 
Tocft  - Dupin  - Laciiarc.e  ^Le  comte 
Louis  de)  , est  fils  «lu  vicomte  imnt  en 
retraite  de  lieu lena ut-général  dan»  l’an- 
née 1816, et  qui  , attaché  à Monsieur, 
frère  du  Roi , depuis  1773  , n’avait  cessé 
avant , pendant  cl  depuis  la  révolution  , 
de  donner  des  preuves  de  son  atta- 
chement à la  famille  royale.  Sou  fils  , 
nomme  lieutenant  - colonel  , fut  attaché 
à l'état-major  delà  garde royalecn  i8i5; 
et  a succédé  à son  père  , en  1&17,  dans 
les  fonctions  de  gentilhomme  d'hon- 
neur de  Mgr.  le  comte  d’Artois.  B.  M. 

LATOUR  - FOISSAC  ( Le  chevalier 
Hlnri  ) , fils  du  général  de  ce  nom  mort 
en  iSoü,  fut  fait  successivement  maré- 
chal -de  - camp  de  cavalerie  le  i5  mars 
1 81 4»  chevalier  de  Saint  Louis  le  1er. 
juillet  suivant , commandant  de  la  Lé- 
gion-d’honneur  , et  chef  d’état-major  de 
la  a",  division  de  cavalerie  de  la  garde 
royale  par  ordonnance  du  9 septembre 
181 5.  C’est  en  cette  qualité  qu’il  présida, 
en  1816 , le  conseil  de  guerre  , nommé 
pour  juger  le  général  Cambroime.  {V oy. 
ce  nom.)  K. 

LATOUR-LAURAGUAIS  (H.-R.-J.- 
C.  ) , surnommé  Dauvergnc  , naquit  à 
An/.ivüle,  dans  la  Haute-Garonne  , le 
i4  août  1768,  embrassa  l’état  ecclésias- 
tique, et  fut  sacré  évêque  d’Arras,  le 
J G mai  1802,  par  suite  du  concordat 
de  la  même  année.  En  janvier  i8o3  , il 
ordonna,  pour  le  général  Leclerc,  beau- 
frère  de  Buouapartc  , un  service  solen- 
nel , qu’il  fit  précéder  d’une  lettre  pas- 
torale. En  1804 , il  obtint  la  croix  de  U 
Légion-d’honneur  ,et  publia,  dans  celte 
année  et  la  suivante  , divers  mandements 
sur  les  événements  politiques  et  militai- 
res de  la  France.  Dans  celui  qu’il  douua 
à l’occasion  de  lu  bataille  d’Austerlitz,  il 
mêlait  aux  justes  éloges  delà  valeur  des 
troupes  françaises  , les  expressions  de 
l'enthousiasme  le  plus  vif  pour  leur  chef. 
A la  déchéance  de  celui-ci,  en  181  (\  , 
il  s’empressa  d'adhérer  aux  actes  du  sé- 
nat dont  il  était  membre,  et  ne  montra 
pas  moins  de  zèle  à paraître  , avec  quel- 
que» autres  prélats  , à la  fête  du  Chatnp- 
dc  - mai  , ordonnée  par  Buouapartc  en 
18 1 5.  Il  fut  confirmé,  en  août  1817  , 
dans  le  siège  d’Arras.  — Latour-Dac- 
vergne-Lauracuais  (Lecomte  Joseph- 
Denis-Edouard-Reruard  ) , frère  du  pré- 
cédent et  ancien  officier , entra  dans  la 
compagnie  dos  cbevau-légers  de  la  garde 
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du  Roi,  en  qualité  de  second  lieutenant, 
au  mois  de  juillet  1 8 ij  ; il  était  maté- 
chal-de-csiqp  du  \ juin  précédent.  Après 
la  suppression  de  celte  compagnie,  il  fut 
nommé  au  commandement  du  départe- 
ment des  Landes.  11  a été  remplacé,  à la 
fin  de  1817,  par  suite  des  changements 
qui  ont  été  faits  à cette  époque.  Nommé 
membre  de  la  chambre  des  députés  du 
département  des  Basses-Pyrénées  pour  la 
session  de  181 5,  il  y a voté  avec  ht  ma- 
jorité, et  n’a  pas  été  réélu  après  l'ordon- 
nance du  5 septembre  18  «G.  K. 

LATOUR-MAUBOURG  ( Le  comte» 
Marie-Ciiarlf.s-César  Fay  de  ),  lieu- 
tenant-général , chevalier  de  Saint-Louis 
depuis  1790,  d une  des  plus  anciennes 
familles  du  Vivarais  , né  le  aa  niai  1768, 
était,  à l'époque  où  éclata  la  révolution , 
colonel  du  régiment  de  Soissonuais.  Il  fut 
nommé  député  de  la  noblesse  du  Puy-en- 
Velay  aux  états  généraux, et  passa,  un  de» 
premiers  de  son  ordre,  à la  chambre  du 
tiers-état.  Dans  la  nuit  du  i4  «0111.1789, 
il  renonça  à son  titre  héréditaire  dans 
les  étfcts  de  Languedoc.  11  vota  pour  U 
réunion  d’Avignon  à la  France;  en  1791, 
prêta  serment  do  fidélité  à la  nation  , et 
futl’nn  des  ccqpinissaircs  nommés  pour 
ramener  Louis  a. VI  à Paris,  lors  de  l'ar- 
restation de  ce  monarque  à Varenocs.  Il 
accompagna  ensuite  M.  de  Lafayettx, 
comme  inaréchal-de-caïup  . à l’unn»  e du 
centre  dont  il  commanda  l’avant- garde 
après  la  mort  du  général  Gourion.  Il 
quitta  l’armée  avec  M.  de  Lafjyette. 
Arrêté  par  les  avant-postes  autrichiens, 
il  partagea  la  captivité  de  ce  général  , 
et  fut  mis  en  liberté,  en  1797  , par  l’en- 
tremise du  directoire.  Rappelé  par  Buo- 
uapartc  en  1800,  il  fut  élu,  en  janvier 
1801,  membre  du  curps  - législatif,  et 
nommé  , le  28  mais  îooG,  membre  du 
sénat  dont  il  était,  en  j8ia,  fmi  de» 
sociétaires.  Il  avait  été  successivement 
envoyé,  en  qualité  de  commissaire  ex- 
traordinaire, en  Normandie, eu  1807,  et 
en  Bretagne  en  1810,  pour -Porgauisation 
de  la  garde  nationale.  Renvoyé  de  nou- 
veau dans  la  Normandie  au  mois  de  dé- 
cembre 1 8 1 3 , afin  de  prendre  des  mesu- 
res de  salut  public,  M.  de  Latour-Mau- 
bourg montra,  dans  celte  cnosion  délicate, 
un  cspril  de  modération  qui  lui  conciliA 
l’estime  deshabilants.il  transmit, le  8 avril 
1814  « «on  acte  d’adhésion  à la  déchéance 
de  Buouaparte.  Le  11,  il  annonça,  par  un 
ordre  du  jour,  que  puisqu’il  c'avait  réfu 
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aucun  ordre  du  gouvernement  provisoi- 
re , il  cessait  toutrs  fonctions  , sans  ce- 
|>endant  ahandonucr  son  poste , où  il 
pouvait , disait-il,  encore  être  utile, 
sinon  par  son  autorité,  au  moins  par 
sescouseils.il  fut  nommé,  à Cette  époque, 
par  S.  A.  R.  Mo!vsiecii  , commissaire 
extraordinaire  à Montpellier  , pour  con- 
tribuer au  rétablissement  de  la  moncTrcbie 
des  Bourbons.  Le  4 juin  . il  fut  nommé 
pa  ir  par  le  Roi  ; et,  dans  la  session  de  1 8 1 4* 
il  défendit,  constamment  les  principes 
constitutionnels.  Après  le  30  mars  1 81 5,  il 
* accepta  la  place  de  pair  dans  la  chambre 
formée  par  Buonapni  U*.  On  le  vit  signaler 
avec  courage  , dans  cette  assemblée  , les 
actes  arbitraires  de  cette  courte  et  dé- 
sastreuse période.  Dans  la  séance  du  30 
juin,  il  fit  une  motion  tendant  à obliger 
les  ministres  à fournir  à la  chambre  une 
note  exacte  des  arrestations  qui  avaient 
en  lieu  depuis  le  retour  de  Ruouapartc  , 
à l'effet  de  faire  sortir  de  prison  ceux  qui 
n'étaient  prévenus  que  de  délits  imagi- 
naires. Le  33  , quand  une  discussion 
s'éleva  au  sujet  de  l'exposé  de  la  situa- 
tion des  aimées,  que  venait  de  faire 
Carnot  , après  la  bataille  de  Waterloo, 
AI.  de  Latour-Maubourg  dit  avec  éner- 
gie : « Ces  nouvelles  ont  tout  le  ca- 
» ractère  de  l'invraisemblance  ; et  je 
» demande  que, si  les  faits  ne  sont  pas 
» vrais,  le  ministre  soit  mis  en  état  d’ne* 
» cusation.  » Dans  les  séances  des  36  , 
37  et  38  juin,  il  parla  de  nouveau  avec 
force  en  faveur  de  la  liberté  individuelle , 
demanda  la  suppression  des  commissions 
de  haute  police  , et  combattit  le  projet 
de  loi  relatif  aux  mesures  de  sûreté  gé- 
nérale. Voici  ce  qu’il  dit  de  plus  r«  mar- 
quahle  sur  ce  dernier  projet  : « Dans 
» cette  même  chambre  autrement  com- 
» posée  , et  où  l’on  regrette  de  ne  pas 
n voir  aujourd'hui  une  partie  de  ceux 
» qui  y siégeaient,  ou  a proposé,  sous 
» un  autre  gouvernement,  une  loi  d'une 
» nature  pareille  à celle  qui  vous  est 
» soumise  : les  mesures  en  étaient  très 
» sévères  ■ mais  c'csl  moins  sa  sévérité 
» que  l'arbitraire  auquel  elle  pouvait 
» donner  lieu  , qui  nous  eût  détermines, 
» non  p is  à voter  contre  , car  elle  n’a 
» pas  nu*  me  pu  être  mise  en  délibération; 
» mais  à la  rejeter  par  un  mouvement 
» tel , que  l'on  a demandé  qu'il  n'en  fut 
» pas  fait  mention  au  procès-verbal.  Si 
a la  chambre  l'avait  laissée  passer  , vrai- 
v semblablement  on  eu  aurait  fait  usage 
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» contre  elle  , et  plusieurs  de  scs  mrm- 
» bres  en  auraient  été  les  victimes.  Nous 
u autres  anciens  amis  de  la  liberté  , et 
» scs  défenseurs  contre  tous  les  partis  , 

» nous  ne  pourrons  jamais  consentir  à 
» des  loi'  oppressives,  soit  d'un  parti-, 

>»  soit  d'un  autre.  » M.  «b*  Latour-Mau- 
bourg fut  chargé  à In  même  époque, 
par  M.  Boissy-d'Anglas  , qui  était  eu  mis- 
sion , de  mettre  , sous  les  yeux  de  la 
chambre,  une  proposition  tendant  à con- 
cilier les  garanties  de  la  liberté  indivi- 
duelle avec  la  sûreté  ptddique  , et  il  lut 
ce  projet  à la  séance  du  37  juin;  mais 
les  événements  empêchèrent  cette  pro- 
position d'avoir  des  suites.  Quelques  re- 
lations le  désignent  comme  ayant  été  en- 
voyé en  parlementaire,  après  la  bataille 
de  Waterloo,  par  le  gouvernement  pro- 
visoire au  duc  de  Wellington  , sous  les 
murs  de  Paris , pour  entamer  des  négo- 
cia lions.  Le  Roi , de  retour  dans  sa  capi- 
tale , comprit  M.  le  comte  de  Lalour- 
Almihnttrgnu  nombredes  pairs  qui  étaient 
censés*  avoir  donné  leur  démission  en  ac- 
ceptant la  pairie  des  mains  de  Buona- 
parte.  Depuis  ce  temps  , il  vit  dans  U 
retraite.  Y. 

LATOUR  - MAUBOURG  ( Marquis 
de  ) , fils  aîné  du  précédent,  embrassa 
la  carrière  diplomatique  ; et , après  avoir 
été  auditeur  au  conscil-d'ctat.  fut  nom- 
mé second  secrétaire  d'ambassade  à Cons- 
tantinople , où  il  arriva  au  mois  de  no- 
vembre 1806.  Il  y resta  , jeune  encore  , 
comme  chargé-d'aflàires  jusqu’en  juillet 
1 81  a , cl  montra,  dans  cette  place,  beau- 
coup de  fermeté  et  de  prudence.  Lors  de 
la  révolution  du  i5  novembre  1808,  qui 
renversa  le  gi^nd-visir  Mustapha  Bay- 
ractar , il  reçut  chez  lui  tous  les  étran- 
gers qui  pouvaient  craindre  les  mouve- 
ments d'une  pareille  sédition  , et  les  pro- 
tégea efficacement.  Dç  retour  eu  France, 
il  fut  nommé  , en  181 3 , ministre  pléni- 
oteoliaire  près  la  cour  de  Wnrtem- 
erg;  en  181 4 » chargé-d'aflaires  à Ha- 
novre; et,  en  1816  , ministre  plénipo- 
tentiaire du  Roi  dans  la  m 'rue  résidence. 
Il  est  officier  de  la  Légion  - d'honneur. 
— Latocr-Mau Borne  ( Rodolphe  vi- 
comte de)  , frère  du  précédent  , entra 
au  service,  comme  sous-lieutenant  , en 
1806,  se  trouva  à la  bataille  de  léna  , et 
obtint  la  croix  de  la  Légioii-d'honncur, 
fit  la  campagne  de  Pologne,  et  passa  eu 
Espagne  comme  aidc-de-camp  «lu  général 
Callat  elli.  II  y servit  ax  et  distinction  ,et 
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fit  preuve  de  courage,  ainsi  que  de  dé- 
vouement à son  général , eu  allant  seul  , à 
travers  une  fusillade  de  l’ennemi,  le  cher- 
cher et  l’enlever  sur  ses  épaules,  en  avant 
d'une  position  que  ce  général  avait  essayé 
«l'emporter,  et  où  il  était  resté  aban- 
donné , après  avoir  reçu  un  coup  de  feu 
à la  léic.  Nommé  par  le  Hoi  colonel  eu 
iS>4,  M.  de  Latour-Maubourg  obtint  , 
eu  2 S i S > le  régiment  des  chasseurs  à 
cheval  de  la  Meuse,  qu’il  commande  en 
Ce  moment.  ¥. 

LATOUR-MAUBOURG  (Marie-Vic- 
tor de  Fat,  comte  r»F.),  lieutenant-gé- 
néral , pair  de  France,  comme  frère  aîné 
de  l’ancien  sénateur , naquit  le  1 1 lévrier 
ljÜtà.  11  débuta  dans  la  carrière  militaire 
par  le  grade  de  sous-lieutenant  dans  le 
régiment  de  Beaujolais  infanterie , en 
1782  ; et  passa  , en  178G  , comme  capi- 
taine dans  le  régiment  d'Orléans,  cava- 
lerie. Nommé  sous-lieulenaut  des  gardes- 
du- corps,  il  était  de  service,  le  S octobre 
J 789,  pré»  de  la  personne  du  Roi  ; et 
lui  a portée  , dans  cette  circonstance  , 
de  donner  des  preuves  de  son  dévoue- 
ment àla  famille  royale.  Il  sorlilde  France 
au  lo  août  1702,  et  ue  rentra  qu’à  l’é- 
poque du  18  brumaire.  Ayant  repris 
du  service,  il  fut  envoyé  en  Egypte, 
auprès  du  général  Kléber  , dont  il  devint 
aide-de-canip.  Il  eut  ensuite  le  comman- 
dement du  221‘.  de  chasseurs  à cheval,  et 
fut  blessé  grièvement  étant  à la  tête  de  ce 
régiment , devant  Alexandrie,  lorsque  les 
Anglais  , après  avoir  débarqué  sur  la 
plage  d’Aboukir,  s’avancèrent  vers  celte 
place.  De  retour  eu  France  eu  même 
temps  que  l'expédition  , et  nommé  olli- 
cier  de  la  Légion-d'honneur , il  combat- 
tit avec  son  régiment  à Austerlitz  , et  s’y 
distingua  de  manière  à être  promu,  im- 
médiatement après,  au  grade  de  général 
de  brigade.  Pendant  les  campagnes  de 
Prusse  et  de  Pologne  , où  il  eut  des  corps 
de  cavalerie  sous  ses  ordres,  il  sc  signala 
aux  combats  de  Bergficld  et  de  Deppcti , 
les  3 et  5 février  1807,  et  reçut  une 
balle  dans  Je  bras.  Cité  avec  éloge  pour 
sa  conduite  au  combat  d'Ehlclberg , le  1 o 
juin,  et  nommé  général  de  division,  il 
fut  grièvement  blessé  à la  bataille  de 
Fnedlaud.il  passa, en  1808,  en  Espagne, 
ou  il  commandai»  cavalerie  île  l’armée  du 
midi,  en  Andalousie,  jusqu’au  commence- 
ment de  novembre  18 « 2.  Pendant  ce  long 
intervalle,  ilse  distingua  aux  affaires  qui 
précédèrent  la  prise  de  Madrid  , à U- 
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quelle  il  rut  beaucoup  départ;  aux  com- 
bats de  Guença , de  Santa-Martha  , de 
Villaiba  , an  siège  de  Badajoz  , à la  ba- 
taille de  Gebora  , etc.  M.  de  Latour- 
Maubourg  mérita  l’estime  des  Espa- 
gnols  par  sa  modération  et  sou  intégrité. 
Lorsqu’il  lit  sa  retraite  de  Cordoue,  U 
population  entière  se  porta  hors  île  la 
ville,  sur  son  passage  , pour  jouir  plus 
long-temps  de  sa  présence.  Il  avait  refusé 
de  voyager  avec  escorte  pour  prouver 
aux  habitants  la  confiance  qu’il  avait  eu 
eux.  Il  trouva  , à la  sortie  de  toutes  1rs 
villes  et  bourgades  , pendant  une  roule 
de  quarante  lieues,  des  piquets  d’Espu- 
guols  qui  se  présentaient  volontairement 
pour  lui  faire  honneur.  On  lui  renvoya  , 
sans  les  ouvrir,  plusieurs  paquets  de  lelu 
très  à son  adresse,  qu’il  avait  perdus  en 
roule.  Employé,  en  1812,  à la  grande 
armée  de  Russie,  il  se  distingua  particu- 
lièrement à In  bataille  de  Mojaisk-  Il  lit 
la  retraite  de  Russie  à la  tête  du  corps  3e 
cavalerie  qu'il  commandait,  et  qu’il  sut 
maintenir  en  bon  ordre.  Eu  181 3 , il  fut 
nommé  au  commandement  du  premier 
corps  de  cavalerie.  Ce  corps  se  couvrit  de 
gloire  par  la  supériorité  de  ses  manœu- 
vres, le  27  Septembre*}  devant  Dresde. 
Enfin,  ie  18  octobre,  à 1a  bataille  de 
Leipzig  , le  comte  de  Latour-Maubourg, 
après  des  prodiges  de  valeur , eut  la  cuisse 
emportée  d'un  boulet  de  canon.  Doué  de 
ce  sang-froid  et  de  ce  coup-d’œil  qui  tuai-' 
irisent  le  succès,  peu  de  généraux  de  ca- 
valerie ont  montre  autant  d’habileté.  Mal- 
gré son  mérite  et  ses  services  , ce  général 
u' eut  aucune  part  aux  faveurs  de  Ruouu- 
parte;  et , couvert  d’honorables  blessu- 
res , il  languirait  aujourd'hui  dans  le 
besoin  , si  le  Roi  n’eût  songé  à sa  fortune, 
et  ne  l'eut  comblé  de  flatteuses  distinc- 
tions. Il  fut  , le  3 | aviil  181  q , nommé, 
par  S.  A.  U.  Monsieur,  membre  d’une 
commission  chargée  de  l’organisation  de 
l’armée,  et  crée  pair  de  France,  le  4 
juin  suivant.  Lors  des  événements  du 
mois  de  mars  18 15,  il  contribua  àla  for- 
mation de  plusieurs  baladions  royaux 
dansleseiu  de  la  capitale.  Par  ordonnance 
du  3 mai  1816  , le  Roi  l’a  nommé  com- 
mandeur de  Saint-Louis.  — Latour- 
Maubourg  ( Charles  comte  de),  frère 
des  précédents  , sortit  de  Fiance  en  me- 
me temps  que  ses  frères,  et  épousa  , 
pendant  l'émigration  t la  fille  aînée  de  M. 
de  Lafayetle.  Rentré  dans  son  paya  en 
1800,  il  ne  prit  du  service  que  m »men- 
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tanémcnt  en  i8i3,  à l’époque  de  la  pre- 
mière invasion.  Après  le  rétablissement 
•lu  Roi  sur  son  trôné  , il  obtint  une 
aotis  - lieutenance  dans  les  gardes  -du- 
corps  de  S.  M.  , et  fui  fait  lieutenant 
en  i8(5.  Y. 

LATOÜR  ex  VOIVRE  (Charles- 
Dominique  comte  de)  , chevalier  défit. - 
Louis , d’une  maison  ancienne  de  Lor- 
' raine  , entra  au  service , eu  1 77a , comme 
sous-licutenant  au  régiment  de  Srhom- 
Iierg-dragons,  d'où  il  passa  , eu  1784,  en 
qualité  d’oflicier supérieur , dans  le  corps 
de  la  gendarmerie,  compagnie  de  Mon- 
sieur. Sorti  de  France  à la  suite  des 
princes,  il  contribua  de  ses  deniers  à la 
réorganisation  de  son  corps  en  179?*  et 
servit  jusqu'au  licenciement.  Depuis  sa 
rentrée  en  France  , en  180a  , jusqu'à 
Fépoque  de  la  restauration  , il  vécut 
éloigné  de  toute  fonction  publique.  Ce 
ne  fut  qu’en  1814  qu’il  accepta  le  com- 
mandement de  la  garde  nationale  de 
.Manet , qui  mérita  , par  sa  loyale  con- 
duite, d’être  dissoute  pendant  les  cent 
jours  de  i8i5.  Vers  la  fin  de  cette  même 
aunée , le  cumic  de  Latour  reçut  le 
grade  de  marécbal-de-cnmp  , ainsique 
ks  ordres  de  la  Légion-d’honueur  et  de 
St.-Hubert  — Latour  en  Yoivre  ( le 
comte  François-Charles  de  ) , frère  du 
précédent  , est  au  service  de  Naples,  où 
i!  remplit , auprès  du  Roi , les  fonctions 
de  premier  gentilhomme  de  la  chambre. 
II  est  en  outre  lieutenant-général , vice- 
amiral,  inspecteur  de  la  marine  de  Na- 
ples et  des  Deux-Sicilcs  , et  réunit  les 
décorations  de  plusieurs  ordres.  — Sa 
femme  , née  Dugaillard  - d’Ueyllioies  , 
ancienne  maison  de  Lorraine , alliée  à 
« elle  de  Latour  , est  gouvertiauLe  des 
infants  de  Naples.  C’est  elle  qui  a prési- 
dé à l’éducation  de  la  princesse  Caroline, 
devenue  duchesse  de  Bcrri , qu’elle  ac- 
compagna en  France  lors  de  son  mariage 
en  1816.  — Latour  (Emmanuel -Dieu- 
donné,  comte  de),  frère  des  précédents, 
passa  de  bonne  heure  au  service  d’Autri- 
che, et  fit  sous  les  drapeaux  de  cette  puis- 
sauce  , les  diverses  campagnes  de  la  ré- 
volution, avec  le  grade  de  colonel.  Il  est 
attaché  à la  personne  de  l'empereur , en 
qualité  de  chambellan.  K. 

L ATR  El  LL  E ( F., A.  ) , membre  de 
l’académie  des  sciences  et  l’un  des  profes- 
seurs au  Muséum  d’histoire  naturelle,  a 
enrichi  la  science  de  plusieurs  produc- 
tions, dont  quelques-unes,  telles  que 
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son  Histoire  des  tcslacées  et  celle  des  in- 
sectes , concourent  utilement  à former, 
avec  les  ouvrages  de  M.  de  Lacépèdeetde 
feu  M.  Daudin  , uuc  partie  de  la  conti- 
nuation de  Billion.  M.  Latieillc  a pu- 
blié eu  outre  une  Dissertation  sur  les  con* 
naissances  des  anciens  dans  l’intérieur  de 
F Afrique,  qui  présente  quelques  aper- 
çus curieux,  auxquels  on  désirerait  qu'il 
eût  donné  plus  de  développements.  11 
débuta  dans  la  carrière  rntomologique 
par  un  Précis  des  caractères  génc'çi - 
gués  des  insectes , Brive , 1797,111-8°. 
On  a encore  de  lui  : I.  Essai  sur  l’his- 
toire des  fout  mis  de  lu  France , Paris, 
1798,  in-8°.  11.  Histoire  naturelle  des 
salamandres , précédée  d'un  Tableau 
méthodique  des  autres  reptiles  indigè- 
nes, 1800,  io-8°.  III.  Histoire  naturelle 
des  singes , 1801 , i vol.  in-8°.  IV.  His- 
toire naturelle  des  fourmis , 1802,  in- 
8°.  V.  Histoire  naturelle  des  salaman- 
dres de  France , précédée  d’un  Tableau 
méthodique  îles  autres  reptiles  indigè- 
nes, i8o5,in-8°.  VI.  Histoire  naturelle 
des  cruslactes  et  des  insectes  ( Voy.  la 
Biogr.  universelle , au  mot  Bdffor  ). 
\ II.  Généra  crustaceorum  et  insccto- 
rum , secundiim  ordincm  naluralcm , in 
familias  disposita , 1807-1809,  4 v°l* 
ii»-8°-  VIII.  Considérations  générales 
sur  l’ordre  naturel  des  animaux  compo- 
sant les  classes  des  crustacc’cs  , 1 8 1 o , 
in-3°.  IX.  Observations  sur  le  système 
métrique  des  peuples  anciens  les  plus 
connus  , appliqué  aux  distances  itiné- 
raires, 1817.  M.  Latreille  est  un  des  au- 
teurs du  JSouvcau  dictionnaire  d'his- 
toire naturelle , et  il  travaille  awx  Anna- 
les du  Muséum  d’histoire  nature  lie. Ot. 

L AT  T A N Z 1 ( J o s k p h ) , ne  dans 
l’état  romain  vers  176a,  eul  accès  dans 
la  maison  du  duc  Braschi , où  son  père 
avait  un  emploi,  dont  le  poète  Monli 
était  alors  secrétaire.  L’uu  et  l’autre  y 
portaient  l’habit  ecclésiastique.  Les  rap- 
ports qui  s’établirent  entre  ces  deux  per- 
sonnages furent  le  principe  d’une  animo- 
sité réciproque,  et  dont  la  durée  sera 
peut-être  celle  de  leur  vie.  M.  Lattanii , 
dès-lors  soupçouné  d’être  l’auteur  d’un 
écrit  latin  sur  les  droits  de  l’empire  et 
de  l’Eglise,  fut  obligé  de  quitter  Rome. 
11  se  réfugia  à Vienne,  où  régnait  Jo- 
seph II.  Revenu  daussa  patrie,  il  y fui 
accusé  de  délits  plus  graves  , et  fut  mis 
en  prison.  S’étant  échappé  en  1786,1! 
s’eufuit  encore  dît  us  la  capitale  de  T Au- 
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tvîcîte , d'où  l'empereur  le  renvoya  èn 
Italie  pour  qu’il  s'y  lavât  de»  calomnie» 
qui  attaquaient  sa  réputation  : et  il  le  re- 
commanda toutefois  à sou  ministre  près 
la  cour  de  Florence  , crû  régnait  Léo- 
pold , eneorearcliidnc.  Les  esprits  étaient 
alors  agités  par  la  tenue  du  fameux  con- 
cile de  Pisloia,  où  certains  privilèges  des 
pape»  étaient  contestés  vivement.  M.  Lat- 
tanzi fut  employé  à faire  un  journal  lit- 
téraire dans  l'intérêt  du  coucileet  de  Léo- 
pold. Les  partisans  de  la  cour  de  Rome 
se  mirent  à le  dénigrer:  il  puldin  une 
lettre  apologétique  de  sa  conduite,  adres- 
sée au  grand-duc,  en  date  du  ao  sep- 
tembre 1787.  S tri-  ces  entrefaites,  il  épou- 
sa due  jolie  Florentine  que  le  princeavaft 
prise  sous  sa  protection.  Celui-ci  avant 
succédé  à l'empereur  Joseph , M.  Lat- 
tanzi le  suivit  à Vienne  , d’où  il  fut 
bientôt  après  envoyé  à Mântoue,  com- 
me secrétait  e - perpétuel  de  l'académie 
de  cette  ville.  I)  n’y  fut  pas  vu  de  bon 
céil  par  les  jésuites  Andrès  et  Betlfoélh  , 
membres  de  cette  académie.  Une  disser- 
tation qu’il  osa  lire  , Sur  l'influence 
des  opinions  religieuses  dans  l'état , le 
fit  dénoncer  aux  gouverneurs  de  Man- 
tou  e et  de  Milan.  Léopold  étant  mort  en 
170a  , M.  Lattanzi  perdit  une  pension  de 
1200  florins  quece  prince  lui  avait  faite, 
et  même  sa  place  de  secrétaire.  Quand 
les  armées  françaises  envahirent  l’Italie  , 
en  1796,  il  se  montra  un  de  leurs  zélés 
partisans,  et  fut  charge  par  Biiouaparte 
d’écrire  en  faveur  du  régime  qu’il  éta- 
blissait. Manloue,  que  M.  Lattanzi  avait 
été  obligé  de  quitter  , le  vit  revenir  dans 
srs  murs.  Il  y fut  nommé  olGcier  mu- 
nicipal et  administrateur  du  pays.  Lors 
de»  négociation»  de  Léoben,  il  s’y  fit 
■envoyer  comme  député  du  peuple  man- 
Iouhii  , pour  demander  la  réunion  du 
pays  à la  république  cisalpine.  Mécontent 
du  résultat  de  sa  mission  , il  se  mil  à 
écrire  contre  la  politique  de  bnonnparte: 
mais  les  événement»  1 eurent  bientôt  ré- 
concilié avec  ce  général.  La  réunion  de» 
deux  pays  s'étant  opérée,  M. Lattanzi  de- 
vint membre  du  corps-législatif  de  la  ré- 
publique cisalpine.  On  lit  dan*  le  Moni- 
teurfrançais  du  19  messidor  an  vi,  sous 
la  date  de  Milan , que  ce  fut  sur  la  mo- 
tion de  M.  Lattanzi  que  le  grand-conseil 
de  la  république  cisalpine  arrêta  l'érection 
d’un  monument  en  pierre  sur  la  place 
publique,  en  mémoire  du  grand  jour  où 
la  république  mère  et  U république 
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fille  avaient  serré  les  liens  indissolubles 
de  leur  union  cl  de  leur  éternelle  amitié. 
Cependant  il  ideutpas  plutôt  vil  une  nou- 
velle république  s'établir  à Rome  , qu’il 
#’y  rendit , et  y acquit  quelques  proprié- 
tés, dont  il  fut  dépouillés  la  choie  de 
cet  éphémère  état.  Fugitif  de  Rome,  il 
ne  laissa  pas,  dans  sa  course  errante  et 
rapide,  d’observer  ce  qui  se  passait , et 
le  recueil  dé  scs  observations  Int  l'objet 
d'un  Voyage  qu'il  publia,  el  dont  on 
trouve  un  extrait  dans  le  Moniteur  de* 
5 ,6  et  8 nivôse  an  vm  (iféc.  179*9).  Dans 
les  vici'siludcs  qu’éprouvèrent  les  armées 
françaises  en  Italie,  M. “Lattanzi  suivit 
Chainpionnet  à Naples  , revint  avec  lui  à 
Rome;  et,  lors  de  J’arrivée  des  Austro- 
Russes  eu  1798,  se  réfugia  à Gènes, «où  il 
fut  secrétaire  du  général  Davnusl.  Se 
trouvant  sur  la  frégate  française  que  les 
Anglais  prirent  dans  le  port  [V.  BoCGAn- 
00),  il  fut  enlevé  par  eux  : mais,  par  suite 
de  la  capitulation  qui  suivit  la  bataille 
de  Marengo  , les  Anglais  le  déposèrent 
dans  le  port  d'Antibes,  d'où  i)  revint  à 
Milan.  On  l’y  fit  juge  d'un  tribunal. 
Lors  de  la  Consulta  italienne  que  Buo- 
naparte  réunit  à Lyon  en  1801 , M.  I J«t- 
tanzi  se  rendit  dans  celte  ville  , comme, 
s'il  y eût  été  envoyé  par  l'académie  do 
Mautouc.  On  lui  contesta  la  légalité  de 
son  mandat;  mais  Buouaparic,  pens  .ut 
qu’il  n’aurait  pas  trop  de  votants  dé- 
voués à ses  vues,  le  fit  admettre  ;et  M Lat- 
lanzi  put  assister  aux  dernières  séanofts. 
Revenu  à Milan,  il  y fut,  sans  le  paraître, 
de  quelque  utilité  à Melzi,  vice- président 
de  la  république  italienne;  il  rédigea,  rq»is 
le  nom  de  sa  femme,  un  peut  journal  do 
modes  , publia  beaucoup  de  pièces  do 
vers,  et  quelques  écrits  politiques.  Le 
plus  important  de  ses  poèmes  eut  pour 
sujet  les  Victoires  remportées  par  Üüo- 
napar'e  sur  les  puissances  du  nord;  et 
afin  de  fixer  davantage  l'attention  sur  cc 
poème,  par  lequel  il  se  mettait  en  rivalité 
avec  Mouti,  auteur  du  Bardo  dcLla Sclvu 
Aéra,  il  le  publia  en  quatre  grands  ta- 
bleaux graves.  Doué  d'une  .singulière  fa- 
cilité pour  la  versification  , il  a inondé 
l'Lalie  «le  se*  poésies.  Flçxibie  daus  son 
admiration  et  ses  louanges  , toujours 
exagéré  comme  le  sont  les  poètes  , après 
avoir  potlé  aux  nues  Buonaparte  et  s.i 
famille,  il  s'est  mis  à chanter  , avec  le 
même  enthousiasme  , l'empereur  d’Au- 
triche et  son  gouvernement.  11  n’y  a pa* 
long -temps  que  uos  journaux  ciuicut 
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arec  ironie  , des  vers  de  M.  LsHnnzi  en 
l'honneur  de  M*>«. Calalam  , qui  sont  un 
vrai  chef-d’œuvre  d'exagération.  On  dit 
qu’il  s'occupe  à présent  d'alchimie.  Parmi 
•es  innombrable*  productions,  nous  cite- 
rons : I.  Leltcrc  in  risposta  alCyhbnie 
Marchetti , e la  Espvsiiiune  délia  dot - 
trina  de’ proie  stanti  du  seryire  per  con- 
ciiiarli  et  riunirli  alla  commun  tone, 
délia  c/iitsa  rbnutna  , •Florence  , 1787. 
II.  Ix  Itéré  apologelica  délia  c ont  lot  la 
Je  Giuseppe  J Milan  zi  al  granduca  Len- 
poldo  , Floiencc  , 4787.  III.  si  naît  si 
délia  morale  de*  Gesuiti , Mamone  , 
J 792.  IV*  Punebre  orazione  dell’impe • 
ralore  Leopoldo,  Vienne,  1792.  V.  Pta- 
noai  pace  cou  la  repubblica  france.se, 
l' impera , la  casa  d'si  ustria  , ed  il  ré 
di  Sardcg/ta  ,JManlotie,  ! 795.  VI.  D*s- 
corso StoricQ-àol itico  sut  c/uesito  : Quale 
de’gpycrni  lifter  1 meglio  conoenga  alla 
félicita  dell* Italia  (sous  le  nom  de  Pu- 
blient a Tiberino ),  Milan,  1 79G.  VII. 
Discorso  su  lia  nécessita  di  conservar 
Manlova  alla  repubblica , Mautoue  , 
1797.  Mil.  Discorso  e progetlo  di  legge 
sulla  nécessita  di  reformate  i theutri 
in  Italia , Rome,  >797.  IX.  Passa-tem- 
pi  melajiconici  , en  vers,  Gènes,  tSoo. 
X.  La  Mascheroniana  , sur  les  memes 
rimes  que  celle  du  poète  Monli.  XI. 
«S'alite  sui  custumi  délia  rivoluzione , 
Milan,  iSo5.  C’est  le  meilleur  ouvrée 
poétique  deM.  Lattanzi.  XII  La  guerra 
délia  tena  lega  uordica  , en  quatre 
grandes  râbles,  gravée  et  dédiée  à l’an- 
née 1906,  Milan,  180G  et  1807.  XIII. 
Il  Corriere  dclle  dame  , dont  la  collec- 
tion, depuis  1804  jusqu’à  ce  jour,  ofl'ie 
un  recueil  devers  pour  tout  le  monde.  O. 

LADBERD1ÈRE-PONTAUREVOYE 

(Le  COUlte  LoUIS-EnAXCOlà-ÜFRTRANn 
ue)  , né  le  27  octobre  1759.,  d'une  an- 
cienne famille  originaire  de  Touraine  , 
entra,  en  1773  ,à  Pécule  militaire  de  Pa- 
ris, et  eu  sortit,  en  1776,  comme  officier 
dans  le  régiment  de  Sainlonge.  Devenu 
capitaine  de  cavulerie  le  1 5 avril  1780, 
aide-maréchal-général-des-logis  eu  «788, 
sous  le  prince  du  Condé,  chevalier  de  St.- 
Louis  en  1790,  et  adjudant-général  en 
179),  il  fit  les  quatre  campagnes  d’Amé- 
rique, où  sa  conduite  mérita  souvent  les 
éloges  du  maréchal  de  Rocbambeau , sou 
parent,  et  lui  valut  la  croix  de  Ciucin- 
natti*.  Le  comte  de  Lauberdièrc  a fait 
les  campagnes  de  l'armée  française  de- 
puis i8o3 jusqu’en  i8*5,  d’abord  comme 
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arljudant-rommindan»,  et  ensuite  en mm«5 
marc<  lul-d*-<  Smp.  Pendant  ’cet  espace 
«le  temps  , d fut  rht  et  réélu  sans  inter- 
ruption au  corps-législatif,  pour  le  dé- 
- parlement  de  Maine-et-Loire.  Employé, 
«m  1806,  comme  clicld’ctat-inajor  de  U 
cavalerie- légère  f il  s’y  fit  remarquer  eri 
plusieurs  occasions  , et  fut  blessé  , le  5 
lévrier  1807  , au  combat  de  Deppcn.  Le 
12  , il  fut  nommé  général  de  brigade  , 
et  combattit  à Eyl.m  en  cette’ qualité. 
Il  passa  eu  Espagne  en  1808,  et  com- 
mandait la  place  d'Â»l<u-g.i  le  G juin 
1810,  lorsqu’il  fui  attaqué  par  l’ennemi  , 
qui  lut  fit  éprouver  des  pertes  r,onsi<lé- 
r..bles.  Rentré  en  E rance  en  i8i3,  le 
comte  de  Lauberdière  lut  nommé  ^par 
.le  Roi  commandant  de  la  Légioo-d’hou- 
neur  le  99  juillet  i8iq,  et  lieutenant' 
géuéral  le  93  août  suivant  S.  S. 

LAURERT  ( Charles  Je  Ait  ) , mem- 
bre du  conseil  de  sauté  militaire  à Paris, 
et  pbnrmarieo  eu  chef  «les  armées , né  à 
Naples,  le  8 septembre  17 Gi  , de  parents 
français,  s'adonna  de  bonne  heure  à l’é- 
tude des  mathématiques  et  des  sciences 
médicales.  Il  fut  nomme  professeur  de 
chimie  pharmaceutique  à Naples  , où  il 
eut  l’avantage  «le  devenir  le  collègue  des 
Ciriilo,  des  Vaixo  cl  des  Rocca  liera  , 
qui  avaient  été  s«*  maîtres.  Il  signala  scs 
premiers  pas  dans  la  carrière  de  l'ensei- 
gnement , par  la  publication  d’un  Mé- 
moire curieux  sur  l'équilibre  des  <*oips, 
faisant  l'application  de  la  formule  , au- 
jourd’hui si  connue  , de  Lagrange  , à di- 
verses circonstances  «les  mouvements  et 
de,  l’équilibre.  Il  fut  l'introducteur,  dans 
sa  pairie  , de  In  nouvelle  doctrine  chimi- 
que, enseignée  par  Lavoisier,  et  répéta 
la  plupart  des  expériences  de  ce  grand 
chimiste,  entre  autres,  celle  «le  la  décom- 
position de  l’eau.  Ayant  quitté  Naples  en 
>791,  par  suite  des  premiers  symptômes 
de  la  révolution  , M.  Lauhert  se  rendit 
en  France  , où  il  sc  lia  avec  les  géné- 
raux Moreau  , Joubert  et  Marclianl. 
Lorsque  Championne!  se  porta  sur  Na- 
ples en  1798  , il  témoigna  le  besoin 
d’avoir  auprès  de  lui  un  bouune  qui 
fut  instruit  dans  la  langue  et  dans  les 
usagrs  du  pays  : Joubert  lui  envoya 
le  pharmacien  Lauhert;  et  bientôt  le 
général  eut  à se  féliciter  des  services 
qu’il  eu  reçut.  L’armée  française  s’était 
rendue  maltresse  «le  Naples  , M.  Lauhert 
fut  nommé  l’un  des  cinq  membres  «lu 
gouvcruemcol  provisoire,  et  U calma  les 
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«p  fils  par  tics  mesures  prudentes.  Cette 
autorité  dura  quatre  mois  ; et , pendant 
ce  temps  , il  n'y  eut  pas  une  seule  ar- 
restation pour  raison  d'opinion.  Lorsqu’il 
quitta  la  ville  pour  suivre  le  sort  de 
l'armée  française  , où  il  reprit  ses  fonc- 
tions (le  pharmacien-major,  M.  Laubert 
fut  très  bien  traité  par  les  généraux 
Championnet  et  Macdonald,  elles  corn 
niissaires  Feypoultet  Abrial.  Revenu  en 
France  , il  composa  sur  la  construction , 
des  cartes  géographiques , un  Mémoire 
qui  fut  publié  en  1802.  L'année  sui- 
vante, M.  Laubert  fut  nommé  pharma- 
cien en  chef  de  l'expédition  qui  dut  se 
rendre  à la  Louisiane  , sous  les  ordres 
du  général  Victor.  En  1806  , il  fut  nom* 
mé  pharmacien  principal  à l'armée  du 
nord,  et  passa  eu  Espagne,  en  180Ô, 
en  la  même  qualité.  Il  a fait  la  campa- 
gne de  Russie  , en  1S12  , comme  phar- 
macien en  chef  de  la  grande  armée.  Après 
les  désastres  de  Leipzig  , M.  Laubert, 
étant  renfermé  dans  Torgau,  fut  nom- 
mé, en  1814  , inspecteur- générai  du  ser- 
vice de  santé  militaire,  en  remplacement 
de  Parmentier,  dont  il  était  l'atni  et  le 
collaborateur.  Cette  même  année,  le  Roi 
le  nomma  chevalier  de  la  Légion -d'hon- 
neur , et , peu  après , officier  de  cet  ordre. 
Eufin , M.  Laubert  obtint  des  lettres  de 
naturalité;  et,  en  1816  , il  fut  nommé 
membre  du  conseil  de  santé.  Il  s'occupe 
avec  ardeur  d'un  travail  du  plus  haut  in- 
térêt sur  le  quinquina.  Déjà  il  a publié, 
en  1816  , un  volume  in-8®. , contenant 
l'histoire  de  la  découverte  du  chiuchona, 
la  description  botanique  de  cet  arbre 
précieux,  et  plusieurs  analyses  de  son 
ccorce  Fr. 

LAUDERD ALE ( Lord  James  Mait- 
lakd  comte  de  ) , membre  de  la  cham- 
bre des  pairs  d'Angleterre,  d'une  ancienne 
famille  d’Ecosse  , est  né  dans  ce  royaume 
en  1752.  Après  avoir  terminé  son  édu 
cation  à l’ université  de  Glasgow  , il  sui- 
vit la  carrière  du  barreau  , où  il  obtint 
des  succès.  Nommé,  par  l’influence  de 
sa  famille  , membre  de  la  chambre  des 
communes,  il  ne  tarda  pas  à se  faire 
distinguer  dans  les  rangs  de  l'opposition, 
composée  à celte  époque  de  personnages 
d'un  grand  mérite.  Connu  alors  sous  le 
nom  de  lord  Maitland , il  parla  contre 
le  ministère  dans  la  plupart  des  discus- 
sions du  parlement,  soutint  avec  énergie 
lebill  de  l'Iude  présenté , en  1783,  par 
M*  Fox  , et,  en  1787  , fut  nommé  l’un 

ir. 
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des  commissaires  pour  diriger  Pacte  d'ac* 
cusation  contre  Haslmg»(  roj‘.  ce  nom). 
A la  mort  de  son  père  en  178g  , il  suc-* 
céda  aux  honneurs  et  à la  fortune  de  sa 
famille.  Nommé  bientôt  après  l'un  des 
seize  pairs  d'Ecosse  , malgré  les  efforts 
du  ministère  , soutenus  par  une  grande 
concurrence  d'illustres  rivaux.,  il  s’éleva 
avec  force,  en  avril  1^91,  contre  la 
conduite  des  miuisires  qui,  saisissant % 
pour  prétexte,  la  prise  d’Oczakoff par  la 
Russie  , voulaient  faire  déclarer  la  guerre 
à cette  puissance  et  pour  cela  cherchaient 
à persuader  queson  ambition  tendait  à en- 
vahir la  Turquiç,  et  à attaquer  l'indépen- 
dance de  la  Prusse.  Le  peu  de  succès  de 
ses  discours  n'empêcha  pas  lord  Lauder* 
dale  de  blâmer  avec  aigreur  les  mesures 
prises  dans  l'Inde  contre  Tippoo-Saib.  Il 
se  fit  encore  remarquer  lors  de  la  discus- 
sion du  bill  sur  la  formation  du  jury 
pour  les  libelles.  La  révolution  française» 
dont  il  se  montra  l'admirateur , faisant 
des  progrès  rapides,  il  voulut  les  obser- 
ver par  lui-même,  et  se  rendit  à Paris  an 
commencement  de  1792  , avec  b-  docteur 
Mavve.  Il  se  trouvait  encore  dans  celte  ca- 
iule  au  moment  des  massacres  de  septem- 
re.  Malgré  de  telles  atrocités , dont  il  fut 
presque  témoin  oculaire,  il  ne  cessa  pas 
d'admirer  les  révolutionnaires,  de  procla- 
mer le  bonheur  dont  la  France  allait  jouir, 
et  de  déclamer  contre  les  abus  de  l'ancien 
régime.  La  lecture  des  cahiers  des  trois 
ordres,  que  lord  Lauderdale  paraît  avoir 
faite  avec  quelque  attention  , lui  fournit 
l'occasion  de  s’élever  contre  ces  abus.  Il 
fut  long-temps  d’ailleurs  en  correspon- 
dance  avec  le  fameux  Brissot,  qui  a 
parlé  souvent  de  lui  dans  son  journal  la 
Patriote  français , et  même  à la  tribune 
de  l'assemblée  législative  et  de  la  Con- 
vention , comme  d'un  véritableami  de  la 
liberté.  Lord  Lauderdale,  qui  attribuait 
la  révolution  française  à la  mauvaise  ad- 
ministration des  linances  à la  prodiga- 
lité de  la  cour,  fut  vivement  réfuté  par 
J ohn  Gifford, son  compatriote  ; celui-ci  lui 
reprocha  avec  amertume  sa  partialité  et 
son  ignorance.  Revenu  dans  sa  patrie  , il 
s'opposa  vivement  à l’incorporation  et  à. 
l’armement  de  la  milice,  proposés  dans  1* 
discours  du  roi.  On  le  vit  ensuite  atta- 
quer successivement  le  bill  qui  suspen- 
dait la  loi  d 'habeas  corpus  , et  toute* 
les  mesures  tendantes  à soutenir  la  guerr# 
contrela France.  En  février  1793,  il  pro* 
testa  contre  celte  guerre,  et  préseau 3 
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à la  fin  de  celle  même  année , une  péti- 
tion venant  d’Ecosse , suivie,  dit-il  , de 
cinquante  mille  signatures,  pour  deman- 
der la  paix.  En  novembre  1795,  il  com- 
battit le  bitl  présente  par  lord  Grenville, 
relativement  aux  moyens  de  mettre  à l’a- 
bri des  complots  séditieux  la  personne 
du  Roi  et  le  gouvernement.  Il  le  com- 
para à celui  qui  Ht  déposer  Richard  II  , 
et  qui  causa  sa  mort.  Une  autre  fois,  il 
lit  une  violente  sortie  coulie  l'évèque  de 
Küchester , qui  prêchait  l'obéissance  pas- 
sive. Enfin,  il  s’éleva,  dans  une  autre 
occasion,  en  faveur  de  la  libération  des 
esclaves  et  de  l'abolition  de  la  traite  des 
nègres.  En  juin  1797  , il  se  fit  marchand 
d'aiguilles  dans  la  cité  de  Londres,  afin 
de  pouvoir  être  élu  shériiT;  mais  il  ne  réu- 
nit que  peu  de  voix  en  sa  faveur.  A peiue 
Fox  fut-il  secrétaire- d’étal,  que  lord  Lau- 
derdale  devint  pair  de  la  Grande-Bre- 
tagne, et  fut  nommé  membre  du  conseil- 
privé,  et  garde  du  grand  sceau  d’Eco&se; 
place  d’un  reTenu  considérable.  Il  con- 
serva peu  ces  emplois , ayant  été  forcé 
d’en  douuersa  démission  au  changement 
de  ministère.  Depuis  ce  temps,  il  a été 
un  des  membres  les  plus  actifs  de  l’op- 
position. Rendant  le  court  ministère  de 
Fox  , lord  Laudcrdale  fut  envoyé  , en 
juillet  1806,  comme  ambassadeur  ex- 
traordinaire auprès  du  gouvernement 
français,  pour  négocier  la  paix;  11’ ayant 
pu  réussir  dans  sa  négociation  , il  quitta 
Paris  au  moment  du  départ  de  Napoléon 
pour  la  campagne  de  Prusse  , et  retourna 
à Londres  dans  les  premiers  jours  d’oc- 
tobre. En  juillet  1 B 1 4 v *1  s'opposa  à ce 
qu’on  accordât  un  secours  de  cinq  cent 
mille  livres  sterling  aux  habitants  de 
l’Allemagne  qui  avaient  le  plus  souffert 
delà  guerre  , et  demanda  que  ce  secours 
fut  accordé  de  préférence  aux  malheu- 
re .x  habitants  des  campagnes  de  l'An- 
gle terre  , accablés  de  taxes  depuis  vingt- 
cinq  ans.  Lord  Laudcrdale  s’opposa  en- 
core, en  février  1817,0  la  nouvelle  sus- 
pension de  Vhabeas  corpus  , et  protesta 
foi  mellciiunt  coutre  cette  mesure.  Il  est 
auteur  des  ouvrages  ci-après  : 1.  Lettres 
aux  pairs  d'£  cosse,  in-8». , 1794.  H s'y 
plaint  de  son  exclusion,  qu’iSaltubue  aux 
ministres  qui  voulaieut  se  venger  de  son 
opposition  à leurs  mesures.  U.  Discours 
sur  les  finances , in  - 4°-  » 1796*  HI. 
Pensées  sur  les  finances , in-/|°. , 1796. 
IV . Lettres  sur  les  mesures  de  finances 
Usuellement  proposées , dans  lesquelles 
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on  examine  particulièrement  le  bill 
soumis  au  parlement  , in-8°.,  1798.  V. 
Recherches  sur  la  nature  et  l'origine 
de  la  richesse  publique  y in-8°. , )8o4* 
\l.  Avis  aux  manufacturiers  de  la 
Grande-Bretagne  sur  les  conséquences 
de  l'union  de  l'Irlande , in-8°. , i8o5. 
"VII.  Pensées  sur  l'état  alarmant  de  la 
circulation  et  sur  les  moyens  d'adoucir 
les  souffrances  pécuniaires  de  l'Irlan- 
de , iu-8°. , i8o5.  VIII.  Recherche  sur 
le  mérite  pratique  du  système  du  gou- 
vernement de  l'Inde  sous  la  surinten- 
dance de  la  cotnrnission  du  contrôle  , 
in-8°. , 1809.  IX.  Considérations  sur  la 
dépréciation  du  papier  en  circulation  , 
in-8°.}  1810.  X.  Nouvelles  considéra- 
tions sur  l'état  de  la  circulation , in- 
8°.,  181a.  XI.  Lettres  sur  les  lois  con- 
cernant les  grains  , in -8°. , 181 4*  Z. 

LAUJEACQ,  député  de  Lot-et-Ga- 
ronne au  conseil  des  cinq-cents  en  1 797, 
s’y  occupa  principalement  de  matières  ad- 
ministraliveselde  législation  civile.  Ce  fut 
luiqui  fit  rayerTarbéde  l’Yonne  delà  liste 
des  déportés  de  fructidor.  Le  19  décem- 
bre, il  fit  passer  à l’ordre  du  jour  sur  la 
pétition  des  frères  de  Michel  Lepelletier  , 
relativement  au  mariage  de  leur  nièce.  Il 
deuiauda  aussi  la  question  préalable  sur 
le  projet  de  rétablir  la  contrainte  par 
corps.  Le  26  août  1799  » il  présenta  un 
rapport  sur  les  parents  desdéporlés  échap- 
pés du  lieu  de  leur  déportation,  et  pro- 
posa de  les  déclarer  non  atteints  pnr  les 
lois  relatives  aux  parents  d*  * émigrés.  Il 
fil  ensuite  réduite  la  somme  de  5o,«»oo 
francs  , proposée  pour  élerer  nn  monu- 
ment en  l’honneur  dn  général  Jouherf. 
M.  Latijeaea  fut  nommé,  en  1800  , juge 
au  tribunal  d appel  de  Lot-et-Garonne  II 
est  devenu  depuis  conseiller  à la  cour 
royale  d’Agen  , et  il  eu  exerçait  encore 
les  fonctions  eu  1817...  B.  N. 

LAUJON  ( A.  P.  M.  ),  fils  de  l'aca- 
démicien mort  en  181 1 ( Voyez  la  Bio- 
graphie universelle  au  mot  LAtJJox  ) , 
était  employé,  en  181 5,  dans  les  contri- 
butions indirectes,  et  il  fut  , avec  M. 
Mafiioli,  le  seul  de  cette  administration, 
à Paris,  qui  signa  non  à l’article  addi- 
tionnel aux  constitution».  Il  a été  sup- 
primé depuis.  On  a de  lui  : I.  Précis 
historique  de  la  dernière  révolution  de 
St. • Doiuinguc  i8o.>,  in-8°.  II.  Mpyemr 
de  rentrer  en  possession  de  In  cr.tànie 
de  St.  - Domingue  et  d'y  rétablir  Itt 
tranquillité , 1814  s ip-8"*  Or. 
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Î.ALMOND  ( le  comte  J F A V-Clf  AR- 
t.ïs-JosEPH  ) , conseiller  - d’n  al , né  à 
Lille  en  1753,  commença  par  être  em- 
ployés l'intendance  de  Flandre,  et  con- 
sacra ensuite  , doua  In  cnpilale,  quelques 
nouées  à l'étude  et  nus  belles-lettres.  I.e 
duc  d’ Aiguillon  , disgracié  et  exilé  dans 
une  de  scs  terres,  t oulatit  mettre  en  or- 
dre les  papiers  de  son  administration  de 
Bretagne,  et  rédiger  ses  mémoires  par- 
ticuliers, attira  auprès  de  lui  M.  Lau- 
mond,  qui  le  quitta,  en  .1784,  pour  aller 

remplir  à Aianci  les  fonctions  de  secré- 
taire en  cliel  de  I intendance  de  I.orrainc. 
Cette  intendance  ayant  été  supprimée  à 
la  lin  de  178^,  il  fut  placé , comme  chef 
de  division,  à la  caisse  de  l’extraordi- 
naire, et,  par  suite,  en  17^3,  il  fut 
nommé  l’un  des  quatre  direc  eurs  aux- 
quels la  caisse  fut  confiée.  On  sait  que, 
créée  par  M.  Neckcr,  celte  caisse  fut  l’o- 
rigine de  ce  qu’on  appela  ensuite  l'admi- 
nistration des  domaines,  et,  plus  tard  , la 
commission  des  revenus  nationaux  : M. 
Laiiinoud  devint  membre  de  cette  der- 
nière ; et , en  179^  , il  donna  sa  démission. 
(Quelque  temps  après, il  partit  , comme 
consul-général  .pour Smyrnc.  Cette  ville, 
<111  l’on  a également  à craindre  la  peste, 
les  incendies,  de  fréquentes  révoltes  et 
les  tvemblemrnls  de  terre,  lui  parut  d'a- 
Irnrd  un  paradis  en  comparaison  de  sa 
triste  et  malheureuse  patrie;  mais  son 
imagination  s’exaltait  en  pensant  au  voi- 
sinage de  la  Grèce  , lorsqu’un  incendie  , 
dans  lequel  quatre  mille  maisons , la 
sienne  comprise,  furent  bridées,  et  quinze 
cents  Grecs  égorgés  , vint  le  désen- 
chanter des  terres  classiques.  Après  un 
voyagea  Constantinople,  et  un  examen 
assez  rapide  des  lies  de  l’Archipel,  il  re- 
gagua  la  France.  Uuonapurle  venait  de 
faire  sa  descente  eu  Egypte.  A relie  épo- 
que, M.  Laumond  refusa  le  consulat  de 
Hambourg.  Le  directoire , pensant  que  le 
cèle  et  la  probité  d uo  tel  administrateur 
seraient  utiles  pour  empêcher  quelques 
dilapidations  dans  l'armée  d’Ibdie,  l'en- 
voya, avec  la  qualité  de  commissaire  du 
gouvernement , près  celte  armée;  mais 
I autorité  de  sa  place  lut  méconnue  par 
t >ut  le  momie , excepté  pur  Moreau , qui 
était  alors  dans  une  espèce  de  disgiâcc. 
Al.  Laumoml  s'en  alla  donc,  comme  détail 
venu  , du  beau  pays  ni  l’on  voyait  alors 
s établir  tant  Je  miniatures  de  républi- 
ques, et  pour  dire  la  vérité,  tant  d’em- 
ployés subalternes  de  l'artuee  s'enrichir 
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d’une  manière  aussi  rapide  et  aussi  scan- 
daleuse. 11  fut,  pendant  trois  mois,  ad- 
ministrateur des  monnaies  à Paris,  et  ac- 
cepta, en  180!  , la  préfecture  de  Stras- 
bourg. Buouaparte,  qui  était  assez  ac- 
commodant quand  il  avoil  besoin  des 
gens,  donna  carte  blanche  à M.  Laumottd. 
Celui-ci  en  profita  pour  vider  les  pri- 
sons, qui  étaient  remplies  de  ces  cultiva- 
teurs connus  sous  le  nom  A'dmigrcs  du 
Bas-Hhin ; pour  donner  aux  émigrés 
en  général,  toutes  les  facilités  derenirer  - 
pour  protéger  la  religion  jusqu’alors  per- 
sécutée; enfin  pour  abolir  les  fêtes  païen- 
nes qui  avaient  en.  ore  lieu  , tous  les 
dix  jours  , dans  la  cathédrale  , et  où 
assistaient  les  fonctionnaires  civils  et  mi- 
litaires. Les  églises  et  les  temples  fu- 
rent rouverts  : la  police  générale  trou- 
va que  le  préfet  était  allé  trop  vite  • 
mais  il  tint  ferme  , et  l oti  u’osa  pas  l’o- 
bliger a revenir  sur  scs  pas.  Eu  re- 
connaissance de  ce  service,  six  mois 
après  son  rappel  de  cette  préfecture,  la 
ville  de  Strasbourg  lui  fit  présent  d’un 
bas-relief  en  argent,  qui  représentait  la 
cathédrale.  Il  fut  appelé  au  conseil-d'élat 
en  tSoa  ,et , l'année  suivante,  il  fut  nom- 
mé commissaire  du  gouvernement  en 
l’iémoot,  et  commandant  de  la  Légion- 
d’honneur.  Envoyé  ensuite  (1804)  par 
Buonapai  te,  eu  qualité  de  préfet  à Aix- 
la-Chapelle,  pour  y faire  la  police,  il 
eut,  avant  de  partir,  une  longue  con- 
versation avec  ce  fameux  conquérant, 
qui  finit  par  convenir  qu’il  fallait  un  siè- 
cle pour  se  faire  aimer  par  un  peuple 
conquis;  qu’en  conséquence,  l’obéissance 
et  le  paiement  exact  des  impôts  étaient 
tmilce  qu'on  pouvait  exiger;  que  l'espion- 
nage tendant  à lire  au  fond  des  cœurs , 
ou  bien  la  sévérité  prodiguée  pour  quel- 
ques mots  échappés  à l'humeur  des  v ain- 
cu», seraient  cequ’ily  aurait  de  plus  nui- 
sible. En  suivant  ces  règles  de  conduite  , 
M.  Laumond  quitta  le  département  de  la 
Roër  sans  avoir  signalé  au  gouvernement 
français  un  seul  individu  , ni  donné  lieu 
au  moindre  reproche  d’abus  d’autorité. 
En  1806,  il  passa  à la  prcfecturedeSeine- 
et-Oise,  reçut,  deux  ans  après,  le  titre 
de  comte,  et  fut  nommé,  en  1810,  di- 
recteur-général drs  mines.  Cette  place 
fut  réunie,  au  mois  de  juillet  181 5,  h la 
direction-générale  des  pools  «chaussées, 
dont  était  chargé  M.  Pasquier.  Le  lioi,  à 
son  premier  retour,  avait  nommé  M. 
Laumond  cousciller-d'éut.  Buoraparte  , 
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pendant  les  cent  jour»,  l'exclut  du  con- 
seil. S.  M.  l'y  lit  rentrer , d’abord  en  ser- 
vice extiaordiuaire , puis  en  service  or- 
dinaire; mais  pour  peu  de  temps.  Après 
tant  de  missions  et  d’emplois  importants, 
M.  Laumond  se  trouve  réduit  à une  for- 
tune des  plus  modiques  ; mais  il  doit  aux 
bontés  particulières  du  Roi  un  traitement 
ou  pension  de  retraite.  11  est  membre 
<le  la  société  d’encouragement  et  de  la 
ociété  d’agriculture.  T— *e. 

LAURENCE- VILLEDIEU  ( A..  F.  ), 
député  de  la  Manche  à la  Convention  na- 
tionale, y vota  la  mort  de  LouisXA  I,avec 
la  restriction  « de  ne  pas  exécuter  la  sen- 
» tence,  si  l’empereur  ne  continuait  pas 
w la  guerre  , et  si  le  roi  d’Espagne  ne  la 
3>  déclarait  pas.  » Ayant  signé  les  pro- 
testations du  mois  de  juin  1793  conlre  le 
despotisme  de  la  Montagne,  il  fut  un 
des  soixante-treize  députés  mis  en  arres- 
tation, et  qui  furent  réintégrés  en  dé- 
cembre 1794.  Il  s’opposa  , en  179$ , à ce 
que  rassemblée  prît  la  défense  des  bustes 
de  Marat  , qui  étaient  devenus  l’objet 
de  la  risée  publique.  Le  4 février , il  fut 
nommé  secrétaire  , et  parla  ensuite  en 
faveur  de  la  famille  de  Diétrich,  ancien 
maire  de  Strasbourg.  Ayant  passé  au 
conseil  des  cinq-cents,  il  en  sortit  en 
mai  1798  , et  lut  employé  comme  com- 
missaire du  directoire.  Après  le  18  bru- 
maire , il  »e  trouva  sans  fonctions  et 
vécut  long-temps  dans  l’obscurité.  Com- 
pris, en  *1815,  dans  les  lois  d’exception 
contre  les  régicides  , il  se  réfugiai  en 
SSuisse  au  mois  de  février  1816.  B.  M. 

LAURENC1N  (Lecomte  Aimé-Fran- 
çois ) , chevalier  de  Malte  et  de  Saint- 
Louis,  émigra  en  1792  , fit  cinq  campa- 
gnes tant  à l’armée  des  princes  que  dans 
les  corps  à la  solde  de  l’Angleterre.  Il 
«tait  adjoint  du  maire  de  Lyon  au  mo- 
ment de  l’invasion  du  territoire  fran- 
çais en  i8x4  » et  *1  avait  rempli  plu- 
sieurs fois,  avec  zèle  et  discernement, 
les  missions  les  plus  délicates  ^ on  es- 
pérait beaucoup  de  ses  talents  dans  les 
circonstances  critiques  où  la  ville  se 
trouvait  ; et  l'attente  de  ses  concitoyens 
ne  fut  pas  trompée.  Il  contribua  beau- 
coup , le  19  janvier  1814  > * dissiper  un 
attroupement  nombreux  , composé  en 
partie  de  citoyens  bien  intentionnés,  en 
partie  de  malveillants  , qui  demandaient, 
• grands  cris , que  la  ville  fût  mise  en  état 
de  défense.  Le  3o  mars,  il  fut  nommé 
pour  faire  partie  de  1a  députation  que 
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l’on  envoya  à l’empereur  d’Autriche,  à Di- 
jon {y.  Camille  Jordan), et  il  se  rendit 
préalablement  à Vienne  , près  de  Lyon, 
pour  demander  des  passepoi  ls  au  prince 
de  Hesse.  Ce  prince  venait  de  recevoir  la 
nouvelle  de  l’entrée  du  duc  d'Angoulême 
à Bordeaux.  Il  eu  fit  part  à M.  de  Lau- 
rencin , et  lui  accorda  sur-le-champ  les 
passeports  qu’il  desirait.  La  députation 
fut  bien  accueillie  par  l’empereur  d’Aiw 
triche  ; mais  l’objet  principal  qu'elle  avait 
r n vue  ne  fut  pas  rempli  ; elle  ne  put  ob- 
tenir le  moindre  éclaircissement  sur  ce 
qui  touchait  à la  politique  extérieure  des 
puissances.  De  retour  à Lyon  , le  8 avril, 
la  députation  trouva  le  conseil  municipal 
assemblé.  M.  de  Laurencin  rendit  un 
compte  fidèle  de  sa  mission  , et  déposa 
sur  le  bureau  l’ordre  du  jour  du  6 février, 
comme  offrant  l’unique  résultat  de  ce 
qu’ils  avaient  pu  recueillir.  Malgré  ce 
qu’il  y avait  d’équivoque  et  de  mysté- 
rieux dan»  cette  déclaration  des  puis- 
sances, l’assemblée  ne  voulut  point  ajour- 
ner sa  résolution,  et  proclama,  à l’una- 
nimité, Louis  XVIli  , roi  de  France 
et  de  Navarre.  Le  lendemain  , le  con- 
seil municipal  adressa  aux  habitants  une 
proclamation,  dont  il  fut  fait  trois  pu 
blications.  Le  12  avril,  les  alliés  ayant 
communiqué  à la  mairie  le  Moniteur 
du  7 , contenant  un  nouvel  acte  du  sé- 
nat , en  forme  de  constitution  , où  il 
était  dit  (article  2) , que  le  peuple  fran- 
çais appelait  librement  au.  trône  de 
France,  Louis-Stanislas-Xavier , etc., 
le  conseil  de  ville  regarda  cette  décla- 
ration comme  une  déviation  du  droit 
d'bérédité,  et  consigna  dans  ses  regis- 
tres , le  1 5 avril , la  déclaration  suivante  : 
« Louis  XVIÏI  est  Roi  de  France , par  la 
» loi  fondamentale  de  l’état  ; l’exercice 
a de  l’autorité  royale , en  la  personne  de 
n l’héritier  du  trône  , ne  peut  être  sus- 
» pendu  par  aucune  condition;  aucune 
» révolution,  aucuns  événements  n’ont 
>»  pu  porter  atteinte  à ces  antiques  maxi- 
» mes  de  la  monarchie  française.  » Cette 
délibération  a été  »ni»e  sous  les  yeux  du 
Roi  par  les  soins  du  comte  de  Lauren— 
cin  , qui  fut  un  des  membres  de  la  dé- 
putation nommée  pour  faire  connaître- 
à S.  A.  R-  Monsieur,  la  délibération 
du  couseil  municipal , du  8 avril  ; il  se 
rendit  ensuite  auprès  du  maréchal  Au- 
gereau , au  camp  de  Valence  , avec  une 
lettre  de  Monsieur  , qui  l’instruisait  des 
événements  q»û  venaient  de  rendra  la. 
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France  aux  Bombons.  M.  Je  Laurencin  , 
appelé  aux  fonctions  de  maire  de  Sens , 
«n  novembre  i8»4,  n’exerça  aucunes 
fonctions  sous  Buonaparle  pendant  les 
•cent  jours  de  i8i5.  Après  la  rentrée  du 
Roi,  il  fut  nomuié  membre  de  la  cham- 
bre des  députés  par  le  département  de 
l’Yonne.  Lors  du  procès  du  général  Mou- 
tomDuvernet , en  1816,  il  figura  comme 
témoin  avec  la  comtesse  sa  femme,  et 
déposa  que  Je  général , ayant  reçu  l’ordre 
de  les  arrêter  , les  avait  fait  prévenir 
pour  leur  donner  le  temps  de  mettre 
leurs  personnes  en  sûreté.  M.  de  Lau- 
rencin  cultive  les  lettres  avec  succès,  et 
«'est  surtout  occupé  de  grammaire  fran- 
çaise. Domergue  en  a , sous  ce  rapport , 
fait  plusieurs  fois  mention  avec  beau- 
coup d'éloges.  — Laurencin  (Philippe- 
Angélique,  comte  Beaufort  de  ),  ancien 
colonel  retraité,  domicilié  à Besançon, 
«st  né,  en  1^55,  à Cou  rte. soûl  ^ il  est 
officier  de  la  Légion-d’honueur  S.  S. 

LAURENT  ( I rançois-Guillaume- 
Barthélcmi),  lieutenant-général , né  à 
St. -Arnaud  le  24  août  1750,  est  du  nom- 
bre de  ces  guerriers  qui  doivent  tout  à 
leur  épée.  Il  n’était  que  simple  soldat  au 
commencement  de  la  révolution , et  bien- 
tôt un  avancement,  mérité  par  des  ac- 
tions de  bravoure,  le  porta  au  grade  de 
général  de  brigade  en  1794*  C’est  en  cette 
q ualité  qu’il  serv  il  successivement  dans  les 
différentes  armées  11  fut  nommé  com- 
mandant de  la  Légiou-d'honneur  en  juin 
1804,  et  employé  dans  le  département 
de  Jemmapesoii  il  resta  jusqu’en  1813. 
A l'époque  de  la  guerre  de  Russie,  il  com- 
manda ia  3e.  brigade  des  gardes  nationa- 
les du  premier  ban  , et  vint,  avec  ces 
troupes,  à Magdebourg,  dont  la  défense 
lui  fut  confiée.  C’est  là  que  Buonapai  te 
l’éleva  , au  mois  de  juillet  181 3 , au  grade 
de  général  de  division.  Au  retour  du 
Roi , le  général  Laurent  a été  fait  cheva- 
lier de  Saint-Louis  et  commandant  mili- 
taire de  Montmédy,  où  il  6e  trouvait  lovs 
du  retour  de  Buonaparte  en  i8i5.  LVe 
ordonnance  du  9 septembre  181 5 l’a  ad- 
mis à la  retraite. — Laurent  ( Henri  ) a 
continué  la  publication  , commencée  par 
son  père  avec  M.  Robillard-Përouville, 
du  Musée  français , i8o3  et  années  sui- 
vantes , in-fol. , ouvrage  dont  le  rapport 
6ur  les  prix  décennaux  a rendu  un  compte 
favorable.  — Laurent  (J. -A.),  peintre 
de  genre  d’un  talent  distingué  , a aussi 
peint  avec  succès  plusieurs  sujets  natio- 
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naux,  tels  que  la  reine  Batlùlde  , exposé 
au  salon  de  1 8 1 4 •>  et  Jeanne  tT Arc , en 
1817.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  été 
gravés.  — Laurent  , colonel  du  10e. 
régiment  de  chasseurs  à cheval,  faisait 
partie,  en  avril  181 5,  des  troupes  sous 
les  ordres  du  général  Gilly  , et  conclut  , 
au  Pont-St.- Esprit , avec  b général  Daui- 
tanne  , envoyé  par  le  duc  d’Angoulêrne  , 
une  con\  enlion  d’après  laquelle  ce  prince 
pouvait  se  retirer  à Marseille , sous  l’es- 
corte du  régiment  dont  il  était  colonel. 
Mais  le  général  Gilly  refusa,  comme  l'ou 
sait , de  ratifier  celte  convention.  S. 

LAURENT -BEAUPRÉ  (Jacques- 
Joseph),  libraire  à Paris,  fut  traduit 
au  mois  de  juin  1816,  devant  la  coût 
d’assises  de  cette  ville  , comme  prévenu 
d’avoir  pris  une  part  active  dans  l’afiàire 
du  Nain  tricolore , de  concert  avec  Ba- 
beuf. Convaincu  d’avoir  distribué  et  ven- 
du ledit  écrit , Laurent-Beaupré , fut  con- 
damné à la  déportation.  Détenu  à Paris 
jusqu’au  16  novembre  1817,  on  le  fil 
partir,  à cette  époque,  avec  1rs  autres 
condamnés,  pour  le  dépôt  du  Mont-»Sî.- 
Michel , sur  les  côtes  de  Bretagne;  niais 
il  réussit , en  chemin , à s’échapper  des 
mains  des  gendarmes,  et  depuis  ce  temps 
il  a disparu.  D. 

LAURÏSTON  (Le  comte  Jacques- 
Alexandre  - Berward  Law  de  ),  fils 
d’un  ancien  ma réchal-de-camp  au  service 
de  France,  et  de  la  famille  du  fameux  Law 
( V ojr.  Law,  dans  la  Biograph  univers.), 
est  né  le  i«*\  février  1708.  Il  embrassa  de 
bonne  heure  ia  carrière  militaire  , servit 
constamment  dans  l’arme  de  l’artillerie., 
et  y obtint  uu  avancement  rapide  cju’il 
dut  autant  à ses  connaissances  qu’à  la 
faveur  de  Buonaparte  , dont  il  était  de- 
venu l’aide-de-camp  , et  qui  lui  confia 
souvent  des  missions  importantes.  M.  de 
Lauriston  commandait , en  1800,  en  qua- 
lité de  général  de  brigade,  le  4e*  régiment 
d’artillerie  à cheval , à La  Fère.  En  180 1% 
il  fut  choisi  pour  porter  en  Angleterre  la 
ratification  des  préliminaires  de  paix  , et 
fut  accueilli  avec  enthousiasme  par  le 
peuple  de  Loudres,  qui  détela  les  che- 
vaux de  sa  voiture,  et  le  conduisit  en 
triomphe  à Downiug  - Street.  Après  la 
mort  du  duc  d’Enghien  , il  se  trouvait 
dans  le  salon  qui  précédait  le  cabinet  de 
Buonaparte,  avec  M.  de  Caulaincourt;  la 
couve»  sation  s’étant  engagée  sur  la  mis- 
sion remplie  par  cc  dernier  , M.  de  L«u- 
ristou  lui  dit  fièrement  a Le  premier 
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» consul  m’eslim#*  assez  pour  ne  pis  me 
u l’avoir  proposée.  » On  s’échauflii  , et 
la  querelle  était  sur  le  point  de  finirau- 
tremenl  que  par  des  paroles,  lorsque 
13uonanarle  , averti , fait  entrer  ses  deux 
nides-de-camp  et  leur  défend  de  se  bat- 
tre. Quoique  oflèusé  de  la  réponse  de 
3VI.  de  Lauriston  , le  maître  de  la  France 
n’osa  le  disgracier  ; mais  il  l’envoya  en 
Italie  , en  lui  donnant  des  fondions 
assez  insignifiantes  , entre  autres  celle 
de  commandant  d'un  dépôt  d’artillerie 
à Plaisance.  Devenu  empereur  , il  évita 
long  - temps  que  ce  général  et  M.  de 
Caulair.conrt  se  trouvassent  dans  le 
môme  lieu.  Lorsque  celui  - ci  fut  dans 
le  cas  de  céder  sa  place  d'ambassadeur 
eu  Russie  à M.  de  Lauristoii  , il  ne 
l’attendit  pas  ( par  ordre  supérieur , 
suivant  les  apparences)  , et  comme  l'un 
des  deux  était  parti  de  St.-Pétersbourg 
la  veille  précisément  de  l’arrivée  de  l'au- 
tre, leurs  voilures  se  croisèrent  en  route. 
Revenu  d'Iialie , M.  de  Lauriston  passa 
en  Espagne  , et , après  la  bataille  navale 
de  Trafalgar , il  rejoignit  la  grande  ar- 
mée en  Allemagne.  Devenu  gouverneur 
de  Braunau,uu  mois  de  novembre  t8<>5, 
il  fut  chargé , en  mai  1806,  de  la  prise  de 
possession  des  arsenaux  et  magasins  de 
Venise,  à la  suite  du  traité  de  Presbourg. 
En  1808,  il  ftit  employé  dans  la  guerre 
qui  commença  en  Espagne;  et  il  se  dis- 
tingua , en  plusieurs  occasions  , pendant 
la  campagne  de  1809,  contre  l’Autriche, 
notamment,  le  21  avril,  au  passage  du 
pout  de Landsliut.il  pénétra  ensuite  dans 
la  Hongrie  , et  mit  le  siège  devant  Raah, 
«pi'il  força  de  capituler  après  huit  jours 
«le  homhurdcmeut.  Le  6 juillet,  il  décida 
la  victoire  à AVagram,  en  chargeant,  au 
trot,  avec  cent  pièces  d’artillerie.  Cette 
charge  fit  perdre  une  lieue  de  terrain 
an  centre  de  l’armée  autrichienne  , dont 
la  déroute  entraîna  celle  des  deux  ailes  , 
attaquées  en  meme  temps  par  Masséna 
et  Davoiisl.  C’est  au  mois  de  février 
181 1 , que  le  général  Laiirislou  fut  nom- 
mé ambassadeur  à Pélershourg.  L’ob- 
jet de  sa  mission  était  d’obtenir  de  la 
Russie  l’occupation  des  ports  «le  Riga  et 
de  Rei  el  , et  l’exclusion  des  vaisseaux  an- 
glais de  la  Baltique.  Les  négociations  se 
prolongèrent  jusqu'en  juin  1812;  mais 
el'es  ne  produisirent  aucun  résultat,  et, 
*011*  ce  rapport,  elles  furent  probablement 
conforme*  aux  instructions  de  Biionapar- 
te. La  guérit  ayaut éclaté,  par  riuvasiou 
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«le  l'armée  française  en  Lithuanie  , M.  «Te 
Lauriston  quitta  Pélershourg,  etsc  rendit 
au  quartier-général  de  Btionaparte  , qui, 
apres  la  prise  de  Moscou,  l’envoyadenou- 
veau  proposer  un  armistice  au  prince 
Kutusofi';  mais  ses  propositions  ne  furent 
point  accueillie*.  Voici  comment  cette 
conférence  Int  rapportée  dans  1rs  journaux 
les  plus  accrédites  : o Je  ne  suis  point  auto- 
» risé,  dû  le  prince , à écouter  des  propo- 
» s liions  de  paix  ou  d'armisirre.  Quant  à 

* la  lettre  adressera  S.  M.,  je  ne  m’eu 
m chargerai  ceiUinement  pas.  Je  «loi» 
w volts  iléclni  er  que  l’armée  russe  a trop 
» d'avantages  pour  les  sacrifier;  elle  n’a 
» pas  besoin  d'armistice  ; vous  ferez  com- 
» lue  vous  pourrez  pour  vous  en  retour- 

# ner  , et  nous  ferons  tout  ce  que  non» 

» pourrons  pour  vous  en  empêcher.  a Ku-  * 
tusotl  avait  reçu  le  général  Lauriston  au 
milieu  «le  ses  généraux.  Celui-ci  voulut 
se  plaindre  de  la  fureur  «ju’on  avait  ins- 
p • aux  Russes  , afin  de  rendre  tout 
rapprnt  bernent  impossible,  en  attribuant 
aux  F'r  mçais  l’embrasement  de  Moscou  , 
tandis  que  le  feu  y avait  été  mis  par  lr* 
habitants  eux- mômes  « C’est  la  première 
» fois,  lui  répondit  KutusofT,  que  j’en- 
» tends  porter  «les  plaintes  de  l’enthoii— 

» siaame  et  du  dévouement  «i’un  peuple 
m tout  entier,  «pii  défend  Son  sol  contre 
» un  ennemi  qui  l’a  envahi , sans  y avoir 
» été  provoqué , et  qui , par  cette  aggrrs* 

» sion  injuste,  excite  celte  animosité, 

« cette  rage,  dont  cet  ennemi  se  plaint  , 

» mais  que  tous  1rs  autres  peuples  aiimi- 
» reront.  Quant  à l’embrasement  de  Mns- 
» cou  , je  suis  vieux,  M.  Lauriston,  j’ai 
m un  peu  d’cxpcrience  à ta  guerre.  Soyez 
» donc  bien  sûr  que  je  sais  tous  les  jours 
» et  à toutes  les  heures  du  jour  , ce  qui 
a se  passe  à Moscou.  J’ai  ordonné  «pie 
v l’on  mit  le  feu  à quelques  magasins; 

» mais  depuis  l'arrivée  des  Français  k 
» Moscou  , les  Russes  n’ont  brûlé  que  les 
>•  ateliers  «les  charrons;  les  habitants  ont 
» brûlé  peu  de  maisons.  Vous  avez  dé- 
>1  truit  systématiquement  le  reste  ; les 
u jours  étaient  fixés;  les  quartiers  qui 
» devaient  dire  livrés  nu\  flammes  étaient 
» marqués.  J’ai  eu  des  renseignements 
)*  précis  , et  je  pourrais  vous  dire  les  édi- 
>»  fi  ce  s dont  vous  avez  abattu  les  murs  à 
» coups  de  canon  , parce  qu’ils  étaient  si 
» solidement  construits  , que  les  flammes 
» ne  les  consumaient  pas.  A?tendez-\ou« 

» à ce  «pie  nous  nous  vengerons.  M.  Lan- 
» nslon  , notre  conférence  est  finie.  ii  Le 
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puerai  Lauristou  revint  à Paris  après  la 
désastreuse  retraite , et  il  en  repartit , au 
mois  de  janvier  i8i3  , pour  prendre  , à 
M.igdebourgje  commandement  du  corps 
d'armée  d'observation  de  l'Elbe,  et,  pen- 
dant trois  mois  , il  couvrit  ce  fleuve,  de- 
puis Hambourg  jusqu'à  Magdebourg  , 
avec  peu  de  monde,  empêchant  l'ennemi 
de  pénétrer  dans  le  Hanovre.  Il  préluda 
ainsi  aux  nombreux  combats  qui  signa- 
lèrent la  campagne  de  Saxe  , par  l'occu- 
pation des  ponts  de  Wellin  et  de  Halle, 
les  37  eta8  avril.  Dans  le  courant  de  mai, 
il  &c  distingua  à Kœuigswarla , à Wcis- 
sig  cl  à Baut/.eu,  entra  dans  Ureslau  le  ifr. 
juiu  , culbuta  les  Busses,  le  1 8 août,  n Lie- 
beniclien  , passa  le  Bober  le  ai  , et  obtint 
de  nouveaux  succès,  à Jauer  et  à YVa- 
cbau,le  16 octobre.  Le  19,  après  avoir 
combattu  avec  la  même  valeur  à Leip- 
zig , il  se  replia  sur  le  pont  situé  entre 
cette  ville  et  Lindcnau,  et,  le  voyant 
détruit,  se  jeta  dans  l'eau  avec  son  clic* 
val  , fut  fait  prisonnier  et  conduit  à 
Berlin,  011  il  fut  traite  avec  de  grands 
égards.  Le  comte  de  LaurislOn  rentra  en 
France  après  la  conclusion  de  la  paix 
générale  , et  fut  Dominé , par  le  Roi , 
chevalier  de  Saint  - Louis,  le  i'r.  juin 
a S 1 4 * grand-cordon  de  la  Légion  -d'hon- 
neur , te  29  juillet,  et  capitaine- lieu- 
tenaut  «les  mousquetaires  gris,  après  la 
mort  du  général  Nansouly.  Il  suivit  la 
maison  du  Roi,  après  le  30  mars,  jus 
que  sur  la  frontière  de  France:  revint  à 
Paris,  mais  ne  remplit  aucune  fonction  , 
et  resta  dans  sa  terre  de  Kicbecourt  , 

Îircs  de  la  1ère.  Après  son  retour,  le  Roi 
c nomma  président  du  college  électoral 
du  département  de  l'Aisne  , lieutenaul- 
général  de  la  1™.  division  d'infanterie  de 
la  garde  royale , et  membre  de  la  com- 
mission chargée  d'examiner  la  conduite 
des  officiers  qui  avaient  servi  depuis  le 
30  mars  jusqu'au  8 juillet.  Il  fut  créé  com- 
mandeur de  Si.-  Louis  , le  3 mai  1816, 
et  présida,  dans  le  courant  de  cette  même 
année  , les  conseils  de  guerre  formés  pour 
juger  le  contre-  amiral  Liuois,  le  comte 
Lelaliorde  , etc.  — La  comtesse  de  Lau- 
iuston  , née  Julie  Leduc , est  fille  d'un 
ancien  maréchal  - de  - camp  et  sœur  de 
MUl*.  de  la  Boucre  {Voy. Boukri.).  Eile 
fut  arrêtée,  avec  toute  sa  famille,  pen- 
«iaul  le  règne  de  la  terreur,  et  détenue 
dais  'es  frisons  de  Chauny  et  de  Sois- 
SCMis.  Elle  a été  daiue  d'honneur  de  l'iiu- 
péiuU.ce  Joséphine  , puis  de  l'iiupéra- 
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trice  Marie-Louise  , et  elle  est  attachée  à 
la  maison  de  Mll,v.  la  duchesse  de  Berri, 
en  qualité  de  dame  pour  accompagner. 
— Sou  fils , ancien  officier  d'ordonnance 
de  Buonaparte,  et  depuis  colonel  et  sous- 
lieutenant  des  gardes-du*corps , fit  ses 
premières  armes  en  1809,  en  sortant  des 
pages,  et  se  distingua,  le  5 mars,  au 
combat  d'Amstetten.  Il  attaqua  , en  com- 
bat singulier  , le  commaudaut  d'un  régi- 
ment de  hulaus,  le  terrassa  et  le  fit  pri- 
sonnier. Il  obtint  la  croix  de  la  Légion- 
d 'honneur  sur  le  champ  de  bataille,  en 
récompense  de  cet  acte  d'intrépidité. 
Il  a été  nommé  chevalier  de  Saint-Louis 
le  i*r.  juillet  i8i/j,  et  colonel  du  5e.  ré- 
giment de  chasseurs  à cheval,  au  mofs 
d'octobre  »8i5.  S.  S. 

LAUSSAT  ( Le  baron  Pierre-Cl^* 
ment  ) , né  à Pau  en  Bearn,  le  q3  no» 
vembre  1^56  , d’une  famille  noble , était, 
avant  la  révolution,  receveur-général  des 
finances,  dans  l'intendance  de  Pau.  Dé- 
tenu pendant  plusieurs  mois  en  1793, 
comme  suspect,  il  dut  sa  liberté  aux 
commissaires  de  la  trésorerie  , qui  le 
nommèrent  payeur  - général  de  l'armce 
des  Pyrénées  occidentales.  Appelé  au 
conseil  des  anciens  en  1797,  il  s'y  tint 
entre  les  deux  partis  extrêmes.  Le  37 
mai , il  combattit  la  résolution  relative 
à l'établissement  d’une  inspection  des 
contributions  , prononça  peu  après  un 
discours  sur  le  délabrement  des  finances, 
sur  l'insuffisance  des  rentrées  et  les  faux 
calculs  de  la  commission  , prétendant 
qu'il  existait  dans  les  caisses  un  déficit  de 
35 millions  par  mois.  Le  39  juillet,  on  le 
vit  se  prononcer  contre  le  directoire  , et 
déclarer  qu'il  avait  fait  de  grandes  fau- 
tes; qu’il  s'était  défié  du  corps  législa- 
tif, et  avait  cherché  un  appui  dans  le 
rétablissement  des  sociétés  populaires  et 
dans  l’opinion  des  armées,  sans  songer 
aux  résultats  de  ces  terribles  éléments  de 
force  et  de  protection;  qu'il  niait  bravé 
le  corps  législatif  par  la  destitution  su- 
bite et  simultanée  de  tous  h s ministres 
qui  jouissaient  d**  quelque  faveur;  mai* 
en  même  temps,  M.  Laussat  convint  aussi 
que  le  corps-législatif  n'élaii  pas  sans  re- 
proche, et  l'accusa  d'avoir  tourné  en  ré- 
crimination , eu  clameurs , des  commu- 
nications établies  pour  amener  , entre  le 
directoire  et  lui , des  éclaircissements 
utiles;  que  le  s trésor  public  ne  devait 
pas  être  fermé  nu  gouvernement , au 
milieu  des  pressants  besoins  de  l'état  « 
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tous  prétexte  de  prodigalités.  Tl  combat- 
tit ensuite  la  résolution  sur  les  limites 
constitutionnelles  proposées  par  Piclie- 
gru,  échappa  aux  proscriptions  du  18 
fructidor ( 4 septembre  J 797)  ÿ et,  le  i5 
octobre  suivaut,  fut  dénoncé  comme 
compris  dans  les  dispositions  de  la  loi 
du  3 brumaire  : un  ordre  du  jour  écarta 
cette  dénonciation.  M.  Laussat  attaqua 
ensuite,  avec  force  , les  meures  sévè- 
res proposées  contre  les  nobles,  donna 
l’idce  d'un  supplément  à la  eonstitulion  , 
relativement  aux  périls  urgents  qui  n’y 
étaient  pas  prévu-,  fit  un  rapport  re- 
latif au  projet  d'impôt  sur  le  tabac, 
et  en  détermina  le  "rejet  Le  il  jan- 
vier 1799  ,il  fut  nomme  secrétaire  , et 
%\  appuya  la  levée  de  ioo,ooo  hommes. 
Le  1 j juillet,  il  prononça  une  opinion 
trè*  étendue  sur  les  dangers  de  la  liberté 
de  la  presse,  et  vota  contre  la  résolution 
qui  l'affranchissait  des  entraves  directo- 
riales Le*  20  octobre  , il  vota  le  rejet  de 
celle  qui  prononçait  la  peinede  mort  con- 
tre les  auteurs  ou  signataires  de  traités 
portant  atteinte  à la  constitution  et  à l'in- 
tégralité du  territoire  français  A l’épo 
que  du  18  brumaire  (9 novembre  1799)  , 
il  écrivit  à ses  commettants  « qu’il  avait 
embrassé  de  toute  sou  bue  la  grande 
xt  révolution  opérée  dans  cette  journée 
et  devint  membre  de  la  commission  in- 
termédiaire qui  remplaça  le  corps-légis- 
latif, et  prépara  la  constitution  consu- 
laire , en  vertu  dciaquelle  M.Laus  .it  en- 
tra au  tribunal.  Sa  première  proposition, 
dans  cette  assemblée,  eut  pour  but  <Tô- 
ter  aux  orateurs  la  faculté  de  prononcer 
leurs  opinions,  et  de  les  obliger  à les 
faire  lire  par  un  secrétaire,  pour  donner 
plus  de  calme  aux  discussions.  ]!  ppuya 
ensuite  la  création  des  tribunaux  spé- 
ciaux, défendit,  en  1802,  le  Code  civil, 
et  fut  élu  président  le  20  août  de  la  même 
année  Peu  de  temps  après , il  fui  nom- 
mé préfet  colonial  de  là  Louisiane  ; il 
devança  la  Hotte  qui  devait  s’y  rendre  ; 
et  lorsque  celle  colonie  fut  cédée  aux 
Etats-Unis,  il  la  reçut  des  mains  des 
Espagnols  pour  la  transmettre  aux  Amé- 
ricains , et  fut  presque  aussitôt  nommé 
préfet  colonial  de  lai  Martinique  , où 
il  eut  quelque*  démêlés  avec  Villarat 
Joyeuse,  et  se  fit  remarquer,  dansl'ad- 
xninistrabou  , par  sou  esprit  d’ordre  et 
son  intégrité.  Lorsque  cette  lie  fut  prise 
par  les  Anglais  en  1809.  il  fut  conduit 
pritoobier  ea  Angleterre.  Bientôt  après 
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échangé  , il  fut  nommé  , le  10  février 
1810  , à la  préfecture  maritime  d’Anvers, 
et , le  9 mars  181 2 , à la  préfecture  de 
Jemmapes.  Il  occupait  ce  dernier  poste 
en  1814»  lors  de  rentrée  des  allies  en 
France.  M.  L.m&sal  se  relira  alots  dan» 
ses  terres  du  Béarn  En  8>5,  par  dé- 
cret du  2 avril  , Buonaparte  le  nomma 
préfeldu  Pas-de-Calais,  et  il  fut,  à la  mê- 
me époque,  député  à la  chambre  desre- 
présentants  pour  le  département  des  Bas- 
• -s-Pyrénées.  Au  retour  du  Koi  , le  ba- 
ron Laussat  a quitté  sa  préfecture  , et  il 
est  resté  sans  tondions.  F. 

LA  UT  H (Thomas),  docteur  en  mé- 
decine , né  à Strasbourg  en  1768  , pro- 
fesse l'anatomie  et  1a  pl»\ siologic  à l’école 
de  celte  ville , depuis  sa  création  en 
1794.  Outre  une  dissertation  latine  De 
acre,  qui  fait  partie  d'un  recueil  impri- 
mé â Bouen,  iu-8°. , 1779*  il  « publié  : 
I.  Disscrtatio  de  anal)  si  urinœet  acido 
phosphoreux  prœsidc  Spielmann , Stras- 
bourg, 178»  IL  Scriptorum  latinorum 
de  anci'nsMutibus  colU  clio , ib.,  1785, 
in*4a*  IIL  CJeberden  Einfluss  des  Mon • 
des  auf  die  F 1 cher , von  liajiour,  a. 
d.  e.  , mit  eincr  Voirede  von  Th. 
Laulh , ibid.,  1786.  IV.  Nosologia  chi- 
rurgien, ibid  , 1788.  V.  Vom  auszie- 
hen  fremder  Kotrper  ans  bchusswun - 
tien  von  Percy  , a.  d fr.  übenezt  und 
mit  Anmerkungcn  herausgrgeben  von 
T.Lauth , ibid.,  1789.  VI.  rom  fFïtte- 
rungs , Zustand  , dtm  Scharlach  Fiie- 
fcl  und  dem  bosen  liais , M.  F",  1800. 
N IL  Eléments  de  Mj  ologie  et  de  Sfn - 
de  sinologie  , 1798,  2 vol.  in-8°.  MIL 
Vita  Johunnis  Hermann , prof,  medie. 
et  historiœ  naturalis  , Strasbourg  , 
1800.  1 X.  Histoire  de  V anatomie , tome 
1er-,  18 1 5 , in-4°.  X . De  L'esprit  de  U ins- 
truction publique , 1816  J iu-8".  Ceder- 
nier  ouvrage  fui  présenté  à la  chamhro 
des  députés  eu  1816.  — Laüth  ( Gus- 
tave , a publié  : 1.  Précis  d'un  voyage 
botaniqu*.  fuit  en  Suisse  , 1812  , in  8°. 
1 1 A/émoirt  s lus  à la  société  d' a gn  cul- 
ture du  lias-Jihin , 1812,  in-8°.  Ot. 

LALZL  de  PERET  (Pierre-Joseph), 
avocat,  fils  du  conventionnel  de  ce  nom, 
a été  employé  comme  chef  de  bureau  au 
minuté rc  de  In  police  générale  On  a de 
lui:  I.  Traité  de  la  garantie  individuelle 
et  des  diverses  preuves  en  matière  cri- 
minelle , iSo5  , in-8°.  IL  Dénonciation, 
au  Poi  et  à l'opinion  publique  d'ini- 
quités et  d'attentats  commis  tous  lepir* 


Ikl 

fclde  police  Dubois , 181 4»  in-8°.î/an« 
cieu  préfet  de  police,  Dubois,  oublia, 
dans  les  journaux  , le  ai  août  tbi/j,  en 
réponse  à cette  dénonciation  , une  lettre 
énonçant  des  faits  très  fâcheux  pour  M. 
Lauze  de  Teret.  D. 

LAVAL  ( Anne-Pierre  - Adrien  de 
Montmorency  - Laval  duc  de  ),p»ir 
de  France, grand  d’Espagne  de  ire.  clas- 
*e  , sous  le  titre  de  San  Fernando-Lins  , 
^ui  lui  a été  conféré  par  S.  M.  C.  , a été 
nommé  ambassadeur  de  France  à Ma- 
drid dans  Tannée  du  retour  de  Louis 
XVIII  dans  ses  états.  Il  fut  connu  sous 
le  uom  d’Adrien  de  Montmorency , puis 
de  prince  de  Lavai  jusqu’à  la  mort  de  son 
père,  arrivée  en  1817  , époque  où  il  de- 
vint le  chef  de  cette  branche  de  son  il- 
lustre famille.  Ne  en  1769  , et  neveu  du 
cardinal  de  Montmorency  , il  fut  desti- 
né , dès  sa  première  jeunesse , à l’état 
ecclésiastique  ; mais  un  goût  prononcé 
l'entraîna  vers  la  carrière  militaire  : il  fit 
•es  premières  armes  dans  le  régiment  des 
chasseurs  d'Alsace,  commandé  par  le  vi- 
comte de  Noailles.  Le  i4  mai  1788,  il 
épousa  sa  cousine  Bonne-Charlotte,  fille 
aînée  du  duc  de  Piney  - Luxembourg, 
président  de  la  chambre  de  la  noblesse  aux 
états-fténéraux  de  1789,  ei  sœur  du  duc 
actuel  de  ce  nom,  qui  est  capitaine  des 
gardes  de  S.  M.  Peudant  l'émigration , il 
fit  la  campagne  de  1792  à l’armée  des 
princes,  fut  capitaine  dans  1111  régiment 
français  soldé  par  l’Angleterre  , et  dont 
le  duc  de  Laval,  son  père  , était  colonel. 
A la  dissolution  de  ce  corps,  il  continua 
de  servir  dans  un  régiment  anglais  en 
Italie  et  eu  Corse;  mais  il  revint  bientôt 
•t)  Angleterre  , où  il  prit  la  îésolution 
de  parcourir  les  différents  états  de  T£u  • 
rope , et  d'acquérir  par-la  une  expérience 
et  des  notions  qui , plus  tard  , devaient 
lui  être  si  utiles  dans  les  hautes  fonctions 
de  la  diplomatie.  Rentré  en  France  en 
1801,  il  ne  voulut  accepter  aucun  em- 
ploi , et  se  consacra  tout  entier  aux  dou- 
ceurs de  l'élude  eide  la  vie  privée:  ce- 
pendant son  activité  ne  se  ralentit  pas 
pour  une  cause  à laquelle  ses  sentiments 
personnels  l’attachaient  non  moins  que 
Na  naissance.  Il  s’était  ménagé  adroite- 
ment les  moyens  d'èirc  utile  à un  grand 
nombre  de  royalistes  , même  de»  plus 
marquants.  Il  est  intéressant  aitjourd  hui 
de  se  rappeler  que  , parmi  des  projets 
d’e  ut  reprises  courageuses  qui  , plusieurs 
fois,  tentèrent  les  sentiments  chcvalercs* 
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quel  de  M.  Adrien  de  Laval  , il  avait  été 
surtout  séduit  par  l’idée  d’enlever  , à 
Vnlençay  , le  roi  d’Espagne  , Ferdinand 
VII  ; mais  des  obstacles  sans  nombre 
rendaient  cette  tentative  trop  hasardeuse 
pour  la  vie  des  princes  captifs , et  il 
dut  y renoncer.  En  mars  f H * 4 « h*  duc 
de  Laval,  qui  attendait,  entre  Oiléansct 
Tours,  des  nouvelles  de  la  ^ endée  , 
traversa  la  France  pour  se  rendre  au- 
près de  Monsieur,  dès  qu’il  connutson 
arrivée.  Après  avoir  coum  souvent  le 
danger  d’être  pris,  il  réjoignit,  un  des 
premiers,  S.  A.  R.  à Nanci.  Il  fut  m- 
voyé  par  ce  prince  , avec  son  cousit» 
Mathieu  de  Montmorency  et  le  comte 
Alexis  de  Noadlen,  pour  annoncer  et 
préparer  sa  prochaine  arrivée  dans  la 
capitale  En  novembre  1814,  d partit 
pour  l’ambassade  d’Espagne.  Apres  les 
désastres  du  20  mars  18» 5 , il  eut  l'hon- 
neur de  rcoevoir  chez  lui  le  duc  d’An- 
gouléuie  et  le  duc  de  Bourbon,  et  len- 
dit à ces  princes  , ainsi  qu'à  la  cause 
royale , de  grands  services  près  la  cour 
de  Madrid.  C’est  de  lui  que  M“‘e.  de 
Staël  disait  ( dans  une  lettre  publiée  par 
le  Constitutionnel  , le  14  juillet  1817, 
jour  de  la  mort  de  cette  frnune  célèbre)  : 
w Adrien  de  Montmorency,  le  souverain 
» juge  de  tout  ce  qui  tient  au  bon  goût 
» et  à la  noblesse  des  manières....  » îl  a 
été  fait  maréchal-de  camp  le  8 octobre 
1 8 1 4-  — Le  marquis  Eugène  de  Mont- 
morency-Laval , né  en  1773,  frère  puî- 
né du  précèdent , fut,  comme  lui,  des- 
tiné à l’état  ecclésiastique;  mais  ayant 
également  émigré , il  servit  à l'armée  de 
Condé  ; se  montra  avec  distinction  à 
l’affaire  des  lignes  de  Weissembourg  , et 
obtint , peu  de  temps  après  , la  croix  de 
Si.-Louis.  A la  même  époque,  il  eut  U 
douleur  de  voir  tombera  ses  côtés  Achille 
de  Montmorency,  son  jeune  frère,  aidc- 
dc-camp  , comme  lui , du  comte  de  Vio- 
mesnil , et  dont  la  brillante  valeur  et  Us 
autres  qualités  donnaient  les  plus  grandes 
espérances.  Le  marquis  de  Montmorency, 
après  sa  reutrée  en  France,  où  il  a épousé 
la  veuve  du  comte  de  Charost,  née  Be- 
thune  , continua  de  montrer  un  vérita- 
ble dévouement  à la  cause  royale.  En 
181 5 et  1816,  il  fut  employé  en  qua- 
lité de  niarrchal-de-CMinp  dans  la  t3c. 
division  militaire  sous  h s ordres  de  M- 
le  maréchal  de  Yiomesnil.  A.  R- 
LAVAL  - MOM’MORENCY  ( Ma- 
thieu;. yojr.  MoNTAîORENCr. 
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LAVALETTK  ( Marip.  Chàmàks  , 

«lit)  , n.it j ii il  à Paris,  en  1769,  de  parents 
pauvres  : son  père  était  petit  marchand 
détaillant  dans  ie  marais  , rt  sa  mère 
garde-malade  , souvent  employée  par  le 
fameux  accoucheur  Bntidrlocque.  A>ant 
en  occasion  de  voit  le  jeune  Chamans  , 
et  lui  trouvant  d'heureuses  dispositions, 
ce  chii  urgieu  fournil  à sa  mère , devenue 
veuve,  les  moyens  de  lui  donner  une 
éducation  bien  au-dessus  de  sa  fortune. 
L'enfant  en  profita,  et  parut  consentir 
au  dessein  que  ses  parents  avaient  de  lui 
faire  embrasser  I élit  ecclésiastique  : il 
en  porta  même  l'habit.  Ayant  terminé 
scs  études  en  1789  , il  commença  un 
«ours  de  droit  que  la  révolution  vint 
interrompre.  M.  La  Valette  n’eu  partagea 
pas  les  excès  ; il  fut  même  l'un  des  si- 
gnataires de  ces  fameuses  pétitions  dites 
îles  dix  - mille  et  des  vingt  - mille  , 
€j*ii , dans  les  mains  des  patriotes  de 
ce  temps  - là  , devinrent  des  tables  de 
proscription  A la  journée  do  10  août 
179a,  étant  officier  de  la  garde  natio- 
nale , il  marcha  nu  secours  du  château 
des  Tuileries.  Pour  échapper  ensuite 
aux  persécutions  des  révolutionnaires, 
il  s'enrôla  dans  la  légion  des  Alpes,  et 
servit  successivement  dans  les  armées 
«lu  Rhin  et  d'Italie  , avec  une  distinction 
«pi ! le  fit  parvenir  rapidement  aux  grades 
supérieurs.  Buonaparte  , dont  il  devint 
laide- de-camp  après  la  bat  aille  d'Arcole , 
•*t  qui  , Payant  chargé  long-temps  de  sa 
correspondance  secrète  à Paris  , avait 
fait  l'essai  de  ses  talents  et  de  sa  discré- 
tion , crut  devoir  se  l'attacher  par  des 
nœuds  plus  intimes,  et  il  lui  fit  épouser 
lu  nièce  de  sa  femme  , Ml,e.  de  Beau- 
harnais,  fille  de  M.  François  de  Beauhar- 
nais,  pair  de  France.  Au  retour  de  l’ex- 
pédition d'Egypte, dont  il  avait  fait  par- 
tie , M.  Lavaicttc  obtint  le  titre  de  com- 
missaire, et  bientôt  celui  de  directeur- 
général  «les  postes , et  de  conseiller- 
d'état.  En  i8o3,  il  devint  commandant 
de  la  Légion  - d'honneur  et  comte  de 
l'empire.  Ileniplacé  , en  181 , après  la 
chute  de  Buonaparte,  par  M.  Ferrand  , 
ï!  fut  souvent  consulté,  avec  une  grande 
confiance,  et  l’on  pourrait  même  dire  avec 
une  extrême  bonhomie  , par  le  nouveau 
directeur,  sur  des  objets  importants  de 
sim  service.  A peine  la  nouvelle  du  départ 
du  Koi  , en  1810,  commençait-elle  à se 
répandre  dans  Paris  , que  , sans  attendre 
P-ymée-de  Buonaparte,  M.  Lavalctte, 
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accompagné  du  général  Sébastien!  , se 
présenta,  le  ao  mars,  à sept  heures  du 
matin  , dans  les  bureaux  «le  la  poste,  s’y 
proclama  directeur-général  de  la  part  oe 
Napoléon  ; et  sans  s'écarter  du  ton  de  po- 
litesse qui  le  caractérise  , dit  à M.  Fer- 
rand , à qui  il  n'avait  laissé  que  quelques 
minutes  pour  ranger  ses  papiers  et  lui 
remettre  son  cabinet:  « J'en  suis  fâche, 

» Monsieur,  mais  je  suis  obligé  de  re- 
» prendre  ma  place.»  Dès  qu'il  se  fut  ins- 
tallé , il  donna  des  ordres  pour  arrêter 
le  départ  des  journaux  , celui  des  dépê- 
ches ministérielles  et  des  lettres  du  pré- 
fet de  la  Seine;  il  fit  défense  de  délivrer 
«les  chevaux  à aucun  voyageur,  sans  11  n 
ordre. signé  de  lui  , d'un  des  ministres  de 
l'empereur  ou  du  général  Execlmnns. 

Il  expédia  en  même  temps  un  courrier 
n Buonaparte , et  fil  répandre  , dans  di- 
verses directions,  xine  circulaire  dont  le 
but  était  «le  faire  connaître*  aux  «lépar- 
teruents  la  situation  de  la  capitale.  Il  fut 
nommé,  le  2 juin  suivant,  pair  «le  Fran- 
ce , et  parla  une  seule  fois  dans  la  cham- 
bre , le  22  «lu  même  mois;  ce  fut  pour 
demander  que  l<%  lois  relatives  à l’abdi- 
cation de  buonaparte  et  à la  création 
d'une  commission  de  gouvernement , fus- 
sent envoyées  par  des  courriers  nitraor- 
dinaires.  M.  Lavalctte  continua  «le  rem- 
plir les  fonctions  de  «lirecteur-géiiéral  jus- 
qu'au retour  du  Roi  dans  le  mois  de  juil- 
let. A cette  épo«jue,  il  fut  compris  dans 
l'ordonna uce  «lu  a/|  juillet , arrêté  par 
les  soins  «lu  préfet  de  police  de  Cases  , et 
traduit,  eu  novembre  i8i5  , «levant  la 
cour  d’assises  du  département  de  la  Seine. 
Ce  tribunal  le  condamna,  le  21  du  même 
mois,  à U peine  de  mort , comme  « coupa- 
» ble  de  complicité  dans  l'attentat  commis 
» par  Buonaparte  contre  l'autorité  royale 
» et  la  sûreté  de  l’état.  » Pour  d«'truiro 
les  bases  de  ce  jugement , son  avocat , M. 
Tripier,  avait  cherché  à établir  «pie  M. 
Lavalctte  « u’avaitpas  agi  pour  que  B110- 
1»  tm parte  entrât,  mais  parce  qu’il  était 
» impossible  que  Buonapaitc  n’entrût 
» pas.»  L’accusé  lui-même  a«ait  pris  la 
parole  pour  soutenir  ce  système.  Il  en- 
tendit sa  sentence  avec  le  même  calme 
qu’il  avait  montré  dans  les  débats.  « Que 
» voulez-vous,  mon  ami,  dit  - il  à M. 
» Tripier?  C’est  un  coup  de  canon  qui 
u m'a  frappé  ».  Et  sulimut  de  ta  main  les 
nombreux  employé#  des  postes  , dont  la 
plupart  avaient  figuré  , dans  le  procès  * 
comme  témoins  à charge  : ««  Adieu  % 
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» dit  -il,  messieurs  Je  la  poste.  » Son 
pourvoi  eu  cassation  et  sa  demande  eu 
grâce  ayant  été  rejetés  , tout  se  disposait 
pour  sou  exécution  , fixée  au  jeudi  21 
décembre  , et  déjà  l'ou  dressait  f écha- 
faud, lorsque  le  20,  sur  la  permission 
qu'elle  en  avait  obtenue  de  M.  le  procu- 
reur-général, Lavalette  se  fil  tians- 
porter  à la  prison, en  chaise  à porlems, 
selon  sa  coutume  , et  vint  dîner  avec  son 
mari , accompagnée  de  sa  fille,  âgée  de  1 2 
ans,  et  de  sa  bonne,  la  veuve  Duloit  , 
âgée  de  70.  Y ers  lés  sept  heures,  ces  deux 
dernières  se  présentèrent  à la  grille  et 
demandèrent  qu'unies  laissât  sorti! . Eliçs 
paraissaient  souleuir  Mîne.  Lavalette  , 
enveloppée  dans  sa  fourrure,  ayant  la 
télé  couverte  d'uu  chapeau  , et  teuaut 
son  mouchoir  sur  ses  yeux.  Quelques 
minutes  aptes,  le  concierge  Hoquette 
étant  allé  dans  la  chambre  du  condamné, 
n’y  trouva  plus  que  M,uc.  Lavalette  res- 
tée à sa  place.  Ce  fut  en  vain  qu'il  mit 
aussitôt  en  campagne  scs  gardiens  et  ses 
pQTle -clés;  toutes  leurs  perquisitions  n'a- 
boutirent qu'à  s’emparer  de  la  chaise  à 
porteur  de  Mf>*.  Lavalette,  où  sa  jeune 
fille  remplaçait  son  père  , qui  avait  dis- 
paru aux  yeirx  de  ses  porteurs  sur  le 
quai  des  Orfèvres.  Pendant  que,  sur  le 
premier  bruit  de  cette  evasiou,  ou  des- 
tituait le  concierge  , qu'au  fermait  les 
barrières  de  la  capitale  , et  qu’on  faisait 
partir,  sur  toutes  les  routes,  des  estafet- 
tes chargées  du  signalement  du  condamné, 
celui-ci  s'était  ménagé  une  retraite  , qui 
le  déroba  , pendant  quinze  jouis,  à la 
surveillance  de  la  police,  et  du  fond  de 
laquelle  il  chercha  les  moyens  les  plus 
surs  pour  franchir  la  frontière.  Il  eut 
recours  , pour  cela  , à l’assistance  de  trois 
officiers  anglais,  MM.  bruce  , Ilulchin- 
son  et 'Wilson  {Voyez,  Bruce),  con- 
nus par  le  zèle  qu'ils  avaient  montré 
pour  le  maréchal  Key,  et  par  leur  es- 
prit d’opposition  au  gouv  crueuieul  des 
Bourbons.  Par  les  soins  de  ces  messieurs, 
Lavalette  , revêtu  de  l’uniforme  de  gé- 
néral anglais  , se  rendit,  te  7 janvier  , à 
neuf  heures  et  demie  du  soir,  rue  du 
]!elder,au  logement  du  capitaine  Ilut- 
clnuson;  et , le  lendemain  , à sept  lieu  res 
du  matin,  il  monta  en  cabriolet  avec  le 
général  Wilson  , dépassa  les  barrières 
sans  être  reconnu,  et  arriva  , dès  le  len- 
demain à Mon*,  ou  sou  guide  prit  congé 
de  lui.  De  là  il  prit  la  route  de  Munich, 
OÙ  il  a U'uUié  de»  protecteurs  naturels  et 
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puissants. — La  Valette  (Emilie-Louise 
Beauiiakivais  , comtesse  de  ),  femme 
du  précédent  et  nièce  de  feu  M1"*.  de 
Bcauharnais  , épouse  de  Buooaparle  , 
s’est  acquis  une  grande  célébrité  par  le 
courage  et  la  présence  d’esprit  qu'elle  a 
déployés  pour  sauver  son  mari.  Arrêtée 
aussitôt  après  l’évasion , puis  remise 
provisoirement  en  liberté,  et  traduite, 
en  mars  1816,  avec  les  auteurs  et  cou - 
plices  de  cette  évasion  , devant  la  cour 
royale  de  Paris  , elle  fut , ainsi  que  la 
veuve  Duloit,  renvoyée  de  la  prévention 
de  complicité,  quoique,  dans  scs  inter- 
rogatoires, elle  eut  persisté,  par  la  crainte 
de  compromettre  ceux  qui  l’avaient  aidée, 
à prendre  sur  elle  seule  le  plan  , la 
conduite  et  l'exécution  de  l’entreprise  ; 
système  de  défense  dans  lequel  la  ferti- 
lité de  son  esprit  lui  fournil  plus  de 
moyens  de  se  compromettre,  que  l’inno- 
cence même  u’en  aurait* trouvé  pour  se 
justifier. — Lavalette  , d’une  autre  fa- 
mille que  les  précédents,  ancien  rece- 
veur-général des  Basses- Alpes , fut  com- 
promis en  1816,  dans  une  affaire  po- 
litique, et  condamné  à la  détention  , 
qu’il  subissait  encore,  a la  fin  de  1817  , 
au  château  d’If.  — Lavalette  (La  mar- 
quise dk  ) , sa  femme  , accusée  de  com- 
plicité avec  les  chefs  de  l’insurrection  qui 
éclata  à Lyon  dans  le  moisdejum  181G, 
fut  arrêtée  à Paris,  peu  de  temps  après , 
avec  les  généraux  Julien  ,Belair  et  Dotn- 
niaugct.  Conduite  dans  les  prisons  de 
Roanne , elle  en  sortit  acquittée  dans  le 
mois  d’oclohresuivaut,en  vertu  de  l'arrêt 
de  la  cour  prévôtale  duHhôue,  qui  con- 
damna plusieurs  de  ses  co-accusés.—  La- 
va lette  ( Mmc.  C.  G.  F.  de  ),  a public  : 
Elisabeth  , reine  d* Angleterre  , ro- 
man traduit  de  l'anglais,  1809,  2 volu- 
me» in- 12.  K. 

LAV  AD  ( Pierre-François)  , né  en 
1754  « ancien  curé  et  professeur  de  belle  — 
lettres  à Versailles,  a publié:  I.  "Tra- 
vaux classiques  et  littéraires , 1 798 , in- 
12.11.  Le  Songe  de  Lucien , la  Table 
des  Alcyons  et  le  Misanlropc  du  mémo 
auteur,  trad.  en  français,  avec,  des  re- 
marques, 1801 , in-8°.  lII.Ætfn.f  et  Eu» 
riale , épisode  extrait  du  tx*.  livre  de 
V Enéide,  trad.  en  vers  français , 1804  , 
in-8°.  IV.  OEuvres  lyriques  d'Horace  , 
trad.  eu  vers,  1810,10-12- — Lavai? 
(Gui),  né.  en  1789,  d’une  ancienne 
famille  de  Bretagne , dont  plusieurs  mem- 
bres ont  été  prés:dculs  de  la  chayibrc  des 


LAV 

comptes  de  cette  province,  fut  auditeur 
puis  conseiller  à la  cour  royale  de  Paris. 
Il  présida,  en  cette  qualité,  avec  la  plus 
grande  distinction,  plusieurs  cours  d'as- 
sises, nommément  celle  de  1808.  Ot- 
LAVAUX  (Etieïine-Mayxaxd-Bise 
fr-ahc  ) , né  le  8 août  iy5l,  fui  nommé 
lieutenant-général  le  i3  octobre  i^p3.  Il 
était  alors  employé  sous  le  général  Rocham- 
beau  , à St.-Domingue,  où  il  fit  rompre 
toutes  les  négociations  et  rendit  inutiles 
les  conférences  entamées  pour  rappro- 
cher les  différents  partis.  Le  mulâtre  Vil- 
la te,  contre  lequel  il  se  déclara,  le  fit 
enfermer  dans  les  prisons  du  Cap  ■ mais 
Toussaint  - Louverture  le  délivra.  En 
3 797»  MM.  Dumolard , Vaublanc,  Bour- 
don de  l’Oise  et  plusieurs  autres  députés 
l’accusèrent  d’avoir  commis  des  excès  à 
Sl.-Doiuingue  ; mais  lorsque  le  direc- 
toire eut  triomphé  le  18  fructidor  (4 
septembre  1797  ),  du  parti  royaliste  , M. 
Lavaux  fut  appelé  dans  le  sein  même  du 
conseil  des  anciens,  comme  député  de 
St.-Domingue  ; et  le  20  du  même  mois , 
il  y fit  son  apologie,  parla  de  ses  servi- 
ces , de  sa  fidélité  , de  son  humanité , et 
assura  avoir  sauvé  la  vie  à plus  de  600 
«émigrés  des  colonies  On  le  vit  cependant, 
sept  jours  après,  parler  contre  eux.  Il 
lût  élu  secrétaire  le  ai  décembre,  et 
président  le  ao  juillet  1798.  Le  jour  an- 
niversaire de  la  révolution  du  18  fructi- 
dor, il  [fit  un  discours  apologétique  de 
cette  révolution  : u Cette  journée,  dit-il  , 
a»  rendra  à jamais  chers  les  noms  de  cf*ix 
a»  qui  l’ont  oiganiséc  et  dirigée.  Peut-on 
?>  se  rappeler  celte  grande  époque  sans 
se  sentir  pénétré  de  reconnu  .«sauce  pour 
3»  nos  braves  années?  Que  leur  attitude 
» fut  belle  et  imposante  pendant  tout  le 
?>  temps  de  celte  cruelle  réaction  ! Partout 
^ v leur  souvenir  se  lie  à notre  pensée.  Si 
» nous  avons  l'admiration  et  le  respect 
2>  de  l’Europe  , ce  sout  elles  qui  ont  pro- 
» duit  ces  sentiments...  » M.  Lavaux  fit  en- 
suite approuver  ia  résolution  concernant 
la  nouvelle  conscription  militaire.  lin  an 
après , à la  suite  de  la  crise  du  3o  prairial , 
il  demanda  qu'on  rendit  la  presse  libre  , 
défendit  la  société  du  Manège,  dont  il 
déclara  qu’il  était  membre , et  dit  » que 
* l’efTervescencft  que  l’on  reprochait  à 
» celle  société  était  bien  moins  à craindre 
» que  les  menées  secrètes  des  ennemis  de 
?»  la  république.  » Il  prononça  ensuite  l’é- 
loge de  Joubcrt , tué  à Novi , le  4 septem- 
bre, Le  général  Lavaux  fut  nommé  par 
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le  directoire , commissaire  pi  es  Plie  de 
la  Guadeloupe,  et  ensuite  désigné  pour 
agent  de  la  même  autorité  à Saint  - Do- 
mingue.  Il  transmit  alors  sa  démission  de 
membre  du  conseil  des  anciens;  revint  en 
France  après  le  18  brumaire  (9  novembre 
1799)  ■>  J rePr*t  80,1  grade  de  général  de 
division,  mais  ne  fut  pas  employé.  Il  a 
obtenu  sa  retraite  depuis  plusieurs  an- 
nées. B.  M. 

LAVAUX , avocat  à la  cour  de  cassa- 
tion et  au  conseil  des  prises  jusqu’à  la  sup- 
pression de  ce  dernier  tribunal , puis  avo- 
cat aux  conseils  du  Roi  depuis  18»  4 » s’é- 
tait fait  connaître  en  1812  par  un  Traité 
sur  les  faillites  , ouvrage  utile,  et  que 
l’on  peut  consulter  avec  fruit.  11  publia 
dans  un  autre  genre,  en  i8i5,  sous  lé 
titre  de  Campagnes  d’un  avocat.,  im 
recueil  d’anecdotes  pour  servir  à l'his- 
toire de  la  révolulion  , qui  offre  des  traits 
intéressants , racontés  d’une  manière 
convenable.  On  a aussi  de  lui  .*  Exposi- 
tion de  i Esprit  des  lois  concernant  la 
cassation  en  matières  civiles , 1 809 , in- 
12;  — Manuel  des  tribunaux  et  de» 
arbitres  en  matières  de  commerce  et  de 
manufactures  , 181 3 , in  - 12  ; — Ta- 
bleaux, des  faillites,  1814,  io*n.  K. 

LAV  EAUX  ( JEAN-CHARLES-Tmé- 
bjlult  ),  né  en  1740  » habitait  la  Prusse 
avant  la  révolution  de  France , où  il  vint 
à cette  époque  , comme  beaucoup  d’au- 
tres étrangers  qui  contribuèrent  à ses  dé- 
plorables succès  autant  que  les  uationauH 
eux  - mêmes.  M.  Treuttel,  libraire  A 
Strasbourg  , ayant  établi  un  journal  dans 
cette  ville,  en  confia  la  rédaction  à M. 
La  veaux , qui  y professa  des  principes  ré- 
volutionnaires tellement  outrés  que  le 
maire,  M.  de  Dietrich,  bien  qu’il  fut 
lui-même  partisan  de  la  révolulion,  mais 
dans  uu  système  modéré,  se  vit  contraint 
de  le  faire  arrêter  en  mai  1792.  Remis  en 
liberté , M.  Laveaux  se  rendit  à Paris , fît 
cotmaiisancc’avec  les  chefs  du  parti  révo- 
lutionnaire, les  aida  de  tous  scs  moyens, 
et  devint,  après  la  sanglante  catastrophe 
du  10  août,  membre  du  tiibunal  institué, 
le  17  de  ce  mois,  pour  juger  les  vaincu*. 
Le  i4  août  1793 , il  déaonça  M.  de  Die- 
trich  comme  coupable  d’actes  arbitrai- 
re», particulièrement  à sou  égard;  il 
n’eu  fallut  pas  davantage  pour  fixer  l’at- 
tention Ae&  proscripteuis  sur  le  maire  de 
Strasbourg  qui  fut  arrêté,  envoyé  dans 
les  prisons  de  la  Conciergerie  à Paris,  et 
livré  au  tribunal  révolutionnaire.  Pendant 
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la  termir,  M.  Laveaux  fut  chargé  de  la 
rédaction  dn  journal  de  la  Montagne, 
et  il  eut  souvent  des  démêlés  très  vifs 
avec  les  généraux  et  les  dépulés  en  mis- 
sion , qui  se  voyaient  chaque  jour  dé- 
noncés dans  cette  feuille.  Il  fut  même , 
momentanément , arrêté  par  ordre  du 
comité  révolutionnaire  de  la  section  du 
Luxembourg  , et  remis  en  liberté  sur 
les  remontrances  des  Jacobins.  Ce  fut  lui 
qui  , le  1 6 octobre  1793,  réclama  le 
premier  les  honneurs  du  Panthéon  pour 
(Jhalier.  Dénoncé  par  Hébert  pour  quel- 
ques articles  du  journal  de  la  Monlagnei 
1 cessa  de  le  rédiger.  Il  fut  arrêté  après 
le  9 thermidor,  mais  la  société  des  Jaco- 
bios  réclama  encore  sa  liberté  et  Pobtint. 
M.  Laveaux,  échappé  aux  poursuites  des 
réacteurs , crut  qu’il  n’avait  rien  de 
mieux  à faire  que  de  s’occuper  désor- 
mais de  travaux  littéraires.  Il  passe  pour 
l'homme  le  {dus  instruit  qu’ait  eu  le  parti 
jacobin.  Il  a été  long-temps  chef  du  bu- 
reau militaire  du  département  de  la 
Seine , et  n’a  perdu  cet  emploi  qu’en 
1 8 1 5 , après  le  second  retour  du  Roi.  On 
a de  lui  : I.  OEuvres  de  Hedlinger , 
avec  explication , 1776,  in-fol.,  2 vol. 
II.  Musarion , poème  de  Wieland,  trad. 
dé  l’allemaud,  1780,  in-8°.  III.  Entre- 
tiens avec  les  en  fants , sur  quelques 
histoires  de  la  Bible  , traduits  de  l’ alle- 
mand , 178'J,  in-8*.  IV.  Défense  de  M. 
l'abbé  Ramai  et  de  M.  Bortlli  contre 
les  attaques  clandestines  de  quelques 
chenilles  littéraires , 1783,  iu-8°.  V. 
Traits  détachés  de  Vhisloire , 1783,  in- 
8°.  VI.  Les  Nuits  champêtres  , 1783, 
in-8°.;  1784,  in-8°.  VII.  Le  Maître  de 
langue  , ou  Remarques  instructives  sur 
quelques  ouvrages  français  écrits  en 
Allemagne , 1783  t in-8°.  VIII.  Cours 
théorique  et  pratique  de  langue  et  de 
littérature  françaises , ouvrage  entrepris 
par  ordre  du  Roi,  Berlin,  1784,  in-8®. 
J K.  De  R Art  de  pejiser , 1784  , in  - 8°. 
X.  Dictionnaire  français-allemand  et 
allemand- français  , 1784*85,  2 volu  • 
mes  in-8°. ; 4e*  édition,  1789,  in-8°.,  2 
volumes. XI.  Les  vrais  principes  delà 
langue  française , 1787  , in-8°.  XII. 
Histoire  des  Allemands  , traduite, de 
Schmidt,  1784,9vol.  in-8°.  XIII. Eu- 
sèbe , ou  les  beaux  profits  de  la  vertu 
dans  le  siècle  ou  nous  vivons , 1787, 
in-8°.XlV.  Essai  sur  le  peuple  , traduit 
de  l’allemand  de  M.  Gossler,  1786  , in8°. 
XV.  Béponse  à le  président  dç  Heu - 
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ber , au  sujet  du  nouvel  ordre  judi- 
ciaire établi  en  Prusse , 178 fi,  in-8*. 
XVI.  Tableau  des  guerres  de  Frédéric - 
le- Grand  contre  les  puissances  réunies 
de  V Empire , de  V Autriche,  de  la 
Russie,  de  la  France , de  la  Suède , de 
la  Saxe , etc,  traduit  de  l’allemand  de 
L Muller,  *787,  in-8°.  XVII.  Tactique 
pure  pour  l’infanterie , la  cavalerie  et 
R artillerie,  par  F.  Millier,  traduite  de 
l’allemand  , 1787  , in-8°.  XV III.  Fie  de 
Frédéric  II,  roi  de  Prusse , 17S8  89, 
sept  volumes  in-80. , y conflpris  3 vol.  de 
correspondance  de  Frédéric,  Voltaire, 
J.  J.  Rousseau,  et  l’Académie  de  Berlin 
vengée  du  secrétaire-perpétuel  de  celte 
académie,  1789,  in  - 8°.  XIX.  Gram- 
maire de  IVaiily  pour  les  Allemands  , 
1790,  in-8°.  XX.  Courrier  de  Stras- 
bourg,, 1791-91,  in-4°-  XXI.  Histoire 
des  premiers  peuples  libres  qui  ont  ha- 
bité la  France  , 1797  , 3 volumes 
XXII.  Sermons  sur  te  prix  des  choses 
les  plus  importantes  de  ce  monde  , trad. 
de  i’alletnaml  de  Zoilikofer,  1798  , deux 
vol.  in  8°.  XXIII. Histoire  de  Pierre III , 
empereur  de  Russie , imprimée  sur  un 
manuscrit  trouvé  dans  les  papiers  de 
Moutmorin  et  composé  par  un  agent  se- 
cret de  Louis  XV,  à (a  cour  de  Pé- 
tersbourg,  1798,  3 vol.  in-8°.  XXIV. 
Histoire  des  origines , des  progrès  et 
de  la  décadence  des  sciences  dans  la 
Grèce , trad.  de  l’allemand  de  Ch.  Mei- 
ners,  1798  , cinq  vol.  in-8°.  XXV.  Dic- 
tionnaire de  V Académie  française  , 
nouvelle  édition  , f 8o3  } 2 vol.  in  - 4°. 

( Ce  fut  la  cause  de  ce  célèbre  procès 
entre  MM.  Moutardier  et  Lecfere , d’un 
coté  , et  MM.  Bossange  et  Masson  , de 
l’autre.  M.  Laveaux  a inséré  daus  cette 
édition  un  grand  nombre  de  mots  techni- 
ques outre  une  foule  de  uouveaux  mots 
que  la  révolution  a introduits  dans  notre 
langue;  ces  additions  sont,  il  est  vrai, 
notées  par  un  astérisque.  U. 

LA  Y I LLE  (Pierre-Joseph  de), 
médecin  , maire  de  Cherbourg,  fut  nom- 
mé président  du  collége-électoral  de  l'ar- 
rondissement de  Valogne  ( Manche  ),  le 
i4  mai  1806,  et  le  10  janvier  181  a pré- 
sident de  celui  de  Cherbourg.  Le  6 jan- 
vier 181 3 , il  fut  élu  par  le  sénat,  mem- 
bre du  corps-législatif  pour  le  départe- 
ment de  la  Manche.  Devenu  membre  dit 
la  chambre  des  députés  de  181 4 , il  com- 
battit fortement , le  a5  octobre  , le  pro- 
jet de  loi  sur  la  restitution  a faire  aux 
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émigres  de  leurs  biens  non  vendus,  pré- 
tendit qu’elle  ne  tendait  qu’à  consacrer 
des  injustices  passées  par  une  injustice 
présente  , s’indigna  contre  les  exceptions 
proposées  par  la  commission  , et  pré- 
senta une  nouvelle  loi  plus  conforme  aux 
principes  et  appropriée  aux  circonstan- 
ces. Le  3 décembre,  il  demanda , par 
amendement  au  projet  de  loi  sur  la  fran- 
chise du  port  de  Marseille,  qu'elle  fut 
restreinte  à un  seul  quartier,  et  qu'il 
nu  fût  pas  permis  d’y  établir  des  manu- 
factures. M.  de  Lavdle  fut  député  par  le 
département  ou  la  Manche  a la  chambre 
des  représentants  de  Buona parte  , et  y 
montra  des  principes  modérés.  S-  S. 

L A V I L L E ( Lu  comte  de  ) , ancien 
chambellan  à la  cour  de  Sardaigne,  né 
à Turin  , fut  membre  de  la  Consulta  du 
Piémont  en  1800  , puis  préfet  du  dépar- 
tement du  Pô , de  là  appelé  aux  fonc- 
tions de  chambellan  de  la  mère  de  Buo- 
naparte , et  enfin  sénateur.  11  est  actuelle- 
ment à Paris,  sans  fonctions. — Laville 
( Le  baron  César  de  ) , né  le  i5  septem- 
bre i>75,  fut  fait  marécbai-de-camp  de 
cavalerie,  le  5 décembre  1812.  11  était, 
en  181 5 , secrétaire-général  du  ministère 
de  la  guerre.  — Liville  ( Le  baron 
Alexandre  df.),  né  en  1774»  fut  créé 
ofiieier  de  la  Légion  - d’honneur  le 
juillet  181 1 , maréchal-de-camp  d'infan- 
terie le  3 septembre  181 3 , et  chevalier 
de  St-Louis  le  17  septembre  l S 1 4*  H 
éiail  employé  en  18 1 5 au  dépôt  de  cava- 
lerie à V cisailles.  A. 

LÀVOLLEE  , auditeur  au  conseil— 
d’état  sons  le  gouvernement  impérial  , 
s’attacha  plus  particulièrement  à l'archi- 
chancelier Cambacérès,  dont  il  devint 
le  secrétaire  et  le  parent  par  son  mariage 
avec  Mu,e.  Basterrèche,  veuve  du  ban- 
quier de  ce  nom.  M.  La  voilée  fut  nom- 
mé, au  ictourde  Buonaparte  , en  l8i5, 
secrétairc-géocialdu  ministère  de  la  jus- 
tice. Il  quitta  ensuite  la  France  av»-c  Cam- 
bacérès, et  se  trouvait  avec  lui  à Bruxel- 
les à la  fin  de  1817.  K. 

LAW,  membre  de  la  chambre  descom- 
munes (F Angleterre,  prononça  dans  la 
séance  du  4 février  1816 , une  opinion  re- 
marquable, sur  la  nécessité  de  tenir  sur 
pied  une  grande  armée  , par  les  dangers 
imminents  de  nouvelles  dissensions  politi- 
ques, à raison  de  l’état  pitoyable  où  le 
congrès  de  V icnne  avait, suivant  lui, laissé 
les  affaires  de  l’Europe.  « L’Autriche , dit- 
» iJ,  domine  à la  vérité  en  Italie  ; mais  ce 
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» pays  dont  elle  dépend  pour  ses  fitian- 
«ces,  ne  lui  obéit  qu’à  regret,  et  tend 
» vers  l’unité  politique  à laquelle  les  Frnn- 
n çais  l’avaient  appelé.  La  Prusse  et  la 
» Saxe  s’observent  et  s’attendent  à des 
» guerres}  la  Russie  , redoutable  par  son 
j>  étendue  et  par  le  caractère  de  ses  habi- 
» tants , tournant  dans  un  cercle  , comme 
m la  représentait  lord  Chatam  , touchant 
» d’un  côté,  à la  mer  Baltique, de  l’autre 
» à la  mer  Moire,  et  d’un  autre,  aux 
>»  confins  du  monde , regarde  les  élé- 
» nient»  comme  ses  barrières,  et  fait 
» sortir  une  population  inépuisable  pour 
» les  guerres  du  dehors.  Dans  cet  état  de 
» choses  , la  Prusse  est  par  elle  tenue  eu 
«réserve,  et  la -France  n’a  d’autre  es- 
» poir  de  salut  que  dans  une  alliance 
» avec  la  Russie.  » M.  Law  termina  son 
discours  en  déclarant  qu'il  ne  croirait  à 
la  tranquillité  du  monde  , que  lorsque  le 
péché  originel  commis  en  Pologne,  pé- 
ché qui  encouragea  les  révolutionnaires 
Français  et  dégrada  l'esprit  des  cabinets 
de  l’Europe,  aurait  été  entièrement  ex- 
pié. K. 

LAYA  (Jean- Louis), né  à Paris  vers 
176'!,  d’une  famille  originaire  d’Espagne, 
débuta  en  1783  dans  la  carrière  littéraire 
par  des  héroïdvs  et  une  comédie  intitulée 
le  Nouveau  Narcisse , qui  n’a  jaqinis  été 
représentée,  et  qu  il  publia  en  commun 
avec  Legouvé  , son  ami  et  le  compa- 
gnon de  ses  éludes.  Il  donna  sent  au 
théâtre,  avec  quelque  succès,  les  Dan- 
gers de  ïopinion  , drame  en  cinq  actes, 
dans  lequel  il  attaquait  le  préjugé  des 
peines  infamantes  , et  le  drame  de  Jean 
Calas , que  l’intérêt  du  fond  soutint 
contre  l’imperfection  du  plan  et  des  ca- 
ractères. Quoique  ce  défaut  se  fît  re- 
marquer d’une  manière  aussi  sensible 
dans  la  comédie  de  l 'Ami  des  lois  qui 
fut  jouée,  pour  la  première  fois,  le 
a janvier  1793,  le  courage  avec  lequel 
il  osait  attaquer,  non  seulement  les  doc- 
trines révolutionnaires  qui  dominaient 
alors,  mais  les  hommes  puissants  qui 
les  professaient  aux  tribunes  des  Jaco- 
bins et  de  la  Convention,  et  surtout  un 
portrait  de  Robespierre  , assez  ressem- 
blait, lui  valurent  un  succès  que  favo- 
risèrent singulièrement  le»  circonstances 
et  le  parti  de  la  Gironde,  dont  la  lutte 
venait  de  commencer  avec  celui  de  la 
montagne  et  de  la  commune  de  Paris.  La 
pièce  fut  représentée  presqu’en  même 
temps,  dans  toulcsles  villes  de  France.  La* 
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rit*4  sc  rendit  à Lyon  pour  y jouer  le  per- 
oomiagc  de  P Am*  des  lois,  et  tel  fut  l'en- 
thousiasme que  cette  pièce  excita  à Mar- 
f*eiiie , qu'on  la  donna  deux  fois,  en  un 
seul  jour,  sur  le  même  théâtre.  La  com- 
mune de  Paris,  alarmée  d’un  pareil  effet, 
voulut  en  ram,  le  i a janvier,  en  arrêter 
les  représenta  (ions.  Un  mouvement  géné- 
ral , qui  eut  lieu  dans  la  capitale,  força 
le  même  jour  la  Convention  à casser 
l'arrêté  de  la  commune.  Au  milieu  de  la 
pièce,  que  l’ou  ne  commença  qu'à  neuf 
heures  du  soir  : sillon»  , s’écria- t-on  de 
toutes  parts,  murer  les  Jacobins  dans 
leur  antre.  SantêiTC,  qui  avait  osé  se  mon- 
trer sur  le  théâtre  , fut  couvert  de  huées , 
et  peut-être  ne  manqua-t-il  qu’un  chef  à 
celte  multitude  si  nohlemcntexallée,pour 
empêcher  le  crime  du  ai  du  même  mois. 
L'hommage  des  sections  de  Marseille, 
consigné  dans  des  registres  que  Frérou 
rapporta  , à son  retour  de  cette  ville,  au 
comité  de  salut  public , motivèrent  la 
mise  hors  la  loi , sous  laquelle  M.  Lava 
gémit  pendant  plus  d’une  année.  Après 
le  règne  de  la  terreur,  ou  croit  qu’il  fut  le 
rédacteur  principal  du  rapport  relatifanx 
papiers  trouvés  chez  Robespierre,  rap- 
port qui  parut  sous  le  nom  de  Courtois , 
et  que  l'abbé  Mulot  renforça  de  quelques 
coups  de  pinceau  révolutionnaire.  On  met 
aussi  sur  le  compte  deM.  Lava,  la  Jlo- 
tiun  d’ordre  du  même  Courtois,  qui  fit 
fermer  le  club  du  Manège , ainsi  que 
Y Opinion  prononcée  à la  ti  Ruine  par  ce 
conventionnel , pour  la  restitution  des 
biens  des  condamnés.  Obligé  de  recourir 
à l'utile  emploi  de  son  talent , M.  La  va 
s'attacha  successivement  à la  rédaction 
de  plusieurs  feuilles  périodiques.  Il  tra- 
vailla aux  Feiltécs  des  Muses,  avec  MM. 
Arnault  , Legouvé  et  Yigée  , à Y Obser- 
vateur des  spectacles , avec  M.  Saignes  , 
et  pendant  plus  de  quinze  ans  il  a fourni 
des  articles  de  littérature  an  Moniteur. 
Lu  1797,  il  fit,  pour  le  théâtre  de  I*ou- 
vois,  dont  M11*5.  JUncour  était  direc- 
trice , une  petite  pièce  d’ouverture  inti- 
tulée les  deux  Sœurs  , et  donna  en  1799 
deux  autres  pièces  , le  drame  de  Falk- 
land et  Une  Journée  du  jeune  Néron , 
qui  u’eurcut  qu'un  petit  nombre  de  re- 
présentations, cl  n’ont  point  été  im- 
primées. Après  avoir  publié  quelque 
temj>s  après  Y F p Cire  à un  jeune  cuùi— 
valeur,  M.  Laya  parut  a éloigner  en- 
tièi  ement  des  muses  pour  se  jeter  dans 
la  carrière  administrative  , d’où  ccpcu- 
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dant  on  chercha  à le  repousser  par  cela 
seul  qu'il  était  homme  de  lettres.  C.’est 
ainsi  que  s'en  expliquait  à son  égard  , 
l'un  des  trois  consuls  de  la  république  , 
en  lui  refusant  la  sons-préfecture  de  Fon- 
tainebleau, qu’il  ne  s'élait  permis  cepen- 
dant de  solliciter  qu'après  s'être , eu 
quelque  sorte , lavé  de  ce  tort  singulier 
par  l'exercice  des  fonctions  de  secrétaire 
auprès  de  M.  de  la  Roche  foucault , pré- 
fet de  Scine-et-Marue.  Ottand  ce  dernier 
fut  nommé  ambassade- 11  r en  Saxe,  M. 
Laya  le  suivit  à Dresde,  et  en  revînt 
six  mois  après , au  moment  de  la  réor- 
ganisation de  l'instruction  publique.  U 
fut  désigné  suppléant  de  M.  de  SL-Auge, 
dans  la  chaire  de  belles-lettres  au  lycée 
Charlemagne.  Vers  1807  et  1808,  il  «*s 
vit  en  butte  a des  attaques  virulentes  et 
répétées  de  la  part  du  Journal  de  l'Em- 
pire , attaques  qui  ne  lui  ont  causé  d’au- 
tre tort  que  de  le  faire  sortir  un  moment 
de  la  modération  de  son  caractère.  Après 
avoir  rempli  la  chaire  de  rhétorique  du 
college  de  Henri  IV  ( alors  lycée  Napo- 
léon), il  fut  nommé  professeur  d’elo- 
quence  française  à la  faculté  des  lettres v 
et  à la  mort  de  M.  Delüle,on  lui  confia 
la  chaire  d’histoire  littéraire  et  de  poésie 
française,  qu'il  occupait  encore  à la  fin 
de  1817.  Le  août  de  cette  même  année, 
M.  Laya  fut  élu  successeur  de  M.  de 
Choiseul  - Gouffier,  a l'académie  fran- 
çaise, et  prononça  le  27  novembre  sui- 
vant son  discours  de  réception.  Le  duc 
de  Levis  , chargé  de  la  réponse,  loua  d« 
U manière  la  plus  noble  et  ht  plus  ingé- 
nieuse , la  conduite  de  M.  Laya  comme 
auteur  de  Y Ami  d s lois.  On  a de  lui  : 
I.  ( Avec  Legouvé  ) , Essai  de  Deux- 
Amis,  1788  , in  8°.  11.  Foltaire  aux 
Français , sur  leur  constitution  , 1789 , 
in-8u.  111.  La  Régénération  des  comé- 
diens en  France  , ou  leurs  droits  à 
létal  civil , 1789,  in-83.  IV'.  Les  Dan- 
gers de  l’opinion , drame  en  cinq  actes 
et  en  vers,  1790,  in-8".  V.  Jean  Calas , 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  précé- 
dée d’une  préface  historique,  1791  , in- 
8°.  VI.  U Ami  des  lois,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  1793,  in  8°.  VIL  Epùrc 
à un  jeune  cultivateur  nouvellement 
élu  député , 1799,  in-8“.  VIII.  Les  der- 
niers moments  de  la  présidente  de 
Jourvel  , héroide  , 1799  , in-8  ».  ÏK. 
Essai  sur  la  satire , 1800,  in-8'*.  \. 
Eusèbe  , héroïde,  1807,  troisième  édi- 
tion, 181 5.  F.  et  D. 
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LAYS  ( François  Lay,  dit  ) , célèbre 
«bailleur,  est  ne,  le  :6  février  1758,  à 
li  Bartlic  de  Nesté  , ancien  diocèse  de 
Coniminges.  A l’âge  de  sept  ans  , il  entra 
9 la  chapelle  de  Guaraison.  Celle  cha- 
pelle , située  au  milieu  des  forêts , cl  où 
les  voyageurs  venaient  chercher  l'hospita- 
lité dans  les  temps  orageux,  avait  pour- 
tant de  la  musique  trois  fois  par  jour  , et 
jamais  la  même.  On  imagine  les  progrès 
que  dut  y faire  le  jeune  Lays.  A aix-sept 
ans  y il  se  rendit  à Audi  pour  éludier  eu 
philosophie  , et  fut  en  même  temps  nom- 
mé précepteur  des  enfants  du  secrétaire 
de  l’inlendance.  Il  retourna  ensuite  à Gua- 
raison  pour  y faire , pendant  deux  ans  , 
un  eoursdc  théologie  et  se  destiner  à l’é- 
tat ecclésiastique;  mais  il  abandonna 
bientôt  ce  projet  si  peu  conforme  à 
ses  penchants.  Son  talent  , comme  chan- 
teur , avait  déjà  fait  du  bruit.  Des 
chanoines  de  Saint  - Etienne  le  prévin- 
rent qu’on  le  demandait  à Paris  , et  il 
n'hésita  pas  à s’y  rendre  ( 1779}.  Six  se- 
maines après  son  arrivée  , il  débuta  à 
l’Opéra,  où,  à cette  époque,  les  sujet» 
ne  faisaient  pas  leur  noviciat  par  des  rô- 
les. On  cherchait  d'abord  à connaître 
Irnrs  moyens  , et  le  public  était  ensuite 
seul  jury.  Le  début  de  Lays  eut  lieu  à la 
fin  d'un  ballet,  et  il  chanta  l’air  de  Ber- 
ton  père  : Sous  les  lois  de  l'hymen, quand 
Camour  nous  engage,  qui  commença  sa 
réputation.  Le  premier  rôle  qu’il  créa  fut 
celui  du  Seigneur  bienfaisant , Depuis, 
il  se  distingua  dans  les  opéras  de  Gluck, 
de  Piccini,  de  Sacchini,  notamment  en 
jouant  le  rôle  d’Orcste  dans  Iphigcnie  en 
Taunde , avec  la  célèbre  Sain t-Huberti. 
C’est  avecla  même  cantatrice  qu’il  chama 
plusieurs  fois  au  concert  spirituel  des 
morceaux  où  l’expression  fut  portée  au 
plus  haut  degré.  On  se  rappelle  aussi 
avec  quel  accent  expressif  il  chantait  cet 
air.  Du  malheur  auguste  victime , dau» 
Œdipe  à Colonne.  Les  nmatenrs  Font 
souvent  applaudi  dans  le  Vidit  suurn  du 
Stubul de  Haydn.  Comme  Lays  avait  ap- 
pris la  langue  latine,  il  accentuait  les  pa- 
roles qu’il  chantait  dans  la  musique  d’é- 
glise. C’est  à lui  que  Grétry  dut  le  suc- 
cès de  son  opéra  de  Panurge.  Le  jour 
même  de  la  première  représentation  , 
•leux  individus  le  menacèrent  de  le  rouer 
de  coups  de  bâton  , s’il  avait  l’audace 
d'articuler  une  parole  du  rôle  de  Panur- 
ge. Le  soir,  il  eut  le  courage  de  chan- 
ter ; il  fut  sifflé  à chaque  mot  ; et  par- 
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vint  néanmoins  à faire  aller  la  pièce,  «an» 
trop  s’écarter  du  respect  qu’il  devait  au 
public , et  de  l’amitié  qu’il  avait  pour  Fau- 
teur de  la  musique.  Un  des  rôles  où  il  a 
obtenu  le  plus  de  succès  est  sans  coutre- 
dit  celui  d'Anacréon,  où  il  a su  passer  par 
toutes  les  nuances  de  la  mélodie  et  de  la 
déclamation  jusqu’au  simple  débit.  Lays 
a composé  beaucoup  de  musique  , non 
pour  la  publier  , mais  pour  apprendre  à 
mieux  juger  celle  des  autres  et  a l'exécu- 
ter. Parmi  les  élèves  qu’il  a formés,  on 
distingue  Mm«.  Chèr -on.  Au  mois  de  jan- 
vier 1808,  il  reçut  de  ses  compati  io- 
te»  une  marque  d’attachement  d'autant 
plus  flatteuse  , que  ses  talents  seuls  le 
recommandaient  à leur  souvenir.  Un  de 
ses  frères  avait  demandé  à M.  de  Chazal, 
alors  préfet  de  son  département,  la  per- 
mission de  lui  offrir  le  portrait  d’un  ar- 
tiste qui  honorait  son  pays.  Le  préfet  ac- 
cepta celte  offrande,  et  le  portrait  fut 
inauguré  dan»  le  salon  de  musique  de 
la  préfecture  à Tarbes.  La  carrière  de 
Lays  u’a  cependant  pas  été  sans  écueil» 
ni  désagréments  : des  critique»  sévère» 
ont  souvent  attaqués»  manière  de  chan- 
ter , et  surtout  la  faiblesse  de  son  jeu. 
Ses  opinions  politiques,  dans  le  cours  de 
la  révolution  , lui  ont  attiré  des  désagré- 
ments d'un  autre  genre.  Dans  le  moi»  de 
septembre  1 79a , à l’époque  où  la  terreur 
commença  à frapper  tous  les  esprits,  ou 
l’avait  entendu  protester  au  conseil-gé- 
néral de  sou  xèle  pour  la  liberté  et  l’éga- 
lité. Réal  annonça  même  , peu  de  teuip# 
après,  que  cet  acteur  parcourait  les  dé- 

J>artcments  pour  y répandre  Fesprit  de 
a révolution.  Ce  qu’il  y a de  *ùr,  c’est 
qu’il  se  trouvait  à Bordeaux  lors  de  le 
révolution  du  3i  mai  1798  , et  qu’il 
s’y  montra  fort  oppose  au  parti  de  le 
Gironde.  Après  le  9 thermidor  ( 1794  ) » 
le  public  eut  beaucoup  de  peine  a lui 
pardonner  cette  Conduite  en  faveur  de 
ses  talents;  et  plusieurs  fois  on  l’oblige» 
à chanter  le  Réveil  du  peuple , sur  la  . 
•cène , comme  une  sorte  d’amende  ho- 
norable de  ses  principes.  Le  2 avril  18 1 4* 
le  public  l’obligea  encore  , dans  le  même 
sens,  à chanter,  en  présence  des  souve- 
rains alliés  , des  couplets  en  faveur  de» 
Bourbons.  D.  * _ 

LAZANSKY  (Le  comte  PaocorE  db), 
a été  employé  dans  diversgouvernenieiits 
de  la  monarchie  autrichienne,  et  parti- 
culièrement dans  celui  de  In  Bohème,  il 
était,  eu  i8o5  et  eu  1809,  gouverneur 
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la  Moravie  CL  de  U Silésie  , et  il  noli* 
fia,  en  janvier  i8o(5,  aux  habitants  de 
ces  deux  provinces , la  conclusion  de  la 
paix  a\ec  la  France,  par  une  proclama- 
tion où  Ton  remarquai  b à-la-fois  des  sen- 
timents dcfevériiahlf  humanité  et  de  fidé- 
lité à son  souverain.  Il  peut  être  consi- 
déré comme  un  des  fonctionnaires  pu- 
blics les  plus  sages,  ayant  constamment 
justifié  la  confiance  dont  il  u été  investi 
par  sou  gouverne  ment,  et  l'estime  que 
les  habitants  lui  ont  vouée.  K. 

LAZAROFF,  ou  IAZAREW  , capi- 
taiue  de  vaisseau  au  service  de  la  com- 
pagnie russe  des  Indes  orientales,  com- 
mandait , en  1 8 1 3 et  181  4 » le  vaisseau  le 
Suwarow  , destiné  a former  des  établis- 
sements militaires  et  commerciaux  sur 
les  colis  occidentales  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale , et  nommément  à Pile  de 
Kod.uk  , située  par  les  55*.  degré  de  la- 
titude nord,  et  160®.  degré  de  longitude 
ouest , qui  forme  le  point  des  terres  amé- 
ricaines le  plus  voisin  du  Kamlschalka. 
Parti,  lu  ao  octobre  l8>3,  de  Crons- 
tadt , le  capitaine  Lazoroff  relâcha  suc- 
cessivement à Carlskrone,  en  Angleterre, 
au  Brésil  , à la  Nouvelle-Hollande  , et  se 
trouva,  le  37  septembre  ! 8 1 4 v dans  une 
direction  également  distante  de  Pile  des 
Navigateurs  et  de  celles  de  la  Société.  Des 
nuées  d'oiseaux,  qui  voltigeaient  autour 
<le  son  navire,  lui  firent  soupçonner  et 
découvrir  plusieurs  îles  qu’il  trouva  dé- 
sertes , et  auxquelles  il  donna  le  nom  de 
Su  warow  , de  celui  de  son  bâtiment.  Ou  a 
jugé  qu'un  établissementsur  ce  point  pro- 
curerait à la  Russie  de  nouveaux  moyens 
de  continuer  avec  avantage  son  commerce 
de  fourrures  avec  la  Chine.  T&SuWsaroW, 
dont  la  cargaison  fut  évaluée  à 100,000 
liv.  sterl.,  eu  contenait  pour  plus  d'un 
million.  Après  avoir  relâché,  pendant 
plus  de  deux  mois,  à Lima,  le  capitaine 
Lazaroff  revint  à St.-Pélersbourg  à la 
fin  de  1816.  K.  B. 

LÉ  AUMONT  ( Marie-Robf.rt, 
chevalier  ne),  d'une  ancienne  famille  de 
Gnicnne  , né  à Saint-Domingue  le  7 mai 
1 764,  entra  comme  cadet -gentilhomme 
au  régiment  d’Agénois  , dont  était  colo- 
nel le  comte  d'Autichamp  ( V oj\  Auti- 
chàmp),  à l'époque  du  débarquement 
des  troupes  françaises  , commandées 
par  le  général  Rochnmbeau  , â York- 
town  en  1781.  Dans  la  nuit  du  i3  oc- 
tobre , il  fut  placé  , avec  un  détache- 
flusnt,  daui  une  redoute  que  Fou  cous- 
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truisait.cn  avant  delà  tranchée; l’ennemi 
sortit  en  force  de  ses  lignes.  Parlant  la 
même  langue  que  les  Américains,  nos  al- 
liés, il  fut  facile  aux  troupes  anglaises  de 
s'approcher  de  la  redoute  sans  être  re- 
connues; et  ce  ne  fut  que  lorsque  la  pre- 
mière sentinelle  française, surprise,  tom- 
ba , frappée  mortellement , que  le  che- 
valier de  Léaumont  reconnut  l'erreur  : 
son  détachement  fut  presque  entièrement 
détruit;  lui-méme  reçut  deux  coups  de 
baïonnette  dans  la  poitrine.  Alors,  com- 
me un  autre  d'Assas , il  s'écria  : « Agé- 
» nois,  c’est  l’ennemi,  u Aussitôt  les  ré- 
giments de  service  accoururent  et  re- 
poussèrent les  Anglais.  Le  Roi  accorda 
une  pension  de  ceut  écus  au  chevalier 
de  Léaumont,  et  celte  faveur  fut  ac- 
compagnée de  la  lettre  suivante  du  mar- 
quis de  Ségur , ministre  de  la  guerre  : 
« Le  Roi , voulant  vous  marquer  sa  satis- 
« faction  de  la  conduite  distinguée  que 
» vous  avez  tenue  au*iége  d’York,  où 
» vous  avez  reçu  deux  coups  de  baïon- 
» nette  dans  la  poitrine , S.  M.  vous  a 
)t  accordé  une  pension  de  3oo  livres.  Je 
m me  trouve  heureux.  Monsieur  , d’avoir 
» à vous  donner  cet  avis.  » Depuis  long- 
temps retiré  â Charlestown , le  comte  de 
Léaumont  y vit  heureux  du  souvenir  de 
sesservices.il  a publié,  en  1786,  quel- 
ques morceaux  de  musique. — Son  frère, 
le  vicomte  de  LéxüMOiVT  , a été  fait  che- 
valier de  St. -Louis  en  novembre  1 8 ( 4 - f- 
L EB  A I L LI  ( Antoine-François  ) , 
né  à Caen  le  4 avril  «708,  lut  avocat 
dans  celte  ville,  et  débuta,  dans  la  car- 
rière des  lettres  , sous  les  auspices  de 
Court  de  Géhelin  , qui  l’hooorait  de  sou 
estime  particulière,  par  une  Fable  allé- 
gorique, présentée  , eu  1784  > au  duc 
d'Orléaus , le  lendemain  de  la  naissance 
d’un  de  ses  fils.  En  18 10,  le  même  poète 
offrit  à Buoriaparie,  sous  Je  titre  d’O- 
racle  du  Destin  , une  autre  allégorie  â 
l'occasion  de  la  naissance  du  roi  de 
Rome.  M.  LebatfJi  a suivi  avec  modes- 
tie , mais  non  pas  sans  succès  , la  carrière 
de  l'apolugue,  que  le  nom  seul  de  La 
Fontaine  rend  si  difficile  aux  auteurs 
français  II  a publié  : I.  Fables  nou-- 
celles  , suivies  de  Poésies  fugitives  , Pa- 
ris , 1784,  in-ta;  a«.  édition,  très  aug- 
mentée, Paris,  i8it,  in- 1 a. IL  Vie  de 
Le  franc  de  Pompignan  et  autres  Vies  de 
quelques  auteurs  dramatiques,  insérées 
dans  la  Petite  bibliothèque  des  théâtres , 
pendant  U»  années  1785-86-87  et  1788. 
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assista  an  crmrile  dit  national  que  les 
constitution!)''!»  tinrent  à Paris  , et  il 
donna  sa  démission  lors  de  la  demande 
qui  lui  en  fut  laite  après  la  signature  du 
concordat.  Eu  1802,  il  fut  nommé  au 
•iége  de  Soissons,  et  se  trouva  à la  séance 
du  16  avril  chez  le  cardinal-légat , où  il 
fut  question  d’amener  les  constitution- 
nels à une  rétractation  , que  M.  de  Beau- 
lieu  refusa , si  l’on  s’en  rapporte  à une  let- 
tre publiée  par  un  de  §e»  collègues  (^. 
Lacombe).  Quoi  qu’il  en  soit,  le  nouvel 
évêque  de  Sotssous  abandonna  peu  après 
le  parti  constitutionnel.  Il  écrivit  au  pa- 
pe , et  renonça,  non  seulement  au  schis- 
me, mais  encore  au  jansénisme.  Ce  chan- 
gement lui  a été  fort  reproché  par  ses 
anciens  amis  ; et  il  n’a  répondu  à leurs 
plaintes  que  par  un  zèle  plus  vif  pour 
remplir  les  devoirs  de  sa  place.  Il  a 
établi  dans  sa  ville  épiscopale  uu  sémi- 
naire , et  a pourvu  , autant  que  les  cir- 
constances l’ont  permis  , aux  besoin*  de 
son  diocèse.  Invité  à se  rendre  au  Champ- 
de-Mai,  en  t8i5,  il  écrivit  nu  ministre 
de  Buouaparte,  une  lettre  pour  protester 
de  son  attachement  et  de  sa  fidélité  à 
Louis  X.YIIÏ,  et  pour  annoncer  qu’il  ne 
prendrait  part  à rien  qui  fût  contraire  à 
ce  devoir.  Après  celle  déclaration,  qui 
a été  imprimée , ce  prélat  se  retira  en 
Angleterre  , d’ou  il  ne  revint  qu’après  le 
retour  du  Roi.  Il  a été  nommé,  en  1817, 
à l’archevêché  d’Arles  , rétabli  par  le 
concordat  de  cette  année.  P.  C. 

LEBLOIS  (J.-M.  ) , membre  de  la  Lé- 
gion - d’honneur,  a été  accusateur  pu- 
blic près  le  tribunal  criminel  des  Deux- 
Sèvres.  La  commission  chargée,  après  la 
mort  de  Robespierre,  d'épurer  le  tribu- 
nal révolutionnaire  de  Paris,  le  nomma, 
en  août  179^1  accusateur  public  à la 
place  du  trop  fameux  Fouquier-Tin- 
villc  ; et  ce  fut  lui  qui  fit,  lé  19  octobre, 
le  rapport  du  procès  des  quatorze  mem- 
bres du  comité  révolutionnaire  de  Nan- 
tes, qui,  de  concert  avec  Carrier, 
avait  fait  couler  tant  de  sang  dans  cette 
ville.  Il  reprit  ensuite  sa  place  «l’accusa- 
teur public  près  le  tribunal  des  Deux-Sè- 
vres, et,  en  i8o5,  il  en  devint  le  pro- 
cureur - impérial.  Lors  de  la  réorgani- 
sation des  tribunaux  en  1811  , M.  Le- 
blois  fut  nommé  substitut  du  procureur- 
généraiuh:  la  cour  de  Poitiers,  pour  le 
service  des  cours  d'assises  et  spéciale  j il 
en  remplit  les  fonctions  jusqu’en  1816.  A 
oette  époque , il  fut  mis  à la  retraite  aveu 
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pension.  M.  LHdois  a pour  gendre  le 
comte  de  Nemlly,  écuyer  «lu  Roi,  et  l’un 
de  ses  fils  sert  dans  les  gardcs-du-corps, 
compagnie  de  Noailies.  K. 

LEBLOND  ( A nTouve  -,Fr  1 nçois- 
Gabkiel),  marchand ‘de  draps  a Av  .*5, 
et  cx-membre  du  comité  de  snrveu.  ince 
de  cette  ville  , s’est  montre  partisan 
de  la  révolution  , mais  sans  cesser  d être 
homme  de  bien  : cc  qui  lui  attira  l'ani- 
madversion des  terroristes  de  son  pays  , 
dont  il  ne  voulut  pas  imiter  l'exem- 
ple. Lebon  et  Duqiiesnoy  furent  scs 
plus  ardents  persécuteurs.  Le  prem  er 
lui  en  voulait  siii  tout  , parce  que  , 
étant  juré  à Arras , dans  une  allaire  où 
il  y avait  vingt-quatre  accusés,  il  avait 
refusé  de  voter  contre  ceux  «pie  Lebon 
destinait  à la  mort*  Celle  courageuse  ré- 
sistance, et  celle  qu’il  déploya  plus  tard 
dans  l'alfa  ire  des  généraux  Gillet  et  Ro- 
chette, tous  deux  coud -minés  à m >rt, 
furent  cause  de  son  arrestation.  Il  fut 
conduit  à Paris  . les  fe  s aux  pieds  et  .:ux 
m ins,  et  enfermé  aux  MndelonneUes- 
GuHroy  s'intéressa  «m  sa  faveur,  et  il 
obtint  sa  liberté  de  Robespierre  , qui  no 
consentit  à cet  acte  de  démence  que 
dans  l’espoir  d'attacher  Leblond  au  parti 
de  la  terreur  j mais,. dès  le  mois  suivant , 
Leblond  fat  incarcéré  de  nouveau  à Ar- 
ras , par  ordre  de  Lebon.  Giiftroy  re- 
commença ses  démarches  auprès  du  co- 
mité de  salut  public,  mais  Lebon,  qui 
avait  résolu  de  le  perdre,  fit  faire  une 
ample  information  contre  lui,  et  trouvai 
moyen  de  retarder  sa  mise  en  liberté  , 
qui  eut  enfin  lieu  le  6 thermidor.  M. 
Leblond  a repris  sa  premii  re  profession  y 
qu’il  exerce  encore  aujourd’hui  à Arras. 
— Lr blond  , adjudant-général , frère  du 
précédent,  fut  arrêté  avec  Int  par  ordre 
de  Lebon,  et  enfermé  aux  Madclonnet- 
les,  à Paris.  Son  crime  était  d’avoir  re- 
proché au  proconsul  ses  cruautr  s et  ses 
injustices.  Il  recouvra  la  liberté  comme 
sou  frère  , quoique  Lebon  l’eût  menacé 
de  sa  vengeance,  et  il  parvint  à échap- 
per à de  nouvelles  poursuites. Cinq  jours 
après  sa  sortie  de  prison,  ayant  Appris 
l’arrestation  de  son  frère,  il  se  rendit  à 
Paris,  parut,  le  5 messidor  an  n,  à là 
barre  de  la  Convention,  et,  secondé  par 
GufTroy,  se  plaignit  avec  énergie  de  U 
conduite  arlQraire  de  Lebon.  Robes- 
pierre lui  témoigna  quelques  dispositions 
favorables  : et , le  G thermidor  , il  le  fit 
mettre  en  liberté,  S. 
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LEBON,  ex  - colone.  d’infanterie, 
chevalier  de  Saint-Louis,  membre  de  la 
Légion-d’honneur,  est  né,  en  1770,  à La- 
Lassée,  en  Flandre.  Négociant  à Lille  , il 
se  trouvait  coramnudant  de  la  garde  na- 
tionale de  cette  ville  en  mars  i8i5.  A 
la  première  nouvelle  de  la  marche  de 
Buona parte  sur  Paris,  il  déploya  la  plus 
grande  activité  pour  l'organisation  des 
volontaires  royaux  , et , lorsque  le  Hoi 
fut  entré  dans  la  ville,  il  composa  une 
garde  pour  faire  le  service  auprès  de 
sa  personne.  Apres  le  départ  de  S.  M. , 
M.  Lebon  écrivit  au  préfet  de  son  dé- 
partement : « J’ai  servi  le  Roi  par  incli-, 

5 nation  et  par  devoir}  je  n’en  servirai 
« point  d’autre  : reprenez  le  coinman- 
« deraent  de  ma  légion.  » Redevenu 
simple  particulier , M.  Lebon  ne  laissa 
pas  de  rendre  beaucoup  de  services 
aux  royalistes  persécutés  pendant  les 
ceut  jours.  Le  bruit  ayant  couru  qu’il 
allait  être  arrêté,  un  grand  nombre  d’ou- 
vriers vinrent  s’offrir  pour  veiller  à sa 
sûreté.  A l’entxée  du  général  Bourmont 
dans  Lille , il  reprit  le  commandement 
des  gardes  nationales  de  son  arroudisse- 
suent. 

LEBON  (N.  Reghier),  femme  du 

furieux  conventionnel  Lebon  ce 

nom  dans  la  Biographie  universelle  ) , 
naquit  à Sainl-Pof,  en  Picardie.  Elle  ac- 
compagna son  mari  dans  toutes  ses  mis- 
sions en  1793,  et  prit  une  grande  part 
à ses  opérations  révolutionnaires.  Gtil- 
Loy  rapporte  , dans  son  Histoire  des 
crimes  Je  Joseph  Lebon,  une  conversa- 
tion qu’elle  eut  avec  l’accusateur  public, 
eu  arrivant  à Arras  avec  son  mari  , et 
qui  caractérise  bien  ces  temps  désas- 
treux. Cette  femme  dont  l’ éducation 
avait  été  la  plu»  négligée  , rndoctrioait 
elle-même  les  juré»,  et  se  répandait  en 
injures  grossières  contre  ceux  qui  pa- 
raissaient hésiter.  Guffroy  ajoute  d apres 
des  pièces  officielles,  que,  pendant  sou 
séjour  à Arras , elle  parut  plusieurs  fois 
au  balcon  de  la  comédie  , au  moment 
OÙ  s'y  faisaient  les  exécutions  ; que  sou- 
vent elle  assistait  aux  débats  du  tribunal, 
où  elle  se  plaçait,  comme  son  mari,  en 
(ace  des  jurés,  etc.  Cette  femme  habite 
encore  aujourd’hui  le  département  du 
Vaa-de-Calais.  G- 

LEBORGNE  de  BOIGWE  (Clxi.de. 
J>lsRKE-Jo»ErHj,  né  en  1764,  et  frère 
du  général  de  Boigne  , connu  par  ses 

exploita  d»W  lHmdoustâp  {? . Boio?*), 


LEB 

était  employé  dans  les  colonies  à Tépo- 
que  delà  révolution.  \ ivement  poursuivi 
pour  le»  principes  qu’il  avait  manifesté» , il 
vint  à Paris  , où  il  fut  arrêté  et  euvoyé  à 
la  Conciergerie  à la  fin  de  i“9^î  ro*1® 
fut  assex  heureux  pour  trouver  des  pro- 
tecteurs dans  le  gouvernement  d alors  9 
fut  mis  en  liberté  , et  traversa  sain  et 
sauf  les  derniers  temps  de  la  terreur.  Il 
fut  nommé,  en  >797’  député  deSt.-Do- 
mingue  au  conseil  des  cinq-cents , ou 
ignore  par  quels  électeurs.  Le  16  no- 
vembre, il  proposa  d’établir  un  comité 
qui  serait  chargé  d’aviser  aux  moyens  de 
réorganiser  la  marine  et  de  faire  en  An- 
gleterre la  descente  que  Buona  parle  fei- 
gnit de  vouloir  exécuter  plus  tard.  Il  fit 
aussi  une  motion  pour  que  les  élections 
de  St.-Domingue , en  1798,  fussent  an- 
nulées, attendu  que,  suivant  lui,  elles 
avaient  été  influencées  par  Tonssaint- 
Louverture , dirigé  lui-même  par  les 
prêtres  et  les  émigrés.  Le  7 septembre 
*799i  M*  Leborgne  présenta  un  travail 
sur  l’armement  en  course,  qu’il  appelait 
la  marine  auxiliaire , et  proposa  d en- 
courager les  armateurs  par  dts  primes. 
Lorsqu’il  fut  question  d’aggraver  le  sort 
des  déportés  de  fructidor,  et  que  M.  Rou- 
ebon  , éleva  en  leur  faveur  une  voix  no- 
ble et  courageuse,  M.  Leborgne  prit  vi- 
vement le  parti  des  prescripteurs-  Après 
la  cessation  de  ses  fonctions  législatives  , 
il  fut  nommé  commissaire-ordonnateur 
des  guerres.  Il  est  depuis  quelque  temps 
chevalier  de  Îiaint-Louis.  Lu  1817  » d a 
publié  un  ouvrage  sur  la  colonisation  de 
Saint-Domingue,  contenant  un  plan  plus 
facile  à tracer  qu'à  mettre  à esécutîOn , 
pour  rattacher  cette  colonie  à la  métro- 
pole. Quoi  qu’il  en  soit,  011  doit  féliciter 
M.  Leborgne  de  chercher  à réparer  des 
désastres  auxquels  le  système  qu  il  a pro- 
fessé 11’a  pas  peu  contribué.  Cri  ouvrage 
est  intitulé  : Nouveau  Système  de  colo- 
nisation pour  Saint-Domingue , com- 
bine avec  la  création  it  une  compagnie 
de  commerce  pour  rétablir  les  relations 
de  La  France  avec  celte  (le.  U. 

LEBOU  VIER  DES  MOKTIF.RS  (Ur- 
bain-René -Thomas),  né  à Nantes  le 
1er.  mars  1739,  ancien  magistrat,  mem- 
bre d#  la  société  libre  des  sciences , let- 
tres et  arts  de  Paris , de  la  société  phi- 
lotechnique, a publié  : 1.  UternMre , ou 
Considérations  sur  les  sourds-muets  de 
naissance  , et  sur  Us  moy  ens  de  donner 
fouie  et  la  parole  à ceux  qui  en  sont 
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susceptibles , 1800,  in-8°.,  fig.  II.  Re- 
cherches sur  la  décoloration  spontanée 
du  bleu  de  Prusse , et  sur  le  retour  de 
cette  couleur , îdo» , in-8°.  III.  Réfuta- 
tion des  calomnies  publiées  contre  le 
général  Char  cite , 1809,  deux  parties, 
iu-8°.  Celte  édition  fui  saisie  par  la  po- 
lice , au  nombre  de  deux  mille  exemplai- 
res, et  il  ne  s'en  trouva  que  3oo  lors- 
qu'elle fut  rendue  à l'auteur  en  i8i4-IV. 
Examen  des  principaux  systèmes  sur  la 
nature  du  Jluide  éieclrijue  , i8i3,  in- 
V.  Supplément  à la  rie  du  général 
Charente , 1814,  in-8°.  VI.  Examen  de 
la  Charte  constitutionnelle , 1 3 1 5 , in- 
8°*  ( V oj\  Bouviers  des  Mortiers, 
toiu.  I , pag.  4O0.)  VII.  Beaucoup  de 
poésies  dans  V Almanach  des  Muses , 
«t  dans  d'autres  recueils;  des  Mémoires 
sur  la  chimie  , la  physique , etc.  Ot. 

LEB  ltETON  (Joachim),  est  fils 
d'un  maréchal-ferrant  delà  Bretagne  qui 
avait  une  famille  nombreuse.  On  obtint 
pour  Jui  une  bourse  dans  un  college  , où 
il  fil  d'aisez  bonnes  études.  Il  entra  dans 
l'ordre  des  théatins  , et  arriva  bientôt 
jusqu'à  la  prêtrise.  Dans  la  révolution, 
il  a épouse  la  fille  de  M.  Darcet , direc- 
teur de  in  monnaie,  dont  la  protection 
le  soutint  constamment.  Il  devint  tribun, 
secrétaire  de  la  classe  de9  beaux-arts  de 
l'Institut  , et  conçut  le  projet,  au  com- 
mencement de  18 1 6,  de  passer  au  Brésil, 
avec  une  compagnie  d'artistes,  peintres, 
sculpteurs,  architectes, graveins.  ïl  s'em- 
barqua au  Ilnvre,  vers  la  fiu  de  janvier, 
et  arriva  au  Brésil  après  une  heureuse 
traversée,  avec  ses  compagnons  de  cara- 
vane, qui  furent  très  bien  reçus  du  gou- 
vernement , et  dont  plusieurs  furent , 
ainsi  que  leur  chef,  présentés  au  Roi.  Il 
a donné  une  Notice  sur  Raynal,  dans  la 
Décade  philosophique  , des  articles  dans 
divers  autres  journaux  ; a fait,  en  qualité 
de  secrétaire  de  la  4e.  classe  de  l'Institut, 
le  rapport  sur  l'état  des  beaux  - arts  eu 
1810,  plusieurs  Notices  des  travaux  delà 
classe , et  desEioges  de  ses  membres  ou  as- 
sociés. M.  Barbier  lui  attribue  : I.  La  Logi- 
que adaptée  à la  rhétorique , 1 789,  in-8°. 
il.  La  rédaction  de  V Accord  des  vrais 
principes  de  V Eglise , de  la  morale  et 
île  la  raison  y sur  la  constitution  civile 
du  clergé , par  les  évêques  constitu- 
tionnels , 1791  , in  8ü. — Lebretow  (M. 
E Dcssaux),  membre  du  conseil  muni- 
cipal de  St.-Omer,  du  collège  électoral 
du  A^s-de-Calais , et  de  plusieurs  sociétés 
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d'arts  et  d'agriculture  , publia  à Gand  9 
en  mai  181 5 : Mes  Angoisses  de  trente 
heures , des  5 et  6 avril  1814,  pour 
avoir  y le  premier  y arboré  le.  signe  chéri 
des  Français , la  cocarde  blanche  , bro- 
chure in-8°.  K. 

LEBRUN ( Charles-frakcois)  , duc 
de  Plaisance , né  d’une  famille  peu  for- 
tunée dans  les  environs  de  Coutances, 
vint  jeune  à Paris , et  y obtint  des  suc- 
cès par  la  protection  de  M.  de  Maupeou, 
dont  il  fut  le  secrétaire  après  avoir  été 
le  précepteur  de  ses  enfanls.  Il  passe  pour 
avoir  composé  en  1 770  les  discours  que 
prononça  cc  chef  de  la  justice  dans  sa 
querelle  avec  les  parlements.  M.  Lebrun 
vécut  ensuite  long-temps  dans  la  retraite, 
uniquement  livré  aux  soins  de  l’cduca- 
tion  de  ses  enfants.  Nommé  député  du 
tiers-état  «le  la  sénéchaussée  de  Dour- 
dan  aux  états-généraux , il  s'occupa  pen- 
dant la  session  d'objets  de  police , de 
finances  et  d'administration  , et  fit  ren- 
dre plusieurs  décrets  sur  ccs  matières. 
Lorsqu'il  fut  question  de  déclarer  natio- 
nales les  propriétés  du  clergé  , M.  Le- 
brun soutint  que  les  églises  étaient  les 
seules  propriétaires  de  ces  biçns;  il  té- 
moigna le  désir  qu'on  fît  d'utiles  réfor- 
mes par  une  nouvelle  répartition  ; mais 
déclara  que  l'expropriation  serait  une  in- 
justice ( V r y.  les  Essais  sur  la  révolution 
par  M.  Beaulieu,  vol.  9,  p 3 j H*) . Le  16 
août  <790,  il  fit  un  rapport  pour  la  sup- 
pression de  trois  places  de  contrôleurs- 
généraux  «les  domaines , et  la  conserva- 
tion des  académies.  «*  En  créant  l'acadé- 
» mie  française,  dit-il,  Richelieu  n’y 
m chercha  peut-être  que  des  panégy- 
» risles  et  des  esclaves.  Elle  a expié  son 
a origine.  On  n’oubliera  pas  que  plu— 
» sieurs  de  scs  membres  ont  été  les 
» apôtres  de  la  liberté.  » Le  98  septem  - 
bre  suivant,  M.  Lebrun  s'étant  pvésenté 
à la  tribune , pour  énoucer  les  vœux  des 
départements  •.  des  directoires  et  des  mu- 
nicipalités, contre  l'établissement  des  assi- 
gnats , ne  put  parvenir  à se  faire  entendre 
et  fut  repoussé  par  Mirabeau,  qui  traita 
6a  démarche  d'attentat  aux  principes  du 
gouvernement  représentatif.  lie  6 mars 
1793  , il  parut  à la  barre  de  l'assemblée 
législative  à la  tête  d'une  députation  du 
département  de  Seine  - et  - Oise,  pour 
dénoncer  Je  massacre  du  maire  d'Etam- 
pes  et  les  mauvais  traitements  exercés 
sur  celui  de  Montlhéri,  et  il  invita  l'as- 
semblée à rallier  toutes  les  parties  d* 
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l'empire  qui  tendaient  à la  dissolution. 
Echappé  au  régime  r évoiutiouoatrc  et 
devenu  membre  du  couseil  des  ancieus, 
M.  Lebrun  s'y  occupa  des  mêmes  objets. 
Il  appuy a l'admission  de  J. -J.  Aymé.  Le 
32  j uvier  1790,  il  fut  uuiuiué  secrétaire, 
et  le  20  février  président.  Eu  novembre 
1799 , il  se  montra  en  laveur  de  la 
îévo.uiiou  du  18  brumaire  - fui  nommé 
presideut  de  la  commission  intermé- 
diaire du  conseil  , et  en  décembre  troi- 
sième consul.  En  i8u3  , la  troisième 
classe  de  l'Institut,  dont  il  était  mem- 
bre depui*  sa  fondation  , le  nomma  son 

Îirésidenu  Lu  mai  1804  , il  fut  élevé  à 
a dignité  d'archi-lrésoner  de  f empire  , 
et  en  lévrier  i8o5,  décoré  du  cordon 
rouge.  En  juin,  ii  passa  nu  gouverne- 
ment général  de  la  Ligurie,  et  au  mois 
de  juillet,  il  reçut  le  cordon  de  Charles 
111  «l'Espagne.  Eu  1806,  il  lut  envoyéà 
Gènes  pour  l'organisa  lion  de  cel  état  en 
département  français.  Cette  mesure  ay-mt 
éprouvé  quelques  obstacles  de  la  part 
des  habitants  de  Salso  Maggiorc  , \ igo- 
nello  , Lugoguano  et  de  quelques  autres 
cantons,  M.  Lebrun  leur  adressa,  au 
nom  d«*  l'empereur,  une  proclamation 
dans  laquelle  on  lisait  : « Ah!  ne  me 
» forcez  pas  à dépouiller  le  caractère  de 
l'indulgence,  et  à frapper  ceux  que  je 
» veux  rendre  heureux.  Songez  aux  dan- 
» gers  qui  v ou»  menacent;  la  force  armée 
i>  vous  environne;  si  uu  seul  mot  estpro- 
n nonce  , innocents  ou  coupables,  vous 
» se  1 ll  tous  frappés.»  Lors  «le.  la  retraite 
de  Louis  buonapnrte,  du  troue  de  Hol- 
lande, l'empereur  confia  à M.  Lebrun  , 
sous  le  litre  de  gouvei  neur-généraL,  la 
haute  administration  de  ee  pays,  d’où 
il  fut  obligé  de  s'éloigner  dans  le  mois 
de  novembre  1 S 1 3 , par  suite  des  évé- 
nements de  la  guerre.  A peine  l'iusuriec 
lion  hollandaise  eut-elle  éclaté  contre  les 
Français,  dans  1rs  villes  de  Hollerdani , 
d'AiU'teidam  ci  de  la  Haye,  qu'un  lia- 
bilanl  de  cette  dernière  ville  , monta  chez 
Je  gouverneur,  et  lui  ût  celte  singu- 
lière harangue  : « \ 01. s qui  êtes  main- 
>1  tenant  le  plus  faible  , vous  savez  fort 
31  bleu  que  nous  6ommes  les  plus  forts. 
» Vous  ferez  donc  une  chose  sage  et  pru- 
» dente  eu  parlant  avec  tout,  la  diligeuce 
3>  possible;  car  plutôt  vous  vous  mettrez 
a eu  route,  cl  moins  vous  serez  exposé 
tiaux  insultes  et  probablement  aux  «ian- 
agers.  » M.  Lebrun  ne  perdit  pas  un 
Btuutvut  pour  mettre  à piofit  une  aussi 
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sage  harangue , et  il  arriva  sain  et  sauf 
eu  France,  où,  dès  le  6 avril  1 8 1 ^ , il 
signa  la  constitution  %qui  rappelait  au 
troue  les  princes  de  la  maison  de  Bour- 
bou  , et  fut  envoyé  à Caen  en  qualité 
de  commissaire  extraordinaire.  Le  4 jl,m 
suivant,  il  fut  crée  pair  de  France,  et 
dans  les  premiers  jours  de  juillet  il  ob- 
tint la  présidence  du  premier  bureau  de 
la  chambre.  Le  \ juin  181 5,  M.  Lebrun 
accepta  encore  la  paiiie  de  ttiionaparle, 
et  la  place  de  grand-maître  de  l'uni- 
versité qu'avait  refusé  IV*  »répède. 

Exclu  pour  celte  conduit!  ht  nou- 
velle chambre  des  pairs  iéc  par 

le  Roi  en  août  181 5 , , ebrun  a 

continue  d'habiter  la  capit,  11  s'était 

fait  connaître  avant  la  revoit,  ou  par  un 
Eloge  foi  t exagéré  de  l'abbe  Ter  ray,  qu'il 
vantail  à l'égal  de  Sully  et  de  Colbert.  Il 
avait  aus>i  publié,  sans  nom  d'auteur, 
une  traduction  en  prose  de  la  Jérusalem 
délivrée , plus  élégante  que  fidèle , qu'oit 
attribua  dans  le  temps  à J.- J.  Housseau  , 
et  il  eu  a paru  , en  i8oâ  , sous  le  voile 
de  l'anonyme , une  nouvelle  édition  , 
précédée  d'une  Notice  sur  la  vie  du 
Tasse,  par  Suard,  2 vol.  in-8\  On  a en- 
core de  lui  : U Iliade  , traduction  nou- 
velle eu  prose,  1776,  3 vol.  in-8°.,  ou 
a vol.in-ia,  souvent  réimprimée  dans 
ce  nouveau  format.  — Lebrun  (Anne- 
Charles),  fil»  du  précédent,  né  en  1775, 
embrassa  en  >798  la  carrière  militaire, 
ei  se  trouva  à la  bataille  de  MarengO; 
où  il  servait  comme  aide-de-camp  du 
gtnéral  Desaix.  Lu  beau  tableau  «le  la 
manufacture  des  Gobelius,  le  représente 
recevant  dans  ses  bras  sou  général  blessé 
à mort  dans  celle  journée.  II  fit  la  cam- 
pagne de  i8o5,  comme  colonel  «lu  3e. 
régiment  de  hussards  , et  lut  chargé 
d'apporter  à Paris  la  nouvelle  de  la  lia- 
taile  «F Austerlitz.  Sa  conduite  à Eylau  lui 
valut  le  grade  de  général  de  brigade.  H 
obtiut  celui  de  général  de  division  le  23 
février  1812*  Eu  181 3,  le  généiai  Lebrun 
parut  un  instant  à Au  vers,  dont  il  céda  le 
gouvernement  à Carnot.  Il  reçut  la  crox 
de  Saint-Louis  le  29  juillet.  181 4-  Dès 
le  27  mars  i8i5,  il  fut  envoyé  eu  Cham- 
pagne par  Buonaparte , pour  y piendre  le 
commandement  que  venait  de  quitter  le 
duc  d«-  Bellune.  II  fut  ensuite  nommé  mem- 
bre de  la  chambre  des  rt présentants  par 
le  d«;parlenK‘iit  de  Seine-el-Marne.  De- 
puis le  retour  du  Roi,  M.  Lebrun  fils  est 
eu  uou-aclivîié.  Il  a épousé  Madllc.  Bat- 
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bé-Marboie.  — Lebrun  «le  Roctîemont 
( Le  comle  de  ) , frère  de  l’cx-archi-tré- 
sorier  de  l’empire  , était,  avant  la  révo- 
lution, commissaire  à terrier  du  duc  de 
Pemhièjre,  au  comté  de  Dreux,  et  fut 
avocat  pendant  la  révolution.  Parvenu 
au  sénat-conservateur  , par  la  faveur  de 
son  frère,  et  nommé,  en  1804,  com- 
mandant de  la  Légion  - d honneur , il 
vola  en  1814,  1a  déchéance  de  Buona- 
parte , et  fut  compris  dans  la  chambre  des 
pairs  créée  par  le  Roi.  Rayant  pas  été 
nommé  pair  par  Buonaparte  en- 1 8 1 5 , il 
y siège  encore  en  ce  moment  (1818).  K. 

LEBRUN  ( Isidore  ),  né  à Caen  en 
1 786,  «l’une  famille  de  robe,ex-pro- 
fesseur  de  rhétorique,  quitta,  pour  en- 
trer au  barreau,  l'université  à laquelle 
il  a appartenu  pendant  huit  ans.  On  a 
de  lui  : I.  Conciones  ex  grœcis  epicis 
poëlis  excerptœ , i8i3,  111-12.  II.  De 
l'instruction  publique  sous  Napoléon  , 
et  de  V université j 1S14  » in-8°.  III. 
Haro  sur  Buonaparte , juillet  i8l5.  IV. 
Vues  sur  l’organisation  de  l'instruc- 
tion publique  et  sur  L’éducation  des 
filles , 1810,  in-8°.  V.  Cours  dt  éloquen- 
ce et  de  littérature  militaire  chez 
toutes  les  nations , anciennes  et  mo- 
dernes , auquel  il  travaillait  encore 
en  1817,  et  dont  le  plan  6e  trouve 
dans  le  N°.  18  du  Mcrcute  de  1816. 
Al . Lebiun  a en  porte-feuille  des  mé- 
moires historiques  depuis  le  18  brumaire 
jusqu'en  1817. — Lebrun  (Jean-Fran- 
çois), frère  du  précédent,  procureur 
du  Roi  aux  Andelys,  fit  brûler,  dès  le  9 

i'uillet  181 5,  sur  les  places  de  cette  ville  , 
e buste  de  Buonaparte  , ses  couleurs  et 
sou  acte  additionnel.  Il  conservait  encore 
sa  place  à la  fin  de  1817.  — Un  autre 
Lebrun  a publié  plusieurs  brochures 
•ur  l'architecture  moderne,  dans  les- 
quelles il  attaque  la  pratique  de  cet  art 
telle  qu'elle  est  enseignée  par  l’académie, 
et  suivie  par  nos  architectes.  Soit  dédaiu, 
soit  impuissance,  ceux  ci  n’ont  pas  jus- 
qu'à p résout  (1817),  foulu  entrer  en 
discussion  avec  M.  Lebrun  , quelques 
provocations  qu’il  ait  pu  leur  fait  e.  C’est 
•ans  doute  comme  ultimatum  qu’il  a an- 
noncé un  cours  gratuit,  auquel  il  appelle 
tous  les  gens  de  l'art  et  toutes  les  per- 
sonnes qui  travaillent  en  batiments,  et 
dans  lequel  , d’après  sou  prospectus , 
il  s'engage  à démontrer  les  véritables 
principes  de  la  science,  scion  les  anciens , 
k réfuter  victorieusement  les  fausses  duc- 
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trines  des  modernes , et  à abréger  «1e  dix 
ans  les  études  de  ceux  qui  se  destinent 
à cette  carrière. — Lebrun,  de  Gre- 
noble , a publié  le  Portefeuille  politi- 
que d'un  ex-employé  au  ministère  do 
la  police  générale  , ou  Essai  sur  l’ins- 
truction publique , Paris;  1800,  in-8°. 
— Lebrun  ( Pierre),  né  en  1792  , était 
encore  élève  «lu  prylanée,  en  1800,  et 
n’avait  «pie  treize  ans  , lorsqu'il  composa, 
à l’époque  de  la  bataille* d'Austerlitz,  une 
U«le  à la  grande  - armée,  dont  la  pre- 
mière strophe  surtout  respirait  un  en- 
thousiasme si  pindarique  , que  plusieurs 
journalistes  l’attribuèrent  d’abord  \ par 
ressemblance  de  nom  , à Ecouchard- 
Lebrun  , le  poète  lyriijuc.  Ce  premier 
fruit  de  sa  verve  fitobienirau  jeune  au- 
teur , une  pension , qu’il  a conservée. 

Il  appartenait  encore  à celte  époque  à 
l’administration  des  droits-rcubis , à la- 
quelle il  avait  été  attaché  ati  sortir  du 
prytanée.  Il  donna,  cette  même  année  , sa 
tragédie  d 'Ulysse,  dont  le  sujet  est  plus 
épique  que  théâtral.  Scs  liaisons  lit- 
téraires avec  M.  Arnault  de  l’Institut, 
engagèrent  M.  Lebrun  a se  charger  de 
tous  les  soius  relatifs  aux  répétitions  et 
à la  représentation  de  la  tragédie  de 
Germanicus , suspendue  par  la  police 
en  raison  du  trouble  dont  clic  fut  l’occa- 
sion ou  le  prétexte  au  Théâtre-Français. 
En  1817  , il  a partagé  avec  M.  Saintine 
le  prix  de  poésie  décerné  par  l’académie 
française  , au  meilleur  discours  en  vers  , 
sur  Le  bonheur  que  procure  Vétiule.  On 
a encore  de  lui  une  Ode  sur  la  cam- 
pagne de  1807  x 1808,  in-8°.  K. 

LEBRUN  (Madame)  , fille  d’un  pein- 
tre en  portraits  et  sœur  de  M.  Vigée, 
lecteur  du  Roi,  perdit  «le  bonne  heure 
son  père  , et  prit  ensuite,  de  Vcrnet, 
quelques  leçons  de  peinture.  Dès  l’âge 
de  seize  au»  , elle  se  distingua  dans 
cet  art.  Sa  célébrité  c«>intneuçaii  à s’é- 
tablir , lorsque  l’académie  française  , 
par  l’organe  de  son  secrétaire  - perpé- 
tuel , d’Alembert,  accorda  a M!lc.  Vi- 
gée , scs  entrées  à toutes  les  séances 
publiques  , en  reconnaissance  du  portrait 
de  la  Bruyère  et  de  celui  de  l'abbé  Fleury, 
qu’elle  avait  offerts  aux  quarante.  M.  Le- 
brun , qu’elle  épousa  , était  un  connais- 
seur du  premier  ordre  en  peinture,  et  fai- 
sait un  commerce  co«si«lérablc  de  ta- 
bleaux : elle  sc  trouva  donc  entourée  à 
Paris  des  plus  beaux  môdèh'*  des  éco- 
les d Italie  et  de  Flandre.  Sou  talent  nu 
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pouvait  qn’y  gaguer.  La  gravure  s'ôtait 
emparée  des  premières  composition»  de 
Lebrun;  elle  se  voua  plus  parti- 
culièrement au  genre  du  ponrait , et  , 
pendant  long-temps  , elle  ne  put  suffire 
au  nombre  de  ceux  qui  lui  furent  de- 
mandés. Un  beau  tableau  de  sa  composi- 
tion, représentant  la  Reine  auprès  du  ber- 
ceau du  premier  dauphin , ainsi  qu'une 
partie  de  la  famille  royale,  a heureuse- 
ment survécu  aux  destructions  révolu- 
tionnaires. Admirée  , chérie  même  par 
les  hommes  les  plus  distingués  dans  les 
ans  et  dan*  les  lettres,  Mme.  Lebrun 
réunissait  cher  elle,  une  fois  par  semaine, 
des  peintres,  des  littérateurs  , des  ar- 
chitectes et  des  musiciens.  Bientôt  des 
hommes  du  premier  ordre  de  la  société  , 
briguèrent  l’avantage  d'être  admis  aux 
concerts  qui  étaient  le  plus  souvent  l’ob- 
jet de  ces  réunions.  A l'époque  où  le 
ffoj'age  du  jeune  A nacharsis  paraissait 
avec  tant  d’éclat,  M°iC.  Lebrun  imagina 
de  faire  à fauteur  une  surprise  charmante. 
Une  invitation  à souper  est  adressée  an 
bon  abbé  Barthélemy  : il  arrive  ; et  an  lieu 
d’une  maîtresse  de  maison  et  d'une  socié- 
té toute  française  , il  se  voiten  présence 
d'Aspasie,  d'Alcibiade,  de  Socrate,  etc. 
Le6  costumes  étaient  fidèlement  observés  t 
Mlue.  Lebrun  et  quclques-nnsde  ses  amis 
avaient  bien  saisi  l'esprit  de  leurs  rôles  ; 
le  repas  même  était  grec,  mais  non  pas 
exclusivement.  On  avait,  dans  cette  scène 
d'Athènes,  transportée  à Paris,  emprunté 
aux  Lacédémoniens  jusqu'à  lenr  brouet 
noir,  qui  fut,  avec  raison,  trouvé  détesta- 
ble. Barthélemy  sortit  enchanté  de  cette 
fête  si  ingénieuse  et  si  aimable.  Mn,e. 
Lebrun  , ayant  quitté  la  France  au  mois 
d’octobre  *789,  se  rendit  d'abord  en  Ita- 
lie , y obtint  de  grands  succès  , et  y re- 
çut des  hommages  flatteurs.  Elle  a laissé 
des  souvenirs  durables  à Rome  , où  son 
ami  Méiingeoi  lui  avait  offert  un  apparte- 
ment à l’hôtel  de  l'académie  de  France, 
dont  il  était  directeur.  L’académie  de  St.- 
Luc,  à htquellc  M,ue.  Lebrun  apparte- 
nait depuis  long -temps,  conserve  son 
ponrait  fait  par  elle  - même.  A Naples , 
elle  fut  bien  traitée  par  la  reine , et  re- 
traça plusieurs  fois , avec  une  grâce  et 
une  force  de  coloris  dignes  des  maîtres 
de  l’art,  les  traits  de  la  belle  lady  Ha- 
vnilton;  on  a vu  le  même  personnage 
peint  par  elle  , au  salon  de  Pat  is , sous 
la  Biture  d'une  bacchante.  Elle  peignit 
aussi  ic  célcbre  Fac»ielto.  A Florence  , 
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on  loi  demanda  de  marquer,  on  plntAt 
de  remplir  elle-même  sa  place  parmi  ha 
peintres  fameux  qui  y ont  reproduit  leurs 
propres  traits.  L'académie  de  Parme  vou- 
lut aussi  avoir  Mn,e.  Lebrun  peinte  par 
elle-même;  et  cette  dame  y joignit  un 
joli  tableau  représentant  sa  fille  unique. 
Elle  porta  ensuite  ses  pinceaux  à Vienne  , 
à Bertift  et  à St.-Pétersbonrg  , éprouvant 
partout  l'accueil  le  plus  honorable , et 
laissant  des  ouvrages  estimés.  Son  mari  , 
qui  était  resté  en  France,  la  voyant  ins- 
crite sur  la  liste  des  émigrés , malgré  les 
décrets  qui  exceptaient  de  la  loi  de  pros- 
cription tous  ceux  qui  allaient  se  livrer, 
en  pays  étranger  , à l’élude  des  sciences  , 
arts  ou  métiers,  réclama  contre  cette  in- 
justice dans  un  Précis  historique  de  lu 
vie  de  la  citoyenne  Lebrun  , peintre , 
parte  citoyen  J.  fl.  P.  te  brun  , an 
deuxième  de  la  république  , m-8°.  de 
23  pag.  Ce  Précis,  qui  a bien  la  cou- 
leur du  temps  où  il  fut  écrit , est  apolo- 
gétique sous  tous  les  rapports  , et  répond 
à des  inculpations  antérieures  à 1789. 
Depuis  son  retonr  en  France  , Mm«.  Le- 
brnn  , qui  maintenant  est  veuve , 6'cst 
bornée  à faire  quelques  portvaits  , parmi 
lesquels  ou  peut  citer  ceux  de  M“*.  de 
Staël  en  Corinne  , et  de  Mm*.  Cataîani. 
Elle  a aussi  rapporté,  d’un  voyage  en 
Suisse,  des  vues  qui  ont  été  fort  goûtées 
des  amateurs.  Enfin  elle  a été  à Londres 
pendant  plusieurs  années  et  elle  y a fait 
beaucoup  de  portraits.  L'abbé  Delille  lui 
a consacre  de  fort  folis  vers  dans  plu- 
sieurs de  ses  poèmes.  T.  E. 

LEBRUN  des  CHARMETTES,  né  A 
Bordeaux  en  1783,  est  fils  d’un  rece- 
veur des  douanes  , qui  périt , comme 
fédéraliste , sur  l'échafaud  révolution- 
naire décrite  ville,  en  !7<)3.  S’étant  li- 
vré de  bonne  heure  à l'élude  delà  langue 
anglaise  , M.  des  Charmettes  a , pen- 
dant long  temps,  exploité  la  mine  féconde 
des  romans  anglais , dont  il  a donné 
plusieurs  traductions  , auxquelles  il  faut 
joindre  celle  de  l'ouvrage  de  lady  Mor- 
gan sur  la  France  (P^oy.  Morc.ax).  M. 
Lebrun  a rédigé  une  feuille  intitulée  ï 
L’Abeille  ,•  mais,  dès  - lors  même , il 
préparait , par  des  recherches  , son  His- 
toire de  Jeanne  d* Arc  , publiée  en  1817, 
4 vol.  in -8°. , fig. , que  l'on  doit  considé- 
rer comme  la  meilleure  compilation  qui 
ait  paru  sur  l'héroïne  de  Doniremi  , mais 
qni  n’apprend  rien  de  nouveau  (Voy.  le 
Journal  des  Sm’anfs  y noxembre  1017). 
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M.  Lebrun  est  aujourd'hui  (tou*- préfet  à 
Saint-Calais.  K. 

LEBRUN-TOSSA  , né  à Donzère  fn 
Dauphiné  , vint  à Paris  ou  conuncuce- 
meut  de  la  révolution,  dont  il  adopta 
les  principe^  moins  par  ambition  que 
par  enthousiasme.  Il  donna  successive- 
ment , au  théâtre  Montansicr  et  à Fey- 
deau , un  assez  grand  nombre  de  pièces 
empreintes  de  la  couleur  de  ses  opinions. 
Il  célébra  , dans  des  vers  pleins  d'éner- 
gie , l’héroïsme  de  Charlotte  Corday  , et 
montra  des  principes  anti-religieux  dans 
un  petit  roman  intitulé  : Alexandrins 
de.  Hauny.  Sans  abandonner  la  littéra- 
ture , M.  Lebrun  travailla  quelque  temps 
dans  les  bureaux  de  la  police  générale. 
C’est  là  qu’il  paraît  avoir  trouvé  , parmi 
beaucoup  de  papiers  mis  au  rebut. , un 
manuscrit  auquel  ta  pièce  des  Deux 
Gendres  a donné  plus  tard  mie  sorte  de 
célébrité  ( Voyez  Ktieüne).  Appelé  , en 
«804  , par  l\l.  Fi  ançais  de  Nantes  , dans 
les  bureaux  des  droits-réunis  , M.  Le- 
brun, tout  entier  à ses  devoirs  adminis- 
tratifs, semblait,  depuis  quelques  an- 
nées, avoir  oublié  les  lettres  et  la  poli- 
tique , lorsqu'il  se  montra  de  nom  eau 
dans  la  lice  5 d’abord,  en  181  a,  comme 
l'antagoniste  de  son  ancien  ami  , M. 
Etienne  , au  sujet  de  l'exhumation  de  la 
comédie  de  Cànaxa , sur  laquelle  il  pré- 
tendit que  l’autenv  des  Veux  Gendres 
avait  calqué  la  sienne;  et  ensuite,  m 
181 5 , pour  proclamer,  pendant  le  règne 
éphémère  de  Buonap.ittc,  les  maximes 
d'égalité  et  de  liberté  auxquelles  il  sem- 
ble toujours  attaché.  Il  attaqua  alors 
dans  des  pamphlets  ceux  de  ses  anciens 
amis  ou  caru.trades  qui  avaient  embrassé 
le  parti  royaliste,  et  dont  il  n'avait  ja- 
mais eu  à se  plaindre.  Compris  dans 
les  dernières  réformes  qu’a  subies  la  ré- 
gie des  droits-réunis,  M.  Lebrun  vit  à 
Paris  de  sa  pension  de  retraite  et  des 
droits  d'auteur  que  lui  rapportent  ses 
travaux  pour  quelques  théâtres.  Il  a pu- 
blié : I.  La  Folie  de  George  , ou  l'ou- 
verture du  parlement  d’Angleterre.  IL 
Le  Cabale ur , comédie  en  un  acte  , mê- 
lée d'ariettes,  içq4  » »n-8°.  HT-  Apothéo- 
se de  Charlotte  Corday.  IV.  Alexan- 
drine  de  Bauny , ou  l'innocence  et  la 
scélératesse  y anecdote  historique , 1797» 
in-12.  Y.  //honnête  Aventurier  y co- 
médie, 1798,10-18.  VI.  Ae  Terne  à la 
ioterie  , ou  les  aventures  d’une  jeune 
dame  y écrites  par  elle-même,  et  tradui- 
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tes  de  l’italien  , 1800,  in  - T2.  Vif* 
( Avec  Boue!  J , La  jolie  Parfumeuse  , 
ou  la  robe  déconseiller  , comédie-vau- 
deville , 1802  , in-8°.  VIII.  3/es  révéla- 
tions sur  31.  Etienne  , les  Deux  (ten- 
dres , Conaxa  , 1812,  in-8». , deux  édi- 
tions. IX.  Supplément  à mes  révéla- 
tions , en  réponse  à 31  ff.  Etienne  et 
Hoff  mann  , 1812  , in-8°.  X.  La  patrie 
avant  tout!  eh  ! ffue  m’importe  Napo- 
léon ! 181 5,  in-8w.  K. 

LECARPENTIER  , né  à ITedeville, 
près  de  Cher boni  g , d’une  famille  pauvre, 
était  huissier  à Yafogne  , à l'époque  où 
commença  la  révolution.  J!  s’eu  montra 
le  partisan  zélé,  et  fut  nommé,  eu  17*. 2, 
député  de  la  Manche  à la  Convention  , 
où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  après 
avoir  pressé  son  jugement  avec  chaleur, 
et  s’être  indigné  qu’on  put  mettre  en 
qneslion  si  ce  prince  était  criminel.  Il 
s'était  déclaré  auparavant  contre  l'appel 
au  peuple,  de  la  manière  suivante  : « Ce 
» serait  servir  les  intrigants,  les  modé- 
» rés  , les  aristocrates  , que  de  dire  oui ; 
» je  dis  non  «.Envoyé  dans  les  dépar- 
tements de  la  Manche  , d'Mle-et-Vilairie 
et  des  Côtes-du-Nord,  il  y poursuivit  les 
nobles  et  les  prêtres  avec  un  acharnement 
qui  le  fit  accuser  plus  tard  de  cruau- 
tés et  d’exactions,  n Ce  député  monta- 
« gnard,  dit  Prudbomme  dans  son  His- 
» loire  des  crimes  , l'un  des  agents  les 
u plus  actifs  et  les  moins  scrupuleux  du 
u comité  de  salut  public  , eut  , pour  sa 
m part  , tTois  dépa  rte  ment#  à purger  de 

» leur  population VJêroe  conduite, 

» même  amour  pour  le  sang  humain  et 
» le  régime  révolutionnaire,  à Cher  bon  rg, 
« Saint-Malo  et  Coutances.  — A votre 
» exemple  , écrivait-il  au  comité  de  sn— 
» lut  public  , le  3o  mai  1794  1 fa>  «p- 
u pesanti , pour  ma  part  , le  poids  de 
n la  justice  nationale  ; je  n’ai  fait  gi  ace 
n à personne.  Voila  du  gibier!  u ( Il 
voulait  parler  des  victimes  qu'il  envoyait 
au.  tribunal  révolutionnaire  de  Paris).  Ce 
fut  I^ecarpentier  qui  dirigea  la  défense 
de  Granville  contre  les  Vendéens  On  ra- 
conte que,  contre  tout  usage  des  sièges, 
il  fit  tiier  deux  mille  coups  de  canon 
aux  assiégeants , qui  y répondirent  à 
peine  par  une  centaine,  et  que  si  ces 
derniers  avaient  su  y mettre  de  la  persé- 
vérance , la  place  eut  été  obligée  de  se 
rendre  faute  de  munitions.  Lecarpentier 
resta  fidèle  à la  Montagne  après  la  chute 
de  llobespirrre;  et  «'étant  montré  un  des 
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chefs  de  l'insurrection  jacobinequiéclata 
le  i«r.  prairial  ( 3p  mai  1795  ) contre  la 
Convention  , il  fut  décrété  d’arrestation 
le  même  jour  , conduit  au  château  du 
Taureau  , et  ensuite  otnnistié.  Lecar- 

Î>entier,  n'ayant  point  occupé  de  place  à 
a nomination  de  Buonaparle  pendant  les 
cent  jours  de  i8i5,  ni  signé  l’acte  addi- 
tionnel aux  constitutions  , est  resté  en 
France,  et  vit  obscurément  à Valogne, 
où  il  donne  des  consultations  à quelques 
paysans  des  environs.  B.  M. 

LECÀRPENTIEU  ( L.  F.  ) , profes- 
seur à l'école  de  dessin  de  Rouen  , a pu- 
blié: I.  Galerie  des  peintres,  1810  et  an- 
nées suivantes  , in  - 8°.  II.  Notice  sur 
bouteille/',  181a,  in-8°.  III.  Notice  sur 
Houel , 1814  , »n  8°.  IV.  Itinéraire  de 
Jiouen  , ou  fluide  des  voyageurs , 1816, 
in-8°.  V.  Essai  sur  le  paysage , dans 
lequel  on  traite  des  diverses  méthodes 
pour  se  conduire  dans  Cétude  du  pay- 
sage, 1817  , in-8°.  \ I.  Notice  sur  Jean 
JLelellier  ( peintre  du  xvnc.  siècle),  et 
beaucoup  d'autres  morceaux  insérés  dans 
le  Recueil  de  la  société  d’émulation  de 
Rouen.  T. 

LECFIEVALIER  ( Jean-Baptiste  ) , 
né  à Trely  près  de  Coutances  , en  1753, 
était  un  des  savants  qui  suivirent  M.  de 
Choiseul-Goufficr  à Constantinople  , et 
contribuèrent  ,par  leurs  travaux  , à ras- 
sembler les  matériaux  immenses  qui  ser- 
virent à la  confection  de  60n  magnifi- 
que ouvrage  sur  la  Grèce.  Ce  fui  à M.  Le- 
ckcvalier  que  l’on  dut  la  découverte  des 
tombeaux  d'Ajax , d’Achille  et  de  Proté- 
silus.  Revenu  en  France  dans  les  premières 
années  de  ta  révolution,  lorsque  M.  de 
Choiscul  en  était  éloigné  par  les  lois  de 
ce  temps  - là  , M.  Lechevalicr  publia  les 
résultats  de  ses  recherches  , dans  son 
! V vyage  dans  la  Troade  , ou  Tableau 
de  la  plaine  de  Troie  dans  son  état  ac- 
tuel, deuxième  édition,  1799,  in  -8"., 
avec  cartes  et  figures.  ( La  première  édi- 
tion avait  paru  en  Angleterre  et  eu  an- 
glais); troisième  édition,  1803,  3 vol. 
in  — 8°.  , et  atlas  in  - f\°.  C'est  P Iliade 
à la  main  que  le  voyageur  français  vi- 
site les  champs  de  la  Troade  ; et , con- 
frontant Homère  avec  lui -même,  fait 
partager  à ses  lecteurs  son  enthousiasme 
pourïa  profonde  exactitude  de  ce  grand 
poète  , et  réfute  les  critiques  dirigées 
contre  l’authenticité  de  ses  ouvrages.  La 
troisième  édition  surtout  du  voyage  de 
Al.  Lechevalicr,  fort  supérieure  à celles 
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qui  l'avaient  précédée  , 11e  renferme  pas 
seulement  l'histoire  analytique  du  théâ- 
tre de  Ylliadc  , mais  celle  des  lieux 
qu'Homère  décrit  dans  son  Odyssée.  Le 
troisième  volume  contient  une  discussion 
du  savant  Anglais,  Monitt^  qui  est  allé 
vérifier,  dans  la  Troade  , les  faits  avan- 
cés par  M.  Lechevalicr.  Le  zèle  de  cet 
observateur  brille  encore  dans  son  V oy ti- 
ge de  la  Propontide  et  du  Pont-Euxin , 
1800,  3 vol.  in-8".  Un  grand  nombre  de 
problèmes  d'antiquité  ont  été  résolus  par 
M.  Leclievalier , à qui  ces  deux  produc- 
tions assurent  une  place  distinguée  parmi 
les  voyageurs  et  antiquaires.  Elles  sont 
accompagnés  de  plans  et  de  cartes  fort 
estimées.  AI.  Lcchevalier  est  actuellement 
premier  conservateur  de  la  bibliothèque 
de  Sainte-Geneviève.  I).  S. 

LECIII  (Joseph),  général  italien, 
d'une  aucieuue  et  puissante  famille  du 
Brcscian  , ayant  pris  parti  pour  la  révo- 
lution d’Italie,  dès  ses  comme  ncements  9 
entra  au  service  de  la  république  cisal- 
pine , et  y eut  bientôt  de  Pa\  auceineut. 
il  fit  toutes  les  premières  campagnes  , 
et  vint,  à la  fin  de  1799,  organiser  à 
Dijon  In  légion  cisalpine.  Tl  suivit  ensuite 
l'armée  de  réserve  , et  eut  part  à la  ba- 
taille j>e  Marengo.  Mis  au  nombre  des 
membres  du  college  électoral  des  Possi - 
denti  du  département  de  la  Mc  Ha  ou 
de  Brescia  , et  devintgcnéral  de  division 
dans  l'armée  du  royaume  d’Italie  , et 
commandeur  de  l’ordre  de  la  Couroone- 
dc-fer.  Il  fut  eu  outre  décoré  durand- 
cordon  de  la  Légion-d'honnenr.  En  fé- 
vrier 1806,  il  commandait  l'aile  gauche 
de  l’armée  française  qui  entra  dans  le 
royaume  de  Raplrs  , sous  les  ordres  de 
Joseph  Buonaparle.  Ayant  conduit  un 
corps  de  troupes  italiennes  en  Espagne  , 
en  1809,  il  abusa  de  son  pouvoir,  à Barce- 
lone,d’une  manière  si  criante,  que  Buo- 
uaparle  le  fit  arrêter.  Amené  à Paris  , il 
resta  long-temps  détenu  à Yiucenncs , 
et  il  devait  être  livré  à un  conseil  de 
guerre.  Soit  que  les  délits  de  Lecbi  fus- 
sent d’une  naLure  assez  grave  pour  ren- 
dre cène  guerre  cucorc  plus  odieuse,  soit 
que  l’on  eût  des  égards  pour  sa  famille 
et  pour  les  services  qu’il  avait  rendus  , 
on  ne  le  fit  pas  juger;  et  Murat  l'ayant 
demandé  pour  commander  un  de  ses 
corps  de  troupes , Buonaparte  le  céda  vo- 
lontiers. Le  général  Lecbi  fut  employé 
dans  le  corpsd’arraéc  que  Mural  envoya, 
eu  novembre  181 3,  du  coté  où  les  Au- 
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trichicns  avaient  leurs  positions.  Des  co- 
lonnes s'avancèrent  jusqu'à  Fcrnio,  Bo- 
logne, etc.  j mais  celle  que  commandait 
Leclù  resta  quelque  temps  sous  les  or- 
dres du  général  La  Yauguyon  à Borne  , 
où  il  eut  des  conférences  avec  Fouché, 
duc  d'Otrante,  qui , revenant  de  Naples, 
n’avait  pu  manquer  de  pénétrer  les  se- 
crets desseins  de  Mural , si  toutefois  il 
n’en  avait  reçu  la  confidence  formelle. 
De  là , le  général  Lechi,  qui  comman- 
dait quatorze  cents  hommes  de  cavale- 
rie , se  dirigea  vers  la  Toscane  , à la  suite 
du  général  napolitain  Minntolo  , qui 
commandait  un  gros  corps  d'infanterie. 
Celui-ci  arma  à Florence  avec  ses  trou- 
pes le  3i  janvier  1 3 1 4 v et  Lechi  y entra 
Jcs  5 et  6 février  avec  sa  cavalerie.  Il  y 
publia  aussitôt  une  proclamation  par  la- 
quelle il  déclarait  qu'il  picuait  possession 
de  la  Toscane  au  nom  du  roi  Murat  ; et 
disait  aux  Toscans:  « Nous  n’avons  d’au- 
» ire  but  que  celui  de  rétablir  votre  in- 
>i  dépendance  et  votre  bonheur.  Vous 
» voulez  un  gouvernement  italien  accom- 
» mode  à vos  usages  et  à vos  mœurs: 

>*  vos  vœux  seront  exauces.  Vous  \ous 
» plaignez  de  taxes  arbitraires  dont  le 
n produit  a été  employé  à des  intérêts 
» qui  vous  sont  étrangers.  Vous  déplorez 
» la  nécessité  où  vous  êtes  de  sacrifier 
a vos  enfauts  pour  des  guerres  lointaines 
» et  interminables , et  pour  ne  plus  les 
» revoir;  bientôt  vous  les  reverrez,  ci 
3»  vous  jouitez  d’une  paix  durable,  ga- 
» ran tic  par  toutes  les  puissances  de  PLu- 

a rope Peuples  de  la  Toscane  , hénis- 

?>  sez  les  intentions  bienfaisantes  de  notre 
3i  souverain  , euï.  « C’était  provoquer 
réellement  l'insurrection  contre  les  Fran- 
çais qui  occupaient  Ja  Toscane  an  nom 
de  Buonaparte , et  contre  Buonaparle  lui- 
nièmçs  Fouché,  qui  était  muni  de  pleins- 
pouvoirs  de  sa  part  , s'était  rendu  à 
Lucques  ; et  lorsque  le  général  Lechi 
s'avança  avec  des  appai ences  hostiles 
devant  celte  ville  et  celle  de  Pise,  il 
s'empressa  de  déclarer  qu'il  traiterait 
volontiers  avec  lui  pour  l'évacuation  non 
seulement  de  la  Toscane  , mais  encore 
pour  celle  des  états  romains  par  les  trou- 
pes françaises,  en  ajoutanl  qu’il  stipule- 
rait même  , que  celles  qui  rentreraient 
eu  Fiance  ne  serviraient  pas  d’un  an  con- 
tre les  alliés.  Si  l'on  éfi  croit  une  His- 
toire tics  campagnes  d* Italie  en  iSi3 
et  i8l4*  écrite  eu  Bavière,  sous  les  yeux 
du  ptinc.e  Eugène , et  la  dictée  de  son 
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aide-do-camp  Bataille  , et  imprimée  oit 
Allemagne,  sous  la  rubrique  de  Londres, 
1817,  sous  le  noui  du  général  F.  Guil- 
laume {Voy.  ce  nom);  si  l'on  en  croit, 
disons- uous,  cette  Histoire  « cette  der- 
J>  nière  disposition  appartient  au  rôle 
m flétrissant  que  le  duc  d'Otrante  com- 
» niençait  à jouer,  u Lecbi,  étant  en- 
tré dans  Livourne  , y- signa,  le  19  fé- 
vrier , la  convention  par  laquelle  les  forts 
ei  les  ports  du  littoral  de  la  Toscane  , de 
file  de  la  Gorgone,  les  châteaux  deVol- 
terra  et  de  Florence , devaient  être  éva- 
cués par  les  trou  peu  françaises.  Les  An- 
glais, qui  semblaient  attendre  cette  capi- 
tulation , débarqm' revit  aussitôt  à Li- 
vourne. « Le  duc  d’Olrante , dit  la  même 
» Histoire , les  serv  it  avec  un  zèle  qui 
» 11’esl  pas  méconnaissable.  » Comme  la 
même  convention  portait  que  les  étals 
romains  seraient  aus>i  évacués  par  les 
troupes  françaises  , ce  qu'il  en  restait 
dans  celle  contrée , la  céda  entièrement 
aux  Napo  itams  , le  10  mars,  grâce  au 
duc  d'Otrante  et  à Lechi.  Dans  la  secon- 
de campagne  que  Murat  lit  versle  nord 
del’llaiie,  en  l8l5,  Lechi  commandait 
une  des  trois  colonnes  qui  se  dirigèrent 
sur  Bologne.  Ou  sait  comment  elle*  fu- 
rent battues  et  chassées  par  les  généraux 
autrichiens  , Blanchi  et  Neipperg.  Depuis 
lors  , on  n’a  plus  entendu  parler  du  lieu- 
tenant-général Lécbi.  — Lrcui  (Théo- 
dore ) , frère  du  précédent  , connus 
lui,  décoré  de  l'ordre  de  la  Légion  - 
d’honneur  et  commaudeur  de  relui  «le  la 
Couronne-dc-fer  , était,  en  t8i3,  géné- 
ral de  division  dans  les  troupes  du  royau- 
me d’Italie,  et  chef  d’étal-major  des  gre- 
nadiers de  la  maison  militaire  du  vice-roi. 
Il  combattit , en  cette  qualité , sous  les 
ordres  de  celui-ci , et  rc  di»tingua  particu- 
lièrement , le  17  février  181 4 * dans  une 
attaque  contre  les  Autrichiens  à Mader- 
no.  L 'Histoire  , que  nous  avons  citée  au 
sujet  de  Josepfi  Lechi,  porte  en  note, 
à la  page  nGi:  « Il  était  frère  du  géné- 
» ral  Théodore  Lechi , commaudaut  la 
» garde  royale  , et  dont  la  fidélité  ne 
» s’est  jamais  démentie.  » Théodore  Le- 
chi ne  fut  pas  du  nombre  des  géné- 
raux que  le  gouvernement  autrichien 
maintint  dans  leurs  grades  en  prenant 
possession  de  la  Lombardie;  et,  se  trou- 
vant impliqué,  vers  la  fin  de  1 S 1 4>  dans 
une  conspiration  , il  fut  arrêté  avec  plu- 
sieurs conjurés  , et  conduit  à Manlouc, 
où  ils  lestèrent  enfermés  dans  Ja  cita- 
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«Iclle  pendant  dix-huit  moi».  Le  juge- 
ment porté  contre  eux  condamna  à une 
prison  perpétuelle  ceux  des  conspirateurs 
qui  avaient  précédemment  prêté  serment 
de  fidélité  à l'empereur  d'Autriche  , et 
ceux  qui  ne  l'avaient  pas  fait , à dix- 
huit  mois  de  détention , suivis  d'un  baii- 
nisscnit nt  du  royaume  Lombardo-\  ént- 
tien.  — Lf.chi  (Ange),  frère  des  précé- 
dents, était  adjudant  - commandant  à 
l'armée  d'Italie  et  chevalier  de  la  Cou- 
ronne-iie-fer.  X. 

LECKIE  ( GorLD-Î  RAucis)  , voya- 
geur anglais,  a résidé  plusieurs  années  dans 
l'Inde  , et  ensuite  dans  différentes  parties 
de  la  Méditerranée,  et  principalement  en 
Sicile , où  il  possédait  des  terres  consi- 
dérables. Il  a publié  : 1.  Hocher ch  es  his- 
toriques sur  les  affaires  extérieures  de 
la  Grande-Bretagne  , avec  un  examen 
des  causes  des  désastres  de  la  dernière 
guerre  et  de  la  guerre  actuelle , in-8°. , 
J 808.  II.  Etat  des  affaires  extérieures 
de  la  Grande  Bretagne , in-8°.,  180p. 
III.  Berne  historique  des  affaires  exté- 
rieures de  la  Grande-Bretagne  , in-8°. , 
1810.  IV.  Essai  sur  la  pratique  du  gou- 
vernement anglais  , in- 8°.  Z. 

LECLERC  (Jean -Louis),  frère  dn 
général  de  ce  nom  qui  avait  épousé  une 
des  sceursde  Buonaparte,  et  qui  est  mort 
à St.-Domingue  en  i8o3  , naquit  à Pon- 
toise en  17G8,  et  servit,  pendant  plu- 
sieurs années,  dans  les  armées  , avec  son 
frère.  Il  fut  nommé,  en  i8o3 , préfet 
de  la  Meuse,  et  il  a conservé  cette  place 
jusqu’en  181 3,  époque  à laquelle  Buo- 
itaparle  le  destitua,  parce  qu'il  avait  re- 
fusé d'exercer  toutes  les  violences  qui  lui 
furent  prescrites.  Après  son  retour  de 
nie  d’Elbe  , en  181 5 , Buonaparte  lui 
offrit  une  préfecture  , mais  M.  Leclerc  la 
refusa , et  il  a continué  à vivre  dans  la 
retraite. — Un  antre  Leclerc  (Jean-Bap- 
tiste) (ut  député  de  Maine-et-Loire  à la 
Convention  nationale  , ou  il  vota  la  mort 
de  Louis  XVI , sans  appel  et  sans  sursis. 
Il  donna  sa  démission  en  août  1793  ; mais 
Je  même  département  le  réélut  en  1795, 
au  conseil  des  ciuq-ccnts.  On  le  vit,  l’an- 
née suivante  , proposer  d’établir  , pour 
toute  la  république,  un  culte  théophilan- 
tropique, fondé  sur  l’immortalité  de  l'a- 
ine et  la  croyance  en  un  Dieu  , appuyant 
pette  demande  sur  la  nécessité  d'une  reli- 
gion, comme  seule  base  véritable  de  la 
morale.  Ce  discours , dans  lequel  des  rai- 
sonnements sage»  se  trouvaient  accoles 
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à des  idée»  bizarres  et  incohérentes,  fut 
mal  accueilli  ainsi  qu'un  rapport  très  dif- 
fus que  le  même  député  présenta  sur  les 
institution»  civile»,  la  célébration  de» dé- 
cadi» , etc.  Il  fut  élu  président  le  2 1 janvier 
1799,  rl  prononça  nn  discours  commé- 
moratif du  supplice  de  Louis  X\  I , dans 
lequel , après  s'être  livré  à quelques  dé- 
clamations contre  les  parjures , il  s’écria  : 

« Roi  fugitif  de  Naples,  vois  on  t’a  con- 
n doit  la  violation  du  traité  conclu  avec 

» nous! Tremble,  tn  n'as  pas  encore 

» subi  le  sort  «pie  tu  mérites  ; nn  plus  ri- 
» goitreux  t’attend  : poursuivi  jusque 
» dans  le  dernier  asile  qui  te  reste  , tu 
v donneras  à l’Europe  un  nouvel  exemple 
» d'un  roi  parjure  et  puni  de  se»  for- 
ïi  faits,  etc.  »M.  Leclerc  sortit  du  conseil  âjL 
en  1 7«)<).  On  a de  lui  : I.  Mes  Promenades 
champêtres,  ou  Poésies  pastorales , 1 786, 
in-8°. ; réimpr.  sous  le  titre  de:  Idylles 
et  Contes , 1798,  a vol.  in- 13. il.  Essai 
sur  la  propagation  de  la  musique  en 
France , sa  conservation  et  ses  rapports 
avec  le  gouvernement,  1796^0-8“.  B.  M. 

LECLERC ( Julien-René)  , né  , en 
1762  , à Bazoches  , venait  d'être  fait 
prêtre,  lorsque  la  révolution  éclata.  In- 
violable ment  attaché  aux  anciens  prin- 
cipes , il  se  prononça  ouvertement  contre 
les  nouvelles  maximes  ; ce  qui  l'exposa 
souvent  aux  dangers  que  coururent  les 
royalistes  aux  dix  erses  époques  qui  pré- 
cédèrent la  chute  du  trône  , notamment 
aux  journées  des  3 1 juin  et  10  août  1793. 
Poursuivi  par  une  troupe  d'assassins  au 
moment  des  massacres  de  septembre  , 
il  ne  leur  échappa  qu’en  fuyant  jusque 
dans  le  bois  de  Yincennes.  Il  dédaigna 
de  profiter  de  la  loi  de  la  déportation 
volontaire  offerte  *à  ceux  qui  avaient 
échappé  à ces  massacres , et  il  retourna 
même  fixer  son  domicile  à Paris  ,^b\\  il  se 
fit  clerc  de  procureur,  afin  de  pouvoir 
obtenir  une  carte  de  sûreté;  et , à l’aide 
des  connaissances  en  droit  qu'il  avait  ac- 
quis» s , il  parvint  à se  faire  passer  pour 
un  homme  de  loi,  et  même  accréditer 
comme  jurisconsulte.  11  se  lia  successi- 
vement avec  les  hommes  connus  depuis 
pour  avoir  appartenu  aux  diverses  agen- 
ces du  parti  royaliste  , tel»  que  Le  Maî- 
tre , le  chevalier  des  Pommelles , Labar- 
barie  , Broltier  , etc. , et  il  s'associa  à 
leurs  travaux  comme  à leurs  périls.  Le 
i4  mars  1797  , ayant  reçu  l’avis  que 
Brottier  , Lavilleheurnois  et  Duvcrne  , 
venaieut  d'être  arrêtés  à l’Ecole  militaire, 
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dans  un  piège  que  le  directoire  leur  avait 
fait  tendre  par  Malo  , M.  Leclerc  se  ren- 
dit sur-le-champ  à ï hôtel  de  l'agence  , et 
par  ses  soi  us  ou  mil  dans  des  malles  qu'il 
fit  transporter  dans  uu  lieu  sûr  , toutes 
lr$  brochures  du  parti , les  états  de  l'or- 
ganisation générale  , les  minutes  et  chif- 
fres des  diverses  correspondances  secrè- 
tes , nommément  de  celle  qui  avait  été 
suivie  avec  Sa  Majesté  elle-même  , et  uu 
grand  nombre  de  croix  de  St. -Louis.  In- 
formé,, le  lendemain,  que  le  directoire  , 
qui  depuis  long-teuips  était  instruit  du 
plan  de  f organisation  royaliste  , n'avait 
différé  jusque-là  l'exécution  de  cette  me- 
sure contre  les  trois  principaux  membres 
de  l'agence  , que  pour  faire  avorter  ce 
même  plan  à la  veille  des  élections , 
M.  Leclerc  se  hâta  de  réunir  les  autres 
agents  pour  prendre  des  mesures  con- 
venables , et  il  fut  décidé  qu'on  conti- 
nuerait, quant  aux  élections  prochaines , 
le  système  qui  avait  été  adopté  avant 
i’événemeut  arrivé  à l'Ecole  militaire. 
Cet  événement  ne  produisit  réellement 
aucuu  eilèt  sur  les  élections,  et  elles  fu- 
rent presque  toutes  dans  le  sens  royaliste. 
M.  Leclerc  donna  ensuite  à ses  collègues 
plusieurs  avis  tendant  à faire  adopter  des 
mesures  énergiques  contre  le  directoire, 
telles  que  l'enlèvement  des  directeurs  , 
l'organisation  de  la  garde  uattonale  , et 
tfune  nombreuse  garde  du  corps-légis- 
latif^ maison  mit  beaucoup  de  lenteur  à 
les  exécuter  , et  la  catastrophe  du  j# 
fructidor  ( 4 septembre  1797  ) vint  ren- 
verser tous  les  plans.  Après  cette  catas- 
trophe , dilféreutes  rumeurs  ayant  fait 
penser  que  Barras  pouvait  être  gagné  au 
parti  royaliste,  M.  Leclerc,  quoique  pros- 
crit , parvint  à avoir,  à ce  sujet,  pendant 
plus  de  six  mois , des  rapports  suivis 
avec  Mas&é-de-Bagncux,  intime  ami  du 
directeur.  En  1800’,  il  se  rendit  à Lon- 
dres , où  il  eut  diverses  conférences  avec 
l'évêque  d'Arras  sur  les  moyens  de  rap- 
procher le  général  Moreau  de  Pichegru , 
son  ancien  ami.  Il  lui  remit  même,  sur 
sa  demande,  un  projet  que  le  prélat  trouva 
fort  bon,  et  dont  il  confia  la  principale 
exécution  à M.  Leclerc  lui  - même  , en 
l'envoyant  à Paris  pour  y renouer  les  fils 
de  la  correspondance  interrompue  par 
la  saisie  des  papiers  de  M.  Hyde-de-Neu- 
ville.  Arrivé  dans  la  capitale,  M.  Leclerc 
c'y  entoura  d'hommes  éclairés  et  coura- 
geux, et  il  entretint , avec  les  ministres 
Au  liai  | une  correspondance  très  active. 
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Cette  correspondance  dura  jusqti'à  ce 
que  l'arrestation  de  M.  Fauche-BoreJ  et 
la  saisie  de  quelques  objets  de  la  corres- 
pondance ayant  fixé  sur  lui  l'alti-ution 
«le  la  police , il  fut  obligé  de  se  réfugier 
sur  le  bord  de  la  mer,  où  il  continua  de 
suivre  les  mêmes  relations.  Mais  le  nom- 
mé Philippe,  de  Tréport,  qu'il  avait  em- 
ployé long-temps  à porter  ses  paquets , 
s'étaul  vendu  à la  police  , fit  connaître  sa 
retraite  au  général  Savary  , et  cet  agent 
de  Bupnaparte  vint  à Abbeville  pour  l’ar- 
rêter. Il  se  présenta  devant  sa  demeure 
dans  la  nuit  du  i5  au  16  février  1 tfo'j . 
M.  Leclerc  , dont  les  soupçons  étaient 
éveillés  depuis  plusieurs  jours , par  les 
nombreuses  arrestations  qui  avaient  eu 
lieu  , fut  aussitôt  debout , reconnut  Phi- 
lippe et  les  soldats  qui  se  cachaient 
dans  lu  rue  , réveilla  Durrieu,  l'un  de 
ses  agents  ( Voyez  Durrieu  ),  et  la 
dame  Denys  , propriétaire  de  la  mai- 
son , à laquelle  il  traça  In  marche  qu'elle 
devait  suivre,  pour  son  propre  intérêt, 
après  leur  évasion  , qu’ils  effectuèrent  en 
franchissant  deux  murailles,  dont  une 
avait  quarante  pieds  de  hauteur.  Ils  ap- 
prirent ensuite  que  la  veuve  Denys  , 
consternée  de  voir  Philippe  à la  tête  des 
gendarmes,  et  effrayée  par  ses  menaces, 
avait  elle-même  conduit  le  snus-préfet  et 
Savary  à la  cachette  qui  recelait  tous  les 
effets  et  papiers  de  M.  Leclerc.  Ces  pa- 
piers ont  été  publiés  dans  le  temps  par 
ordre  de  la  police  ( Voy.  le  Moniteur  des 
a3  février,  i3  avril  180^).  M.  Leclerc 
prit  alors  lu  résolution  de  passer  en  An- 
gleterre • niais  ce  11e  fut  qu'en  traversant, 
pendant  In  nuit,  le  nord  de  la  France, 
la  Belgique,  la  Hollande,  le  nord  de 
l'Allemagne,  et  après  avoir  couru  mille 
dangers  jusque  dans  le  Holstein  , qu'il 
put  arriver  à Londres.  Il  revint  eu 
Allemagne  , peu  de  temps  après,  pour 
les  affaires  du  Roi,  et  il  se  trouvait  à 
Munster  en  Weslphalie,  lorsqu'il  apprit 
sa  condamnation  à mort  par  conlum  .ce, 
prononcée  le  10  brumaire  an  xm  ( t«r% 
novembre  t8oj  ) , par  la  commission  mi- 
litaire , 8éant  à Rouen.  Il  retourna  cu- 
suile  en  Angleterre;  et,  depuis  ce  temps 
il  y a vécu,  fort  retiré  jusqu'au  réta- 
blissement des  Bourbons  sur  le  trône  do 
France.  Il  fit  alors  plusieurs  voyages  a 
Paris,  et  il  est  retourné  en  Angleterre, 
où  il  vil  d'une  pension  que  lui  fait  le 
gouvernement.  I. 

LECLERC-DESESSARTS  C Le  comte 
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Nicot as)  , né  le  -a5  avril  1770,  fut  fait 
maréchal  - de  - camp  d'infanterie  le  iCf 
septembre  1808,  et  commandant  de  la 
Lcgion-d’lionneur  le  ai  septembre  1805). 
U avait  été  autorité,  l’annac  précédente , 
à porter  la  décoration  de  Toi  dre  de  8t.- 
lleuri  de  Saxe.  Nommé  chevalier  de  St.- 
ï-ouis  en  1814,  il  fut  élevé  par  Ruona- 
perte  , quand  celui  - ci  revint  de  I ile 
d’f.lbe , au  grade  de  lieutenant-général; 
cette  nomination  fut  annulée  par  le  Roi, 
le  irr.  août  181 5.  D,  S. 

l.ECLERQ  (Le  baron  Jeak-Piesre 
Gauthier),  né  le  aS  février  » 771  -5  - était, 
eu  l8t*4  , chef  d'escadron  au  18°.  régi- 
ment île  dragons  II  fut  nommé  com- 
mandant de  la  Légion-d  honneur  le  a8 
novembre  i8i3,  maréchal- de  campde  ca- 
valerie le  j6  décembre,  même  année, 
chevalier  de  St.- Louis  le  8 juillet  181 4 ; 
et  fut  successivement , pendant  les  cent 
jours  de  i8iô,  destitué  cl  réintégré  par 
Buonaparle.  Il  avait  été  nomme  par  le 
Koi , en  181 4,  commandant  de  la  ire. 
subdivision  de  la  8*.  division  militaire , à 
Avignon.  U.  <>. 

I.LCOGQ  , lieutenant-général  au  ser- 
vice de  Saxe,  commanda  en  18  a,  dans 
l’expédition  de  Russie  , les  troupes  saxon- 
lies  sous  les  ordres  du  général  français 
Régnier  , et  se  distingua  dans  toutes  les 
occasions , par  sa  bravoure  et  son  in- 
telligence. Il  était  en  i8i3,  gouverneur 
de  la  forteresse  de  Torgau.  Lors  |ue  le 
sort  de  la  Saxe  excita  les  inquiétudes 
de  scs  habitants,  en  i8l5,  le  général 
Lecocq  fut,  avec  le  colonel  Zeschwitz  , 
l’un  des  auteurs  et  sig  maires  de  l’a- 
dresse dans  laquelle  l’aimée  saxonne 
demanda  , au  congrès  de  Vienne  , la 
conservation  de  sou  roi  et  de  sa  patrie. 
Ce  dévouement  déplot  à une  puissance 
Voisine , et  les  généraux  Lecocq  et  Zes- 
chwitz fuient  enfermés  à Torgau.  Le 
général  prussien  Kleist  prit  un  vif  inté- 
rêt à leur  surt,  et  la  décision  du  con- 
grès, favorable  au  roi  de  Saxe,  les  ren- 
dit à la  liberté.  — Un  autre  général  Lc- 
COQ  , ancien  ingénieur  au  service  de 
Prusse  , est  surtout  connu  pour  une 
belle  Carte  Je  la  ff'eslphalic , qu’il  a 
publiée  à Berlin,  i8o5,  en  vingt-deux 
feuilles.  Il  commandait  la  forteresse  de 
Nyenburg  en  1806,  et  il  fut  mis  eu  ju- 
gement, après  la  paix  de  Tilsitt , pour 
n'y  avoir  pas  lait  une  défense  convena- 
ble , et  par  suite  de  ce  jugement  il  a été 
enfermé  daus  que  place  forte  U.  S, 
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tiiieo),  homme  de  loi  à St.-Maixant, 
fut  administrateur  des  Deux  - Sèvres  , 
en  1791  , puis  député  de  ce  départe- 
ment à I assemblée  législative  , où  il  se 
. montra  l'on  des  plus  ardents  révolu- 
tionnaires. Le  io  décembre  1791  , il 
appuya  vivement  une  pétition  de  ci- 
toyens de  Paris  contre  les  ministres , 
et  en  fit  décréter  la  mention  honorable, 
fcn  janvier  179a,  il  dénonça  lui -même 
le  ministre  Duportail;  le  a8  mars,  il  at- 
taqua avec  acharnement  l’évêque  do 
Mende.  lai  1,3  mai,  il  prononça  encore 
un  discours  très  violent  contre  1rs  prêtres 
insermentés,  contiibua  beaucoup,  leo5, 
a faire  rendre  le  décret  de  déportation 
contre  eux,  et  s’opposa  , le  01  juin,  à ce 
qu’on  délendli  les  pétitions  armées.  La 
veille,  des  brigands  s’étaient  introduits 
dans  le  château  HesTuilcries,  et  sous  pré- 
texte de  présenter  une  pétition  au  lioi, 
avaient  fait  craindre  pour  sa  vie  et  sur- 
tout pour  cel'e  de  la  reine.  Réélu  à la 
Convention  par  son  département,  il  fit 
décréter  que  les  ministres  ne  pourraient 
être  choisis  dans  l’assemblée.  Comme 
on  11e  l’avait  pas  mis  dans  la  confi- 
dence des  massacres  de  septembre,  on 
1 entendit  dénoncer  Marat  le  i$  octo- 
bre, et  on  le  crut  un  instant  girondin. 
Dans  le  procès  du  Roi , il  vota  l’appel 
au  peuple;  mais  tous  les  forcenés  s’é- 
tant prononcés  contre  cette  opinion  , la 
peur  saisit  Lecomte  ; et  , après  avoir 
voté  la  mort,  il  vola  contre  le  sursis.  Il 
fut  néanmoins  «l’avis  d’appeler  à l’æis 
une  force  départementale  pour  garantir 
la  suit  té  de  la  Convention,  mesure  que 
les  partis  «le  Robespierre  et  de  Danton 
repoussaient  avec  force  et  firent  rejeter. 
Le  10  niai  , il  fut  envoyé  dans  lesDeux- 
Scvrea  , et  se  trouva  , le  a j , à Fontenai, 
lorsque  l’armée  républicaine  y fut  dé- 
faite par  les  royalistes.  Au  retour  de  sa 
mission,  Lccoiute  fut  encore  assez  sou- 
vent eu  opposition  aveeles  Montagnards; 
il  fut  même  dénoncé  à son  tour  par  Ma- 
rat. Il  osa  jusliGer  la  destitution  de  Ros- 
signol  , protégé  par  les  Jacobins  , parla 
en  faveur  de  Biron,  poursuivi  par  eux  , 
et  combattit , comme  arbitraire  , la  pro- 
position de  comprendre  parmi  les  sus- 
pects le»  marchands  qui  vendraient  trop 
clteis  les  objets  de  première  nécessité  : 
aussi  Aiuar  es-aya  - i-il  de  l’envelopper 
dans  la  proscription  des  débris  de  la  Gi- 
ronde ( au  moyeu  U’uqç  ((Hpç,  çontrt-ré- 


Diqitiz 


1 Google 


LËC 

volutionnaire  qui  lui  était  adressée  «le 
Rouen.  Cependant  Lecointe  échappa  au 
régime  de  la  terreur,  et,  le  icr.  avril 
1795  , il  attribua  aux  Jacobins,  desti- 
t ués depuis  le  9 thermidor  , la  compo- 
sition des  écrits  royalistes  qui  parais- 
saient. A la  fin  de  cette  même  année  , 
on  le  vit  s’opposer  aux  exceptions  sollici- 
tées en  faveur  des  émigrés,  postérieure- 
ment au  3î  mai , et  demander  , à la  suite 
du  i3  vendémiaire,  a que  les  biens  des 
» rebelles  servissent  à indemniser  les 
» familles  de»  citoyens  morts  en  défen- 
» d mit  la  Convention.  » Devenu  membre 
du  conseil  des  cinq-cents  , il  y fut  plus 
exagéré  qu'à  la  Convention  ,sans  cepen- 
dant s'écarter  de  la  ligne  directoriale. 
Oqrfp  vit,  le  i«r.  mars  1796  , parler  con- 
tre les  magistrats  qui  avaient  refusé  de 
prêter  le  serment  de  haine  à la  royauté, 
et  appuyer  , le  7 avril,  la  proposition  de 
mettre  le  séquestre  snr  les  biens  îles  pè- 
res et  mères  d’émigrés,  soutenant  que 
cette  mesure  était  juste  eu  morale,  comme 
nécessaire  en  politique;  mais  ces  difle- 
rentes  sorties  furent  mal  reçues  , même 
des  tribunes  ,.et  il  11’obtint  pas  plus  de 
faveur  lorsqu’il  proposa  , dans  la  sufte  , 
dns  moyens  de  rigueur  pour  empêcher 
l’importation  des  marchandises  anglaises. 
Il  se  montra  aussi  un  des  soutiens  de  la 
loi  du  3 brumaire  an  iv  , qui  excluait 
des  fonctions  publiques  les  parents  d’é- 
migrés 11  attaqua  spécialement  Polis- 
sard  , Ferrand-  Vaillant  et  autres  dépu- 
tés atteints  par  cette  loi.  Il  voulut  faire 
attribuer  au  directoire  les  radiations  des 
émigrés , soutint  la  déportation  des  prê- 
tres et  les  projets  de  réunion  pour  lirai  • 
ter  la  liberté  de  la  presse , et  cita  , à 
l’appui  de  cette  mesure,  le  journal  de 
Bnrruel  - Beauvert  , qui  avait  eu  l’au- 
dace d?attaquer  Buonaparte.  1!  présida 
le  conseil  en  mars  1797  , en  sortit  en 
mai  suivant,  et  fut  employé  en  qualité 
de  commissaire  près  l'administration  de 
son  département.  Réélu  , en  mars  1798, 
au  même  conseil  , il  s’y  opposa  , le  3 
juillet , à ce  qu’on  sursit  à l’exécution 
de  la  sentence  de  mort  de  M.  d’Ambert, 
condamné  comme  émigré  , en  alléguant 
que  Paria  se  remplissait  de  ces  sortes 
de  gens  y et  qu’il  y avait  vu  lui-même 
un  cnef  de  Chouans.  Les  Chouans  et  les 
émigrésl’épouvantaient  tellement  qu’il  en 
voyait  partout.  Ce  fut  lui  qui  fit  rendre, 
p cette  époque  , un  décret  portant  qu’il 
FCtait  fuit  des  visites  dooûqUiaires  dans 
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toute  la  France  , pour  y rechercher  les 
chouans  et  le»  émigrés.  Ce  decret  portait 
que  les  biens  des  personnes  qui  leur  au- 
raient donné  asüe  seraient  confisques.  \I. 
Lecointe  vota  aussi  , à cette  époque,  la 
confiscation  des  propriétés  des  déporté» 
qui  se  seraient  échappés  du  lieu  de  leur 
exil.  Peu  de  jours  après  , il  se  plaignit  du 
mépris  des  institutions  républicaines,  et 
de  l’ouverture  des  boutiques  les  déca- 
dis  , et  demanda  que  l’on  s’occupât  de 
moyens  répressifs.  Elu  de  nouveau  à la 
présidence,  le  20  juillet,  il  célébra  les 
fête»  des  9 thermidor  et  10  août.  Voici 
un  extrait  de  ses  opinious  sur  la  royauté 
et  la  religion  : « Pour  sentir  la  faiblesse 
» des  rois,  disait-il  le  2$  juillet  1798,  il 
» su  Ait  de  savoir  par  quels  moyens  ils 
» étayèrent  leur  puissance.  Presque  tous 
» inventèrent  des  prêtres  pour  se  faire 
» proclamer  au  nom  de  la  divinité.  La 
» Minerve  de  Pisistrate , la  nymphe  Egé- 
» rie  de  Numa  , la  montagne  en  feu  de 
» Moyse,  le  pigeon  de  Mahomet,  la  pii  ce 
» de  monnaie  de  César,  et,  parminuus  ,. 
» la  sainte  et  ridicule  ampoule  , sont  la 
» preuve  de  ce  que  j’avance.  Enlevons 
» aux  rois  l’appui  de  la  divinité;  qu’ort 
» n’attribue  pas  à l’auteur  de  la  nature 
» les  sottises  des  hommes;  que  chacun 
» devienne  le  prêtre  de  son  culte;  que 
» les  peuples  sentent  leurs  forces , et  les 
» rois  sont  dans  le  néant.  Celui-  là  est- 
*>  leur  ennemi,  qui , déchirant  le  voile , 
» dit  ce  qu’ils  sont , et  les  montre  isolés, 
» seuls  et  nus  au  milieu  des  hommes.  Le 
v vainqueur  des  Romains  , tous  les  hri- 
v gands  célèbres , furent  moins  redou- 
» tables  aux  rois  , que  ne  l’est  , dans  le 
v silence  du  cabinet,  le  philosophe  qui 
» s’interroge  sur  l’origine  des  rois  et  sur 
i>  la  puissance  héréditaire.  Voltaire,  Rous- 
» seau , Mably,  Raynal , brisèrent  plus  de 
v sceptres  et  de  couronnes  qn’AIexaudre 
a et  les  plus  célèbres  commis,  a»  Le  23 
septembre,  après  une  nouvelle  sortie  con- 
tre la  perfidie  des  rois , M.  Lecointe  pro- 
posa la  levée  de  200,000  conscrits,  par!» 
plusieurs  fois  , en  1799,  sur  les  impôts 
et  les  lois  relatives  au  paiement  des  bien- 
nationaux , ainsi  que  sur  les  élections , et 
sur  la  liberté  de  la  presse,  dont  il  réclama 
la  compression  , en  attribuant  aux  jour- 
nalistes les  excès  de  la  révolution.  JJ  COm_ 
battit  aussi  le  parti  jacobin  , qui  vouj  ,jt 
faire  mettre  en  accusation  les  directeurs 
renverses  par  la  crise  du  3o  prairial 
faire  déclarer , en  septembre  , |a  C 
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en  danger  , et  peignit  les  périls  auxquels 
)»  constitution  serait  exposée  par  cette 
mesure , dont  il  soutint  que  l'assemblée 
legislative  s'était  servie  à dessein  de  ren- 
verser la  nionnrcbie.  Apres  le  18  bru* 
UBaire , il  entra  au  tribu  nu  t , avant 
été  , à la  fin  de  novembre  , envoyé  en 
mission  dans  les  dépaitements  de  la 
Mayenne  , de  la  Vendée,  etc.  En  mars 
J 800  , il  devint  commissaire -général  de 
police  à Marseille  , d’où  il  tut  rappelé 
•en  i8o3.  Il  a vécu  depuis  à Pâlis.  Après 
Je  20  mars  , buooapartc  , im iginani  que 
ce  qu’il  avait  de  mieux  à faire  était  d'ap- 
peler à son  secours  ceux  même  qu’il 
avait  disgraciés,  le  nomma , sous  la  dé- 
pendance de  Fouché  , commissaire-gé- 
néral de  police  ambulant  à Lyon  et  daus 
les  départements  voisins.  Celle  faveur  a 
fait  baiiuir  M.  Le  coi  11  te  , comme  régici- 
de, en  1816.  Il  se  réfugia  alors  eu  Ita- 
lie. R.  M. 

LECOMTE  (Pifrbf-Ciiari.es),  né,  à 
âluyeucourt  ( Ile  de  France) , en  1757, 
était  maître  de  peusion  à Versailles  , et 
quitta  cette  profession  , en  1792  , pour  se 
soustraire  à la  tyrannie  révolutionnaire. 
Il  prit  du  service  dans  l’équipage  d'artil- 
lerie de  l’armée  du  Nord  et  de  la  Mo- 
selle , où  il  fut  employé,  en  1794  , 
comme  conducteur-général , et  dans  dif- 
* fétentes  missions  de  confiance , par  le 
général  d'Aboville.  Réformé,  eu  1798  , 
il  fut  contrôleur  aux  octrois  de  Paris 
jusqu'en  1 S 1 5.  Cet  aucieu  instituteur,  au 

Î'uurd’liui  pensionnaire  du  Roi  , a publié  : 
. Tableau  historique  et  géographique 
de  la  France  y 1788,  un  volume  in- 
8°.  II.  si vc nlures  d'un  orphelin  fran- 
çais , 1781  , un  vol.  in  - 12.  III.  L'ob r- 
servatcur  impartial  aux  années  de  la 
Moselle  , des  Ardennes , de  Sambre- 
et- Meuse  et  de  Rhin,  denuis  la  fin  de 
1 79*!  jusques  et  compris  le  premier  tri- 
mestre de  C an  v*.  de  la  république , 
*797  1 i""8u*  Cet  ouvrage  contient  quel- 
ques détails  curieux  sur  la  tyrannie  qui 
pesa  sur  les  armées  comme  sur  le  reste 
de  la  France.  IV.  Mémorial  anecdoti- 
que et  impartial  de  la  révolution  de 
Ftance  y 1800-1802  , 3 volumes  in- 18  , 
avec  une  gravure  représentant  la  France 
monarchique  endormie.  V.  Des  faits , 
et  non  pas  des  mots , sur  Napoléon , 
i8o4<  in-8°.  \ I.  L'esprit  du  gouverne- 
ment anglais  , ou  son  système  politi- 
que , et  celui  des  puissances  de  l'Eu- 
rope pendant  deux  siècles j i8u5,  iu- 
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8°.  VII.  IjCs  quatre  tiges  de  l'homme , 
comparés  aux  quatre  saisons  de  Can- 
née , 1808  , in  - »2.  VIII.  Annuaire 
d' Hercule,  1809,  vol.  in  16.  IX.  En  »8i4 
et  181 5 , deux  brochures  intitulées  : i°. 
Quelle  fut  depuis  vingt  ans  V opinion 
des  vrais  Français  ,•  2'*.  De  la  force  de 
l'opinion  contre  l'oppression  M.  Le- 
comte a été  nommé,  eu  janvier  1817c 
1 un  des  commissaires  au  recensement  de 
Paris.  E. 

LECOMTE  ( N.  ) était  employé  au 
tribunal  de  commerce  de  Rouen,  lorsqu  d 
fut  élu,  eu  septembre  1792  , député 
suppléant  de  la  Seine  - Intérieure  à la 
Convention  nalioualc  , où  il  ne  siégea 
qu'aptes  le  procès  du  Roi.  En  1 7<>4v  ^ 
s'opposa  à ce  qu’on  obligeai-  les  cidgnts 
à se  rendre  aux  écoles  primaires , et , 
daus  la  discussion  relative  au  rappel  des 
députés  mis  bois  la  loi , ût  observer  que 
Robespierre  menait  en  doute  la  liberté 
d'exprimer  son  opinion  quand  il  voulait 
proscrire  un  représentant  ; il  reprocha  , 
eu  1795,  à Maignel,  Pinccndie  de  Bé- 
douin , et  attribua  aux  complots  des 
agents  du  cabinet  de  Si.  - James  , la  ré- 
volte du  12  germinal,  ainsi  que  la  disette 
qui  y avait  donné  lieu,  et  qu’il  peignit 
comme  factice.  Il  défendit  Robert  Lin - 
det  , et  demanda  qu'il  fût  mis  en  liberté. 
Le  u3  juillet , il  prononça  un  discours  sur 
l'état  des  colonie*;  et  s’élevant  contre  le 
rapport  présenté  le  même  jour  , au  nom 
du  comité  de  salut  public  , par  lit  fer- 
mont  , il  s’étendit  sur  la  triste  situation 
de  la  colonie  de  Su-Uomingue , en  proie 
aux  fureurs  de  Polvercl  eide  Santhonax. 
Ou  l'entendit  aussi  se  plaindre  de  l’esprit 
de  royalisme  que  manifestait  le  journal 
Y Observateur  de  C Europe , et  dénoncer 
l'auteur  comme  conspirant , au  i3  ven- 
démiaire , contre  U Convention  , et  en- 
tretenant des  correspoudane.es  avec  Louis 
XV  111.  Il  appuya , à cette  occasion  , une 
motion  faite  par  Goupillcau  contre  les 
journalistes  incendiaires.  M.  Lecomte 
parla  encore  pour  s’opposer  à la  proposi- 
tion de  clorre  l'épuration  «le  la  Conven- 
tion , et  fit  passer  à l’ordre  du  jour  sur  uu 
projet  de  fête  pour  la  réconciliation  gc- 
uérale  des  Français.  U ne  fut  point  réélu 
aux  conseils  , nuis  fut  nommé,  eu  i8o<  , 
juge  au  tribunal  d'appel  de  Rouen  , où 
»1  est  aujourd'hui  (1818)  conse.ller  à la 
cour  royale.  R.  M. 

LECÔR  ( Charles-Frédéric  ),  lieu- 
tenant-général au  sumec  «le  Portugal, 
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se  trouvait  , en  mai  181G,  à la  tôle  de 
l1  expédition  de  Buenos  Ayres , au  mo- 
ment où  elle  fut  dirigée  sur  les  provin- 
ces occupées  par  les  insurgés  espagnols. 
Cet  événement , qui  surprit  loute  l'Eu- 
rope, et  dont  les  causes  ne  sont  pas  en- 
core bien  connues  , a excité  la  plus  vive 
sensation  à cette  époque.  4<>oo  hommes 
de  troupes  portugaises  , jointes  a 6000 
de  milices  brésiliennes,  s'avancèrent  sous 
la  conduite  du  général  Lecor  , qui  pu- 
blia une  proclama! ion  , dont  voici  quel- 
ques passages  : « Peuples  de  la  rivegau- 
» die  du  Rio  de  la  Plata , les  insultes 
a réitérées  que  le  tyran  Artigas  a faites 
» aux  paisibles  habitants  de  Monte-Yi- 
» deo  et  à ceux  de  Rio  Grande,  la  dc- 
u feu  se  absolue  de  communiquer  sur  la 
» frontière  avec  vos  amis  les  Portugais, 
m et  , cnÜn  , la  position  hoslib:  qu'il  a 
» fait  prendre  à ses  troupes  , sont  des 
u faits  notoires  et  plus  que  sutbsants  pour 
xi  prouver  les  iuieulioiis  de  ce  tyran.... 
» C'est  pour  écarter  vos  maux  que  je  suis 
» envoyé  par  mon  souverain  , avec  les 
» troupesq  11  i sont  rangées  autour  de  moi. . 
a Habitants!  vous  qui  desirez  le  salut  de 
» votre  pays,  restez  tranquilles  cbez  vous, 
a et  fiez-vous  aux  promesses  que  je  vous 
» fais  au  uom  de  mou  souverain.  Je  vous 
» promets  , foi  de  vieux  militaire  et  de 
ta  fidèle  sujet , que  je  remplirai  tous  les 
ta  ordres  que'me  donne  mon  auguste  sou- 
>•  veraiu,  et  qui  ne  sont  que  pour  votre 
1»  bonheur.  » Cette  proclamation , dont  la 
conséquence  fut  de  prendre  possession 
du  pays  au  nom  de  S.  M.  très  fidèle  , 
donna  heu  à de  vives  réclamations  de 
la  part  du  cabinet  de  Madrid,  et  à une 
note  adressée  au  miuiitre  portugais  , M. 
de  Marialva,  par  les  puissances  média- 
trices eu  ire  les  deux  cours  d'Espagne  et 
de  Portugal  (f'oy.  JEiR  , 3*.  vol.  ) Mal- 
gré celle  puissante  intervention  , le  gé- 
néral .Lecor  était  toujours  à la  télé  de 
l’armée  d'occupation  des  provinces  de 
liH  Plata  Divers  mouvements  de  sa  part 
paraissaient,  au  reste  , avoir  pour  but, 
•li«iôt  la  défense  de  celle  colonie  contre 
es  entreprises  des  insurgés,  que  sa  cpn- 
servatiou  pour  l’Espagne.  C.  D.  S. 

LECORDIER-VALENCOUUT 
( Louis-Hippoï.ytb)  , né  à Lisieux  le 
18  août  I^5a , était  marchand  de  toiles  à 
l’époque  où  éclata  la  révolution. Devenu, 
en  1794  , procureur-syndic  , il  fut  élu  , 
par  son  dépai  tcineut , membre  du  con- 
seil des  anciens  eu  1 7 1>5  y et  eu  sortit  en 
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octobre  1799»  Nommé,  en  1800,  sous- 
prélct  de  Lisieux,  il  a conservé  cette 
place,  sans  interruption,  jusqu'en  1816. 
M.  f.ecordiera  été  honoré  trois  fois  des 
.suffrages  de  son  département  comme 
candidat  au  corps-législatif.  D.  S. 

LECOURBE  ^11.  ) , frère  du  général 
de  ce  uom,  était  juge  au  tribunal  cri- 
mluel  de  Paris  lors  du  procès  de  Moreau  , 
et  vola  pour  l'absolution  de  ce  général. 
On  sait  que  sou  frère  fut  proscrit  par 
Buonaparte  pour  avoir  assisté  aux  dé- 
bats de  ce  prgccs,  et  avoir  exprimé,  par 
un  geste  très  expressif , son  attachement 
à Moreau.  Un  an  environ  après  cel  arrêt 
de  proscription  lancé  contre  le  général 
Lecourbe  , le  juge  se  rendit  un  jour  aux 
Tuileries, au  lever  de  Buonoparte  , pour 
solliciter  le  rappel  de  son  frère.  A peine 
Napoléon  l’eut  - il  aperçu  qu’il  courut 
à lui,  et,  sans  s'informer  du  sujet  qui 
l'acueuait , s’écria  , en  présence  de  tous 
ses  courtisans  et  du  corps  diplomatique  : 
« Comment  osez- vous,  juge  prévarica- 
» leur,  venir  souiller  mon  palais  par 
» voue  présence;  sortez  aussitôt,  ou  je 
a vous  f..  par  la  croisée,  u Un  pense  bien 
que  M.  Lecourbe  n'allcudit  pas  d'autre* 
explications  pour  se  retirer.  Peu  de  temps 
après  , il  fui  suspendu  de  ses  fonction*. 
Il  a etc  nommé  conseiller-honoraire  par 
le  Roi,  en  1 S 1 4*  a de  lui:  I.  Opi~ 

nion  sur  la  conspiration  de  Moreau  . 
Pichegru  et  autres,  1814,  in-8°.  II.  y* 
Messieurs  les  rédacteurs  de  journaux , 
même  année,  wi-8°.  D.  S. 

LECOURTOIS,  habitant  de  Caen, 
publia  dansxelte  ville  , en  1817  , le  pre- 
mier chant  d’un  poètne  intitulé;  LaÈuo • 
napartide , ou  les  crimes  de  V Attila  des 
Français , ouvrage  historique  et  natio- 
nal en  douze  chants , et  que  l’auteur 
annonce  au  public  par  souscription.  C est 
une  espèce  d'iustoiie  en  vers  qui  em- 
brasse méthodiquement  et  chronologi- 
quement loute  la  vie  de  Napoléon.  D. 

LKCQUSTÜR1ER  D'ARMENOU- 
VfLLE  ( Le  vicomte  Rqmert-Axtoine- 
Marik),  maréchal-dc-camp  et  membre 
de  la  chambre  des  députés  en  i8i5,  né 
le  7 mars  1 ^45,  d’une  h mille  noble  de 
la  Normandie,  n’avait  que  quinze  an* 
lorsqu'il  entra  au  service.  Il  fit  les  cara-‘ 
pagnes  de  l'Inde  de  1778  à 178a,  devint 
chevalier  de  Saint  - Louis  , major  du 
régiment  d'AmUrasic  en  1788,  etcolone 
au  commencement  de  la  révolution  , puis 
iBarcchal-Ut'Camp , et  fit  les  prendra* 
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campagnes  sons  Cunline  , Du  mon  riez  et 
Ijamnilicre.  Cependant  le  règne  de  la 
terreur  (Vj'igra  de  quitter  U carrière  des 
ar  nés  , et  il  n’y  rentra  pas  depuis.  Il  ob- 
tint une  pension,  et  a s ait  etc  ensuite  cliar-. 
gé  de  différentes  operations  relatives  aux 
levées  de  U conscription  dans  son  dépar- 
tement. En  1 8 1 4 » *1  (ut  noiiuné  , par  le 
département  de  l’Eure  , membre  de  la 
chambre  des  députés,  qui  Tut  dissoute 
par  le  retour  de  Napoléon  en  mars  i8»5. 
— Licocstorif.ii  ( François-Edouard- 
Grrvais),  né,  à tèuibray,  le  i3  juin 
1768,  fut  nommé  adjudant-commandant 
le  ta  octobre  i8i>8,  et  chevalier  de  Sl.- 
Louis  le  77  novembre  1 8 1 4 * H était,  en 
juin  181 5,  chef  d’élnt-major  général  du 
»•*  corps  d'observation.  D.  S. 

LE  CO  L’STU  Rf  ER  ( A.-F.  ),  IVu.é, 

sous-chef  de  Imiichii  à l'administration 
de  la  poste  aux  lettres  , fut  nommé  che- 
valier de  la  Légion-d'honneur  au  com- 
mencement de  181 5.  lia  publié  : I.  (avec 
F.  Chandouct)  Nouveau  dictionnaire 
géographique  et  universel  des  postes 
ttùx  lettres  de  tous  les  départements  de 
la  l'épuhliquû  , 1802- i8o3, 3 vol.  in- 
8U.  ; nouvelle  édition  , 1817,  tour.  irr. 
II  .Le  petit  livre  de  poste , <>*  départ 
de  Paris  des  courriers  de  la  poste  aux 
Litres  y 1811-1816,  uu  vol.  in-8°.  par 
an.  Ot. 

LECOUTEULX  de  CANTELEU 

(Lecomte),  né,  en  1 ;4y  » d'une  fa- 
mille distinguée  dans  la  bmirgeobie  de  U 
province  de  Normandie  ^ était  premier 
échec  in  de  Rouen  , lorsqu'il  fut  uonuiié 
député  aux  états-généraux  de  17S9,  par 
le  tiers-état  du  bailliage  de  cette  ville. 
Il  embrassa  , avec  modération  , les  prin- 
cipes des  novateurs.  Ses  connaissances 
dans  les  affaires  de  commerce  dirigèrent 
ses  travaux  vers  les  matières  de  finances 
et  d'administration.  Il  appuya  presque 
tous  les  plans  proposés  par  M.  Nerker, 
avant  l’éloignement  de  ce  ministre.  Dans 
1111  des  premiers  rapports  qu’il  fît  à l'as- 
semblée nationale  , il  rota  la  vente  de4bo 
millions  des  biens  du  clergé,  somme  que 
le  clergé  lui- même  offrait  de  payer  pour 
secourir  l'état.  En  1790  , M.  Lccoutculx 
Lit  indiqué  pour  remplir  la  place  lucrative 
de  caissier  de  l’extraordinaire:  mais  il  re- 
fusa cet  emploi  comme  incompatible  avec 
l'indépendance  dont  il  pensait  qu’un  dé- 
puté doit  jouir.  Il  eut  plus  tard  occasion 
de  défendre  celle  opinion,  cl  soutint 
%ue  , pcmUul  sa.  mission , un  député  nu 
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pouvait  accepter  un  emploi  à la  nomi- 
nation du  gouvernement  ; et  cette  pro- 
position devint  une  loi  {f^oj'.  L.WVJüt- 
HAis  ).  M.  Leconteulx  proposa  , à une 
séance  du  mois  de  mars  , un  projet  de 
caisse  ou  banque  territoriale;  il  pro- 
110117a,  quelques  jours  après  , un  dis- 
cours sur  la  question  du  privilège  de  la 
Compagnie  des  Indes,  et  demanda  qu’a- 
vant d’en  décréter  la  suppression , on 
prit  de  plus  amples  renseignements  sur 
su  situation  et  les  droits  des  actionnaires. 
M.  Ncckrr  ayant  luit  la  demande  d’un 
emprunt  de  qo  millions  , M.  Lccoutculx 
en  appuya  la  proposition  le  17  avril. 
Dans  les  séances  subséquentes , jusqu’au 
i3  août,  il  fit  divers  rapporta  sur  des 
ope  ru  lions  de  finances,  et  rendit  compte 
dn  moulant  de  la  contribution  patrioti- 
que , pixsenta  les  embarras  du  trésor 
pour  faire»  face  aux  dépenses,  fil  adopter 
la  su-pensiou  de  l’échange  des  billets  dt 
la  caisse  d'escompte  contre  les  assignats, 
et  obtint  qu’ils  fussent  admis  dans  le» 
caisses  publiques.  Ce  fut  vers  cette  épo- 
que qu’oti  l'accusa  dans  le  public  de  s’ô* 
tre  rendu  à Rouen  pour  soulever  le» 
esprits  contre  le  remboursement  de  la 
dette  exigible  en  assignats  monnaie.  H 
fit  insérer,  dans  le  Moniteur  du  18  sep- 
tembre 1790  , une  réponse  à ses  dénon- 
ciateurs. Pendant  Je  reste  de  cette  an- 
née , il  lit  encore  adopter  diverses  me- 
sures de  finances,  telles  que  la  suppres- 
sion des  receveurs-généraux  et  particu- 
liers, la  création  de  ceux  de  districts, ete. 
En  1791,  il  fut  le  rapporteur  d'un  projet 
de  loi  sur  une  monnaie  de  cuivre;  s'opposa 
à l.i  formalite  du  timbre  pour  les  lettrcs- 
de- change  i ruant  de  l’étranger  ; et  propos» 
la  sous- division  des  Assignats  en  petites 
fractions.  M.  Le  Coutmlx  ne  fut  uppelé 
» aucune  fonction  publique  pendant  la 
durée  de  lVs-emblee  législative;  il  se 
tint  éloigné  du  théâtre  des  événements 
«près  le  10  août  1 7 y a , et  eut  le  bonheur, 
pendant  les  trois  atmées  suivantes  , d’é- 
chapper aux  agents  de  la  terreur.  Au 
moi*,  de  septembre  1795,  il  fut  , élu 
membre  du  conseil  des  anciens  , et  s’y 
attacha,  comme  dans  la  première  assem- 
blée, aux  objets  de  finances  II  fit  un 
grand  nombre  de  rapports,  fut  nom- 
mé secrétaire  du  conseil,  le  27  janvier 
] 796  ; vota  en  faveur  de  l'emprunt  forcés 
parla,  le  3t  janvier,  pour  la  loi  du  9 
iloréal  au  tv,  concernant  les  parents  d’e* 

migré* , et  fit  ua  rapport  contre  U réso* 
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folion  qui  rxceptati  les  maisons  religieu- 
ses »le  r.iris  île  la  v«  ntt*  d»-s  biens  natio- 
naux. Elu  président,  le  Qu  avril  1796, 
il  fit  adopter  des  réiolutiuhs  relatives  au 
paiement  des  biens  soumissionnés  d’après 
la  loi  d.i  i8  niiôse;  parla  €•»>  faveur  de 
l’adoption  du  droit  de  patentes  ; proposa 
Je  rejet  de  la  résolution  pour  le  paiement 
en  mandats  des  biens  nationaux  , et  fit 
adopter  celle  qui  prohibait  l’entrée  des 
marchandise*  anglaises.  1 fit  ensuite  deux 
rapports  imp  riants  sur  la  résolution  qui 
ordonnait  le  paiement  en  numéraire  du 
traitement  de-»  fonctionnaires  publies, 
et  fit  adopter  la  restitution  aux  action- 
naires de  la  banque  de  St. -Charles  et  de 
l'a  Compagnie  des  Philippines  , des  ac- 
tions déposées  au  trésor  public.  Le  3i 
mais  1797  , ?!  s’opposa  au  ri’lablUseniè.nt 
de  la  loterie  nationale,  et  fit,  le  4 dé- 
cembre, un  long  rapport  sur  la  liquida- 
tion de  la  dette  publique  et  le  mode  de 
remboursement  des  deux  tiers.  Trois 
jours  après  la  journée  du  t8  fructidor 
( 4 septembre  1797  ),  il  avait  eu  le  cou- 
rage de  s'opposer  à la  proscription  de 
plusieurs  de  ses  collègues,  et  île  décla- 
rer qu’il  ne  voyait , dans  les  pièces  four- 
nies contre  eux,  rien  qui  put  motiver 
leur  déportation.  Ï1  fut  ensuite  nommé 
membre  de  la  députation  que  le  com- 
rherce  de  Paris  envoya  au  directoire  pour 
l’ouverture  ct'nu  emprunt  II  fit  approu- 
ver une  résolution  sur  une  émission  de 
q5  millions  en  mandats  territoriaux  , 
pour  l'extinction  de  la  dette  publique  ; 
fit  un  rapport  détaillé,  au  nom  de  la 
commission  de  surveillance  de  In  tréso- 
rèrie,  sur  cet  établissement  ; vota  en  fa- 
veur de  la  résolution  sur  les  créanciers 
et  co-partàgfcatUs  des  biens  des  émigrés  ; 
combattit  celle  qui  accordait  des  pen- 
sions aux  veuves  des  défenseurs  dt  la  pa- 
trie, et  qui  fut  cependant  adoptée.  Le 
i)  novembre  1797,  il  déf  ndil  la  cause 
clés  familles  de  quelques  déportés  , et 
celle  de  Vermantou  , député  des  cinq- 
ccnts,  représenta  le  sorf  déplorable  des 
déportés  à la  Guyane  . et  demanda  qu'il 
fut  nommé  une  commission  chargée  d’a- 
viser aux  moyens  de  radoucir.  Mais  si 
M.  Lecoutcnlxsc  montra  généreux  envers 
ses  collègues  proscrits  il  fut  très  sévère 
pour  de  malheureux  auteurs  de  journaux, 
qui,  à cette  époque,  n’avaienr  d’au- 
tre tort  que  de  rappeler  les  véritables 
principes  d’ordre  et  de  morale  publique  , 
principes  auxquels  il  a bien  fallu  reve- 
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nir  depuis (1).  M.  Le  Gotiieulx  publia,  en 
1798  x un  Essai  sur  Us  tontno^ti^ns 
proposées  en  France  pour  l'an  ru , 
dans  lequel  ou  trouve  des  idées  utiles. 
L’auteur  se  montra  défenseur  de  l'impôt 
sur  b*  sel,  et  vota  au  cou  cil  pour  sou 
rétablissement.  Scs  derniers  discours, 
dans  cette  chambre,  eurent  pour  objet 
des  question»  relatives  .dix  prises  nnri- 
times  et  aux  douanes.  D’autres  biogra- 
phes ont  considéré,  par  cireur , M.  Le- 
routeulx  de  C rnteleu  comme  fils  de  M. 
Le  Couteulx  de  la  Noroye  , dont  il  n’est 
que  le  cousin.  Ce  n'est  pas  lui  non  plus, 
qui,  comme  l’out  dit  le»  meme*  auteur», 
fit  construire,  à Paris,  une  rue  con- 
nue sous  le  nom  de  Cour*  Mumhu  ; c’est 
M.  Lecouienlx  «lu  Molé,  sou  cousin, 
dont  le  fils  , préfet  de  la  Côte-d’Or  , est 
mort  en  181  a.  M*  Lecouteulx  de  Catt- 
teleu  , sorti  du  conseil  de»  anciens  au 
moment  de  sa  suppression,  fut  membre 
du  sénat  conservateur,  ApHt  le  18  bru- 


J»)  Il  noiu  sera  uu  -’oulc  permis  de  répondra 
iéi  à de*  in  Mille  s aussi  injustes  que  14  ossièrr*  , di- 
rigée* récemment  contre  tel  j«urnjli*tes  cl  tua» 
le*  écrivain!  qui , d .0*  le  cour*  de  la  résolu 'ion 
oêt  fait  .le  »l  généreux  effort*  po„  défendre  le» 
principes  de  1.1  morale  et  de  lu  religion.  Cest  mé- 
com.  ître  ét'an;;eioentrSii«oîrc  dr  eetlr  tuacale 
révolution  , qui*  de  considérer  comme  vile  et  nié- 

B rouble  une  char  Je  citoyens  illustrée  pur  le* 

. les  R>y.)n.  le*  Riche?  de  Üériqf  et  tant 
d'homme*  e ur ..gmt  qui  p .»è  ut  de  Jèitr  léts 
lmr  résistance  aux  factieux  y„i  p ut  avoir  oublié 
lé  lutte  qu'un  petit  nombre  #«em»ini  ne  craignit 
pas  de  snmenir.  après  len  thermidor . Cun  ,*  |« 
Convention  n aliénai*  et  le  péril  de*  Té, née*  dé- 
magngiie»  emore  t..«t  ouvert  .lu  * mg  qu’il  venait 
dé  répandre  N’est-.'.-  pas  »sr  le  alrni  et  l’éner- 
gie de  eea  écrivains  que  | opinion  publique  fit 
r.lora  vers  le  liicn  des  ,r  t;rb*  l'Ilemon  • pide*  , 

3ue  1rs  conventionnels  furent  rus  mêmes  obli»ÿ« 
e ceder  a célle  impulsion  , t qu'il  ne  inanqu* 

Înit-étre  * ce»  ruéragm*  efforts  qu’une  inain  ba- 
il c pour  qu'ils  fussent  dè»  lors  couronné*  du  phi» 
beau  trio  pb  • 1 C mme  aujourd'hui,  1rs  chef*  d« 
parti  r vO  u.ion  >airr  liais  soient  fortement  leséori- 
vaint.ionl  U plume  -voiait  San*  ceate  leur  iufa- 
mi-  i mat»  on  ne  les  appelait  pas  de.*.,/,  gmttirn 
et  le»  pr  scn-tion»  du  i i *en,lém  ci  du  18  fnirl  * 
dir  s es  presque  . o entier  contre  dr s jour»  litte»* 
témb  n.nt  assit  qu  un  ne  |,.«  r*  car ’aii  cnml 
inc  .le*  Utnmeî  méprisable».  Dés  |n»  ,j/l,ut  d«oé 
I»  c r .«te  du  de,p  tisrue.  fb,..n.ip  r:r  leur  .m- 
p.  »a  si  encr  par  ta  «ente  forci»  d.  ton  ..u  orit.‘  il 
chercha  rnsu.u-  • les  grg-mr . et  il  mi:  pourvu 
ep  usage  t .-»  le»  mojreo,  de  *édu-  t?.v:  ; . fi„  % 
donna  a te»  âge  l • t a «eiiavur.*  r*  dépouillé* 
de  ceux  qui  rr«t«f.  U!  inébranUblqa-  Ce  rcSufi.il 
fut  JVarragc  de  qninxe  j « de  rlftr»  n A c> f r(f . 
tout  avait  eié  uns  en  'i»ige  i*oi.*r  y jiarv.nir.  A\x 
milieu  d.  «a  'out--pu isianc?  le^.ielp  de  a ivaic 
trust  ce  que  petit  , sur  i e.prii  des  h rauçju  ]a 
ronrag-  d'un  .«rifaili  n.leprnitsmt  ; il  crnieu.it 
le»  elle»»  -l’un  t»  1 «N**r-«r  ; .1  fit  lodl  p,^r  » co  ca- 
r.iitir.  ns  a. s jamus  i.  n’uisulta  ceux  j«  il  v^frja 
gagner,  iansuis  è ne  cunstdera  comme  inepruobltfl 
d«»  Urntnci  fuM  avait  Uutde  rayons  dfc  ttkiudïc. 
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maire  (ç)  novembre  1 79g)  , ptris  un  des 
régents  île  la  banque  de  France , lorsque 
le  premier  consul  organisa  cet  établisse- 
ment. Nommé  commandant  de  la  Légion- 
«l'iionneur,  il  obtint,  en  180^,  la  sénalo- 
rerie  de  Lyon  , et , en  janvier  1 8 1 4 1 >1 
fut  fait  commissaire  extraordinaire  dans 
la  22e.  division  militaire,  à Tours. Le  Roi 
le  créa,eni8i4,  membre  de  la  cham- 
bre des  pairs  , et  n’ayant  pas  été  nommé 

Î»ar  Buonaparle  en  181 5,  il  continue  de 
aire  partie  de  cette  chambre.  1*. 

LECUY  ( Jeaw-Baptiste)  , cinquan- 
te-septième abbé-général  de  Frémontré , 
né  à Yvoi'Carignan  dans  le  Luxembourg 
français  , le  3 juillet  1740  , prit  , en 
1739,  l'habit  de  chanoiue  régulier  à 
l'abbaye  chef  d'ordre  de  Prémontré, 
où  il  fit  profession  en  1761.  Il  fut 
envoyé,  par  ses  supérieurs,  pour  faire 
ses  éludés  de  théologie  au  college  de 
Tordre  à Paris  ; il  y prit  , en  janvier 
1 765 , le  degré  de  bachelier , et  professa 
la  théologie , d’abord  à Prémonlré , en- 
suite à Paris.  Reçu  docteur  de  Sorbonne 
en  1770  , il  fut  nommé  secrétaire-géné- 
ral de  sou  ordre  ; et , en  1775,  prieur 
et  maître  des  études  au  collège  de  Pré- 
montré à Paris.  En  1780,  il  fut  élu  al>- 
bé-géuéral  et  chef  de  tout  l’ordre.  Il  a 
tenu  et  présidé  , en  1782,  *785,  1788, 
trois  chapitres  nationaux  , et  y a fait 
décréter  l’amélioration  des  études , la 
réforme  et  la  réimpression  , avec  plus 
de  critique  , du  bréviaire  et  autres  li- 
vres liturgiques  de  l’ordre  ( V oyez  sa 
Lettre  encyclique  à la  tête  du  Bre- 
viarium  canon icorum  regularium  or - 
dinis  Prœmonstralensis  , Nanci , 1 786). 
Il  établit  des  conférences  ihcologiqucs  et 
divers  cours  d’études  dans  son  abbaye, 
«les  examens  pour  les  religieux  appelés 
fux  cures,  et  fit,  au  gouvernement,  l’offre 
de  joindre  l’e/meigneraent  public  aux  au- 
tres branches  d’utilité  de  son  ordre  (V  oy. 
les  Actes  des  chapitres  nationaux  cités 
ci-dcsstis,  et  imprimés  à Soissons  en  1782, 
«785  , 1788  ).  Il  fit  composer  des  livres 

rom*  les  cours  d'études  de  son  abbaye 
Foy.  l’article  Hédouix  dans  la  Bio- 
graphie universelle).  En  1788  , il  traita 
avec  le  cardinal  de  Loraénie  , ministre 
principal,  de  l’introduction  de  chanoines 
réguliers  de  son  ordre  dans  le  collège 
militaire  de  Brienne,  pour  y professer^ 

Îrojet  dont  la  révolution  empêcha  Pac- 
oro  plissement.  En  1787,  M.  L’Ecuy  fut 
DÔmcnc,  par  le  gouveroemeut,  membre  de 
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rassemblée  prov  inciale  du  Soissonnais,  et 
président  de  l’assemblée  de  district  de 
Laon.  Forcé,  en  novembre  1790,  de 
sortir  de  son  abbaye;  dépouillé  de  sa 
prélaluTc  et  de  ses  bénéfices  , en  vertu 
des  décrets  de  l'assemblée  constituante, 
il  fut,  en  1793,  incarcéré  à Chauny.  Ren- 
du à la  liberté  ril  se  relira  à* la  campa- 
gne , et  occupa  de  l’éducation  de 
quelques  jeunes  gens,  fl  revint  à Paris 
en  1801.  L’année  suivante,  pour  être  at- 
taché à une  église,  avant  perdu  la  sienne, 
il  demanda  à M.  de  Belloy  une  stalle  au 
chapitre  de  Notre-Dame,  en  qualilé  dtr 
chanoine  honoraire,  et  il  chercha  dans 
la  culiure  des  lettres  , un  emploi  de  son 
temps,  les  consolations  qu’elle  offre  , et, 
peut-être  , quelques  ressources  contre  le 
dénuement  auquel  les  législateurs  révo- 
lutionnaires ont  réduit  tous  ceux  qui  ap- 
partenaient à l’état  ecclésiastique.  Ses  ou- 
vrages sont  : I.Une  Traduction  des  (JE li- 
vres île  Franklin , revue  , corrigée  et 
publiée  par  Barbeu  - du  - Bourg  , Paris  r 
1773,  2 vol.  in-4°.  (F  Fraîiklis  dans  la 
Biographie  universelle).  Il  La  Traduc- 
tion de  V interrogatoire  de  Franklin  , 
subi  au  parlement  d Angleterre  en  fé- 
vrier 17 66  , imprimée  daus  les  Ephémé- 
rides  du  Citoyen , et  dans  le  li\  re  intitu- 
lé : La  Science  du  bon  homme  Richard r 
pages  27-3 1 , Paris  1774.  ii*“  12  III. 
Discours  prononcé  à l'ouverture  du 
chapitre  national  de  Prémontré , en 
1779,  Soissons  , 1779;  traduit  en  latin* 
par  le  prélat  W enceslas , abbé  de  Stra- 
Low  , Prague,  1781 , in-4°*  IV.  Amine 
tor  et  Théodora,  suivi  de  V Excursion r 
ou  les  merveilles  de  la  nuturc , traduits 
de  l’anglais  de  David  Mallet  , Paris,  an 
V|  (*798), 3 vol.  in-iS,  fig.  V.  Nouveau 
Dictionnaire  universel , historique , bio- 
graphique , bibliographique  et  porta- 
tif , traduit  de  l'anglais  de  John  Wat- 
kins,  Paris,  an  xi  ( i8o3j , gros  in-8u.  \ ï. 
Dictionnaire  de  poche  lutin -français  , 
contenant  non  seulement  les  mots  qui 
se  trouvent  dans  les  auteurs  des  temps 
de  la  bonne  latinité , mais  encore  ceux 
qui  ont  été  employés  par  tes  écrivains 
du  moyen  dge , Paris  , an  xm  ( i8o5), 
un  volume  petit  i»-4°.  VIL  Abrégé  de 
l'histoire  de  la  Bible  , contenant  l'An- 
cien et  le  JŸouvcau  Testament , 2 vol. 
in— 8°. , fig. , avec  atlas  ; le  même  , deu- 
xième édition  . un  volume  in  - 12.  VIII. 
Un  grand  nombre  d'articles  dans  le 
Journal  de  Partir } depuis  le  3o  iloiéal 
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■n  ix  ( ao  mai  1801),  jusque#  et  com- 
pris  le  moi»  de  septembre  1 3 1 1 . IX. 
Discours  pour  les jetés  réunies  de  C an- 
niversaire du  rétablissement  du  culte , 
de  V A ssomplion  et  de  St. -Napoléon , 

J 81 3,  in-8”.  X.  Discours  pour  l'anni- 
versaire du  couronnement  et  de  la  ba- 
taille d* Austerlitz , 1 8 1 3 , in-8  ’.  XI. 
De»  article»  dan»  la  Riographie  univer- 
selle y parmi  lesquel»  on  distingue  ceux 
de  Fleury  et  Gerdil,  et  enfin  de»  ar  • 
ticle»  dan»  le  j ou  ruai  Y Ami  de  la  reli- 
gion et  du  Roi.  F. 

LEDA*OIS  DE  LASOISIÈRE  (Ai.- 
dré-Basile  ) , né  le  8 mars  17^0  , était 
lieu  tenant- général  du  bailliage  d’Orbec 
et  Beroay  à l'époque  où  éclata  la  révo- 
lution. Il  deviut  maire  de  sa  commune , 
commanda  la  garde  nationale,  et  fut 
nommé  président  de  l'administration  du 
district  de  Bernay  en  1791.  H fut  dépu- 
té, par  le  département  de  l'Eure  , au 
conseil  des  anciens , en  septembre  1790, 
et  travailla  dans  le»  bureaux  et  les  com- 
missions. Il  y parut  souvent  occupé  d'ap- 
porter des  adoucissements  au  sort  des 
prêtres.  C’est  donc  à tort  qu'on  lui  a im- 
puté , dan»  une  autre  Biographie  , sur  la 
foi  du  Moniteur , nue  motion  tendaut 
à exciter  contre  eux  l'indignation  publi- 
que. Le  18  août  1797,  M.  Lcdanois  fut 
nommé  secrétaire,  et  fit  adopter  plu- 
sieurs résolu tious  concernant  les  rentes 
et  les  contributions.  Il  sortit  du  conseil 
on  1799.  devint  juge  au  tribunal  d'ap- 
pel de  l'Eure  , et  fut  appelé  , en  mars 
180a  , au  corps  - législatif.  Réélu  par  le 
sénat  en  1807,  il  en  sortit  au  commen- 
cement de  181  a,  obtint  du  Roi, en  181 4, 
des  lettres  de  noblesse  , et  fut  nommé  , 
en  1 8 1 5 , membre  de  la  chambre  des  re- 
présentants par  le  département  de  l'Eu- 
re. Il  y garda  un  silence  profond  j et, 
depuis,  il  est  rendu  à la  vie  privée.  On 
a de  ini  : Des  vices  de  la  législation 
sur  la  contrainte  par  corps  pour  délits  , 
Paris,  1816.  F. 

LEDRU  { Augustin  ) , officier  dans 
In  légion  lithuanienne,  fut  fait  prisonnier 
dan»  la  campagne  de  Moscou  eu  i8iï  , 
et  envoyé  eu  Sibérie  , d'où  il  revint  eu 
France  après  le  rétablissement  des  Bour- 
bons. Dévoué  alors  au  monarque  par  qui 
d avait  recouvré  sa  liberté  , il  refusa  de 
mnrclier  sous  les  drapeaux  de  Buoua- 
paite  en  i8i5,  et  sc  réunit  aux  défen- 
seurs de  la  légitimité.  11  fut  mis  en  acti- 
vité , pendant  les  cent  joqrs  , par  le 
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commissaire  du  Roi , M.  Delaodine  do 
Saint  - Esprit  , et  fut  dirigé  dans  l'Al- 
sace et  la  Lorraine , pour  y organiser 
des  corps  de  volontaires  royaux.  Do 
concert  avec  M.  Champion  de  Villeneu- 
ve, il  effectua  de  nombreux  enrôlements 
qui  attirèrent  la  surveillance  des  agents 
de  Biiouaparte  : iis  furent  arrêtés , l’un 
et  l'autre,  et  traduits  dans  les  prisons  de 
Schelestadl.  Délivrés  par  les  chances  de 
la  guerre,  ils  reviurent  à Colmar,  on 
leur  zèle  contribua  à faire  rétablir  le 
drapeau  blauc.  F. 

LEDRU ( André -Pierre  ) , né  h 
Chauteuay  , dans  le  Maine,  le  33  janvier 
1761  , entra  dans  l'état  ecclésiastique  , 
prêta  serment  à la  constitution  civile  du 
clergé  en  1791  , %t  fut  nommé , la  même 
année  , curé  de  la  paroisse  du  Pré,  ati 
Mans.  Lors  de  l'abolition  du  cuite  , M. 
Ledru  se  retira  au  sein  de  sa  famille; 
mais  la  guerre  civile,  qui  désolait  le  dé- 
partement de  la  Saillie  , mettant  sa  vie 
■en  danger  , il  se  réfugia  à Paris  en  1796, 
et  obtint  du  directoire  d’être  associé  , 
comme  botaniste,  à l'expédition  du  capi- 
taine Baudin  aux  Canaries  et  aux  An- 
tilles. Lors  (le  son  retour  en  France  en 
1798  , il  fut  nommé  professeur  de  légis- 
lation à l'école  centrale  de  la  Sarilie, 
et  joignit  à l'enseignement  de  celte  scien- 
ce , celui  de  la  physique  , dont  la  choira 
était  vacante.  Il  e6t  membre  de  la  société 
royale  des  arts  du  Mans , de  celle  des 
antiquaires  de  France,  du  musée  de 
Tours  et  de  la  société  littéraire  de  Nan- 
tes. M.de  Candolie  lui  a dédié  un  nou- 
veau genre,  de  la  famille  des  ombellifè- 
res  , sous  le  nom  de  Drusa.[  Annales 
du  Muséum  , tome  x.  ).  11  a publié  : I, 
Essai  sur  l'établissement  d'une  biblio- 
thèque publique  dans  la  villedu  Mans , 
février  1701,  in-80.,  37  pages.  II.  Adres- 
se aux  habitants  de  la  paroisse  du  Pré, 
au  Mans , mai  1791 , in-8°. , *8  pages. 
III.  Discours  contre  le  célibat  ecclé- 
siastique, au  Mans,  janvier  1790  , deu- 
xième édition,  3a  pages  in-8°-  IV  His- 
toire de  la  prise  du  Mans  par  les  cal- 
vinistes en  i56a,  5n  pages,  imprimé 
dans  Y Annuaire  de  la  Sarthe,  an  x.  V. 
Observations  sur  l'histoire  du  Maint  • 
et  Catalogue  des  meilleurs  ouvrages , 
imprimés  ou  manuscrits , à consulter 
pour  écrire  l'histoire  de  cette  province , 
68  pages,  dans  les  Annuaires  de  la  Sar- 
the y ans  xi  et  xu.  VI.  Mémoire  sur  les 
cérémonies  religieuses  et  le  vocabulaire 
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des'  G uanches  , premiers  habitants  des 
Ht  s Canut  tes  ( imprimé  dans  If»  .W- 
moircs  de  l'*  eu  tienne  celtique , loin.  I V, 

\ 11.  Voyage  aux  (L  s de  1 tne- 
vife  , lu  Trinité , Saint- Thomas,  ôain- 
le-Cmiç  cl  Porto  - Rico,  exécuté  par 
ordre  du  gou,  ernemenl  français , de 
septembre  171,6  a juin  1 7*>S , Par»»  , 
a volumes  u.  8;'.,  curie.  \ 111  Jiecher- 
eke\  sut  les  statues  mérovingiennes  et 
ilir  quelques  autres  monuments  ilt  l'é- 
glise cathédrale  du  Mans  , il».  , 1 JS  1 3 , 
jn-8®.  l imprimé  dans  le  /Magasin  ency- 
clopédique , 1-  vrier  181 4).  IX.  N otice£ 
historiques  sur  ta  vie  et  les  ouvrages 
qui  Iques  hommes  célébrés  de  la  pio- 
v il icc  tlu  'Marne,  nu  faun»,  1817  , m-8°. 
M.  «.«dm  < m u o ci  * -sauuAirsue  lu  Biogra- 
phie universelle  , à laquelle  il  a fourni  } 
cutie  amr<  t»  aniclo,  ceux  de  forbun- 
VOü>  , k rumentn  rcs , Garnier  (Robert  , 
Gcolroi-Ie-Bc  1 , fie  F.  / 

LEi)ftÜ-i)kür£SSART>>  ( Le  baron 
F*a  Roc  11  ; , frère  do  précèdent, 

$’est  lurnir  a l'art  militaire,  et  a ob- 
tenu (oui  son  avapct-inrul  dans  le- camps 
*t  s ui  1rs  champs  de  bataille.  Entré  au 
service  comme  »•  «us-lieutenant , en  *791, 
dans  le  53*\  régiment  de  ligne,  il  y de- 
vint successivement  capitaine  et  chef  de 
bataillon  pendant  les  campagnes  des  ar- 
iMces  du  bord  et  de  .Sambi  e-el-Metisc  , 
suivit  sou  corps  eu  Italie  , dans  la  dtvi- 
biun  Uei  1. a, lotie  , et  eu  fut  nommé  colo- 
nel à la  baiailie  de  la  Trebbia,  où  il  reçut 
un  coup  de  itu;  il  lit  , en  cette  qualité , 
oint]  campagnes  , à liines  , su»*  le  N ar  , 
en  Piémont  , en  Hollande.  Promu  nu 
grade  de  général  de  brigade  a Auster- 
litz, oà  sou  régiment  s’était  distingue, 
il  commanda  V»\ aul-garde  du  4e  corps 
de  la  grande  armée  à Icna  , à Lubeck  , 
où  il  péuétia  par  la  porte  de  hjübl  ; à 
llof,  où  il  eut  deux  chevaux  lues  sous 
lui  ; à Eylau,  où  il  fut  blessé  ; à îleils- 
berg  et  a Kcemgsherg , où  il  obtint  le 
litre  de  commandant  de  la  Légion-d’hun- 
ne  tir  le  1 1 juillet  1807.  Commandant 
la  brigade  d’avant-garde  du  corps  de 
IVlasséua,  pendant  la  campagne  de  1809, 
il  passa  la  Ti  aun,  sur  le  pont  d’EbeiSr 
sberg  , sou»  le  feu  de  l'armée  auft  i- 
ch  tenue  , força  le  chèleau  après  un 
combat  meurtrier , et  ouvrit  le  passage 
aux  Français;  combattit  pendant  deux 
jours  a Gros»  - Aspern  , fit  l’arrière 
garde  a Esling,et  rentra  le  dernier  dans 
Vile  de  Lobau  , le  72  mai;  repassa  le  pre- 
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mier  sûr  la  rive  gauche  du  Danube  prè* 
d'Eusersdorf  , le  3<»  ) tiin  suivant  , avec 
vingt  compagnies  d’élite  , dan»  de-  bar- 
<|ties  , pour  protéger  IVtnblisseim  nt  d’un 
pont  de  bateau',  et  fut  grièvement  bles- 
sé. Elevé  nu  rang  de  gém  i al  de  division, 
en  juiitel  181 1 , il  commanda  la  première 
division  du  3e  corps  d'armée  en  lhi'Sie, 
eu  181?;  fut  honorablement  cité  pour 
sa  conduite  au  combat  de  Yaloii'ina^ 
le  igaoài;euL  1111  cheval  tué  ?oiis  lui  a 
la  Moskwa  , et  combattit  sans  cesse 
à Tarnère  - garde  de  l annét^  depuis 
Moscou  jusqu'à  la  \ isfule.  Employé  ait 
»ie.  corps,  eu  181 3 , il  Commandait 
ui  e division  à Baut/en  , "W  urtseben  , 
Leipzig,  à Hanau  , en  Belgique  cl  eu 
Champag  -e.  Créé  chevalier  de  Saint- 
Louis  leu  juin  '8»4»el  grand-officier  dg 
la  Lcgiou-d'honn» tir  le 29  juillet  suivant, 
le  general  Ledrti  obtint,  a la  même  épo- 
que , le  commandement  de  la  division 
d'iidéntcne  de  la  garnison  de  Paris.  II 
reçut  ordre  de  prendre  position  à Essone, 
le  19  mars  18 15  , et  de  rétrograder  , le 
lendemain,  sur  la  capitale,  où  il  rentra, 
le  20  mars  au  soir  , avec  cinq  régiments 
qu’il  sut  maintenir  malgré  les  mai  œu- 
vres employées  pour  les  entraîner.  Le  9 
juin  i8i5  , il  se  rendit  à l'armée  des  Al- 
pes. Il  sert  aujourd'hui  comme  inspec- 
teur-général d'infanterie.  F. 

LE.  Rt!T  ( A -L.  ) « publié  : I.  Buo- 
na part  e justifié  aux  de’p  ns  de  qui  il 
appartiendra , 181 4,  in-8°.  IL  Aux 
militaires  français  , in-8° , 1814.  IIL 
La  vérité  au  Jioi , en  deux  fables , o\i 
le  danger  d'une  excessive  clémence  9 
démontré  dans  ces  deux  fables  de  Phè- 
dre , l’homme  mordu  par  un  chien , et 
l'homme  et  la  belette , 1 8 1 5 , in-8”;et 
plusieuts  autres  brochures  *n  faveur  de 
la  restauration.  A. 

LEPOC (VioLlct), Tun  de  DOS  meil- 
leurs versificateurs,  a publié:  I.  /V04- 
vel  art  poétique,  1809,  in  - 13,  deux 
éditions.  IL  Home  et  U 7'ikre  ( potn  la 
naissance  du  roi  de  Rom*  , dans  les 
hommages  poétiques  dcLucet  ).  I1T.  Le 
retour  a’ Apollon , poème  satirique, 
i8i*jc  in- ta.  IV.  MA  ri  de  parvenir , 
poème  en  un  chant  , >817,  in- ta.  Ot. 

LEFAIYRE  ( Irauçojs  - Joseph  ), 
né  à Baume  - les  - Dames  en  Franche- 
Comté,  en  1745,  professait  la  médecine 
dans  son  pays  natal,  où  il  «avait  lr  titre 
de  médecin  du  roi , et,  en  celte  qualité  , 
était  médecin  des  hôpitaux  lorsque  la 
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révolution  commença  ses  ravages.  Des- 
tiné , dès  son  enfance,  au  soulagement 
«le  l'humanité  souflVaule  , il  se  lit  un  de- 
voir «le  suivre  les  infortunes  que  la  pros- 
cription bannissait  du  sein  d'une  patrie 
égarée.  M.  Lcfaivre  émigra  dès  le  com- 
mencement de  1792,  et  alla  prodiguer 
les  consola  lions  et  les  soins  de  son  art  à 
ses  compatriotes  qui  se  trouvaient  réunis 
sous  les  drapeaux  du  prince  de  Coudé. 
Il  ijit  nommé  premier  médecin  de  celte 
aimée,  dont  il  partagea  les  dangers  pen- 
dant toutes  ses  campagnes.  En  1798,  le 
Roi  daigna  lui  conférer  l'ordre  de  St.-Mi- 
fbl);  et  S.  M.  ayant  perdu  M.  Devergne, 
son  premier  médecin,  appela  auprès  d'elle 
M.  Lcfaivre  en  qualité  de  son  médecin 
ordinaire  , faisant  les  fonctions  «le  pre- 
mier médecin.  Aussi  modeste  que  dévoué, 
il  ne  réclama  jamais  d'au  Ire  litre  et  se 
trouva  trop  heureux  de  suivre  son  roi 
^11  Russie , en  Angleterre  et  en  Belgique. 
Sans  ambition  , sans  pédantisme , son 
•extrême  franchise  et  sa  grande  modestie 
4e  font  aimer  de  tous  ceujf  qui  savent 
apprécier  le  vrai  mérite.  Il 

L E F A N li  ( Misti  iss  ) , Anglaise  , 
■sœur  du  fameux  Shéridan , et  veuve  de 
Pierre  Lcfaou,  gentilhomme  irlandais, 
paraît  avoir  hérité  de  l'esprit  qui  a rendu 
sa  famille  si  célèbre  ; elle  a publié  : I. 
Les  fleurs  ou  la  reine  des  sylphes , conte 
de  lée,  in-12,  1810.  II.  Les  fils  d*E~ 
rirt , ou  le  sentiment  du  jour , comédie 
in-8°.,  181a. — Sa  fille  , Lkfanu  ( Ali- 
cia)  , n'est  pas  moins  distinguée  par  son 
esprit;  clic  a publié:  I.  La  chaîne  de 
Jiosara , ou  le  choix  <lc  la  -vie , .poè- 
me in  - 8U. , 1811.  IL  Ae  voyage  de 
T Inde , roman,  2 vol.  in— la.  lll.  Stra- 
thalian , /j  vol.,  i&tG.  Ce  roman  jouit 
d'une  grande  réputation.  Le  caractère  de 
lady  Toweudaic  oHVc  un  des  portraits  les 
plu*  frappants  d'une  femme  à la  mode  , 
\aiue,  séduisante  et  trompeuse;  plu- 
sieurs autres  caractères  sout  tracés  d’a- 
près nature.  Le  dialogue  est  soutenu  avec 
beaucoup  d’art  , cl  pourrait , sans  de 
grands  eiFoiis,  être  Adapté  à la  scène.  Z. 

L 1.  ! ER ü HE  ( Louis  ) , botaniste  , 
membre  de  plusieurs  sociétés  littéraires  , 
a publié  : I.  Méthode  sign  a Le  me  n taire 
pour  servir  à l'étude  des  noms  des 
plantes , 1814-  i5  , 3 cahiers  in- 8*».  II. 
Concordance  des  trois  systèmes  de 
Tournefort , ! inneeus  et  Jussieu  , par 
le  système  foliaire  , appliqué  aux  gen- 
res de  plantes  qui  croissant  spontuné- 
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ment  dans  le  rayon  de  dix  lieues  au- 
tour de  Paris  y i8t6,in-R°.,  2 éditions. 

111.  Vrai  système  des  fleurs  y poème, 
i8i7,in-8°.  IV.  Atlas  botanique,  on 
Clé  du  jardin  de  L’univers  , d’après  Ici 
systèmes  de  Tournefort  et  de  Linné , 
réunis  , ir®.  partie,  1817,  in-B’.M.  Le- 
feburc  a fait  eu  1816,  à rAlbénée  , l’ex- 
position d’un  nouveau  système  foliaire  , 
destiné  à faciliter  Pétude  de  la  botani- 
que , eu  faisant  disparaître  les  difficultés 
de  la  classification  fies  genres,  toujours 
ai  rebutantes  pour  les  commençants-  — 

Un  antre  Llfi.ki’ju  a donné:  \.  Tableau 
historique , politique  , et  mo  Urne  de 
T empire  ottoman  , tra«l.  «le  l'anglais  de 
W.  Et  OU,  >799,  q vol.  in-8°.  IL  Albert, 
ou  le  désert  de  Strathnarvcrn , trod.  de 
l'anglais  do  inisüisa  Hc-lme,  1800,  3 vol. 
in-ia.  Or. 

LEFEBVRE  ( Le  ma  récit  al  Fran- 
çois -JosEPn),  duc  de  Dantzig,  né  a 
Ruiiach,  en  Alsace,  le  a5  octobre  1755, 
cslfilsd'un  ancien  hussard  qui s’et ait  retiré 
dans  cette  ville,  où  il  commandait  la  gar- 
de bourgeoise.  Ayant  perdu  son  père  «lès 
l’Age  de  huit  ans,  le  jeune  Lefebvre  fut 
confié  aux  soin*  éclairés  d'un  oncle  pater- 
nel , alors  curé  recteur  de  Gtiémar;  mais, 
à dix-huit  ans,  jaloux  «le  marcher  sur  1rs 
traces  de  son  frère,  qui  venait  d'être 
nommé  officier  au  régim'/nl  de  Stras- 
bourg , il  s'enrôla , le  10  septembre 
1773  , dans  le  régiment  des  gardes-fran- 
çaises , on  il  obtint , le  9 avril  1788,  le 
grade  de  premier  sergent , compagnie  de 
YaugirauiL  Ce  fut  dans  ce  grade  qu'il 
eut  la  gloire  de  défendre  la  « te  des  of- 
ficiers de  sa  compagnie^  12  juillet  1789  ) 
contre  un  rassemblement  de  factieux,  qui 
voulaient  enfoncer  les  portes  de  la  «'«- 
serue,  elles  égorger.  Dans  le  courant  de 
celle  année  , ii  fut  incorporé  , avec  moi- 
tié «Le  sa  compagnie  , dans  le  bataillon 
des  Filtos-$t. -Thomas , d«»nl  l'instruc- 
tion lui  fut  confiée  , et  qui  a donné  des 
témoignages  remarquables  de  son  atta- 
chement à l'ordre  et  h la  discipline.  M. 
Lefebvre  ftil  blessé  deux  fois  «i  la  tète 
d'un  détachement  de  ce  bataillon  , d'a- 
bord eu  protégeant  la  rentrée  de  la  famille 
royale  aux  Turirries,  le  jour  « il  die  tenta 
vainement  de  se  rendre  à M. -filou «l , et , 
plus  tard  , en  assurant  h?  départ  de  Mes-  v 
«Limes  «lo  France  pour  R on»  ■ . Ce  (ut  en- 
core lui  qui,  «11  1792  , préserva  la  cuisse 
d'escompte  du  piHagc  , et,  le  i [\  juillet 
de  celle  même  aimée,  il  mérita  , j»r  sa 
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conduite  , la  reconnaissance  particulière 
de  la  reine.  M.  Lefebvre  était,  à l’épo- 
que de  ces  événements  , capitaine  au 
J 3®.  régiment  d'infanterie  légère.  Il  ob- 
tint le  grade  d’adjudant  - général  le  3 
septembre  1795  , celui  de  général  de 
brigade,  le  tu  frimaire  an  11,  et  celui 
de  général  de  division,  le  31  nivôse,  mê- 
me année , a la  suite  des  combats  de 
Lamhach  et  de  Giesberg.  Depuis  l'entrée 
du  général  Lefebvre  dans  la  carrière  des 
armes  , chaque  grade  qu'il  avait  obtenu 
avait  été  le  prix  d’une  action  éclatante. 
]1  acquit  ensuite  d'autres  titres  à la 
gloire,  et  son  nom  se  rattache  à tous  les 
hauts  laits  des  armées  des  Vosges  , de  la 
Sarre,  de  la  Moseile.de  Rhin-cl-Mo- 
aclir , de  Sain brc-cuMr use  , et  du  Da- 
nube , dont  il  commanda  presque  tou- 
jours l’avant-garde.  Chargé,  en  >793, 
du  commandement  des  quatre  divisions 
qui  eurent  ordre  d’assiéger  le  fort  Vau- 
ban,  d entra  à leur  tête  dans  le  l’alali- 
nat,  cl  bloqua  le  pont.de  Manlieim,  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin  V ictorieux  à 
Apach  , à Ste.-Croix  près  Ai  Ion,  à Na- 
deiange,  à Dînant,  il  préluda,  par  ces 
succès  , aux  glorieux  résultats  de  la 
bataille  de  Fleurtis.  Cette  bataille  se 
donna  le  8 messidor  an  it.  ],c  général 
Lefebvre  y commandait  la  droite  de 
l'armée  française;  il  eut  un  cheval  tué 
sous  lui  , et  décida  , par  6on  sang-froid 
et  son  courage,  la  victoire  long-temps  in- 
certaine. La  campagne  de  cette  année  se 
termina  par  les  combats  de  Manuont , 
de  Nivelles,  de  Florival  et  de  Frimonl , 
auxquels  il  prit  une  part  très  active. 
L'anrée  suivante,  sa  division  combattit 
seule  à Ept  et  à Ochlrup  ; elle  coirrourut 
aux  affaire»  de  la  liocr  et  de  VVelp.  Le 
90  fructidor,  il  franchit  le  Rhin  au  pas- 
•ng*  d Ktclkamp,  força  Spick  , Angers- 
bacb,  et  se  porta  sur  Augermonde,  après 
avoir  chassé  l’ennemi  de  Rorenm.  Ces 
succès  furent  suivis  du  combat  d’Hcncf , 
ou  le  général  Lefebvre  donna  seul , avec 
sa  division  , et  repoussa  les  Autrichiens 
jtisqurs  sur  les  hauteurs  d'Antishorn  , 
d’où  il  les  débusqua  de  nouveau.  En  no- 
vembre 1796,  il  marcha  sur  la  Sieg , 
combattit  a Nidda  et  à Obeidiflembacfi, 
et  se  replia  ensuite  sur  son  point  de  dé- 
part, pour  tenir  en  échec  la  colonne  en- 
nemie du  général  F»oroz.  Un  armistice 
vint  suspendre  les  hostdités;  mais  elles 
recommencèrent  dès  le  printemps  de 
1796  , par  l’attaque  de  Siegberg  , qui  fut 
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exécutée  avec  tin  plein  succès  par  le  gé* 
néral  Lefebvre.  Il  poursuivit  l'eum-uti 
jusqu'à  Altcnkirken  ; et  là  , il  eut  à 
soutenir  le  combat  le  pins  disputé  et  le 
plus  glorieux  de  cette  campagne.  Il  prit 
part  ensuite  aux  journées  de  Knldeich  , 
de  Friedberg  , de  Bamberg  et  de  Sulz- 
bach.  Pendant  U campagne  de  1798  , 
le  général  Lefebvre  eut  le  comman- 
dement provisoire  de  l’armée  de  Sam- 
bre-cl-Meusc  après  la  mort  du  général 
Huche  , et  fut  désigne  pour  comman- 
der l'expédition  projetée  contre  Téiccto- 
rat  de  Hanovre.  Cette  entreprise  n'ayant 
pas  eu  lieu,  il  fui  employé,  en  1799, 
à l’armée  du  Danube  , sous  les  ordtes 
de  Jourdan  , et,  le  3o  ventôse,  il  op- 
posa une  vigoureuse  résistance  n trente- 
six  mille  Autrichiens  qui  l'avaient  atta- 
qué à Stockacb,  où  il  n'avait  que  huit 
milie  hommes.  Grièvement  blessé  d'un 
coup  de  feu  au  bras,  il  quitta  l'armée  et 
revint  en  France,  où  il  reçut,  du  di- 
rectoire, une  armure  complète  en  ré- 
compense de  ses  services  , et  obtint 
le  commandement  de  la  17®.  division 
militait  e,  à Paris.  Ce  poste  était  diflicile 
à remplir  ; il  exigeait  de  la  fermeté  con- 
tre les  démagogues  qui  reparaissaient 
plus  actifs  et  plus  audacieux.  Le  général 
Lefebvre  sut  les  comprimer.  Le  18  bru- 
maire, il  accompagna  Bnonaparte  à la 
barre  du  conseil  des  anciens,  pour  y 
entendre  la  lecture  du  décret  qui  nom- 
mait celui-ci  général  en  chef  de  Tannée 
de  l'intérieur.  Mandé  lui-même,  ensuite 
devant  le  directoire , pour  rendre  compte 
de  sa  conduite,  comme  commanda  ut  de 
la  17®.  division  , il  répondit  qu’il  n'a- 
vait pins  de  compte  à rendre  qu’à  Buo- 
naparte,  puisque  celui-ci  venait  d'être 
nommé  son  général.  Il  était  présent  à la 
fameuse  séance  de  St.-Cluud  , du  19 
brumaire  , et  Bnonaparte,  pour  le  re- 
compenser du  dévouement  dont  il  lui 
donna  des  preuves  ce  jour-là  ,1e  conserva 
au  commandement  de  la  17®.  division. 

Il  concourut  depuis  à la  pacification  des 
départements  de  l’Eure,  de  la  Manche, 
du  Calvados  et  de  l’Orne.  Le  géuéral 
Lefebvre  fut  admis  au  sénat  le  1 1 ger- 
minal an  vin,  sur  la  proposition  des 
consuls,  et  en  fut  préteur  jusqu’à  la  dis- 
solution de  ce  corps,  en  181 4-  Elevé,  en 
mars  1804,  à la  dignité  de  maréchal  [ 
d’empire,  il  fut  nommé  successivement  . 
chef  delà  5®.  cohorte,  grand -officier  efr 
graiid-coidou  de  la  Lcgiüu-d  honneur. 
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l»W  de  la  reprise  des  hostilités  avec 
i’Alitriche  eit  iSo5,  il  fut  chargé  du 
commandement  général  des  gardes  na- 
tionales de  U Roèr  , de  Rhin  -et- Moselle  , 
du  Mont-Tonnerre,  cl  reparut , en  1806, 
à la  grande-nrinée  contre  les  Prussiens. 
On  le  t il  alors,  quoique  âgé  de  plus  de 
cinquante  ans,  commander  la  garde  à 
pied  à la  bataille  de  lena , le  1 4 octobre, 
proléger,  avec  le  10e.  corps,  les  derrière 
l'es  de  l'armée  à Tlioro,  sur  la  gauche  de- 
là Visio  le,  jusqu'après  la  victoire  d’Ey- 
hu  (8  février  1807),  époque  à laquelle 
il  reçut l’oidre  d'aller  investir  Dantzig, 
avec  l'année  polonaise  , l’armée  saxonne 
et  le  contingent  de  Bade.  Celle  place  fut 
investie  le  10  mars.  L#premier  bombar- 
dement eut  lieu  le  j3  avril}  et  la  garni- 
son , qui  avait  fuit  des  sorties  vigoureuses 
et  multipliées,  se  rendit,  avec  les  hon- 
neurs de  la  guerre  , le  26  mai , après  cin- 
quante-un jtmrsde  tranchée  ouverte.  Le 
général  Kalkreuth  , qui  la  commandait, 
obtint  la  même  capitulation  queacelle 
qu'il  avait  accordée,  quatorze  ans  aupa- 
ravant , à la  garnison  de  Maïeuce  [Vojr. 
Kai.kfeuth  ).  Le  28  mai , le  maréchal 
Lefebvre  reçut  le  litre  de  duc  de  Dant- 
zig. Employé  en  Espagne  en  180 8,  à 
la  tête  dti  5e.  corps , il  y soutint  sa  ré- 
putation. Le  3i  octobre,  il  gagna  la  ba- 
taille de  lhirango  sur  les  généraux 
Blackeet  la  Roinaua.  Le  1er.  novembre  , 
il  entra  dans  Bilbao,  et  triompha  en- 
core, le  i5  novembre,  à Espinosa.  En 
J 809  , il  commandait  en  Allemagne  l’ar- 
mée bavaroise,  ayant  sous  ses  ordres  le 
prince-royal  de  Bavière  cl  les  généraux 
YVrède  et  Demi.  Il  combattit  encore  k 
Tann  , à Abrrsberg , à Eckmülh  , à YVa- 
gram,  et,  dans  l’intervalle  de  ces  opéra- 
tions , il  s’occupa  à soumettre  le  Ty roi 
insurgé.  Cette  campagne,  dans  laquelle  la 
Russie  fut  auxiliaire  de  la  France  , se  ter- 
mina par  la  paix  de  V jeune , en  octobre 
J 809.  Cette  paix  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée , et,  dans  la  campagne  de  Russie,  où 
l'Autriche  , à son  tour  , unit  momentané- 
ment ses  armes  à celles  des  Français,  le 
maréchal  Lefebvre  commanda  en  chef  la 
garde  impériale.  Les  c hances  de  la  guerre 
ayant  ramené  les  débris  de  l'armée  fran- 
çaise sur  le  territoire  national,  le  maré- 
chal en  dirigea  l’aile  gambe,  combattit 
à Montmirail , à Arcis  - sur  - Aube,  à 
Champ-Aubert,  où  il  eut  un  cheval  tué 
sous  lui,  et  rentra  dans  la  capitale  après 
l’abdication  de  Buonapartc.  Il  fut  noui- 
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me  chevalier  de  Saint  - Louis  et  pair 
de  France  , les  2 et  \ juin  181  \ , et  il 
accepta  cetrc  dernière  dignité  de  Buona- 
parle  en  i8i5.  Dispensé  , par  son  âge, 

«le  partager  les  dangers  de  la  campagne 
qui  s’ouvrit  à celte  époque , il  siégea 
constamment  à la  chambre}  mais  il  n’y 
prit  aucune  part  aux  discussions.  A pria 
U seconde  rentrée  du  Boi,  il  fut  compris 
dans  la  loi  d’exclusion  «lu’ 2)  juillet; 
mais  il  fut  confirmé , en  1816,  dans  son 
titre  de  maréchal  «le  France,  et  reçut  le 
bâton  «les  mains  du  Roi.  Un  courage  ré- 
fléchi, un  coup-«l*ceil  juste  , une  expé- 
rience consommée  ,011 1 acquis  au  «lue  de 
Dantzig  la  réputation  d'un  des  meil- 
leurs généraux  de  l'armée  française,  F. 

LEFEBVRE  ( Frawçois-Kvcolas  ), 
né  le  8 décembre  *760,  fut  nommé  ad- 
judant-commandant  de  cavalerie,  le  3 
septembre  »8i3 , offic  er  de  la  la*gion- 
d'bonneur  le  août  f S 1 4 - chevalier  de 
St. -Louis  le  27  septembre  suivant.  Il  était 
aide-de-camp  «lu  général  (jilly,  lors  des 
événements  de  l8l5,  et  fut  nommé  chef 
d'état-major  du  irr.  corps  d'armée  com- 
mandé par  ce  général.  Il  fut  choisi  par 
lui  pour  signer  le  8 avril,  au  pont  St.-Es»- 
prit,  avec  le  baron  de  Damas  , la  conven- 
tion relative  au  licenciement  «le  l’armée 
royale  du  Midi,  et  à l’embarquement 
du  duc  d'Angouléme  nu  port  de  Cette 
Axgoelème).  — Lefesvre  (Le 
baron  Simon  ) , né  le  18  novembre  1788, 
fut  nommé  raarécbal-de-camp  d'infante- 
rie le  29  mai  1801  , et  commandant  de  U 
Légion- (l'honneur  en  180.^.  Il  comman- 
dait en  juin  1 8»5  la  2e.  division  de» réser- 
ves de»  gardes  nationales , au  4e*  corps  de 
F armée  de  la  Moselle  , et  fut  admis  à U 
retraite  le  (\  septembre  181 5.  — Le- 
febvre ( Achille),  aide-de-camp  du 
général  Bouvet-de-Lozier , commandant 
à l’île  de  Bourbon  pour  le  Kli,  fut  em  ové  % 
en  Europe  par  son  général  à la  nouvelle 
des  événements  du  20  mars  i8i5,ponr 
déposer  au  pied  du  trône , l'expres- 
sion de»  sentiments  d'amour  et  «le  fidé- 
lité , spontanément  renouvelés  à cette 
époque  par  les  troupes  et  le»  habitants 
de  cette  colonie.  Il  arriva  à Paris  en 
janvier  1816,  et  obtint  une  audience  par- 
ticulière du  Roi,  qui  s'entretint  long- 
temps avec  lui  des  moyens  de  «lonner  à 
l’ile  de  Bourbon  , une  importance  com- 
merciale qui  augmentât  sa  prospérité. 

M.  Lefebvre  repartit  pour  cette  colonie 
à la  iï  u d'uont  , même  airnét.  — Le- 
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ïebvre  ( M.  H.  T.  ) , a publié  : Obser- 
vations sur  V Histoire  de  la  session 
de  i8)5,par  M.  Fiéviée,  1816,  in-8*. 
— Lefebvre  (Claude-Noël),  ex-employé 
des  postes  aux  le U»cs,  né  à Mention  et» 

1 7 S. j , a publié  : 1.  Lettre * à une  dame  , 
sur  la  poésie  légère,  suivies  de  pièces 
fugitives,  1810  II.  iïpitre  au  /loi, 
1817.  — Lefebvre  (Denis-Joscph-Oau- 
«le  ) , 11c  à Meaux,  en  1764,  fui  succesd^k 
veinent  instituteur,  clerc  île  notaire , em<9| 
ployé  dans  les  fermes,  puis,  sur  la  liude* 
1789 , au  contrôle -général  des  finances, 
et  devint,  en  1792,  secrétaire  - général 
de  la  trésorerie  , pLce  rju’il  a cotiser»  ée 
anus  tous  les  gouvernements  qui  se  sont 
succédés  jusqu'en  181  j II  a été  nommé 
membre  de  la  Lcgion-d  honneur  sous  le 
gnm  erocmciit  impérial.  M.  Lefebvre  a 
publié  en  1S16:  Observations  sur  le 
vtoile  de  perception  des  impôts  indirects. 
— Lefebvre  , ordonnateur  , membre  de 
1»  chambre  des  représentants,  peudunt 
les  cent  jours  «le  iSi5,  fut  appelé  le  ai 
juin  à faire  partie  de  la  commission  ad- 
ministrative chargée  de  s'occuper  de* 
logements  de  la  garde  nationale,  à la- 
quelle était  confiée  la  sûreté  de  la  cham- 
bre. Le  -i^i  il  proposa  au  nom  de  oette com- 
mission , que  chaque  représentant  adoptât 
pour  signe  de  r<  connaissance  , une  échar- 
pe tricolore,  ce  qui  fut  rejeté.  Dans  la 
séance  du  i«*.  juillet , il  demanda  l'im- 
pression à 20,000  exemplaires,  de  l'a- 
dresse de  l'armée  à la  chambre  des  re- 
présentant* ( V oyez  Davoust  ) , vota 
pour  que  tous  les  membres  la  signas- 
sent, et  demanda  , avec  M.  Bory  de  St.- 
V incent , que  le  procès-verbal  fut  porté 
• l'armée  par  une  députation.  — Lefsb- 
V RB  (Xaiicr),  professeur  au  Couserva- 
Vxire  et  à l'école  royale  de  musique  et 
de  déclamation , est  le  premier  des  vir- 
tuoses français  sur  la  clarinette,  joue 
les  soks  à l'académie  de  musique.  Il 
a fait  graver  des  concertos  qui  sont 
admirable*,  surtout  quand  il  les  exé- 
cute lui- même.  — Lefebvre  , an- 
cien notaire,  administrateur  du  dépar- 
tement de  Loir -et-Cher  , puis  maire  de 
Blois,  remplissait  ces  dernières  fonctions 
•n  1801  , lorsque  l'mfaiil  dan  Louis  de 
Bourbon,  prince  de  Parme,  passa  par 
cette  ville  pour  aller  prendre  possession 
du  1 o jaunie  d'Etrune.  M.  Lefebvre  le 
reçut  a la  tète  du  conseil  municipal,  et 
lui  adiessa  ces  paroles  remarquables: 
a Béni  soit  le  héros  pacificateur  qui  nous 
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>1  procure  le  bonheur  de  revoir  , nprè* 

» tant  d’orages,  un  membre  de  l’auguste 
» famille  des  Bourbons,  dont  le  souvenir 
u est  toujours  si  cher  à la  France.  » M. 
Lefebvre  fut  appelé  , quelque  temps 
après,  à la  sous -préfecture  de  Vendô- 
me 5 il  est  aujourd'hui  juge  à Savigny. 
— Un  autre  Lefebvre  a publié  : Nou- 
veau traité  de  V arpentage , i8o3,deux 
vol.  in-8u.  3e.  édit.,  1811 , 2 vol.  in-8°* 
S.  S.  et  Ye. 

"M.EFEBVRE-DESNOUETTES  ( Le 
comte  Charles  ),  lieutenant-general , 
né  à Paris  le  1.4  décembre  J 77^> , est  fils 
d nu  marchand  de  drap  de  cette  ville» 

S étant  enrôlé  dès  le  commencement  de 
la  révolution,  il  parvint  successivement 
aux  premiers  rangs  de  l'armée.  En  iSo.j  , 
il  était  colonel  du  18e.  régiment  de  dra- 
gons , et  il  commanda  ce  régiment  à la 
journée  d' Austerlitz,  où  i^se  fit  remar- 
quer, et  fut  nommé  commandant  «le  la 
Légion- d'honneur  au  mois  de  janvier 
i8o6f  Promu  au  gracie  de  général  de 
brigade  par  décret  du  19  septembre 
180B,  il  passa  au  service  du  roi  ilcWest- 
phalie  , r«çut,  après  la  paix  de  Tilsilt, 
la  décoration  du  Lion  de  Bavière,  et  fut 
nommé  général  divisionnaire  le  2S  aoôt 
1808.  11  était  employé  à cette  époque 
dans  la  guerre  contre  l’Espagne  , où  il 
fut  blessé  et  fuit  prisonnier  au  mois  dfc 
janvier  , près  de’  Denavcnle  , dans  la 
poursuite  de  l'armée  anglaise  , où  sa 
témérité  l'entraîna  avec  les  chasseurs 
de  la  garde  au-delà  d'une  rivière  qu'ik 
ne  purent  repasser  lorqu’ils  fuient  atta- 
qués par  des  forces  supérieures.  Con- 
duit en  Angleterre  , le  général  I^efebvre 
y obtint  une  ville  pour  prison  sur  sa  pa- 
role; mais  il  s'échappa  quelqlic  temps 
après,  et  revint  en  France,  où  Buona- 
parle , dont  il  a épousé  une  cousine, 
approuva  sa  conduite,  l'emmena  avec  lui 
en  Autriche  (1809),  *«  Ni»  donua  en- 
core le  commandement  des  chasseurs  de 
•a  garde.  Eu  1812,  le  généra!  Lefebvre 
suivit  Napoléon  en  Hussie.  Dois  celte 
campagne,  il  fut  toujours  auprès  de  lui 
mlant  la  retraite,  et  partagea , avec 
mameluck  Hostau  , un  «h  s traineaux 
qui  formaient  son  escorte.  L'année  sui- 
vante, il  fut  employé  dans  la  campa- 
gne de  Saxe,  elle  19  mai  il  contri- 
bua att  succès  de  la  bataille  «le  Baut» 
xen  , et  s'emparu  le  19  août  des  mon- 
tagnes de  Georgewlhal.  Battu  à Allem- 
bourg,le29  septembre,  par  l’hcmiar» 
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ÏMotow  et  le  général  saxon  Thdmann 
îl  i’«n  vengea  le  3o  octobre,  sur  un 
corps  de  cavalerie  russe  , et  reparut  en 
1814  au  combat  de  B rien  11e  , où  il  fit 
plmû-ms  belles  charges  de  cavalerie,  et 
lut  blessé  de  plusieurs  coups  de  tance  et 
d’un  coup  de  baïonnette.  Après  l’abdica- 
tion de  Buonaparie  à Fontainebleau  , le 
général  Lrfcbvrr-Desno  nettes  comman- 
da l’escorte  qui  le  conduisit  jusqu’à 
Roanne  Revenu  de  ce  voyage,  il  fut 
nommé  chevalier  de  St-Louis,  et  con- 
servé par  le  Roi  dans  le  commandement 
des  chasseurs  de  la  garde  impériale , de- 
venus chasseur  royaux.  C'est  ce  régi- 
ment que  le  général  Lcfebvre-Demouet- 
tes  essaya  de  soulever  contre  le  Roi , aux 
premières  nouvelles  du  debarquement 
de  Biionaparte.  Secondé  des  deux  frères 
Lallemand  (J^orcz  ces  noms),  il  se 
po  rla  sur  La  Fère,  pour  se  rendre  maî- 
tre de  l’a  scnn!  cl  de  la  garnison  de  cette 
vilfr,  et  y fit  son  entrée  le  10  mars.  Il 
devait  marcher  de  là  sur  l’aris , entraî- 
ner dans  son  parti  les  troupes  qui  se  trou- 
veraient sur  sa  route,  et  arrêter  la  fa- 
mille royale  prisonnière  aux  Tuileries. 
Cette  conspiration  , concertée  dès-long- 
temps avec  Buouaparte  et  scs  agents 
«h*  Paris  , échoua  devant  la  fermeté  du 
général  d’Aboville  (Jroyez  Aboville). 
Lefebvre  - Desoouetles  se  dirigea  en- 
suite sur  Compiègne  ,*  ou  il  tenta  en 
vain  «le  mettre  en  mouvement  les  ebes- 
s1  ors  de  Bcrri.  Obligé  de  chercher  son 
salut  dans  lu  fuite,  il  prit  la  n«ite  de 
Lyon  a\cc  les  frères  Lallemand  , et 
ayant  échappé  aux  gendarmes  qui  vin- 
i"  nt  pour  l’arrêter , il  alla  demauder 
ut»  asile  au  général  Rigau  , l’un  des 
agent*  de  la  conspiration  , chez  lequel 
il  aU<‘ndilT*rfivée  de  Buouaparte.  Nom- 
mé par  ce  dernier,  membre  de  la  cham- 
bre «les  pairs,  il  l’accompagna  dans  lit 
Belgique,  et  combattit  à Fleurus  et  à 
Waterloo.  Le  général  Lefebvre  - Des- 
noueitcs,  rompr  s api  » s le  retour  du 
Roi , dans  l’article  1 *•*,  «le  la  loi  du  g S 
juillet,  rcu  sità  se  soustraire  aux  pour- 
suites dirigées  contre  lui.  Il  a été  con- 
damné à mort  par  contumace,  en  mai 
>Si6,  par  le  a*,  conseil  pci  miment  «Je 
la  1 vo.  dix  i, ion  militaire.  On  |e  croit  ré- 
f igié  aux  Etats- Luis  d’Aim’rique.  — — 
Son  frère,  qui  a aussi  servirons  Buo- 
u aparté,  a épousé  la  fille  du  fabricant 
Ricltard-L'  noir.  S.  S. 

LEFEBVRE  GINEAU  (Le  chevalier 
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Louis) , né  en  175.1 , s’atlonna  de  bonne 
heure  à l'élude  des  sciences  exactes,  et 
devint  professeur  au  collège  de  France.  11 
fut  successivement  électeur  en  1789,  of- 
ficier municipal  «le  la  commune  de  Paris, 
et  montra  , dans  ces  différentes  fonctions, 
beaucoup  «le  modération.  Lors  de  la  for» 
mation  de  l’Institut  national,  il  en  devint 
memhre  pour  la  classe  de  physique  gé- 
nérale, fut  nommé  membre  de  la  Légion- 
d'hotincur,  le  a5  novembre  i8«»3,  ins- 
pecteur-général des  études,  et  adminis- 
trateur du  college  de  France  en  i8o/j.  Eu 
1793,  il  avait  éiéundcsphysicienscnvoyéf 
dans  les  départements  pour  s'y  occupe* 
de  recherches  minéralogiques.  On  trouve 
plusieurs  de  ses  rapports  dans  lf  Journal 
( les  Mines  de  cette  époque.  Élu  par  1* 
sénat,  membre  «lu  corps-législatif , pour 
le  département  des  Ardennes,  le  17  f«r- 
vrier  1807,  il  fut  nommé,  le  9 novem-» 
bre  1809,  membre  de  la  commission  de* 
finances,  et  fut  rappelé,  en  iSi3,  aux 
fonctions  législatives,  par  le  imwc  dé- 
parlement.  Après  la  cRùle  dft  Buoua- 
papte  , en  iSi/j,  il  fut  un  des  signataire!* 
de  la  délibération  de  l’Institut  , du  *r» 
ax  ril , en  conséquence  des  mesure*  pri- 
ses par  le  gouvernement  provisoire  \ 1<* 
26,  il  fut  présenté  à Monsieur  , comte 
d’Artois,  a la  tête  «l'une  députai  ion  du 
collège  de  France;  elle  II  i|«ai , il  poila 
la  parole  devant  le  Roi,  connue  président 
de  la  1 rc.  classe  de  l’Institut.  Pendant  cette 
session  de  la  chambre  de*  député? , M.  Le- 
febvre • Gineau  s'occupa  beaucoup  des 
discussions  diverses  qui  en  furent  l’objet. 
Le  2 juillet,  il  sc  déplar.i  en  faveur  des 
députés  qu'on  \oulait  exclure  cununn 
étrangers , <*l  fit  valoir  le  courage  et  le 
dévouement  qu'ils  avaient  manifestés  pen- 
dant les  derniers  jours  de  crise.  Le  10 
août,  il  s’opposa  au  projet  de  loi  sur  U 
presse,  le  regardant  comme  attentatoire 
à la  constitution  , et  s’attacha  surtout  à 
réfuter  les  motifs  de  crainte  allégués  par 
d'autres  orateurs  : « Que  voyez-vous,  dit-’ 
» il,  dans  la  capitale,  si  ce  n’est  des  ci* 
m tayens  occupes  de  leurs  travaux  ou  «lo 
» leurs  plaisirs?  Le  repos  et  la  confiance 
» règmot  dans  tous  les  espiits,  et  repeu- 
» du  ni  l.i  liberté  de  la  presse  existe  depuis 
u quatre  u^ois.  » Le  XÀ  septembre,  il  parla 
en  faveur  des  habitants  des  département* 
ci. levant  réunis  à la  Fiance  ; demanda 
qu’ils  fussent  considérés  comme  français, 
et  vota  l’aihiption  des  amendements  do 
son  collègue  Rayuonnrd  , sur  Ta  ngtu rnlit 
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sa  t ion.  Le  projet  de  loi  relatif  à l'impor- 
tation des  fers  étrangers  attira  aussi  au 
mois  d'octobre,  l'attention  de  M.  Leleb- 
x re-Gincau , qui  prit  beaucoup  de  part 
nsa  discussion.  Le  a 6,  il  adopta  , confor- 
mément au  projet  de  la  commission  , les 
restrictions  à opérer  dans  la  restitution 
des  biens  non- vendus  des  émigrés,  et 
combattit  l'opinion  émise  par  M.  de  Per- 
rigtiy  , que  ces  bieus  pouvaient  être 
rendus  par  une  ordonnance  du  Roi  , 
sans  le  concours  «le  ta  puissance  légrs- 
latite.  Il  termina  son  discours  en  té- 
moignant le  désir  de  voir  la  chambre  se 
prononcer  de  suite  sur  les  créanciers  hy- 
pothécaires des  émigrés,  en  déclarant 
que  leurs  créances  seraient  réduites  au 
tiers,  et  qu'ils  ne  pourraient  exercer  au- 
cune poursuite  avant  le  i*r.  janvier  1816. 
11  parla  encore  le  22  décembre , contre 
le  projet  de  loi  concernant  la  réduction 
des  membres  de  la  cour  de  cassation  , et 
proposa  des  amendements  propres  à atté- 
nuer son  iuroiistiliilioiiiialiié  et  ses  dan- 
gers M.  Lef»  bv  rç-Gineau  fut  élu  , en  mai 
j8i5,  par  le  département  des  Ardennes, 
membre  «le  la  chambre  des  représen- 
tants, où  il  üi  partie  de  la  commission 
qui  fut  chargée  «le  In  révision  des  lois 
constitution»*  Iles.  Il  a concouru  , a «c 
M.  Cuvier  et  d'autres  savants,  à la  ré- 
daction des  notes  qui  ajoutent  un  nou- 
veau prix  au  poème  des  Trois  règnes 
de  lu  nature , par  Dehlle.  Il  a en  beau- 
coup départ  à la  fixation  du  kilogramme 
définitif,  dans  le  nouveau  système  mé- 
trique. S.  S. 

LEFESSIER  r>F. GR ANDPREY  ( Ma- 

aif.-J  acquks  ),  né  à Argentan,  était  avo- 
cat au  parlement  de  Rouen  avant  la  ré- 
volution. Nommé  substitut  du  procureur 
du  Roi  à Saint-Domingue,  il  y montra 
beaucoup  de  courage  et  de  fermeté  lois 
de  l'insurrection  des  noirs.  Il  revint  en 
France,  et  fut  nommé  , peu  «le  temps 
après,  substitut  du  commissaire  du  gou- 
vernement . près  le  Lnbunal  de  cassation. 
Eu  1802,  M.  I je  fessier  passa,  eu  qualité 
de  grand-juge,  à la  Martinique,  et  y fit 
l'application  du  Code  civil  et  des  autres 
nouvelles  lois.  A son  retour  en  France, 
en  1808,  il  rentra  à la  cour  de  cassation, 
dont  il  fait  encore  partie  en  1817.  Il  était 
chevalier  de  l'ordre  de  la  Réunion,  sous 
le  gouvernement  impérial,  et  il  est  au- 
jourd'hui chevalier  de  la  Légion-d'hon- 
sreitr.  S.  S- 

LEFIOT  (Je  a»  - Aldab),  exerçait 
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obscurément  la  profession  d'homme  du 
loi  à St.-Pierrc-le-Moustier , lorsqu'eu 
1 71,0  il  fut  nommé  procureur -syndic  du 
district.  Ayant  été  choisi , en  179a  , pour 
présider  rassemblée  électorale  du  dépar- 
tement de  la  Nièvre,  il  fut  «lépuié  à la 
Convention  , où  il  se  montra  un  des  plus 
ardents  révolutionnaires,  et  vota  la  mort 
de  Faillis  XV!  , sans  appel  et  sans  sursis. 
Toujours  en  mouvement  sur  les  degrés 
de  la  Montagne,  il  attaquait  à outrance 
ceux  qu'il  appelait  les  aristocrates,  les 
royalistes,  les  modérés.  Il  obtint  cepen- 
dant peu  d'influence  ; niais  il  porta  sou- 
vent la  parole  aux  Jacobins,  s'y  pro- 
nonça vivement  contre  Drsmotilins  et 
rhilippcaux,<pii , quoique  Jacobins  eux.- 
mêmes  , essayaient  cependant  «le  rap- 
peler des  sentiments  d humanité.  Lefiot 
fut  ac«msé , après  le  9 thermidor  (37 
juillet  1794  ) t de  plusieurs  actes  do 
cruauté  et  de  tyrannie  dans  1rs  dépar- 
tements de  la  Nièvre  et  du  Cher  , où  il 
avait  été  en  mission.  I.a  Convention  le 
décréta  «l'arrestation  le  8 août  1795  , no- 
tamment pour  avoir  fait  guillotiner  qua- 
tre citoyens  de  Mootargis,  sous  prétexte 
qu’ils  avaient  écrit , le  26  juin  1792,811 
Roi,  une  lettre  «lans  laquelle  ils  ùnprou- 
v aient  la  journée  du  20  du  même  mois. 
Il  fut  emprisonné  dans  la  maison  des 
Quatre  - Nations  , niais  fut  amnistié  , 
après  avoir  publié  un  compte  justificatif 
«1«*  sa  mission.  On  l'avait  vu  précédem- 
ment défendre  Carrier;  Duhois-Crancé 
lui  reprocha , le  5 avril  1795,  de  lut 
avoir  dit  lors  du  procès  «le  ce  pro- 
consul : « Ce  n’est  pas  Carrier  qui  est 
m un  homme  de  sang,  mais  bien  ceux 
m qui  veulent  le  condamner,  m Sorti  de 
la  Convention  , M.  Lefiot  fut  employé 
au  département  de  la  justice,  par  les 
ministres  Merlin  et  Géuissieux.  Mais 
en  179Ü,  il  se  relira  à Ne  vers  pour  obéir 
à une  loi  d'exil.  11  y devint  lour-à-tour 
secrétaire  du  département  et  administra- 
teur, et  fut  destitué  de  ce  dernier  em- 
ploi, pour  avoir  provoqué  , comme  avo- 
cat, la  délivrance  d'un  prisonnier  dé- 
Lenu  sans  formalités  par  les  ordres  du 
ministre  de  la  justice  , Cambacérès.  Il  fut 
nommé  , en  1798  , membre  du  tribunal 
de  cassation  par  l'assemblée  électorale 
qu'il  présidait;  mais  d'autres  nomina- 
tions prévalurent.  I.n  lierai  du  luxeet  sans 
ambition,  Lefiot  est  du  petit  nombre 
des  révolutionnaires  qu'un  aveugle  en- 
thousiasme conduisit  aux  plus  grands 
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«ccs,  mais  qui,  ne  s'étant  pas  lancés 
dans  la  carrière  des  révolutions  pour  ar- 
river aux  spoliations  qui  en  sont  In  suite  , 
sont  restés  sans  biens  et  sans  fortune. 
Obligé  de  sortir  de  Frauce,  en  1816,  par 
la  loi  contre  les  régicides , il  avait  à peine 
de  quoi  faire  son  voyage.  D. 

L h F O L (Le  baron  Nicolas* 
Etiekjie),  né  le  ?4  octobre  1 764  y 
était  adjudant-commandant  €(>1709  , et 
fut  nommé  général  de  division  le  oo  mai 
181 3.  Il  fut  créé  chevalier  de  St. -Louis  le 
29  juillet  i8<4)  et  commandant  de  la  2e. 
subdivision  de  la  19e.  division  militaire, 
à Aurillac.  E11  juin  i8i5  , il  commandait 
la  8*.  division  d’infanterie  , 2e.  corps  de 
l'armée  du  Nord.  Il  n’est  plus  compris 
parmi  les  lieutenauts-genéraux  en  acti- 
vité. S.  S. 

LEFORTIER  (Jean-François)  , an- 
cien officier  de  santé  de  la  marine , et  pro- 
fesseur émérite  de  l'école  militaire  , est 
né  à Paris  en  1771.  Il  rédigea,  pendant 
quelques  mois,  en  1795,  u 11  journal  in- 
titulé : Correspondance  politique  cl  lit- 
téraire , et  fut  nommé,  eu  Pan  vi  (1798), 
professeur  de  belles-lettres  à l’école  cen- 
trale du  Morbihau.  Il  obtint,  l'année  sui- 
vante, au  concours  la  chaire  de  littérature 
de  Pécole  centrale  de  Seine-et-Marne.  A 
la  création  de  Pécole  spéciale  militaire  à 
Fontainebleau,  en  i8o3,il  fut  désigné 
pour  y remplir  les  memes  fouction#, 
qu’il  continua  d’exercer  lorsque  l’éta- 
blissement fut  transporté  à Sl-Cvr,  où 
il  resta  jusqu’en  181 4-  Admis  à la  re- 
traite en  1815,  avec  une  pension,  M. 
Lefortier  a travaillé  au  Journal  général 
de  France  , où  ses  articles  étaient  sigués 
1-  F.  H.  Il  rédige  aujourd'hui  le  Journal 
des  Maires.  On  a de  lui  : I.  Discours 
prononcé  à l’ouverture  du  cours  de  bel- 
les lettres  de  Pécole  centrale  de  Vannes, 
an  vi.  II.  s! perçu  sur  les  causes  des 
progrès  et  de  la  décadence  de  U art  dra- 
matique en  Frante , au  vu.  111.  Une 
Traduction  du  livre  du  P.  Jouvancy, 
im/.ulé  : llalio  discendi  et  dvcentÛ  , 
180J.  S.  S. 

LEFKANC  ( Jean  - Baptiste  - An- 
toine ) se  livrait  à l’étude  et  à la  prati- 
que de  l’architecture  , à Pans,  lorsque, 
la  révolution  commença.  Né  avec  une 
imagination  ardente , il  se  laissa  entraîner 
par  le  mouvement  des  idées  nouvelles, 
Cl  les  professa  avec  enthousiasme  jus- 
u'au  10  août.  Depuis  celte  époque, 
se  dedata  Pcuücjau  do  toute  autu- 
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rité  ; et  le  directoire  , qui  lui  rendit 
guerre  pour  guerre,  trouva  moyen  de 
lui  faire  jouer  un  rôle  dans  la  conjura- 
tion de  Babeuf.  Envoyé  à la  haute-cour 
de  Veudôme  , il  y fut  acquitté.  M.  Le- 
franc,  daus  son  ouvrage  intitulé:  Les 
infortunes  de  plusieurs  victimes  delà 
tyrannie  de  Buonaparte , assure  que, 
rendu  à scs  loyers , {{s'éloigna  des  hom- 
mes et  des  choses  , et  se  renferma  dans 
sa  propre  nullité.  Cependant  il  ae  trouva 
compris  daus  la  proscription  qui  suivit 
l’explosion  de  la  machine  infernale  du  3 
nivôse  { 24  décembre  1800  ).  Il  proteste 
qu'il  ii’avaii  appris  cet  événement  que  par 
la  voix  publique , lorsqu’on  vint  lui  an- 
noncer son  arrêt  de  déportation.  M.  Lc- 
frauc  , après  avoir  long-temps  erré  de 
mers  en  mers;  après  s'étre  échappé  dt-s 
lies  Sécbelies,  et  avoir  vu  périr  presque? 
tous  ses  compagnons  d'infortune,  ne  revit, 
au  bout  de  trois  ans  d’exd,  les  rivages  de 
sa  patrie,  que  pour  être  plongé,  en  ai- 
rivant,  dans  les  cachots  de  Brest.  11  de- 
meura eu  surveillance,  pendant  quelque 
temps,  dans  une  petite  ville  du  Langue- 
doc; mais  il  éprouva  bientôt  de  nou- 
velles persécutions,  et  fut  emprisonné  au 
château  de  lia,  à Bordeaux.  Conduit 
mourant  à Pierre-Cliâlel , il  y fut  délivré 
par  les  troupes  alliées  eu  1814*  On  lit  v 
dans  l'ouvrage  que  nous  avons  cité,  et  qui 
parut  en  1S16,  le  passage  suivant  : « O 
a mes  concitoyens!  voulue  pouvez  être 
» heureux  qu’en  entourant  votre  Bot  do 
a votre  respect  et  de  votre  amour  ! Vous 
u u* irez  plu#  rougir  de  votre  .sang  les 
v plaines  glacées  du  Nord, ni  les  eaux  du 
» Pô,  du  Tagc  et  du  Guadalqutvir.  Vos 
» nom  eaux  enfants  ne  seront  plus  iiiois- 
» sonnés  à la  fleur  de  Pige  Pour 
» moi,  tranquille  maintenant  au  sein  de 
u l'amitié,  i’y  coulerai  le  reste  de  me» 
ft  jours,  à i abri  des  écueils  de  l’Océan 
a indien  ,des  plages  brûlantes  de  la  zone 
m torride  et  des  bordes  barbares  de  l’À- 
a frique.  Je  suis  cnlin  rentré  au  port 
» après  de  longs  orages;  je  n'ai  plus  à 
a craindre  l'obscure  humidité  des  ca- 
u chois.  La  mort  ue  m'appellera  plus 
» avant  le  terme  fixé  par  la  nature  : tî 
u existe  un  gouvernement  protecteur, 
v nn  Roi  qui  est  le  père  de  tou»  ses  su - 
» jets...  u II  y avait  à peine  deux  mois 
que  ce  livre  était  publié,  lorsque  M.  Le- 
franc  , accusé  d'avoir  conspiré  contre  l« 
vie  et  L’autorité  du  Roi  , vint  figurer 
daus  le  pioccs  des  patriotes  de  i8i6> 
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dont  Plaignier  était  le  chef,  et  fut  con- 
damné à la  déportation.  S.  S, 

LEGAT  ( A -J.  Ta  publié  : T.  Leçons 
élémentaire s de  ta  langue  française , 
1796  , in-8°.  II.  Bucoliques  de  Virgile , 
à l'usage  des  enfants  <jui  étudient,  lu 
langue  latine , 1002  • il»-!  2.  1 lï.  Ode  sur 
lu  naissance  du  roi  île  Home , 1811. 

Ot. 

LEGAY  a publié  un  grand  nombre  de 
romans  dont  voici  les  titres  : I.  Eglai , 
Ou  i amour  et  le  plaisir,  181)7,  u vol. 
in-12  II.  Elisabeth  Lange , ou  le  jouet 
des  .événements , 1808,  a vol.  in- 12.  III. 
L'enfant  de  Humour,  1808,  3 vol.  in- 
12.  IV.  Le  marchand  forain , 1808, 
4 vol.  in-12.  V.  La  roche  du  diable , 
1809,  5 vol.  in- 12.  \ ».  Le  Jils  chéri 
et  le  fils  abandonné , ou  le  Mentor 
moderne  , 1809,  5 vol.  in-12  VII.  Le 
r/rectre  de  la  montagne  de  Grenade  , 
1809,  3 sol.  in-12.  VIII.  L’innocence 
et  le  crime,  1810,  3 vol.  in-12.  IX. 
Les  trois  mères  et  leurs  filles , ou  la 
•Vanité  des  systèmes  , 1812,  3 vol.  in- 
» 2.  X.  Les  mères  dévouées , ou  histoire 
de  deux  familles  françaises  , 181  \ , 3 
Vol.  in-12.  XI.  Isaure , ou  le  chateau 
de  Montano,  1 S 1 6 , 3 vol.  in-12.  XII. 
JJ  lier  mile  de  la  valide  de  Luz  et  les 
désespérés , 1816,  3 vol.  in-12.  XIII. 
Bécréations  de  V enfance , 1816 , 3 vol. 
in- 18.  M.  Barbier  attribue  à un  auteur 
«le  ce  nom  , Mes  souvenirs , 1785,  in- 
8°.;  1788, 2 vol.  in-8°.  Ot. 

LEGENDRE  ( Aorjen-MaIue),  an- 
cien professeur  de  mathématiques  à l’é- 
colc  militxjre  de  Paris,  membre  de  l’A- 
cadéruic  des  sciences  , est  connu  par 
plusieurs  belles  découvertes,  consignées 
dans  les  Mémoires  de  cette  académie. 
Lorsqu’en  1787,  des  doutes  élevés  sur 
la  position  respectée  des  observatoires 
«le  Londres  et  de  Paris  , firent  naître 
l’idée  de  vérifier  les  points  nlacés  entre 
Dunkerque  et  Boulogne  , M.  Legendre 
f it  nommé,  avec  M\ï.  Gassin i et  Mé- 
chain , pour  s’occuper  de  ce  travail  im- 
portant , qui  était  exécuté  en  même 
temps  par  les  commissaires  de  la  société 
royale  de  Londres.  Les  appareils  nou- 
veaux, employés  pour  cet  objet,  don- 
nèrent, de  pari  et  d’autre,  une  exacti- 
tude qu'on  u'avait  pu  obtenir  jusqu’alors. 
Les  commissaires  français  publièrent  le 
compte  dé  leurs  opérations,  en  1792, 
dan*  un  ou V r«ge  intitulé  : Exposé  des 
opérations  faits  en  E rance  en  1787  , 
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et  description  d'un  nouvel  instrument 
propre  à donner  la  mesure  des  angles  à 
la  précision  d’une  seconde  M.  Legendre 
fit  paraître,  eu  179^,  un  Mémoire  sur 
les  transcendantes  elliptiques  et  des 
Eléments  de  géométrie , avec  des  notes, 
dont  la  deuxième  édition  parut  en  1799* 
augmenté*;  de  la  trigonométrie  ; la  troi- 
sième en  1800,  la  quatrième  en  1802; 
la  sixième  en  1806.  Cet  ouvrage,  de-* 
venu  classique,  et  que  l’auteur  a traité 
suivant  l’esprit  des  anciens , et  cepen- 
dant d’une  manière  qui  souvent  loi  est 
propre,  a eu  quatre  éditions  depuis  cette 
époque.  En  179.*»,  3!.  Legendre  fut 
nommé  membre  de  l’agence  temporaire 
des  poids  ei  mesures,  et  il  a occupé  cette 
place  jusqu’à  la  réunion  do  l'agence  au 
mmts'ère  de  l’intérieur,  en  i8o5.  Il  fit 
parabre,  en  1798,  son  Essai  sur  la 
théorie  des  nombres , ouvrage  recom- 
mandable par  la  science  analytique  , par 
la  difficulté  du  sujet,  et  par  la  profon- 
deur des  recherches.  M.  Legendre  s’est 
placé,  depuis  long-temps,  an  premier 
rang  parmi  les  mathématiciens  du  xVm*. 
siècle.  Tl  sullira  , pour  donner  une  idée 
de  l’étendue  de  ses  connaissances,  de 
présenter,  en  abrégé,  les  détails  de 
travaux.  On  lui  doit  d’abord, sur  l’attr  ic- 
tion  dessphéroïdes  elliptique-»,  de  savantes 
recherches,  qu’il  commença  en  1782;  il 
est  le  premier  qui  ait  démontré  que  In 
figure  .elliptique  pouvait  seule  convenir 
à P équilibre  d’une  masse  fluide  Homo- 
gène , animée  d’un  mouverticnt  de  rota- 
tion , et  dont  toutes  les  molécules  s’at- 
tirent en  raison  inverse  du  carre  des  dis- 
tances En  1789,  un  usage  heureux  des 
transformations  indiquées  pur  Euler  et 
Lagrange  , pour  simplifier  l’intt  graiiou 
des  diil  renCes  partielle*  prises  succès- 
Mvennnt  par  rapport  à divciScs  ur  »- 
blrs,  le  conduisit  à démontrer,  sans  le 
secours  des  séries,  que  si  deux  sphéroïde» 
elliptiques  ont  leurs  troil  sections  prin- 
cipales décrites  du  même  foyer,  les  al- 
tiüCiiuns  quMs  cxcrcenl  sur  un  même 
pbint  extérieur  , auront  la  même  d.rec- 
lion  et  seront  cuire  elles  comme  leur» 
masses.  Eu  171)0,  M I «gendre  commu* 
niqua  à l’académie  des  recherches  sur 
les  sphéroïdes  hétérogènes;  il  sV<t  ;iidé, 
dans  ce  travail,  de  l’équtftioi»  différen- 
tielle partielle  que  M.  t. api, «ce  a mise  le 
premier  en  usage.  En  17t. 4 , il  concou- 
rut , avec  M;  Prony  , à la  construction 
de  nouvelles  table»  irigouu métriques 
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pour  la  division  décimale  du  cercle.  Tous 
les  collabora  leurs  associés  à cette  vaste 
entreprise  avaient  été  partagés  en  trois 
sections  relatives  aux  trois  genres  d’opé- 
rations dont  se  composait  la  formation 
des  tables.  M.  Legendre  présidait  la  sec- 
tion chargée  de  la  partie  analytique  , et  il 
imagina  des  formules  très  élégantes  pour 
déterminer  les  déférences  successives  des 
sinus.  Il  fut  nommé,  en  1808,  conseiller 
à vie  delViniversiLéj  en  février  181 5 con- 
seiller honoraire  du  conseil  de  l'instruc- 
tion publique-  et,  en  septembre  1816, 
examinateur  des  candidats  pour  l’école 
polytechnique  , conjointement  avec  M. 
Poisson.  On  a de  M.  Legendre,  in  dé  peu 
damaient  des  ouvragés  déjà  cités:  I.  Nou- 
velle. théorie  des  parallèles , i8o3,  iu- 
8°.  IL  Nouvelles  méthodes  pour  la  dé- 
termination des  orbites  des  comètes , 
|8o 5,  in-8’.  III.  Supplément  à l'essai 
sur  la  théorie  des  nombres , 1816,  iu- 
4n-  IV.  Exercices  de  calcul  intégral , 
6*.  partie#  1807,  in-4"*  V.  Eléments 
de  géométrie  , 11e.  édition  , 1817  , in— 
8,J.  La  nouvelle  tiiéliiode  qu’il  a publiée 
sur  les  orbites  des  comètes , est  toute 
fondée  sur  de»  principes  purement  ana- 
lytiques. Cette  innovation  a fait  dire  que 
son  ouvrage  renfermait  des  idées  para- 
doxales. \ oici  le  jugement  qu’en  porta 
la  classe  des  sciences  mathématiques  de 
l’Institut,  dans  son  rapport  de  1808  :«  La 
m méthode  de  M.  Legendre  a lesavaota- 
» ges  et  quelques-uns  des  inconvénients 
» attachés  à toutes  les  solutions  analyli- 
v ques,  c’est-à-dire  la  longueur  des  cal- 
» culs  -,  h*  grand  nombre  de  lettres  et  de 
» symboles,  dont  il  est  presque  impos- 
u sible  de  retenir  la  signification  $ enfin 
» l'espece  d'obscurité  qui  fait  que  le  cal- 
» colaleur  est  réduit  à suivre  une  inar- 
n che  longue,  sans  voir  clairement,  A 
i>  chaque  instant,  ce  qu'il  fait , ni  où  il 

v va » Depuis,  M.  Legendre  a revu 

et  refondu  sa  méthode  qu’il  a singuliè- 
rement améliorée.  Ce  qui  la  distingue  rat 
la  manière  dont  il  fait  concourir  les  ob- 
servations à la  correction  des  premiers 
cléments  d'une  comète.  Cnc  autre  chose 
importante  pour  les  astronomes,  dans  le 
Mémoire  de  M Legendre,  c’cst  l'usage 
des  indéterminées  dans  le  calcul  loga- 
rithmique. L’auteur  en  avait  déjà  donné 
plusieurs  exemples  dans  des  mémoires 
pins  anciens,  et  notamment  en  1788; 
mais  ente  théorie  a reçu  des  dcveloppe- 
BKUls  lies  Avantageux  daus  sa  demie ve 
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solution  du  problème  des  comètes.  S.  S. 

LEGENDRE  , maître  de  forges  , fut 
député  delà  Nièvre  à la  C invention  na- 
tionale, où  il  vota  la  mort  de  Louis  X.VÏt 
sans  appel  et  sans  sursis.Il  fui  un  des  com- 
missaires chargés  de  faire  exécuter  le  dé- 
cret du  *i3  août  179!»,  01  donnant  la  le- 
vée en  niasse  : il  ne  figura  point  dans  les 
partis  qui  déchirèrent  la  Convention.  Le 
ao  août  1 795  , il  fit,  dans  un  discours 
fort  étendu  , l'historique  des  événements 
qui  avaient  signalé  le  cours  de  celle  ses- 
sion , et  présenta , comme  ayant  bien 
mérité  de  la  patrie  , les  hommes  qui  , 
dans  les  circonstances  orageuses,  avaient 
montré  une  énergie  qui  n’était  plu*  né- 
cessaire alors.  Lorsqu’il  futsorli  du  corps- 
législatif  après  la  session  , une  résolu- 
tion du  conseil  dis  cinq-cents  , du  10  mai 
17 96  , l'y  rappela  pour  remplir  une  place 
vacante  dans  les  deux  tiers  d’ex-conven- 
tioiinels  - mais  cette  résolution  ne  fut 
pas  approuvée  par  les  anciens.  Legendre 
fut  réélu,  en  1798,  par  le  même  dépar- 
tement , au  conseil  des  ancien*,  pour  un 
an.  Il  n’a  point  reparu  depuis  dans  le*  as- 
semblées législatives  ; mais , exilé  de  Fran- 
ce, comme  régicide  , au  mois  de  février 
1816,  il  s’est  réfugié  en  Suisse,  oit  il  a 
obtenu  la  permi-sion  de  résider#  sous  la 
condition  qu'il  ne  douiieraitlieu  à aucune 
plainte.  B.  M. 

LEGENDRE  D’HAUVESSE  (Le ba- 
ron F«a.xcois-Ma.rif.-Güillaumr)  , né 
le  1er.  octobre  1766,  fut  nomme  colonel 
du  4<>e-  régiment  de  ligne  au  camp  de 
Boulogne  , en  1804  , et  prêta  serment  à 
l'empereur  , en  celte  qualité  r'le  4 dé- 
cembre de  la  même  année.  Ses  service* 
dan*  la  campagne  de  t8o5,et  des  action* 
brillantes  à la  bataille  d’Austerlitz  , lui 
valurent  le  rang  de  général  de  brigade, 
au  mois  de  janvier  18 06.  Il  fut  disgràcié, 
peu  de  temps  après  , sans  qu’on  en  ait 
su  le  motif,  et  resta  long-temps  sans  em- 
ploi. Il  fut  rétabli  dans  sou  grade  , en 
avril  i8t4  > P»**  une  ordonnance  de 
Momiklh,  comte  d’Artois,  devint  se- 
crétaire-général du  ministère  de  la  guerre 
sous  le  comte  Dupont  , et  fut  nommé 
Chevalier  de  St.-Louis.  Lorsque  ce  mi- 
nistre fut  remplacé  par  le  maréchal  Soult, 
M.  Legendre  quitta  la  place  qju’il  occu- 
pait, pour  aller  prendre  celle  de  chef  «Vê- 
la t-major  de  la  ax°.  division  militaire  a 
Tours. Le  10  mars  i8»5  , il  adressa  aux 
troupes  sous  ses  ordres,  une  proclama- 
it mi  dont  voici  le  passage  le  plus  rcm-r- 
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quuhlem  Si  nous  sommes  appelés  à ïadé- 
» feuse  du  trône,  nous  saurons  tous  dé- 
» ployer  un  courage  et  uu  zèle  dignes 
» de  si  grands  intérêts;  et  la  couiiauce 
» du  plus  juste  et  du  plus  paternel  des 
» rois  ti’aura  jamais  été  plus  légitime,  u 
Le  général  Ijegendre  resta  en  effet  fidèle 
à la  cause  du  Roi,  et  il  ne  prit  aucune 
part  aux  événements  de  celte  époque. 

D.  S. 

LEGER  (F -P. -A.)  est  auteur  d'un 
grand  nombre  de  vaudevilles  , seul  ou  en 
société  avec  MM.  Barré  , Chazct , Ües- 
clianips  et  autres.  En  1791,  une  de  ses 
pièces , intitulée,  U auteur  du  moment  , 
où  Chénier  était  désigné  de  manière  à 
ce  que  personne  ne  pùt  s’y  méprendre, 
donna  heu  à un  mouve  ment  révolution- 
naire au  théâtre  du  Vaudeville,  dont 
quelques  pages  de  Louis  XVI  pensè- 
rent être  victimes.  Les  plus  remarqua* 
Lies  des,  pièces  de  M.  Léger  , sont  : 
L’heureuse  décade. — La  papesse  Jean- 
ne. — L’apothéose  du  jeune  Burra.  — 
Sans  façon , ou  le  vieux  cousin.  — Le 
berceau  d’Henri  IV-  — La  gageure 
inutile.  — Jocrisse , ou  la  poule  aux 
oeufs  d’or.  — La  journée  de  St.-  Cloud, 
ou  le  19  brumaire.  — Caroline  de 
lÂchJield.  — Joconde.  — La  cinquan- 
taine. — L.a  revue  de  l’an  VI , etc.  Il 
a encore  nubiié  : I.  Petite  réponse  à la 
grande  EpCtre  de  M.  Chénier , 1797.  II. 
Jifiéthorique  épistolaire ,*  et  a donné,  au 
théâtre  de  l'Odéon  , en  1U17,  Maria , 
ou  la  demoiselle  de  compagnie.  M.  Lé- 
ger, qui  est  acteur  et  auteur,  quitta 
ie  Vaudeville  en  1800  , et  essaya  de  for- 
mer, au  théâtre  Louvois  , une  troupequi 
ne  put  s'y  soutenir  long-leiups.  Il  a 
été  , pendant  quelques  années  , secré- 
taire de  la  municipalité  de  St.  - Denis. 
— Un  antre  L6ger  , ancien  chef  de  di- 
vision à lu  préfecture  de  police,  a rempli 
divers  emplois  publies  , pendant  la  révo- 
lution, avec  beaucoup  de  sagesse  et  de 
modération.  Il  a été  mis  à la  retraite  en 
décembre  1817.  D.  S. 

LEGIER,  surnommé  des  Forêts , était 
procureur  au  parlement  de  Paris  avant 
la  révolution.  Devenu  commissaire  près 
l’administration  du  département  des  Fo- 
rêts, il  fut  député  au  conseil  des  cinq- 
cents  en  1798,  et  entra  , en  décembre 
j 799  , au  lrihunat.  On  le  vit  s’y  occu- 
per des  finances  , comme  il  avait  fait  au 
conseil,  et  il  en  sortit  en  r6o3.  Après 
avoir  habité  la  Bclgiqucplusieuis  années, 
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et  y avoir  acquis  de  très  belle»  forge»  f 
il  s'est  retiré  a Pontoise  depuis  la  restau- 
ration.— Sou  frère,  Lcgier-Grax  dmat» 
soi»,  président  du  tribunal  civil  du  Loi- 
ret , fut  député  de  Ce  département  au 
conseil  des  cinq-cents  en  mars  1799  , et 
passa,  en  décembre  , au  corps- législatif y 
où  il  resta  jusqu'eu  180L  Nommé  con- 
seiller à la  cour  royale  d'Orlcans,  à l’épo- 
que de  l'organisation  , il  a conservé  cette 
place  eu  mai  et  jniu  181 5.  11  est  encore 
a celte  même  cour.  Ou  a de  lui  quel- 
ques vers,  insérés  dans  les  journaux  de 
son  pays.  D.  S. 

LEGLISE  ( Le  baron  Pierre  ) , né 
le  4 octobre  1772  , à Miel  an  dois  le 
Gers,  fut  employé  en  Espagne,  en  qua- 
lité de  chef  de  bataillon,  au  27®.  régi- 
ment d'infanterie , et  nommé  chevalier 
de  la  Légion- d'honneur  le  #j4  novembre 
1808,  à la  suite  de  la  bataille  de  Burgos. 
Ses  autres  titres  militaires  furent  la  ré- 
compense du  courage  qu’il  déploya  dans 
les  campagnes  suivantes.  Le  hoi  lui  ac- 
corda la  croix  de  Saint-Louis  le  ?5  juil- 
let 1 81 4»  et  le  grade  de  maréchal  - de- 
camp  le  3i  décembre.  Il  fut  employé, 
après  le  30  mars  181 5,  au  commande- 
ment des  gardes  nationales  actives  de  la 
5e.  division  militaire,  et  jouit  ensuite  du 
traitement  de  demi-solde.  S.  S. 

LEGONIDEC( J.-F.-M.-M.-A.) , né 

à Reunes,  passa  à St.-Donungue  avant  la 
révolution  de  cette  colonie,  où  il  se  mon- 
tra très  modéré.  Il  y exerçait  la  profes- 
sion d’avocat  en  1791  , et  fut  contraint  de 
fuir,  en  1793,  la  tyrannie  des  commissai- 
res civils.  Après  quelque  temps  de  séjour 
aux  Etats-Unis,  il  repassa  eiv  France  et 
obtint  la  place  de  substitut  du  commis- 
saire du  directoire  près  le  tribunal  cri- 
minel de  Dax  , présidé  par  Roger  Ducos. 
Il  avait  été  ensuite  uommé  gr.iud-juge  à 
l’Ile  de  France  ; mais  diverse»  circons- 
tances s’étant  opposées  à son  départ , il 
obtint  l’emploi  de  procuYeur-général  près 
la  cour  impériale  de  Rome  , le  'à\  juin 
1810.  L'évacuation  de  l’Italie  lui  fit  per- 
dre cette  place  en  1 8 1 3.  Il  en  fut  dé- 
dommagé par  le  Roi  , qui  le  nomma, 
en  1 8 • 4 » membre  de  la  cour  de  cassa- 
tion. M.  Legonidec  , en  celte  qualité  , 
prêta  serment  de  fidélité  à Louis  XVJII. 
Eu  mars  a 8 1 S * il  signa  l'adresse  de  cette 
cour  {Voyez  Mcraire)  , dont  il  n’a  pas 
cessé  de  faire  partie.  On  a de  lui  : Gram- 
maire ce Ito  - bretonne  , 1807,  in-8^.  » 
et  cinq  Memou  e»  ou  fogtucuU  atebéo- 
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logiques  on  philologique*  dans  le  Recueil 
de  l’académie  celtique , dont  il  fut  nom- 
mé vice-président  lors  de  sa  fondât  ion 
en  f8oj.  — Du  rie  ses  cousins  a été  tri- 
bun s >us  le  gouvoi  nemént  consulaire.  A. 

LEGORREC  ( N.  ) , député  des  Cô- 
tes - dn-Nord  au  conseil  des  cinq  cents  , 
«’y  lit  peu  remarquer.  Nommé , par  le 
mémo  département , à la  chambre  des 
représentants  en  i8i5,  il  ppsenta,  en 
«celle  qualité,  une  adresse  de  ses  com- 
mettants à Huonaparte.  Ou  y remarquait 
le  passage  suivant  : <t  Inébranlables  dans 
» leur»  principes,  les  Bretons  se  pres- 
» sent,  avec  la  grande  famille,  autour 

w du  chef  qu’elle  s’rst  choisi Ils 

u savent  que  les  nobles  desseins  de  \ otre 
» Majesté  sont  , en  perfectionnant  les 
i>  co:.Att'utious,  d’asseoir  la  liberté  pu- 
w blique  sur  des  bases  digues  d’un  peu- 
» pie  qui  la  défend  avec  tant  de  gloire 
» depuis  l5  ans  , et  d’un  génie  qui  \cut 
» l’immortaliser  par  des  institutions  pro- 
» près  à entretenir  ce  fm  sacré  de  la 
» patrie,  premier  élément  de  la  grandeur 
» et  de  la  prospérité  des  nations.  » M.  Le- 
gorrec  ne  parut  à la  tribune  , pendant 
celte  session  , que  pour  se  plaindre  , le 
6 juillet,  d'nn  article  du  Journal  de 
V Empire  sur  la  liberté  illimitée  de  la 
presse:»  Vous  avez  sans  doute  lu  cet 
» article  avec  indignation  , dit  le  repré- 
» sentant  breton;  ce  n’est  pas  là  de  la  li- 
» berté  ; c’est  une  provocation  à Passas - 
» sioat.  Il  n’est  pas  de  manoeuvre  plus 
» séditieuse  et  plus  dangereuse.  » De- 
puis la  dissolution  de  cette  chambre,  M. 
Legonec  est  rentré  dans  l’obscurité.  D.  S. 

LKGOUX-DE-FLAIX  (Alexandre), 
a publié  : I.  /Mémoire  sur  Us  traouux  des 
constructions  hydrauliques  , 1802,  in- 
4°.  II.  Estai  historique  , géographique 
et  politique  sur  C 1 ndouslan  , 1807  , a 
volumes  111-8*.  Ot. 

LEGRAND,  membre  de  la  chambre 
des  représentants,  convoquée  par  Buona- 
parle  en  mai  i8i5  , fit , le  9 juin  , une  mo- 
tion qui  fut  accueillie  par  de  violents 
murmures  ; elle  avait  pour  but  d’obliger 
tous  ses  collègues  décorés  , tant  ducs 
que  comtes  cl  barons,  à se  dépouiller  de 
leurs  titres  et  décorations:»  Qui  de  nous, 
u dit-il,  pourrait  balancer  à imiter  ces 
» sénateurs  qui  dédaignaient  la  pourpre 
m quand  ils  étaient  dans  le  lieu  de  leurs 
» séances?  m — Legrand  (N. ) , chef  de 
bataillon  en  1807,  devintcoloneldu  56e., 
et  lit  la  guerre  d’Espagne , où  il  se  dis- 
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lingiia  , le  a 8 juillet,  à U bataille  d« 
Taliivera  de  la  Reynn  Une  blessure 
qu’il  y reçût  ne  l'empÔcha  pas  de  con- 
tinuer le  commandement.  Il  ctailolii- 
cier  de  la  Légion  - d'honneur  , et  fut 
nommé,  eu  novembre  181 4 » chevalier 
de  Sa.ui-Louis.  — Un  autreL  bous  d, 
colonel  au  corps  royal  «lu  génie,  a pu- 
blié : Jielalion  de.  la  surprise  île  Berg - 
op  - Zoom  . le  8 et  /cy  mars  1814, 
avec  un  Précis  du  blocus  et  des  évé- 
nements qui  Vont  amené  ; précédée 
d'une  J\otice  historique  et  topogra- 
phique militaire  et  d’un  plan  croquis . 

D.S. 

LEGRAS,  ancien  procureur  au  par- 
lement ch:  Dqon,  fut  chargé  , en  i8o3  , 
par  le  ministre  de  Pinterieur,  de  concou- 
rir au  projet  de  code  de  commerce,  qui 
depuis  a été  converti  en  loi,  et  reçut, 
pour  récompense  de  son  travail,  la  croix 
de  la  Légion- d'honneur.  Il  fut  uommé  , 
le  8 juillet  1806  , avocat  au  conseil-d’état. 
M.  Legras  est  auteur  d’1111  ouvrage  inté- 
ressant sur  les  faillites.  Il  vit  aujourd’hui 
retiré  à Dijon  , sa  patrie.  — Lf.gras  de 
Bf.rgagny  fut  nommé  par  Btionaparte  , 
après«son  retour  , en  181 5 , préfet  de  la 
Côte-d’Or.  Il  adressa  alors  une  procla- 
mation très  pathétique  à 1111  bataillon 
de  volontaires  qui  partaient  pour  Far- 
inée, et  remplit  ses  fonctions  avec  beau- 
coup de  zèle,  mais  il  fut  obligé  de  les 
cesser  après  le  retour  du  Roi.  D. 

LEGHAVEREND  ( Jean-Marie  ) , 
chevalier  delà  Légion-d'honneur,  avocat 
aux  conseils  du  Roi  et  à 1a  cour  de 
cassaliou  , directeur  des  all'aires  cr.mi- 
nellcs  et  des  grâces  au  ministère  de  la 
justice  , a publié  : I.  Traité  de  la  procé- 
dure criminelle  devant  les  tribunaux 
militaires  et  maritimes  de  toute  espèce , 
1809,  a vol.  in-8°.  IL  Traité  de  la  légis- 
lation criminelle  en  E'rance , tom.  a , 
t8i6,  in-8°.  Ce  dernier  écrit  est  dédié 
à Mgr.  le  chancelier  Dambray.  M.  Le- 
gravcreml  fut  nommé  en  mai  181 5 , 
membre  de  la  chambre  des  représentants 
par  le  départemeut  d’Ille-et-V illame.  D.  S. 

LE  GBICE  ( Charles-Valentin)  , 
savant  Anglais,  curé  de  Penxauce,  mem- 
bre du  collège  de  la  Trinité  à Cambridge, 
a été  élevé  à Pbôpital  du  Christ,  et  s’est 
fait  distinguer  par  une  grande  connais- 
sance des  auteurs  classiques.  II  a publié  : 
I.  Le  Tineum  y contenant  V Estianomie 
ou  l’art  S attiser  le  feu;  l’icéad , poème 
héroï-comique  imité  d’Horace,  Epigraïu- 
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mes,  etc.,  in-tQ,  170f.II.  Dissertation 
sur  ce  sujet  :Si  tiichard  Cromwell  avait 
eu  les  talents  de  sou  père  , aurait-il  pu 
consen'cr  le  proie  clorai  ? Avec  un  dis- 
cours tendant  à prouver  qïte  le  règne  de 
la  reine  Anne  a été  improprement  ap- 
pelé le  siècle  d’ Auguste  de  ta  littérature 
anglaise,  in-8°  , <795.  III . Analyse  des 
principes  de  philosophie  morale  et  po- 
litique du  docteur  Paley,  in-8\ , 1796. 
IV.  Daphnis  et  Chloé , roman  pastoral, 
traduit  du  grec  de  Longus,  in-12,  i8o3. 
M.  Le  Grice  est  encore  auteur  de  plu- 
sieurs sermons.  Il  a met  ité  d'être  compté 
parmi  les  premiers  fondateurs  de  la  so- 
ciété géologique,  et  s'est  distingué  sur- 
tout par  sa  vive  et  constante  opposition 
au  fanatisme  des  méthodistes  , qui  se  sont 
excessivement  multipliés , depuis  peu  de 
temps,  dans  le  voisinage  de  sa  cure.  Il  a 
fait  paraître  en  i8»4*  nn  sermon  remar- 
quable contre  les  corn  disions  extraordi- 
naires auxquelles  les  nouveaux  convertis 
étaient  excités  par  leur  prédicateur.  Z. 

LEGRÏS  - DU  VAL  ( L'abbé  ),  né  , à 
I.andci  nau  , vers  iqG5  , est  Tu»  des  pré- 
dicateurs les  plus  distingués  de  la  capi- 
tale; il  prononça,  en  mai  t 8 1 4 » l’orai- 
son funèbre  de  Louis  XVI. Les  journaux 
de  celte  époque  rapportèrent  alors  le 
trait  suivant  de  cet  ecclésiastique  : En 
1798,  lorsqnc  le  Roi  fut  condamné , M. 
l'abbé  Du  val  courut  A la  Maison  Com- 
mune , supplia  tes  Officiers  municipaux 
de  permettre  qu’il  lui  donnât  les  secours 
de  la  religion , et  il  offrit  de  se  comti- 
teer  prisonnier  aussitôt  après,  pour  le 
reste  de  ses  jours.  Cette  proposition  ex- 
cita des  cris  de  rage  dans  l'assemblée , 
«■t  M.  Legris  en  eut , sans  aucun  doute  , 
été  victime , si  Camille  Desmoulins  ne 
lYt\t  alors  reconnu  pour  avoir  été  son 
cnutai adv  de  collège,  et  si,  pour  le  sau- 
ver , il  n’eût  dit,  que  depuis  long-temps  , 
il  avait  In  tête  dérangée  par  son  excessive 
turpentition.  Lorsque  P abbé  Legris-Du- 
val  briguait  ainsi  le  dangereux  ministère 
de  confesseur  du  Roi  martyr,  il  ignorait 
«ne  Louis  I avait  fait  choix  de  l'abbé 
iù  ’Firmont.  M.  DuVai  se  chargea  de- 
puis de  l'éducation  de  M.  Sosthènes  de 
la  Rochefoucauld  , fils  de  M.  le  duc  de 
Doudeauvilte.  Il  remplit  aujourdhui  les 
fonctions  du  miuistère  ecclésiastique  à 
Faris,  sans*  être  attaché  à aucune  pa- 
ri »i'«e  ; il  prêche  dans  des  assemblées  de 
xdiarité,  et  il  est  à la  tête  de  beaucoup 
d*  b ou  u es  ofeuvres.  Il  fut  chargé,  èu 
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1814,  Je  prononcer  un  discours,  au* 
Carmes,  le  2 septembre,  lors  du  service 
qui  y Fut  célébré  pour  les  victimes  as- 
sassinées dans  ce  lieu  même  vingt-deux 
ans  auparavant , ainsi  qu'à  St.-Tbomàs- 
d’Aquin  , en  faveur  des  département» 
ravagés  par  la  guerre , le  22  février 

181 5,  dans  une  assemblée  de  charité. 
Ce  dernier  discours  a été  imprimé  r 
trente  - neuf  pages  in  - 8°.  L'auteur  sr 

Prêché , devant  le  Roi , la  station  de 
A vent  de  1816.  Le  genre  d’éloquence 
de  M.  Legris  - Duval  , est  une  onction 
douce  qui  prend  sa  source  dans  un  grand 
esprit  de  piété  , et  dans  l'étude  et  la 
méditation  de  l'Ecriture  -Sainte.  II  lui 
arrive  quelquefois  de  ne  point  écrire  se» 
discours,  et  de  parler  sur  un  simple  ca- 
nevas et  après  une  courte  préparation: 
et  même  alors  son  style  offre  la  même 
facilité  et  d'heureux  mouvements.  Se» 
vertus  et  scs  talents  lui  ont  concilié  , de- 
puis long- tennis,  l'estime  générale.  S.  M* 
l'avait  elle-même  désigné  pour  l’épisco- 
pat en  *817;  mais  M.  Duval  a refusé 
cetfè  dignité.  On  dit  qu’il  doit  être  nom- 
mé aumônier  de  S.  A.  R.  Monsieur,  eL 
grand* vicaire  de  Paris.  Ou  lui  attribue  un 
petit  ouvrage , fort  bien  écrit , intitulé  : 
Le  Mentor  chrétien  , ou  Catéchisme 
de  Fénélon,  Paris  , 1797,  in- 18,  repro- 
duit sous  le  titre  de  Fondements  de  la 
morale . ou  Fénélon  et  Théodore.  L’au- 
teur faisait  espérer  une  suite  qui  n'a  pas 
paru.  T. 

LEGROING  - LAMAISONNEUVE 

Antoinette  ),  née  en  1764  , a publié  : 

. Z é noble  , reine  (V Arménie  , 1795, 
in-8°.;  1800,  in-12.  II.  Essai  sur  le 
genre  d'instruction  qui  parait  le  plus 
analogue  à la  destination  des  femmes  f 
1795,  in-t8.  III.  Clémence  , roman 
moral,  1802 , 3 vol.  in-12.  IV.  lietraite 
pour  la  première  communion  , 180.4*. 
in-i 2 ; 1 808,  in- 1 2.  V.  Le  Prince joyeux * 
le  Prince  gentil  , Per  incite,  contes  mr 
1809  , in- 18.  Elle  a encore  travaillé  à U 
Bibliothèque  française , de  Pougens.OT. 

LEGltOUÏNG  DE  FOISTINOBLE, 
chevalier  de  Malte,  se  trouvait  dans  cette 
île  lors  de  l'invasion  de  Buonaparte  , 
en  1798.  II  le  suivit  en  Egypte  , en  qua- 
lité de  savant , et  vint  à Paris  après  la 
retraite  de  l'armée  française.  Il  a publié 
en  1 S 1 4 • Considérations  sur  l'ordre  de 
Malte  , m-8'». , dédié  au  prince  de  Tal- 
leyrand  , et  il  a eu  l'honneur  de  pré* 
K u ter  cet  ouvrage  au  Roi.  i). 
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tÉGUEVEL ( M \TnüRî5*JEAif  né 
le  3 janvier  1750,  était  avocat  à l’épo- 
que où  commença  la  révolution,  et  il  en 
adopta  les  idées  avec  enthousiasme.  11 
devint  successivement  juge  au  tribunal 
de  son  district , juge  d<  paix,  et  chef  de 
bataillon  de  la  garde  nationale  de  Lorient, 
^ommé  , en  mai  181 5 , membre  delà 
chambre  des  représentants  , par  le  dépar- 
tement du  Morbihan,  il  y fil,  da  ts  la  séance 
du  t5  juin,  une  sortie  contre  les  Ven- 
déens , et  y proposa  l 'adoption  d'une  loi 
dont  l'objet  était  de  réprimer  les  délits 
commis  parce  qu'il  appelait les brigands, 
les  prêtres  et  les  bandes  royales  , etc. 
Voici  quelques-uns  des  articles  de  son 
projet  - « Art.  Ier.  Les  biens  meubles 
et  immeubles  des  révoltés  , etc. , seront 
séquestrés  , sauf  la  confiscation  qui 
pourra  en  être  faite  par  une  loi.  Ces 
Liens  seront  administres  pour  le  compte 
de  l’état,  et  la  r<*titation , dans  le  cas  de 
soumission  , pourra  être  accordée  par  le 
gouvernement,  après  le  dépôt  des  armes, 
etc  ■ mais  les  revenus  seront  perdus  pour 
tout  le  temps  du  séquestre  ; a°.  Tous 
ceux  qui  seront  connus  pour  faire  partie 
des  bandes  des  révoltés , seront  solidai- 
rement rcsponsablcsdesdnmmage»  éprou- 
vés par  les  communes  ou  particuliers, 
non-seulement  par  suite  de  vol  ou  de 
pillage,  mais  pour  1rs  frais  et  les  pertes 
essuyées  par  ceux  qui  auront  été  obligés 
d'abandonner  leur  domicile;  3°.  les  pro- 
cureuis-impériaux  , sur  avis  donné  par 
les  parties  lésées,  feront  leurs  diligences 
pour  obtenir  un  jugement  au  profit  des 
communes,  et  faire  prononcer  des  dom- 
mages et  intérêts  contre  tous  ceux  qui 
seraient  connus  par  la  suite;  4°*  l«s  ju- 
gements seront  rendus  sur  un  simple 
réquisitoire  des  procureurs  - impériaux, 
sans  frais,  ni  écriture;  5°.  ils  seront  exé- 
cutés par  privilège  et  sans  exceptions  ; 
6°.  toute  vente  faite  par  des  révoltés  sera 
nulle;  ^°.  tous  les  révoltés,  leurs  des- 
cendants et  ascendants  seront  mis  hors  la 
loi... u Ici  des  murmures  interrompirent 
l'orateur,  qui  ne  quitta  la  tribune  qu'a- 
près  avoir  long-temps  essayé  , inutile- 
ment, de  se  faire  entendre.  On  remar- 
qua que  les  tribunes  prirent  part  a l'a- 
gitation de  l'assemblée,  et  que  l'orateur 
s'écria  plusieurs  fois  en  traversant  la 
salle  : « V oulez-uous  protéger  le  crime 
et  soutenir  des  assassins?  » M.  Léglie- 
vel , qui  s'était  éloigné  de  la  scène  poli- 
tique après  cette  session,  fut  d'abord 
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mis  en  surveillance  dans  son  départe- 
ment, puis  nommé  président  du  collège 
de  sou  a rr  o udssement  t-u  sept.  1816.  S.  S. 

LEI1AULT  , député  suppléant  de  la 
S-irlhe,  fut  appelé  à la  Couwntion  apres 
le  procès  de  Louis  XV 1.  Tt  passa  au  con- 
seil des  anciens  en  septembre  tÇjiô,  et  et» 
sortit  en  mai  1797.  Lu  1800,  il  fut  nom* 
mé  juge  au  tribunal  civil  de  Mamers,  et 
en  exerçai!  encore  les  fonctions  e 180G. 

Il  les  continua  jusqu'en  181 5,  époque  ou 
il  fut  remplacé.  B.  M. 

LE  FU  R (Le  chevalier  César- Marie  ) 
fut  é:u  par  le  sénat , le  3 mai  1 S v l , dé- 
puté au  corps-législatif  pour  le  departe- 
ment du  Finistère  Le  4 octobre  1814, 
il  attaqua  le  projet  de  loi  sur  les  1ers 
étrangers,  comme  prématuré,  impoli- 
tique  , destructif  du  commerce  extérieur, 
ruineux  pour  la  casse  industrieuse,  et 
renfermant  un  effet  rétroactif  et  dan- 
gereux. Le  11  novemb’e,  il  parla  cia 
faveur  «lu  projet  présenté  par  les  minis- 
tres sur  l'exportation  d s loues,  et  vota 
le  rejet  di  s amendements  de  la  commis- 
sion centrale  ; plusieurs  expressions  de 
son  discours  parurent  tellement  incon- 
venantes que  les  journaux  n'osèrent  pas 
les  répéter.  M.  Lchir  n'a  pas  été  rappelé 
aux  fonctions  de  député.  I).  S. 

LEHODEY  de  SAULTCHEVRtWL 
^N.)  ni  paraître,  dès  l’ouverture  des 
états-généraux , un  tourna!  qu'il  appela 
d’abord  Des  était  •généraux  , pu. s l)e 
V assemblée  national^  et  dont  la  rédac- 
tion fut  principalement  attribuée  à Ra- 
batit  de  St. -Étienne.  Celte  feuille,  qu'on 
a confondue  avec  le  Logngrap/ie  , offrait 
avec  assez  d'exactitude  1rs  opinions  des 
membres  de  l'assemblée,  ce  qui  peut  eu 
rendre  la  collection  précieuse;  mais  l’in- 
térêt qu'elle  avait  dans  les  premiers 
temps  , déclina  insensiblement  lors.de 
l'établissement  du  Moniteur;  et  elle 
cessa  de  paraître  ' Voyez  Ma  n et). 
Ce  fut  alors  que  le  Logo  graphe  fut  en- 
trepris sous  le  nom  de  Al  Lebodey  , par 
les  principaux  membres  du  coté  gauche 
defassemblée  constituaute , qui , devenus 
Feuillants,  ou  iovati»ie*  constitutionnels, 
obtinrent  de  la  liste  civile  de»  fond*  pour 
en  couvrir  les  frais  qui  étaient  très  con- 
sidérables. Cette  feuille  avait  la  dimen- 
sion des  journaux  anglais  , cl  contenait 
mot  pour  mot  tout  ce  qui  se  disait  dans 
l'assemblée,  même  les  expressions  les 
plus  fugitives.  Sept  à huit  jeunes  gens, 
léuqis  autour  d’une  table,  recueillaient 
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•*  te  qui  se  disait,  sur  des  feuillets  nu- 
mérotes et  qu'on  rapprochait  ensuite.  Ce 
J Logographe  fut  supprimé  le  1 1 août , 
sur  la  dénonciation  de  Thuriot.  On  fil  un 
crime  à Louis  XVI  d’avoir  fourni  des 
fonds  pour  cet  objet  , et  M.  Lehodey 
fut  dénoncé  pour  les  avoir  reçus.  Le  co- 
mité de  surveillance  agréa  cependant  la 
justification  qu'il  lui  présenta.  En  l'an  tu  , 
M.  Lehodey  fut  exposé  à un  danger  pa- 
reil à celui  qu’il  avait  couru  eu  1793, 
par  l’inculpation  de  Louvet,  qui  lui  im- 
puta un  propos  sur  les  députés  poursui- 
vis au  3i  mai.  Il  occupa,  en  1799 , la 
place  de  chef  du  bureau  des  journaux  et 
de  l’esprit  public  à la  police  générale. 
Lors  de  l’organisation  des  préfectures  en 
l8oo,  il  fut  nommé  secrétaire  • général 
d’un  de  ces  établissements  en  Belgique  , 
mais  n’occupa  cette  place  que  peu  de 
temps.  Ou  a de  lui  : I.  De  la  Conduite 
du  sénat  sous  Buonaparle  , ou  les  Cau- 
ses de  la  journée  du  3i  mars  181 4-  U. 
Histoire  de  la  régence  de  V impératrice 
Marie-Louise  et  du  gouvernement  pro- 
visoire, in-8°. , 181  \. — Lehodey  (Jean- 
Baptiste),  n publié  en  1 8 1 1 : Cours  de 
grammaire  française  , in- 12.  A. 

LE1SSE1GUES  ( Le  contre- amiral  ) a 
fait  toutes  1rs  guerres  de  la  révolution  , 
et  a soutenu  de  son  mieux , pendant  celte 
époque  si  funeste  à notre  marine,  la 
gloire  du  pavillon  français.  Cette  ma- 
rine, privée  de  la  plupart  de  ses  meil- 
leurs officiers,  était  dans  l'impossibilité 
de  lutter  avec  quelque  avantage.  Le 
contre-amiral  Leisse igues  combattit  néan- 
moins toujours  avec  la  même  constance  • 
mais  ce  fut  souvent  avec  plus  d’intrépi- 
’ dite  que  de  bonheur.  Parti  de  Brest , en 
décembre  1801  , dans  l’intention  d’at- 
taquer quelques  - unes  des  Î£s  britan- 
niques , il  eut  à combattre  dans  la  baie 
de  SantO  - Domingo  , l'amiral  anglais 
Duckworth.  L’escadre  ennemie  était 
forte  de  sept  vaisseaux  de  ligne  , un 
de  84  , un  de  80 , quatre  de  ^4i  et  l,n 
de  64  : l’escadre  française  était  egalement 
de  sept  voiles  , dont  une  de  iao  canons, 
deux  de  8o,  deux  de  ^4  j el  deux 
frégates,  chacune  de  !\0  canons.  Sui- 
vant la  relation  qui  fut  donnée  en  Frau- 
ce  , les  vaisseaux  que  commandait  le 
- - contre-amiral  Leisse  igues,  attaqués  dans 
la  baie  même  , avec  une  violence  iuouie, 
par  l’escadre  britannique  , et  surtout  par 
cet  amiral  Cochrane , si  fameux  depuis 
par  «a  conduite  en  Angleterre  ( Voyex 
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Coghraxe),  furent  pris  ou  fotcés  de  se 
jeter  à la  côte  ; mais  après  avoir  extrê- 
mement maltraité  l'escadre  victorieuse. 
Au  surplus  , aucun  des  vaisseaux  du 
conlre-amiral  ne  revit  les  ports  de  Fran- 
ce. Le  gouvernement  de  Buonaparle  pré- 
tendit que  la  perte  de  cette  bataille  de- 
vait être  attribuée  à la  faute  qu'avait  faite, 
le  contre-amiral  Lci&seigucs  , de  rester  , 
pendant  seize  jours,  dans  une  rade  fo- 
raine , tandis  que  ses  instructions  lui 
prescrivaient  de  continuer  sa  mission  de 
croisière  ; mais  la  question  était  de  savoir 
si  celle  mission  , nécessairement  subor- 
donnée aux  événements  da  mer  de  toute 
nature,  pouvait  être  remplie  aussi  faci- 
lement qu’elle  avait  été  donnée.  Par  or- 
donnance du  Roi,  dn  9 décembre  181 5, 
le  contre-amiral  I/cisseigues  a été  com- 
pris dans  la  liste  des  contre-amiraux  en 
activité,  mais  celle  du  ai  août  1817 
ne  l’y  a pas  maintenu.  Le  3 mai  1816, 
il  a été  nommé  commandeur  de  Saint- 
Louis.  U. 

LE1TH  (Le  major-général  sir  James)  , 
l'qu  des  officiers  les  plus  distingués  des 
troupes  de  terre  britanniques,  fut  d’a- 
bord colonel  du  4e-  régiment  des  Indes 
occidentales.  Il  servit  dans  plusieurs 
expéditions,  et  avait  déjà -mérité  le 
grade  de  major  - général,  lorsqu’il  fit 
la  guerre  d’Espagne  sous  les  ordres  de 
lord  Wellington.  11  se  fit  particulière- 
ment remarquer  au  siège  de  Badajov.  , 
et  fut  un  des  officiers  - généraux  aux- 
quels le  parlement  anglais  vota  des  re- 
inerclraents  pour  leur  conduite  eu  celte 
occasion.  Il  fut  nommé  en  1 8 1 4 s capi- 
taine-général et  gouverneur  en  chef  des 
lies  du  Vent;  il  l’était  encore  eu  i8i5  , 
lorsque  la  nouvelle  du  retour  de  Bupua- 
parle  parvint  dans  ces  parages,  et  excita 
de  nouveaux  troubles  dans  les  colonies 
françaises  par  la  défection  de  quelques 
officiers-généraux.  Après  plusieurs  action* 
partielles  , sir  James  Leilh  s'étant  emparé 
des;hauteurs  de  la  Guadeloupe,  força 
les  généraux  français  Linois  et  Boyer  à se 
rendre  prisonniers  de  guerre.  Il  prit  pos- 
session de  la  Guadeloupe  ail  unm  du  Roi 
de  France  ; et  sa  conduiie  pendant  l'occu- 
pation de  cette  île  par  les  Anglais,  prou- 
va le  désir  qu’il  avait  de  la  conserver 
au  souverain  légitime  ( oy.  Linois). 
Dans  les  premiers  jours  de  mai  1816,  il 
informa  M.  b*  comte  de  Vatigiraud,  gou- 
verneur de  la  Martinique,  qu’ayant  reçu 
de  S.  A.  R.  le  priuee-régeut  ordre  de  re- 
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tne ttre  la  Guadeloupe  au  Roi , à l’arrivée 
de  l’expédition  qui  devait  être  envoyée 
pour  en  prendre  possession,  il  avait  ouvert 
sur-Ie  champ  les  ports  de  cette  colonie  nu 
commerce  f.  aurais.  I.a  remise  solennelle 
en  fut  faite  le  a5  juillet  suivant,  au 
comte  deLardeuoy,  nommé  gouverneur, 
qui  exprima  à sir  James  Leitli  les  rcmer- 
clments  de  son  souverain  pour  tous  les 
soins  qu’il  avait  donnés  au  gouverne- 
ment d'une  colonie  qui  devait  à sa  fer- 
meté et  à sa  prévoyance  de  n’avoir  pas 
été  le  théâtre  d'une  guerre  civile.  Avant 
de  faire  cette  remise,  *-ir  James  Lcith 
tiblia  le  une  proclamation  aux  lia- 
liants  de  In  Guadeloupe,  pour  les  en 
prévenir  et  prendre  congé  d’eux.  La 
noble  conduite  du  major-général  anglais 
fut  récompensée  par  le  rm  de  Fran- 
ce , qui , en  octobre  i8t6r  lui  donna  la 
croix  du  Mérite  militaire.  Le  major- 
général  feeitli  a été  blessé  plusieurs  fois 
en  Espagne,  entr’autres  an  combat  de 
Busaco  et  à la  prise  de  Saint-Sébastien. 
S.  M.  B-,  Ta  créé  chevalier  grand-croix 
de  l’ordre  du  Bain.  Le  roi  de  Portugal 
l’a  nommé  chevalier  - commandeur  de 
l'ordre  de  la  Tour  et  de  PÉpéc.  Z. 

LE  J E A S-CH  AB  PENTI  ER  ( Le  comte 
Martin  ),  sénateur  et  officier  de  la  Lé- 
gion - d'honneur  sous  le  gouvernement 
impérial,  fut  d’abord  attaché  à M.  Joly- 
de-Fleury  , ensuite  récompensé  des  ser- 
vices qu’il  rendit  à ce  ministre  par  la 
place  de  directeur  du  grenier  à sel  de 
Mouline!  près  de  Lyon.  M.  Charpen- 
tier - Lejeas  ayant  perdu  cet  emploi  eu 
1790,  se  montra  d’abord  fort  opposé  à 
la  révolution  , et  il  fut  même  déclaré  sus- 
pect et  détenu  comme  le!  en  1 793.  En 
1796,  il  devint  président  du  tribunal 
de  commerce  de  Dijon  , et  maire  de  cette 
ville  après  le  18  brumaire  (9  novembre 
1799).  Le  mariage  de  sa  lilïe  avec  M. 
Malet,  depuis  duc  de  Bassauo,  alors  se- 
crétaire d'état,  et  dont  il  avait  épousé 
une  cousine,  fut  pour  lui  la  source  d'une 
br. liante  fortune.  D'abord  membre  du 
corps-législatif  dont  if  était  questeur  eu 
ï8o4  1 il  devint  sénateur  et  comte  eu 
1807.  M.  Lejeas  donna  son  adhésion  à la 
déchéance  de  Buonaparte  en  avril  18 1 4- 
JI  ne  fit  point  partie  de  la  chambre  des 
pairs  que  créa  le  Roi  dans  le  mois  de  juin 
suivant;  mais  il  reparut  sut  la  scène  pen- 
dant les  cent  jours  de  1815,8011»  les  aus- 
pices de  son  gendre  Maret,  et  il  fit  partie 
de  fa  chambre  des  pairs,  créée  par  Buo- 
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naparle.  Après  le  second  retour  dn  Roi , 
il  rentra^aiisla retraite. — Lejeas  (Louis), 
fils  du  précédent  ci  receveur-général  de 
la  Côte-d'Or,  était  un  desrjuatre  préve- 
nus qui  furent  uii.s  en  jugement  au  mois 
d’août  1816  devant  la  cour  d'assises  de 
Dijon,  étant  accusés  d’avoir  coutribuc eu 
mars  iSt5,à  faire  soulever  eu  faveur  «le 
Buonaparte  les  cinq  départements  compo- 
sant la  18°.  division  militaire.  M.  Lions 
Lejeas  était,  eu  particulier , accusé  d'av  oir 
fourni  à la  dépense  qui  se  faisait  dans  un 
certain  caban  t de  Dijon , où  l’on  procla- 
mait d’avance  le  retour  de  Napoléon. 

L’acte  d’accusation  portait  encore  qu’il 
avait  fait  compter  une  somme  considéra- 
ble au  maréchal  Ney,  et  avait,  par  doua 
et  promesses,  engagé  un  jeune  homme, 
nommé  l’âi  is,  à se  joindre  au  corps  de 
ce  maréchal,  qui  marcha  il*  sur  Paris, 
pour  renverser  le  gouvernement  royal  ; 
enfin,  qu’il  avait,  dans  lu  nuit  du  16  au  1 

17  mars,  reçu  des  dépêches  de  Buona- 

parte. Cept  ndant  les  débats  n’ayant  pas 
établi  d’une  manière  suffisante  la  culpa- 
bilité des  accusés,  ils  furent  absous  et 
remis  en  liberté.  D.  S. 

LEJEAS  (Le  baron  François-An- 
toine}, frère  du  sénateur,  né  le  ta 
juillet  1744  , avait  embrassé  l’état  ecclé- 
siastique avant  la  révolution;  et  aprtç  le  ' 

18  brumaire  (1800),  éprouva  , comme 
sou  frère  , les  heureux  effets  de  l’alliauce 
contractée  par  ce  dernier  avecM.  Maret. 

Il  fut  nommé,  en  181a  , vicaire-général 
de  f archevêché  de  Paris , dignité  qui  lui 
fournit  souvent  l’occasion  d’exprimer  à 
Buonajûirtc  et  à sa  famille  son  amour  et 
sa  reconnaissance.  L’abbé  Lejeas  fut 
nommé,  en  1809,  au  siège  épiscopal  do 
Liège,  vacant  par  la  mort  de  M.  Zaplel. 

Lés  journaux  annonçaient  en  1810  son 
retour  dans  son  diocèse.  D.  S. 

LEJEUNE  (Le  baron  Louis-Fran- 
çois) , entra  an  service  le  1er.  juin  1792  , 
fil  la  campagne  d’Egypte  en  1798  , et 
devint  aide-de-cainp  «lu  maréchal  Ber- 
thier.  Il  fut  autorisé  , le  4 avril  1810,  à 
porter  la  décoration  de  Saint  - Léopold 
d Autriche.  Devenu  maréchal  - de  - camp 
du  géme,  il  fit  ensuite  la  guerre  d'Es- 
pagne, cl  il  revenait  en  France  lorsqu’il 
fut  fait  prisonnier  par  les  guérillas  com- 
mandés par  don  Juan  Médico.  Envoyé  •*  ‘ 
en  Angleterre,  il  y resta  quelque  temps  * 
prisonnier  sur  parole  , s’échappa  et  ren- 
tra en  France.  Le  combat  où  il  fut  pris 
en  Espagne  a fourni  au  général  Lejeune  > 
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qui  possède  en  peinture  un  talent  très 
distingué,  le  sujet  ci’nn  table;. n qui  a été 
admis  h l'exposition  de  1817-  On  «en- 
core de  lui  dlfutres  beaux  tableaux  re- 
présentant la  Bataille  des  pyramides  , 
la  V uc  d’un  bivouac  , La  veille  de  la 
journée  <V Austerlitz  , la  Bataille  de 
Sonia-Sierra  en  Castille  , etc.  Il  e&t  à 
la  d<mi-so!dc  depuis  le  licenciement  de 

l8i5.  D.  S. 

LEJEUNE  ( S.  P ) , député  de  l’Indre 

à la  Convention  nationale  , y vota  l.«  mort 
du  Roi,  en  s’exprimant  ainsi  sur  la  ques- 
tion d«  l'appel  au  ptupU  : « Jt  m>  croi- 
» rais  coupable  de  tout  le  sang  qui  sera 
n versé}  je  dis  ,non.  » Su:  la  peine  à 
infliger  , il  ajouta  : « La  déclaration  des 
n droits  dit  express*  nient  que  la  loi  doit 
11  être  égal»  pour  tous , soit  qu’elle  pu- 
» nis-c,  soit  qu'elle  protège}  je  vote  la 
» mort  du  tyran , saut  craindre  les  repro- 
» cites  de  nies  contemporains,  ni  de  la 
» postérité,  » II  s’opposa  au  sursis.  Apri  s 
le  3i  mai  17**3,  la  jeune  demanda  la 
mise  hors  la  loi  de  tous  ceux  qui  pren- 
draient j arti  pour  les  députés  giroudms 
et  l'expulsion  des  étrangers  suspects.  Il 
voulut  ensuite  faire  fermer  tous  les  spec- 
tacles , et  établir  des  forges  sur  toutes  les 
places  publiques,  afin  que  le  peuple  vit 
forger  les  armes  de  la  vengeance.  En- 
voyé en  mission  dans  les  departements 
de  l'Oise  et  de  l’Aisne  , il  y Ht  incarcérer 
les  nobles,  et  provoqua  1111  décret  d'ac- 
cusation contre  M.  de  Sillery.  Nonnné 
commissaire  dans  le  dtp  rlemein  dg 
l’Oise  pour  laire  exécuter  la  loi  sur 
les  subsistai  e s , il  y déploya  l;y  un  me 
rigueur  Iie«  (mi  à Paris,  ou  ) entendit 
rrpro  ber,  dans  une  séance  Jaco- 
bins, à BiiJaud  et  à Collot , leur  silence, 
et  se  plaindre  delà  persécution  qui  frap- 
pait les  anus  de  la  liberté  , en  disant  qu'il 
ne  fallait  pas  regarder  eu  arrière.  Peu  de 
temps  après  , il  dénonça  , comme  roya- 
liste , un  ouvrage  intitulé  . Almanach 
du  bon  vieux  temps.  Enfin,  poursuivi, 
lors  de  ia  réaction , comme  Pou  des  re- 
présentants les  plus  sanguinaires,  il  lui 
accusé,  par  le  district  de  Besançon,  d'n 
voir  fait  périr  un  grand  nombre  d»  ci- 
toyens de  celte  ville  , ét  fut  déciéu  d’ac- 
cusation le  i*r. juin  1795.  A celle  accusa- 
tion fi  eu  joignait  une  autre,  plus  % iolente 
encore.  Selon  ce»  te  dernier*'  , 1 e jeune 
avait  imaginé  une  petite  guiiloiin<  d.mt 
il  faisait  usage  pour  coup*  r la  lète  des 
y olaillts  qu'on  lui  servait) cl  même  pour 
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trancher  des  fruits  , en  faisant  remar- 

quei  à ses  convives  futilité  dé  cette 
machine.  Lejeune  nia  ce  fait,  quoique 
Durand  M.  illanc  eût  dit  , d' ns  son  rap- 
port, que  la  petite  guillotine  était  dépo- 
sée au  comité  de  législation  , et  il  ajouta  r 
<*  Si  je  n’eusse  pas  envoyé  des  homme* 
» mis  hors  la  loi  au  tribunal  révolution- 
» naire , ne  ni'eût-011  pas  moi  - même 
» décrété  d’accusation  et  envoyé  h l’ecba- 
» faud  ? « Il  fut  anmisiié,  et,  depuis  ce 
temps,  il  a vécu  dans  l'obscurité.  D.  S - 
LEJOYAND  ( Claude-  Fuhçois  ) , 
ancien  administrateur-général  des  hôpi- 
taux militaires,  né  à Jussey  , en  Franche- 
Comté,  le  6 juin  1759,  * cri  vit , le  13 
novembre  179a  et  le  18  janvier  1793,  à 
la  Convention  nationale,  pour  lui  repré- 
senter l'iniquité  «le  l'arrêt  qu’elle  s'apprê- 
tait a rendre  contre  Louis  XV  I.  Ces  deux 
lettres  sont  consignées  dans  1 histoire  du 
procès  , par  M.  Nlaurice  Méjar^  M.  I.e- 
joyand  lit  imprimer  à ses  frais,  pendaut 
les  cent  jours  de  181 5,  et  tirer  à un  grand 
nombre  d'exemplaires  , les  deux  brochu- 
res suivantes  : i°.  Six  cents  pièces  dm 
canon  sur  les  hauteurs  de  Paris  , ou  le 
Buonaparte  de  181 5 en  contradiction 
avec  celui  de  1809.  i°-  Buonaparie  n'a 
plus  d'armée.  M.  Le  Joyantl  a eu  1* hon- 
neur, après  le  ri  loin  du  Roi,  de  lui 
porter  tes  félicitations  des  habitants  de 
Gray  lia  encore  publié  : 1.  Précis  du 
siècle  de  Paracelse , *787,  in-8°.  11  n’a 
paru  que  ce  volume  , qui  a été  reproduit 
sons  le  titre  de  Principes  naturels  f an 
11  delà  république  ; il  y avait  3 antres  vol. 
d’ajotms.  II . Principes  naturels  surl'air, 
l’électricité , etc  , 5 vol.  in -8".,  Paris, 
an  vin  (1800).  III.  Notice  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  d' Adanson  ( Yoy.  la  Bio - 
graphie  universelle  , au  mot  Adanson), 
1800.  IV.  Services  rendus  par  Le- 
foyand  depuis  1776  jusqu’en  i8i5  # 
in  8°.  — Un  aütvc  Lejoyand,  chef  de 
bataillon  d'arullcric  , retiré  dans  le  dé- 
partement de  la  Haute-Maine,  a offert 
au  Roi  , pour  subvenir  aux  besoin  do 
l'état , la  somme  de  1 5 1 7 francs.  F. 

L ELI  EU  R,  de  YiI!e-sur-Arci , f le 
comie),  chevalier  de  Saint  Louis,  lut 
administrateur  dis  parcs  , jardins  et  p«î- 
pinière-  .«nus  le  gouvernement  impérial, 
et  a conservé  la  im'nie  plate  sons  le 
gouvernement  royal.  11  est  connu  de- 
puis long  - temps-par  ses  heureux  essais 
dans  le  règne  végétal.  Le  rapport  de  fin*» 
litut . sur  les  progrès  des  sciences  nalu- 


LEL 

relies  en  i8t  l , fait  mention  d'une  tenta- 
tive, faite  par  M.  Lelieur,  pour  l’introduc- 
tion en  France  de  la  patate  d'Amérique; 
-tentative  qui  a été  couronnée  d'un  plein 
auccès.  Ses  connaissances  étendues,  dans 
cette  branche  intéressante  de  l’écono- 
mie rurale , l'appelèrent  à la  place  qu'il 
occupe  encore  aujourd’hui  ; et  cette  place 
a été  pour  lui  une  source  féconde  de 
nouvelles  observations  qu’il  publia , en 
1817,  sous  le  titre  d e Pamo  ne  française, 
ou  Fraité  Je  la  culture  et  de  la  taille 
des  arbres  fruitiers  , in  - 8°.  Cet  ou- 
vrage, dédié  à Madame,  a été  présenté 
«u  Roi  par  l’auteur.  D.  S. 

LELIEVRE  (Les  quatre  frères)  ,dont 
l’un  était  chanoiue  régulier  de  Ste.- Ge- 
neviève, sont  61s  d'un  propriétaire  de  la 
commune  de  Creuillc  , près  Caen  , qui 
occupa,  le  premier,  dans  cette  ville,  la 
place  de  président  de  l’administration 
départementale , lors  de  sa  formation. 
A sa  mort,  ses  fils  furent  obligés  défaire 
la  garde  autour  de  sa  tombe , de  peur 
que  les  jacobins  n'enlevassent  son  corps 
et  ne  le  fisseiit  inscrire  sur  la  liste  des 
égiigt  es.  Doués  d'une  force  de  corps  ex- 
traordinaire , et  d'une  opinion  royaliste 
très  prononcée^  deux  de  ces  jeunes  gens 
enlevèrent,  eu  plein  jour,  en  VpjS , un 
nommé  Ameiiue , chef  de  Chouans  , dé- 
tenu à l'hôpital  militaire  de  Baïeux  , 
traversèrent  la  ville,  chargés  de  leur  ami, 
et  le  déposèrent  chez  une  ancienne  ab- 
besse , la  veille  même  du  jour  fixé  pour 
son  exécution.  1 !s  se  signalèrent  encore 
par  d'autres  expéditions  utiles  au  parti 
royaliste  , sans  se  souAer , comme  quel- 
ques soi-disant  Chouans , d'actions  con- 
traires à l'honneur  et  à la  probité.  B en- 
trés, par  IVfietdc  b pacification,  dans 
leurs  foyers,  ils  ne  s'y  sont  plus  occupés 
que  de  leurs  affaires  particulières..  K. 

LELORGNE.D’IDEYJLLE  (R.)était 
chef  du  bureau  de  statisliqueau  ministère 
des  relations  extérieures  en  181 3,  et  avait 
précédemment  rempli  une  mission  se- 
crète eu  Bussic.  Dans  la  même  année,  il 
tlcviut  secrétaire  - interprète  du  cabinet 
deBuonaparte.  Intimement  lié  avec  Cour* 
tin,  U fut,  comme  lui,  compris  dans  l'or- 
donnance du  a4  î vrille t 181 5;  il  était 
encore  en  France  au  mois  d’août  suivant, 
et  il  fut  arrêté  à Melun.  Banni  , par  l'or- 
duuuance  du  7 janvier  1816,  il  s’est  ré- 
fugié en  Angleterre.  D.  S. 

LEMAIGNANT (Louis  / lésas mtr.), 
«diicitr  vendéen  , gentilhomme  de  I’Au- 
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jou  , dont  le  père  fut  massacré  par  les 
républicains . à la  suite  de  la  bataille  du 
Mans,  en  J 794,  servait  alors  dans  l'ar- 
mée du  prince  de  Coudé.  Rentré  en 
France  à l’époque  du  licenciement , il 
figura  dans  l'insurrection  royaliste  de 
*799»  et  servi* , en  181 5,  dans  le  4r* 
corps  de  l'année  royale,  abus  le*  ordres 
de  M.  Auguste  de  Larochejaquelein.  Il 
se  distingua  dans  celte  courte  campagne  y 
et  , à la  tête  d'un  faible  détachement , 
tint,  pendant  une  heure,  l'ennemi  en 
échec,  à la  défense  de  Lcgé,  où  il  mit 
cent  vingt  hommes  hors  de  combat.  P. 

LEMAIRE  ( Henri)  , né  à Nancy,  eu 
un  des  auteurs  les  moins  connus  , et  ce- 
pendant les  plus  féconds  de  notre  temps. 

11  s’est  essaye  tour-à-tour  dans  le  roman, 
la  morale  et  l'histoire , le  mélodrame,  et  il 
compte  de  véritables  succès  aux  théâtres 
des  Boulevards.  V oici  la  liste  de  ses  écrits  : 

1.  Le  G tibias  français,  ou  les  aventu- 
res de  Henri  Lançon , troisième  édition , 
1793,  3 vol.  in-12.  II.  Rosine  , ou  le 
pas  dangereux  , 1798 , io-18.  III.  Vir- 
ginie Rellemont,  roman  français,  1798, 
in-12.  IV.  Mêla  nie  et  Félicité  y ou  la 
différence  des  caractères,  1798,  in- 
12.  V.  La  pauvre  rentière , 1799,  in-18. 
VI.  Hortensc et  Sélicourt , 1799, in-12. 
Vil.  Le  conscrit , ou  les  billets  de  lo- 
gement y 1800,  in-8°.  VIII.  Cœlina 
ou  V enfant  du  mystère  y mélodrame» 
1801  , in-8°.IX.  Petit  Robinson  , iBiof 
in-18;  quatrième  édition  , tSiti;  cin- 
iiième  édition,  1817  , in-18.  X.  Beautés 
e V histoire  sainte  , 181 1 , in-12;  1616, 
in-12.  XI.  Vie  de  Sic.  Geneviève , 1812, 
in-13.  XII.  Conseils  d'un  père  J ses 
enfants , 1812,  iq-ia-  XIII.  Histoire 
t/es  invasions  faites  en  France  depuis 
le  commencement  delà  monarchie fran- 
çaise jusqu' à-ce  jour,  18 14 , in-  » 3.  XIV, 
Les  exemples  célébrés  , ou  nouveau 
choix  de  faits  historiques  et  dianccdotes 
propres  à orner  la  rnémuire  de  la  jeu- 
nesse , 1816,  in-12.  XV-  A (ode  les  delà 
jeunesse  chrétien  ne,  1817  , in  - 1 8.  XV I • 
Le  nouvel  écolier  vertueux  , 1817,  in- 
18.  M-  Henri  Lemaire  a publié  V indis- 
pensable, ou  raisonnement  humain , 
ouvrage  qui  a été  reproduit  sous  le  liire 
d 'F.piclète  de  la  jeunesse.  1816,  in-18. 
— Lemaire  ( Antoine- François),  né  à 
Monta  rgts  le  3o  novembre  1708, 0 donné 
au  public  : I.  Le  plus  original  des  ca- 
hiers , 1789,  in-8°.  II.  /, 'orateur  des  as* 
semblées  p ri  iuui.es , 1797  , in-12.  111# 
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Du  gouvernement  républicain  et  Je  la 
constitution  Je  l'an  tu,  > 7î)<)  i in-S". 
IV.  De  lu  révolution  Ju  18  fructidor 
an  r » *799,,  i»  8°.  V.  La  révolution 
du  1 8 bru  mit  ire  , présentée  sous  sa  vé- 
ritable forme  , ou  la  venté  au  peuple 
français  sur  la  ruine  île  La  constitution 
de  Van  ///,  1 7«>f>  * M.  Lemaire  a 

été  1*1111  des  rédacteurs  du  journal  des 
Hommes  libres  ( P qy.  Axtoweli-f.)  , 
et  ensuite  du  Citoyen  français  , qui  fut 
supprimé  par  ta  police  de  Buonaparle. 
— Lemaire  (.Iules; , auteur  dramatique, 
a donné  : I.  Les  méprises  de  Vautour  , 
ou  les  traits  confondus  , 180G  , in  8°. 
II.  IJétourdie  , ou  la  coquette  sans  le 
savoir , 180S.  III.  M.  Jircf , comédie , 
ibid.  — Le  m ai he*  Lis** Cou  ht  est  au- 
teur de  Notions  générales  et  remarques 
particulières  sur  la  physique  générale, 
1 8 1 4*  — Josqÿi  Lemaire  , dompte,  a 
publié  : Le  dentiste  des  dames  , 181?  , 
11»- » 8.  D.  S- 

LEMAIRÇ  (Nicolas-Etiekne  ) , ex- 
proiesscur  au  collège  du  cardinal  Le- 
moine, à Paris,  présenta  à la  Conven- 
tion, le  10  novembre  comme  ora- 

teur de  la  secliou  des  Sam- Culottes,  huit 
ci-devant  prêtres  qui  abjurau  ni  solen- 
nellement leurs  jongleries  et  leur  char- 
latanisme , et  prononça,  à cette  occasion 
dans  le  style  du  temps,  un  discours 
60  sont  déve  loppés  des  principes,  que  M. 
Lemaire  se  fait  au jourd’luii  gloire,  d'avoir 
abjurés.  Il  demanda,  encore.,  le  07  mars 
1794,  au  nom  du  tribunal  du  G**,  arrondis- 
sement de  Paris,  la  suppression  du  cos- 
tume des  juges  , qui  retraçait,.  di-ait-ij , 
le  souvenir  des  nobles.et  des  piètres.  Le 
5 août  1799,  il  remplaça  Astu  r au  com- 
missariat pi  s le  buieau  central  de  Paris; 
mais  il  ne  furpa*  conservé  dan»  l'organi- 
sation qui  suivit  la  révolution  du  18  bru- 
maire ( 9 jjovembre  1794;).  M.  Iarntaire 
fui  nomme,  eu  ,1811,  professeur  de  poé- 
sie latine  à la  faculté  des  lettres  de  Paris , 
a la  place  de  M.  Luce  de  Laucival.  Il 
était  digne,  par  ses  LaltuU,  de  succéder 
à cet  babile  professeur.  11  publia  dans 
la  même  année  : Carmen  in  proximum 
et  auspicatissimurn  A ugusUc  prœgnan- 
tis  partum  , in  - 4”*,  et  eu  181 1,  Pre- 
mier anniversaire  de  la  naissance  de 
S.  M . le  roi  de  Home , ou  Virgile 
expliqué  par  le  siècle  de  Napoléon , 
in-4°.  Le»  amateurs  de  poésie  latine  fts- 
fistent  toujours  avec  plaisir  aux  cours 
1res  fréquentés  de  M-  Lemaire.  O11  a 
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encore  de  lui  plusieurs  autres  pièces  de 

poésie  latine.  13.  8. 

LL  i\l  A R ANT  ( R eh  é-Coir  st  a » t ) ca- 
pitaine du  v aisseau,  chevalier  de  .M  i .oui» 
et  de  la  Légion  - d'honneur , se  distingua 
contre  les  Anglais  eu  1810,  dans  les  pa- 
rages de  l'Ilc-do-Frauce,  où  il  comman- 
dait l’ A ëlrée  sous  les  ordres  de  M.  Bou- 
vet. Il  contribua  , par  ses  habiles  ma- 
nœuvres, à l'avantage  remporté  sur  la 
frégate  anglaise  Y Africaine  , mise  boïs 
de  combat,  mais  que  l'arrivée  de  forces 
supérieures  oblige»  d'abandon  lier  à l'en- 
nemi. M.  Lemarant  lit  partie,  en  1812  , 
du  conseil  de  guerre  qui  condamna  le 
capitaine  St.-Cricq.  H se  trouvait,  à la  fin 
de  1817,  eu  .activité  de  service  dans  le 
même  grade.  K.. 

bli  MARCII A N 13-G  O M I C O ü H T 
ÇA. -J.),  élève  du  collège  de  Judly  , né, 
à Albert  en  Picardie,  en  1761  ♦fut  nom- 
mé, en  1795,  député  de  la  Somme  au 
conseil  des  cinq- rents  , on  il  fit  annuler 
la  nomination  de  Barèr e[V oy\  Parère). 
Attaché  aux  principes  «pie  professait  la 
partie  saine  du  conseil,  il  se  montra  l'an- 
tagoniste des  jacobius,  et,  saisissant  t oc 
casioti  d’un  message  du  directoire  sur  la 
destruction  des  loups,  il  fit,  dans  la  séance 
d»  a 7 juin  1797  » un  rapport  que  son 
origmalilé  et  sou  peu  d’éleudue  nous 
engagent  à rapporter  daus  son  entier  : 
«Avant  - hier,  dit  - il,  on  vous  a fait 
u sentir  la  nécessité  de  remettre  sons  vos 
« veux  le  message  du  directoire , relatif 
u aux  société*  popuiaite*;  aujourd'hui,  je 
» viens  prier  le  c6*scil  de  statuer  sur  un 
» autre  message  relatif  à la  destruction 
a des  loups.  Là,  c’est  une  discussion  qui 
a inléi  esse  les  amis  de  l’ordre  et  du  gou- 
u vcrnciucnt;  ici,  vous  aurez  à pronon- 
» cer  en  laveur  des  moutons  contre  une 
u race  justement  abhorrée  , celle  des 
u loups.  Des  renseignements  postérieurs 
v au  premier  rapport  que  jetons  ni  sou- 
u mis,  oui  instruit  votre  commission  que 
» ces  animaux  féroce*  commencent  à 
u donner  de  justes  inquiétudes  $ que  , 
» voyant  sans  doute  quelques  moulons  se 
u réunir,  ils  ont  cru  devoir  eu  faire  au- 
u tant.  Mais,  citoyens,  vous  saurez  pro- 
» téger  les  porteurs  de  laine  $ et  peut- 
v être , pour  anéantir  leurs  ennemis , 
a adopterez-vous  le  projet  de  résolution 
» que  je  représente  à la  discussion.  » Cette 
courageuse  philippique , qui  égaya  uu 
instant  rassemblée , produisit  dans  le  par- 
ti qui  en  était  l’objet,  des.ihspositiQU* 
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moins  bienveillantes , qui  firent  compren- 
dre, deux  mois  après,  M.  de  Gomicourt 
dans  la  proscription  du  j8  fructidor;  ce 
qui  lui  a valu,  au  retour  du  Rot , des 
lettres  de  noblesse.  Elu,  en  1816,  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés  par  son 
département,  il  doit,  d'après  la  série  des 
renouvellements,  y siéger  jusqu’en  1819. 

K.. 

LEMARE  (Pierrk-Alexawdre)  , né, 
en  1 766,  dans  le  canton  de  St.-Laurènt,  en 
Fraucbe-Comlé  , d’un  pauvre  laboureur, 
montra  de  bonne  lirtire  une  passion  dé- 
mesurée pour  J’clude , et  fit  presque  seul 
son  éducation.  A 19  ans  , il  fut  nommé 
professeur  de  rhétorique  et  principal  du 
collège  de  Saint- Claude.  Suivant  le  de- 
sir  de  ses  parents  , il  entra  dans  l'étal  ec- 
clésiastique , qu’il  quitta  bientôt  pour 
aller  remplir  les  fonctions  de  membre  de 
l'administration  du  département  du  Jura, 
après  le  3 1 mai.  Ardent  ami  de  la  révo- 
lution , il  voulut  cependant  en  arrêter  1rs 
excès  , et  il  détermina  l’administration 
dont  il  était  membre , à suspendre  les 
comités  de  surveillance.  Proscrit  ensuite 
par  un  décret  de  la  Convention , il  lut 
rétabli  dans  ses  fonctions  après  le  9 ther- 
midor : proscrit  de  nouveau  pour  s’ê- 
tre prononcé  contre  le  système  de  réac- 
tion , il  lut  encore  réintégré  en  1799-  Il 
présidait  le  département  du  Jura,  iors- 
que  Buoiiapurte  revint  d’Egypte,  et  ,‘ 
à 1h  nouvelle  du  18  brumaire,  il  fit 
proclamer  traître  à la  pall  ie  le  nouveau 
consul.  1 /administration  centrale  le  nom- 
manchef  de  la  force  - armée  pour  mar- 
cher contre  le  traître , qui  bientôt  le 
fit  mettre  < n jugement  et  condamner  , 
par  contumace,  à 10  ans  de  fers  , par  le 
tribunal  criminel  du  Jura.  M.  l.emare 
alla  se  constituer  prisonnier  à Chalton- 
sur- Saône,  lit  casser  son  arrêt , et  vint 
afficher  lui-même  son  jugement  à Lons- 
le-Saulnier.  Dès-lors  il  se  livra  tout  en- 
tier aux  lettres,  professa  le  latin,  pen- 
dant plusieurs  années,  à Paris  , au  col- 
lège des  Colonies  , et  forma  l’athénée 
de  la  jeunesse,  où,  pendant  huit  ans, 
il  attira  un  grand  concours.  Pins  tard  , 
méditant  la  cluite  de  Ruou.lparle,  il  eut 
avec  le  général  Malet  des  entretiens  d'un 
autre  genre.  Le  3o  mai  1808,  à trois 
heures  du  matin  , h s conjurés  devaient 
avoir  établi  au  Carrousel  , chez  l’archf- 
chancelicr,  leur  quartier- général , lors- 
qu’à deux  heures  du  matin,  du  même 
jour,  l’affaire  fut  ajournée  au  dimanche 
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suivant.  Dès  ce  moment,  M.  Lcmare, 
qui  s’était  opposé  à tout  ajournement, 
songea  aux  moyens  d’assurer  sa  retraite; 
et  voyant  que  Malet  et  d’autres  conjurés 
étaient  arrêtés,  il  quitta  la  France,  et 
voyagea  eu  Europe  sousdifiérenU  noms. 
Arrêté  en  Autriche  et  reconduit  sur  la 
frontière  , il  rentra  incognito  dans  sa 
pati  ie  , vint  suivre  les  cours  de  l’école  de 
médecine  de  Montpellier , se  fit  commis- 
sionner chirurgien  - aide-major,  sous  le 
nom  de  Jacquet , par  le  ministre  de  la 
guerre,  et  fil , en  cette  qualité  , diverses 
campagnes  , notamment  celle  de  Mos- 
cou , où  il  fut  nommé  chirurgh  n-mn- 
jor.  En  prenant  son  doctorat  à la  faculté 
de  PariyuJl  choisit  pour  sujet  de  sa 
thèse,  nmluence  des  idees  libérales  sur 
la  santé  , et  celle  thèse  a été  imprimée, 
en  181 5,  sous  ce  titre:  Quid  possint 
in  sanitatem  quidquid  liberum  viil^ù 
dicitur  ht  liberale  , neenon  libcrlalis , 
quœcumque  ea  sit , decerts  et  Jacilis 
usus , Paris,  in-^°.  A la  première entréedes 
alliés  , il  couvrit  les  murs  de  Paris  d’une 
afiiche  violente  contre  Buonnparle , et 
dans  laquelle  il  volait  pour  une  inonur~ 
chie  constitutionnelle  et  liberale.  Au 
20  mars  i8i5,  il  fut  un  des  agents  du  Roi 
dnn&lesdéparLementsde  l’Est,  pour  m Hier 
h s citoyens  nu  nom  de  la  liberté  et  du 
tronc  y proclama  ses  anciennes  doctrines 
avec,  quelques  modifications,  emôla  des 
volontaires,  fit  arborer,  le  12  juin  , le 
drapeau  blanc  dans  une  partie  du  dé- 
partement du  Doubs  , osa  se  présenter 
seul  au  fort  de  Joux  , et  n’en  descen- 
dit qu’après  avoir  fait  tirer  vingt  - nu 
coups  de  cnnoij  , et  flotter  sur  les  tours 
le  même  drapeau.  De  retour  de  sa  mis- 
sion , il  fut  présenté  au  Roi  ; mais  il 
cnit  devoir  alors  abandonner  les  routes 
de  la  politique  . et  il  se  livra  tout  entier 
à de*  travaux  littéraires.  On  a de  lui  : 
I.  Panorama  des  verbes  français  , 
1801,  in  - 8°. , ou  en  un  grand  ta- 
bleau iu-folio.  U y en  a eu  plusieurs  édi- 
tions, dont  quelques-unes,  imprimées  en 
rouge  et  en  noir,  ofTrent  une  plus  grande 
facilité  pour  distinguer  la  partie  variable 
de  chaque  forme  d’un  verbe,  de  sa  partie 
radicale  ou  invariable.  II.  Panorama  lu- 
tin, 1802  , in- 8°. , ou  une'  grande  feuille 
offrant  le  tableau  synoptique  de  tons  les 
aradigmesde  la  langue  latine.  III.  L'A- 
rdvialcur  latin,  ou  Manuel  latin , 1802, 
in-8°.  Cet  ouvrage  et  le  Panorama  la- 
tin' out  été  refondus  sous  le  titre  de 
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Cours  théorique  et  pratique  de  langue 
latine , ou  Abrévialéur  et  ampliatcur 
latins , suivi  «lu  IVovitius  , ou  Diction- 
naire, eic. . Paris,'  1804,  2 volumes  in- 
4°-  oblong.  Le  lycée  des  arts  , sons  la 
présidence  drFouicroy,  proclan>a  l'au- 
teur digne  du  maximum  d’eneourage- 
ment  décerné  aux  découvertes  utiles.  Ce 
cours  est  en  effet  sur  un  plan  absolument 
neuf,  et  renferme,  eu  moins  de  deux  cents 
page»,  plus  de  choses  que  beaucoup  de 
livres.  1 \ Le  Rudiment , ou  Gramm'ùre 
latine  de  Lkomvnd  , augmente  de  cent 
quatre  - vingt  - dix  - sept  notes  et  d’une 
table,  i8o5 , in-8°.  A . Le  De  Yiiisd* 
Lhomond  prototypé  , c.  a.  d , indi- 
quant , à coté  du  texte  , la  forme  sous 
laquelle  chaque  mot  se  troui  eSdans  les 
dictionnaires  , par  brevet  d'inveutum  , 
t8o5,  in-a^:  procédé  ingénieux,  mais 
d'une  exécution  diûicilr,  à cause  de  l'ex- 
trême précision  qu'il  exige  dans  la  cor- 
rection typographique  : aussi  n’a-l-il  pas 
été  réimprimé.  VI.  Cours  théorique  et 
pratique  de  langue  française,  1807, 
2 volumes  in~4a*  oblong.  Au  moyen  des 
tableaux  synoptiques  insérés  presque  à 
chaque  page  , cet  ouvrage  est  beaucoup 
plus  complet  que  les  grammaires  les  plus 
volumineuses.  Cinq  cent  trente  notes  y 
relèvent  diverses  erreurs  accréditées.  Par 
exemple  , le  Dictionnaire  de  l'académie 
y est  réfuté  trente-neuf  fois,  et  Wailly 
cinquante  - deux.  Idem , 2e.  édition  , to- 
talement refondue  sous  le  litre  de  Cours 
pratique  et  théorique,  1817  , 2 vol.  io- 
8°.  Vil.  Racines  latines  mises  en  phra- 
ses et  muémonisées  d'après  la  méthmle 
de  M.  de  l'enaigle , suivies  des  règles  de 
la  prosodie  et  des  conjugaisons  latines , 
également  mnèmonisées  et  avec  gra- 
vure , iu-  18  oblong-  ouvrage  curieux  , 
dont  le  mérite  est  surtout  dans  les  dériva- 
tions et  les  étymologies,  car  les  phrases  ne 
sont  pas  en  latin  classique.  VIII.  Le  Che- 
valier de  la  vérité,  roman  de  caractère  , 
traduit  de  l'allemand  de  Langhcin,  .V  vol. 
* in-  ta.  IX..  Système  naturel  de  lecture  , 
avec  cinquante  ligures  en  taille-douce. 
L'auteur  a perfectionné  Ct  refondu  cet 
ouvrage,  sous  le  titre  de:  Cours  de  ice 
ture  où , procédant  du  compose  au 
simple  , on  apprend  à lire  des  phrases , 
puis  des  mots  , sans  connaître  ni  sylla- 
bes, ni  lettres , composé  de  quara  nie- une 
figures  v etc.,  quatrième  édition  , 1817  , 
in-8'*.  et  in-folio.  X.  Manière  d'appren- 
dre Us  langues , suivie  de  V an uly set  et 
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de  r examen  des  méthodes  ou  projet* 
de  méthode  de  Despaulère , Comenius  , 
Port-Royal et  d'un  mot  sur  le  pro- 

cédé de  Lancastre , août,  1817  , iu-8<>. 
Les  jugements  de  l'auteur  sont  sévères  , 
mais  souvent  d'une  Justesse  frappante. 

XI.  Cours  pratique  et  théorique  de  lan- 
gue latine , 1817,  1 gros  volume  in-8°. 
C’est  moins  une  troisième  édition  dun°.  - 
III , qu'un  nouvel  ouvrage  ou  le  plan  du 
u°.  X est  développé  et  appliqué  à la  lan- 
gue latine.  Ce  cour*  parait  supérieur  à 
tout  ce  que  Ton  connaissait  en  ce  genre. 

XII.  Cours  abrégé  de  langue  française 

et  cj  ercives , 1 b 1 7 , in-8**.  XIII.  Dic- 
tionnaire des  dictionnaires  , car  il  n'jc 
a point  enem  e de  dictionnaire  de  quel- 
que étendue  qui , à proprement  parler , 
soit  dans  l'ordre  alphabétique  , novem- 
bre, 1817  , m-8°.  de  huit  pages.  C'e*| 
le  prospectus  il'tin  travail  qui  pi  omet  do 
grands  avantages  sur  tous  les  diction- 
naires connus.  F. 

LEMARROIS  ( Le  comte  Jean-Léo- 
nard-Fiunçois  ) , lieutenant-  général , 
né , eu  1 776,  de  parents  cultivateurs  dans 
le  département  de  la  Manche  , fut  , en 
179Ï  , élève  de  l’Ecole  de  Mars,  et,  à 
sa  dissolution  , entra  dans  l'armée,  devint 
aide-de-camp  du  général  Buouaparte  , 
se  distingua  particulièrement  à la  bataille 
de  Lodiet  à celle  de  Rovercdo  , et  pré- 
senta au  directoire,  le  3o  décembre 
J 797  , quatre  drapeaux  pris  à la  bataille 
d'Arcole.  En  i8o3  , il  accompagna  le 
premier  consul  dans  son  voyage  de  la 
Belgique,  fut  chargé  peu'  après  de  U 
surveillante  des  côtes,  depuis  Brest  jus- 
qu’à Cancale  , et  partit  avec  l’empereur 
lors  de  la  reprise  des  hostilités  avec  l'Au- 
triche , eu  septembre  I$o5  ; il  le  suivit 
peitdaul  toute  U campagne,  fit  celle  de 
180Ü  contre  les  Prussieus , deviut  gou- 
verneur de  VViiicinberg,  et  reçut  le  por- 
trait du  roi  de  Saxe , pour  avoir  rétabli 
l’ordre  dans  Torgau.  Après  la  paix  de 
Tiisitl,  il  fut  nommé  gouverneur  d'Au- 
cône  , U» Lin  et  Mar.rrata  , et  ht  célébrer 
à Rome,  en  mai  18091  les  victoires 
remportée*  sur  les  Autrichiens  à Ratis- 
Lonne  et  à Ecknmbl.  Le  10  janvier  i8ix, 
il  fut  nommé  président  du  collège  élec- 
toral du  département  de  la  Manche  ; et 
chargé  , le  3 avril  181 3 , du  comman- 
dement de  deux  divisions  formées  à Wi  - 
sel.  Le  u3iu;u  l8i4»  il  évacua  la  place  de 
Magdehourg,  par.  suite  d'une  convention 
avec  les  prussiens,  «t  il  arriva  à Pari.*  U 
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I**.  juillet,  après  avoir  laissé  à Metz  la 
garnison  de  Magdnbourg  avec  laquelle  il 
«Hait  rentré  en  France.  11  reçut , le  8 du 
même  mois,  la  croix  de  St.  Louis.  Au 
retour  de  Duonapaite,en  i8i5,  il  accepta 
le  commande  meut  des  i41'.  et  i5*.  divi- 
sions militaires  , ainsi  que  la  pairie.  De- 
puis le  licenciement  , le  comte  I.e- 
marrois  est  resté  sans  fouctions.—  Son 
frère  , qui  avait  servi,  sous  Moreau  , en 
qualité  d’adjudant-général  , fut  nommé 
commandant  de  là  Légion-d’honneur  après 
la  bataille  d’Austerlilz,et  colonel  du  /(3e. 
de  ligue.  lise  distingua  à la  bataille  d'Ey- 
lau.  K. 

LEMAZURIER(  Pierre-David  ),né 
à Gisors  le  3o  mars  i 775 , était , en  1 8 1 7, 
on  des  professeurs  de  1 athénée  royal  de 
France  , et  il  y a lu  quelques  contes  en 
▼ers,  dans  les  séances  publiques.  On  a de 
lui  : Galerie  historique  des  acteurs  du 
Théâtre-  Français  depuis  1600  jusqu’à 
nos  jours , 1 8 oy,  io-8°  , et  des  pièces  dans 
divers  recueils.  M.  Lemazurier  est  secré- 
taire du  conseil  d'administration  de  la 
Comédie  française.  Ot. 

LEMERCIER  ( Lecomte  Louis  -Ni- 
colas), pair  de  France,  était,  à l’époque 
où  éclat..  !a  révolution,  lieutenant-géné- 
ral criminel  au  présidial  de  Saintes,  Il  fut 
député  du  tiers-état  de  la  sénéchaussée  de 
cette  vi<)e  aux  étals  - généraux  , où  il  sc 
fil  peu  remarquer,  et  vota  avec  le  côté 
gauche  } devint  par  la  suite  président  du 
tribunal  criminel  de  la  Charente-Inférieu- 
re , et , en  mars  1798  , député  de  ce  dé- 
pai  trment  au  conseil  des  anciens.  Le  2} 
octobre  , il  en  fut  secrétaire.  Il  combat- 
tit ensuite  le  projet  d’un  impôt  sur  le  selj 
et  d.iiis  un  discouis  sur  les  besoins  de  la 
guerre,  il  proposa  une  retenue  sur  les 
tiaitements  des  fonctionnaires  publics. 
Le  28  août  suivant , il  dénonça  au  con- 
seil un  écrit  contenant  le  plan  d'une  con- 
fédération royaliste.  Il  fit  décréter  , 
quelques  jours  après,  rétablissement  des 
conseils  de  guerre  dans  tou l département 
où  le  diiectoire  l’ordonnerait. A la  chute 
de  ce  gouvernement,  au  18  brumaire. 
M I.emrrcicr,  qui  s’était  concerté  avec 
plusieurs  de  ses  collègues,  occupa,  au  18 
brumaire,  le  fauteuil  de  la  présidence, 
favorisa  de  tous  ses  efforts  le  triomphe  de 
Bftonaparte  , et  demanda  la  formation 
d'on  comité  général  pour  sauver  la  pa- 
trie Il  reçut  , le  q décembre  suivant,  sa 
iionnualion  au  sénat  conservateur  , fut 
pour'  u , en  180  j , delà  sénatoi «rie  d’An- 
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gers , décoré  du  litre  de  commandant 
de  la  Légion-dbonneur  ; et  entra , le 
1er.  février  1806 , dans  la  commission  ad- 
ministrative du  sénat.  Il  s'empressa , en 
1814  t d'adhérer  aux  actes  de  ce  corps 
pour  la  déchéance  de  BuonapAite  et  le 
rappel  des  Bourbons.  Le  Roi  le  comprit 
dans  la  première  composition  de  la  cham- 
bre des  paiiscn  i8iq;et  Buoiiapnrte  ne 
l’ayant  pas  appelé  à la  chambre  qu’il  for- 
ma en  t8i5,  il  est  resté  pair  de  France 
au  second  retour  du  Roi.  — Lemlrcier 
( Le  baron  ) , frère  du  précédent  et  gen- 
dre du  maréchal  Jourdan , était,  à la  fin 
de  1817,  en  activité  de  service  , avec  le 
grade  de  chef  d’escadron  des  dragons  du 
Rhin.  K. 

LEMERCIER  ( Pierre  - Claude  ) a 
tenu  pendant  quelques  années  à Paris,  une 
maison  de  b.  nque  et  de  commerce,  dont 
de  graves  discussions  avec  'es  gouver- 
nements directorial  et  consulaire,  ont 
amené  la  chute  Ayant  encouru  la  dis- 
grâce de  Bnonapaite,  M.  Lemercier  fut 
arrêté  sous  prétexte  de  comptes  avec  le 
gouvernement , et  détenu  pendant  long- 
temps. On  le  regardait  personnelle- 
ment comme  un  des  hommes  les  plus 
instruits  dans  les  hautes  opérations  finan- 
cières et  commerciales.  Un  ouvrage  qu’il 
a fait  paraître  en  t8t(5,  n’a  point  dé- 
menti cette  idée.  Apres  avoir  écarté  l’o- 
pinion de  ceux  qui  ne  veulent  rien  em- 
prunter au  système  des  finance  » de  l'An- 
gle te  ire  , et  celle  de  ces  admirateurs 
passionnés  qui  en  prêchent  l’imitation 
servile,  M.  Lemercier  établit  la  restau- 
ration des  finances  en  Fronce  sur  une 
sage  combinaison  des  ressources  du  cré- 
dit public  ride  la  conservation  des  pro- 
priétés foncières  qui  doivent  lui  sertir 
de  gage.  Au  lieu  d'aliéner , comme  on  a 
fait  jusqu'à  présent,  les  biens  nationaux, 
il  pense  qu’on  doit  les  ofirir  comme  un 
gage  i ni  périr.*;' ble  , et  crét  r sur  ce  gage 
des  annuités  dont  le  remboursement  ne 
paraîtrait  pas  douteux  , tant  que  ce 
gage  subsisterait.  C»  t otivrag»  nsi  inti- 
tulé : Comparaison  des  bases  de  la  loi 
des  finances  du  18  avril  i8tG,  avec 
quelques  principes  applicables  au  bud- 
get de  1817.  Iv. 

Lemercier  (Nkpomucèxf-louis  )« 

membre  de  l'Institut  , né  à Paris  verf 
1 770,  doit  la  meilleure  partie  de  sa  ré- 
putation littéraire  à 1a  tragédie  d'sfga- 
memnon , qui  fut  considérée,  dè*s  sa  p re- 
ndort; représentation . comme  une  des 
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bonnes  pièces  modernes  de  notre  théâtre, 
et  fit  concevoir  de  fauteur,  encore  fort 
jeune  , des  espérances  qu’il  n’a  pas  réa- 
lisées. Cette  pièce  était , au  reste , en 
grande  partie  imitée  de  l'italien  d’Alfieri. 
La  conduite  de  M.  Lemercier,  au  com- 
mencement du  consulat  , fut  noble  et 
courageuse.  Elle  occasionna  meme  une 
perte  considérable  de  fortune  à son 
père.  I-i  nécessité  finit  cependant  par  ame- 
ner M.  Lemercier  à chanter  l’empereur 
des  Français  et  la  naissance  de  son  fils; 
et  ce  fut  à cette  époque  (l8lt)  quil 
fut  appelé  à l'académie  française,  il  a 
professé  . à l’Athénée  , d’excellentes  doc- 
trines, qu’il  semble  avoir  dédaigné  d’ob- 
server lui  - meme  dans  la  composition 
de  la  plupart  de  ses  ouvrages.  On  a de 
lui  : I.  Méléagre  , tragédie,  1^88  ; Lo- 
ve lace  , comédie,  1792.  II.  Le  Lévite 
A'Ephraïrn  , tragédie,  1795.  TU-  Le 
'Tartufe  révolutionnaire , comédie  eu 
trois  actes,  1795,  in-8°.  IV.  Agamern- 
non,  tragédie,  1797,  iu-S®.  J’  *798,  in-8°. 

V.  La  Prude , comédie,  1 797  > *'i-8°. 

VI.  Ophis , tragédie,  1799,  in-8°.  VIT. 
Les  quatorze  métamorphoses , poème, 
1755  , in -8°.  VIII.  Pinto , oui  la  Journée 
d'une  conspiration  , comédie  histori- 
que en  cinq  actes  et  en  prose,  1800,  in -8°. 
IX.  Homère  et  Alexandre , poèmes, 
1801  , in-8°.  Ces  poèmes  sont  au-dessous 
du  médiocre,  et  l’on  y trouve  des  vers 
fort  étranges.  Xi  Les  Trois  Fanatiques, 
poème  philosophi  - comique  en  quatre 
« hauts,  1801,  in-12.  XI.  Ismaél  au  dé- 
sert, ou  l’origine  du  peuple  Arabe  , 
scène  orientale,  1802  , in-ia.  C’est  la 
même  pièce,  ou  plutôt  le  même  épisode, 
que  M.  Lemercier  a fait  représenter, 
en  janvier  1818,  à l’Odéou.  XII.  Un  de 
mes  Songes  ou  quelques  vers  sur  Paris , 
*8ost . in-8°-  XIII.  Isule  et  Orovèse  , 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  avecune 
préface  et  des  notes,  i8o3,  in-8°.  XIV. 
Les  Ages  Français , poème  en  quinze 
chants,  iSo3  , in-8°.  XV.  Hérologue 
on  chants  du  poète-roi , et  l’Homme 
renouvelé , récit  moral  en  vers,  i8o/|  , 
in-i*.*.  XVI.  Traduction  des  V ers  dorés 
dcPythagoret  t de  deuxidy  lies  de'J'héo- 
eriU , 1 8<j6  , in-8°.  XV II.  EpCirt  à T ai- 
ma, 1807,  in-8°.  XVIII.  Essais  gpétiques 
sur  la  théorie  JYewtonienne , 1808,  in- 
8U.  XIX.  Plaute,  ou  la  Comédie  latine 
comédie,  1808.,  in-8°.  XX.  Baudouin 
empereur,  tragédie  entrois  actes,  1808. 
XXI.  Christophe  Colomb, cométUft  his- 
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torique  en  trois  actes  et  en  vers  , 1809, 
dont  la  représentation  ;»  donné  lieu  à «les 
scènes  très  bruyantes  dans  la  salle  de  l’O- 
déon.XXU.  Ode  sur  le  doute  des  vrais 
philosophes , à qui  les  faux  zélés  impu- 
tent l’athéisme , 181 3,  in-8°.  XXI  II .EpC- 
tre  sûr  le  bonheur  de  la  vertu , 1 81 3,  in- 
4°-  XXIV.  F pitre  à Buonaparlc  sur  le 
bruit  répandu  qu’il  projetait  d’écrire 
des  Commentaires  historiques  , 1 8 1 4 » 
iu-8°.  XXV . Réflexions  d’un  Français 
sur  une  partie  factieuse  de  l’armée 
française  , 181 5,  in-8".  XX\  I.  Charle- 
magne, tragédie  en  cinq  actes,  1816, 
in-8u.  XXVI \.  Le  frère  et  la  soeur  ju- 
meaux , comédie  en  trois  actes,  1816  , iu- 
8°.  XXV III.  Le  faux  bonhomme,  comé- 
die en  trois  actes,  1817,  in-8°.  XXIX. 
Le  Complot  domestique  ou  le  Mania- 
que supposé , comédie  en  trois  actes, 
1817,  in-8°.  XXX.  Cours  analytique  de 
littérature  générale , tel  qu’il  a été  pro- 
fessé à l’athénée  , 1817  , trois  vol.  in  - 
8°-  ; le  3*.  est  en  deux  parties.  M.  Le- 
niercier  a mis  dans  ce  Cours  ce  qu’on 
trouve  dans  tous  scs  autres  ouvrages  , 
beaucoup  d’esprit,  mais  trop  de  préten- 
tion à l'originalité,  et  surtout  un  goût 
décidé  pour  les  innovations  littéraires. 
Ou  y remarque , sur  le  Tartufe  de 
Molière,  un  long  article  qui  est  en  op- 
position avec  tout  ce  que  l’on  a dit 
sur  ce  grand  homme.  M.  Lemercier  , 
qui  a beaucoup  écrit  en  vers,  peut  avoir 
quelques  - unes  des  qualités  du  poète  , 
mais  à coup  sûr  ce  n’est  pas  un  bon  ver- 
sificateur. Quelques-uns  de  scs  poèmes 
offrent  un  néologisme  , un  étalage  de 
science  et  un  défaut  d’harmonie  qui 
repoussent  beaucoup  de  lecteurs.  H. 

LEMERER  ( R. -Gaspard  ),  était 
avocat  à Rennes,  lorsqu'il  fut  nommé, 
en  septembre  , député  suppléant  de 
rUlc-et-Vilaine  à l’assemblée  législative 
où  il  ne  prit  pas  séance  , et  en  sep- 
tembre 1795  au  conseil  des  cinq-cents. 
Le  7 février  1796,  il  s’opposa  à ce  que 
la  radiation  definitive  de  dessus  la  liste 
des  émigrés  fut  attribuée  au  directoire 
exécutif,  et  demanda  qu’elle  fût  soumise 
aux  tribunaux.  L<*  27,  il  combattit  le  pro- 
jet de  Lecoinlre,  tendant  à remplacer, 
par  des  ex-conventionnels  , les  députés 
morts  ou  démissionnaires.  Le  17  mars  , il 
prononça  un  discours  énergique  en  faveur 
de  la  liberté  de  la  presse,  que  le  parti 
directorial  tâchait  de  restreindre  de- 
puis qu’il  voyait  l’opinion  sc  former  de 
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plus  en  plus  contre  lui  : « On  ne  vetil 
y»  suspendre  , disait  - il  , que  certaius 
» journaux  ! Les  arts,  ajoute  - t - on  , 
v les  lettres , ne  nous  reprocheront  pas 
» leur  asservissement.  Nous  ne  faisons 
» qu’arracher  aux  factions  une  arme 
» fatale...  Fort  bien  î Vous  laisserez  le 
a»  peuple  libre  de  publier  des  romans  , 
» des  vers,  quelques  comédies;  mais 
» les  écrits  qui  fixent  la  Sollicitude  publi- 
» que,  parce  qu  ils  appellent  l’altcnuon 
»y  sur  les  plus  chers  intérêts,  vous  les 
y*  défendiez  !...  Représentants , écoulez; 
u II  est  écrit  dans  riiisloire  que  les  lé- 
» gions  romaines  attendaient  avec  itn- 
» patience,  sur  les  bords  du  Rhin,  le 
» journal  qui  leur  retraçait  le  discours 
» de  Traséas,  niais  il  n’est  pas  écrit 
» que  Tibère,  oui  l’infâme  Tibère,  ait 
» osé  intercepter  le  journal , en  lui  subs- 
» tituant  un  écrit  au  gré  de  ses  caprices 
»>  et  dissimulant  scs  fureurs.  « Le  22  du 
même  mois,  M.  Lemérer  fût  élu  secré- 
taire. Il  réclama  ensuite  des  restrictions 
aux  lois  tpii  condamnaient  les  prêtres  à 
la  déporl  ilion,  et  proposa  de  déclarer 
que  le  directoire  avail  honorablement 
rempli  scs  devoirs  dans  la  decouverte  de 
la  conspiration  Babeuf.  Le  29  août  , il 
appuya  le  projet  de  Camus , relatif  à une 
amnistie  ; mais  en  y ajoutant  plusieurs  ad- 
ditions ou  restrictions,  entre  autres  celle 
d’en  exclure  les  auteurs  des  massacres  de 
Paris  etde  ceux  du  Midi.  <t  Les  seuls  délits 
» susceptibles  d’amnistie,  s’écria  - 1 - il , 
» sont  ceux  que  l’opposllion  a fait  com- 
>»  mettre;  ce  sont,  dans  toute  la  vérité 
» du  terme  , les  malheurs  de  la  guerre  ,* 
yy  une  égale  amnistie  doit  couvrir,  et  les 
» crimes  qui  auraient  accompagné  la  dé- 
» faite  des  uns,  et  les  crimes  qui  auraient 
» déshonoré  la  victoire  des  autres.  Mais 
» je  me  hardiment  que  vous  ayez  le 
* droit  d’absoudre  tous  les  assassins  et 
y>  les  brigands,  de  les  enhardir  à de  nou- 
» veaux  crimes  , en  jetant  un  voile  sur 
yy  des  crimes  dont  l’univers  a retenti...  » 
Le  8 septembre,  il  s’éleva  vivement  contre 
ceux  qui  voulaient  enlever  le  droit  d’éli- 
gibilité à un  grand  nombre  de  citoyens, 
et  leur  reprocha  avec  tant  de  force  d’at- 
taquer la  constitution  par  ces  mesures 
révolutionnaires , que  tout  le  parti  direc- 
torial demanda  qu’i]  fût  envoyé  à l’Ab- 
baye. Le  1 1 octobre , dans  un  discours 
éloquent,  M.  Lemcrer combattit  un  pro- 
jet de  loi  criminelle  présenté  par  une  com- 
mission , l'açcusa  d’être  trop  rigoureux  , 
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chercha  à ramener  vers  la  douceur  des 
anciennes  lois  françaises,  et  iusisla  beau- 
coup sur  le  droit  de  faire  grâce  , qu’il 
prouva  être  applicable  à une  républi- 
que comme  à une  monarchie,  la;  22 
mars  1797,  il  appuya  les  réclamations 
de  Rrotier,  Lavilleheurnois  et  autres 
co-accusés  de  conspiration  royaliste, 
contre  leur  traduction  à un  conseil 
militaire , cl  accusa  le  directoire  qui 
les  avait  envoyés  à un  tel  tribunal.  Le 
9 juillet,  il  osa  parler  le  premier  en 
faveur  de  la  religion  catholique,  et  ré- 
clamer la  rentrée  des  prêtres  et  le  libre 
exercice  de  leur  culte,  qu’il  appela  le 
plus  beau  , le  plus  étonnant  et  le  plus 
magnilique  des  systèmes.  Le  37  août , il 
appuya  avec  force  un  projet  de  décret 
tendant  à défendre  la  violation  du  secret 
des  lettres.  Lutin,  dans  toutes  les  occa- 
sions il  se  prononça  contre  le  directoire, 
pendant  la  lutte  qui  avait  alors  lieu  entre 
cette  autorité  et  la  majorité  des  conseils  , 
ce  qui  le  fit  comprendre  dans  la  proscrip- 
tion du  18  fructidor  (4  se|  t.  I797):ayaut 
évité  la  déportation  , il  se  retira  en  pays 
étranger  , ne  fut  point  rappelé  à la  fiu  de 
1 799  pat*  les  consuls  , et  rentra  néanmoins 
en  France  dans  les  premiers  mois  de 
1800.  Il  ne  tarda  pas  à être  pourvu  de 
la  place  de  juge  au  tribunal  crimiuel  de 
sou  département  , et  il  en  exerça  les 
fonctions  pendant,  plusieurs  années.  S'é- 
tant rendu  à Paris  lors  du  procè'S  de 
George  et  de  Moreau  , il  y fut  arrêté  , 
mais  bientôt  remis  en  liberté.  Il  en 
profita  pour  s'éloigner  des  affaires  pu- 
bliques, et  vécut  ainsi  retiré  jusqu’aux 
jours  de  la  restauration  11  obliul  alors  du 
Roi  des  lettres  de  noblesse,  le  titre  de 
chevalier  delà  Légiou-d’bQoneur , et  fut 
nommé,  en  1816,  conseiller  à la  cour 
royale  de  Rennes.  Il  occupait  encore 
cette  place  en  1818.  K. 

LEMIERRE  ne  CORVEY  , ancien 
aide- de- camp  du  général  Thiéhault  et 
chef  de  bataillon  , est  un  excellent  musi- 
cien. Né  à Rennes,  il  fut  élève  de  M. 
Derlon.  Il  a composé  la  musique  île  plu- 
sieurs opéras,  qui  out  réussi  sur  les  théâ- 
tres des  boulevards,  entre  autres  de  ce- 
lui intitulé  , Les  Suspects  , paroles  de  M. 
Ricard.  Il  est  auteur , a\  cc  Dort o , du  ro- 
man intitulé  : Mon  histoire  ou  la  tienne , 
qu'on  a faussement  attribué  à Lumière 
d’Argy,  mort  en  18» 6 (K.Doavo).  S.  S. 

LEMOINE  ( Louis  ) , licutenanl-gé- 
uéral,  ué  à Sautour,  U *a3  novembre 
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ï^64  » entra  au  service  dans  le  régiment 
de  Brie,  infanterie,  en  178;$.  A l’épo  que 
«ni  commença  la  révolution  , il  était 
sous-oificier  et  réputé  fan  des  meilleurs 
instructeurs  de  ce  corps,  qu'il  quitta  , à 
la  première  formation  des  volontaires  na- 
tionaux, pour  se  rendre  à Saumur , où  il 
lut  fait  commandant  de  bataillon.  Il  se 
trouvait  dans  \erdun  avec  les  généraux 
Marceau  et  Dufour,  lorsque  après  le  sui- 
cide du  commandant  Beaurepaire,  celte 
ville  Se  rendit  aux  Prussieu».  Henfernté 
dans  la  citadelle,  i\l  Lemoine  obtint  une 
capitulation  particulière,  et  sortit  avec 
quelque*  bagages , parmi  lesquels  il  fit 
transporter  à Ste.-ÂIenehould  le  corps 
du  général  Beaurepaire  , et  lui  rendit 
les  honneurs  funèbres.  Il  se  distingua 
ensuite,  en  qualité  de  chef  d’état-major 
de  la  division  Miranda,  aux  affaires  de 
Grand-Pré,  du  Camp-deda  Lune,  de  Jeni- 
ntnpesetdc  Nerwinde.  Après  la  reddition 
de  Valenciennes,  où  il  se  trouvait,  il  fut 
envoyé  contre  Lyon  , alors  assiégé  par  les 
troupes  de  la  Convention.  C’est  aux  dé- 
plorables succès  qu’ii  obtint  sur  les  ha- 
bitants de  cette  ville,  que  M.  I.emoine 
«lut  le  grade  de  général  de  brigade  , au- 
quel it  lut  promu  sur  la  demande  des 
représentants  du  peuple.  IJ  passa,  après 
le  siège , à l'armée  des  Pyrcnées-Oricntales 
sous  les  ordres  d’Augereau  ; et,  à l'époque 
delà  paix  avec  l'Espagne,  il  fut  entployc 
dans  l’armée  de  l'Ouest,  commandée  par 
le  général  Iloche,  qui  lui  confia,  en 
i^lp,  une  division  destinée  à agir  contre 
les  émigrés  débarqués  à Qu  il)  er  on.  Ayant 
été  averti  le  t5  juillet  , par  des  déser- 
teurs, qu'on  l'attaquerait  le  lendemain, 
1 il  masqua  plusieurs  batteries  qui  écra- 
sèrent les  royalistes  et  contribuèrent 
beaucoup  aux  succès  des  républicains. 
Après  la  déroute  de  Quiberon , le  général 
Hoche  le  laissa  dans  le  Morbihan,  où  il 
établit  tine  commission  pour  juger  les  pri- 
sonniers. II  continua  à servir,  en  1796  , 
contre  les  Chouans,  suivit,  en  1 707 * 
Hoche  à l'armée  du  Rhin , et  contribua 
le  16  avril  à la  prise  des  redoutes  de 
Lendorir.  U commandait  peu  après  une 
des  divisions  qui  furent  envoyées  pat*  ce 
général  dans  les  environs  de  Paris,  et 
dont  la  marche  motiva  la  discussion  qui 
eut  lien  an  corps  - législatif  , sur  les 
limites  constitutionnelles  { Voy.  Hociie 
dans  la  Biogr.  univers.)  Le  general  Le- 
moine étant  venu  peu  après»à  Palis  à 
it  tète  de  sa  division,  concourut  à la 
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journée  du  18  fructidor  ( 4 septembre 
1 797  ;•  Chargé  par  Augereau  de  s’em- 
parer des  Tuileries  et  d’arrêter  le»  ins- 
pecteurs des  salles,  il  fil,  dans  son 
rapport  à ce  général,  les  plus  grands 
éloges  des  généraux  Poinsot  et  Verdier 
et  du  citoyen  Amlrieti , pour  l’avoir  par- 
faitement secondé  dans  cette  affaire , 
a qui  n'avait,  à la  vérité,  présenté,  disait- 
» il,  aucunes  difficultés,  ni  dangers, 
u mais  qui  faisait  infiniment  honneur  à 
» ceux  qui  l'avaient  préparée  et  ordon— 
u née , puisqu’elle  avait  sauvé  la  répu- 
» blique,  eu  écrasant  les  iufàmes  parti- 
m sans  du  royalisme.  » En  1798,  ce  gé- 
néral commandait  dans  les  départements 
de  l’Ouest,  où,  malgré  la  rigueur  avec 
laquelle  il  avait  traité  les  prisonniers  de 
Quiberon  , il  fut  accusé  par  les  Jacobins 
de  faste  et  de  comlesccudance  pour  le 
parti  modéré.  En  1 799  et  1 800 , il  fut 
employé  en  Italie  , ou  il  donna  de  nou- 
velles preuves  de  bravoure,  et  prit  Cî- 
vita  - Ducale  sur  les  Napolitains.  Après 
être  resté  plusieurs  années  sans  activité, 
il  obtint,  en  1812,  le  commandement 
de  la  place  de  Wcsel,  et,  en  181 3,  ce- 
lui d’une  division  qui  tint  1m  campagne 
aux  environs  de  Magdebourg.  Eu  181 4 , 
il  prit  le  commandement  de  la  place  de 
Mé/.ières  , qu'il  défendit  opiniâtrement, 
au  nom  du  Roi,  contre  des  troupes 
saxonnes  , pendant  deux  mois  , malgré 
des  attaques  continuelles  et  très  vives# 
Vaincu  par  les  instances  du  conseil-mu- 
nicipal, qui  lurreprésenta  qu’après  avoir 
combattu  pour  l'honneur,  il  convenait  de 
capituler  pour  la  conservation  de  la  ville 
et  de  ses  habitants,  le  général  Lemoine 
sortit,  le  3 septembre,  de  la  citadelle, 
par  suite  d’une  convention,  tambour  bat- 
tant , mèche  allumée  , avec  plusieurs  ca- 
nons , munitions  et  caissons,  qu’il  con- 
duisit à Paris,  où  il  publia  un  Mémoire 
sur  sa  conduite  en  cette  occasion.  Le 
nom  du  général-  Lemoine  ne  se  trouvait 
pas , en  1817,  sur  la  liste  des  lieutenants- 
généraux  en  activité.  K.  T. 

LEMOINE  (J.  J.),  ancien  chef  de  bu- 
reau au  ministère  de  l'intérieur,  a publié:  L 
Discours  quia  obtenu  la  première  men- 
tion honorable  sur  celle  question  pro- 
posée par  l'Institut  : Quelle  » été  l’in- 
fluence «le»  Croisades?  1808,  in-8°.  If. 
Discours  qui  a remporté  le  prix  à Va - 
endémie  de  Dijon , sur  cette  question  : 
La  Nation  française  mérite-t-dle  le  re- 
proche de  légèreté  que  lui  font  les  nation* 
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étrangères , 1809,  in-8°.  ; réimprimé  sous 
le  titre  de  : Les  Français  justifiés  du 
reproche  de  légèreté } 181 5,  in  - 8 ».  — 
Lemoine  (Lconor)  a publié:!.  Cours 
de  culture  des  arbres  à fruits  et  de  la 
•vigne  des  jardins , 1801,  in-8°.  II. 
Cours  complet  snr  la  taille  du  pécher 
et  autres  arbres  à fruits , sur  toutes  les 
parties  de  leur  culture , et  de  celle  delà 
vigne  , 1804 , in-ia.  III.  Manuel  du  pé- 
piniériste , i8o5,  in-8°.  IV . Description 
tle  nouvelles  machines  hydrauliques  et 
de  nouveaux  leviers , balanciers,  1 8o5 , 
in-8*\  — Lemoine  ( Henri)  a publié  : La 
Bibliothèque  nationale  de  V ers  aille  s , 
poème  , 1800.— Lemoine,  ou  Lemoyne, 
a publié  : Ode  sur  la  guerre  maritime  et 
les  deux  guerres  continentales  , 1 8 1 3 , 
in-8°.  K. 

LEMONTEY  ( Pierre  - Edouard  ), 
né  à Lyon  , vers  1 760 , d'une  famille 
de  commerçants  . fît  de  bonnes  études , 
et  surtout  son  droit  avec  beaucoup  de 
distinctiou.  Ayant  offert  aux  protestants 
sa  plume,  lorsque  ceux-ci,  prévoyant 
la  prochaine  tenue  des  étals  - géné- 
raux , voulurent  sortir  des  limites  pres- 
crites par  l'édit  de  1787,  qui  , en 
leur  nccordanl  l'état  civil , les  excluait 
des  places  d'administration  publique  , 
M.  Lemontey  acquit  dès-lors  une  sorte 
de  célébrité.  Après  l'assemblée  que  les 
protestants  tinrent  aux  Carmes , pour 
se  faire  déclarer  éfigibles  aux  états- 
généraux,  11  u négociant  dont  on  a de 
jolis  vers  dans  Vsilinanach  des  Muses 
de  ce  temps-là , Andrieux  Poulet , pu- 
blia un  écrit  contre  leurs  prétentions. 
Cet  écrit  fut  aussitôt  réfuté  par  le  jeune 
avocat  Lemoniey  dans  une  brochure 
intitulée  : Examen  impartial  des  ré- 
flexions sur  la  question  de  savoir  si 
les  protestants  peuvent  être  électeurs 
et  éligibles  pour  les  états  - généraux. 
Cette  réponse  fut  elle  - môme  réfutée 
aussitôt  par  un  autre  jeune  avocat,  nom- 
mé Ver  net,  qui  publia  : Essai  sur  cette 
question  , la  plus  importante  du  droit 
public  français  : Les  protestants  ont- 
ils  droit  de  voter  aux  états-généraux? 
sont-ils  investis  du  pouvoir  législatif  ? 
contenant  la  réfutation  de  l'examen 
impartial  d'un  écrit , etc.  ,Lyon  , 1789. 
Les-  protestants  de  Lyon  nominèreut  un 
député  aux  états-généraux  , et  le  jeune 
Lemontey  parvint  à être,  en  1789, 
membre  du  comité  provisoire  , substi- 
tue tux  aucieuucs  autorités  par  le  mou- 
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renient  révolutionnaire;  el  bientôt  après 
substitut  du  procureur  de  la  commune.  Il 
insista  beaucoup  danscette  place  pour  fai- 
re intervenir  la  1 ille  de  Lyon  dans  les  inté- 
rêts de  M.  Necker,  et  pour  qu’elle  deman- 
dât sa  réintégration  dans  le  ministère  : 
» Nous  avons  un  Henri  IV,  dit-il,  il  nous 
» faut  un  Sully.  » On  obtint  en  effet  I© 
nouveau  Sully  , mais  quoique  ce  fut  pour 
très  peu  de  temps , on  sait  ce  qui  en  est 
arrivé.  M.  Lemontey  ne  prévoyait  pas  sans 
doute  de  pareils  malheurs.  Il  était  alors, 
comme  la  plus  grande  partie  des  Français, 
dans  les  premiers  accès  de  la  fièvre  qui 
nous  dévore  encore.  Nommé  député  à 
l’assemblée  législative,  en  1791  , il  y pa- 
rut attaché  à la  nouvelle  constitution , et 
teula  vainement  de  faire  rejeter  les  dé- 
crets contre  les  éiuigrés,  el  ensuite  d’en 
retarder  l'exécution  , ou  d’en  tempérer  la 
rigueur  par  des  modifications;  il  voulait 
qu'on  en  exceptât  les  artistes,  les  voya- 
geurs, les  négociants  ; ce  qui  eût  au  moins 
offert  un  moyen  d’échapper  à la  pros- 
cription M.  Lemontey  fut  plus  sévère 
envers  les  ecclésiastiques:  il  proposa,  le 
3 novembre , à la  suite  d'un  discours 
dont  l'assemblée  ordonna  nmpre&sioti , 
d'appliqueraux  indigents  les  pensions  que 
l'assemblée  constituante  avait  décrétée» 
pour  les  prêtres  uon-sermentés.  Il  montra 
à la  même  époque  la  plus  grande  sensibi- 
lité dans  un  rapport  qu’il  fit  sur  la  révolu- 
tion avignonnaise;  et,  obligé  de  rendre 
compte  des  horreurs  qui  s'étaient  com- 
mises dans  ce  malheureux  pays  ( Voye s 
Jourdan  , dit  Coupe-téte  , dans  la  Bio- 
graphie universelle  ) , il  ne  put  retenir 
ses  larmes,  et  fut  forcé  de  descendre 
de  la  tribune.  Il  présidait  l'assemblée 
le  8 octobre  1791  , lorsque  Louis  XVI 
s’y  rendit,  et  reçut  ce  prince,  ayant  le 
chapeau  sur  la  tête.  Il  fit  au  discours  do 
S.  M.  une  réponse  qui  parut  fort  sèche  > t 
peu  respectueuse;  mais  il  est  juste  de 
dire  que  cette  réponse  lui  avait  été  im- 
posée d'avance  par  l’assemblée  elle-même. 
( Foyez  Lacroix  et  Couthox  dans  la 
Biographie  universelle.  ) Voici  celle 
réponse  : « L'assemblée  délibérera  sur  Ira 
m propositions  que  vous  venez  de  lui 
a faire,  et  vous  instruira  , par  un  mes- 
» sage,  de  ses  résolutions  » M- Lemontey 
témoigna  , le  lendemain,  scs  regrets  du 
rôle  qu'on  lui  avait  fait  jouer  , et  voulut 
glisser  dans  le  message  qui  fut  adressé 
au  Roi , quelques  phrases  qui  exprimas- 
sent ses  véritable*  sentiments  ; mais  le 
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cuir  gauche  s’y  opposa  avec  violence , et 
lrvcinblée,  entraînée  parle*  cri*  des 
1 ••'■lieux  e*  l°s  vociférations  des  tribunes, 
lui  ordonna  de  les  elFhccr.  Quoique,par 
le»  couleurs  qu'il  avait  prises  ? M.  Le- 
montey  fût  exposé  , eu  1793  . à la  fureur 
des  démagogues,  il  parvint  a leur  échap- 
per, et  * occupa  d’allaircs  de  commerce  , 
dans  une  heureuse  obscurité.  En  1804, 
»*  fut  nommé  membre  du  conseil  de 
I administration  générale  des  droits-réu- 
j il  obtint  en  même  temps  la  place 
de  chef  de  bureau  de  la  police  litté- 
T pire j qui  depuis  a p»;s  la  dénomina- 
tion de  direction  générale  de  la  librai- 
rie, sous  les  ordres  du  ministre  de  la 
police.  Quand  le  Roi  ftil  rétabli  , en 
J ^*4>  M.  Lemontey  obtint  la  déco- 
ration de  la  Légion-d'lionncur ,'  et  fut 
nommé  l’un  des  censeurs  royaux  des  ou- 
vrages littéraires.  Après  le  retour  de 
Uuonaparte,  en  mars  181 5 , Fouché, 
redevenu  ministre  de  la  police , appela 
M.  Lemontey  à son  ancien  emploi  de 
chef  de  bureau  de  la  librairie,  qu'il  per- 
dit sous  le  ministère  de  M.  Dccazcs , 
eu  1816.  Ce  ministre,  cependant , le 
nomma  nu  des  examinateurs  des  ou- 
vrages dramatiques;  et  il  exerce  cu- 
corc  cet  emploi.  En  i8o:j,  M Lemontey 
composa  , pour  le  couronnement  d<;  Na- 
poléon ^Un  roman  allégorique,  intitulé: 
Irons-nous  à Paris , ou  la  Famille  du 
Jura  (in-12) , qui  fut  très  prune  par  les 
partisans  de  Btionaparte  ; et  en  .181 1,  sous 
le  titre  «le  I hibault , ou  la  Ri aissance 
d’un  comte  de  Champagne , une  autre 
allégorie  sur  la  naissance  du  roi  de  Rome. 
Ces  productions  de  circonstance , exigées 
«l’une  plume  facile  et  ingénieuse  , ne  sont 
pas  les  seuls  .titres  littéraires  de  M.  Le- 
tnoDtey.  On  a encore  de  lui  : I.  F loge  de 
Cook  , discours  qui  n remporté  Je  prix 
d'éloquence , au  jugement  «le  l'academie 
de  Marseille,  le  25  août,  i;S5,  1789, 
iu-80.  IF.  Pal  ma,  ou  le  V oyage  en 
Grèce,  opéra , 17518,  iii-{}°.  Ilf.  /{atson , 
Folie,  chacun  son  mol,  petit  court  de 
morale  à la  portée  des  vieux  enfants, 
,lSo>  » >•»  y°-  ,*  édition  , 1801  , in-8°.  ; 
3«.  édition  , 1816,  a vol.  in-8  *.;  recueil 
«V écrit*  pleins  «le  léjèrcté»  et  d’une  fine 
satire,  ainsi  que  Fa  plaisanterie  suivante. 
IV.  /téeit  exact  de  ce,  uni  s'est  passe  à 
la  séance  de  la  société  a es  Obsc n atenrs 
de  la  femme , le  mardi  20  novembre 
1802,  an  xt , in- 18,  réimprimé  dans  la 
3".  édition  de  l’ouvrage  précédent.  C’est 
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une  plaisanterie  fort  ingénieuse,  mainmi 
peu  trop  I bre.  M.  L«‘uionley  a rédigé 
dans  Je  Journal  - Général . en  18  J 4 «t 
1 8 1.5,  quelques  articles  sous  le  nom  du 
Frileux.  U.  et  JS. 

LLMOT  ( François  - FnéuÉaic  ) , 
statuaire,  de  l’acadrinte  des  beaux-arts, 
ne  a Lyon  , en  1773,  fut  l’élève  de  De- 
joux,  remporta,  a l'Age  de  «bx-sept  ans, 
le  grand  prix  de  sculpture  par  un  bas- 
rebef  représentant  le  jugement  de  Salo- 
mon , et  se  fit  connaître  par  differents 
morceaux  du  premier  ordre,  notam- 
ment les  sculptures  du  fronton  du 
Louvre , une  Fiché  versant  le  nectar  à 
Jupiter  transformé  eu  aigle,  une  femme 
couchée  et  plongée  dans  une  douce  ré-, 
veru*,  le  bas-relief  eu  marbre  qui  décore 
la  tribune  de  la  chambre  des  «leputes; 
une  statue  de  Lycurgue  méditant  sur  les 
lois  de  Sparte  ; ci  Ile  de  Lconidas  aux 
ThrrmopyJea,  ph.cée  dans  la  balle  des. 
deliberations  «le  la  chambre  des  pairs; 
et  enfin  Cicéron  découvrant  la  conju- 
ration de  Catilina.  Cette  dernière  *ta- 
tue  , qui  a sept  pieds  «le  proportion, 
décorait  l'ancieune  salle  du  tribunal  , 
au  Palais-Royal.  On  voit  encoie  «le  M. 
Lemoi,  plusieurs  bas-reliefs  au  Luxem- 
bourg et  à l’école  royale  de  musique. 
Le  char  et  les  figures  des  victoires  qui 
composaient  le  quadriilge  de  Parc  de 
triomphe  du  Carrou/el , etiieut  aussi  de 
lui,  ainsi  que  Icsi0culplores  de  laïc  de 
triomphe  » levé  sur  le  pont  de  Chatons  , 
qui  a etc  détruit  dans  la  dernière  guerre  ; 
plusieurs  portraits  *t  figures  en  pied, 
entre  ulres  celle  «le  Murat,  etc.  Le  fron- 
ton de  la  colonade  «lu  Louvre  fui  dési- 
gné , en  18:0,  par  le  jury  pour  le  grand 
prix  décennal.  Le  Roi  co  tia  , eu  18:4, 
à M.  Lemot,  l'execution  do  la  statue 
d’Henri  IV,  eu  bronze,  qui  doit  être 
placée  sur  le  Pont-Neuf.  L’épreuve  de  la 
fonte  fut  faite  en  octobre  1817,  eu  pré- 
sence de  la  f «mille  royale  et  d’un  gl  and 
nombre  de  spectateurs.  La  statue  du’ 
grand  roi  doit  être  placée  sur  son  pié- 
destal, le  4 mai  1818,  jour  «le  fanniver- 
sairc  du  retour  de  Louis  XVIII  . M. 
Lemot  était  déjà  chevalier  de  la  Lé- 
gion - d'honneur , lorsqu’il  fut  nommé 
chevaber  de  Saint-Michel  le  n janvier 
'«‘7,  Ds 

LEMPRÎERE  (Wili.ia.xi),  médecin 
du  dépôt  des  troupes  anglaises  dans  filé 
de  \\  ight,  est  né  a Jersey , et  fut  de 
bonne  heure  placé  à Gibraltar  comme 
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chirurgien.  Il  reçut  là  , en  septembre 
1789 , l’invitatiou  de  se  rendre  à Maroc 
, pour  y soigner  le  fils  de  l’empereur, 
alors  dangereusement  malade-  li  n’eut 
qu’à  se  louer  de  l’accueil  de  l’empereur 
et  de  son  fils  mais»  lorsque  l'objet  de  sa 
mission  fut  rempli,  il  n'est  sorte  de  désa* 
gréments  qu’on  ne  lui  fit  éprouver.  Non 
seulement  on  ne  parla  pas  de  récompense, 
mais  on  fit  encore  naître  tons  les  jours  de 
nouveaux  obstacles  à son  départ.  11  pa- 
raît que  l’empereur  voulait  le  conserver 
à son  service.  Il  quitta  cependant  enfin 
Maroc  en  lévrier  t^cjo,  et  publia  une 
relation  fort  curieuse  ue  son  voyage,  sous 
le  titre  de  : F'oyage  de  Gibraltar  à 
Tanger,  Salé , Mogadore,  Ste. -Croix , 
Tarudant , et  de  là%  en  traversant  le 
Mont- Allas  , à Maroc  ; renfermant 
une  description  particulière  du  harem 
royal , etc.,  in-S°. , 1791-  On  a encore 
de  lui  : I.  Observations  pratiques  sur 
Us  maladies  de  Vannée  de  la  damai* 
que  , en  179a  et  1797,  deux  vol.  in-8°. , 
1799.  H»  Rapport  sur  Us  cjff'cts  médi- 
cinaux d'une  source  découverte  der- 
nièrement à Sandt  ocks , dans  Vile  de 

Wight „ i n- 8°.,  1 8 1 1 Z. 

LENGLET  aîné  (ETir.xprE-Hf.NRi), 
était  avocat  p Arras  eti  1789,  lorsque  la 
révoluliou  vint  à éclater.  Il  contribua  à 
l’établissement  de  ïb  première  société  po- 
pulaire formée  dans  cette  ville,  et  publia, 
pendant  la  révision  des  premiers  dé- 
crets constitutionnels,  un  écrit  intitulé: 
Sur  les  assemblées  constituantes.  Cet 
ouvrage  était  moins  destiné  à combattre 
le  système  des  réviseurs,  qu’à  proposer 
des  moyens  sages  et  modérés  sur  la  réfor- 
mation d'une  constitution,  et  conformes 
à ceux  qu’avait  proposés  M.  Frocbol,  et 
qui  furent  adoptés  depuis.  II  osa  ensuite 
blâmer  hautement  la  révolution  du  3l 
niai , et  refuser  de  signer  uue  adresse  ap- 
probative des  événements  qui  en  avaient 
été  la  suite.  Etant  devenu  député  du 
Pas-de-Calais  au  conseil  des  anciens 
en  1797,  il  réclama  dans  la  journée  du 
>8  brumaire  en  faveur  de  la  constiiul:on 
de  Pan  m#  J|  n€  fut  pa*  réélu,  et  passa 
néanmoins  à |a  vice-présidence  du  tribu- 
nal d appel  à Douai , où  il  était  président 
de  la  cour  royale  en  1817  B.  M. 

LENNEÿ  (Dàvio-Jac.  Van  ) est  né  à 
Amsterdam  le  i5  juillet  1774  , d’une  fa- 
mille qui  a rempli  les  premières  places 
d«  la  magistrature.  Sa  naissance  fut  cé- 
lébrée en  fort  beaux  vers  latins  par  M.  de 
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Bosch  : c’était  une  sorte  d’initiation  litté- 
raire Le’  jeune  Lennep  suivit  les  leçons 
de  l’athénée  Illustre  d’Amsterdam , ou 
il  eut  pour  maîtres  MM.  Van  Omracrea, 
de  Bosch  , Wyttcnbach  , Van  Santen  \ et 
nous  remarquerons  que  M.Wyttenbach  , 
qui,  en  général,  est  économe  de  louanges, 
l’a  nommé , dans  la  préface  de  ses  Selecta 
historica , parmi  ses  élèves  les  plus  dis- 
tingués. Fendant  le  cours  de  ses  études  à 
Amsterdam  et  à Leyde , où  il  prit , sous 
le  professeur  Ci  as , ses  degrés  en  droit,  il 
publia  quelques  productions  qui  durent 
faire  concevoir  de  ses  talents  la  plus  gran- 
de espérance  : 'Cm  mina  juvcnilia,  Ains- 
ti  rtbj.ni , 1 790 } Disputalio  ethico-juri - 
dica  tul  h >cum  Ciceronis,  qui  est  de  Fini- 
bus  bonorum  et  malorum  , Amsterdam  , 
1790;  ExerciUUiones  juris , Leyde, 
1796.  11  est  question  dans  ce  dernier  ou- 
vrage de  quelques  lois  romaines,  favora- 
bles à l'agriculture.  M.  Lennep  donna  la 
môme  année,  sous  le  titre  de  JiuslicatU 
Manpadica , un  autre  recueil  de  vers 
latius,  composés  pour  la  plupart  pen- 
dant son  séjour  au  Manpail , terre  qui 
alors  appartenait  à son  frère,  et  dont  le 
nom  es;  célèbre  dans  les  fastes  de  la  Hol- 
lande. Ce  fut  en  ce  lieu  que  Wittllams- 
ted  remporta  une  victoire  signalée  sur  les 
troupes  de  Gui  de  Nami:r,  et  le  champ 
de  bataille  fut  appelé  H et  Mannepad 
( le  Chemin  des  Hommes  ).  Depuis  1 796 
jusqu’en  1799,  M.  Van  Lennep  suivit  lo 
ban-eau  d’Ainstcidam , se  destinant  à la 
carrière  des  affaires  publiques,  qui  était 
celle  de  sa  famille,  mais  s'occupant  tou- 
jours des  lettres  et  des  langues  savantes, 
vers  lesquelles  il  était  entraîné  par  une 
inclination  naturelle , qu**  ses  succès  ve- 
naient de  justifier,  et  qti’ils  avaient  en- 
core augmentée.  Ce  fut  v^rs  cette  époque 
que  M.Wyttenbach,  appelé  à Leyde, 
laissa  vacante  la  chaire  d’éloquence  et  d* 
langues  grecque  et  latine  qu’il  occupait 
dans  l'athénée  d’Amsterdam.  On  l'offrit 
à M.  Van  Lrhnep,  qui  s’empressa  d’ac- 
cepter cette  heureuse  occasion  de  se 
vouer  tout  entier  à la  littérature,  et  il 
entra  en  fonction,  au  mois  de  novembre 
1799,  Par  un  excellent  discours  b augu- 
rai , De  prœclaris  vilœ  prœsidiis  cont/  à 
adversam  J'ortunam  , quibus  veteruns 
scripla  abondant , Amsterdam , 1 800  M. 
Van  Lennep  fut,  en  1808,  nommé,  par 
le  roi  Louis  Buonaparte,  membre  de  l’Ins- 
titut de  Hollande  , et  depuis  il  a été  suc- 
cessivement aggrégé  à différentes  sqciélé* 
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savantes.  Il  donna,  en  1809,  une  excel- 
lente édition  des  Héroïdes  d’Ovide  et  de 
Sabinus,  qu'il  a réimprimées,  eu  1812, 
avec  des  additions  importantes,  et  dont 
il  annonce  une  troisième  édition,  pour 
laquelle  il  a recueilli  de  nombreux  ma- 
tériaux. On  attend  aussi  de  M.  Von  Len- 
nep  une  édition  complète  d'Hésiode  et  de 
ses  scholiastes,  à laquelle  il  travaille  de- 
puis plusieurs  années,  et  qui  sera  corri- 
gée d’apres  les  variantes  des  divers  ma- 
nuscrits de  Paris  et  de  Florence,  qu'il 
a lait  soigneusement  collationner.  C'est 
aussi  M-  Van  Lennep  qui  achèvera  la 
publication  de  Y Anthologie  de  Grotius, 
que  M.  de  Bosch  a laissée  au  quatmrme 
volume  (Voy.  Bosch  dans  la -Bivgrfyhie 
univ.)  Il  doit  pareillement  terminer  l'é- 
idition  de  Téreutianus  Maurus,  commen- 
cée par  Van  Saulcn.  Le9  deux  premiers 
volumes  des  Mémoires  de  la  troisième 
classe  de  l'Institut  de  Hollande  contien- 
dront plusieurs  savantes  dissertations  de 
M.  Van  Lennep,  dont  voici  les  titres,  qui 
nous  ont  été  communiqués  : Memoria 
imj).  G allie  ni  à Trebellii  Pollionis  alio- 
r unique  calumniis  vindicata ,*  Nova  ex - 
plicatio  Fpi*t.  lloratii  ad  Ilullatium  ; 
Dispulatio  île  Daphnide  Tkeocrili  et 
aliorum  ; Comme  ntatio  de  Judeeorum 
origine  Damasccnd  ad  loc.  J asti  ni  , 
xxxvi,  2.  Nous  n'oublierons  pas  qu'en 
1810  M.  Van  Lenuep  a commencé,  sous 
le  titre  d’ Exercitationes  Amsteloda- 
menses , un  recueil  d'observations  de  cri- 
tique et  d'érudition,  où  se  trouvenL  quel- 
ques chapitres  de  la  composition  4e 
MM.  Bosscha  et  llumaker.  Ce  sont  deux 
élèves  fort  savants  de  M.  Vau  Leunep. 
Le  premier  est  professeur  à Dcv enter,  et 
a donné,  eu  1809,  une  élégante  édition 
de  la  Galatèe  de  Roland;  le  second  est 
depuis  quelque  temps  professeur  de  lan- 
gues orientales  à Leyde,  et  s'est  fait  beau- 
coup d'honneur  par  ses  Lecli  ones  Philos- 
iratcœ.  11  a promis  une  édition  des  Chi- 
liudcs  de  Tzetzès,  que  l'on  doit  attendre 
avec  impatience,  parce  que  cet  ouvrage 
juanque  depuis  long-temps  à la  littéra- 
ture. M.  Van  Lennep  compte  encore  par- 
mi ses  élèves  M.  Reuveus,  aujourd’hui 
professeur  nu  gymnase  de  Harderwick, 
et  auteur  des  Collectanea  lutter  aria . 
production  fort  estimable  ; et  M.  Vau 
Cappelle,  à qui  l'on  doit  nue  bonne  édi- 
tion des  Mécaniques  d'Aristote.  Lors  île 
la  grande  révolution  de  novembre  181 3 , 
ùl.  Vau  Lviiucp  fut  élu  membre  du  cou- 
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seil  provisoire  de  régence  à Amsterdam*’ 
Il  résigna  ces  fonctions  lorsque  la  tran- 
quillité fut  rétablie,  pour  reprendre  ses 
travaux  littéraires.  Le  roi  des  Pays-Bas 
lui  a donné  l'ordre  du  Lion-Belgique  , et 
l'a  nommé  membre  des  états  provinciaux 
de  Hollande.  Esb. 

LENOBLE,  commissaire-ordonnateur 
des  guerres,  chevalier  de  St.-Louis  , de 
la  Légion  • d'honneur  , et  membre  de 
l'académie  de  Brescia  , fut  employé  dans 
la  guerre  d'Espagne  et  de  Portugal.  Ha 
publié  : I.  Mémoire  sur  les  moyens  ad- 
ministratifs dans  la  vallée  du  J âge  , 
lors  de  la  retraite  de  Vannée  de  Por- 
tugal. IL  Considérations  générales  sur 
l’état  actuel  de  V administration  mile  « 
taire  en  France , mars  1816.  JH.  Pro- 
jet de  loi  y ou  ordonnance  pour  l'insti- 
tution d’une  magistrature  militaire , 
1817. I«s  journaux  ont  rendu  un  compte 
favorable  de  ces  différents  ouvrages.  M. 
Leuoble  n'a  pas  été  compris  dans  la  nou- 
velle organisation  des  commissaires  des 
guerres,  transformés  en  intendants  et 
sous-iuteudants  militaires.  U.  S. 

LENOIK  (Etiexse),  né,  en  17^4  y 
à Mer,  se  livra  de  bonne  heure  à la 
fabrication  des  instruments  à l'usage  des 
sciences.  Le  degré  de  préqjsion  auquel 
il  était  parvenu  dès  l'antiée  1786  , et 
sa  belle  exécution  du  cercle  de  ré- 
ikxiou  , inventé  par  Borda  en  177a  , 
pour  la  déterminatiou  des  longitudes  en 
mer,  lui  méritèrent , à cette  époque,  nu 
brevet  de  Louis  X.YI , avec  le  titre  d'in- 
génieur du  Roi.  Le  cercle  astronomique 
répétiteur,  dont  la  construction  suivit 
de  près  celle  du  cercle  de  réflexion,  ayant 
rapidement  aeem  la  réputation  de  cet 
artiste,  il  fut  cliurgé  , par  le  gouverne- 
ment , de  l'établissement  de  tous  les  ins- 
truments qui  furent  fournis  à MM.  delà 
Pérouse,  d’Entreeasteawx  et  Baudin, 
lors  de  leurs  voyages  autour  du  monde, 
cl  aut  savants  et  marins  qui  fuient  em- 
ployés dans  l'expédition  d’Kgypie.  Ce  fut 
aussi  à M.  Lenoir  que  le  gouvernement 
s'udiessa,  eu  1792,  pour  la  confection 
des . instruments  qui  ont  servi  à MM. 
Mcchaiti  et  Dclambre,  pour  mesurer  un 
arc  du  méridien  terrestre.  Ou  sait  que  la 
longueur  de  cet  aref  a servi  <le  base  à U 
détermination  du  mètre,  et  que  c’est  à 
M.  Lenoir  que  l'on  doit  l’exécution  non 
seulement  du  niètre-cudon  en  platine  , 
qui  est  déposé  aux  archives  dans  Pnr- 

j noire  à trois  «lés,  tuais  wucorc  de  tous  le# 
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mètres-étalons  qui  furent  commandes  par 
le  gouvernement , lors  «le  rétablissement 
du  nouveau  système  des  poids  et  mesu- 
res. Ces  divers  instrument*  et  plusieurs 
autres  du  même  artiste  ont  figuré  dans 
les  quatre  expositions  publiques  des  pro- 
duits de  l'industrie  française.  La  première 
valut  à \1.  Lenoir  une  médaille  <1  or  qui 
lui  fut  décernée  en  >799;  et  les  procès- 
verbaux  des  trois  autres  expositions  cons- 
tatent qu'à  chacune  d'elles  cel  artiste  a 
été  trouvé  digue  de  la  distinction  du 
premier  ordre.  Le  Comparateur , qu'il 
exécuta  pour  M.  Piclet  , qui  en  a domié 
la  description  dans  la  Hiblioth.  britann 
a servi  a donner  avec  pim  de  précision 
qu'on  ne  l'avait  encore,  le  rapport  entre 
les  mesures  anglaises  et  les  nôtres.  Sur  la 
demande  de  M.  Lenoir,  S.  M.  l’autorisa, 
en  18 >4y 8 reprendre  le  titre  d'ingénieur 
du  Roi , et,  la  même  année,  il  lut  appelé 
au  bureau  des  longitudes,  en  qualité  de 
premier  artiste.  F. 

LENOIR  ( Alexandre)  jchéVaJier  de 
la  Légiou-d’lionneur , né  à Paris  le  36 
décembre  1762,  fit  se*  études  au  college 
M ar.ariu , et  ensuite  aux  académies  de 
peinture , de  sculpture  et  d'architecture. 
Elève  de  Doyen,  il  cultiva  la  peinture  jus- 
qu'en 1790  , époque  où  il  conçut  l’idée  de 
réunir,  dans  nu  seul  dépôt,  tous  les  mo- 
numents des  arts  exposés  au  vandalisme 
par  la  suppression  des  maisons  religieu- 
ses où  ils  existaient.  MM.  de  Laroche  fou- 
cauld  et  d'Ormesson  curent  la  principale 
part  à la  commission  nommée  à cet  effet. 

( y.  XeJourn.  des  savants  de  1796,  pag. 
201).  Le  projet,  soumis  à M.Railly,  maire 
de  Paris,  fulacceplé  par  l'assemblée  natio- 
nale, et  sou  comité  d’aliénation  des  biens 
nationaux  nomma  M.  Lenoir  conserva- 
teur de  ces  monuments.  Depuis  cette  épo- 
que , il  était  parvenu  à réunir  beaucoup 
de  tombeaux  , statues  et  autres  anciens 
monuments  de  lu  monarchie  française  , 
dont  il  a fait  monter  le  nombre  à près, 
de  cinq  cents,  et  qu'il  a restaures  et  clas- 
sés par  siècles.  Ce  dépôt  fut  placé  au 
couvent  des  Petits-Augustin»  , érigé  eu 
Musée  des  monuments  français,  le  29 
vendémiaire  an  iv  ( 179G  ',  sur  la  demanda 
de  M.  Lenoir.  Le  i5 llotéjtl  an  vu  (1799), 
il  fiit  chargé  de  recueillir  les  restes  de  Tu- 
renne,  de  Molière  et  de  La  Fontaine  , »*t 
île  les  déposer  dans  «les  snrcophag«s  pré- 
paie» dans  le  jurdin  «lu  Musée.  L'année 
suivante,  il  se  rendit  à Nogent  - s.ur- 
£>euje,  où  se  trouvait  tout  ce  qui  reste 


LF.N  u)5 

encore  des  dépouilles  mortelles  d'Héloïse 
et  d'Abadard;  et , «le  retour  à Paris  , il  fit 
construire,  avec  les  débits  du  karaclcl, 
une  chapelle  gothique,  où  il  déposa  les  os- 
sements de  ces  amants  malheureux.  Ce  fut 
à cette  même  époque  que  *M.  Lenoir,  en 
passant  à Au  tu  n,  adressa  a u M usée  d u Rou- 
vre le  seul  tableau  qui  existât  qn  France  . 
de  Fra-Bartolonieo-di-Sûu  Mal'co.  Le  | 
vendémiaire  an  ix  itfOo),  il  lut  nommé 
administrateur  du  jardin  de  Mousseaux  p 
et  il  eut , en  cette  qualité,  la  direction 
des  travaux  orUnimés  par  le  gouverne  - 
ment,  pour  y établir  uue  succursale  au 
Musée  des  monuments  français.  Cet  éta- 
blissement ayant  été  supprimé  par  le 
Roi , le  18  décembre  i3i(i,et  les  mo- 
numents religieux  devant  être  rendu»  à 
leur  première  destination  , M.  Lenoir  fut 
désigné,  en  vertu  delà  même  ordonnan- 
ce, administrateur  des  monument»  de 
l'église  royale  de  St.-J)enis.  On  lui  doit: 
I.  Description  historique  et  chronolo- 
gique des  monuments  de  sculpture  réu- 
nis jpu  Jlluséc , etc, , 1790,  in  -8°.  sou- 
vent réimprimé.  II.  Musée  des  monu- 
ments français , 6 vol.  in  8 ».  avec  2 58 
planches  gravées  au  trait.  Le  6e.  vol.  h 
paru  séparément  sous  ce.  litre  : Histoire, 
de  la  peinture  sur  verre  et  description 
des  vitraux  anciens  et  modernes  , 
pour  servir  à V histoire  de  l'art  relati- 
vement à la  France  , 1 80  \ , in -8°.  III. 
Histoire  des  arts  en  France  prouvée 
par  les  monuments , iu-Zj0.  avec  un  atlas 
in-fol.  de  i6{  planche*  et  h*  portrait  do 
l'auteur.  IV.  Hecucil  de  portraits  inédits 
des  hommes  et  des  femmes  célèbres  qui 
ont  illustré  la  France  , in-8u.  contenant 
3o  portraits.  V.  Nouvelle  explication 
des  hiéroglyphes , 3 vol.  iu-8°.  arec 
planches.  VL  Nouvelle  collection  d'a- 
rabesques, 1810,  in-4°.  VI!.  Explica- 
tion d un  monument  égyptien  , avec 
gravures,  iSj3,  in-8°.  On  a encore  de 
■M  plusieurs  Notices  dans  les  Mémoires 
de  V académie  celtique  et  dans  ceux  de 
la  Société  royale  des  antiquaires  de 
France  ,*  tiu  ouvrage  intitulé  : La  franc - 
maçonnerie  rendue  à sa  véritable  ori- 
gine , ou  l'antiquité  de  la  franc-ma- 
t onnerie , prouvée  par  lf explication  des 
mystères  anciens  et  mod  mes , 181  j , 
iu-4°-j  avec  des  planches  gravées  p*r 
Moreau  le  jeune;  un  Mémoire  sur  les 
sépultures  d'Héloïse  et  d’Abailaixl,  18  *5, 
iu-8 enfin  un  Mémoire  intitulé:  Con- 
sidérations générales  sur  les  sciences  et 
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les  art  s , >8iG,  iu-8*’.  M.  Barbier  lai  at- 
tribué: lie  cite  U d? observations  sur  le 
déluge,  in-S°.  — Lf.woir  , pro- 

fesseur «le  langue,  et  de  littérature  fran- 
çaises à 1. omîtes,  >*  a publié  une  Ode 
pi  mimique  adressée  aux  nations  qui 
gémissent  sous  le  joug  tyrannique  et 
oppresseur  de  ccfiéçu  de  l’ humanité , 
qui  s'appelle  empereur  des  français  , 
etc.  , dediëe,  par  permission  spéciale,  à 
S.  M.  T.  C.  Louis  XV III,  1808,  iu-8°. 
de  i5  pages.  Cette  picce  fut  composée 
à l’occasion  de  l'insurrection  des  Espa- 
gnols contre  Rnounparte.  F.  et  T. 

LENOIU-LAUOCIIE  (Le  comte) , né 
à Grtnoblç,  était  avocat  à Paris  avant  U 
révolution.  EH»  député  du  tiers -état  de 
la  prévôté  et  vicomté  de  Paris  aux  états- 
généraux  en  1789,  il  y garda  le  milieu 
entre  le»  p*vlia  opposés.  Plusieurs  de  ses 
collègues  passaient  leur  temps  à rédiger 
des  jouj  n iu-v;  M.  Lenoir  se  chargea  de 
fournir  de*  matériaux  à celui  qu’à  cette 
époque  entreprit  Perlet.  Ayant  alors  à sa 
disposition  une  foule  de  pièces  importan- 
tes, il  donna  quelque  intérêt  à ce  jourftal. 
Il  fotirui.l  aussi,  par  la  suite  , des  articles 
au  Moniteur  el  au  Mercure  ; mais  ces 
articles  fiuent  peu  remarqués.  Il  eut  le 
l>,onheur  Réchapper  au  régime  de  la  ter- 
i*eur  el  de  se  soustraire  aux  persécutions 
«}>i  igéesv  à, cette  époque,  contre  tous  ceux 
qui  n’plaicnt  pas,  francheiueut  et  ou  ver-* 
(«.ment  , j.«c.ohins.  Dans  l’intervalle  qui 
s'écoula  depuis  la  fin  de  la  Convention  et 
pendant  le  régime  directorial  jusqu'à  son 
admission  au  conseil  des  anciens  , M. 
Lenojr-Laroche  entretint  le  public  dans 
l’opinion  qu’on  s'était  déjà  formée  de 
h n attachement  au  régime  républicain, 
pur  divers  écrits  qu’il  publia  successi- 
vement. Lors  de  la  lutte  qui  s’établit , 
avant  le  18  fructidor,  entre  le  directoire 
et  les  deux  conseils,  il  prit  le  parti  du 
directoire  avec  assez  de  chaleur  pour 
que  1rs  triumvirs  pussent  croire  qu’il  se- 
rait un  de  leurs. plus  zélés  serviteurs  dans 
L’exécution  du  système  de  proscription 
qu'ils  avaiont  arrêté,  cl  ils  le  noniniè- 
jvnt  leur  luininlre  de  In  police,  quelques 
joursavanl  celle  révolution  funeste;  tuais 
ils  ne  furent  pas  long-temps  à s'aperce- 
voir que  le  nouveau  ministre  n’aurait 
pas,  dans  une  telle  crise,  toute  l’énergie 
sur  laquelle  ils  avaient  compté,  et  ils  le 
remplacèrent  par  un  apothicaire  , nom- 
mé Sottin,  girouilin  nantais,  que  Car- 
tier avait  envoyé  auluWis  à Paris,  com- 
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me  brigand  de  la  Vendée.  M.  Lenoir-* 
Laroche  , très  lié  avec  M.  Lanjuinais , 
dont  il  partageait  en  tout  les  principes, 
les  a développés  dans  un  grand  nombre 
d’articles,  insérés  dans  les  ouvrages  pé- 
riodiques dont  nous  venons  de  parler.  11 
ne-  se  borna  pas  à de  simples  notices,  et 
publia  , en  1795 , un  Examen  de  la  cons- 
titution qui  convient  le  plus  à la  Fran- 
ce,où  il  se  montra , comme  dans  ses  autres 
écrits,  eunemi  déclaré  de  ce  que  l’on  ap- 
pelait alors  les  anarchistes  et  les  clichiens. 
Sa  réputation  devait  l’appeler  aux  fonc- 
tions législatives:  aussi  fut-il  uommé  pro- 
fr&seur  de  législation  à l’école  centrale  du 
Panthéon  d’abord  , et,  bientôt  après,  élu 
au  conseil  «les  anciens , par  l'assemblée 
électorale  scissionnaire  de  Paris,  dans 
laquelle  il  s’exprimait  ainsi,  le  18  février 
1799  : <*  On  ne  parle  point  de  ces  roya- 
» listes  uni  croient  au  rétablissement  de 
» la  vieille  royauté , avec  une  joie  plus 
u digue  «le  pitié  que  de  mépris;  cette 
a opinion  extravagante  ne  trouve  plus  de 
a partisans  parmi  ceux  qui  font  quelque 
» usage  de  leur  raison , etc.  » ('«‘pendant 
les  événements  ilélerminèrent  M.  Lenoir- 
Laroc.be  à modifier  au  moins  son  système. 
Lors  de  la  révolution  du  18  brumaire,  on 
le  vit,  se  relâchant  un  peu  de  la  sévérité 
de  ses  principes  républicains , se  mon- 
trer partisan  des  changements  qu’elle- 
opéra.  Il  fut  nommé,  bientôt  apres, 
membre  de  la  commission  intermédiaire 
du  conseil  des  anciens  , et  passa  ensuite 
au  sénat  conservateur,  dout  il  fit  partie 
jusqu’eu  i8i4)®PütP,°  où  il  adhéra,  ave«x 
ses  collègues  , à la  déchéance  de  Buona— 
parle.  Le  Roi  le  nomma  pair  de  France, 
le  4 juin  1814  , et  il  a continué  de  faire 
partie  de  la  chambre,  n’ayant  pasété  nom- 
mé pair  par  Ruonapartc  en  i8i5.  Il  est 
comte  et  commandant  de  la  Lcgiôn- 
«Thonncur  depuis  i8t>4*  Outredes  ouvra- 
ges cités  plus  liant,  ou  a de  lui  : I.  Coup - 
d’œil  raisonné  sur  les  assemblées  pri- 
maires , 1790,  in  8®.  11.  Discours  pro- 
noncé au  Cercle  constitutionnel  ,1e  19 
vendémiairoan  vi,  1 798 , in -8°.  D.  et  U. 

LENORMAND  ( L.-S.  ) , ancien  pro- 
fesseur de  physique,  a publié  :L  Essai 
sur  l'art  de  la  distillation  r 1811,  a 
vol.  in  8°.  Cet  ouvrage,  présenté  à U 
société  d’ciicourngemcnt  , dont  l’auteur 
fait  partie  , renferme  J’bistori«|ue  de  la 
distillation  depuis  s«*n  oricme  jusqu'à  nos 
jours  ; il  a mérité  les  éloges  de  M.  Chap- 
uj.  IL  Manuel  du  fabricant , i8t$>i»- 
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5°.  An  mois  d’août  1817,  M.  Lenormand 
a annoncé  , par  souscription  , la  publica- 
tion d'un  outrage  composé  en  société 
avec  M. Fournier  , et  intitulé:  Essai  sur 
la  désin  fection  , la  conservation  et  la 
préparation  des  substances  alimentai- 
res , etc.  On  a encore  de  lui  un  grand 
nombre  d'articles  de  physique  et  de 
technologie  dans  la  Bibliothèque  phy- 
s ico- économique  , les  Annales  des  arts 
et  manufactures , le  Bulletin  de  la  so- 
ciété tl*  encouragerai  nt , et  autres  recueils 
du  même  genre.  Ou  y voit  que  l’auteur 
avait  fait,  avant  Garnerin , l'expérience 
du  parachute.  — Lexormàxo,  avocat  , a 
donné  au  public  : I.  Observations  sttr 
la  charte  cimstitut tonnelle  de  France , 
181 4*  Il  .Morceaux  choisis  d*  éloquence 
judiciaire  , ouvrage  utile  au s jeunes 
gens  qui  se  destinent  au  barreau  , 1 81 5, 
in -8°.  III.  F ote  contre  l'acte  addition - 
rie/,  etc.,  1 8 1 5. — Lkmibmaxd  de  Brkt- 
fE ville  , ancien  chef  d'escadron  et  che- 
vaine r de  St. -Louis,  né  en  Normandie, 
vers  a fait  imprimer,  en  181 4»  un 

Bccucil  de  pièces  publiées  dans  le  cours 
de  la  révolution  ,*  ce  recueil  est  dédié  au 
Roi.  I).  S. 

LENORMAND  ( M*le.  ),  célébré  né- 
cromancienne , est  réputée  depuis  long- 
temps la  première  parmi  les  nombreuses 
pylhouisses  de  la  capitale  ; aussi  fait-elle 
payer  fort  cher  ses  oracles.  Les  dames  du 
haut  parage,  pouvant  seules  déposer  sur 
Je  trépied  sacré  d'assez  riches  offrandes  . 
ont  seules  le  privilège  de  pénétrer  dans 
l’antre  que  c«*tle  moderne  sibylle  s'est 
formé  dans  la  rue  de  Tournon,  où  la 
première  femme  de  lluonaparte  est  allée 
la  consulter  plus  d'une  fois.  C'est  dans 
cette  rue  que  M**«.  Lenormund  lire  gra- 
vement les  cartes . ou  fait  voir  l'avenir 
au  travers  d’un  -neuf  frais.  Cette  habile 
devineresse  ng  voulant  p.*is,  à l'exemple 
des  prophélesses  qui  écrivaient  leurs  ora- 
cles sur  des  feuilles  volante!  , s’exposer  h 
perdre  par  un  coup  de  venttout  le  fruit 
de  ses  savantes  lucubrations  , a publié  un 
gros  volume  in-8°.  sons  ce  titre  • Les  sou- 
venirs prophétiques  d’une  Sibylle , sûr 
les  causes  de  son  arrestation  , le  t 1 
décembre  1809.  Il  paraît,  d’après  cette 
brochure  , que  M,,c.  Lenormand  , ayant 
fait  quelques  prédictions  un  peu  hardies 
et  peut-être  hors  de  la  sphère  habituelle 
de  ses  rêveries,  le  gouvernement  impérial 
l'avait  envoyé  rêver  en  prison.  M.  Hoff- 
man ayant , au  sujet  de  ecs  Souv  cuirs. 
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lancé  dans  le  Journal  des  Débats  quel- 
ques traits  fort  piquants  contre  M11*1. 
Lenormand,  qu'il  qualifiait  de  sorcière' 
ennuyeuse  , celle-ci  lui  riposta  par  une 
longue  lettre  qu'elle  fit  insérer  dans  le 
Courrier , le  an  septembre  181 5.  On  a 
encore  «le  Ml,r.  Lenormand  : I.  Les  ora- 
cles sibillyns  ou  suite  des  SoUvéltirs 
prophétiques,  18 ta.  U.  Anniversaire  de 
la  mort  de  V impératrice  Joséphinè , 
1 81 5 , i«v8".  III.  La  Sibylle  aïi  tombeau 
de  LoÆXFI,  i8ifi  , in-8°.  K. 

LEOPOLD  f Le  prince  Joseph-Mi- 
chel ) , second  fils  du  roi  de  Naples, 
né  le  !•*•.  juillet  1790,  partagea  avec  su 
famille  les  inalheuis  qu'elle  éprouva  par 
suite  de  l'invasion  des  Français  en  Italie, 
et  son  espèce  d’exil  en  Sicile  ( Foycz 
FERoritiim  IV).  Lors  des  événements 
qui,  en  i8t5,  rappelèrent  le  roi  de 
Naples  sur  le  trône  de  ses  pè*res , le  prin- 
ce Léopold  se  joignit  aux  troupes  autri- 
chiennes qui  se  trouvaient  déjà  sur  )« 
territoire  napolitain  , pour  s’avancer 
avec  elles  sur  la  capitale  ; tandis  que  son 
auguste  père , à la  tête  d’une  armée  con- 
sidérable , préparait  un  débarquement. 
Le  22  mai,  Naples  ouvrit  ses  portes  au 
fils  de  sou  souverain,  qui  adressa  aux 
habitants  une  proclamation  dont  voici 
quelques  passages  : «“Je  suis  ravi  de  vous 
» retrouver,  au  bout  de  dix  ans,  tels  que 
» vous  avez  toujours  été,  et  je  vous  rc- 
» mercie  de  la  consolation  inappréciable 
» que  vous  nie  procurez  de  pouvoir  l’an- 
* nonce r à mon  auguste  père  et  souve- 
» t ain.  Il  revient  au  milieu  de  scs  infants 
« comme  le  chef  de  la  grande  famille...  » 
Le  28  juillet  1 816  , le  prince  Léopold  unie 
ftoimort  à celui  «le  l'arthidùchesse  Marie- 
Clémentine  , troisième  fille  de  l’empereur 
d'Autriche.  Ce  mariage  fut  célébré  à 
Schœnbrunn.  Les*  jeunes  époux  n’ônt 
point  quitté  l'Autriche  sans  avoir  re- 
cueilli les  marques  les  plus  touchantes 
de  rattachement  de  l’empereur,  qui  a 
donné  à son  gendre  le  régiment  de  Nas- 
sau-Usingen.  On  sait  que  le  prince  Léo- 
pold écrivit,  peu  de  temps  après  son  ma- 
riage, une  lettre  à S.  A.  R.  Moksirur  , 
dans  laquelle  il  lui  fit  part  des  bonnes 
intentions  dés  souverains,  membres  «!e  la 
sainte  alliance  , en  faveur  de  la  Franco 
et  de  la  dynastie  des  Bourbons.  C.  D. 

LEOPOLD  (N.  ),  ancien  docteur  eu 
droit  de  la  faculté  de  Paris , et  l'un  de  nos 
plus  laborieux  compilateurs,  s’est  sur- 
tout attaché  à exploiter  le  domaine 
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de  la  jurisprudence  administrative  et 
commerciale.  V oici  la  liste  de  ses  ouvra- 
ges: I.  Manuel  des  juges  île  paix,  des 
maires , des  adjoint  s de  maire  et  des 
commissaires  de  police , 1811,  deux  vol. 
in-12.  II.  Traite  des  locations  , 1811, 
a volumes  iu-iai  3e.  édition  1817.  III. 
Xlpnuel  des  prudhonuhes , et  guide  des 
marchands , fabricants,  contre-maî- 
tres, etc.,  1811,  iu-12.  IV.  Formu- 
laire de  tous  les  actes  tant  ci * ils  que 
commerciaux,  1812,  iu-ia j&8i3,  m- 
12J  troisième  édition,  18 1*7^0  n - 1 a. 
V.  Annales  de  législation  judiciaire 
et  des  tribunaux  de  V empire  fran- 
çais, 1811,  il»  - ta.  \l  Manuel  des 
commerçants , 1812,  m-ia.  A II.  Leguide 
des  maires  et  adjoints , iSi3,  in  12  j 
3e.  édition,  1817.  Mil.  Dictionnaire 
general  de  police  civile  et  judiciaire 
de  V empire  français  , 181 3 , in-8°. , 
réannoncc  en  1S16  connue  seconde  édi- 
tion. IX.  Mémoire  justificatif  de  Louis 
XVI  y tendant  à J aire  connaître  , d'a- 
près les  événements  , les  causes  de  la 
destruction  île  la  monarchie  en  France, 
et  de  la  mort  Je  Louis  A Fl  ; à prou- 
ver que  Louis  X FI  a été  illégalement 
mis  en  jugement.  X.  Mémoire  en  fa- 
veur des  Bourbons,  i8i5  , in-8'*.  XI. 
Projet  de  pompe  funèbre  à célébrer  à 
perpétuité  dans  tout  le  royaume  de 
France  et  autres  possessions  étant  sous 
sa  domination  , le  ai  janvier  de  cha- 
que année , t8iG,  in -8°.  XII.  Paris 
pendant  le  cours  de  la  révolution  , 
avant  et  après  la  restauration  , 181 G , 
deux  volumes  in-ia.  XIII.  Livre  des 
çnoux  et  des  épouses  , ou  des  moyens 
d’etre  heureux  en  mariage,  1817,  iq- 
i a.  — Léoi'old  , auteur  dramatique  , a 
donné  sur  diflerents  théâtres:  I .Le  der- 
nier bulletin , ou  la  paix  impromptu  , 
l8iG,  in-Su.  II.  I.a  Siby  lie  , ou  la  mort 
et  le  Médecin.  III.  Jean  Sans  * peur  , 
duc  de  Bourgogne.  IV.  Le  connétable 
Vugucsçlitl.  V . Le  sacrifice  d*  Abraham . 
"VI.  (Avec  Ctivelier  ) , Holland  te  ju- 
rieux , pantomime,  chez  Fiancoui.  VU. 
{Fojr.  fa  ïliogr.  univ.  au  îuot  Ganges.) 

Ot. 

LEOPOLD  (Cil ARLES-CU st àv e de), 
poète  et  littérateur,  lié  eu  .Suède  vers 
l'année  i^Go,  Ht  encore  jeune  un  voya- 
ge dans  l'étranger,  et  séjourna  quelque 
temps  à Greilïsvvald  et  à Stralsund.  Re- 
venu dans  sou  pays,  il  fut  couuu  de 
Gustave  III  ; qui  apprécia  ses  ukuls  et 
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l'admit  dans  sa  société.  Il  a été  accueilli 
avec  la  même  laveur  à la  cour,  sous  les 
règnes  suivants»  Nomme  d’abord  biblio- 
thécaire au  château  de  Drothningholm  , 

RI.  de  Léopold  est  devenu  ensuite  secré- 
taire des  commandements  du  roi , con- 
seiller de  la  chancellerie,  commandeur 
de  l'Etoile  polaire,  et  a reçu  des  lettres  de 
noblesse.  Il  est  nienihi  e de  l'académie  sué- 
doise, ainsi  que  de  l'nc. «demie  des  scien- 
ces et  de  celle  des  bellcs-letli  es  de  Moc- 
kholm.  Ou  n de  lui  deux  tragédies  qui  out 
été  très  applaudies  au  théâtre  de  1a  ca- 
pitale : (Jdin  et  Virginie.  Sa  traduction 
de  la  Mélromanio  li  a pas  eu  moins  de 
succès*  RL  de  Léopold  a composé , outre 
scs  pièces  de  théâtre,  des  odes,  des  épi- 
tres  , et  un  grand  nombre  de  pièces  fu- 
gitives, où  il  a pris  Vol  taire  pour  mo- 
dèle. Il  a paru,  il  y a déjà  quelque  temps, 
un  recueil  de  ses  o uvres,  a Stockholm  , 
en  3 vol.  in-8°-  On  ti’y  trouve  pas  les  der- 
nières poésies  de  fauteur.  J. es  mémoires 
de  fac.idémie  suédoise  contiennent  dés 
discours  cl  des  morceaux  de  littérature 
de  RI.  Léopold,  qui  prouvent  qu'au  ta- 
lent poétique  il  joint  le  mérite  d'écrire 
en  prose  d’une  niannre  distinguée.  Au. 

LEPAGE  (L.-F.-RL),  médecin  i 
Mouiargis,  fut  député  du  Loiret  à la 
Convention  nationale  en  1793,  et  y vota 
la  détention  de  Louis  XVI  , et  sou  ban- 
nissement à la  paix.  En  >792,  il  fut  en- 
voyé à Orléans  pour  calmer  le  mouve- 
ment occasionné  par  In  suspension  de  la 
municipalité,  accusée  d’avoir  laissé  acca- 
parer Its  grains , cl  d'avoir  montré  trop 
de  dévouement  à la  cour.  Il  s'y  conduisit 
avec  prudence,  et  rétablit  l'ordre.  Le 
au  mars  1793  , M.  Lepage  osa  dénoncer 
les  troubles  de  Montai  gis  , où  fex-dépu- 
lé  lyiauuel,  alors  proscrit  pour  son  vote 
dans  le  procès  de  Louis  XVI  , avait  été  § 
couvert  de  blessures.  Aptes  la  session  , 
il  entra  dans  l'administration  de  la  lote- 
rie , et  il  pétait  encore  chef  de  bureau 
en  1817.  — -Lepage , chef  d'escadrou  au 
régiment  des  dragons  du  Roi,  se  trouvait 
à Chauny  en  mars  181 5,  à la  tête  d'un 
escadron  de  son  régiment,  lorsque  Le- 
febvre-DesnoueUes(  V ny.  ce  nom)  tenta 
d’ ébranler  sa  fidélité.  11  sut  maintenir 
les  soldats  dans  l'obéissançe  au  Roi  ; et 
sa  conduite  ep  celte  occasion  mérita 
d'étre  citée  dans  un  ordre  du  jour  du 
17  mars,  adressé  par  le  comte  Maison 
aux  troupes  de  la  première  division. 

<—  Llpaoe  ^v.  ),  aucicu  avocat ^ ^ 
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ÿtifclté  : T.  Nouveau  strie  de  la  pro- 
cédure civile , i8o5,  in-4w*  H.  Ques- 
tions sur  le  code  de  la  procédure  civile , 
3807,  III.  Traité  des  saisies  et 

des  contraintes  y 1807,  2 vol.  in  8U.  IV. 
IxÀs  des  bâtiments , ou  le  nouveau 
Desgodets  y 1808,  in-4°.  V.  (Avec  De- 
lipoi  te  ) Mémorial  des  jurisconsultes  y 
3 811  , in  -8°.  VI.  Traité  du  temporel 
des  églises  et  du  gouvernement  di  s pa- 
roisses y 1 81 3 , in-8°.  I). 

LE  PAN  ( Edouard-Mahie-Joset*!!), 
né  à Paris  en  1780.  ancien  rédacteur  du 
Courrier  des  s/MSctac/es  , est  auteur  de  : 
I.  Principes  généraux  île  la  langue 
française  y eu  vers,  1788.  II.  Conjiiien- 
ccs  trompeuses  , comédie  , en  trois  actes 
et  en  vers,  donnée  au  théâtre  de  Mo- 
lière en  l'an  vu  (1799)-  III.  Méthode 
anglaise  simplifiée  , 1818.  IV.  Tables 
du  docteur  Lorenzo  Pignotti , traduites 
en  français,  1817.  M.  Lepat»  a donné  eu 
3818,  une  nouvelle  édition,  nu  profit  de 
3VI»»o.  J.  jyi.  Corneille,  des  chefs-d'œuvre 
de  Pierre  Corneille,  >avcc  les  commen- 
taires de  Voltaire  et  des  observations  cri- 
tiques sur  ces  commentaires,  5 vol.  111— 
12  et  in- 8°.  Il  a aussi  public  dernière- 
ment une  Vie  de  Voltaire,  qnf  « ontieut 
«les  détails  curieux  , et  dont  plusieurs 
journaux  ont  fait  l'éloge , taudis  que 
d’autres  font  sévèrement  critiquée.  U. 

LEPEL  ( Le  baron  ) , chambellan 
de  Pélecteur  «le  Hi  sse,  conseiller  intime 
de  régence  et  ministre  plénipotentiaire  à 
la  cour  de  Vienne,  fut  envoyé  extraor- 
dinairement , eil  août  1816,  auprès  de 
la  diète  de  Francfort,  pour  lc6  arrange- 
ments territoriaux  , conformément  à la 
confédération  gf.Tmaniqiie.  Il  défendit 
avec  ch;  leur  les  prétentions  de  Pélecteur, 
et  montra,  dans  la  discussion,  des  ta- 
lents oratoires  et  «les  connaissances  di- 
plomatiques. Dans  la  séance  du  t3  mars 
3817,  il  présenta  une  note  relative  aux 
acquisitions  des  domaines  de  West  plia  lie, 
dans  laquelle  il  reprochait  à la  diète  d’a- 
voir outrepassé  scs  pouvoirs  et  agi  contre 
lis  intentions  de  ses  commettants.  Le 
baron  Lepcl  revint  à Casscl , à l’époque 
«iis  vacances  de  Pâques,  pour  recevoir 
de  nouvelles  instructions  relatives  à sa 
mission.  On  crut  qu'il  allait  retourner  à 
son  ancien  poste  près  la  cour  de  V ienne  ; 
mais  il  y fut  remplacé  par  le  baron  de 
]VItnichlinusrn  d’Apelerjn.  S.  S. 

LEPELLETJKl»  de  St.  - FARGE  AU 
(FIlix)  , né  daus  une  famille  dvsliii- 
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guée  de  l'ancienne  magistrature,  doit  à 
la  funeste  destinée  de  son  frère  ( Toy. 
Lepei.letibr  dans  la  Biographie  uni- 
verselle ) , peut-être  plus  eucoie  qu'à  sa 
conduite  personnelle,  la  malheureuse 
célébrité  à laquelle  il  est  parvenu.  Lors- 
que la  révolution  commença , il  était 
aide-de-canip  du  prince  de  Lambesc , et 
entra  avec  lui  dans  les  Tuileries,  le  12 
juillet  1789,  à la  tête  d'un  corps  de  ca- 
valerie, pour  dissiper  les  attroupements. 

A relie  époque  , il  se  fit  remarquer 
par  une  aversion  très  prononcée  pour 
toutes  les  innovations;  niais  lorsque  son 
frère  , l'un  des  plus  riches  propriétaires 
de  France  , se  fut  lancé  sans  réserve  dan» 
le  parti  jacobin , il  abandonna  tout-à-coup 
lui  même  ses  anciens  principes,  et  s'y 
précipita  d’une  manière  encore  phm 
violeuLe  ; dès-lors  on  le  vit  figurer  au 
premier  rang  dans  toute»  les  intrigue» 
des  démagogues  , et  vivre  sans  cesse  en- 
touré de  misérables,  dont  si  naissance  et 
son  éducation  devaient  à jamais  le  sépa- 
rer. Devenu,  apres  la  mort  de  son  frère, 
tuteur  de  6a  nièce  encore  enfant , il  vou- 
lut attirer  sur  lui  une  partie  de  la  consi- 
dération dont  les  meneurs  de  ce  temps- 
là  cherchèrent  à environner  sa  pupille.  Il 
la  conduisit  à la  barre  de  la  Convention  , 
comme  une  orpheline  abandonnée  , c£ 
réclama  pour  elle  la  protection  de  l’as- 
semblée, «jui  sûrement  lui  était  peu  né- 
cessaire; car  son  père  lui  avait  laissé  tino 
fortune  considérable.  Sur  sa  demande,  la 
Convention  adopta  sa  nièce,  au  nom  de 
la  nation  , et  Bar  ère  saisit  cette  occasion 
pour  faire  décréter  que  l’adoption  ferait 
désormais  partie  des  lois  de  la  républi- 
que. Les  auteurs  du  Code  civil  actuel 
ont  eux-mêmes  adopté  cette  loi,  qui  est 
entrée  dans  la  législation  française.  On  a 
prétendu  que  M.  Félix  Lepcl  le  lier  avait 
voulu  forcer  sa  nièce  à l'épouser  ; mai» 
rien  ne  constate  celte  violence.  Ce  révo- 
lutionnaire n’a  point  occupé  de  places  lu- 
cratives pendant  la  révolution.  En  179G, 
Carnot  lui  ayauL  offert  celle  de  com- 
missaire du  directoire  à Versailles  , il  la 
refusa  avec  dédain,  lui  déclarant  qu’il  le 
regardait  comme  un  tyran  et  qu’il  ne 
cesserait  «le  travailler  a le  rcuverser.  M. 
Lepelleticr  frit  enveloppé  dans  la  cou->pi- 
raliou  de  Babeuf,  comme  un  «les  chefs 
les  plus  dangereux  «le  ce  complot,  et 
traduit  par  contumace  à la  haute-cour  de 
Vendôme,  qui  l'acquitta.  Sorti  de  sa  re- 
traite, il  adopta  un  ücs  entants  de  B** 
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beuf(  Voyez  Babeuf),  reprit  ses  ma- 
nam  vie»  révolutionnaires,  figura  1res  ac- 
tivement ? en  1799,  dans  la  société  du 
Manège  , et  fut  inscril  sur  une  de 
déportés,  dressée  après  le  18  brumaire  • 
mais  celle  mesure  ne  fut  pas  exécutée. 
On  trouve  encore  M Lepelletier  sur  une 
seconde  liste  du  même  geure  , après  f ex- 
plosion du  3 nivôse  v 1800  . ïi  fui  alors 
arrêté  encore  une  fois  et  transféré  à l île 
de  Rlié,  d'où  sa  famille  parvint  à le  f.<ire 
sortir  en  i8o3,  avec  le  coi.&eiileuie>it 
facile  du  gouvernement.  Son  apparition 
à Paris  ayant  donné  lieu  à quelques 
plaintes,  il  fut  arrêté  de  nouveau  et  en- 
fermé dans  la  prisoo  du  Temple,  d'où  il 
sortit  bientôt  après  .pour  être  envoyé  eu 
surveillance  en  Italie.  Il  en  revint  en  180Ô. 
Sa  fougue  démagogique  parut  alors  un 
peu  calmée.  11  se  retira  dans  ses  proprié- 
tés en  Normandie , où  il  devint  président 
du  canton  de  Bricqucv  ille  et  maire  de  sa 
commune.  Dès-lors  on  n’cnlctidil  plus 
aller  de  lui  jusqu'au  r«  tour  des  Bour- 
011s , époque  à laquelle  il  cessa  d être 
maire.  En  novembre  181 4 ? il  lit  paraî- 
tre une  Imvhure  sur  le  Serment  des 
Jonction  noires  publics  , dans  laquelle 
l'ancien  démagogue  commençait  à décou- 
vrir ses  couleurs,  tout  en  montrant  beau- 
coup de  zèle  pour  la  Charte  qu'il  crai- 
gnait de  voir  renverser  par  ceux  qui, 
selon  lui  , avaient  formé  le  dessein  d'a- 
vilir et  de  polluer  l'institution  des  maires 
et  du  régime  communal.  Il  invoquait  un 
génie  puissant,  pour  qu'il  vînt,  disait-il, 
« précipiter  dans  le  lartare  de  la  nullité 
» les  perfides  déprédateurs  des  espéran- 
» ces  du  genre  humain.»  Ou  serait  tenté 
de  croire  que  c’eut  cette  ridicule  bour- 
souflure qui , en  mai  i8i5,  attir  sur  M. 
Félix  Lepelletier  l’alleution  des  électeurs 
de  Dieppe,  si,  immédiatement  après  le 
ao  m*r»,  il  ne  s'était  déclaré  pour  Btio- 
uaparte  dans  des  proclamations  , où  il 
prenait  la  qualité  de  commissaire  ou 
d’agent  du  nouveau  gouvernement.  Les 
«lecteurs  le  nommèrent  donc  membre 
de  la  chambre  des  représentants.  ( On 
prétend  qu'ils  n'élaient  que  douze  ). 
21  déclara  dans  cette  chambre,  dès  les 
premières  séances, que  Buonaparte  était 
le  sauveur  de  la  patrie  \ et  le  a3  juin, 
il  proposa  l'établissement  d’un  journal 
logo  - tachygrnpbiqtic  , qui  aurait  eu 
seul  le  privilège  de  publier  le  compte- 
rendu des  séances.  Il  se  prononça,  le  \ 
juillet,  pour  une  déclaration  de  principes 
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en  tête  de  la  nouvelle  constitution  : « Il 
» est  urgent,  dil-il,  de  déclarer  ù l'Eu- 
» rope  '.mes  quels  principes  nous  vouions 
» vivre.  L'évangile  de  nos  droits  doit 
» être  le  préambule  delà  constitution.  » 
Lors  de  la  communication  qui  fut  faite  , 
dans  I.»  même  séance,  de  diverses  picc.es 
parmi  Jesy  utJli  s se  trouvaient  des  procla-* 
mations  iTe  Louis  XVIII,  M.  Lepelletier 
insista  pour  l’impression  de  ces  de  ni 'ères*. 
Dès  le  3o  mars  précédent,  il  avait  mani- 
festé ses  sentiments  sur  ce  prince  et  sur 
sa  famille,  dans  une  proclamation  datée 
de  Dieppe,  où  ii  exerçait , eu  qualité  de 
commissaire  de  l’empereur,  les  fonctions 
d administrateur  d'arrondissement  : Les 

» Bourbons  ont  paru  , disait-il  , et  la 
» France  a fit  mi'  L'empereur  a paru, 
».  le»  Coeuis  se  son*  pressés  v ers  lui  ! C'est 
» au  Cbamp-de-Mni  que  nous  le  prorla- 
» nierons  le  véritable  père  de  la  patrie  et 
» de  la  liberté.  » Après  In  dissolution  di  s 
chambres,  M.  Félix  Lepelletier,  compris 
dan»  1 ordonnance  du  uq  pùllri  pi  mis  en 
surveillance,  fut  définitivement  banni  par 
celle  du  17  janvier  1816.  Il  sortit  du 
royaume  en  féviier,  et  résida  successi- 
vement a BruxelKs , dans  un  faubourg  do 
Nainur  , «m  s.i  maison  était  le  rendez- 
vous  des  exilé»  les  plus  marquant»  , et 
à L ge , où  l'on  croit  •|iiM  était  encore 
au  commencement  de  1818.  U. 

LE  ELLETlEU-ROrAMBO,  pair  de 
France,  est  petit-fils  de  Mahsherbeg, 
l’uu  des  défenseur»  de  Louis  X\  I,  et  fils 
d’un  president  â mortier  du  parlement 
de  Pari»,  qui , après  avoir  présidé  long- 
temps à la  Tournelle,  avec  autant  de 
talent  que  d'humanité,  mourut  fidèle  et 
courageusement  dévoué  à sa  compagnie, 
comme  a son  roi.  M.  Lepelletier  de  Ro- 
sauibo  fut  élevé  à l’école  du  m ilbetir, 
et  quel  malheur  que  celui  qui  a fait  dire 
à l'abbé  Delille  : 

Trois  générations  en  un  jour  ont  péri? 

En  effet,  il  eut  à pleurer  â-îa-fois  son 
illustre  aïeul,  sou  père  et  sa  mère , sa 
sœur  et  son  beau-frère,  M.  «le  Chateau- 
briand l'ainé.  Fendant  sa  minorité  , les 
créancier»  de  >a  famille  avaient  été  rcra- 
bou  ses,  pai  son  tuteur,  en  assignats  fort 
dépréciés.  Devenu  majeur  , M*  de  Ho- 
sanibo  convoqua  ces  mêmes  créanciers , 
et  leur  dit:  « »Mon  tuteur  a peut-être 
» fait  son  devoir  : je  vais  remplir  le 
» mien,  en  vous  indemnisant  de  tonie 
a la  perle  que  vous  avez  éprouvée  sur 
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x votre  paiement  en  assignats.  » On  as- 
sure «ju'ii  s'agissait  d'une  somme  de  eent 
cinquante  mille  francs.  M.  de  Ilnsambo 
n’a  jamais  varié  dans  ses  sentiments  re- 
ligieux et  monarchiques.  Une  attaque 
dirigée  par  Geoffroy  , dans  un  de  scs 
feuilletons  , contre  Mnlesherbev,  comme 
ancien  directeur  de  la  librairie  protec- 
teur de  J1  JSnej  clopédie , etc. , décida  le 
netil-lilsdc  ce  magistrat  à réclamer  dans 
les  journaux;  et,  suivant  son  usage , le 
fameux  et  rigide  critique  ne  voulut  pas 
céder.  Lors  des  votes  sur  l'acte  addition- 
nel proposé  par  Buonapartc  en  :8i5, M. 
Lcpt  Relier  publia  cou  vole  négatif,  dans 
une  note  portant  que  ; <r  c’est  attenter  à 
x la  liberté  publique  que  d'interdire  aux 
x Français  le  droit  «le  manifester  le  cri  de 
» leurs  coeurs  eu  faveur  de  l’antique  et 
m légitime  famille  «b  *bütirhons.  J'ai  d'au- 
v tant  plus  besoin,  ajoutait-il,  de  dire  à 
x cel  égard  ce  que  je  pense,  que  je  suis 
x convaincu  que  la  France  ne  peut  avoir 
» ni  repos  ni  bonheur  que  par  le  retour 
x de  sou  Roi.  Tels  sont  les  sentiments 
x d'amour  et  de  fidélité  dont  j’ai  hérité 
x de  mes  pères;  ina  signature  est  le  ga- 
x t ant  de  ce  que  j’exprime.  » G.  E. 

LEPIC  ( Le  comte  Loris) , né  le  qo 
septembre  1^65.  était  officier  de  chas- 
saurs  dans  l’armée  de  l'ouest  en  1793. 
Ce  fut  lui  qui  recueillit  alors,  avec  une 
si  louable  humanité,  une  jeune  orpheline 
à laquelle  les  tribunaux  ont  attribué,  eu 
1818,  a p iès  un  long  procès,  In  qualité 
de  fille  de  M.  Duv...  «le  Ch...,  seigneur 
d’tlnc  paroisse  de  la  Vendée.  M.  Lepic  fut 
élevé  au  rang  «le  mnjor-cofonel  «les  gre- 
nadiers à cheval  de  la  garde,  après  la  ba- 
taille d'Austerlitz , où  il  s’était  distingué  , 
et  devint , le  1 3 février  1807  , général  de 
brigade.  Il  reçut,  en  18119,  titre  de 
baron  et  celui  de  cmnfHRmhnit  de  la  Lé- 
gion - d'honneur.  Promu  , le  9 février 
181 3,  au  grade  de  gétiéral-de-di vision, 
il  fut  désigné  pour  commander  le  sec«*n«l 
régiment  des  gardes-d  honneur , qui  s’or- 
ganisait à Metz.  Après  les  résultats  de  la 
campagne  de  t8lq,  il  fut  nommé  par  le 
Roi , commandant  delà  *.»ir.  division  mi- 
litaire a Bourgts;  chevalier  dtr  St. -Louis 
le  *i«)  juillet , et  comte  le  17  janvier  181 5. 
}l  fut  employé  par  Buonapartc  en  i8i5, 
eL  admis  à la  retraite  par  ordonnancé  du 
5)  septembre  même  année.  Le  général 
Lepic  a épousé  la  fille  d'un  cultivateur 
d'Andrczy  près  Pontoise , et  il  s'est  retiré 
dans  celte  comniuue.  S.  Ü> 
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LEPICART  ( Jeiw-Marie-Mà^tik ), 

ancien  avocat,  né  à Amiens  vcés  1760, 
fut  arrêté  connue  suspect  et  enfermé , en 
1793,  aux  Madelomicltes  ,d'où  il  ne  sor  • 
til  que  par  I»  révolution  du  9 thermidor. 
Depuis  cette  époque,  il  avait  exercé  à 
Paris,  sans  interruption , sa  profession 
d’avocat,  lorsqu’il  fut  appelé,  eu  »8i4» 
par  M-Dambray,  à la  place  de  secrétaire- 
général  de  la  Chancellerie,  et  nommé 
membre  de  la  Légion- d'honneur  en  juil- 
let de  la  même  année.  M.  Lepicart  cessa 
d’exercer  ses  fonctions  lors  du  retour  «le 
Buonnparte  en  181 5 , et  aussitôt  après  le 
second  retour  du  Roi,  il  fut  nomme  con- 
seiller à la  cour  royale  de  Paris , puis 
conseiller  en  la  cour  de  cassation  , par 
ordonnance  «lu  a5  mai  1816.  D. 

J.EP1N  ( I>  baron  Pierre-Henri  ) , 
maréchal  - de  - camp  , ne  le  ib  octobre 
*772,  était  employé  , en  18139,  à Mag- 
debourg  , en  qualité  de  colouel-di rec- 
teur d'artillerie.  Nommé  général  de  bri- 
gade le  o3  juin  1811,  et  commandant 
«le  la  Légion-d’honneur  le  26  juin  181 3, 
il  commanda  l'artillerie  pendant  le  siège 
«1e  Dantzig,  et  fut  cite  avec  éloge  dans 
le  bulletin  de  la  prise  de  cette  place.  Le 
4 juin  1 S 1 /J , il  adressa  de  Kiow  , où  il 
était  prisonnier,  son  adhésion  aux  opé- 
rations du  gouvernement  provisoire  , et 
fut  créé  chevalier  de  Saint  - Louis  par 
onlonnance.du  19  juillet  suivant.  L<*  fini 
lui  confia  en  outre  le  commandement  de 
l’école  de  Strasbourg.  ITne  ordonnance 
du  mois  de  septembre  1816  l’appela  nu 
commandement  provisoire  du  departe- 
ment de  la  Haute-Garonne,  eu  rempla- 
cement du  comte  «le  Sabran.  Il  com- 
mandait, en  1817,  fécole  régimentaiie 
à Toulouse.  S.  S. 

EE PITRE ( Jfan-Fiukçois)  , aucun 
professeur  de  rhétorique  en  l'université 
de  Paris,  et  chef  «l’une  des  plus  fortes 
nt;  isons  d'institution  de  Paris  , était 
membre  «le  la  commune  de  cette  ville, 
lorsqu’il  fut  nommé,  le 8 décembre  179?, 
Km  des  commissaires  chargés  «le  surveil- 
ler la  famille  royale  ou  Temple.  Le  sort, 
qui  assignait  à chacun  le  poste  qu’il  «le- 
vait occuper  , donna  à M.  Lepiire  celui 
de  la  chambre  de  la  Reine  ci  des  priu- 
c«-sses.  Malgré  l’active  surveillance  à la- 
quelle il  était  soumis  dans  ses  fonctions, 
il  ne  craignit  point  «le  s’en  acquitter 
d’une  manière  bien  différente  de  sa  mis- 
sion. Le  1 1 , il  lut  désigné  pour  être  au- 
près du  Roi,  dont  scs  manières  lui  gagne- 
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rent  facilement)»  confiance.  Secondé  P»*" 

tin  antre  commissaire,  nommé  Tou  tan,  il 

Îirocurair  à ce  prince  le»  journaux  ci  les 
ivres  «lotit  on  le  privait,  ei  faisait  tou- 
tes ses  commissions  su-dehors.  C’est  M. 
Lepitre  qui  nous  apprend  lui-même  ces 
par  tir  «la  rites  , dans  la  relation  qu'il  en 
a publiée,  en  l8i4  , sous  le  titre  de 
Quelques  souvenirs , on  Noies  Jidèles 
de  mon  service  au  Temple  11  nous  dit 
eucore  que,  se  trouvant  un  jour  de  garde 
auprès  de  Louis  XVI  , et  ne  sachant 
comment  passer  son  temps  avec  un  col- 
lègue maussade  , qui  ne  répondait  ja- 
mais que  par  un  signe  de  tête  , ce  qui 
l'avait  fait  surnommer  la  Pagode  par  la 
Heine  , il  demanda  au  lloi  la  permission 
de  prendre  les  OEuvres  de  Virgile  qni 
étaient  sur  sa  cheruincc.  ft  Vous  S îuz- 
3r  donc  le  latin,  lui  d*  manda  Louis  \\  î ? 
>»  — Oui,  Sire  , répondit  M.  Lepitre: 
Wnn  rp  cum  Danois  trojanun  eMrindrrc  grotem 
AuliJc  jura  y i 

Un  regard  expressif  lui  protiv  a qu’il  avait 
été  compris.  lorsqu'il  reparut,  pour  la 
première  fois,  au  Temple,  après  la  mort 
île  ce  monarque,  il  oilrit  à la  Reine  une 
romance  qu'il  avait  composée,  pour  le 
fils  de  Louis  XVI,  sur  cette  sanglante 
catastrophe  $ et  , quelques  jours  après , 
il  eut  la  satisfaction  de  voir  la  Reine  la 
faire  chanter  elle-même  au  jeune  prince, 
en  présence  de  Madame.  M.  I.eptire  ne 
s'en  tint  point  à de  stériles  marques  d'hu- 
jnauité  et  d'intérêt  ; il  conçut  le  projet 
de  faire  évader  la  fumiiic  royale,  et  se 
concerta,  avec  Toulan  et  le  chevalier  de 
Jnrjayes  , pour  son  exécution,  qui  de- 
vait ai  ou  lieu  h*  7 mars  »7q3.  Tout 
était  prêt  ; le  jour  e»  l'heure  étaient  in- 
diqués; des  relais  et  des  postillons  étaient 
distribués  : mais  un  soulèvement , qui 
fut  excité  ic  nii'ine  jour  dans  Paris  , dé- 
Conçu  t»  toutes  les  mesures  , et  lit  man- 
quer une  occasion  qui  ne  devait  plus  se 
retrouver.  Les  trois  aulenrs  de  ce  triste 
complot  furent  devinés  : Toulan  péril  «tir 
l'échafaud  ^ le  chevalier  de  J arjayes  re- 
çut, de  la  Heine,  ordre  de  quitter  la  Fran- 
ce ; et  M.  Lepitre,  devenu  sir.prct  à la 
commune  , fol  envoyé  à Sainte- Pélagie , 
traduit  devant  le  tribunal  révolution- 
naire, Confronté  avec  la  Heine  . et  n'c- 
chappa  à la  mnrt  que  par  un  hqnlirur 
inespéré.  11  a été  présenté  à M Ans  MB  , 
duchesse  d’Aiigoulcinc  , le  i<)  mai  1 3 1 4* 
« Monsieur,  lui  .dit  cette  princesse,  je 
ë u ai  point  oublié  cl  n’oublierai  jamais 
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» lesaerv ces  que  vous  nous  arex  rendus.» 
Il  a été  nommé,  en  i8i(>,  professeur 
de  rhétorique  nu  college  royal  de  Üouen. 
On  a eucore  de  lui  : I.  Histoire  des 
dieux  j des  demi  - dieux  et  des  héros 
adorés  à Home  et  dans  la  fèrèce,  nou- 
velle dit  ion  , i8»4>  in- 12.  IL  (xnq  ro- 
mances f composées  en  17 tji  et  rt»5j 
pour  tes  illusties  prisonniers  du  Tem- 
ple , nnisiq  m*  de  Mu,c.  Clery,  18» 4-  S.  S. 

LEI'HÉVOST-LVIH  AY  ( Le  vicomte 
Jeam-Jacqoes  ) , né  nu  Puy  en  *74 3, 
d’une  famille  noble  et  originaire  de  Bre- 
tagne, fut  reçu  garde-du-coips  du  Roi, 
compagnie  de  \ ilhroi,  en  1758.  Ayant 
émigré  à la  révolution,  il  fît  la  campagne 
de  1793  à l'urinée  de*»  princes  , en  qua- 
lité de  maréclial-des-logisdes  gordes-du- 
corps,oû  il  avait  en  18.4  * él.ml  rentré 
avec  le  Roi  , le  giade  de  sous-lieu  tenant 
avec  rang  de  colonel  II  a été  admis  à 
lu  retraite  en  *8i5.  — Le  Prévost- 
d'Iray  ( Chrétien  8iméon  ),  fils  du  pré- 
cédent, né  le  i3  juin  1768,  reçut  une 
éducation  soignée  , et  se  livra  parti- 
culièrement à Pelade  de  l’histoire.  Ses 
connaissances  eu  ce  genre  lui  avaient 
déjà  mérité  une  place  de  professeur 
aux  écoles  centrales  de  Paris  , lors- 
qu’il publia  un  lableau  comparatif  de 
l histoire  ancienne  , à l'usage  des  éco- 
les publiques , 1803,  deux  fenillesgrand- 
aigle;  1 8uj , in-fol.  Cet  outrage,  qui  le 
lit  avnnlageosem*  ni  connaître,  ne  contri- 
bua pas  peu  à le  fan  e nommer  aux  fonc- 
tions de  censeur  des  éludes  au  lycée  im- 
périal 5 et,  quelque  temps  après  , à celles 
d'inspectcur-généi  al  (Je  l’université,  plate 
qu'il  occupait  encore  en  i8l(».  11  lit  pa- 
raître, en  l8o5:  j tableau  comparatif 
de  i histoire  moderne , in-folio , faisant 
suite  ati  Tableau  de  l'histoire  ancienne. 
Ces  deux  productions  ne  sont  point  une 
nomenclature  sèche  et  aride,  mais  un 
véritable  cours  d'Iusloire  qui  se  lit  de 
suite  et  avec,  intérêt.  M.  Le  Prévost  a 
cultive  les  muses  avec  succès  dans  diffé- 
rents genres  , et  on  a de  lui  : Manlius 
T or  qualu  s , tragédie  , représentée  au 
théâtre  de  l'Odéon  en  171)8,  et  qui  a 
obtenu  1111  succès  d'estime  * quelques 
pièces  au  Vaudeville  , et  plusieurs  chan- 
sons dans  différents  recueils.  Il  a encore 
donné,  t u 1 3 1 fi  : Histoire  de  ClïgYpl* 
sous  le  gouvernement  des  Romains , 
in-8°. , loin.  1 ir.  M.  Le  Prévost  - d’Iray 
était  un  des  collaborateurs  de  la  Biblio- 
thèque française.  Eu  1814  i ^ publia  uuc 


LEP 

pièce  de  vers  sur  la  convalescence  de 
AIonsikir,  cotute  d'Artois.  S.  S. 
LEPRINCE  ( Nicolas  - Thomas  ) , 

tiéa  Paris  en  i^ag^a  été  successivement 
( de  I 76  j à 1791  ) employé  à la  bibliothè- 
que du  lloi , uu  dépôt  des  livres  im- 
primés, puis  à celui  des  manuscrits,  en- 
suite inspecteur  de  la  librairie  près  la 
chambre  syndicale  de  Paris  , et  inspec- 
teur au  recouvrement  des  livres  dûs  à 
la  bibliothèque  du  Roi , dont  8.  TNt.  le 
nomma  secivliùi  e en  1 789$  il  lut  dépouillé 
de  cet  emploi,  eu  1792»  par  Carra  et 
Chamfort.  M.  Leprince  a publié:  T.  tis- 
sai historique  sur  la  bibliothèque  du 
Jloj.  , Paris,  178a,  1 vol.  in  - ta.  II. 
Petite  bibliothèque  des  théâtres  , ibid., 
1*83  cl  années  stiiv. , iij-18.  III.  Edition 
du  Truité  du  choix  et  de  la  méthode 
des  études  , par  l'abbé  Fleury  , augmen- 
tée et  réimprimée  plusieurs  fois.  I\  . Ca- 
talogue raisonné  des  livres  de  la  biblio- 
thèque de  t)J.  Hue  de.  Miromesnil , Pa- 
ri» , 1781,  in-/}".,  tiré  à douze  exemplai- 
res. Y . lettres  sur  l’époque  de  plusieurs 
inventions  du  moyen  dge,  des  moulins , 
de  l'horlogerie  y etc.,  dans  le  Journal 
des  savants  de  1779  et  178a,  et  tirées  à 
part,  m-ia.  VI.  L'auteur  a déposé  en 
manuscrit,  à la  bibliothèque  du  Roi  , 
lors  de  sa  retraite  , une  bibliothèque 
pittoresque , ou  Catalogue  raisonné  des 
livres  qui  traitent  de  la  peinture  , 
sculpture , architecture , gravure  y pers- 
pective . etc.  E. 

iEQUIEN  ( E.  A.  ),  né  en  1778,  a 
public:  1.  Traité  des  participes , 1806, 
in- 1 a;  cinquième  édition,  1 8 1 o. II .Traité 
delà  conjugaison  des  verbes , *807, 
iu- ta;  quatrième  édition,  t8i5  , in-ta. 
III.  Concordance  des  temps  des  verbes , 
et  particulièrement  des  temps  du  sub- 
jonctifs 1808  , in-ta  ; 1810  , tti-ta.  IV. 
Ci r amusai re f rançaise  élémentaire , 1 roi- 
iituiic édition,  i8i5,  in-ia.  V . Eléments 
il' arithmétique  . i8t5,  in-8°.  Ot. 

LEQU1MO  ( Joseph-Marie ) , ne  à 
Sa  r /.eau  , pris  de  Vannes,  lut  maire 
de  Rennes  au  commencement  de  la  ré- 
volution , puis  juge  nu  tribunal  de 
\ anm  » , et  députe  du  Morbihan  n l'as- 
semblée législative.  I.e  ao  octobre  1791, 
il  combattit  ceux  qui  voulaient  bure 
décrété*  des  mesures  de  rigueur  con- 
tre les  enugrants.  Le  q(>,  il  parla  a*ec 
iiio.ns  d'indulgence  contre  les  piètres 
insermentés , et  proposa  de  conserver 
\ç  (rai  louent  aux  ccclcsipsti^ucs  qui  &e 
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marieraient.  Le  te**,  janvier  1792,  il  vota 
pour  la  mise  en  accusation  des  princes 
français  , et  demanda  que  le  séquestre 
fût  apposé  sur  les  biens  des  émigrés.  En 
février  , il  publia  un  pamphlet  sur  U 
nécessité  dn  divorce,  et,  le  (>  avril  , il 
prononça  1111  long  discours  sur  l'amélio- 
ration des  finances.  Réélu  à la  Conven- 
tion nationale,  il  y vota  la  mort  de  Louis 
XVI , en  regrettant  que  la  sûreté  de  l’é- 
tat ne  permit  pas  de  le  condamner  aux 
galères  perpétuelles;  et  assurant  que  <\  si 
la  peiue  de  la  détention  obtenait  la  majo- 
rité , ce  ne  serait  qu’au  bagne  qu’on 
pourrait  Renfermer.  » En  avril  1793,  Le- 
quiniofut  envoyé  à formée  du  Nord, et 
remplacé  par  Oossuin.  A son  retour  , il 
fil  décréter  que  les  évêques  qui  s'oppo- 
seraient au  mariage  des  prêtres,  seraient 
déportés;  et,  bientôt  apres , il  retourna 
en  mission  pour  faire  exécuter,  dans  les 
départements  de  f Aisne  et  de  l’Oise, 
l'incarcération  des  suspects.  Dans  le  cou- 
rant de  septembre , il  fit  imprimer  un 
nouvel  ouvrage  , intitule  : Les  préjugés 
détruits  y dans  lequel  il  prit  le  titre  de 
citoyen  du  globe.  Le  9 du  même  mois, 
il  fut  envoyé  avec  Laignelot  pour  ré- 
générer, c'est-à-dire  bouleverser  le  port 
«le  Rochcfort , mettre  en  fuite  ou  en- 
voyer à la  mort  ce  qui  pouvait  rester 
encore  des  chefs  de  la  marine.  Sa  cor- 
respondance su  fit  t pour  donner  une  idée 
de  ses  opérations.  Il  écrivit  « qu’ayant 
lutté  dans  l’église  avec  le  curé,  il  avait 
terrassé  les  mystères  par  les  arguments, 
et  que  le  peuple,  après  avoir  hue  son 
pasteur  , venait  de  nommer  f église,  le 
temple  de  la  vérité.»  Le  17  novembre,  il 
manda  encore  rr  qu’il  avait  eu  l'avantage 
de  trouver,  à Kochefurt , plus  de  guillo - 
lineurs  qu'il  n'en  voulait,  etqu'après  en 
avoir  choisi  un,  il  l’avnitfaitmanger  avec 
lui  et  ses  collègues, Guez.no  etTopsenl.»» 
Il  annonça,  quelque  temps  après,  qu'il 
venait  de  brûler  lui-même  la  cervelle  à 
deux  Vendéens,  dans  la  prison  où  ils 
étaient  renfermés,  et  de  donner  l'ordre 
d'en  fusiller  5oo.  Lequinio  étendit  ses 
travaux  révolutionnaires  à Lorient,  Brest, 
La  Rochelle,  et  dans  la  Vendée,  n J’ai  dit 
» partout,  mandait-il  à celte  époque  à 
» l.i  Convention  , qu'il  ne  fallait  plu» 
» faire  de  prisonniers  vendéens,  et  il  fau- 
» drait  en  effet  ce  décret  pour  finir  cette 
» guerre.  >*  De  retour  à Paris,  il  fit,  le 
7 mai  1791,  « la  tribune  de»  jacobins, 
gq  pompeux  élojje  du  discours  prononce 
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à la  Convention  par  Robespierre  , sur 
l'immortalité  de  Famé.  Peu  de  temps  au- 
paravant, il  avait  fait  parade  de  l'athéis- 
me le  plus  monstrueux.  Le  1 1 , Robes- 
pierre repoussa  ses  éloges  avec  dédain, 
elle  dénonça,  dans  la  même  tribune, 
comme  un  fade  adulateur,  lui  prouvant 
qu'il  était  eu  contradiction  avec  Jui-mê- 
me,  puisque,  dans  6es  pamphlets,  il  s'e- 
tait  ellorcé  de  démontrer  qu’il  n'existait 
point  d'Elre-Suprêine , et  que  tout  finis- 
sait pour  l'homme  avec  la  vie.  Lequinio 
"voulut  se  disculper;  mais  on  refusa  de 
l'entendre.  Après  la  chute  de  la  Monta- 
gne i on  le  vit,  le  6 novembre  1794, 
proposer  de  décréter  qu'aucun  législateur 
ne  pourrait  être  membre  d'assemblées  po- 
pulaires; mais  cette  proposition , qui 
causa  de  grands  débats,  fut  rejetée.  Le 
3o décembre,  il  fit  la  motion  de  purger 
le  sol  de  la  liberté  du  dernier  rejeton 
de  la  race  impure  du  tyran -toi.  Dans  le 
courant  de  tuai  1795,  il  quitta  l'assemblée 
Bous  prétexte  de  mauvaise  sauté;  mais 
la  Convention , où  on  l’accusa  de  nm- 
chiurr  quelques  complots  , de  concert 
avec  les  débris  des  terroristes,  lui  or- 
donna de  revenir  à son  poslc.  A son 
retour,  il  voulut  se  justifier,  et  déclara 
qu'il  abhorrait  également  les  buveurs  de 
sang  et  les  ambitieux , les  terroristes  et 
les  royalistes  ; mais  ce  langage  ne  le 
sauva  pas  des  dénonciations,  et  enfin, 
le  8 août  , il  fut  décrété  d'accusation 
pour  cruautés  et  vols  commis  dans  la 
Vendre,  à Rocbefort  et  La  Rochelle; 
entre  autres  , pour  avoir  mangé  habituel- 
lement avec  les  bourreaux,  qu’il  avait  sur- 
nommés les  vengeurs  du  peuple  ; avoir , 
du  fruit  de  ses  rapines  , payé  1 '2,000  liv. 
de  dettes,  acquis  des  propriétés,  et  fait 
passer , en  outre,  des  sommes  considéra- 
bles à son  frère,  ancien  moine  trinitaire 
à Vannes;  avoir  (ainsi  que  Gtiexno  et 
Topsent)  fait  servir  la  guillotine  de  tri- 
bune aux  harangues  ; avoir  brfilé  lui- 
même  la  cervelle  à «les  détenus;  avoir 
forcé  des  enfants  à tremper  leurspicdsdans 
le  snngdelcnrsparmts  exécutés,  etc.,  etc. 
Lcquiuio  fut  compris  dans  l'amnistie  , 
décrétée  en  août  179G,  sur  la  proposi- 
tion de  Camus.  II  s'est  beaucoup  occupe 
d'agriculture,  et  a souvent  écrit,  dans 
1 a Feuille  du  cultivateur , sur  les  prai- 
ries artificielles , et  autres  objets  d'éco- 
nomie rurale.  M.  de  Bertrand  - Mole- 
ville,  qu’il  dénonça  à l’assemblée  légis- 
•lative  , l'accuse  violemment  , dans  sou 
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Histoire  de  la  Révolution  , notam- 
ment d'avoir  reçu,  en  1786,  des  états 
de  Bretagne  , une  somme  de  13,000 
livres  pour  des  plantations  de  mûriers, 
qu'il  n’a  jamais  faites.  Sous  le  direc- 
toire, il  fut  élu  député  du  Nord  au 
conseil  des  cinq- cents,  en  1798,  et  ex  - 
clu par  la  loi  du  39  floréal  ( ta  mai 
*798).  Après  le  18  brumaire  ( p novem- 
bre 1799)  , il  se  présenta  plusieurs  fois 
potfr  demander  nu*  préfecture,  et  peu 
s'en  fallut  qu’il  ne  l obtîi^l.  Ou  lui  donna 
une  place  d’inspecieur-forcstier,  qu'il  oc- 
cupa peu  de  temps  : il  fut  ensuite  nommé 
sous-commissaire  des  relations  commer- 
ciales à N«- wport, dans  les  Etats-Unis,  où 
il  resta  plusieurs  années.  Lequinio , con- 
sidéré sous  le  rapport  littéraire,  est  au- 
dessous  de  la  médiocrité;  c’est  un  phra- 
seur monotone  qu'on  ne  peut  lire  sans 
bailler  , même  quand  il  essaie  d’être  rai- 
sonnable. Il  a publié  : I.  Ecole  des  la- 
boureurs , journal  imprimé  d'abord  h 
Rennes,  ensuite  à Paris.  II.  Les  préjugé r 
détruits  , 1 793,  ni  - 8".  ; 1798  , in  - 8U.  ; 

1 798 , in-8°.  III.  La  richesse  de  la  répu- 
blique t 1793,  in-8°.  IV.  La  guerre  de 
la  Fc n déc  et  des  Chouans , 179O,  in- 
8°.  V.  Philosophie  du  peuple , ou  élé- 
ments de  philosophie  politique  et  mo- 
rale , à la  portée  des  habitants  des 
campagnes , 1796,11»  13.  VL  Voyage 
pittoresque  et  physico-économique  dans 
le  Jura , 1801 , 2 vol.  »n-8u.  Lequinio, 
avait  d’abord  dédié  cet  ouvrage  à Bno- 
naparte  ; son  hommage  n’ayant  pas  été 
agréé  , il  se  contenta  de  changer  trois 
ou  quatre  mots  à la  dcdtcacc,  et  l’adressa 
au  tonnerre.  B.  M. 

LEREBOURS  ( Pierre  P»ené  ) , né  en 
Franche-Comté,  était  membre  de  la 
commission  des  secours  publics,  à Paris, 
en  1794  1 et  fui  mis  hors  la  loi  le  11 
thermidor  (39  juillet  1794)1  *m*  I*  rap- 
port de  Barère  : il  se  tint  caché  , pendant 
quatre  jours  , dans  le  bois  de  Boulogne  , 
partit  de  nuit  pour  la  Suisse,  et  après 
avoir  habite  celle  contrée  pendant  plu- 
sieurs années,  il  rentra  en  Fiance,  el  fut 
nommé,  par  Bernadette,  directeur-gé- 
néral des  postes  de  l'armée , puis  com- 
missaire près  l’administration  du  Mont- 
Tonnerre,  directeur  des  contributions  à 
Aix-la-Chapelle  , et  enfin  à Laval  t-t  au 
Mans  , où  il  demeura  jusqu’en  1816. 
M.  Lerebours  fut  admis  à la  retraite  à 
cette  époque.  Il  a publié  : 1.  Mémoire 
sur  la  nature  cl  i origine  du  droit  do 
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jijAcht et  sur  les  causes  du  dépeuple- 
ment des  rivières , et  sur  les  moyens 
d’utiliser  des  ressources  qui  peuvent 
devenir  aussi  productives  au  trésor 
public , qu'avantageuses  aux  particu- 
liers. II.  Sur  la  répartition  de  V im- 
pôt foncier  et  sur  le  cadastre.  M.  Le- 
rebours  est  père  du  jeune  acteur  qui 
a débuté,  avec  succès,  en  1816  , au 
Théâtre  Français,  sous  le  nom  de  Victor. 
— Mme.  Lerebours,  sa  mère,  qui  est 
Agée  de  plus  de  quatre-vingts  ans, habile 
le  Mans;  elle  a publié  un  Avis  aux  mères 
qui  veulent  nourrir  leurs  enfants.  Ce 
livre  fut  recommandé  dans  le  temps  par 
la  faculté  de  Paris,  et  le  célèbre  Tissot 
écrivit  à fauteur  les  choses  les  plus  flat- 
teuses.—Lerebours  (R.)  , uu  des  plus 
Labiles  opticiens  de  nos  temps,  a fait,  pour 
le  perfectionnement  de  son  art,  les  dé- 
couvertes les  plus  précieuses,  et  a beau- 
coup agrandi  le  commerce  auquel  il  a 
donné  naissance.  La  science  de  foplique 
était  peu  cultivée  en  France  , il  y a quel- 
ques aunées , et  les  instruments  les  plus 
p<ufaits  se  fabriquaient  en  Angleterre, 
dans  les  ateliers  du  célèbre  Dollond.  M. 
Lerebours,  aidé  de  MM.  Dartigues  et 
Cauchois,  est  parvenu  à égaler,  sinon  à 
surpasser  , les  instruments  anglais.  Déjà  , 
en  i8io,cet  habile  artiste  avait  présenté 
à l’observatoire  deux  lunettes  fort  supé- 
rieures, dit  le  rapport  sur  les  prit  dé- 
cennaux , aux  lunettes  de  Dollond;  mais 
elles  étaient  construites  avec  des  cristaux 
étrangers.  Des  recherches  assidues  ont 
convaincu  M.  Lerebours  que  les  cris- 
taux de  manufacture  française  peuvent 
donner  un  résultat  aussi  satisfaisant.  Il 
est  opticien  de  l’observatoire  et  du  bu- 
reau des  longitudes.  S.  S. 

LERMINIER.  ( NiLAMMosr-Tnéodo- 
mc  ) , docteur  en  médecine,  est  né  à 
Abbeville  , le  37  juin  1770,  d’une  an- 
cienne famille  de  robe.  Il  étudiait  la  mé- 
decine , lorsquen  »yÇ)3d  fut  forcé,  par 
la  loi  de  la  réquisition,  de  se  rendre  aux 
armées  comme  soldat.  Il  parvint  à se  faire 
employer,  comme  chirurgien , dans  les 
hôpitaux  militaires  , revint  à Paris  après 
la  chute  de  Robespierre,  pour  y achever 
ses  études  médicales  , et  fut  l’un  des  pre- 
miers élèves  de  cette  école  de  sauté , si 
fécotide  en  sujets  distingués.  L’tm  des 
fondateurs  de  la  société  médicale  d’ému- 
lation, il  en  fut  le  premier  secrétaire-gé- 
néral. M.  Lerminier  soutint,  eu  i8o5,une 
thèse  sur  les  crises  t d’après  la  doctrine 
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des  anciens.  Cette  dissertation  obtint  un 
grand  succès;  elle  est  du  petit  nombre 
de  celles  qui  survivent  aux  circonstances 
qui  les  font  naître.  Depuis  lors  , M.  Ler- 
minier a publié  peu  d’écrits  sur  son  art  ; 
mais  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume  dé- 
cèle l’observateur  habile.  En  1806,  une 
épidémie  de-typhus  s’étant  développée  en 
Bourgogne , par  suite  de  la  présence  des 
prisonniers  austro-russes  , M.  Lerminier 
fut  chargé  de  se  rendre  sur  les  lieux  avec 
M.  Desgenettes , et,  à son  retour  de  cette 
mission,  il  fut  nommé  médecin  de  l’Hô- 
tel-Dieu  de  Paris,  et  membre  de  la  so- 
ciété de  médecine  de  la  même  ville.  En 
1808  , il  fut  nommé  médecin  par  quar- 
tier de  Napoléon  , en  remplacement  du, 
professeur  Leclerc,  décédé.  Il  a fait? 
en  celte  qualité  , la  campagne  d’Espa- 
gne et  celle  de  Russie.  Il  rendit  de 
grands  services  à nos  malades  pendant  la 
désastreuse  retraite  de  181  a,  et  fut  nom- 
mé chevalier  de  l’ordre  de  la  Réuniou. 
En  1 81 3 , son  expérience  le  fit  employer  , 
à Paris,  au  traitement  des  nombreux  mi- 
litaires attaqués  du  typhus,  et  admis  à 
l’hôpital  delà  Pitié.  Le  Roi  lui  donna, 
en  1 3i 4 9 croix  de  la  Légion- d’hon- 
neur. Depuis  deux  ans,  M.  Lerminier  est 
médecin  de  la  Charité  : là  , se  consacrant 
aux.  progrès  de  la  médecine  pratique  , il 
a ouvert  d’utiles  conférences  en  faveur 
des  jeunes  médecins  qui , ayant  terminé 
leursétudes,  sentent  la  nécessité  de  faire 
une  sorte  de  stage  dans  les  hôpitaux* 
Chaque  observateur  reçoit  un  certain 
nombre  de  sujets  dont  il  surveille  la  ma- 
ladie, et  pour  la  guérisou  desquels  il  pro- 
pose au  professeur  les  moyens  de  traite- 
ment sur  lesquels  il  a médité.  Après  la 
visite,  M.  Lerminier  réunit  ces  même» 
auditeurs,  cl  discute  avec  eux,  tantôt  sur 
les  cas  qui  viennent  d’être  observés  , tai»- 
tôt  sur  quelque  point  de  doctrine.  Cette 
institution,  si  utile  aux  progrès  de  l'art, 
fait  beaucoup  d’honneur  à M.  Lerminier, 
qui  s’occupe  de  recueillir,  dans  les  confé- 
rences qu’il  préside,  les  matériaux  d’un 
ouvrage  qu’il  destine  au  public.  F.  R. 

LEROUX  ( Lx-unEXT  - chàrlhs- 
Pi^rre  ),  doyen  de  la  faculté  de  mé- 
decine , était  otlicier  municipal  de  1a 
commune  de  Paris  en  1792  , et  se 
trouvait , eu  cette  qualité , au  château 
de»  Tuileries,  dans  la  nuit  qui  précéda 
le  10  août.  Il  resta  constamment  auprès 
du  Roi , qu’il  accompagua  aussi  à l’ as- 
semblée législative,  Devenu  président  d# 
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lu  section  de  l’Unité,  M.  Leroux  fut  ac- 
cusé, en  1 796,  d'avoir  étéTuu  des  auteurs 
de  la  révolte  de  sa  section  contre  la  Con- 
vention , dan»  la  journée  du  i3  vendé- 
miaire , et  d'avoir  fait  Lattre  la  générale 
pour  appeler  le  peuple  aux  armes.  Con- 
damné à tnorl  par  contumace,  par  un 
conseil  de  guerre  , il  parvint  à se  sous- 
traire aux  rechciclies.  11  a obtenu  du 
Roi , en  1 8i/j , la  décoration  de  la  légion- 
d honneur.  M.  Leroux  lit  partie  de  la 
commission  chargée , eu  novembre  181 5, 
de  rendre  compte  au  Roi  de  l'étal  de 
l'enseignement  dans  les  écoles  de  méde- 
cine et  de  chirurgie.  Il  est  rédacteur 
principal  du  Journal  Je  médecine  couï- 
nicucc  eu  iSooavec  MM.  Boyer  et  Cor- 
visart.  Un  a de  lui  : 1.  Obscivaltuns 
sur  les  pertes  de  sang  des  femmes  en 
couche , et  sur  les  moy  ens  île  les  gué- 
rir, Lyon,  1776,  iu-8°.  II.  Traité  sur  la 
gale  simple  , sur  sa  complication  a\  cc 
tf  autre  s maladies , 1809,  in-  ix  J 11. 
lïloge  de  J luiulelocque , à la  suite  des 
éditions  posthume»  de  l*Art  des  accou- 
chements.— LbBüCX  (F.  M.},  de  Rennes, 
a publié  : Opposition  aux  erreurs  sur 
la  science  médicale  , ou  les  médecins 
défendus  dans  leurs  principes  moraux  , 
et  la  stabilité  des  dogmes  de  leur  art. 
opposée  aux  idées  subversives  de  M. 
h tous  sais , mis  en  parallèle  avec  « Sy- 
denham, 1817,  in*8°. — Leroux T Adrien), 
capitaine  de  génie,  a publié  : Les  chur- 
jucs  de  la  solitude,  révères  et  contes  en 
vers,  1799.  II .Lés  Adrien  nés , nouvelles 
en  vers,  Paris,  1800,  m- 18.  III.  L* Auso- 
niade , ou  la  bataille  de.  Marengo,  poème 
en  dix  chants,  liad.  «te  la  langue  hclvc- 
tienue  et  accompagne  de  notes , 1 80(1,  jn- 
13.  M.  Barbierlui  attribue:  Contes  et  his- 
toriettes critiques , philosophiques , co- 
miques et  morapx , eu  vers  , an  1 1 , iu- 
j8.  — Leroux^çR.  ) a publié  : L'Art 
entomologique . poème  didactique  eu 
six  chants,  1 U 1 4 » Ot. 

LE  ROU  X - DUC  U Jn  ELF.T  ( Louis 
Onuphre),  est  né  à Arras,  en  1763 
d'une  ancienne  famille  de  magistrature. 
Apres  avoir  fait  de  bonnes  éludes,  ter- 
minées au  college  de  Navarre  à Paris, 

1 fut  reçu,  en  1788,  au  conseil  supé- 
rieur d'Arras,  eu  qualité  de  conseillcu-, 
cl  à la  chancellerie  de  ce  même  conseil , 
ru  qualité  de  gnrde-des-sceaux.  Des 
affaires  relatives  à ces  deux  charges  l'a- 
vaient amené  dans  la  capitale  , lorsqu'à 
l’époque  des  premières  élcç^Ums , il  fui 
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nommé  , quoique  absent , officier  mu- 
nicipal d'Arras.  M.  Leroux  ne  remplit 
ces  fonctions  que  neuf  mois.  Envoyé  k 
Paris  pendant  sa  gestion,  pour  y solli- 
citer la  rentrée  des  fonds  communaux 
dont  on  s'était  emparé , il  ne  tarda  pas 
à s’apercevoir  qu'on  voulait  renverser 
le  trône.  De  retour  à Arras,  il  douua 
sa  démission  et  se  retira  à la  campagne. 
Peu  de  temps  après , le  règne  de  la  ter- 
reur commença,  cl  il  fut  forcé  de  revenir 
dans  la  ville,  qu'011  lui  donna  pour  prison. 
Deteuu  suspect,  il  fut  transféré  de  ca- 
chot en  cachot,  et  partagea  avec  sa  fa- 
mille, la  persécution  que  lui  attirait  l'é* 
migration  de  son  litre  puîné  , garde- 
du-corps  du  Roi.  Malgré  ces  vexations, 
il  osa  plus  tard,  voter  trois  fois  publi- 
quement contre  Buonaparlc  en  faveur  des 
Bourbons,  et,  sur  la  demande  du  préfet 
de  »on  département,  il  donna  par  écrit 
les  motif*  de  son  vote.  A l’époque  du  ao 
mars  181 5,  M.  Leroux  était  sous-préfet 
par  intérim;  mais  il  se  démit  de  ses  fonc- 
tions , refusa  designer  l'acte  additionne), 
et  fil  bnilcr  les  proclamations  de  Buo- 
naparle  qu'on  a*  ait  envoyées  dans  ses 
bureaux.  En  même  temps  , son  fils 
unique  suivajl  le  Roi  à Garni.  Nommé 
membre,  de  la  chambre  des  députés  par 
le  département  du  Nord  , en  septembie 
i8i5>  il  cou  tî  nu  a de  professer  les  mêmes 
opinions;  parla  plusieurs  fois,  et  y pro- 
uonça  surtout  un  discours  sur  le  budget, 
remarquable  par  la  sagesse  de  scs  Mies. 
Après  avoir  tracé  le  tableau  des  adminis- 
trations gigantesques  de  Buonapurtc  , et 
fait  voir  le  contraste  de  ces  établisse—' 
ment*  avec  les  principes  que  ramenait  la 
légitimité;  « Autrefois, dit-il , l'iiouueur 
« était  eu  France  Tunique  mobile  qui  nous 
a dirigeait  : l'honneur  était  encore  , dit 
» Montesquieu,  au-dessus  de  la  > ohm  té 
p souveraine;  la  considération  publique 
» payait  les  plus  grands  services;  les  veilles 
« du  magistrat  11’augmcnfaicnl  pas  ses  re- 
» venus.  Les  dangers,  l'intrépidité  , les 
» fatigues  du  soldat,  11e  lui  donnaient  pas 
a de»  trésors  ; l'honneur,  l'honneur  seul 
« dirigeait  nos  pères  vers  le  bi|.fi,  leur 
a faisait  sacrifier  leur  temps,  leur  vie, 
» leur  fortune.  Heureux  temps,  qu’on 
h n’a  pu  détruire  que  par  les  secousses 
1»  1rs  plus  afTreuses  ; siècles  lieu»  eux  , 
» qu’il  dépend  de  nous  de  foire  rCviyre  i 
» 1 honneur  est  encore  dans  le  coeur  d(i 
d Français  : il  est  inné  chez  eux.  » l)c-!à 
passant  a l'examen  des  dépenses,  ad  lui- 
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feisirn tivcs,  M.  Leroox  fit  successive- 
ment la  revue  des  différents  ministères , 
et  proposa  d’établir  , comme  principes 
généraux  , qu’il  ne  serait  accordé  aucun 
traitement  !* sauf  ceux  des  ministres,  du 
président  de  la  eitat libre  , des  ambassa- 
deurs , des  m.irécjiuux  de  France,  au- 
dessus  de  3o,oôo  francs,  et  qu’ou  ne  per- 
mettrait In  cmntilaiioii  d’aucun  emploi. 
Dans  tout  le  cours  dp  cette  session,  M.  Le- 
roux vota  avec  la  majorité,  et  il  n’a  pas 
été  réélu  après  l’ordonnance  du  5 septem- 
bre i S i G.  11  est  auteur  d’une  brochure 
intitulée  : Des  assemblées  provinciales , 
ou  de.  la  nécessité  de  réorganiser  1rs 
administrations  secondaires  et  muni - 
vip aies , et  de  les  mettre  en  harmonie 
avec  les  principes  de  la  Charte  , 1817  , 
in -8°.  Cette  brochure  est  extraite  d’un 
ouvrage  plus  considérable  sur  les  mœurs 
des  peuples  et  les  gouvernements,  qu'il 
»e  propose  de  publier.  Il  a aussi  fait  paraî- 
tre, sous  un  nom  étranger,  quelqucsbro- 
ciiûrescn  laveur  des  émigrés.  Ou  a encore 
de  lui  : Des  finances  d après  le  sys- 
tème présenté  par  Sully'  à Jlenri-le- 
Granll,  adapté  à la  situation  de  la 
France  en  1 8 1 8 , j S 1 8 , in-8°.  F . 

LEROY  ( Le  chevalier)  , né  en  1773  , 
à Longny  en  Normandie,  d’une  ancienne 
famille  de  bourgeoisie,  partit  pour  far- 
inée en  1792»  au  sortir  du  collège  ; fut 
fait  lieutenant  dans  le  4e*  bataillon  de  TOr-  t 
ne,  et  lit  quelques  campagnes,  d’abord 
comme  simple  officier  dans  ce  corps,  et  en- 
suite comme  officier  d'élat-ma jor.  Envoyé 
à Paris  pii  1799,  il  fui  nommé  capitaine- 
rapporteur  du  premier  conseil  de  guerre 
de  la  division,  en  exerça  les  fonctions 
pendant  trois  aus  et  acquit  une  réputa- 
tion d'intégrité  qui  lui  valut  une  place  au 
tribunnt  en  i8qa.  Il  s’y  prononça  cons- 
tamment dans  le, .sens  du  gouvernement. 
Eu  avril  180^ , il  fut  élu  secrétaire;  et 
•e  trouvant  retenu  chez,  lui  par  maladie, 
lors  de  la  discussion  Relative  à l’élévation 
du  premier  consul  à Ffentpire , il  envoya 
son  vote  par  écrit,  témoignant  sa  satis- 
faction sur  celte  grande  mesure.  Il  obtint 
la  décoration  de  la  Légion-d'houneur,  et, 
lors  de  la  suppression  du  tribunal , passa 
au  corps-légblatif,  où  il  fut  élu  en  1810, 
membre  de  la  commission  des  linances  , 
porté  le  second  sur  l;t  liste  des  candidats 
à la  questure,  et  cnGu  nommé  préfet  du 
Var  et  présenté  à Ruonapaitcle  28  juillet 
j8m,  pour  lui  prêter  serment  en  cette 
qualité,  fl  occupait  «ocoie  cette  place 
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au  moment  du  passage  de  Buonaparte 
en  Provence  , pour  se  rendre  à file 
d’Elbe;  :!  le  protégea  contre  les  insultes 
de  la  populace  , et  l'ar.cotapagna  jus- 
qu’à Fréjus.  Remplacé  au  mois  de  juil- 
let 1814»  M.  Leroy  resta  sans  fonc- 
tions jusqu’au  retour  de  Napoléon,  qui 
le  nomma,  le  3o  mars  181 5,  à la  pré- 
fecture du  Loiret.  Ou  doit  des  éloges  à 
la  conduite  et  aux  talents  de  M.  Leroy  : 
pendant  les  trois  mois  que  durèrent  sel 
fonctions  ; il  sut  se  concilier  Restitue  dû 
tous  les  partis,  et  donna  tous  ses  soins  au 
maintien  de  la  tranquillité  et  au  respect 
des  personnes.  Au  retour  du  Roi,  il  passa 
au-delà  de  la  Loire,  avec  l’armée  fran- 
çaise, et  continua  son  administration  dau& 
cette  partie  du  département  du  Loiret  * 
jusqu’au  rétablissement  des  communica- 
tions. Il  s'est  fixe  depuis  à Paris,  et  n’a 
pas  été  rappelé  à de  nouvelles  fonctions. 

LEROY  (Alphonse  ),  fils  du  célèbre 
médecin  Alphonse  Leroy,  né  à Paris , s'est 
beaucoup  occupe  d’objets  de  chimie  et 
d' 'industrie , et  surtout  des  moyens  d’amé- 
liorer les  filatures  de  coton.  Il  a publié:  Do 
l’Etat  du  commerce  en  France  avant  et 
depuis  la  révolution  ,•  d s progrès  del1 in- 
dustrie nationale  sous  le  gouvernement 
de  S.  :lf.  l’empereur  Napoléon  , et  des 
erreurs  du  gouvernement  royal  de  tâiJ| 
dans  l’administration  commerciale  , 
£i8i5,  in-8,J.  — Leuoy  , médecin  à Mont- 
pellier, a publié:  Du  Pronostic  dans  les 
maladies  aigues , t8o4,  in-8°. — Lf.rot 
(O.  î a publié  : Le  Méfiant,  comédie, 
181/j , in -8  ’. — Leroy(  j.  ) a publié  : Epi- 
tre  il  Napoléon- le- Grand , poème  en  \ 
chants,  1807,  in-8°r  — Lr.Ror  (Joseph- 
Louis),  bibliothécaire  des  cabinets  du 
Roi , a publié  : Chant  de  joie  des  Israé- 
lites, sur  la  chute  du  roi  cl  du  royau- 
me de  Babylone , traduction  libre,  avec 
le  latin  eu  regard,  181.4  - in-8°.— Lf.rot 
UE  la  BriÈre  a publié  : Ode  sur  la. 
naissance  du  roi  de  Rome  (dans  les 
Hommages  poétiques'' I. — Lerot  (Aimé), 
avocat.  On  a de  lui  : Molière  et  les  deux 
Thalies,  dialogue  envers,  in-8°.,  1816. 
— Lerot  oe  Liancourt,  peintre  de 
genre,  a exposé  aux  salons  de  181  \ et 
1817  des  sujets  d’enfants  , d’un  goût 
gracieux  et  expressif.  — Lerot  (Sebas- 
tien), a exposé,  aux  mêmes  époques , un 
tableau , et  un  dessin  à la  scpiati\iriane 
et  Thésée.  Ot. 

LEROY  dk  B ACRE  (Alexandhb- 
J Atouts  ),  ué  à Paris,  fut  élevé  à Récola 
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militaire,  et  devint  *■0115  - lieutenant  au 
régiment  tic  Vintimillc,  avec  lequel  il  fit 
les  campagnes  du  nord  en  179301  1793. 
D ois  celle  dernière  année,  il  était  aide* 
do-camp  de  JDumouriez,  qu’il  suivit  en 
Autriche,  où  il  prit  du  sei  vice.  Rentré 
en  France,  il  détint  oflicier  dans  le 
régulent  du  prince  d’Isem bourg,  dont 
il  a été  l’aide-tle-cainp  pendant  plusieuts 
années.  M.  Leroy  fut  cusuite  employé 
comme  capitaine-adjoint  à fétat-major- 
ÿ'éucial  de  la  grande  - armée  , où  il  a 
lait  Ils  dernières  campagnes.  Après  avoir 
parcouru  avec  honneur  la  carrière  des 
armes , il  a obtenu  des  succès  dans 
telle  des  lettres,  et  on  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  dramatiques  qui  ont 
réussi  tant  sut  les  grands  que  sur  les  pe- 
tits tltéûires  de  la  capitale  , entre  autres  : 
J.  Geneviève  de  Brabant , opéra  en  trois 
actes,  à Loti  vois.  II.  Melin  de  et  Ftrval , 
à Feydeau.  111.  Caroline  et  Dorine  ou 
Xurenne  aux  Dunes.  IV.  La  femme 
romanesque.  V.  Arlequin  au  village, 
etc.  M.  Leroy  est  aussi  l’inventeur  d’un 
genre  de  portraits  faits  avec  des  cheveu*, 
et  qui  imitent  parfaitement  la  gravure. 
— - Lf.rot- Du  verger  (Le  chevalier  Au- 
gustin ) , né  en  1780,  accompagna  Buo- 
uapnrle  en  Egypte,  en  *798,  et  fit  en- 
suite les  différentes  campagnes  des  ar- 
mées françaises.  Il  fut  nommé  adjudant- 
commandant  de  cavalerie,  le  7 juillet; 
i8i3  , aidc-de-camp  du  maréchal  Victor, 
officier  de  la  Légion-d’honnour  et  che- 
valier de  Saint  - Louis.  Il  devint,  par 
ordonnance  du  10  janvier  1 8 1 G , prévôt 
à Colmar.  Le  Foi  lui  accorda,  le  10  oc- 
tobre suivant,  de  nouvelles  lettrcs-pa- 
tenftes  du  titre  de  chevalier.  S.  S. 

LÉRY  (Le  baron  François- Joserit 
Chaussf.-Gros)  , né  le  1 1 septembre 
1754*  d’n  ne  famille  originaire  d’Angle- 
terre, fit  les  premières  campagnes  de  la 
révolution  dans  le  corps  du  génie,  et 
devint  capitaine  de  2«.  classe  en  1794*  *1 
fut  employé,  eu  17 ofi,  à l’armée  de 
.Sa tu hre-et- Meuse  , eu  qualité  de  sous- 
dirccicitr  des  fortifications.  Il  était  gé- 
néral de  brigade  en  1800,  lorsqu’il  fut 
ronimé  commandant  en  chef  du  génie  à 
l'armés  de  réserve.  Le  i®r.  février  t8o5, 
1!  lut  promu  au  grade  de  général  de  di  - 
vision.  Sa  conduite  , dans  la  catupague 
contre  l’Autriche , lui  valut , après  la 
bat.-nlle  d’Austerlitz  , le  titre  de  grand* 
officier  de  In  Légion  - d'honneur.  Il  était 
dois  inspecteur  - gtnéial  des  forliûca- 
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tions.  Le  général  Léry  se  distingua  de 
nouveau  en  i3o6  , et  à la  bataille  de 
Friedland  en  1807.  Il  passa  en  Espagne 
en  1808  , avec  le  commandement  4*11  chef 
de  son  arme , et  fui  chargé , dh  1811,  des 
travaux  du  siège  de  Badnjuz,  où  il  dé- 
ploya de  grand-»  talents.  Il  fut  présenté  à 
l 'empereur  le  16  mai  181 3,  et  après  sa 
chute  , il  fut  nommé  membre  du  conseil 
de  la  guerre  pour  le  génie , sous  les  or- 
dres immédiats  du  Roi , qui  le  créa  com- 
mandeur de  St.-Louis,  le  q3  août  1 8 1 4 , 
et  grand-cordon  de  la  Légiou-d’hoiitieur, 
le  27  décembre  de  la  même  année.  Le 
gênerai  Léry  a épousé  la  fille  du  maré- 
chal Kellermanu.  A. 

LESAGE , ancien  avocat  à Douay , se 
montra  , dès  le  commencement  de  la 
révolution, fort  attaché  aux  principes  de 
la  monarchie , éprouva  de  nombreuses 
persécutions  , et  rendit  de  grands  ser- 
vices à la  cause  du  Roi.  Il  a été  nommé  , 
en  1816,  un  des  commissaires  de  police 
de  Paris,  et  il  a publié,  dans  la  même 
année  , une  brochure  intitulée  : Peut-on 
être  plus  royaliste  que  le  Jioi  ? D. 
LÉ3AGE.  For.  Lascases. 
LESAGE-SECSAULT  (J.-H.),  négo- 
ciant à Lille,  fut  député  du  .départe- 
ment du  Nord  à la  Convention  nationale 
en  >7g3,  y vola  la  mort  de  Louis  XVI, 
et  son  exécution  dans  les  vingt-quatte 
heures,  et  fut  constamment  attaché  au 
parti  terroriste.  Envoyé  en  mission  à l’ar- 
mée du  Nord,  en  avril  1793,  il  rendit 
compte  de  la  défection  de  Dumouriez , 
et  destitua  ensuite  La  Valette , partisan 
de  Robes-pierre  ; ce  qui  le  brouilla  avec 
ce  dernier , contre  lequel  il  se  pronon  • 
ça  vivement  au  9 thermidor  ( 27  juillet 
1794.)  Lesage -Senault  figura,  en  sep- 
tembre 1 794 , dans  le  comité  de  sûreté 
générale  , cl  devint  un  des  coryphées  des 
Jacobins , après  la  chute  de  la  Montagne. 
A la  fin  clc  *794»  dans  le  courant  de 
179$  et  1790.  il  déclara  avec  audace 
le  défenseur  de  tous  les  crimes  révolu- 
tionnaires, et  ne  cessa  de  se  faire  remar- 
quer par  sa  fougue,  se» emportements  et 
ses  vociférations  , au  milieu  des  scènes 
violentes  qui  se  multiplièrent  alors  entre 
les  restes  de  In  Montagne  et  le  parti 
thermidorien.  Dans  les  séances  des  37  et 
29  décembre  <794»  il  fut  rappelé  deux 
fois  à l'ordre  . pour  avoir  apostrophé 
le  président  en  criant  : « Awuisine- 
noiisî  » et  avoir  dit  à Girod  -Pouzol, 
qui  était  à la  tribune  : « Tu  eu  as  lucuti.  * 
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Accusé  en  avril  1795,  dan*  nn rapport 
«le  Pémartin  sur  les  événements  du  12 
gcrmmul.  il  repoussa  ces  inculpations  et 
fut  justifié  par  Riou  et  Legendre,  qui  fi- 
rent éwirter  la  demande  de  son  arrcsta- 
r lion.  A la  fin  de  la  session  , il  réclama  la  li- 
berté de  Duhem  et  Clioudicu  ( V.  Choü- 
dibü).  Devenu  membre  du  conseil  de* 
cinq-cents,  il  continua  à y tenir  la  même 
conduite;  et  le  12  avril  1796,  au  milieu 
d'une  discussion  très  vive  qui  s’éleva  sur 
l'impunité  dont  jouissaient  les  égorgeurs 
des  terroristes  dans  le  Midi , il  s’élança 
sur  leurs  défenseurs,  en  vint  aux  mains 
avec  eux,  et  fut  reporté  à sa  place  tout 
meurtri  et  couvert  de  contusions.  Le  8 
octobre  , il  excita  un  nouveau  tumulte 
dans  le  conseil , par  une  sortie  violente 
contre  les  royalistes,  qu’il  dit  se  multi- 
plier p u tout , dans  les  autorités  consti- 
tuées , dans  le  directoire  même  et  dans 
les  conseils.  Le  17  février  1799,  il  re- 
produisit de  nouvelles  plaintes  contre  les 
prêtres  réfractaires  , et  contre  la  faveur 
qu’ils  trouvaient  dans  le  corps- législatif. 
Étant  sorti  du  conseil  en  mai  1797 , il  y 
fut  réélu  en  179S  , pour  deux  ans.  Il  avait 
été  dans  l’intervalle  président  du  dépar- 
tement du  Nord.  11  attaqua  alors  les  im- 
pôts indirects,  dont  on  proposait  le  ré- 
tablissement, et  demanda  aussi  la  sup- 
pression des  maisons  de  prêts.  Pendant 
l’été  de  1 709 ■»  ‘I  se  i‘‘dguit  au  parti  jaco- 
bin pour  faire  supprimer  du  serment  ci- 
vique la  formule  de  haine  à C anarchie  , 
et  faire  déclarer  la  patrie  eu  danger.  Par 
suite,  il  se  montra  peu  favorable  à la 
révolution  du  18  brumaire  (9  novembre 
1 799)i  fut  exc^u  du  corps-législatif,  et 
condamné  à être  détenu  momentanément 
dans  le  département  de  la  Charente-In- 
férieure. Il  fut  aussi  uu  des  membres 
auxquels  les  inspecteurs  de  la  salle  du 
consed  des  anciens  n'envoyèrent  point , 
le  9 novembre  à cinq  heures  du  matin  , 
de  billets  de  convocation  pour  la  séance 
extraordinaire  de  ce  jour,  afin  de  se  de- 
barrasser, au  moins  pour  le  premier  mo- 
ment , de  In  résistance  qu'ils  prévoyaient 
devoir  éprouver  de  leur  part.  A près  avoir 
vécu  retiré,  pendant  plusieurs  années, 
à Douay  , il  a été  obligé  de  sortir  de 
France  .eu  1816,  comme  régicide  , et  il 
s’est  réfugié  eu  Belgique.  B.  M. 

LÉS  G ALLIER  ( Le  baron  Daxiel)  , 
conseiller  • d’état  et  aucien  commissaire 
de  la  marine,  fut  nommé,  en  iüo^, 
commandant  de  Ja  LégioTi-d’hortucur,  et, 
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en  1810,  consul-général  de  France  aux 
Etats-Unis  d’Amérique.  On  ri  de  lui  : L 
V ocabulaire des  termes  de  marine,  an- 
glais et  français,  1777,  1 u-$«:;  1800,  in- 
8 ’.  IL  Relation  de  Ù enlèvement  du  na- 
vire le  Bounty  , commande  par  Rhgh  9 
traduite  de  l’anglai.s  de  Bhgh  , 1790,  in** 
8°>,  *792,  in-8°.  III.  Traité  pratique  du 
gréement  des  vaisseuux  et  autres  bâti- 
ments de  mer , 1791  , 2 vol.  in-4°.  IV. 
Essai  historique  et  méthodique  sur  la 
tactique  navale,  irad.  de  l’anglais  de 
Cierit , 1792,  m -4*>.  V.  Exposé  des 
moyens  de  mettre  en  valeur  et  dy ad- 
ministrer la  Guiartc  , 1791,  in  8°.; 

1798,  in-8°.  avec  carte.  VI.  Voyage  en 
Angleterre y en  Russie  et  en  Suède,  fait 
en  1775,  1800,  in-8°.  NIL  Bakschiar 
JYarneh  , ou  le  favori  de  la  fortune , 
conte  traduit  du  persan,  i8o5,  iu-8°. 
A l\\ . Description  botanique  du  Chéran- 
thodendron  , etc. , traduit  de  l’espagnol  , 
i8o5,in-4°.  IX.  Journal  d'un  vojage 
J ait  en  1 76  ; dans  l'intérieur  de  la  par- 
tie espagnole  de  Saint-Domingue  ^ma- 
nuscrit m-4°.  ) On  doit  aussi  à M.  Les- 
caliei  , sur  l’origine  de  la  boussole , une 
savante  Disse!  talion , dans  laquelle  il  ré- 
fute victorieusement  quelques  paradoxes 
de  M Aztmi.  Ot. 

* LESCHENAULT  - DE  - LA  - TOUR 
(Louis-  Charles  - Théodore  ),  natu- 
raliste français,  né  à Châions-sur-Saôue, 
le  1 3 novembre  177-3,  a fait  partie,  avec 
MM.  Pérou  ctLesucur,  de  l’expédition 
ordonnée,  en  1 8o3«  par  le  gouvernement, 
pour  la  Nouvelle-Hollande  et  l'archipel 
Indien,  dans  le  but  d’y  recueillir,  et 
. d’en  transporter  en  France  , les  produc- 
tions les  plus  rares  et  les  plus  remarqua- 
bles. De  toutes  les  brillantes  et  trop  mal- 
heureuses tentatives,  faites  depuis  trente 
ans,  pour  le  progrès  de  nos  decouvertes 
en  ce  genre  , sous  les  ordres  de  MM.  de 
La  Pérouse  , d Entrecnsleaux  , Baudin, 
etc.  , aucune  n'a  obtenu  des  résultats 
plus  abondants.  Les  animaux  elles  végé- 
taux inconnus  nous  ont  été  rapportés  de 
ces  plagts  loiulaiucs,  dont,  grâces  à l'ac- 
tivité de  M.  Lesclienaull  et  de  ses  collè- 
gues , nous  sommes  maintenant  en  état 
de  connaître  les  productions  aussi  com- 
plètement que  les  nations  européennes 
qui  les  habitent  depuis  tant  d’années.  Ce 
n turalUle  a encore  en  plusieurs  missions 
relatives  à l’économie  rurale  dans  nos 
dépai  tements  , et  il  est  purti  récemment 
pour  les  Grandes-Indes.  U. 
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LESCOT  IÎORTRNSE-VlCT.)  , 

née  à Paris, est  la  belle-fille  d'un  phar- 
macien de  celle  ville.  Elève  de  M.  Le? 
tliicrs,  elle  s'adonna  de  bonne  heure  à la 
peinture,  et  très ■jeune encore  elle  fit  des 
porlrails  qui  annoncèrent  un  grand  ta- 
lent  ; mais  ayant  suivi  son  maître  à 
Rome , inspirée  par  les  costumes  et  les 
secues  pittoresques  de  ce  beau  pays, 
elle  essaya  , dans  le  genre  familier  quel- 
ques compositions  qui  lui  méritèrent  une 
couronne  à l'exposition  du  Capitole.  Ja- 
louse d'obtenir  un  pareil  honueurdans  sa 
patrie,  elle  envoya,  au  salon  de  1810, 
une  Prédication  qui  fixa  l'attention  des 
artistes,  et  lui  mérita  line  médaille.  En 
i8r4»  elle  exposa  deux  grands  tableaux 
de  chevalet,  l un  représentant  le  /taise - 
ment  des  pieds  de  la  statue  de  St.-Pierre , 
ui  fait  maintenant  partie  de  la  galerie 
lu  Luxembourg  , et  l'autre,  une  Con- 
firmation dans  l'église  de  S le.-  Agnès 
à Home.  Ces  ouvrages  , où  l'on  remar- 
que un  faire  large  et  spirituel,  lui  as- 
signent un  rang  distingué  parmi  lef  pein- 
tres de  genre.  De  retour,  aprÔI  sept  ans 
d'absence,  Ml,e.  Lescot  n’a  cessé  de  faire 
paraître,  aux  expositions,  de  nouveaux 
ouvrages  qui  ont  fixe  sa  réputation.  M11*. 
Lescot  est  peintre  de  M‘nc.  la  duchesse 
de  Bcrri.  F. 

LESCOOIS  (Le  marquis  Am  AB  LE 
B e chef  de),  ancien  page  de  Monsieur^ 
comte  d'Artois,  fut  noimné  par  ce  prince, 
en  18 «4î  commandant  militaire  du  dé- 
partement des  Ardennes $ et,  per  le  Roi  , 
colonel  de  la  légion  de  la  Manie  , eu 
octobre  1 S 1 6.  Di  Vi  iiu  chef  des  diverses 
branches  de  la  famille  de  Les  cour»,  i!  a 
obtenu  le  rétablissement  du  titre  de  mar- 
quis dàns  U branche  aînée , par  lettres- 
patentes  enregistrées  à la  cour  royale  de 
Paris,  en  février  1817.  K. 

LESÉNECAL  ( Le  baron  Georce- 

HippoLïTe),  maréchal-de-camp , che- 
valier de  Saint-Louis  et  commandant  de 
la  Légion-d’homieiir , né  en  Normandie 
ver*  1767  , était  employé  dans  le*  finan- 
ces au  commencement  de  la  révolution. 
Çutré  au  service,  en  qu.dilé  de  sous- 
Iieutenant , par  suite  de  la  suppression 
«le  son  emploi  en  17<)3,  il  parvint,  par 
tous  le»  grade»,  à celui  de  général  de 
brigade,  auquel  il  fut  promu  le  i*r.  juil- 
let 1800.  f!  avait  suivi  BndnaparJr  en 
Egypte,  où  il  remplit  !»**  fonctions  (Tnd- 
jii<laut-con<rnan<hmt,  chef ''d'état  - major 
de  la  cavalerie  de  l 'armée  sous  les  ordre» 
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de  Kléber  et  de  Menou.  De  retour  en 
Europe,  il  fut  employé,  en  celte  qualité  y 
en  Italie,  et  devint  chef  d'état  - major 
du  corps  d'observation  envoyé  dans  la 
Fouille,  sous  le  comm.indeinent*du  gé- 
néral Gonvion,  et  ensuite  de  celui  que  x 
commandait  le  général  Régnier  dans  le» 
Calabres.  Après  avoir  servi  dans  cette 
contrée  jusqu'en  1812  , il  passa  en  Al- 
lemagne avec  la  division  du  général 
Grenier,  et  11e  rentra  en  Fiance  qu'en 
1814  1 avec  la  garnison  de  Magdebourg, 
dont  il  faisait  partir.  Dans  la  campagne 
de  181 5,  il  fut  attaché  au  corps  «le  Grou- 
chy  ( Vof.  Grocchy  ),  comme  chef 
«V état-major-général,  et  ne  suivit  pas  les 
débris  de  l'armée  française  sur  la  Loire. 

Dans  le»  divers  commandements  supé- 
rieurs dont  il  a été  chargé  dans  le* 
Abrufcies,  la  Fouille  , Salrrne , Naples  et 
Rome,  le  baron  Lesénécal,  qui  compte 
vingt-deux  ans  de  service  non  interrom- 
pu, et  plusieurs  blessures,  a fait  preuve 
de  désintéressement  et  de  modération. 

Il  s'etet  retiré  en  Normandie  , où  il  résidait 
encore  au  sein  de  sa  famille,  au  comtnen- 
ce.ment  de  t8»8.  K. 

L E ST*  1 E ( John  ) , de  la  société 
royale  d’Edimbourg,  a le  plus  contri- 
bué , conjointement  avec  MM.  de  Rum- 
fnrd  et  I laiton  , aux  découvertes  mo- 
dernes sur  la  chaleur.  Tandis  que  M.  • 
de  Rumford,  après  avoir  établi  en  prin- 
cipe que  les  (f utilités  de  surface  (fui  ai- 
dent les  corps  à prendre  delà  chaleur , 
les  aident  aussi  à perdre  celle  qu'ils 
ont , assurait  sa  théorie  par  l'expérience, 
nu  moyen  d'un  instrument  qu’il  a nommé 
thtrmnscopc.  M.  Leslie  obtenait  les  me- 
mes résultat»  «l’un  instrument  à peu  près 
semblable,  de  sou  invention  , auquel  il 
a donné  le  non*  «le  thcrmomclre  diffé- 
rentiel, et  dont  l'usage  a prouvé,  en  ou- 
tre, que  beaucoup  d enveloppe»  et  d’en- 
duits accélèrent  le  refroidissement  .mu 
lien  de  le  retarder.  Far  1111e  nouvelle  dé- 
couverte, dont  il  ne  partage  l'honneur 
avec  personne,  ce  même  professeur  a - 
trouvé,  en  1817,  que  la  pierre-ponce  , 
et  , eu  général  , les  substances  volcani- 
ques réduite»  en  poudre  gros»  ère  eldaus 
un 'parfait  étal  dé  dessicali  xt,  exercent 
une  puissance  absorbante  sur  h*  principe'' 
aqueux  , aussi  forte  que  celle  «le  I acide 
sulfurique,  et  opèrent  , avec  le  oléine 
succès  , une  congelai  ion  artificielle.  M. 

Leslie  a été  élu  professeur  «le  mathéma- 
tiques J runiversité  d'Edimbourg  mal-' 
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grc  une  vive  opposition  de»  théologiens 
écossais,  motivée  sur  le  scepticisme  mi'ils 
lui  attribuaient.  Il  a publié,  outre  quel- 
ques écrits  insérés  dans  des  journaux  : 
I.  Recherche  expérimentale  sut  la  na- 
ture et  la  propagation  de  la  chaleur , 

i8»4>  i«-8°.  II.  Eléments  de  géométrie, 

analyse  géométrique  et  trigonométrie 

flâne , 1809,  in-8'.;xc.  édition,  j Si  v. 

II.  Description  rV expériences  et  d* ins- 
truments relatifs  aux  rapports  de  Voir 
avec  la  chaleur  et  V humidité , i8i3, 
in -8°.  Rk. 

LESPERT3T  ( I,c  chevalier  ) , né  à 
Maieune  dans  le  Maine,  vers  177a,  vint 
de  bonne  heure  à Paris,  et  y travailla  à 
la  rédaction  de  quelques  journaux,  no- 
tamment du  Messager  du  soir , pour  la 
partie  des  séances  du  corps-législatif.  Ces 
journaux  ayant  été  supprimés  pour  la 
plupart  après  le  18  brumaire,  M.  Les- 
perut,  aidé  de  la  protection  de  M.  de 
Volney,  devint  secrétaire  du  général  Ber- 
thier,  qui  venait  d’être  nommé  Uiiuislrc 
de  la  guerre.  Il  uc  Larda  pas  à l'accom- 
pagner à l’armée  de  réserve  ; et  il  sr  trou- 
vait ainsi , /m  commencement  de  1800  , à 
ia  suite  de  l’ai  ruée  qui  triompha  à Ma- 
rengo.  11  revint  aussitôt  après  à Paris, 
où,  méritant  de  plus  eu  plus  la  confiance 
du  ministre  Berthier,  il  acquit  en  peu 
.de  temps  une  fortune  considérable.  Lors- 
que madame  Bacciochi,  sœur  de  Ruona— 
parti*,  fut  devenue  souveraine  de  la  Tos- 
.canr  , il  l'accompagna  à Livourne  en 
qualité  de  chambellan  ; puis  il  revint  à 
Paris  et  continua  à montrer  beaucoup 
d'attachement  à la  famille  de  Buonaparte. 
lise  trouvait  en  Champagne  au  commen- 
cement de  181  ij»  et  il  y fut  enlevé  par  un 
parti  de  cosaques.  M.  Lesperut  vil  au- 
jourd'hui retiré  daos  uVie  fort  belle  terre 
qu’il  a acquise  près  de  Cliàteau-TLierry. 
On  lui  attribue  une  relation  de  la  cam- 
pagne d’Egypte  en  1799,  et  quelques 
autres  ouvrages  que  le  général  Berthier 
a publiés  sous  sou  propre  110m;  cependant 
les  amis  de  M.  Lesperut  ne  recouuaissrnt 
pas  son  style  dans  cette  relation.  D. 

LESSEPS(  Le  baron  Jla.n-Captistf- 
B vnTiir.r.i  mi  ),  chargé  - da  flair  es  de 
France  en  Portugal,  est  né  à Cette  en 
1765.  Entré  Je  bonne  heure  dans  la  car- 
rure diplomatique,  à laquelle*  son  père 
avait  été  attaché,  en  qualité  de  con-ul- 
géuéral  à SL.-Peicrsbourg  , M.  Lesseps, 
après  avoir  rempli  pendant  cinq  ans  les 
fonctions  de  vîce^cousul , fuldcMgiic  par 
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le  Roi , en  1 ^65 , sur  la  présentation  du 
duc  de  Castries,  alors  ministre  de  la  guer- 
re , pour  faire,  comme  interprète  , partie 
de  1 expédition  de  La  Pérouse.  Il  suivit 
l'in  fortuite  navigateur  jusqu’à  l'extrémité 
méridionale  de  ia  presqu'île  du  Kamls- 
chatka , où  le  39  septembre  1787,  il 
reçut  ordre  de  quitter  la  frégate  C As- 
trolabe, pour  porter  en  France  des  dé- 
pêches relatives  au  succès,  jusqu'alors  si 
heureux  , de  l'expédition.  Pour  remplir 
cette  mission  de  confiance  , il  ne  fallait 
tas  motus  que  traverser,  dans  la  saison 
a plus  rigoureuse  , les  contrées  presque 
inhabitées  de  la  Sibérie  et  du  Kamts- 
clialka  Aussi  rcçm-il  les  adieux  les  plus 
touchants  de  tous  ses  compagnons  de 
Y Astrolabe  , qui  croyaient  le  voir  par- 
tir pour  une  mort  certaine  , ne  pré- 
voyant pas  qu'un  jour  , resté  seul  d’en- 
tre eux,  ce  serait  à lui  à pleurer  sur 
leur  perte.  Aidé  de  tous  les  soins  du 
colonel  russe  Kastoll'- Ougrtnin,  com- 
mandant à Uchotsk  , à qui  M.  de  La  Pé- 
rouse l'avait  recommandé  comme  son 
pfopre  fils , M.  Lesseps  arriva,  le  •x'i 
septembre  1788,  a Saint-Pétersbourg, 
où,  conformement  à ses  instructions  , il 
remit  ses  dépêches  à M.  de  Ségur  , 
ambassadeur  de  France.  Il  continua  sa 
route  pour  Versailles;  çt  Louis  XV], 
à qui  il  fut  présenté,  le  18  Octobre  sui- 
vant , par  M.  de  Vergenncs , l'interrogea 
sur  diverses circonsianccs  de  son  voyage* 
et  voulut  le  voir  en  habit  de  Kamts- 
clialkadaie.  Celle  curiosité  ayant  gagné 
toute  la  cour,  valut  à M.  Lesseps  une 
suite  non  interrompue  de  visites  qui 
exercèrent  sa  complaisance  pendant  plus 
de  deux  mois-  Du  consulat  de  Cronsladt, 
auquel  le  Roi  l’avait  nommé  le  lendemain 
de  sa  présentation , M.  Lesseps  passa  à 
celui  de  Saint-Pétersbourg,  dont  il  rem- 
plissait encore  les  fonctions  en  1813. 
Quittant  à celle  époque,  par  ordre  de 
Buonaparte,  110  miuisièrc  dans  lequel  il 
avaiiacqüisl'cslimc  des  Russes,  il  alla  dans 
Moscou,  alors  au  pouvoir  des  Français, 
exercer  lucharge  d’intendant  ety  travailla 
a l'organisation  d’une  municipalité  et  de 
plusieurs  commissions  administratives. 
Rentré  en  France  après  les  désastres  de 
nos  armées,  il  a obtenu  du  Roi , le  poste 
de  chargé-d'afTaireg  de  France  à Lis- 
bonne, où  il  résidait  encore  au  coninien- 
ci-mcuUle  tR  1 8.  Aprèsson  premier  retour 
eu  France,  il  publia,  en  1 790,  ses  obser- 
vations sur  la  Sibérie  et  le  KatntsûbalLa  , 
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sou»  le  litre  î\c  Journal  historique  te., 
a vol.  in-8".  K. 

LESSEPS  ( Mathieu  ) , frère  du  pré- 
cédent, est  ne  à Hambourg  ver*  177-5. 
Comme  lui,  il  fut  attaché  a la  carrière 
des  consulats.  Depuis  IVige  «le  iti  ans, 
il  exerça  diverse»  fonctions  consulaires 
dans  les  échelles  du  Levant,  à Cadix, 
Maroc,  Malaga  et  en  Egypte,  où  il  se 
trouvait  à l'époque  de  l’invasion  de  Pnr- 
mée  française.  Il  a vé»idé  trois  ans 
dans  cc  dernier  pays,  comme  consul-gé- 
néral. Nommé  aux  memes  fonctions  eu 
Toscane  en  1807  , il  y resta  jusqu’après 
la  réunion  de  «:e  pays  à la  France;  à 
retic  époque  il  passa  a Corfou  comme 
conimissaire-géncrulde»  Iles  Ioniennes,  fl 
était,  ci»  1817,  commissaire  extraordi- 
naire auprès  «le  l'empereur  de  Maroc. 
Chargé  de  négocier  avec  ce  monarque 
la  permission  «l'importer  des  bleds  de  ses 
états  pour  In  France,  il  remplit  cette 
mission  avec  succès.  LVinprreur,  qui  lui 
avait  tcnioigiic  beaucoup  d'amitié  lors- 
qu'il était  consul  auprès  de  lui , lui  ac- 
corda tout  ce  qu'il  demandait  et  le  coh»- 
ldn  d'honneurs  et  de  marques  d’estime, 
en  le  faisant  asseoir  à sa  table.  M.  Les- 
seps  a épousé  Mi,l\  Grivigni  , fille  d’un 
des  plus  riches  négociants  de  Mataga. 
— Lessf.fs  £ Jean  - Baptiste  de),  cou- 
sin «les  précédents  , né  vers  1 77 ^ s est 
fils  de  feu  Dominique  Lesseps  , an  - 
cien  ministre  de  France  à la  c»ur  des 
Pays-Bas,  anobli  par  Louis  X\  1 eu  ré- 
compense de  ses  longs  services.  Il  émi- 
gra en  1791  , et  fit  tontes  les  campagnes 
à l'armée  des  princes,  cqfome  mousque- 
taire. Rentré  en  France  à la  faveur  de 
l’amnistie,  il  suivit  son  cousin  Mathieu 
en  Egypte  en  qualité  d'élève  consul  , 
fut  chargé  ensuite,  du  consulat  d’A- 
lcxandrie  , cl  eut  le  bonheur  de  sauver 
plusieurs  Français  au  péril  de  sa  vie. 
Pris  par  les  Amantes  et  conduit  sur  la 
place  publique  pour  y avoir  la  télé 
tranchée,  le  fatal  coutelas  était  déjà 
levé,  lorsqu’un  huhitatil  qu'il  avait  obli- 
gé , l’ai racha  à scs  bourreaux,  sous  pré- 
texte de  lui  faire  souffrir  une  mort  plus 
douloureuse.  Entré  dans  l’administration 
de  l'intérieur  à son  retour  en  Fiance  , 
puis  attaché  au  «onsulatde  Livourne  , à 
la  réunion  de  la  Toscane,  il  fut  nommé 
sous-préfet  de  Sienne;  il  le  fut  depuis  de 
Montauhan  , et  enfin  de  Louibez  , où  il 
tsl  encore.  Z. 

i-ESTRADE  (L.-F.) , aucicu  membre 
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«lu  collège  électoral  du  département  dfft 
l'Hérault, a publié  les  ou  vraies su h auts  r 
J.  La  voix  de  la  patrie  à Il  uon  aparté  , 
sur  V événement  du  3 ni  ri/se , 1801  , in- 
i*j.  (Celte  brochure  fut.  dénoncée  à Fou- 
ché, qui  lit  faire  des  recherches  contre 
fauteur.  ) II.  Les  nuits  romaines  au 
tombeau  des  Sc ipions  , traduit  «le  f ita- 
lien «lu  comte  A4.  Vcrri , 181a  , deux 
volumes  in  - 12.  (Il  en  a paru  une 
seconde  édition  en  1817  , augmentée 
d'une  préface,  et  dans  laquelle  on  a réta- 
bli des  parties  notables,  retranchées  de  la 
première  par  la  censure.)  III.  Le  cri  du 
cœur , dédié  à Madame,  duchesse d'An- 
gouh'me , 181 4,  in-8°.  IV.  Petite  répé- 
tition d'une  grande  comédie , ou  une 
matinée  tic  Napoléon  , 1814,  in-ix. 
V.  Opinion  d'un,  ancien  utilitaire  sur 
la  constitution  , la  France  et  les  Fran- 
çais , 181.4,  in- t a.  VI.  Observations  sur 
un  projet  de  loi  concernant  les  droits- 
réunis  et  le  maintien  des  exercices  , 
181 4,  in-8°.  Vil.  Supplément  aux  Oh - 
sc /v allons  sur  un  projet  de  loi  concer- 
nant les  droils-réunis  , » tC.  , 1 S 1 4 » i«— 

4 ’.  VIII.  dlémoire  sur  V exportation  des 
soies  indigènes  et  Cinü'oduction  en. 
France  des  soies  étrangères  , 181 5,  in - 
4°.  IX.  Des  octrois  municipaux , >8i5, 
in~4°.  X.  La  vie  d’Erostratc . decou- 
verte par  Alex.  Verri,  et  publiée  en 
français,  avec  des  notes,  1817,  in-8°« 

X. 

I.ESTRATNGE  (Augustin  de), prieur 
de  la  Trappe,  était  maître  des  novices 
ail  monastère  de  cc  non»  , chef-lieu  de 
l’ordre  , dans  la  province  du  Perche,  dio- 
cèse de  Séez,  à l’époque  où  des  commis- 
saires du  departement  de  l’Orne  vinrent  , 
en  1790,  notifier  aux  religieux  le  «lécret 
de  l’assemblée  nationale  qui  proclamait 
leur  liberté,  <;t  recevoir  leur  déclaration. 
Celle  déclaration  fut  unanime  «le  la  part 
des  religieux  ; ils  refusèrent  de  ren- 
trer dans  le  monde.  Entraînes  par  leur 
enthousiasme  «ri  les  touchantes  exhorta- 
tions de  l'abbé  de  Lcslrangc,  cette  colo- 
nie entière  do  cénobites  quitta  la  France, 
et  parvint,  non  sans  beaucoup  de  peines, 
à se  fixer,  sous  sa  direction,  dans  le 
canton  de  Fribourg  , en  Suisse , à la  Val- 
Sainte  , dont  le  nom  semblait  appeler  uu 
pareil  établissement.  C’est  de  là  que , 
par  le  zèle  infatigable  de  leur  chef,  les 
trappistes  ont  multiplié  sur  divers  points 
de  l'Europe , et  jusqu'en  Amérique,  les 
maitous  dç,  leur  ordre  > et  que  ce»  Spar - 
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thaïes  de  la  religion  , si  l'on  peut  les  ap- 
peler ainsi , se  sont  * us  recherchés  et  ac- 
cueilli^ même  dans  tl<>  états  protestants, 
et  des  gouvernements  les  plus  éloigins  de 
leur  culte.  Dans  le  courant  de  1817,  une 
portion  de  ces  religieux  , qui  avait  trou- 
vé en  Angleterre  une  honorable  hospita- 
lité, est  revenue  en  France.  L’on  a pu 
juger,  aux  brûlantes  expressions  dont 
1 abbé  de  Lestrange  animait  ses  dis- 
cours , combien  la  religion , en  épurant 
l'amour  de  la  patrie  dans  les  cœurs, 
semble  ajouter  à sou  énergie.  Doué  d'une 
activité  inépuisable,  cet  abbé  non  seule- 
ment a surmonté  tous  les  obstacles  que 
l'aliénation  des  biens  du  monastère  de  la 
Trappe  opposait  à son  rétablissement, 
mais  il  a fondé  plusieurs  succursales , à 
Laval , à Chollet,  à la  Milleraye,  à Lyon 
et  à Aiguehelle  , en  Savoie.  C’est  main- 
tenant à Soligui  , département  de  l’Orne, 
que  se  trome  la  maison-mère , com- 
posée de  trente  religieux.  Leur  nombre 
était  de  cent  au  moment  de  leur  émi- 
gration; niais  ou  remarque  que  la  dis- 
cipline y est  plus  sévère  qn’aulrefois , 
et  qu'en  même  temps,  par  une  disposi- 
tion qui  tient  da\  anlagc  à l’état  actuel 
des  opinions  ,on  s’est  occupé  d’y  établir, 
da:.s  un  bàtinieut  sépare  du  monastère, 
un  collège  qui  comptait  déjà , au  com- 
mencement de  1818,  uu  grand  nombre 
d’écoliers.  K. 

LE5UEUR  (jEAw-FnAircois  J , musi- 
cien - compositeur  , membre  de  la  4** 
classe  de  I Institut,  descendant  du  grand 
peintre  de  ce  nom , est  né  à Paris  le 
i5  février  1763.  Reçu,  en  >770,  à l'é- 
cole de  musique  de  la  cathédrale  d’A- 
miens, il  en  sortit  à quatorze  ans,  et 
entra  au  collège  de  cette  ville  pour 
y achever  ses  éludés.  A seize  ans,  il 
fui  nommé  maître  de  musique  de  la 
cathédrale  de  Séez,  en  Normandie  ; et, 
h dix-sopl  ans,  ifmîlre  de  musique  tic  la 
cathédrale  de  Dijon;  il  occupa  ce  poste 
pendant  trois  années,  et  fui  promu  , eu 
1784»  à la  maîtrise  des  SS.  Innocents. 
tur  le  rapport  de  Grclry,  de  Go^sec  et 
de  Philidor.  C'est  a cette  époque  qu’il 
eut  If  honheur  de  ko  lier  avec  Sacchini. 
Ce  célèbre  compositeur  rev oyait  les  duo», 
les  trios  et  les  morceaux  d ensemble  de 
la  musique* théâtrale  du  jeune  Lesiieur, 
tj.  Itti  indiquait  ce  qu’il  fallait  finie  pour 
que  le  lit  hrjmonirfiiG  dan ç lequel 
devait  couler  toute  la  mélodie  d'un 
morceau,  ne  présentât  rien  de  raho- 
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tetix.  En  1786,  M.  Lesiieur  obtint  au 
concours,  à vingt-trois  ans,  la  umilroe 
de  la  métropole  de  Paris.  Sur  sa  de- 
mande, le  chapitre  érigea  une  musique 
a grand  oiclicstrc  pour  les  grandes  so- 
Icuuilésde  l’année.  M.  Lesueur  suspendit, 
pour  un  an,  ses  études  dramatique»  , et' 
composa  de  la  musique  une , imitative 
et  particulière  à chaque  fête.  On  se 
rappelle  l'immense  concours  qui  vint  en- 
tendre cette  musique  dans  les  années 
1786  et  1 787.  Tandis  que  l'archevêque 
de  Paris  pressait  M.Lesueur  de  se  consa- 
crer uniquement  à la  musique  d'église  , 
le  compositeur  suivait  son  penchant  et 
les  conseils  réitérés  de  Saccbini.  Il  se  dé- 
termina enfin  à essayer,  sur  le  théâtre 
de  l’Opéra  , Télémaque , tragédie  lyri- 
que , qu’il  tenait  de  Sacchiui , à qui  l’au- 
teur du  poème  l’avait  d'abord  destinée. 
Après  plusieurs  années  de  démarches  in- 
fructueuses, il  se  vit  forcé  de  retirer  Té- 
lémaque de  l'Opéra  , pour  le  porter  au 
théâtre  Feydeau,  où  il  obtint  un  plein 
succès.  En  *788,  AI.  loueur  quitta  lo 
chapitre  de  Notre-Dame,  et  vint  SC  réfu- 
gier chez  iVLRochaid  de  Champngny,  où 
il  demeura  jusqu'à  la  lin  de  179a.  Pendant 
son  séjour  dans  celle  maison  , il  passait 
habituellement  les  nuits  au  travail.  .Sou. 
bienfaiteur  avait  donné  l'ordre  de  ne  lui 
laisser  qu’une  lumièie  suturante  pour  l’é- 
clairer jusqu’à  minuit.  M.  Lesueur  com- 
posait la  Caverne . Un  soir,  pendant  qu’il 
achevait  un  chœur,  la  lumière  s'étei- 
gnil....  11  jette  aussitôt  les  yeux  dansl’â- 
tre  de  la  cheminée,  et  voit  deux  tisous 
mourants  avec  lesquels  il  parvient  à faire 
du  feu.  Comme  l’éclat  de  la  flamme 
n’arrivait  pas  à sa  plume,  if» se  couche  à 
plal-vcnlrc  sur  le  parquet,  et,  dans  cettb 
position  , achève  son  ouvrage:  mais  six 
heures  du  matin  sonnent.  M.  de  Chum- 
pagny,  déjà  réveillé  , aperçoit,  à travers 
les  vitres,  une  lumière  qui  l'inquiète;  il 
monte  doucement  avec  un  domestique  , 
ouvre  brusquement  la  porte,  et  s’écrie  : 
n Qqc  fait-il  donc  là?  — Je  fais  la  Ca- 
» verne , j»  lui  répoud  le  compositeur. 
L'auteur  avait  Wngtrneuf  nus  lorsqu’il 
fit  représenter  cet  opéra,  eu  >793;  il 
1 ('fondit  ensuite  sa  partition  de  Téléma - 
que;  et  composa  Paul  et  Virginie.  De- 
puis il  a donné,  au  théâtre  de  l’Opéra, 
La  Mort  d'Adam  cl  les  Hardes.  Ce  der- 
nier ouvrage  est  resté  au  répertoire. 
On  y trouve  beaucoup  d’origiuaUté  «*t 
une  couleur  locale,  la:  songe  fat  un 
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morceau  d*un  excellent  effet  , et  le» 
chœurs,  que  le  compositeur  fait  t ittcn- 
die  séparément  et  réunit  ensuite  hanno- 
iiiqucincnt , sont  une  des  belles  concep- 
tions de  son  génie  , transportée*  de  sa 
musique  religieuse  à sa  musique  théà- 
Iraic.  Attaché  d’abord  au  conservatoire, 
eu  qualité  de  professeur  et  d’inspecteur 
des  exercices  , il  s'éleva  contre  cet  éta- 
blissement , dont  il  accusait  plusieurs 
membres  d'avoir  intrigué  contre  la  ré- 
ception d'un  de  scs  opéras.  Il  compta  , 
dan»  celle  lutte  , parmi  se»  adversaires, 
le  sénateur  Chaptai , qui  publia  coutie 
lui  des  lettres,  auxquelles  il  répondit  par 
un  très  long  mémoire,  qui  eut  le  mal- 
heur de  ne  pas  amuser  le  public.  M.  Le- 
sueur  fut  dédommage  de  cet  échec  po- 
lémique, par  la  manière  dont  Ihionapai  te 
lui  témoigna  sa  satisfaction  de  son  opéra 
des  Bardes  , en  l'attachant  à sa  chapelle, 
et  le  décorant  de  la  croix  de  la  Légion - 
d’honneur.  Il  a conservé  tous  ces  avan- 
tages sous  le 'Roi,  avec  le  litre  de  surin- 
tendant. M.  Lesueur  a concouru  , avec 
Chérubin! , Méhul  , Langlé  et  lîigl,  à 
l’ouvrage  publié  par  M.  Catcl , sur  les 
Principes  élémentaires  de  musique;  et  , 
dans  le  courant  de  1816,  il  a fait  pa- 
raître, sur  Paesiello,  une  Notice  dans  la- 
quelle sont  appréciés,  avec  une  sage 
impartialité,  le  talent  et  le  caractère  de 
ce  compositeur.  On  a de  lui  : I.  Essai 
sur  la  musique  sacrée,  1 7^7»  in-8°.  11. 
Lettre  et  réponse  a G ui  liant , sur  l’o- 
péra de  la  Mort  d’Adam  et  sur  plusieurs 
points  tV utilité  relatifs  aux  arts  et  aux 
lettres , 1801  , in-8\  K. 

LESUEUR  ( Ch  Arles-Alexandre  ) , 
né  au  H*vr#le  1er.  janvier  1778,  pein- 
tre naturaliste  , dessinateur  eu  chef  de 
l'expédition  des  découvertes  aux  terres 
australes,  collaborateur  du  célèbre  Fr. 
Péron,  accompagne  actuellement  un  sa- 
vant distingué  ( Üti  Macltfre)  , avec  le- 
quel il  a déjà  visité  tous  les  grands 
lacs  des  Etats-Unis,  pour  en  connaître 
les  poissons,  dans  la  sue  de  procurer 
à l’Europe  les  espèces  qui  pourraient 
cou  venir  aux  eaux  douce»  de  ses  fleuves. 
Il  a proposé,  dans  le  courant  de  1817, 
à M.  Noël  de  la  Alorinière  ( Vovez  ce 
110m),  de  lui  en  expédier  plusieurs, 
qu’il  suppose , d’après  leur  nAture  am- 
phibie , pouvoir  plus  facilement  sup- 
porter le  transport  depuis  la  De  la  xv  ave 
jusqu’au  Havre  et  à Paris.  Il  pense  que 
ces  espèces , douces  d'ailleurs  d’une 
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grande  fécondité,  multiplieraient  de  pré- 
férence dans  le»  rivières  à fond  rasnix  , 
telles  que  la  Somme,  la  Marne  et  la  Cha- 
rente.— Lesueur  (J.  B.  D.),  ex-offi- 
cier  de  i’amirautéct  armateur  au  port  du 
Havre , a publié;  1.  Extrait  du  mémnira 
présenté  au  consul  Bu  ona parte  , le  20 
brumaire  un  1 y,  sur  les  moyens  de  pro- 
curer en  peu  d’années  au  trésor  public 
un  retenu  de  ijoo  millions  et  plus,  de 
favoriser  i agriculture  , le  commerce  y ta 
navigation , les  sciences  et  les  arts , et 
de  rendre  la  France  une  des  nations  les 
plus  florissantes , 1801  , in-8°.  II.  Mé- 
moire sur  les  moyens  qu’a  le  gouver- 
nement actuel  de  ta  E'rance , pour  con- 
traindre V Angleterre  à lu  paix , et  de 
rendre  la  liberté  \ les  mers  à toutes  les 
nations , adressé  à Buonapartr,  1801  , 
in  8°.  111.  Recherches  historiques  sur  ta 
navigation  de  la  ô'eine . *817.  — Le- 
sueur  (J.  h.)  a donné  Madame  Revê- 
che , monologue- folie  en  prose  , rnèlé  de 
vaudevilles,  1S02,  in-S0.  — Lesuekr  , 
sculpteur,  membre  de  l’académie  d<* 
beaux-arts,  est  auteur  de  la  statue  du 
bailli  de  Suffren.  Or. 

LESUR  ( Cn arles  - Louis  ),  né  à 
Guise,  vers  1770,  vint,  jeune  encore, 
à Paris  au  commencement  de  la  révolu- 
tion, et  embras-a  la  carrière  désarmés; 
mais  son  goi\t  pour  les  lettres  le  retint 
dans  la  capitale,  et  il  y composa  d’a- 
bord plusieurs  pièces  de  théâtre-  Il  fut 
ensuite  employé  au  ministère  des  rela- 
tion* extérieures,  sous  M.  de  Talleyraml , 
et  il  est  aujourd’hui  inspecteur  de  la 
loterie  royale.  O11  « de  lui  : I.  Apo- 
théose de  Bcaurepaiie  , pièce  eu  un 
acte  et  en  vers,  1792,  in'- 8°.  II.  La 
fleuve  du  Républicain , ou  le  Calom- 
niateur , comédie  en  trois  acte»  et- eu 
vers,  1793,  in-8‘».  IIL  Les  Francs, 
poème  héroïque  eu  dix  chants,  1797, 
in  - 8".  Ce  poème  présenté,  l’historique 
de*  campagnes  de  l’armée  française,  et» 
'796  et  1797  , sur  le  Hhin  et  en  Italie, 
IV.  Histoire  des  K osaques , iStiJ  , 2 vol. 
»n-8°.  V.  La  E'rance  et  les  Français , 
tableau  moral  et  politique,  précédé  d’un 
Coup-d’œil  sur  ta  révolution  , 1817, 
in-8".  Cet  ouvrage  a obtenu  quelque 
succès  , et  les  différents  journaux  en  ont 
parlé  avec  éloge.  Or»  attribue  âM.Lc&ur: 
Des  progrès  de  la  puissance  russe , de- 
puis son  origine  jusqu’au  comtnencé- 
ment  du  xrx*.  siecle , par  M.l/**.,  im- 
primé' à Paris  en  18' <7,  et  réimprimé 
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Aras  la  mèn  e ville,  Paulin,  1 Si q , ïn-8°. 

Ot. 

LETELLIER  ( Cil  ARLES-CoNSTAVT  ), 
professeur  belles- hun  es  , a composé 

pour  l'éducation,  un  grand  nombre  tfou- 
vrages.donl  voici  la  liste:  \.  IVbuvc  lie  Géo- 
graphie élémentaire  a ,l’ Usage  des  jeu • 
/tes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe , t8o3, 
iu  12  ; 5«.  édition,  1812,  in- 12.  II.  Elé- 
ments de  la  grammaire  française  y par 
Hlomond,  revus,  i8o5,  in- 1 2, souvent 
réimprimés.  111  Epitome  hisloriœ  sa- 
crœ , auctore  lllooiorul,  nouvelle  édi- 
tiofi , i8o5,  in- 12.  IV.  La  nouvelle 
Abeille  du  Parnasse  y 180G,  in-^8.  V. 
Mythologie  élémentaire  t 1 80G  , in- 1 2 ; 
Jb»2,  in- 12.  N 1 Instruction  sur  V His- 
toire de  France  y par  Le  Ragoi* , nouvelle 
«ditiou,  continuée , 1S06,  3 vol.  in-12; 
181 3,  in- 12.  \ II.  Géographie  des  com- 
incnçant»,  180G,  in-12,  8°.  édition, 
2816,  iu-13.  VIII.  Nouveau  Diction- 
naire portatif  de  la  langue  française  , 
i8ii,in-8°. , i8i5,in-8’.  IX.  //nf/uc- 
iions  sur  l'histoire  d'Angleterre , par 
M"*«.  de  G...,  revues,  1812,  in-12.  X. 
Grammaire  des  commençants , 181 1, 
in-18.  ; 181G,  iu-12.  XI.  Eléments  de 
la  Grammaire  latine  de  l'  /(umond , 
revus,  in-12  , souvent  réimprimés,  XII. 
Nouvelle  Ca co graphie , 1812,  hi-12; 
1 8 1 3 , à n-  ml  XIII.  Corrigé  de  la  J)' ou  - 
veile  Cacogrnphie , iS  12 , in  12;  1 b 1 3 , 
iu-12.  XIV.  Exercices  d'anal !>  se  gratn - 
niaticale , 181^2-1 3,  2 parties.  XN  . Ma- 
nuel mythologique y .1812,  in-12.  XVI. 
Nouvel  Abiégé  d'a/ithmetique  prati- 
que , 1814  > iu  - la.  X\  11.  Instruction 
sur  l'Histoire  ancienne  , ' 8 ' G , in-12. 
XVIII.  Instruction  siu'  l' Histoire-Sain- 
te , 181Ü,  in  i2.  XIX.  Nouvelle  Géo- 
gr  api  tir , édition,  1817,  in-12.  Ot. 

L LT  El, LIER  (Henri  ),  ué  19  lévrier 
1783,  lut  promu  au  grade  de  général  de 
brigade  le  j août  i8i3.  Gréé  chevalier  de 
Saint-Louis,  par  ordonnance  du  Roi,  du 
29  octobre  1814  , il  montra  du  dévoue- 
ment au  Roi  loi»  des  événements  qui 
eurent  lieu  dans  le  midi,  en  i8i5  ; et 
S M.  , pour  lui  eu  témoigner  sa  satis- 
faction, lui  ntcnpda,  après  sa  rentrée, 
b*  titre  de  commandant  de  la  l.cginii- 
tl  honneur.  11  est  resté  depuis  cette  épo- 
que à la  disposition  du  ministre  de  la 
guerre.  S.  S. 

! LT  HIERS  , peintre  français,  fut 
long-temps  I ami  de  Lucien  linonapai  le, 
qu'il  aicoujjMguu  à Rouie  , et  pur  la 
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protection  duquel  il  fut  nommé  direc- 
teur de  Tncadémie^de  France  dans  celte 
ville,  et  chevalier  de  l'ordre  de  la  Réu- 
nion. Il  lut  élu,  en  novembre  181G, 
membre  de  l'académie  des  beaux-arts  de 
l'Institut  de  France,  en  remplacement 
de  M.  Ménagent.  M.  Lclbiers  est  logé  au 
Palais  des  Beaux-Arts,  et  ib  a exposé  au 
Salon  de  1817  , des  vues  intéressantes  dfl 
la  Villa-Medicis , du  Musée  du  Vatican 
et  de  Saint-Pierre  de  Rome.  On  a de  lui 
un  tableau  de  la  plus  grande  dimension  , 
liru  tus  condamnant  scs  fils  à mort , 
qui  a été  fort  remarqué  à l’exposition  de 
1812.  Ce. 

LETOURFiEL,  ancien  membre  de 
l’université,  a publié  : I.  Ode  sur  le  dé- 
barquement des  Anglais  en  Zélnrule  , 
1809,  >‘1-8°.  Il  .La  famille  V dn-Pol  % 
ou  les  Effets  de  la  démoralisation  , ro- 
man, 181G,  3 vol.  in-12.  III.  (Avec 
Durlois)  La  II  os  i ère  de  Uurtwcll  y vau- 
deville en  un  acte,  représenté  le  24  aouÇ 
i8iG,au  théâtre  de  la  rue  de  Chartres  , 
à l’occasion  delà  fêle  dunpi.*  Ot. 

LETOURNECR  ( Antoine- Pierre  , 
marquis  ) , lieutenant-général , comman- 
deur de  l’ordre  de  St  -Louis  et  major  dr  » 
gardes-dit-corps  de  Monsieur  , fila  du 
marquis  Lefourneur , officier  au  régiment 
des  gardes,  tué  sur  le  champ  de  ba- 
taille dans  la  campagne  de  1761  , est 
né  à Paris,  en  17P2.  Sa  famille,  une  des 
plus  anciennes  du  royaume  , est  divisée 
eu  deux  branches,  dont  l'une,  établie 
eu  Angleterre  , s'appelle  LetorxëUH  , 
et  Paulre  existe  encore  eu  France  sous 
celui  de  I.etourneur;  quoique  le,  nom 
originaire  soit  Letourneux  , qui  prove- 
nait d’un  ancien  fief  possédé  par  cette 
famille  bien  avant  l'arrivée  en  France 
des  premiers  Ecossais  qui  formèrent  la 
compagnie  écossaise  des  gardes -J  11 -corps 
du  Roi,  parmi  lesquels  se  uouvaicnl  des 
Lelourueux.  Ce  fief,  enlevé  aux  Letour- 
iieui  pendant  les  guerres  do  la  Ligue , leur 
fut  restitué  quarante  ans  après,  et  a conti- 
nué de  leur  appartenir  jusqu’aux  troubles 
delà  révolution.  Le  marqué-»  Lelournotir 
commença  sa  carrière  militaire  eu  . 1765, 
dans  la  2r. compagnie  des  mousquetaires; 
deux  ans  après,  il  fut  nommé  capitaine 
de  cavalerie.  Ses  services  lut  valurent  , 
en  1769,  le  titre  de  maréchal-général- 
des-Iogis  de  l’année,  et,  en  1775,  le 
grade  de  colonel.  A la  fin  de  cette  même 
aimée,  S.  A.  R.,  alors  comte  d’Artois, 
qui  avait  eu  occasiou  de  le  distinguer} 
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l'attacha  à sa  personne  comme  major 
de  ses  gardes-du-corps  Resté  en  France 
par  ordre  de  ce  prince , lorsqu'il  crut 
devoir  émigrer , M.  le  marquis  Leiour- 
ueur  se  trouvait  à Versailles  lors  des 
tristes  événements  dont  celte  ville  fut  le 
théâtre  : il  y courut  plusieurs  foi*  de 
grands  dangers,  parce  qu’il  avait  donné 
l'ordre  qu'on  transportât  au  château 
les  armes  de  l'hôtel  d'Artois,  pour  évi- 
ter qu'elles  fussent  livrées  au  pillage. 
E'animnsilé  que  la  municipalité  et  la 

Ïiopulace  de  Versailles  montraient  contre 
ui , for*  ti  ent  Louis  XVI  à lui  défendre 
de  rester  euprès  de  sa  personne,  en  lui 
disant  obligeamment  qu'il  ne  lui  donnait 
cet  ordre,  que  parce  que  son  attache- 
nient  pour  la  famille  royale  était  trop 
connu.  M.  Letnurneur  se  relira  dans  sa 
terre  près  de  Chantilly;  mais,  toujours 
prêt  dans  les  moments  de  péril , il  ne  larda 
pas  à rejoindre  Sa  Majesté,  et  se  trouv ait 
au  château  lors  de  la  scène  dite  des  poi- 
gnards. Ce*  fut  lui  qui,  avec  le  comte 
d'Agout , voulut,  à la  tête  des  fidîh-s 
sujets,  défendre  le  Roi  et  l’accompagner 
dans  sa  fuite  au  péril  de  leur  vie.  Leurs 
efforts  furent  vains  par  la  volonté  néga- 
tive du  monarque,  qui  leur  fit  déposer 
leurs  armes  dans  1rs  tiroirs  de  scs  com- 
modes, avec  promesse  qu'on  les  leur 
remettrait  le  lendemain.  Bien  eonvaiucu 
que  cette  promesse  ne  serait  pas  réalisée, 
le  marquis  Letourueur  confia  les  siennes 
à M*  de  Maillardoz,  lieutenant-colonel 
des  gardes-suisses,  et  ne  conserva  que 
son  épée , avec  laquelle  il  sortit  du  châ- 
teau en  traversant  les  rangs  de  la  garde 
nationale,  qui  le  sauva  en  lui  facilitant 
les  moyens  d'aller  rejoindre  les  Suisses. 
La  garde  nationale  donna  dans  cette 
occasion , à M.  Letourneur,  une  nou- 
velle preuve  de  l'attachement  qu'elle 
lui  avait  déjà  témoigné  , en  se  ren- 
dant plusieurs  fois  chez  lui,  drapeaux 
déployés  et  tambours  ballants,  pour  lui 
offrir  de  la  commander,  à la  place  de 
M.  d'Ormesson.  Ce  fut  de  madame  Eli- 
sabeth qu'il  apprit  le  prochain  voyage 
du  Roi,  qui  se  termina  si  malheureuse- 
ment à Y a renne»,  cl  qu'il  reçut  l'ordre 
de  partir.  Il  précéda  Sa  Majesté  de  vingl- 
uatre  heures  , passa  dan»  tous  les  cu- 
roits  où  elle  devait  elle-  même  se  rendre, 
et  arriva  à Deux-Ponts,  non  sans  avoir 
couru  plusieurs  fois  le  risque  d’être  ai  - 
l'été.  11  alla  de  suite  à Binghcu , pour 
inviter  le  prince  de  Coudé,  qui  s'y  trou- 


vait, à se  rendre  a Cohlentz,  auprès  de 
Monsieur  La , il  fut  chargé  d'organiser 
les  gardes-du -corps  de  Mgr.  le  comte 
d'Artois  , dont  il  n'avait  'jamais  cessé 
d’être  major  , et  ceux  de  Monsieur  , 
comte  de  Provence,  le  Roi  actuel,  sou» 
h s ordres  du  Bailli  de  Crussol , du  comte 
François  d'Esc  a r»  et  du  comte  de  Puy- 
ségur,  capitaines  d*as  gardes  du  comte 
d’Artois,  et  sous  ceux  de  MM.  le  comte 
d’Avaray  et  le  comte  Charles  de  Damas , 
capitaines  de»  gardes  du  comte  de  Pro- 
xcnce.  Cette  organisation  fut  fort  entra- 
vée, e{  il  ne  parvint  à réussir  qu’après 
beaucoup  de  peines  et  de  précaution» 
exigées  par  la  surveillance  de  M.  de 
Sainte  - Croix  , alors  ambassadeur  de 
France,  qui  avait  ordre  de  s'opposer  à 
tous  rassemblements  , et  à tout  ce  qui 
pouvait  paraître  hostile,  tant  de  h<  part 
de»  émigrés,  que  de  telle  des  princes  sur 
les  terres  desquels  il>  se  trouvaient.  Le 
marquis  Letourneur  fut  chaigé  de  la 
remonte  de  l’armée  des  prim  es, dans  les 
campagnes  de  179a  et  de  1 793,  et  il  com- 
mandait les  avant-postes  de  deux  jours 
l’un.  Après  le  licenciement,  il  entra,  eu 
1794»  dans  le  régiment  de  Royal-Louis, 
qu'il  fut  chargé  de  recruter  ; ce  régiment, 
fonde  1800  hommes,  fut  formé  en  trois 
mois  à Lindsnrs  en  Angleterre  ; sa  tenue 
et  son  instruction  étaient  parfaites.  M. 
Letourneur  6e  trouva  aux  malheureuses 
affaires  de  Quibtron  et  de  flsIc-Dieu. 
Le  Roi  le  nomma  , en  i7Q7,tiMtréelial- 
de-cainp , à prendre  rang  de  1791.  Il  a 
servi  sans  interruption  auprès  de  Mon- 
sieur. qu'il  a accompagné  lors  de  son 
premier  retour  en  Frauce  et  dans  la  Bel- 
gique en  i8l5.  S.  M.  l’a  nommé,  eu 
1814,  lieutenant-général  et  commandeur 
de  St. -Louis.  Parmi  les  preuves  de  dé- 
vouement que  le  marquis  Letourueur  a 
données  à ce  prince  , on  peut  citer  ce 
fait:  qu'il  avait  demandé  qu'on  lui  fit 
passer  le  plus  d’argent  possible  de  sa  for- 
tune pour  le  mettre  aux  pieds  de  ses 
maîtres.  11  conserve , dans  un  âge  a\  aticé, 
tonte  la  vigueur  , l’activité  et  la  gaité 
d'un  jeune  homme,  sans  ressentir  aucune 
infirmité;  il  monte  tous  les  jours  à che- 
val , et  serait  en  état  de  supporter  <!« 
plus  grandes  fatigues.  Il  a épousé  MR®, 
de  Leer,  d'une  aucienne  famille  du  Bra- 
bant , et  il  en  a en  plusieurs  enfants  qui 
ont  émigre,  en  1791,  avec  leur  mère, 
doul  toute  lu  forluqc  a été  confisquée. 
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Ptcadcmie  des  inscription*  , est  né  à Pa- 
ris, le  25  janvier  -787.  Ses  parents, dont 
la  fortune  était  médiocre  , firent  des 
sacrifices  pour  lui  donner  nue  éducation 
<|*i*  devait  être  sou  seul  patrimoine  : ils 
le  destinaient  a suivre  la  carrière  des  arts; 
et,  dans  le  cas  oit  ses  dispositions  poul- 
ie dessin  u’auraient  pas  répondu  à leurs 
espérance* , ils  songeaient  à le  faire  en- 
trer à l'école  polytechnique  : il  apprit 
donc  le  latin  , le  dessin  et  les  mathéma- 
tiques. La  mort  de  son  père,  en  1801  , 
ne  permit  de  réaliser  aucun  de  ces  deux 
projets.  Sa  mère,  demeurée  presque  sans 
ressource,  avec  deux  fils  Agés,  l’un  de 
quatorze  ans,  l'autre  de  treize,  ne  vou- 
lut cependant  pas  que  les  éludes  de  scs 
en  fan  U fiis«cm-sub>Lemeut  interrompues  : 
ils  continuèrent  a suivre  tous  deux  , pen- 
dant une  année  encore  , leurs  éludes 
commencées,  l’un  dans  l’atelier  de  Da- 
vid , l’autre  aux  écoles  centrales.  De 
tous  les  cours  que  le  jeune  Letronne  sui- 
vit, celui  d’histoire  et  de  géographie, 
fait  par  Meuleile,  lui  présenta*  le  plus 
d’attraits.  L'ardeur  qu’il  avait  montrée 
et  sa  situation  intéressèrent  ce  profes- 
seur, qui  lui  proposa  de  l’aider  à rassem- 
bler les  matériaux  d’un  dictionnaire  de 
géographie  moderne.  Cette  proposition  , 
qui  offrait  au  jeune  homme  à-la-fois  de* 
ressources  dont  il  avait  grand  besoin,  et 
l’occasion  d acquérir  de  nouvelles  con- 
naissances, fut  accueillie  avec  empresse- 
ment. Il  remplit,  par  son  travail,  les  in- 
tentions de  son  professent,-  qui  lui  pro- 
cura , en  outre  , quelques  écoliers  pour 
le  latin,  l’histoire,  la  géographie,  les 
mathématiques  , et  même  pour  l’écriture 
et  la  grammaire.  Le  produ.t  de  ces  leçons 
le  mit  un  peu  à l’aise;  il  put  aider  son 
frère  à suivre  le  cours  de  ses  études  en 
peitilute,  et  sa  mère  trouva  désormais 
en  lui  un  soutien  plus  assure.  M.  Le- 
tronne  n'avait  alors  que  dix  - huit  ans. 
L’Hérodote  de  Larcher  , les  ouvrages  de 
d Ativiile  , et  l'Examen  des  historiens 
d’Alexandre,  de  Sainte-Croix  , qu'il  lut 
avec  avidité,  lui  donnèrent  un  vif  désir 
de  marcher  sur  les  traces  de  ces  savants  , 
et  lui  firent  sentir  tout  re  qui  lui  man- 
quait : il  conçut  le  projet  de  reprendre 
entièrement  son  éducation.  La  nécessité 
d occupation*  lucratives  le  força  néan- 
moins de  coopérer  à plusieurs  compila- 
tions : et  c’tsl  ainsiqu’il  fit  une  bonne  par- 
tie du  dernier  volume  d'une  Gcograptiic 
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de  tontes  les  parties  du  monde  , Paris, 
1806  , quatre  volumes  in -8°.  ; et  im 
Tableau  du  système  planétaire  , qui 
accompagne  cet  ouvrage.  Eu  même 
temps,  il  recommençait  toutes  ses  élu- 
des, d’après  un  plan  qu’il  s’était  fait  à 
lui-même,  avec  le  serment  de  ne  point 
l'abandonner  avant  de  l’avoir  entière- 
ment exécuté.  Il  apprit  donc  de  nou- 
veau, et  tout  seul,  le  latin , l'anglais.  Ils 
mathématiques  et  l’histoire.  L se  livra 
surtout,  avec  une  ardeur  sans  égaie,  à 
l'élude  du  grec;  et  il  commença  par 
suivre  les  cours  de  M.  Gail,  au  collège 
de  France , en  1807  et  1808.  Bientôt  il 
s’annonça  dans  la  philologie,  par  une 
Lettre  sur  un  passage  de  Thucydide 
( lunules  des  r oj'ages , t.  v,  p.  202  ) ; 
il  fit  ensuite  presque  imites  les  recherches 
qui  servirent  à la  composition  d’une  Ihs • 
loire  universelle  du  Commerce , par  J ul- 
lieu  du  Ruet,  Paris,  i8o<|,  2 vol.  in-qu. 
(ouvrage  qui  11’a  point  eu  de  succès);  et 
il  rédigea  la  partie  des  antiquités  dans  la 
Statistique  des  Départements , par  P«u- 
chet  cl  Chaulaire.  Plein  d’ardeur  pour 
l’élude  de  l'antiquité,  M.  Letronne  ac- 
cepta la  proposition  qui  lui  fut  faite  par 
un  étranger,  de  l’accompagner  dans  uu 
voyage  en  Iialie  : c’ctait,  d’ailleurs,  le 
seul  moyen  de  rétablir  une  santé  natu- 
rellement frêle  , qui  s’était  beaucoup 
affaiblie  par  des  travaux  opiniâtres  et 
des  inquiétudes  continuelles  sur  le  pré- 
sent et  sur  l’avenir.  Dans  l'intervalle  d oc- 
tobre »8io  à mai  1812,  il  parcourut  la 
Prince , l’Italie,  la  Suisse  et  la  Hollande, 
et  revint  se  livrer  à ses  étude»  favorites 
à Paris,  où  il  donna  uu  Lissai  sur  lu 

Sraphie  de  Syracuse , dans  te  v‘\ 
avant  J.-C , 1813,  in-8°.  Cet  .casai, 
lu  à la  3°.  classe  de  l'Institut,  çu  l'ab- 
sence de  l'auteur,  fut  bien  accueilli  «b  • 
savants;  de  même  qu’une  Lettre  sur  Lur 
napius  [Magasin  encycl. , avril  181 3 ) t 
mais,  toujours  obligé  de  travailler  pour 
vivre  , . M.  Letronne  publia  ( sous  le 
pseudonyme  d’Augusie^L***.),  une  nou- 
velle édition  du  Dictionnaire  géographi- 
que de  T^osgien  , augmentée  et  entière- 
ment refondue,  Paris,  Sainlin  , 181 3 , 
in- 12.  Dans  le  cours  de  la  même  année  , U 
fut  choisi  pour  coopérer  à la  rédaction 
des  Description  des  départe >a ents  dû 
la  France , publiée,  par  le  goin orne- 
ment ; et , l'année  suivante,  il  donna  des 
Jtecherches  critiques  et  géographiques 
sur  te  livre  De  Mcnsurâ  orbis  leiræ, 
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compose  en  Irlande , au  commence - 
suent  du  ixc.  siècle , par  Dicuil , sur- 
vies  du  texte  restitue  , Paris  , 1 8 x 4 > 
in -8°.  L’auteur  prouva  , par  cet  ou- 
vrage , combien  il  était  versé  «Inns  les 
antiquités  géographiques  , et  dans  la 
critique  des  textes;  et,  comme  il  avait 
lait  preuve  d • connaissances  dans  la 
langue  grecque  par  ses  ouvrages  précé- 
dents, et  notamment  par  un  article  sur 
la  traduction  de  Pausanias  de  M.  Cla- 
vier, le  gouvernement  le  choisit, «n  juillet 
1 S 1 5 , pour  terminer  la  traduction  de 
tStrabon , après  la  mort  de  M.  Laporte 
du  Theil.  Ce  choix  , très  flatteur  pour  un 
homme  de  vingt-sept  aus,  mit  un  ternie 
à la  lutte  continuelle  entre  ses  goûts  et 
«ci  b'-soin*.  En  -i  8 » 4 « l'académie  des  ins- 
criptions propoOt  an  cnqcouts,  Y Expli- 
cation du  système  métiique  d’héron 
d’ Alexandrie.  M.  Lettonne  remit  un 
Mémoire  très  étendu,  a^nnt  pour  titre  : 
Recherches  sut},  le  s fragments  d‘ Héron 
tV Alexandrie , mi  Histoire  du  système 
métriquedes  Eu}  ptifns.  depuis  le  règne 
des  Pharaons  jusqu’à  l’invasion  lies 
Arub  s.  Il  obtint  le  prix,  et  fut  cou- 
ronné, eu  juillet  1816,  étant  déjà  aca- 
démicien , par  ordonnance  du  Kni  du 
ut  mars  l8i(n  ï)epn>s  sou  entrée  à l’a- 
cadémie , il  a lu  plusieurs  Mémoires  , 
iu.  sur  la  population  de  CAltique , lors 
de  la  guerre  du  Péloponnèse  ÿ x°.  sur 
la  composition  du  conseil  des  Amjthic- 
trons , et  sur  les  fondions  de  plusieurs 
magistrats;  3°.  sur  plusieurs  points  de 
l'astronomie  chaldeenne . En  mai  et  juin 
1817  , il  s’est  élevé  fortement,  dans  le 
sein  rie  l'acadcmic,  contre  le  Mémoire 
de  M.  Garnier,  sur  la  valeur  des  mon- 
naies de  compte  chez  les  peuples  de 
^antiquité.  Dans  ce  discours,  M.  Le- 
trouiic  s 'est  attaché  à prouver  que  le 
système  «le  Me*  Garnier  repose  sur  des 
raisonnements  spécieux,  et  qti’il  est  eu 
contradiction  avec  tons  les  témoignages 
de  l’antiquité.  Il  a aussi  démontré  que  les 
monnaies  de  compte  des  anciens  étaient 
réelles  et  non  pas  idéales.  Go  discours  n 
été  publié  , en  octobre  1817,  sous  le 
titre  de  Considérations  générales  sur 
l'évaluation  îles  monnaies  grecques  et 
romaines  , et  sur  la  valeur  de  l'or  et  de 
V argent  avant  la  découverte  de  C Amé- 
rique, Nommé,  dans  le  même  temps, 
ont*  travailler  au  Jour  nul  des  Savants, 
I Lclronne  y a donné  un  assez  grand 
nombre  d'extraits , parmi  lesquels  ou 
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distingue  «es  articles  sur  Y Hérodote  de 
M.  Schwetghseuser,;  sur  la  Retraite  dès 
dix  mille , par  le  major  lleinu  11  ; sur  le 
Jupiter  olympien  , par  M.  Quatrenière 
de  Qiiincy  ; sur  Y A Images  te  de  Ptolémée, 
traduction  de  M.  Iialma,  et  sur  l'oiiginc 
de  la  division  de  l’équateur  en  3(io 
degrés  (1817,  p«g  F. 

LE l'ÙHQUIEK  DE  LONGCI1AMP 
(Joseph  Alexandre),  né  IcG  novembre 
1 7 ^8  a lioLhérotill  eu  Normandie , ancien 
curé,  est  aumônier  des  gardes-du-mips; 
il  a publié  : Clore  des  environs  de  Rouen , 
1816,  x par  ies  in- 12.  Or. 

LE  VACHE  H ne  la  FEUTRIE  est 
auteur  d'un  Traité  du  rachîtis  , 1772  , 
et  de  Recherches  sur  la  pellagre . ma 
ladir.  culanée-endénnque  dans  la  Lom- 
bardie , i8o5,  m-8°. — Levachkr,  capi- 
taine de  la  qc.  légion  de  la  garde  natio- 
nale, est  auteur  d'un  Mémoire  ou  re- 
quête des  inarrbautls  de  Paris  sur  le 
rétablissement  des  niatif  iscs  des  arts  et 
métiers,  1817  Ci.  G. 

LE  VAILLANT  ( François  ),  Tun 
des  plus  ingénieux  , mais  peut-èfs?  le 
moins  véridique  de  nos  voyageur'*,  est 
né  à Paramaribo,  en  Gui.tne  lia  pu- 
blié : I.  Corage  dans  l intérieur  de 
l’Afrique  pur  le  cap  de  lionne- Espé- 
rance, 1781),  *2  vol. in  8W. ou  1 vol.  111  4®. 

II.  Second  voy  âge,  etc.,  1796, 1 vol  in- 
8e*.  III.  histoire  naturelle  des  oiseaux 
d'Afrique , 171)9*1807,  cinquante  li- 
vraisons, in-lol.  1\  . histoire  naturelle 
d'une  partie  d oiseaux  nouveaux  et 
rares  de  l' Amérique  et  des  Indes, 

J 800,  in-fol.  V.  histoire  nuiu/ellc  des 
perroquets,  i8m-t8o5,  a vol  m - loi. 

V I.  histoire  des  promenxps  et  des  guê- 
piers , vingt  six  In  raisons  in-lol.  Ut. 

LEYAL  ( Lecomte  Jean-François 
lieutenant-général,  est  lits  d'uu  orfèvre 
de  Paris.  Ne  le  17  avril  1761  , il  s'en- 
rôla, eu  1779,  dans  h;  régiment  de  Poi- 
tou, et  lit,  connue  simple  soldat,  sur 
un  vaisseau  de  guerre  , les  campagnes 
de  *781,  178a  et  1783.  Nommé,  eu  sep- 
tembre 1792,  capitaine  au  t**.  bataillon 
de  Paris,  il  mérita  successivement , par 
sa  bravoure,  aux  a Uni  res  de  VaJiuy  et  de  v 
Net witide  , les  grades  de  lieutrnanl-co- 
lonel,  de  colonel  de  l'ancien  régiment 
de  Deux- Pouls , et  enfin  de  géuéral  de 
brigade.  Après s’ètrc  également  distingué 
dans  les  armées  des  Ai  demie*  et  de  la 
Moselle , sous  le  commandement  du  gé- 
néral Ho  clic , et  dans  celles  dcbaïubit  cl* 
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Xlense  et  du  Danube  sous  le  général 
Jourdan,  il  tut  nommé  général  de  divi- 
sion, rl  obtint  de  nouveaux  succès  au 
siège  de  Philip.- lx>mg , où  il  commanda, 
‘‘u  une  des  trois  divisions  char- 

gées du  blocus  et  du  bombardement  de 
cette  place.  .Son  corps,  presque  toujours 
engagé  pendanL  les  dernières  campagnes 
de  Moreau  sur  le  Rhin , mérita  d élie 
remarqué  par  su  discipline  et  la  port 
glorieuse  qu'il  prit  aux  grandes  opera- 
tions de  l'armée.  Le  général  Levai  fut 
ensuite  nommé  commandant  de  la  5e. 
division  militaire  à Sn  a-bnurg  ; et  il  oc- 
cupa celte  pl.  et*  pendant  quelques  an- 
itéej?  Il  reprit  le  cours  de  scs  exploits 
dans  In  guerre  de  1806  et  1807,  et  se 
distingua  aux  journées  de  léna  cl  de 
Bcrücld.  Après  la  paix  de  i'iisilt , il  partit 
pour  l'Espagne,  où  il  n’a  cessé  de  com- 
mander, principalement  dans  ^Andalou- 
sie, «nus  1rs  ordres  des  maréchaux  \ic- 
loret  Sou  11.  A la  suite  de  la  bataille  de 
Purgos,  ru  1 808 , il  lut  nommé  -grand- 
o/licicr  de  la  Légion-d'hoimeur,  et  obtint, 
en  1809,  le  gouvernement  de Snrragosse, 
après  la  prise  de  cette  place , le  ai  juillet 
181a. . Il  battit  le  générai  espagnol  Ral- 
lesteros,  au  passage  de  la  Gmtdiaua,  et 
viut,  en  janvier  iRjij,  occuper  le  camp 
retranché  de  Baïonne  , où  il  ne  resta  que 
peu  de  jours.  Sa  division  fut  appelée  en 
Champagne,  et  elle  combattît  d une  ma- 
nière très  brillante,  sous  ses  ordres,  à 
Ch,  mp-Aiilirrt  , dans  le  mois  île  février. 
Après  la  ( liule  de  Uuouaparle,  il  s'em- 
pres?a  d'envoyer  son  adhésion  nu  «•éta- 
blissement des  Bourbons,  cl  fut  créé 
chevalier  de  Saint- Louis , le  a juin  181. 'j. 
Le  lioi  lui  conlin  ensuite  riuspection  gé- 
nérale de  Tint  interie  des  al®,  et  di- 
visions militaires.  U était  gouverneur  de 
Dunkerque  â l’époque  du  second  retour 
du  Roi,  et  il  se  réunit  alors  aux  princi- 
paux habitant*  de  cette  ville  , pour  faire 
arrêter  le  c»m»m;ssjirc~généial  de  police  , 
qui  cherchait  à y entretenir  Te-pi  it  de 
révolte  [E.  ChoUDIEu).  Le  général  Le- 
vai commandait  à Strasbourg  en  180^  , 
lorsque  le  duc  d'Lughien  y fut  amené 
prisonnier.  U donna  à ce  malheureux 
pWfico  des  preuves  multipliées  d’intérêt 
et  de  respect.  Le  chevalier  Jacques,  sn- 
- crétajre  de  .*■».  A.  , qui  ni  fut  témoin,  lui 
a donne  à rct  égard  les  témoignages  b s 
plu»  po.ui.li*.  Le  général  Levai  a été 
admis  à la  retraite  eu  i8i5.  1). 

X.EVALL01S  ( J.-P.)  a publié  : I. 
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l 'orpheline  sans  V être  , ou  le  danger 
de  se.  livrer  à ses  passions  , 181  a,  m- 
ia.  II  Hommage  au  beau  sexe , «Ai  dis- 
cours sur  les  femmes , i8i3  , in  8°.  II 1- 
Jluonaparlc  dévoilé  par  lui-méme,  ou 
Journal  raisonné  des  actions  et  des 
paroles  de  Huanaparte  , depuis  sa  sor- 
tie de  Vile  d’Elbe  et  sa  rentrée  en 
Erunce  jusou'ù  sa  chute , 181 5,  in-8w- 

Ot. 

LEVASSEUR  (Rpité.)  était  chirur- 
gien accoucheur  au  Mans,  el  renommé 
dans  sa  profession  , lorsqu’il  lut , en 
179a  , députe  du  département  de  la  Sai- 
llie à la  Convention  nationale:  il  y vola 
la  mort  de  Loiih  XVI , sans  appel  et  sans 
sursis.  Ardent  Montagnard , il  se  montra 
1 on  des  ennemis  les  plus  acharnés  des 
Un  rondins.  Le  3 décembre  179*1  d pro- 
posa une  loi  tendant  à obliger  les  fer-  " 
miers  ft  propriétaires  a déclarer  la  quan- 
tité de  leurs  grains,  et  à ordonner  des 
visites  domiciliaires,  11  Reflet  de  vérifier 
ces  déclarations.  Le  9 mars  l^Kp,  il  fit 
déeiéler  l'établissement  d'un  tribunal  ex- 
traordinaire, chargé  de  juger  les  préve- 
nus sans  appel  ni  recours;  et,  le  5 avril, 
il  s'opposa  à ce  qu’on  échangeât  le  prin- 
ce de  Linangea  et  quelques  olficiers  au- 
trichiens, contre  les  commissaires  arrêtés 
par  Dumourie/. , « parce  que,  dit-il, 
j>  le**  rois  eux-mêmes  ne  pourraient  être 
1»  échangés  contre  des  membres  de  la 
a Convention  nationale.  » Le  î3  mai, 
il  demanda,  à propos  de  l'assassinat  de 
I.ep<  lletier,  que  tonte  maison  où  un  dé- 
puté serait  assassiné,  fût  aussitôt  rasée. 
Le  ia  juin,  d compara  les  efforts  que 
faisaient  le»  Girondins  pour  échapper 
aux  Jacobins,  à «eux  qu'avait  faits  Louis 
XV!  pour  éviter  l'échafaud;  traitant 
ces  riîbrls  d’attentat  contre  la  nation,  et 
invoquant  à grands  cris  le  décret  d'ac- 
cusation contre  les  membres  déjà  signa- 
lés par  Robespierre  et  par  la  commune. 
Le  29  juin  , il  fui  élu  secrétaire.  Ce  fut 
lui  qui  provoqua  la  sévérité  de  la  Con- 
vention contre  Dcfermon  et  Gotislnrd , 
opposant»  au  3t  niai,  et  contre  les  habi- 
tants de  .Sedan,  qui  , après  le  10  août, 
avaient  lait  arrêter  les  commissaires  «le 
rassemblée  législative  par  ordre  de  I a- 
fayette;  vinal-sept  de  ces  habitants , tons 
îles  premières  familles,  périrent  sur  l'é- 
chafaud. Levasseur  prit  ensuite  le  parti 
de  Robespierre  contre  Rliilippeaux  et  au- 
tres. Envoyé  plusieurs  fois  en  mission,  \\ 

. s f conduisît  (excepté  à la  Vendée)  a\  cc 
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moins  de  rigueur  que  ses  principes  connus 
ne  semblaient  l'annoncer.  Le  a8décembre 
Î793i^l  ht  aux  Jacobins  l'éloge  de  Marat, 
et  assura  qu'il  avait  contribué  à la  reprise 
de  Toulon,  en  défendant  Dugommicr, 
qui  s'y  était  conduit  eu  héros.  La  chute 
de  Robespierre  ne  raleutrt  point  son  zèle 
démagogique.  En  septembre  1 794 , 1!  s'é- 
leva aux  Jacobins  contre  la  mise  en  liberté 
des  Aristocrates , et  dénonça  Lecointre, 
Tallien  et  le  parti  thermidorien.  « Ce 
» n'est  pas,  dit-il,  pour  l'amour  de  la 
» liberté,  que  certains  personnages  ont 
» attaqué  le  tyran  ; c'était  pour  lui  suc- 
» céder.  » En  octobre  suivant , il  con- 
tinua à figurer  parmi  les  défenseurs  des 
Jacobins  et  de  toutes  les  sociétés  popu- 
laires. On  le  vit,  le  3 novembre,  à la 
Couvcnlion , défendre  Carrier  dont  011 
a en  it  de  commencer  le  procès,  sc  livrer 
a dis  accès  de  fureur  contie  les  Ven- 
déens, les  restes  des  Girondins,  les  Mo- 
dérés, et  tous  ceux  qu’il  imagina  être 
les  ennemis  de’  ce  député;  il  aila  jus- 
qu’à accuser  la  Convention  de  modé- 
rantisme , et  soutint  « que  la  guerre 
» civile  étant  nécessairement  accompa- 
» gnéc  d'horreurs , la  liberté  justifiait 
» lotit.  » Ayant  été- accusé  de  la  révolte 
jacobine  qui  éclata,  le  10  germinal  (i*r. 
avril  1795  ) , contre  la  Convention , il  fut 
décrété  d’arrestation  le  16  (5  avril);  et, 
le  18  avril , l'assemblcc  lui  enjoignit,  sur 
le  rapport  de  Rovère,  de  se  constituer 
prisonnier  dans  les  vingt-quatre  lie ures , 
aous  peine  d'être  déporte  : il  obéit  à ce 
décret,  et  fui  amnistié  en  octobre  1795. 
11  retourna  ensuite  au  Mans,  et  y reprit 
sa  profession  de  chirurgien-accoucheur. 
En  août  i8i5flesPnis*ieusrayautarrêié, 
Renvoyèrent  1»  Paris,  puis  à Coblentz,  oh, 
après  être  resté  quelque  temps  détenu  , 
il  s'est  fixé  en  repreuant  sa  profession-  de 
chirurgien  qu’il  y exerce  encore.  D. 

LEVASSEUR  ( AntOisf-Lohi.s)  , an- 
cien député  de  la  Mcurlbe  à la  Conven- 
tion et  au  conseil  des  cinq-cculs,  débuta 
dans  la  carrière  des  fonctions  publiques, 
parla  place  de  procureur-syndic  du  dis- 
trict deTonl,  en  1790.  Lors  du  procès 
de  Louis  XVI , il  se  prononça  pour  la 
mort,  sans  sursis,  êt  contre  l'appel  au 
peuple  : « Tout  obéir,  dit-il,  au  vœu  de 
» mes  commettants;  pour  ne  pas  leur 
» rendre  uu  hommage  dérisoire,  en  leur 
n renvoyant  un  jugement  que  je  dois 
» rendic,  je  dis  : non  ; et  je  vole  pour 
» la  mort , comme  la  seule  peine  qui 
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» doive  être  appliquée  aux  conspira- 
» leurs  » M.  Levasseur  fut  nommé,  quel- 
que temps  après,  secrétaire  de  la  Conv en* 
tion  et  membre  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale. Entré  au  conseil  des  cinq-cents, 
en  1796,  il  fut  choisi  pour  secrétaire-ré- 
dacteur des  proces-verbaux  des  séances  , 
loin  lions  qu’il  remplit  ensuite  dans  le 
corps-legislatif,  et  dont  il  cumula  le  trai- 
tement avec  celui  d'administrateur  des 
hospices  de  Paris.  Privé  de  la  première 
de  ces  places  en  juillet  181 4»  *1  y rentra 
pendant  les  ce  lit  jours  de  i8(5;  mais 
ayant  été  compris  dans  la  loi  d’exil  con- 
tre les  régicides,  il  partit  pour  la  Puisse 
dans  le  courant  de  mai  1816.  K. 

LEVAT!  (Ambroise)  , né  en  1789  à 
Milan,  où  il  remplit  encore  (181  S),  a\ec 
distinction,  la  chaire  d’histoire  et  des 
belles  - lettres  au  collège  impérial  , a 
publié,  en  1817,  no  Eloge  du  comte 
Verri,  mort  a Rome  à la  tin  de  1816», 
et  qui  est  si  avantageusement  connu  par 
son  ouvrage  des  A uits  romaines  au  tont- 
ùeau  des  Scipions.  Outre  cet  excellent 
morceau  de  biographie,  qui  unit  le  mé- 
rite du  style  à celui  d’une  critique  judi- 
cieuse , fauteur  a concouru  avec  M.  F er- 
rario,  éditeur  d*s  classiques  italiens,  à 
l’ouvrage  intitulé  : 11  costume  antico  e 
moderno  di  tutti  popoli , non  moins 
remarquable  par  l'intérêt  des  matières 
que  par  la  beauté  des  dessins  et  le  luxe 
typographique.  Les  chapitres  qui  traitent 
des  moeurs  des  Carthaginois,  des  Numi- 
des, des  Maures,  des  Syriens,  de»  Phéni- 
ciens, des  Arabes  et  des  Romains,  sont 
du  professeur  Levait.  K. 

LEVEE  ( Jeàs-Baptiste)  , docteur 
ès-leUreg,  ex- Censeur  des  éludes  à Bru- 
ges, a publié,  en  1817,  une  seconde 
édition  du  livre  de  Delaporte  , imprimé 
en  1 58o  , sous  le  litre  d’ Epithètes  fran- 
çaises , auquel  le  nouvel  « Jileur  a fait 
des  changements  très  utiles.  M.  Levée 
travaille  à une  traduction  de  Cicéron  , 
dont  les  livraisons  se  succèdent  assez  ra- 
pidement. On  a de  lui  : 1.  Les  Vers  à 
soie , poème  de  Jérôme  Vida,  suivi  du 
poème  des  Echecs  , etc. , trad.du  latin  , 
1809,  iu-8°.  11.  (Mie  sur  l'heureux  re- 
tour tie  S.  iYl. Louis  X V U J,  181  /| , iu-8°. 
III.  Conseils  d'un  français  à ses  com- 
patriotes , au  su  jet  du  rétablissement  *ie 
i' auguste  famille  des  Jiourbons , 1 81 4 » 
»ii-8*.  Il  a publie  le  prospectus  d’une 
traduction  des  comédie»  de  Piaule  en 
Luit  volumes  iu-8w.  K.. 
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LÉ  VEILLÉ  ( J.  B.  F.  ) , membre  des 
Sociétés  de  médecine  et  d'histoire  natu- 
relle, et  médecin  de*  prisons  de  Paris, 
a publié  : I.  Exposition  d'un  système 
plus  simple  de  médecine  , ou  Eclaircis- 
sements et  confirmation  de  la  nouvelle 
doctrine  de  Brown,  trad  d'après  l'édit, 
italienne  et  avec  les  notes  de  J.  Frank, 
1098,  in-8°.  II.  Manuel  pour  servir  à 
V histoire  naturelle  des  oiseaux  , des 
poissons  , des  insectes  et  des  plantes  , 
traduit  du  latin  de  J.  U.  Fois»r,  *790» 
m-8°.  III-  Dissertation  physiologique 
sur  la  nutrition  du  fœtus , considé- 
rée dans  les  mammifères  et  dans  les 
oiseaux  , *7<>9»  in-8°.  IV.  Traité  pra- 
tique des  maladies  des  yeux  , par 
Scarpa , traduit  de  l'italien  sur  le  ma- 
nuscrit, 1801,  deux  vol.  iu  - 8°.  ; 1807  , 

3 vol.  in-8°.  V.  Mémoires  de  physiolo- 
gie et  de  chirurgie  pratique  , par  Scarpa 
et  Léveillé , 180},  in-8  *.  VI.  Traité 
élémentaire  d’anatomie  et  de  physio- 
logie, 1810,  4 v°l  in-8».  VII.  Nouvelle 
Doctrine  chirurgicale , ou  Traité  com- 
plet de  pathologie , i8u  - 1812,  4 v°l* 
in  - 8°.  VIII.  Mémoire  sur  Vélat  de 
r enseignement  de  la  médecine  et  de  la 
chirurgie  en  France  , 1 8 1 G , in*4°«  K. 

LEVERD  ( Jeanne  - Emilie  ),  une 
des  premières  actrices  du  Théâtre-Fran- 
çais , est  née  à Paris  , d'une  famille 
aisée,  qui  fut  ruinée  par  la  révolution. 
Dès  l'âge  le  plus  tendre,  elle  annonçait 
d'étoimantcs  dispositions  pour  la  danse, 
le  chant  et  la  comédie;  mais,  trop  jeune 
pour  se  livrer  aux  deux  derniers  genres, 
elle  ne  suivit  que  le  premier,  dansa 
les  amours  y parmi  les  enfants  de  son 
âge  , à l'Opéra,  et  se  fit  distinguer  dans 
la  classe  011  se  trouvaient  des  artistes 
devenus  fameux,  tels  que  Duport  et  sa 
aœnr  , MU**.  Gosselin  et  Fanny  Bias.  Son 
instruction  n'était  cependant  point  négli- 
gée. Elle  eut  occasion  de  réciter  quelques 
rôles  devant  M.  Picard,  qui  l’engagea 
à débuter  an  théâtre  Lmtvois  , dont  il 
était  directeur.  Ses  progrès  furent  telle- 
ment rapides  qu’ils  lui  firent  desirer 
de  paraître  sur  la  scène  française;  mais 
elle  eut  le  bon  esprit  de  s’y  préparer 
par  des  études  sérieuses.  M.  de  Rému- 
zat  , qui  était  alors  surintendant  des 
spectacles  , ne  jugea  point  M1**.  Le- 
verd digne  de  ce  théâtre.  Elle  débuta 
néanmoins,  le  3o  juillet  1808»  par  le 
rôle  de  Célimèue  du  Misantropc , et 
«ejuj  de  Roxclauç  des  Trois  Sultanes. 
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Peu  de  débuts  ont  eu  autant  d'éclat; 
aussi  la  comédie  française  les  prolongea-t- 
elle  pendant  neuf  mois.  M1,e.  Lcverd 
n'était  que  depuis  peu  de  jours  à ce  théâ- 
tre, lorsqu'elle  fut  mandée  à St.-Cloud 
pour  y jouer  dans  le  Legs,  à la  suite 
d’une  représentation  $ A rlaxcr  ce  ,•  c’est 
ce  qui  a (ait  dire  , par  erreur,  dans  cette 
Biographie , â l'article  de  M.  Delrieu  , 
que  MUe.  Leverd  avait  joué  le  rôle  prin- 
cipal dans  sa  tragédie.  Elle  obtint  une 
gratification  , et  sou  admission  comme 
sociétaire  à demi  part  fut  ordonnée.  Ce 
fut  à peu  près  à cette  époque  qu'eut  lieu 
la  retraite  de  M**®.  Contât  et  de  M,ne. 
Talma  ; . MR*.  Leverd  se  trouva  seule 
chargée  du  grand  emploi , qu'elle  con- 
serva pendant  quatre  ans  sans  interrup- 
tion. Dans  le  courant  de  1813,  M1**. 
Mars  s'essaya  dans  quelques  rôles  de  co- 
quettes avec  tant  de  succès  que  bien- 
tôt elle  aspira  à jouer  cet  emploi  en 
chef , et  une  grande  partie  du  public 
parut  approuver  sa  prétention,  üne 
discussion  assez  vive  s’éleva  entre  ces 
deux  dames;  les  journaux  s'en  mêlèrent; 
et  des  brochures  furent  lancées  de  part 
et  d'autre.  Buonaparte  voulut  terminer 
la  querelle  en  envoyant  de  Moscou  un 
décret  sur  les  théâtres,  qui  ordonnait 
qu'aucun  sujet  ne  pourrait  tenir  deux 
emplois  en  chef;  cependant  M.  de  Ré- 
muzut  rendit  un  arrêté  qui  investissait 
M‘l«.  Mars  des  deux  emplois  diamétra- 
lement opposés  d'ingénue  et  de  grande 
coquette.  MR*.  Leverd  , perdant  l’es- 
poir qu'ellç  avait  conçu,  voulut  quitter 
le  thÀtre , et  resta  plusieurs  mois  sans 
paraître  ; mats  sollicitée  par  ses  amis,  et 
redemandée  par  ceux  qui  préféraient 
sou  jeu  à celui  de  sa  rivale,  elle  fit  sa 
rentrée  par  le  rôle  du  Y Intrigante  que 
lui  avait  confié  M.  Étienne.  Depuis  ce 
temps,  les  dégoûts,  les  contrariétés  ont 
traversé  sa  carrière  : forcée  de  chercher 
des  rôles  hors  de  sou  emploi  et  même 
hors  de  son  âge,  elle  a été  récompensée 
de  son  zèle  par  le  succès  qu'elle  y a ob- 
tenu. On  doit  citer  particulièrement  ceux 
de  la  Femme  julouse  , de  la  Mère  cou- 
pable , de  Mm«.  Evrard  dans  le  Fieux 
Célibataire , et  de  Mrae.  Patin  dans  la 
Chevalier  à la  mode.  Elle  a joué  plu- 
sieurs fois  l’opéra-comique  dans  des  re- 
présentations extraordinaires,  et  l’agré- 
ment de  sa  voix  e‘t  de  son  chant  lui  ont 
mérité  des  applaudissements  unanimes. 
Sou  attachement  connu  à 1a  cause  de  U 
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restauration  lui  a fait  éprouver  quelques 
désagrétueuts  en  181 5 , et.  surtout  en  juin' 
1817,  lors  de  la  premiè  re  représentation 
de  ùermanicus , où  son  cocher  fut  as- 
sailli par  des  furieux  qui  l'obligèrent  à se 
sauver  en  abandonnant  sa  voiture.  V. 

LEVESQUE  n e PoUJLLY  (Jf.ak- 

Simo»  ),  ne  a Reims  ver»  173$,  était, 
en  1790,  couseifter-dYtat , nitnibre  de 
l'academie  1 ovale  des  inscriptions  et  bel- 
les- leures  de  Paris  depuis  1768,  et  hono- 
raire de  l'académie  des  sciences,  arts  et 
belles  lettres  de  Châious  - sur  - Marne , 
président,  lieufcenauL-  général , commit* 
saire -enquêteur  et  examinateur  hono- 
raire. Il  avait  été  élu  lieutenant  dés  ha- 
bitants de  la  ville  île  Heinis  ie  20  février 
1783.  Son  père,  auteur  de  la  7'héorie 
des  sentiments  agréables,  avait  tellement 
pris  à cœur  son  éducation,  que  dès  fàgc 
de  treize  ans  il  était  très  instruit  dans  les 
belles-lettres  grecque  , latine  et  française. 
Il  quitta  la  France  au  commencement  de 
la  révolution  , y revint  lorsque  les  pre- 
miers orages  furent  passés,  et  se  retira 
à la  campagne,  où  il  continue  à vivre 
traUquilie  et  ignoré.  M.  Levesque  de 
J’ouilly  n publié  : I.  Eloge  de  M.  Rosier 
de  Muuclin  , lieutenant  de  la  aille  de 
Jicinis , 175Ô.  II.  Pie  du  chancelier  de 
//Hôpital,  Londres,  1 76^  , in- 1 A . III. 
Eloge  de  Charles  Bonnet , imprimé  en 
Allemagne.  IV.  La  théorie  de  l’imagi- 
nation , Paris,  i8o3,  iu  12. — M.  Lkvks- 
que  de  Po u ii.n y,  membre  de  la  chaïubie 
des  députés  pour  le  département  de 
l'Aisne  , est  fils  de  IM.  Jeuu  - Siruon  de 
Pouillv.  K. 

LEVESQUE  ( M1’*.  Marie-Louisi:.- 
Rosf.  ) , née  à Paris  le  5 novembre  17 68  , 
de  P.  Ch.  Lévesque,  et  connue  depuis 
sous  le  nom  de  Mmf.  IVfigny  de  Saint- 
Romain,  a publié  : Idylles  et  Contes 
champêtres , 178(1,  *11-12,  2e.  édition, 
i8o3,  3 vol.  in-Tf*.  M.  Herbier  lui  attri- 
bue siurêLe , ou  V Intéressante  orphe- 
line, i8o(>,  3 vol,  iu-8°.  Z. 

I.EN  la  ( Le  duc  FiERRr.-MARC-fa.is- 
toîi  de),  lieutenant-général  et  pair  de 
France,  de  Pune  des  plus  anciennes  fa- 
milles du  royaume  (1)  et  fils  du  vuaré- 

(i>  Lady  Morgan  , dans  son  ouvrage  sur  la 
France,  assure  qu'il  existe  , d ms  le  château  du 
duc  de  Levis  , un  lahlnu  qui  rrpr/srnlr  1j  vierge 
Marie  disant  à un  individu  de  L famille  de  Le«n 
cette  fatnil  r prétend  descendre  de  la  tuba  «l r. 
éri  j qui  est  devant  elle . la  tête  nue  : u Mon 
•s*  cousin,  roavrci-vou* . r et  que  celui-ci  lui  ré- 
,pon<Ul  : v.  Ma  coymio,  c'«t  pour  ma  commodité,  * 
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rhal  de  ce  nom,  fut  député  aux  états' 
généraux  pat*  la  noblesse  du  bailliage  de 
Dijon  , et  embrassa,  mais  avec  une  sage 
modération,  le  parti  réfoi  malcttr,  sans  se 
réunir  néanmoins  à la  fameuse  minorité 
de  la  noblesse.  Quoiqù’aynnt  de  grands 
moyens  et  beaucoup  d’esprit,  M.  In 
duc  de  Levis  ne  chercha  point  à sc 
faire  remarquer  dans  rassemblée  consti- 
tuante; mais,  le  1 3 niai , avant  la  forma- 
tion des  éiais-géncranx  en  une  seule  as- 
srtnhlée#il  avait  protesté  dans  la  chambre 
de  la  noblesse,  avec  quinze  de  ses  col- 
lègues, contre  les  opérations  de  la  majo- 
rité, qui , sans  prendre  en  considération 
l'absence  de  la  députation  de  la  noblesse 
de  Paris  et  de  quelques  antres  bailliages, 
poursuivait  avec  beaucoup  d'activité  le 
système  qu’elle  s’était  forme.  Il  est  à re- 
marquer qu’à  celle  époque  OU  avait  fait 
naître  des  doutes  sur  la  régularité  de  la 
nomination  du  duc  d’Oriéaiis,  qui  était 
eu  ed'el  très  équivoque.  I.e  a3  mai  , la 
niiijoritédé  la  chambre  aynut  arrêté  qu'il 
serait  adressé  une  déclaration  au  tiers- 
état  , portant  que  la  noblesse  faisait  aban- 
don de  ses  privilèges  pécuniaires,  le  duc 
de  Levis  annonça , au  nom  de  la  noblesse 
dijoniiffise  , qu'elle  était  résolue  à cet 
abandon,  mais  qu'elle  le  subordonnait  à 
l’établissement  de  la  constitution.  Dan  vie 
cours  delà  session  de  l'assemblée  consti- 
tuante , on  vit  M.  de  Lévis  voter  le  pins 
ordinairement  avec  le  coté  gauche  , mais 
quelquefois  s’en  séparer.  Il  s'opposa  à la 
publication  d'une  déclaration  des  droits, 
Ja  regardant  comme  au  moins  inutile  , 
*1  elle  u’<  tait  dangereuse  ; et  il  demanda 
que  si  on  sc  décidait  à en  rédiger  une, 
elle  lût  renvoyée  à la  suite  de  la  consti- 
tution, et  ne  la  précédât  pas.  Lors  de 
l'affaire  du  malheureux  Favras,  M.  de 
Lévis  demanda  que  le  comité  des  recher- 
ches tir  rassemblée  se  concertât  avec  cel  11  i 
de  la  ville  pour  répandre  le  plus  grahtl 
-jour  sur  une  cause  aussi  grave  ; mais  sa 
proposition  fut  rejetée.  Il  signa  les  protes- 
tations de  la  minorité  contre  les  innova- 
tions révolutionnaires.  La  catastrophe  du 
10  août  1792  Payant  forcé  de  sortir  de 
France* il  se  rendit  à l'armée  des  princes, 
où  il  voulut  servir  comme  simple  soldat.  Il 
•lit  ensuite  partie  de  l'expédition  de  Qni- 
hcron  , où  il  fut  blessé.  S'ôtant  depuis  ré- 
»fttgié'€ii  Angleterre , il  y publia  une  ()rai~ 
son  funèbre  de  Louis  X V I et  de  la  reine 
Marie  Antoinette.  M.  de  Lévis  revint  en 
France  peu  de  temps  après  le  t8  bru- 
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maire. TI  s'y  tinta  l'écart,  s'occupant  uni- 
quemcnt  de.  littérature,  et  il  lit  imprimer 
plusieurs  écrits,  aussi  rem  trqùablçft  par  la 
finesse  des  pensées  que  par  la  pureté  du 
style,  et  surtout  par  le  talent  d’observa- 
tion elle  ton  d'urbanité  que  donne  une 
parfaite  connaissance  du  monde.  Ses  an- 
ciennes liai  dus  avec  le  vieux  maréchal  de 
Richelieu,  lut  nvaient procuré  sur  Louis 
XIV  et  sur  le  règne  de  sou  successeur , 
des  renseignements  curieux , qu’il  a re- 
produits avec  beaucoup  d intérêt  dans 
sou  livre  des  Souvenirs  et  Portraits , pu- 
blié en  181H.  A l’époque  de  la  restaura- 
tion , il  fut  compris  dans  la  première 
promotion  de  pairs,  et  devint,  en  juin 
1 S 1 4 » *uçces*i veinent  président  et  se- 
crétaire de  divers  bureaux  de  la  chambre. 
Ce  fut  lui  <|tii  lit.  le  rapport  du  projet  de 
loi  qui  fixait  la  liste  civile,  projet  dont  il 
proposa  l'adoption,  sauf  quelques  légères 
modifications.  M.  le  duc  de  Lévis  présida 
en  i8i5  , lefcohége  électoral  du  Pas-de- 
Calais.  L'année  suivante,  il  publia  son  ou- 
vrage des  Considérations  morales  sur  les 
finances.  Il  en  reproduisit  les  principes 
dans  son  opinion  émise  lors  des  débats  du 
budget  de  tdifi,  qu’il  avait  été  appelé  à 
discuter  dans  les  conférences  privées  qui 
précédèrent  la  session , et  il  eu  vota  l’a- 
doption sans  amendement  : « Ce  n’est 
» pas,  dit-il,  la  volonté  qui  manque  au 
» gouvernement  pour  effectuer  des  éco- 
» nullités  si  importantes  à l'accroissement 
» du  crédit  ; il  s’en  occupe  avec  ardeur; 

. » mais  il  faut  inventer  l’instrument  qui, 
» avec  moins  de  dépense,  fera  le  même 
» travail  , et  cette  recherche  exige  des 
» soins  et  des  méditations  d’autant  plus 
» pénibles,  que  les  miniatMt  à cct  égard 
b ne  peuvent  guère  demander  conseil  à 
u ce  «fui  les  entoure.  » Nommé  membre 
du. conseil  privé,  par  ordonnance  du  19 
. septembre,  il  présida,  en  cette  qualité  rla 
commisMon  chargée  d'examiner  l'opéra- 
tion des  rentes  confiées  au  sieur  Ouvrard 
* { Voy.  OüVRXan).  et  qui  conclut  una- 
nimement a.u  maintien  intégral  de:  tous 
les  résultats  du  traité  fait  par  Buonaparte 
avec  cc  fournisseur.  M.  de  Levis  fut  nom- 
mé, en  1816,  membre  de  l’Académie  frau- 
' ç.iise  par  l’ordoiin.iuee  royale  qui  réor- 
ganisa ce  corps  savant  : il  la  présida  en  no- 
vembre 1817,  lors  de  la  réception  de  M M. 
Lava  et  Roger.  Le  d scotirs  d'usage  (pi'il 
prononça  à retle  occasion  ül  une  vive  sen- 
sation ; 011  y distingua  surtout  le  passage 
où  fauteur  rappela  1" effet  qu'avait  pro- 
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duit  sur  le  public,  en  1793,  la  repré- 
sentation dey  Ami  tics  lois  (\  oy.  Lata). 

« Dans  ce  temps  de  douloureuse  mémoi- 
» re  Y dit-il,  où  la  terreur  planait  sur  la 
» France  consternée,  où  son  Roi  était 
» dans  les  fers,  votre  talent  courageux 
» jusqu’à  l'audace,  osa  faire  entendre  sur 
a la  scène  déshonorée  les’  accents  de  U 
a justice  et  de  la  raison,  las  coeurs  si 
» long  - temps  oppressés  répondirent  à 
» votre  voix,  l'indignation  éclata  de 
» toutes  parts;  la  salle  retentit  d impré- 
» en  lions  contre  les  factieux.  11  est  permis 
n de  croire  que,  si  le  théâtre  eut  été  dans 
» ces  vastes  proportions  que  la  magnifi- 
w cence  des  anciens  donnait  aces  grands 
» édifices,  il  en  serait  sorti  une  armée 
» entière,  la  tyrannie  était  détruite,  le 

» Roi  était  sauve » On  a de  M.  de 

liévU  : L Maximes  et  lié  flexion  s sur 
différents  sujets,  2e.  édition,  1808,  in- 
i‘j;  4e-  édition  1813.  3 vol.  in- 12.  C’est 
dois  cet  ouvrage  que,  parmi  tant  de 
choses  remarquables  , fines  , justes  oit 
spirituelles,  ou  trouve  cette  maxime  si 
admirable  dans  sa  concision  : Noblesse 
oblige.  II.  Voyages  de  Kanghi  , ou 
Nouvelles  lettres  chinoises , 1812,  2 
vol.  in  - 13.  III.  Notice  sur  Scnac  de 
Meilhun  (à  la  Léte  de  l'édition  des  For- 
tran* et  caractères  ),  1 3 1 3 , in-8u.  IV. 
Suite  des  (finit)  c t'a  cardias  et  de  Zénéi- 
des  1813,  in-8°.  fdans  Jn  nouvelle  édition 
des  Œuvres  d ilamilton  donnée  par  M. 
Renouai d J»  V.  Souvenirs  et  Portraits , 
t8i3,in-8'.;  tSi5,in-8°.  \ I . L'Angle- 
U ne  au  commencement  du  i/xe.  siècle 9 
181  4i  in*8p.  V IL  Confédérations  morales 
sur  les  finances , J 816,  iu-8u.  — Le  vi- 
comte Gaston  JcLf.vis,  fils  du  précé- 
dent, aide-de-camp  du  duc  d’Angoit- 
lêine , u’a  pas  quitté  un  seul  instant  ce 
pi  ioce  pendant  les  événements  qui  se 
passèrent  dans  le  midi  au  printemps  de 
181 5. — Levjs-Mirkpoix.  ( Le  marquis 
Gustave  de  ),  né  dans  l’étranger  pen- 
dant l'émigration  , est  pctil-fds  du  comte 
de  Lévis,  iitarcchiil-de-cpmp , député  aux 
états-généraux  de  1789,01  qui  périt,  eu 
1793  sur  iVcbtdaud  révolutionnaire.  Il 
épousa  , en  avril  1817  , MU**.  Laval— 
Montmorency  , et  il  est  aide-de-camp  du 
maréchal  Oudinot.  U.  et  Z. 

LEV  HIER  , ancien  lieutenant -général 
du  bailliage  de  Mculan , est  né  à Genève 
d’une  famille  originaire  d’Italie.  Un  de  ses 
ancêtre»  , connu  sous  le  nom  <lc  Jjevrtry  , 
cul  beaucoup  de  p.«rl  g lu  révolution  de 


<;rnève  en  1 535.  M.  Levrier, membre  .le 
l'académie  d’Orléans.et  correspondant  de 
[Institut,  s’occupe  avecsuccésde  travaux 
relatifs  à l’histoire  du  moyen  Age  , et  pos- 
des  matériaux  précieux  sur  celle  du 
■\  exin  et  du  Tliimcrai».  Il  a travaillé  à la 
le.  édition  de  \' Art  de  vérifier  Us  liâtes 
et  a fourni  quelques  articles  au  Magasin 

encyclopédique  jintasA  est  surtout  connu 

par  sa  Chronologie  historique  îles  com- 
tes de  Générais.  Orléans,  1787  , a vol. 
jn  .ÿi.  ouvrage  plein  iTérudilion  et  «le 
critique,  sur  un  sujet  absolument  neuf. 
M.  Levrier  a aussi  inséré,  dans  le  Jour- 
nal des  tarants  de  1790  , un  Mémoire 
sur  le  jugement  pat  jurés,  nu  il  fait 
voir  que  celte  forme  ue  procéder  était 
usitée  en  France  en  tait  (pag-  $ao).  i- 
LEWIS  ( Mathif.o.G»éooiiie),  porte 
anglais,  fils  d’un  sous  - secrétaire  de  la 
guerre  , est  né  en  1774.,  Lorsqu  il  eut 
atteint  l’Age  requis,  c'est-à-dire  sa  ving- 
tième année  , il  fut  élu  membre  du 
parlement  par  le  bourg  de  Hindon.  Pen- 
,1.1111  scs  voyages,  il  écrivit  un  roman 
extrêmement  connu  [le  Morne),  011  il  dé- 
ploya une  brillante  imagination  , mais 
qu’il  déshonora  par  des  tableaux  obscè- 
nes et  impies  ; et  quoique  , dans  une  se- 
conde édition,  il  eu  ail  lait  disparaître 
le,  plus  dangereux  , ou  doit  eepenuant 
éviter  avec  soin  de  le  laisser  entre  les 
mains  de  la  jeunesse  qu’il  corromprait, 
et  dans  relies  des  lecteurs  peu  instruits, 
qui  ne  situaient  reconnaître  le  poison 
qu’il  renferme.  Les  productions  de  M. 
Lewis  sont  : I.  Le  Moine , roman  , a 
vol.  irrita , » 7y5  ; traduit  en  français  «Mus 
le  même  titre  et  dans  son  intégrité  , par 
M.  Benoist.  Il  y en  a une  autre  traduc- 
tion , OÙ  l’on  a supprimé  cc  que  1 original 
présentait  de  surnaturel  ,el  qui  est  inti- 
tulée Le  jacobin  espagnol , 4 volumes 
,n-t3.  On  pense  que  la  lecture  de  cet 
ouvrage  a pu  contribuer  à multiplier  lea 
dispositions  des  femmes  aux  affection» 
nerveuses  , devenues  si  commune».  11. 
Les  Vertus  du  village  , drame , in-.p’. , 
t-q6.  III.  Le  Ministre  , tragédie,  tra- 
duite de  r allemand  de  Schiller,  1797,  •«- 
g,.  IV.  I.c  Spectre  du  chdleau,  drame 
,cn8,  in  - »•>.,  qui  a eu  cinq  éditions 
, ,V  peu  de  scnir.ii.cs  , et  a fait  courir 
tout  Londres  pendant  plusieurs  mois. 
L’auteur  V a lait  le  plus  granu  usage  de 
la  terreur  : la  musique  accompagne  I ac- 
tion, et  rompt  de  temps  eu  temps  la  nue 

% atonie  du  dialogue^  enfin  , les  la  use  et 
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l’esprit  des  tréteaux  y reviennent  fré- 
quemment. Néanmoins,  cc  drame  ren- 
ferme des  beautés  qui  en  expliquent  le 
succès.  Ou  y trouve  des  caractères  bien 
tracés,  et  des  situations  fortes  et  lou- 
chantes. Une  traduction  ou  imitation  du 
Spectre  du  château  a été  représentée  à » 

Paris  sur  le  ibéàlre  des  V uriétés  élran- 
cèrcs.  V . Huila  . tragédie,  1799,  m-80- 
vJ.  L'amour  du  gain , poème,  >799, 
in -4».  à IL  L’habitant  des  Jades  orien- 
tales, comédie,  1800,  1 11  - d'1  V lll.  A ,lc U 
morn  , ou  le  Proscrit , drame  , 1801  , 
in-8"-  IX.  Alphonse,  tragédie,  1801, 
in-8°.  X.  Contes  merreilleux  , 1801,  3 
vol.  111-8°.  XL  Le  Brigand  de  Venise, 
roman,  1804  , in-8°. ; trad.  en  Irauçais, 

181 0,  in- 13.  XII.  Rueanlino  , mélodra- 
me, in-8". , i8o5.  XIII.  Adelgillta  , 
comédie,  in-8".  1S0Ü.  XIV.  Lestjrans 
féodaux , roman.  1806,  4 v"'_  i"'1’- 
XV.  Contes  terribles , 3 vol.  XV I.  Con- 
tes romantiques , 1808,  4 tednntcs  in-t3> 

XVII.  Venant , drame,  1800,  in  - 8». 

X N III.  Manodte surla  mort  tlesir  John 
Moore , 1809, iu  8".  MX.  Une  Heure,  J 

0,1  le  citera  fier  et  le  démon  de  la  forêt , 
romance , 181 1,  in-8".  XX.  Litnur  la 
Torture,  mélodrame,  1812,  in-8".  XXL 
Poèmes,  tSto,  in-12.  XXII  L,e  Licite 
et  U Paurre  , opéra-comique,  1812,  Z, 

LEWIS  MERRYWEATHEll  , capi-  1 

laine  au  service  américain , fut  employé 
par  sou  gouvernement»  conjointemçut 
avec  le  .capitaine, Clai  ke  , a «les  voyages 
«le  découvei  tes  vers  les  établissements 
les  plus  éloignés  , pour  étendre  les 
branches  do  cumulera  dans  le  grand 
Océan  pacifique.  Le  résultat  de  ces  rc- 
cbercbjes  fait  honneur  au  xMe  et  aux  ta- 
lents «le  ces  voyageurs  aventureux  . et 
leur  ouvrage  , réimprimé  n Londres,  a 
beaucoup  ajouté  aux  connaissances  géo- 
graphiques. 11  est  intitule  : Coyages  des 
capitaines  Lewis  et  Clarke , eu  i3o4* 
ibo5  et  1806,  par  les  fleuves  Missouri 
et  Colombia  , jusqu'à  l Océan  pacifi- 
que , in-8'’- , lîknp  Le  notait  qu  un  ex- 
trait <f  un  journal  plus  étendu  , qui  a 
paru  depuis  sons  le  litre  «le  : C oj'oge  à la 
source  du  Missouri , à travers  le  con- 
tinent américain  jusqu’à  l’Océan  pa- 
cifique , publié  d’après  le  rapport  «»l!i- 
cul , cl  enrichi  «le  plusieurs  cartes  j et  # 
en  particulier  , de  b»  route  qui  a été  sui- 
vie, 1814.,  in-4°*  La  première  relation 
4 été  traduite  en  Lançais , par  Lalle- 
mand, n»-8°. 
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LEYRAUD  , député  de  la  Creuse  à la 
chambre  dite  des  représentants,  en  i8i5, 
ne  a' y lit  connaître  que  par  une  moliou 
tendant  à abolir  toute  espèce  de  titre  ho- 
norifique. « Nous  avons,  dit-il  , à com- 
» battre  l'opinion  des  gens  titrés.  Ne  con- 
» servons  pas  de  titres  nous-mêmes , et 
» soyons  représentants  : faisons  comme 
» les  magistrats  qui  se  dépouillaient  de 
» la  pourpre  en  entrant  dans  le  lieu  des 
» séances.  « Des  murmures  et  l'ordre  du 
jour  écartèrent  cette  proposition  , qui 
probablement  u'clail  que  prématurée. 

D* 

LEYRIS  ( A.-J.  ) , vice  - president  du 
district  d’AIais,  fut  député  du  Gard  à 
l'assemblée  législative  en  1791  , et  en- 
suite à la  Convention  nationale,  où  il 
vota  la  mort  de  Louis  XVI.  « J'étais 
a ici  , dil-il , lorsqu'on  assassinait  le  peu- 
» pie  au  nom  de  Louis:  j’ai  pris  l'enga- 
» gemenl  de  le  venger  j je  vote  pour  la 
» mort,  * M.  Leyiis  se  prononça  aussi 
contre  le  sursis.  Il  fut  ensuite  envoyé 
plusieurs  fois  en  missiou,  sortit  du  corps- 
législatif  à la  fin  de  la  session , fut  réélu  , 
en  mars  1798, parle  même  département, 
au  conseil  des  cinq-cents,  et  en  fut  ex- 
clu, en  novembre  1799,  comme  oppo- 
sant à la  révolution  du  18  brumaire  ( g 
novembre  1799).  Banni  de  France  comme 
rrgicide  , il  se  réfugia  à Bruxelles  en  fé- 
vrier 18 »6.  K. 

LEZAI - MARNÉSIA  ( Le  comte), 
fils  du  marquis  de  Marnésia  , député  aux 
états -généraux  , ne  doit  pas  être  confon- 
du , comme  il  l’a  été  dans  quelques 
écrits  , avec  Adrien  Lezai  de  Marnésia 
son  frère  qui  a figuré  dans  la  révolution, 
«près  le  9 thnmidor  , cl  à la  fameuse 
époque  du  i3  vendémiaire:  celui-là  est 
mort  en  octobre  181 4 , des  suites  d'une 
chute  de  voiture  , lorsqu'il  était  préfet 
à Strasbourg.  Le  comte  Lezai , dont 
il  est  ici  question , n'a  paru  sur  la  scè- 
ne politique  qu’en  18 1 5,  époque  où  le 
Roi , apres  son  second  retour,  le  nomma 
préfet  du  département  du  Lot , où  il 
éprouva  quelques  désagréments  lors  des 
élections  qui  se  firent  après  l'ordonnance 
du  5 septembre  1816.  M.  Lezai  a été 
accusé  , par  MM.  Lachèze-Mtire!  et  Sy- 
rieis  ( roy.  ces  noms  ),  dans  un  Mé- 
moire adressé  à la  chambre  des  députés, 
d’avoir  souffert  qu’on  le  reçût  à Figeac 
sous  un  arc  de  triomphe  surmonté  d'une 
couronne  tricolore  ; d'avoir  tronqué  les 
instructions  ministérielles  sur  le*  élcc- 

’IY. 
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tlons;  d'en  avoir  écarté  certains  électeurs 
adjoints  , pour  y eu  introduire  d'autres 
de  son  choix,  nommément  le  secrétaire- 
général  de  la  préfecture.  La  chambre  des 
députés  s'étant  déclarée  incompétente 
pour  prononcer  sur  ces  sortes  d’irrégu- 
larités, pas  , a a l'ordre  du  jour,  et  déclara 
valides  les  nominations  faites  par  les  élec- 
teurs du  Lot , de  MM.  Bat airoiw,  Noysant 
et  Lezai  - Marnésia  lui-même  , contre  le 
vœu  des  pétitionnaires,  qui  demandaient 
leur  exclusion.  Cet  incident  doiiua  lieu 
à une  plainte  en  calomnie , dirigée  par 
plusieurs  membres  du  collège  électoral 
du  Lot,  contre  MM.  Syrieis  et  Lachèze. 
Quoiqu  il  fût  devenu  étranger  au  dé- 
partemeut  du  Lot  par  sa  nomination  à 
la  préfecture  de  la  Somme,  M.  Lezai- 
Marnésia  crut  devoir  s’en  expliquer 
dans  une  lettre  imprimée  au  J/o/u- 
teiir  : « Puisqu’on  m’a  présenté  au  pu- 
1»  hiic,  dit-il  , tel  que  je  ne  suis  pas  , 

* il  m'importe  de  me  présenter  à lui 
» sous  un  aspect  plus  juste.  Ce  n'est  pas 

* moi  qui  parlerai  pour  moi;  je  me  bor- 
» serai  à opposer  , aux  témoignages  de 
j*  MM.  Syrieis  et  Lachèze  , deux  téinoi- 
» g nages  d un  autre  poids  j le  témoignage 
» du  Roi  et  celui  du  conseil-général  du 
ü département  du  Lot  Le  Roi,  en  m’ap- 
« pelant  du  département  du  Lot  à celui 
» de  la  Somme,  a qualifié  celte  faveur  da 
» récompense  à un  administrateur  aussi 
ü dévoué  à sa  personne  et  aussi  sage. 
« A ce  témoignage  si  glorieux  , je  joins 
» celui  du  département  du  Lot,  consi- 
» gné  dans  son  arrête  du  18  juin  1816.  « 
D.ins  une  réponse  à celle  lettre,  MM.  La- 
chèze et  Syrieis  prétendirent  « qu’il  y 
« aurait  beaucoup  de  choses  à dire  sur 
u Parrêté  du  conseihgéiiçral.  Nous  desi- 
» rous,  ajoutèrent  - ils,  qu'oti  ne  nous 

* force  pas  à les  révéler.  Ou  fie  borne 

* dans  ce  moment  à observer  que  le  con- 
» seil  est  composé  de  vingt  membres; 
ü qu’un  grand  nombre  n’a  pas  sigué  : et 
w que  cet  arrêté  estd  une  date  antérieure 
« à la  tournée  du  préfet  dans  le  départe- 
a ment , et  à tout  ce  qui  s'est  passé  rcla- 
« tivement  aux  élections.  » Dans  le  dis- 
cours  qu’il  prononça , eu  juillet  i8i(j,  À 
1 ouverture  du  conseil -gênerai  delà  Som- 
me, M.  Lezai-Mnrnésia, rappelant  Jes  sui- 
tes de  la  révolution  , dont  il  avait  c «» 
pliqué  les  causes  et  jugé  les  résultats  , y 
apercevait  quelques  obstacles  à réparer 
les  maux  qu’elle  a produits  : n Pers 

u disaR-ii,  au  milieu  de  si  grands  cban- 
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>,  grinçais,  »e  veut  trouver  sa  place 
» lionne.  Lés  cm  ichis  lie  savent  pas  en- 
h cure  être  riche*;  1rs  appauvris  ne  sa- 
» vent  p is  çncore  être  pauvret:  b s am- 
» bilieux  n'ont  encore  appris  ni  à toin- 
j>  ber  . ni  à se  soutenir  , ni  à être  ce 
>»  qu'il  faillirait,  ui  à renoncer  à être 
» quelque  chose  : il  n'y  a Jja»  jusqu'aux 
)>■  coupables  qui  ne  se  refusent  à la  clé- 
» rnciicc,  rte  pouvant  renoncer  aux  pom- 
» pes  et  aux  privilèges  dont leurs  crimes 
» avaient  clé  si  iong  - temps  honorés.  » 
M.  de  Maruésia  siège  toujours  dans  la 
chambre  des  députés  , où  il  vole  avec  la 
majorité.  Il  a passé,  à la  fin  de  i S a 7 . dç 
la  préfecture  «TÀntieus  a celle  dçlivon, 
où  il  a remplacé  M.  de  Chabrol.  — Le- 
za.i-Ma.R^s'U  (Le  bailli  fut  promu  au 
grade  de  lieutenant  • général  di  s armée» 
du  Moi , en  décembre  t S 1 f\.  Il  uc  sc  trou- 
vait pas  compris  sur  la  liste  des  officiers, 
supérieurs  de  ce  grade,  en  activité  de 
son iœ,  en  1817-  &• 

LE  Z U ta  ER  DE  LA  MARTEL 

( LoiilS  ) , négociant  de  Rouen  , fut 
4: réé  baron  par  ftuonnpartc,  à qui  il  por- 
ta, en  1810,  lés  félicitations  du  corps 
électoral  delà  Seine  Inférieure.  Nommé 
au  corps-législatif li  même  année,  il  fit, 
en  qualité  de  président  de  la  commission 
des  finances,  sur  le  budget  de  i8|3,  un 
rapport  t]ans  lequel  , après  sêtre  alta- 
ehé  à prouver  l’accord  qui  avait  re- 
çue entre  les  députés  et  les  orateurs  du 
conseil  d'état.  il  faisait  remonter  jusqu'au 
peuple  , comme  ver»  la  véritable  source  , 
c zèle  dont  le  corps-législatif  était  animé 
pour  Ruouaparte  et  l'intégrité  de  son  em- 
pire. A prèsavoir  envoyé  dans  le  omis  d'oc- 
tobre de  cette  année  une  adresse  à Marie- 
Louise  , 1I.711S  laquelle  il  lui  promettait 
« querhonucur  dit  trqne  impérial  ne  sç- 
» rail  point  flétri  . » M.  I.e/.uner  envoya 
en  avril  1 8 1 \ . son  acte  d’adhesion  à la 
déchéance  de  Napoléon  ; et  le  7 mai  sui- 
vant, il  félicita  le  Roi  sur  son  retour  au 
t rôtie  de  ses  aqcétre».  Dans  la  session  de 
îHî  4 , d parla  s,nr  la  question  relative  à 
la  prohibition  et  nu  tarif  de3  fers  etran- 
gers , adopta l’un  avec  des  modifications  , 
et  repoussa  l’autre,  par  le  double  motif 
de  ne  pas  sacrifier  au  seul  intérêt  dis 
maîtres  de  forges,  les  ma  nu  tact  tires,  l'in- 
dustrie et  la  production  des  substances , 
et  surtout  de  ne  point  faire  passer  les 
matières  premières  dans  les  mains  de  nos 
éternels  rivaux.  » M.  la  zuricr  cessa  ses 
fonctions  législatives  en  mars  l8iü;  il 
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fut  élu  , dans  le  mois  de  m.\i,  à la  chant- 
lue  de»  représentants  ; niais  il  n'accepta 
pas  çetuj  mission.  Au  passage  de  MArjA*. 
me,  duchesse  d’Augoulèqiç  , par  Rouen, 
il  occupait  la  pfoce  de  intpre , dont  il  avait 
été  pourvu  en  18.1 3,  après*  la  démission 
de  M.  l.fellot  , et  dans  laquelle  il  a étc 
remplacé , çii  tS,i5,  par  M-  Ribard.  Il  est 
actuellement  trésorier  de  la  société  ma- 
ternelle de  c<  tte  ville.  K. 

LHERITi’IER  (N.),  .*jncien  ofRcier  de 
la  marine  marchande,  était  capitaine  de 
\ aisseau  en  1798,  et  coipm  indail  17/cr- 
ctilf  lorsqu'il  fut  attaqué  par  le  Slarsy  ' 
vaisseau  anglais  de  74.  Use  défendit  vail- 
lamment, mais  il  ne  put  parvenir  dans 
la  rivière dcQqiq^per, et  l'arrivée  de  deux 
autres  ' aisseaux  eunend»  le  força  de  sc 
rendre.  Couvert  de  bjqss.urcs  et  fait,  pri- 
sonnier , il  passa  ppqr  mort.  Cependant 
les  journaux  anglais  vantèrent  beaucoup 
ce  succès,  et  dn'eqt  que  le  Mars  , tout 
scpl,  avait  fqrqé  le  çgpijqine  Lbérititr 
il’apiqqçr.  Une  lettre  qili  parut  dans  le 
Moniteur y cl  p;p  laquelle  un  marin  dé- 
meut.iit  cette  assertion,  vengea  le  com- 
mandant de  T l/en.nlc.  Lui -même,  peu 
de  Irinps  après,  détruisant  â-ln-fois  et  Ii* 
bruit  c|e  sa  rqOft  et,  les  faux  rapports  des 
gazet tiers  anglais  , adressa  de  Êlymouth  , 
le  ap  floréal  an  vi  , une  lettre  justifica- 
tive au  minutie  de  la  marine.  Le  8 mes- 
sidor même  année,  il  reçut  de  Bruix, 
alors  c.liafgé  de  te  ministère,  la  lettre 
suivante:  a J’ai  soumis  au  directoire  , 

» citoyen  , toqs  les  détails  de  votre  glo- 
»»  rieuse  défense  sur  V Hercule..  Il  est  sans, 
» doute  affreux  pour  un  Français  de 
» tomber  au  pouvoir  des  ennemis  , 

» quel  qqc  soit  lcqp  nombre;  mais  il 
» est  beau  de  \endre  clièrcnient  sa  dé- 
u faite  , cl  d'attester  son  courage  par  ses 
» blessures \ cYa^t  ce  que  vou&avex  fait. 

>»  Le  directyiye  vous  plajnt  et  vous  es- 
« timç,  ainsi  que  toqs  Ips  braves  qui  ont 
u combattu  sous  vos  ordre».  » Echangé 
quelque  temps  après,  M.  Lbéj-iticr  fui 
nommé,  en  1 799,  chef  de  division  dç 
l’armée  navale  ra^inblée  à Brest,  sous' 
les  ordres  du  coqtre-oipiral  Delmotte.  Il 
prit  part  nqx;  événements  qui  signalèrent 
cc*te  campagne  maritime.  Quoique  chef 
de  division  à cette  époque,  il  ne  fut 
point  conservé  parmi  Iqs  contre-amiraux. 
Eu  1804  , il  était  capitaine  dp  vaisseau 
officier  de  la  Légion-d 'honneur.  Au  moi* 
d'août  1814  * fe  Roi  lit  M.  Llferilfe?  cRç- 
valier  de  St.-Louis.  D.  S. 
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LHÉRITIER  ( Le  baron  Samuel- 
François),  né  le  6 août  157 2,  entra  de 
bonne  heure  nu  service  , cl  Jil  les  diverses 
campagnes  de  Pai-niéc  du  Kliin , sous  les 
ordres  de  Moreau.  U était  aide  de  camp 
du  général  Bel  lave  a ne  , lorsqu'il  fut  en- 
voyé à Paris  pour  présenter  au  directoire  . 
les  drapeaux  conquis  par  celle  même 
armée  dans  la  fameuse  rclr  ute  qui  a im- 
mortalisé son  général.  Le  directoire  Tac-  . 
cueillit  de  In  manière  la  pins  fiai l<  use, et 
lui  fit  présent  d’une  paire  île  pistolet*  de 
l,i  manufacture  de  Versailles.  M.  Lliéri- 
lier  lit  la  campagne  de  i8to5  comme 
chef  d'escadron  du  11*.  régiment  de 
cuirassiers  , et  fut  nomme  colonel  du 
10e.  de  même  arme,  le  5 octobre  i8u6» 
Ses  services  pendant  U campagne  de 
1809  , lui  \alurciU  le  titre  d’officier 
de  la  Légion -d'honneur.  Devenu  gêné-*, 
rai  de  brigade , il  lit,,  en  cette  qualité  , 
la  çnnipagne  de  iSiaçn  Russie,  dans  le 
corps  d’armée  du.  maréchal  liouvion- 
Sl.-Cryr.  lise  signalai  dan-  plusieurs  bc- 
casions,  notamment  les  18  rt  19  iiovetn-.. 
lire  au  combat  de  Pololvh.  Nomme  le 
l5  mars  i8i3  , général  de  div ision  , il  fut 
posté  sur  1rs  bords  du  Rhin  , eu  défendit 
Iqng-lenjpsle  ppfftagjB , et  ne  rentra  sur  le 
territoire  français  (pi’à  époque  de  l’in-  : 
vision  générale  des  allies*.  Il  a été  fait 
< 0mu1a11d.n  l de  la  Légion-il'Loiineur  le 
^3  août  18: /f,  et  il  ma  au  été  piéccdeiu- 
ment  décoré  de  l'ordre,  de  S mtrLouia. 

Il  cprnmand.ijt  , en.  juin  j8i5  , la 
division  de  cavalerie  à l'armée  de  la 
Muselle  ,•  et  il  ayait  cessé  di'êlre  employé 
eu  1817.  Cet  .officier  - géuqi  al  compte 
vingt-cinq  de  service.  D.  S.  1) 

LUERMI  I L (Le  baron  Jiav-Mar- 
tU£-Aoaiex  ) entra  dans  la  marine,  et 
parvint  au  grade  de  contre- amiral . après  ; 
avoir  passe  pair  tous  le^poste»  inférieurs*, 
IL  était  déjà  promu  à relie  dignité  im-  . 
portante  , lorsqu'il  remplit  les  fonctions 
«If  .rapporlem;  près  le  conseil  de  guerre 
convoqué  à Rochefort  en  1809 , pour  ju- 
ger les  capitaine*  La  Koncicio  , Laiou 
l’rotcau  et  Lac;u*se  , um.cn  accusation 
lojrsi  de  l'attaque*  desj  Anglais  en  rade  de 
I de  i!  \ v /'>  )(  :.  Allemand  cl  Co- 
cha am*.  ).  Le  rapport  du  baron  Lbcr—  ; 
mife« dau>  cette  allahe  importante  , est 
f<u-*t;  étendu.  On  y reconnaît  un  mm  in 
instruit.  Sesconclttsion*  , assez  modérées 
contre  les  autres  prévenus , furent  sé- 
vères à l’égard  du  capitaine  Lafoo , qui 
fqt  condamne  à mort».  En  iSl  'f  , .le. baron 
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Lbermite  était  préfet  maritime  dn  6e. 
arrondissement  5 mais  les  ordonnances 
royales  sur  U marine,  en  1816,  ne  l’ont ■ 
point  niainteim  dans  ce  poste.  II  est  offi- 
cier de  la  Lcgion-d'honueur.  — Un  autre 
LnBAMiTE (Pierre- Louis),  aussi  contre  - 
auiiral  et  officier  de  la  Légion  - d’hon- 
neur , a été  également  admis  à la  re- 

t wût$.  C.  S.  * 

LHUILL1ER  ( Le  baron  François)  , * 
né  le  -iq  janvier  1759  a Cuisery,  était  colo- 
nel du  75*.  régiment  d'infanterie  en  i8o5, 
et  fut  nommé  commandant  de  la  Lé- 
gion - d'honneur  , en  1806,  à la  suite 
de  la  bataille  drAusterlitz , où  il  s’était 
distingué:  Ses  services  et  sn  valeur  lui 
valurent  le  grade  de  général  de  bri- 
gade, le  10  février  1807  , et  celui  de 
général  de  division  le  3i  juillet  181I. 
Fait  chevalier  de  Si.  Louis  eo  novembre 
1814»  et  grand  - officier  de  la  Légion- 
ci  honneur  en  janvier  i8r5  , le  général 

Lhuiliier  nîest*  plus  en  activité.  Un 

autre  Liililliea  , chevalier  de  la  Lé- 
gion - d'honneur , a été  fuit  adjudant- 

coimnandant  le  3o  septembre  181 3.  

I. huilier  (Simon  ) . professeur  de  ma- 
théuiuiique*  à l’ac-idémie  de  Genève  , a 
public:  1.  Eléments  raisonnés  d’algè- 
ùr€~,.iiÜO$‘r  » vol.  in-8».  IL  Eléments 
cl  analysa  appliqués  à la  recherche  des 
lueux  géométriques  y 1809,  1 vol.  in-A»  / 

C.  S. 

LIRES  ( Antoine),  professeur  de 
physique  à Paris  , et  l’un  des  savants  les 
plu*  distingués  de  nos  jours  , est  né  à 
i.oulou*»  vers  l j5o,  et  a consacré  toute 
sa  vie  à i’étude  et  à renseignement  de  cette 
science  vsur  laquelle  il  a publié  plusieurs 
ouvrages  fort  estimés,  savoir  : I.  Physi - 
cœ  conjecturales  etenirnta  , 1788,  in- 
12.  IL  Leçons  de  physique  chimique  , 
ou  Apple  valions  de  ta  chimie  moderne  à 
la  -physique ,1798,  in-8».  III.  T/iéaiiç. 
de  1 V élasticité , appuyée  sur  des  faits 
confirmée  par  là  calcul , 1800  , in- 4». 
IV.  Traité  élémentaire  dé  physique  y 
présenté  dans  un  ôrdre  nouveau  , d'a- 
près les  décote  vertes  modernes  , 1802 
iu-8®.  £ 1 S08 , 3 vtdumpsûn-S*'.  V Nou- 
veau JXctionnaire  de  phyîtqué , 180G, 
4*voll.i«r  n®.  \ I Histoire  philosophique 
dsis  progrès  de  la  physique , 1 S i o 1 8 1 3, 
4* vol.  III -8\  Vil.  Le  monde  physique 
elle  monde  moral , ou  Lettres  à !/"»«. 
./<•''  , 1 .S  1 ) , in— 8”.  M 1 i 1 .*>»-  - r .1  h leur 

des  articles  de  physique  du  Dictionnaire 
d'htslmre  naturelle  , publié  par  Deter- 
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ville  en  1800.  Il  a joint  des  notes  an 
poème  des  Trois  règnes  de  la  nature , 
de  Deiille,  et  inséré  différents  Mémoire» 
dans  1 e Journal  encyclopédique.  Ot. 

LIBRI-BAGNACnO  ( Le  comte  de)  , 
né  en  Italie  , d'une  famille  très  ancienne  , 
et  qui  a fourni  à la  Toscane  des  hommes 
d'état  distingués,  se  montra  , à l'époque 
de  l'entrée  des  Français  en  Italie,  un 
de  leurs  plus  chauds  partisans.  11  leva 
à ses  frais  plusieurs  régiments  , qu'il 
commanda  lui  - même  avec  distinction  : 
ce  qui  lui  attira  ensuite  des  persécu- 
tions de  la  part  des  autorités  autri- 
chiennes. Il  ne  cessa  pas  néanmoins  de 
combattre  jusqu'à  la  lin  pour  la  caumc 
qu'il  avait  embrassée  , et  il  reçut  plu- 
sieurs blessures  sur  le  champ  de  bataille. 
Il  était  rentré  dans  l'obscurité  de  la  vie 
«rivée  , lorsqu'il  fut  arrêté  , en  180a  , à 
Toulouse  , comme  prévenu  d'escroque- 
rie; mais  la  procédure  n'ayaul  fourni  au- 
cune charge  contre  lui , il  fut  mis  en 
liberté.  Arrêté  de  nouveau  en  1816,  et 
traduit  devant  U cour  d'assises  de  Lyon, 
il  y fut  condamné  à dix  ans  de  travaux 
forcés,  à U marque  et  au  carcan  , comme 
coupable  de  plusieurs  faux  en  écritures 
de  commerce  et  en  négociations  d'effets. 
Le  comte  de  Libri  avait  lui-même  por- 
té la  parole  , pendant  plusieurs  heures, 
après  son  défenseur  ;ct  cette  cause,  dans 
laquelle  avaient  figuré  les  noms  de  quel- 
ques personnages  fameux  en  France, sur- 
tout à Pépoque  des  derniers  événements, 
présenta  un  nouvel  intérêt  dans  la  per- 
sonne de  face  usé.  Son  air  d'assurance, 
son  élocution  , son  habileté  à manier 
l'ironie,  la  facilité  avec  laquelle  il  traita 
des  points  qui  n'avaient  pas  été  touchés 
ar  son  avocat , semblèrent  annoncer  un 
omme  d'un  talent  supérieur.  S.  S. 

LÏCIITENAU  ( La  comtesse  de)  a eu 
tant  d'influence  sur  l'intérieur  de  la  cour 
de  Prusse,  sous  le  règne  de  Frédéric 
Guillaume II  ( /''.FnÉDéaic-GuiLLACME 
II  dans  la  Biogr.  unit'. , XV,  5y8)  , que 
l’histoire  de  sa  vie  ne  saurait  manquer 
d'être  instructive  et  piquante , soit  parles 
événements  auxquels  elle  a pris  part,  soit 
à cause  des  personnages  avec  lesquels 
elle  s’est  trouvée  en  scène.  Née  à Pots- 
dam , en  1754  ) die  était  la  plus  jeune 
des  trois  filles  d’EIie  Euke  , musicien  de 
la  chapelle  du  grand  Frédéric.Trois  gar- 
çons augmentaient  encore  le  nombre  de 
ces  enfants  et  le  malaise  de  toute  la  fa- 
mille, lorsque  le  prince-royal,  neveu  du 
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roi , jeta  les  yeux  sur  la  fille  atnée  de  En- 
ke  ; elle  avait  de  la  beauté  dans  la  figure  , 
de  la  violence  dans  le  caractère,  et  de 
l'audace  dans  l'esprit.  La  stricte  économie 
de  Frédéric,  qui  en  avait  reçu  lui-même 
de  si  rudes  leçons  de  sou  père,  ne  per- 
mettait pas  au  prince-royal  de  répandre 
une  grande  aisance  dans  cette  famille.  La 
troisième  fille  ,àgée  à peine  de  treize  ans, 
était  une  espèce  de  servante  dans  la  mai- 
son. Sans  cesse  grondée  , elle  reçut  un 
jour  des  soufflets  de  sa  soeur  aînée,  la 
favorite.  Le  prince  prit  le  parti  de  l’en- 
fant battu,  avec  tant  de  chaleur,  qu'il 
s'en  suivit  une  rupture  formelle.  La  fier© 
répudiée  se  jeta  uans  les  bras  du  comte 
de  Maluschka , quelle  suivit  dans  ses 
voyage»».  On  la  vit  avec  lui  à Paris,  où 
elle  fut  connue  sous  le  nom  de  la  belle 
Polonaise.  Cependant  la  petite  Euke, 
qui  avait  inspiré  tant  de  pitié  au  prince, 
devint  l’objet  de  ses  soins,  et  bientôt 
celui  de  ses  affections.  Il  lui  donna  les 
premières  leçons  de  musique  ; une  dame 
de  la  colonie  française  lui  apprit  sa  lan- 
gue. Les  princes , plus  encore  que  les 
autres  hommes,  s'attachent  aux  objets 
qu'ils  regardent  comme  leur  ouvrage.  A 
seize  ans,  l'élève  docile  devint  une  maî- 
tresse en  titre.  La  jeune  Euke  n'était 
point  alors , et  n'a  jamais  été  d'une  ligure 
remarquable  : de  beaux  yeux , de  belles 
dents , ne  pouvaient  effacer  beaucoup 
d'irrégulnrité  dans  les  autres  traits  de 
son  visage;  mais  ses  bras,  ses  mains, 
sa  taille,  a liraient  offert  à l’art  des  détails 
précieux  à peindre  ou  à modeler.  Sa  phy- 
sionomie, où  Ton  remarquait  un  mélange 
d’étourderie  et  de  bonté,  était  la  juste 
expression  de  sou  caractère;  mais,  trop 
souvent,  ce  ne  fut  pas  la  bonté  qui  l'em- 
porta sur  l'étourderie.  Les  dépenses  aux- 
quelles le  prince  se  livrait,  pour  faire 
régner  une  espèce  de  luxe  dans  ses 
amours,  et  qu’il  ne  pouvait  exécuter 
qu'au  moyen  d’enipruut6  usuraires,  firent 
froncer  le  sourcil  à l'oncle  ombrageux, 
qui  laissa  percer  quelques  mécontente- 
ments. Les  amants  obéirent  à la  néces- 
sité d'une  douloureuse  séparation.  La 
jeune  exilée  se  réfugia  auprès  de  In  belle 
Polonaise  de  Paris,  qui  se  chargea  d’a- 
cbever  l'éducation  de  sa  s«rur,  et  de  la 
polir  pour  le  monde  , en  la  présentant 
dans  scs  sociétés.  L'absence  de  la  jeune 
Euke  laissa  le  prince  livré  à toutes  les  er- 
reurs d’une  jeunesse  ardente  et  volage  : 
des  beautés  se  présentèrent  eu  foule  , ou 
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furent  offerte»,  pour  consoler  sa  dou- 
teur} beaucoup  turent  acceptées,  et  toutes 
se  firent  généreusement  récompenser. 
Le  vieux  monarque  , après  avoir  bien 
calculé,  trouva  qu'une  liaison  d'habitude 
valait  encore  mieux  que  toutes  ces  fan- 
taisies dispendieuses  ; il  résolut  de  rap- 
peler la  favorite.  On  négocia  a\ec  elle 
par  l'intermédiaire  d'un  conseiller  de 
cour,  nommé  Philippi;  on  lui  traça  un 
plau  de  conduite  économique;  elle  re- 
parut à Berlin,  et  reçut,  en  préseul,  U 
petite  maison  de  campagne  de  Chariot- 
lembourg,  qui  s'est  changée  depuis  en 
unehabilation  somptueuse.  Cette  réunion 
r.tllumn  les  feux  les  plus  vifs  : trois  en- 
fant-» eo  resserrèrent  successivement  les 
noeuds.  L'aîné,  élevé  sous  le  nom  de 
Comte  de  la  Marche,  fut  moissonné  dans 
la  fleur  de  sa  jeunesse,  l.a  douleur  du 
père  fut  consacrée  par  la  munificence  du 
prince  : un  superhe  tombeau  fut  élevé; 
et  ce  monument,  qui  orne  et  profane  un 
des  temples  de  Berlin,  passe  pour  cire  le 
chef-d'œuvre  du  célèbre  sculpteur  Scba- 
dow.  Cependant  le  bonheur  dn  couple 
amoureux  eut  un  terme.  Cédant  à cetlc 
mélancolie  vague  , qui  s'allie  dans  une 
amc  sensible  à l'amour  du  merveilleux  , 
persécuté  d'ailleurs  par  la  haine  railleuse 
et  maligne  de  son  oncle,  et  peut-être 
par  un  peu  d'ennui , le  prince-royal  se 
jeta  dans  les  visions  des  illumines.  Bis- 
rhofswerder  , l'un  des  initiés  les  plus  ar- 
dents de  la  secte,  eut  tout  l'honneur  de 
celle  conquête;  et  connue  les  associa- 
tions religieuses  débutent  toujours  par 
fiiTeclcr  la  plus  grande  austérité  dans  les 
mœurs,  on  déclara  bientôt  au  prince,  de 
la  part  du  chef  suprême , qu'il  fallait  re- 
noncer à une  liaison  scandaleuse.  Le  néo- 
phyte obéit  avec  quelque  peine;il  commen- 
ça par  se  réunir  à sou  épouse  légitime;  mais, 
pour  dédommager  6a  bien-aimee  d'un 
tel  sacrifice,  il  imagina  delà  marier  à un 
valet-dc-i'hambre  , fils  d’un  de  ses  jardi- 
nier» dePotsdam,  nommé  Rietz,  qu’il 
affectionnait  particulièrement.  Le  ma- 
riage fut  célébré  en  présence  de  Bischofs- 
Werder  et  de  quelques  autres  adeptes 
Le  prince  fil  les  fonctions  de  pontife, 
suivant  le  rite  de  la  nouvelle  secte.  Quel- 
que bizarre  que  fût  cette  union  , Mrae. 
Rietz  se  soumit  à son  sort , et  donna  le 
jour  à un  fils  dont  le  prince  fut  par- 
rain. Cependant  le  nouveau  ménage  ne 
tarda  pas  à se  brouiller  : une  séparation 
devint  nécessaire  à ces  deux  époux,  qui 
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la  désiraient  avec  une  égale  impa- 
tience (1).  Cependant  la  faveur  politique 
deMue.  Rietz  n’avait  point  diminué  avec 
son  changement  d'état.  A la  mort  du 
grand  Frédéric,  en  1786,  elle  était  tou- 
jours l'amie  de  prédilection , la  confi- 
dente intime  du  nouveau  roi,  et  cet  em- 
pire ne  s'affaiblit  jamais.  Entourée  d« 
toutes  les  jouissances  de  la  richesse,  elle 
s'était  éloignée  du  grand  monde  , vivait 
en  simple  particulière  au  sein  d'une  so- 
ciété choisie,  et  composée  d'artistes,  de 
quelques  individus  du  second  ordre,  et 
d’un  petit  nombre  d'élrangers,  qu’elle  re- 
cevait, tantôt  dan9  son  magnifique  hôtel 
de  Berlin,  tantôt  dans  la  délicieuse  re- 
traite de  CbarJottembourg.  Le  roi  la 
voyait  souvent,  mais  d’une  manière 
clandestine.  Légère , inconséquente,  mais 
affable  et  généreuse,  elle  attirait  tous 
les  hommages , et  ne  se  défendait  pas  d’ea 
agréer  quelques-uns.  Au  reste , la  gêne 
qu'on  lui  imposait  à cet  égard  n'était  pas 
très  sévère.  Soit  raison  de  prudence  , soit 
motif  dé  poliliqtie,  un  lui  avait  seule- 
ment interdit  de  laisser  tomber  ses  choix 
sur  les  sujets  des  étals  poissions;  mais 
on  lui  permettait  les  plus  grandes  bontés 
pour  les  étrangers.  Parmi  ceux-ci , le 
chevalier  de  Saxe  jouissait,  pour  le  mo- 
ment , de  la  plus  grande  faveur;  mais, 
eu  179.5  , il  était  parti  pour  Naples  , et 
M®«.  Rietz  résolut  de  l'aller  joindre. 
Sous  dill'éreuts  prétextes  , elle  obtint  du 
roi  U permission  de  voyager  en  Italie. 
Elle  s'airéia  quelque  temps  à Vienne  9 
où  sôii  nom  et  sa  position  équivoque  ne 
lui  firent  pas  obtenir  les  distinctions 
qu'elle  aurait  désirées.  L’ingénieuse 
adresse  de  l'envoyé  prussien  , le  marquis 
de  Luccbesini  ne  parvint  point  à la  sau- 
ver de  quelques  désappointements  de  va  • 
nité;  elle  résolut  de  s'en  aifrauchir  dé- 
sormais, en  obtenant  de  son  royal  pro  • 
lecteur  une  faveur  signalée,  qui  la  plaçât 
dans  un  rang  plus  respectable.  Ses  lettres 
pressantes  et  multipliées  arrachèrent  à 
Frédéric-Guillaume  un  diplôme  de  com- 
tesse de  Lichtenau^  qu'elle  reçut  a Flo- 

(l)  Quelque*  année*  «pré*,  lor*  de  l’invation  des 
Pminm  en  Ch^nipx^ue  . on  découvrit  , par  def 
lettres  interceptée*  et  publiée*  don»  la  correspon- 
dance de*  émigrés,  que  l'austère  B-*cbof*wcrder, 
quoique  marié  , entretenait  «le*  relation*  Iriime* 
avec  une  attire  femme.  Celte  bvpocrisie  refroidit 
beaucoup  le  sèle  du  prince  pour  «>  * nouvel!** 
croyance* . mai*  ne  l'en  détacha  f a*  cumplcte- 
ment.  Buch'titvverder  répudia  aa  femme,  «pou*a  se 
mnltreise  , et  le*  rhotc*  restèrent  d’aillcttf»  à-peu.» 
pré*  aux  l'ancien  pied. 
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retire,  et  qui  4a  mit  en  mesuré  4’itrt 
•présentée  à la  cour  «le  Naples  , et  même 
•d'être  tiduiise  aux  réuntribs  intimes  d«*  la 
reine.  Ce  fut  là  qu'elle  vit  la  femme  du 
chevalier  Ilamillou , dont  la  destinée 
avait  tant  d'analogie  avec  la  sienne. 

lady  IIamiiio*  clans  la  tiiogr. 
'Universelle.  ) Elk  y rencontra  aussi  le 
-vieux  lord  Bristol,  évêque  de  l»ndon- 
derrv,  possesseur  d'n  ne  fortune  immense, 
qui  alliclia  près  d'elle  le  ridicuie  , ou 
plutôt  le  scanda  c,  d'un  galant  suranné  et 
d’un  prêtre  amoureux.  Eiilin  les  adula- 
tions, les  fêtes,  les  plaisirs  de  tout  genre 
ne  cessèrent  d'enivrer  la  nouvelle  comtesse 
pendant tuui  le  cours  d*  ce  voyageeneban- 
teur.  Elle  ne  songeait  guère  a y mettre 
1111  terme  , lorsque  les  premier-  symp- 
tômes de  la  maladie  qui  conduisit  lente- 
ment Frédéric-Guillaume  au  tombeau  , 
réclamèrent  sa  présence  à Berlin.  La 
comtesse  de  Lichu  nau  revint  dans  cette 
ville  , encore  étnurdie  des  vapeurs  de 
Fencena  qu’elle  venait  de  respirer  en 
Italie.  Les  délires  de  Naples  lui  avaient 
tourné  la  tête.  Son  cortège , semblable 
à celui  d’nufrurincesse  , blessait  tous  les 
regards  Ell^traiiiail  à su  suite  F évêque 
anglais;  elle* amenait  dans  sa  voiture  le 
eoiule  de  Saint  -Ygium . émigré  fran- 
çais, auquel  elle  fit  bientôt  obtenir  une 
clé  de  chambellan.  Tout  fléchit  devant 
Ja  favorite;  ses  réunions  devinrent  une 
espèce  de  cour.  On  y était  présenté 
avec  de»  cérémonies  d’étiquette  ; la  fa- 
mille royale  s'y  soumit  « Ile-même.  Par 
mi  excès  de  bonté  inconcevable  , ou  plu- 
tôt par  le*  insinuations  d’un*  confidente 
subalterne,  la  reine  permit  qui  la  com- 
tesse portât  son  portiv.it.  Celle-ci  poussa 
l’audace  ou  la  sottise  jusqu'au  point  de 
taire  représenter  chez  elle  , dans  une 
salle  magnifique , un  opéra  italien,  dont 
le  sujet  était  les  autours • d\ Antoine  et 
de  Cleopdlre.  Lis  grands,  les  ministres, 
tout  le  corps  diplomatique,  les  princes 
et  les  princesses  du  sang  , toutes  les  per- 
sonnes de  la  cour  y assistèrent.  Près 
d’une  enurtisanm*  resplendissante  de  dia- 
mants, à côté  d'une  loge  remplie  drg 
enfants  naturels  du  roi,  la  reine,  d’un 
maintien  calme  , mais  sérieux  , retraçait 
aux  aines  sensibles  la  position  de  cette 
généreuse  OctaCe,  si  intéressaple  parses 
vertus  et  teseimuis.  Mais  son  imprudente 
rivale  ne  faisait  qu'animer  de  plus  en  plu» 
contre  elle  la  jalousie  et  l’iudigfiatiou  pu- 
blique. Le  luxe  de  sa  table , entretenue  par 
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les  propres  officiers  du  roi  , la  magnifi- 
cence de  son  ameublement,  les  recher- 
ches de  sa  toilette,  attiraient  la  foule,  et 
ses  manières  repoussaient  toutes  les  af- 
fections. Elle  offensait  , pnr  des  airs  de  ^ 
h.  iitnir  , ses  relations  anciennes;  elle 
affligeait,  par  l'oubli  des  soins,  scsTraés 
amis,  et  mortifiait,  par  une  pénible  con- 
trainte, ses  nouvelles  connaissances.  Ce- 
pendant le  comte  Hangw  tz, ministre  des 
a flânes  étrangères,  croyant  que  cette 
femme  pouvait  servir  ses  projets  ambi- 
tieux , affecta  «le  lui  rendre  quelques 
soins.  La  comtesse,  qui  ne  savait  pas 
combien  l’amour  «l’un  diplomate  est  peu 
sincère,  et  qui  ne  sentait  pas  non  plus 
combien  l’amour  d’une  femme  de  quit- 
tante ans  passés  est  ridicule,  n'eut  plus 
de  secret  pour  ce  nouvel  adorateur  ; mais 
celui-ci  ne  tarda  p.  s à juger  que  sa  con- 
quètene  valait  pas  le»  a tir  niions  d'un  hom- 
me dVtat.  Loin  «le  se  montrer  capable  de 
graves  conceptions  , l'ancienne  maîtresse 
du  roi  n’ était  occupée  que  de  galante- 
ries, de  plaisirs  et  «rajustements.  Lord 
Bristol  et  les  autres  conseillers  intimes  , 
qui  lui  citaient  sans  cesse,  comme  des 
modèles  à étudier,  M“*«.  de  Montespan 
et  M“l.de  Pompadour , n’obtinrent  qu’à 
grand  peine  qu  elle  se  fil  as-urer  une 
fortune  proportionnée  à l'essor  qu’on  lui 
a\  ait  fait  prendre  ; et  quand  elle  l’eut  ob- 
tenue , elle  ne  sut  pas  la  mettre  en  sû- 
reté. Au  m>ii«*u  de  ce  tourbillon  de  d«i- 
sordres  et  de  frivolités,  la  santé  du  roi 
dépérissait  sensiblement  ; les  médecins 
lut  ordonnèrent , pour  la  seconde  fois  , 
les  eaux  de  Fyrmont,  et  ils'y  rendit  dans 
le  courant  de  l’nnnce  1 707*  Frédéric- 
Guillaume,  regai  de  en  ce  moment  com- 
me 1 arbitre  de  l’Europe,  voulut  étaler 
en  quelque  sorte  le  faste  de  L<»uisX!V. 
Des  !»«m\  erâifis  de  F Allemagne,  le  prince- 
royal  de  Danemark  , deux  fils  du  roi 
d’Angiotcrre,  les  princes  et  les  princesses 
de  la  maison  de  Brandebourg , les  en- 
voyés de  presque  toutes  les  puissances  , 
1rs  m mi  sires  du  cabinet  de  Berlin  , une 
fouîo  d’étrangers  de  la  plus  hiiite  «lis- 
tiiiciiou  , en»  iroftnèreui  le  monarque 
mourant  d'mie  majestueuse  représcriia- 
tioü.  Mm«.  de  Lichtenmi  tenait  une  pe- 
tite cour  dans  le  château  de  Pfrmottt  : 
on  s’y  disputait  l'avantage  déplaire  à la 
souveraine.  Parmi  les  prétendants  , Zou- 
hofF,  l’un  de*  dêrm«*r s objets  des  amour* 
de  la  grande  Catherine , eu  éclipsant 
tous  ttfc  rivaux,  fut  fies  d’cnfiamtnc* 


Life 

la  colère  de  l'irascible  Hé  T<on- 

dondcrry.  Cependant  le  crédit  de  la 
comtesse  manqua  de  succomber  Aux 
-attaques  de  scs  adversaires  : «<»e  per- 
sonne de  lu  famille  royal*-  , remplie  de 
grâces  et  de  vertus  , avait  saisi  un  mo- 
ment d'ascendant.  qu’elle  avait sti  obtenir 
tar  l’ésprit  «lu  roi , pour  le  décider  i per- 
mettre «jUe  la  favorite  tliCrchAt  une  re- 
traite en  Angleterre.  On  lui  accordait 
sine  somme  considérable  pour  les  fraik de 
son  voyage;  clic  pouvait  emporter  sa 
vaisselle  d’argent,  «les  diamants  estimés 
80,000  écus  de  lYusse,  et  des  ciléts  de 
banque  de  la  valeur  de  i3o,ooo  liv.  steil. 
La  comtesse  résista  à toutes  ces  O Ans 
par  uii  faux  calcul  d’amour-propre, qu'elîe 
colora  de  grandeur  d’arne  et  de  sensi- 
bilité. Au  retour  des  eaux,  Têtu  de  la 
saute  du  roi  devenant  plus  a!  muant, 
la  comtesse  le  renferma  , pour  ainsi 
dire,  dans  l’enceinte  dit  palais  de  mar- 
bre , on  elle  ue  laissait  pénétrer  qu'un 
petit  nombre  ri’élus.  BivliolWerdcr  ve- 
nait tous  les  mutins  régler  fcn  peu  d'ins- 
tants les  affaires  civiles  cl  militaires  du 
royaume.  Une  foi*  la  setitâitfc,  il  amenait 
avec  lui  le  ministre  Hntigtvit/,  «pii  pré- 
sentait ses  rapports  Sur  les  feintions  étran- 
gères. Hiet/.  donnait  les  déldilssurla  cas- 
sette, 1rs  jardins  et  sur  l’intérieur  du 
palais;  le  reste  du  jour  demeurait  à la 
disposition  de  la  comtesse.  Trois  en- 
fants naturels  du  roi  , l’un  de  la  cont- 
insse dlngenhcim  et  deux  de  la  comtesse 
Loenlioir,  le  fils  de  la  comtesse  , des 
gouverneurs  et  des  gouvernantes  , ou 
émigrés  , ou  de  la  colonie  française,  le 
comte  de  St.-Yguon  et  Mu,c.  de  Shulzky, 
mniiretsc  subalterne,  formaient  une  po- 
pulation rendue  assrz  nomhiriisr  parles 
gens  de  service.  Olle  qui  donnait  à tout 
ce  monde  dé*  ordres  absolus,  appelait 
tous  lié  soirs  cinq  ou  six  émigrés,  soit 
hommes,  soit  femmes,  qui  soulageaient 
les  ennuis  du  malade  par  le  charme  de 
leur  société.  La  reine,  les  prince*  et  les 
princesses  du  sang  ne  pénétraient  point 
«buis  ce  cercle  , dont  eut  *euis  afi 
contraire  eussent  dô  avoir  l'entré»*.  Lit 
marquis  «le  $aint-M<'X»'tit  i«*p«Hà  Sou- 
vent à ce  sujet  : « La  chilitessè  de 
>»  Licliteuàii  agit  comme  la  gouvernai -te 
» d’un  vieux  ciiré,  qui  tint)  loin  «1**  fui 
» ses  parents  ei  s«?« héritier.,.  a l.or  une 
le  (langer  fut  an  dernier  point,  le  loi 
donna  ordre  d’appeler  près  d«  lui  ! 1 
mne  et  le  prince-royal.  Vendant  cette 
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douloureuse  conférence  , le  roi  alFccl’n  «le 
refaire  soutenir  pur  l.«  comtesse.  Après 
trois  quarts  d'heure  d’un  entVelii.’n  péni- 
ble et  déchirant,  il  fil  sesdei  niers  adieux. 
La  comtesse  ayant  reçu  ordre*  de  tc- 
conduire  les  augustes  personnages  , la 
reine  daigna  prononcer  qOehpns  parole* 
bienveillantes  ; le  prince  garda  le  Si- 
lence. Le  roi,  instruit  de  ces  détails,  aper- 
çut aussitôt  la  tempête  qui  gr«*mîail  .Mir  sa 
protégée:  un  profond  soupir  lui échappa , 
plus  douloureux  peut-être  q\ie  celui  qui 
devait  bientôt  terminer  sa  vie.  Dims  Ce* 
moments  suprêmes,  Un  officier-général 
d’un  service  étranger  vint  ofiVir  à la 
comtesse  un  plan  de  fuite  qu'elle  refusa  , 
et  dont  le  succès  eftt  été  fort  douteux  ; 
car,  depuis  plusieurs  jouis,  lei  nouvrâuv. 
jardins  étaient  cernés  par  un  côidon  de 
bous  officiers  dit  régiment  des  gardes. 
Au  début  de  l’agonie,  elle  fut  conseil- 
lée de  quitter  l'appartement  dû  roi,  et 
de  se  retirer  dans  son  habitation  par- 
ticulière : ce  perGdca vis  ftA écouté  Cette 
Aduine  ue  sut  pas  «'honorer  du  moins 
p Ai*  un  dernier  Acte  de  courage,  et  ne 
fut  instruite  de  la  Tnort  de  ion  bienfaiteur 
qu'au  moitient  cù  les  ViVCsiués  étaient 
p ris  ri  pour  lui  pter  les  moyens  d'échap- 
peir.  Tout  abftndntiha  lit de  Lichte- 
nau  , abandonnée  déjà  fortune.  Les 
courtisans  qui,  la  veillé  même  , l’encen- 
saient encore,  furent  Irè  premiers  à lui 
tourner  le  dos,  et  à la  fuir  comme  une 
pestiférée.  Ïæs  valets,  qui , dans  ces  oc- 
casions, rivalisent  d'insolcncc  et  de  bas- 
sesse avec  les  courtisans , joignirent  les 
insultes  au  mépris;  les  médecins  de  la 
cour  allèrent  jusqu'à  refuser  de  lui  don- 
ner des  secours  dont  l'humanité  leur 
faisait  un  devoir  sacré  : l’un  d eux  lui 
devait  sa  fortune.  Le  chef  d’uu  bataillon 
de  la  garde  fut  ému  de  pitié,  et  lui  en- 
voya le  chirurgien  qui  servait  sous  ses 
ordres.  Plusieurs  négociaient  s détachés 
à son  véritable  ami  ,\e  comte  Hatigwitz, 
fuient  repoussés  avec  dureté.  Le  comte 
de  Saint-Ygnon  , plus  importun  que  les 
autres,  se  vit  renfermé  dons  un  corps- 
«îe-garde.  On  v int  annoncer  à la  comtesse 
le  général  de  ZaslroW,  qui  lui  apportait 
les  ordres  du  tiotiv eau  souverain.  Aussitôt 
üîle  sè  plaça  sur  un  canapé,  prit  dans  s<^ 
bras  les  trois  enfants  naturels  du  roi  , 
plaça  son  propre  fils  à scs  pieds,  et  cou- 
vrit ses  y eux  «Pmi  vaste  mouchoir.  Le 
général , tort  peu  louché  de  ce  tnhlcau 
de  mélodrame,  se  fit  livrer  les  paptérs 
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«le  la  comtesse , avec  les  clés  des  bureaux 
et  des  secrétaires,  soit  del’holelde  Ber- 
lin, soit  de  la  maison  de  Cliarlollenibourg. 
Il  termina  par  la  défense  de  quitter  les 
jardins  sans  en  avoir  reçu  la  permission 
«*\ presse.  Le  surlendemain , un  mu -disant 
conciliateur  essaya  , par  des  paroles  af- 
fectueuses , d’engager  Ml,,e.  de  Liehle- 
nau  à la  révélation  des  prétendus  secrets 
«l’état  qui  pouvaient  lui  avoir  été  con- 
fies. Bien  convaincu  de  l'inutilité  de  ses 
recherches,  il  l’assura  que  le  roi  ne  l'avait 
reteuue  en  apparence  captive,  que  pour 
la  dérober  aux  insultes  du  peuple  ; qu’au 
reste  , elle  serait  libre  sous  deux  lois 
vingt-quatre  heures.  A l’instant  marqué 
pour  la  délivrance,  un  major  parut  à la 
lêtc  d’un  détachement.  Il  déclara  la  com- 
tesse prisonnière,  réclama  le  portrait  de 
la  reine  douairière  , et  plaça  dans  un  des 
carrosses  de  la  cour  les  enfants  naturels 
«lu  feu  roi , avec  les  p r sonnes  qui  les 
entouraient.  On  mit  dans  deux  voitures 
de  louage,  et  sous  escorte,  la  vieille 
Duke  et  une  demoiselle  de  compagnie; 
on  arrêta  le  comte  de  St.-Ygnoti,  et  l’on 
renvoya  le  plus  grand  nombre  des  domes- 
tiques. La  comtesse  resta  enfermée  dans 
son  habitation  avec  M.  de  Dampmarlin, 
qui  fut  enveloppé  dans  sa  disgrâce.  Cet 
émigré  fiançais  [f''.  Da..mpmabtir)  avait 
demandé  au  roi  I»  place  de  gouverneur 
du  jeune  comte  de  Brandebourg.  Frédé- 
ric-Guillaume la  lui  avait  accordée  , en 
lui  disant  néanmoins  que  son  propre  choix 
devait  être  approuvé  parla  comtesse,  qqi 
voyageait  alors  eu  Italie.  Celle-ci , de  re- 
tour à Berlin,  eut  l’adresse  de  fait  échan- 
ger ccs  dispositions,  et  fit  ordonnera  M. 
de  Dampmarliu  de  se  charger  de  l’éd ti- 
tration de  son  propre  fila,  en  recevant 
décile  uuc  pension  viagère.  M.  de  Damp- 
martin  ne  s" en  regarda  pas  moins  comme 
attaché  à la  mère  dp  son  élève.  L'officier 
chargé  des  arrestations,  lui  dit:  « Mon- 
« sieur  , on  vous  laisse  le  maître  de  de- 
i>  metuftrotidc  vous  éloigner;  mais,  avant 
u de  vous  décider,  faites  vos  n fiexious.  n 
La  réponse  ne  se  lit  point  attendre  : « J'ai 
a été  , ditM.  de  Dampmarlin,  reçu  dans 
» la  maison  de  la  comtesse  de  Liçb- 
j>  tenaa,  lorsqu’elle  se  trouvait  au  faîte 
» des  grandeurs;  je  ne  f abandonnerai 
a pas  volontairement , lorsqu'elle  tombe 
i)  dans  l'abîme  de  l’infortune,  a M1"1’.  de 
Lichtcuau  a du  moins  été  juste  envers 
lui.  Voici  comme  elle  en  parle  dans  ses 
Mémoires,  publiés  d'abord  «n  allemand  , 
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et  ensuite  en  français,  à Paris,  en  î8o£ 

( p.  89  ).  a Quelle  reconnaissance  ne 
» dois-je  pas  à M.  de  Dampmartin  pour 
» tonies  les  consolations  que  j’ai  reçues 
u de  lui  pendant  l’espace  de  quatre  mois 
>»  qu’il  a partagé  ma  captivité!  Loin  de 
i>  se  laisser  abattre  , il  soutenait  mon 
» courage  par  l’espoir  d'uu  avenir  plus 
» prospère;  et  si  j’avaUeu,  comme  ou 
« l’a  prétendu  , le  dessein  de  me  donner 
» la  mort  , scs  sages  conseils  m’eu  a»- 
» raient  détournée.  Mais  rien  n’est  c.oni- 
» parahle  au  procédé  généreux  qu'il  eut 
» alors  pour  uioi.  J’ai  dit  à mes  lecteurs 
a que  je  lui  avais  assuré  par  contrat,  sa 
» vie  durant,  une  pension  de  4°<>  écus  : 
m eh  bien  ! il  me  conjura , il  me  força  de 
» reprendre  ce  contrat,  eu  me  disant 
» qu’une  obligation  que  j’avais  contrac- 
» tee  dvn  • des  temps  heureux,  devenait 
» nulle  pour  lui , du  moment  que  la  for- 
» lune  m'était  contraire.  » Au  bout  de 
six  semaines  , uuc  commission,  présidée 
par  le  baron  de  Reck,  fut  nommée  pour 
examiner  la  conduite  delà  prévenue.  Les 
rigueurs  de  sa  prison  furent  alors  adou- 
cies; elle  obtint,  ainsi  que  ses  compa- 
gnons d'infurluue,  la  permission  de  pren- 
dre l'air  pendant  deux  heures  : ou  leur 
rendit  du  linge;  ils  purent  recevoir  leurs 
lettres  , et  le  procès  prit  une  marche  ré- 
gulière. Le  fait  le  plus  grave  à la  charge 
de  ig  comtesse  était  l'enlèvement  d’un 
énorme  porte- feuille  , qu’elle  avait  eu  l’i- 
nexplicable étourderie  de  faire  prendre 
dans  la  chambre  du  roi  , en  plein  jour  et 
sous  les  yeux  d’une  foule  de  témoins, 
foute  l' Allemagne  attendait,  avec  la  plus 
vive  curiosité,  l'ouverture  de  ce  fameux 
porte-feuille  ; il  se  trouva  rempli  de  bil- 
lets doux  et  de  chansons;  et  l’on  acquit 
ainsi  la  preuve  que  la  comtesse  ne  s’é- 
tait jamais  mêlée  d’autres  choses  que 
de  plaisirs  , de  fêles , de  spectacles  , et 
qu'elle  était  complètement  incapable  de 
pénétrer  dans  les  ailaires  d'état,  dont, 
au  surplus,  BUcbofcwcrdcr  et  autres  l'au- 
raient éloignée  avec  la  plus  scrupuleuse 
attention.  L'innocence  de  ses  intentions 
et  la  frivolité  de  ses  desseins  furent  por- 
tées au  plus  haut  degré  d’evideu.ce,  lors- 
qu’on vit  amonerdés,  dans  le  bureau  de 
sou  boudoir,  les  titres  de  possession  de  sa 
terre  et  .ses  effet»  sur  la  banque  de  Lon- 
dres. L'idée  ne  lui  était  pas  même  venue 
de  prendre  les  précautions  commandées 
par  la  plus  simple  prévoyance.  La  com- 
mission fit  un  rapport  justificatif.  Lç  17 
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avril  1798,  quatre  mois  apres  la  mort  rie 
Frédéric-Guillaume  II,  le  général  Ru- 
chel  parut  à onze  heures  du  soir  chez  la 
comtesse.  Un  greffier  lui  lut  l'ordre  du 
cabinet , qui  la  dépouillait  de  scs  terres  et 
de  ses  effets  de  banque,  et  qui  confisquait, 
au  profit  des  hôpitaux  , son  hôtel  de  Ber- 
lin et  sa  maison  de  Charloilembourg.  Ou 
affectait  sa  vaisselle  d'argent  et  ses  dia- 
mants à l'extinction  de  scs  dettes,  qui 
étaient  très  nombreuses,  pur  suite  de 
son  étourderie.  On  lui  laissait , à titre 
de  bienveillance  , la  propriété  de  son 
mobilier,  et  la  jouissance  d’un  revenu 
viager  de  quatre  mille  ér.us  ; eufin  elle 
était  condamnée  à demeurer  dans  la  for- 
teresse du  grand  Giogau.  Son  désespoir 
fut  extrême  $ elle  eut  à peine  la  permis- 
sion de  voir  quelques  parents  et  amis 
pendant  quelques  instants  à Berlin.  Ti  ois 
Sieurcs  lui  furent  accordées  pour  régler 
quelques  affaires  domestiques.  Awinl  la 
naissance  du  jour  , elle  prit  la  roule  de 
son  exil.  Le  comte  de  St.-Ygnon  fut , par 
le  racine  jugement,  pleinement  justifié, 
et  recouvra  sa  liberté.  Il  revint  en  France, 
et  mourut  à Paris  , en  1810.  M.  de 
Dampinartin  fut  aussi  honorablement  ac- 
quitte, et  reçut  même  du  roi  actuel  plu- 
sieurs lettres  remplies  de  bienveillance  et 
d'estime.  Quant  à la  comtesse , après 
être  restée  dix-huit  mois  dans  la  forte- 
resse de  Glognu,  elle  obtint  la  permission 
de  passer  quinze  jours  a Berlin  et  de  se 
retirer  à Breslnu.  Le  roman  de  toute  au- 
tre eut  été  fini  là;  le  sien  ne  l'est  pas  en- 
core. Elle  chercha  «le  nouvelles  aventu- 
res , et  trouva  de  nouveaux  chagrins.  Le 
hasard  lui  fit  connaître  un  musicien  beau- 
coup plus  jeune,  qu'elle  : le  voir , l'aimer, 
l’épouser,  en  on  mot,  tout  ce  qui  cons- 
titue l'action  d'un  drame  de  ce  genre, 
fut  mené  assez  rapidement  par  M“*.  de 
Lichteuau;  mais  bientôt  l'inconstance  du 
mari,  la  jalousie  delà  femme,  ajoutèrent 
1#  ridicule  à tous  les  inconvénients  d'un 
mariage  ma!  assorti  , et  préparèrent  le 
scandale  d'une  rupture  indispensable. 
Elle  ne  fut  pas  plus  heureuse  avec  un 
jeune  et  beau  Hongrois,  qui  quitta  le  ser- 
vice militaire  pour  un  amour  suranné. 
Cependant  la  fortune  sembla  vouloir  un 
moment  rendre  quelques  consolations  à 
Mmc.  de  Licb tenait.  Les  généraux  fran- 
çais, que  les  événements  de  la  guerre  con- 
duisirent à Brcstau,  lui  firent  obtenir  la 
protection  de  Buouaparle  , qui  demanda 
au  roi  que  tes  terres  confisquées  lui  fus» 
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sent  rendues.  En  1812,  elle  est  venue 
passer  un  an  à Paris.  Le  principal  objet 
de  sonvoynge  était  de  voir  le  dernier  re- 
jeton de  ses  amours  avec  Frédéric-Guil- 
laume II.  C’était  la  comtesse  de  la  Mar- 
che , reconnue  fille  naturelle  du  roi , qui, 
par  une  suite  de  circonstances  presque 
romanesques,  après  avoir  été  mariée 
avec  appareil  à un  comte  immédiat  de 
l’Empire  , l'avait  quitté  pour  épouser  un 
gentilhomme  polonais,  qu'elle  avait  à son 
tour  abandonné  pour  s'unir  à M. Thierry, 
capitaine  de  dragons  de  la  garde  impé- 
riale. Enlevée  par  une  mort  inopinée, 
elle  a laissé  des  enfants  provenant  de  se* 
trois  mariages.  Le  roi  de  Prusse  a fait 
ramener  ces  enfants  en  Prusse,  en  i8t5. 
Ce  prince  conféra  à M.  Thierry,  com- 
me mie  marque  de  faveur  , l'ordre  de 
l’ Aigle-Rouge  de  la  troisième  classe.  La 
comtesse  de  Lichtennu  vit  aujourdhui 
à Bçriin,  obscure,  et,  ce  qu'il  y a de 
mieux  pour  elle,  presque  oubliée.  Do- 
minée dans  sa  jeunesse,  et  meme  au- 
delà  , par  des  goûts  qui  n'ont  pas  toujours 
eu  pour  excuse  les  séductions  du  cœur  ; 
égarée,  dans  un  Age  plus  mûr,  par  des 
accès  de  vanité  qui  trop  souvent  ont  al- 
téré sa  bonté  naturelle;  condamnée,  dans 
sa  vieillesse  . à des  reproches  qui  ne  sont 
pas  tous  calomnieux  ; négligée  par  quel- 
ques ingrats  , mais  justement  repoussée 
par  les  personnes  que  sa  faveur  a bles- 
sées; obligée  de  survivre  à tant  défailles 
et  de  malheurs,  elle  offre , dans  sa  per- 
sonne, un  problème  assez  difficile  à résou- 
dre , celui  de  savoir  si  elle  doit  être  plus 
embarrassée  de  son  existence  actuelle, 
que  des  souvenirs  de  sa  vie  passée.  D.  S. 

LICHSTENSTEIN  (Le prince  Jkak- 
J os k p h de  ) , feld  maréchal,  chambellan 
de  l’empereur  d’Autriche  , propriétaire 
d'un  régiment  de  hussards  , chevalier  de 
lu  Toison  d'or,  et  graod'croix  de  Marie- 
Thérèse  , né  le  36  juin  1 7O0 , ne  s'est  pas 
rendu  moins  utile  à sa  patrie  par  ses  talents 
militaires  que  par  ses  connaissances  diplo- 
matiques. Employé  comme  colonel , eu 
1 7fjH  , il  montra  beaucoup  d'intelligence 
et  de  valeur  le  12  septembre,  près  de  Buu- 
chaitl.  An  mois  de  juin  1794  , il  fut  élevé 
au  grade  Je  général-major,  et  se  conduisit 
de  la  manière  la  plus  brillante,  les 2$,  a5 
et  26  août  171)6,  aux  combats  de  Fort 
cheini , Bamberg  et  Hernspach , ainsi 
qu'aux  affaires  qui  eurent  lieu  près  de 
"Würzbourg,  les  i*»\,aet3  septembre «nii- 
vaot.  Nomme, peu  de  temps  après,  felfc 
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maréchal-lieutenant,  il  fil  la  campngûe  de 
J 799  à l'année  d’Italie,  et  se  fit  aimer 
par  sa  bienfaisance  envers  les  soldats 
blesses,  auxquels  il  accorda  de  ses  deniers 
wn  supplément  de  paye-  Employé  de 
nouveau,  en  i8o5,  il  lut  fait  prisonnû  r à 
Uim  , et  renvoyé  sur  parole  en  Alitrichr, 
avec  Mack  et  Klenaii.  Après  la  bataille 
d’Austerlitz  et  l'entrevue  du  4 décembre, 
entre  l’empereur  d’Autriche  et  Biron» par- 
te, le  prince  de  Lielistenstein  fut  désigne 
pour  régbr  les  conditions  d’un  armistice 
qu'il  signa  le  G décembre,  au  château 
d’Austerlitz,  avec  le  maréchal  Berlhicr.  Il 
reçut  à celte  occasion  un  accueil  très  af- 
fectueux de  Napoléon,  qui  voulut  même 
s’entretenir  pendant  plusieurs  heures 
avec  lui  ; et,  dans  une  lettre  qu'il  écrivait 
à celte  époque  à l’empereur  François,  il 
dit  à ce  monarque  « qu'il  était  étonne 
de  ne  pas  voir  un  aussi  habile  homme 
à la  1ère  des  affaires,  au  lieu  des  brouil 
Ions  vendus  à l’  Ani'leicrrt , dont  il 
s'dluit  servi  jusqu*  alors.  » Le  prince  de 
Lichsicnstcin  fut  ensuite  nommé,  avec 
les  comtes  de  Stadion  et  de  Gitdav,  pour 
convenir  des  articles  du  traité  de  paix 
qu’il  signa,  en  celle  qualité,  à Presbourg 
bî  27  décembre,  avec  M.  de  Tallryraml. 
En  décembre  lM,  il  reçut  le  comman- 
dement général  de  la  haute  el  ba*se  An* 
triche,  et  fit  célébrer  des  fêtes  brillantes 
à Vienne  , en  1808  , à l’occasion  du  ma- 
riage de  l'empereur.  A l’ouverture  de  la 
campagne  de  1809,  il  avait  sous  ses  ordres 
une  réserve  de  '40,000  hommes  , avec  la- 
quelle il  combattit  à Taun  , et  fût  blessé 
le  19 avril.  S'ctant alors  réuni  à la  grande 
armée  commandée  par  l’archulnc  Char- 
les , il  lit  des  prodige»  de  valeur  les  01 
et  ai  mai  ,à  Aspern  et  à Essling  , à la  têie 
de  In  cavalerie  , et  fut  remarque  «le 
l'archiduc,  qui  s’exprima  ainsi  sur  son 
compte,  dans  un  ordre  du  jour  général 
«lu  24  : * prière  Jean  de  Lichstcns- 
» trio  a imiiiorlalisé  son  nom.  Son  nié- 
» rite  éclatant  est  reconnu  par  l'armée 
» eatière  , et  le  hasard  m’a  mis  à portée 
J»  de  le  juger  de  plus  près.  Mes  son  li- 
ai inents  et  mon  vif  attachement  pour  sa 
» personne  sont  de  sûrs  garant  « de  la 
» reconnaissance  de  notre  monarque.  Je 
a ne  puis  i»*  récompenser  qu’en  expri- 
J>  tuant  publiquement  mon  estime.  » Ou 
assure  que  ce  général  insista  beaucoup 
(tour  que  l'armée  auti  ichicnne  passât 
immédiatement  le  Danube  afin  de  pou- 
voir profiler  de  la  Victoire^  et  q(Fii  of- 
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frit  même  inutilement  de  se  mettre  à Jft 
tête  d’un  corps  de  trente  mille  hommes. 

Le  prince  de  Lielistenstein  se  distingua 
de  nouveau,  le  6 juillet,  à la  bataille  dé 
W’agrnm.  Le  11,  il  fut  envoyé  auprès  de 
l’ non»  parle , pour  lui  proposer  un  armis- 
tice, qu’il  obtint  le  même  jour.  On  a 
oit  que  u t armistice  avait  été  conclu  sans 

I nvert  de  l'empereur  d’ Autriche,  ét  qu’il 
fut  «musc  de  In  disgrâce  de  l’archiduc 
OhaHb  qui  en  était  Pmiteur.  Delà  le  re- 
proche qu’on  a (ait  au  prince  de  LicliS- 
tensti'rn  d’avoir  mis  tant  de  zèle  dans  ceâ 
négociations  préliminaires,  dont  le  com- 
plément ne  pouvait  être  que  préjudicia- 
ble aux  intérêts  de  l’An  triche.  Par  le 
traité  de  paix  qui  fut  signe  à Vienne,  le 
1.4  octobre,  cire  puissance  perdit  une 
grande  partie  de  son  territoire,  et  elle  se 
soumit  aux  plus  pén  blés  conditions  ( V. 
François  G ).  Le  prince  de  Licb.tcns- 
fciu  fut  alors  pourvu  , pour  la  secondé 
fois , do  commandement  de  la  haute  et 
ka^e  Autriche,  dans  lequel  il  a été  rem- 
placé, en  septembre  i8to,  par  le  prince 
de  Wurtemberg.  Il  continua  cependant  à 
jouir  de  la  confiance  de  son  souverain  , 
et  ses  talents  ont  encore  été  employés 
At  ce  •>ucccs  dans  plusieurs  circonstances, 
jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix  générale 
en  1 «S * 4 . Il  fut  blessé  sur  le  Bugg,  eii 
1812,  et  se  retira  pour  quelque  temps 
à \msovic.  La,  il  eut  occasion  de 
voir  l'abhé  de  Pradt , qui  parla  de  lui 
dans  des  termes  très  flatteurs  à Buona- 
parle,  lorsque  celui-ci  traversa  celte  ville 
après  les  désastres  de  Moscou;  mais,  si  * 
l’on  en  croit  l’abbé  de  Pradt  lui-même, 
cet  éloge  lut  assez  mal  reçu  de  IVmpe- 
reur  fugitif.  Le  prince  de  Lichsten&lein 

a clé  élu,  en  1816,  un  des  douze  direc- 
teurs permanents  de  la  banque  nationale 
d'Allemagne.  Il  a épousé,  le  T2  avril 
Pm  , une  fuie  du  landgrave  de  Fuixttn- 
berg. — Liciistenstfin  ( Le  prince  Mau- 
rice - Joseph  ) , feld-marct  liai -lieutenant, 
cousin-germain  du  précédent,  est  né  te 
21  juillet  1775.  Il  se  distingua  eu  l8l3f 
à la  bataille  de  Lcipz  g , on  il  conirnnn- 
dait  In  irc.  division  légère  formant  l’a- 
v ant-gardede  l’armée  autr:  chienne,  ayant 
sous  scs  ordres  le  prince  Gustave  de 
Hesse  ïîomboiirg  el  lebrigadierScbeitbcr. 

II  fit  aussi  la  campagne  de  181.4,  et  péné- 
tra en  France  par  la  Smsse,  au  mois  de 
janvier,  à la  tête  de  la  deuxième  division, 

— Sun  frète  , le  prince  Aloys-Gon/npie- 
Joseph  de  LiCiisTtxsTrist  , fcld-marc- 
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-diaWiwitêïiànt  ,né  le  î**.  avril  *780  , Fnt 
•employé  avec  succès  dams  la  Campagne 
de  1 8 * 3 , notamment  à la  bataille  de 
Leipzig , <Ai  il  commandait  sous  les  or- 
dres du  comte  de  Meerfeld.  L’étnpeleur 
lui  envoya  dans  la  nuit  qui  suivit  la 
bataille,  une  épée  en  or,  garnie  de  dia- 
: niants,  avec  une  inscription  relative  à 
«on  honorable  conduite.  S.  S. 

LICHTENSTEIN  ( Awtoine-Augus- 
-TE-Hekiu  ),  professeur  allemand  , né  à 
Helm»tadr  eu  ï ^53 , fut  d’abord  chargé 
•de  la  direction  du  collège  de  la  ville  dans 
«a  patrie;  eu  178a,  il  devint  recteur 
du  Johamieuru , professeur  de  langues 
orientales  , et  deuxième  bibliothécaire  à 
Hambourg,  et  en  1800,  surintendant, 
premier  pasteur  et  professeur  de  théo- 
logie à Helrnsladt.  Il  a publié  à Helins- 
’ladt  un  écrit  remarquable  sur  les  ancien- 
rnes  langues  de  la  Perse , le  zend  et  le 
pefalvi,  dont  l’étude  peut  jeter  un  grand 
jour  sur  une  classe  de  monuments  qui , 
dans  ces  derniers  temps  , ont  exercé  sans 
‘fruit  la  sagacité  de  plusieurs  savants  ; ces 
monuments  sont  : les  ruines  gigantesques 
"'de  Persépolis  , les  innombrables  bas-re- 
liefsdont  elles  sont  chargées,  et  les  inscrip- 
tions qu’elles  présentent.  Ces  inscriptions 
se  retrouvent  sur  d'autres  monuments, 
'et’surtout  sur  les  briques  qu’on  a retirées 
des  fondations  de  l’ancienne  -Bnhylone. 
■H  s’agit  de  savoir  si  elles  appartiennent 
à l’ancienue  écriture  hiéroglyphique  , si 
’clles  sont  plus  anciennes  que  l’écriture 
'Syllahique , et -si  fou  peut  espérer  qu'el- 
les seront  expliquées.  Tel  est  le  problème 
que  le  docteur  Lichtenstein  a entrepris 
de  résoudre:  il.prétend  y être  parvenu  ; 
niais  l’Qpinion  des  savants  n’a  pas  été 
"favorable  à ses  essais.  M.  Silvestre  de 
Sacy  et  plusieurs  autres  orientalistes  cé- 
lèbres ont  fait  l-s  mêmes  tentatives,  sans 
■ obtenir  une  solution  plus  concluante. 
L'ouvrage  du  professeur  Lichtenstein  est 
intitulé  : Teniamtn  pdtœographiœ  assy- 
rico-persicœ  sive  aimplicis  compcndii 
ad  explicandwn  a/itiquisSima  monu- 
rnenta  populorum  qui  oliin  circà  me- 
dium si sium  habitdrunt , prœsertim 
veto  cunç/ttas  qmts  vocanl  inscriplio- 
aes , 1 8o3 , iu  — 4?-.  Parmi  ses  autres 
écrits,  nous  citerons  :l  Num  LihefJob 
cum  Odrssed Ifonieri  comparari pnssil? 
Hehmtadt,  1773,  in-Zju.  H.  De  simiu- 
rurn  quutquot  veteribïis  innoluêrunt 
formis  earumque  nominibus...  ad  sys- 
tema  linricanum , Hcimbourg , 1791^10- 
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è".  m.  Histoire  des  insectes  'aptères  , 
Berlin  1798,  in-8u.  ( en  allemand),  et 
plusieurs  morceaux  intéressants  dans  le 
Magasin  UrunSKvicvis , la  Bibliothèque 
de  littérature  biblique , et  autres  re- 
cueils périodiques.  T. 

LICHTfcNTHAL  (Pierre),  méd.- 
ciu  allemand  , a publié  dans  sa  langue 
(Vienne  , 1807  , in  - 8°.  ) , un  Traité  de 
B Influence  de  la  Musique  sur  le  corps 
humain,  et  de  son  usage  dans  certaines 
maladies  , avec  quelques  observations 
sur  ce  qu’on  doit  entendre  par  une  bonne 
musique.  TI  donna  pour  épigraphe  à sou 
ouvrage,  un  passage  de  Kaau-lîoerhaave, 
qui,  dans  son  livre  Impctum  fiteiens , 
s’est  montré  disposé  à croire  qu’on  ne 
doit  attribuer  qu’aux  efl’els  de  la  musique, 
dans  laquelle  les  anciens  excellaient,  ce 
qu’on  nousracniilede  leursenchaniemeul* 
et  de  leurs  oracles.  Licht<  nlhal  a pensé 
qu’avec  un  pareil  moyen  on  pouvait  con- 
jurer non  seulement  les  lièvres  aigue», 
nerveuses,  intermittentes  et  quartes,  mais 
encore  la  peste  et  l’hydrophobie.  Meusel 
croit  que  ce  nom  est  un  pseudonyme.  N. 

LIEN  ART,  jurisconsulte  à Paris,  a 
rédigé  l’ouvrage  intitulé:  Charles , ou 
Mémoires  historiques  de  M.  de  La  Bns- 
sièi e , ex- employé  au  comité' de  salut 
public  , servant  de  suite  à C Histoire,  de 
la  résolution  française , avec  des  notes 
sur  1rs  événements  extraordinaires  arri- 
vés sous  le  règne  des  décemvirs,  i8o'j  , 
4 vol.  in-io. — Liénart  fils  (A  F.  ) a 
publié  Le  Drapeau  blanc , ou  Louis 
A.  P fil  à Cambrai , comédie-  vaude- 
ville , 1 8t  5 , in- 8°.  Ut. 

LIGEU-RJëLAIR  (Le  vicomte  Louss), 
lieutenant-général  de  cavalerie,  né  le  1 1 
juillet  1772,  a'  fait  la  campagne  de  i8.>(i 
en  qualité  d’adjndanl-géiiéral,  et  y a 
obtenu  la  croix  d’officier  de  la  Légiou- 
d'Iionneur.  Il  a constamment  servi  dans 
les  campagnes  suivantes, et  a été  nommé 
général  de  brigade  en  1808  , baron  « I» 
général  de  division  le  3 1 juillet  1811. 
Après  l.a  campagne  de  France,  en  181 4 > 
il  donna  son  adhésion  aux  mesures  prises 
par  le  gouvernement  provisoire , et  reçut 
du  Roi  la  croix  de  Saint-Louis  le  27  juin* 
celle  de  commandant  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  août,  et  le  commandement  do 
la  4e-  division  militaire  à Nanci,  dans  le 
courant  du  mois  d'octobre.  Le  général 
Liger-Belair,  resté  fidèle  au  Roi  pembn* 
l’interrègne  de  i8i5,  a été  créé  vicomte 
par  8.  ïtt.  après  son  $plour,  et  appelé  à 
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In  même  époque  au  commandement  de 
la  2e.  division  militaire,  à Chalous.  S.  .S. 

LIGERET-DE -CIIAZEY  (François;, 
né  le  j8  octobre  1769,  est  neveu  de  Li- 
geretde  Beauvais,  membre  du  conseil  des 
anciens,  mort  eu  1797*11  embrassa  com- 
me son  oncle  |a  carrière  du  barreau,  et 
ec  fit  recevoir  avocat  au  parlement  de 
Dijon,  le  a3  juilb  t 1782.  Au  commen- 
cement de  In  révolution,  il  devint  ju®e 
au  tribunal  de  Sétiuir,  et  fut  élu  , eu 
septembre  1792,  député  suppléant  de  la 
Côte-d'Or  à la  Convention  nationale.  Il 
remplissait  en  même  temps  les  fonctions 
de  procnrnir-s^ndic  de  ce  départ*  ment. 
Eu  17^3  , il  devint  accusateur  public  près 
le  tribunal  criminel  de  Dijon , et  il  se 
montra  l'un  des  agents  les  plus  actifs  du 
système  de  ce  temps-là,  pendant  le  pro- 
consulat de  Bernard  de  .Saunes,  dans  le 
département  de  la  Côte-d'Or.  Il  obtint, 
«n  *7 99 1 I»  place  de  receveur  des  con- 
tributions à Sémur,  et  fut  nommé,  en 
1 808 , sous-préfet  de  Tonnerre  ; fonctions 
qu’il  exerçait  encore  rn  mars  1 Si 5,  lors- 
qu’il fut  élu  membre  d*-  la  chambre  des 
représentants  , par  le  département  de 
l’Yonne.  Après  le  second  retour  du  Roi, 
Ü est  rentré  dans  la  vie  privée.  S.  S. 

LIMODIN  (Charles-Louis),  impri- 
meur à Paris  au  commencement  de  la 
révolution  , fut  nommé  électeur  en  1 792, 
et  se  montra  dès-lors  attaché  au  parti  de 
Danton,  *jui,  bien  que  l'uu  de*  plus  fu- 
rieux démagogues,  avait  cependant  quel- 
ques idées  de  gouvernement,  et  aurait 
voulu  terminer  l’anarchie.  Après  bi  chute 
de  Robespierre  , ce  parti  devint  réaction- 
naire , et  ouvrit,  sans  le  vouloir,  la 
carrière  aux  royalistes.  M.  Limodin  le 
favorisa  , devînt  membre  du  bureau  cen- 
tral , et  servit  utilement  son  parti,  vive- 
ment attaqué  par  les  veudéminristes  , 
contre  lesquels  il  prit  des  mesures  très 
sévères.  En  179G  , il  fut  impliqué  dans 
une  affaire  grave,  relativement  à des 
mandats  d’amener  décernés  contre  Fro- 
per , Delamarve  et  Dellevüle  , ex-con- 
ventionnels. Suspendu  de  ses  fonctions  , 
il  fut  cité  à la  barre  pour  y rendre 
compte  de  sa  conduite.  On  l'accusait 
d’avoir  voulu  avilir  le  corps  - législatif, 
en.  attentant  à la  liberté  de  quelques-uns 
de  ses  membres.  A cette  accusation  se 
joignaient  plusieurs  imputations  , qui 
furent  réfutées  par  Bourdon  de  l’Oise  , 
et  dont  il  prouva  lui- même  la  fausseté 
•ïaq*  son  interrogatoire.  Il  fut  létabïi 
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dans  ses  fonction*  , et  servit  puissam- 
ment te  directoire  dans  sa  lutte  contre  le 
parti  clichien  , à l'époque  du  18  fructi- 
dor ( 4 septembre  1797  ).  En  1798,  il 
devint  vérificateur  dans  les  bureaux  de  la 
comptabilité  intermédiaire,  et  il  en  sor- 
tit , en  >799,  pour  entrer  à la  préfecture 
de  police,  comme  chef  de  division.  U 
exerçait  encore  cet  emploi  en  i8lG,sous 
le  titre  de  commissaire  - interrogateur  , 
lorsqu’il  fut  remplacé  et  admis  à la  re- 
tr.itc.  M.  Limodin  est  auteur  d'uv.  ouvrage 
intitulé  : lie  flexion  s sur  la  jtolicc  , qui  a 
été  vivement  critiqué  dans  le  Moniteur 
du  il  nivôse  ( 3«  décembre  1796).  U. 
LIMOELAN  (Joseph-Fier re  Picot 

de  ) , gentil  homme  breton  , beau  - frire 
de  Desilles , se  jeta  fort  jeune  , avec  toute 
sa  famille,  dans  le  parti  de  la  Rouerie  , 
dont  il  devint  l'aide-dc-camp.  Après  la 
mort  de  ce  chef  royaliste,  il  émigra  en 
Angleterre,  d’où  il  servit  avec  xèlc  le 
arti  du  Roi  dans  l'intérieur.  Il  revint  en 
retagne  et  exerça  en  1799,  dan»  Tannée 
de  George,  ies  fonction»  de  major-géné** 
ral.  Impliqué,  en  1802,  dans  le  complot 
de  la  machine  infernal»  pour  faire  périr 
Buonaparte,  complot  dont  on  lui  attribua 
la  principale  idée  , lise  déroba  par  la  fuite 
aux  recherches  de  la  police,  qui  l’avait 
signalé  dans  1rs  journaux.  Il  pas«a  aux 
Etats-Unis , où  il  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, et  il  était  encore  dan»  cette  contrée 
en  18 iG.  P. 

LIMOGES  ( Antoine  ) était  avocat 
au  moment  de  l'explosion  révolution- 
naire. Nommé  accusateur  public  près  le 
tribunal  de  la  Dordogne,  il  fut  député 
de  ce  département  au  conseil  des  cinq- 
cents,  eu  mars  1799,  et  s'y  prononça 
pour  le  parti  anarchique.  Il  ne  fut  pas 
reélu  après  la  révolution  du  18  brumaire 
(9  novembre  1799)  , et  devint  néanmoins, 
en  1800,  juge  au  tribunal  d’appel  de  la 
Gironde  : niai»  il  ne  tarda  pas  à se  dé- 
mettre de  ct-s  tondions.  Il  s’abstint  même 

f»ar  la  suite  de  tout  emploi  public,  rxciça 
a profession  d’avocat  près  le  tribunal  de 
Sarlat,  et  fut  nommé  , en  1816,  candi- 
dat de  cet  arrondissement  pour  la  cham- 
bre des  députés.  B.  M. 

LIMONADE  ( Le  comte  de  ) , ainsi 
nommé  d'une  plantation  de  .Saint-Do- 
mingue, érigée  en  seigneurie  par  Henri- 
Christophe  ( Voÿ.  Christophe  J,  lors 
de  son  couronnement  en  181  1 , a été  l’un 
des  compagnons  d’armes  de  ce  roi  nègre, 
et  depuis  çst  devenu  son  uuui&lre-aecié* 
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taire  - d'état  et  des  affaires  étrangères. 
Quoique  fort  ignorant , on  assure  qu'il 
se  connaît  en  administration  , et  qu'il 
montre  dans  ses  (onctions  beaucoup  de 
sagacité.  Sa  popularité  l'a  rendu  cher 
aux  Haïtiens  , et  son  ardent  patrio- 
tisme lui  a gagne  lu  confiance  de  Chris- 
tophe. Eu  juin  X S 1 4 i le  comte  de  Li- 
monade écrivit  à M.  Pellier  , qui  lui 
avait  envoyé  plusieurs  numéros  de  I 'Au*- 
bigit,  où  il  était  question  de  la  déchéance 
de  lluonaparte  et  des  circonstances  qui 
l'avaient  précédée  , une  lettre  remplie 
de  témoignages  d'amitié  , et  dans  la- 
quelle il  exprimait  toute  la  joie  que  cette 
nouvelle  avait  répandue  à la  cour  d'Haïti. 
Peut-être  ne  scra-t— on  pas  fâché  d'avoir 
une  idée  du  style  de  ce  ministre,  et  de 
connaître  son  opinion  sur  les  événements 
fl  sur  l'homme  de  ce  temps-là.  a Les 
» détails  que  vous  nous  donnez,  écrf- 
u vait-il  , sur  les  grands  événements  qui 
» viennent  d'avoir  lieu  eu  Europe  , et 
» particulièrement  en  France,  ont  fait 
a>  beaucoup  de  plaisir  au  Roi.  S.  M. , 
>»  qui  avait  suivi  avec  attention  la  sé- 
» rie  des  événements  qui  se  sont  passés 
» depuis  In  retraite  de  Moscou,  avait 
» jugé  que  Napoléon,  sans  Je  concours 
» entier  du  peuple  français  , par  une 
a levée  en  masse  , ne  pourrait  jamais 
» faire  face  à ses  nombreux  ennemis  , 
s d’autant  plus  redoutables  qu'ils  étaient 
» instruits pji  l'expérience,  qu'ils  avaient 
» de  longues  querelles  à venger  ; que  la 
« sûreté  , l'honneur  du  tiOue  étaient 
» compromis;  qu'ils  avaient  senti  la  né- 
» cessité  de  se  réunir  pour  former  une 
» niasse  de  forces  agissantes  , à laquelle 
» rien  ne  pût  résister.  S.  M.  , calcu- 
» bnt  les  pertes  immenses  éprouvées 
• parles  Français,  les  nouveaux  sacri- 
u fices  qu’il  aurait  fallu  faire  , prévit 
v que  , si  Napoléon  n'était  pas  secondé 
v du  peuple  , il  échouerait  inmianqua- 
» blenient.  S.  M.  pensait  eu  outre 
» que  , si  Napoléon  succombait , il  ne 
» manquerait  pas  de  s'ensevelir  sous  ses 
» ruines  ; mais  S.  M . n'aurait  jamais 
» pu  deviner  qu'il  aurait  fini  d'une  ma- 
« nière  aussi  peu  digne  d’un  soldat.  Les 
w pronostics  de  S.  M.  viennent  en 
» partie  de  se  vérifier  dans  la  suùjuga- 
u tion  de  l'implacable  ennemi  du  mon- 
u de.  Cependant  le  repos  du  globe  ne 
i>  sera  jamais  assuré  tant  que  Napoléon 
» vivra.  » Quelques  journaux  ont  fait 
«sou rir  , eu  1817  , le  bruit  de  U luot  l du 
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comte  de  Limonade  ; d'autres  ont  assuré 
qu’il  avait  été  tué  par  Henri  Christophe; 
niais  ces  nouvelles  ont  été  démenties  par 
des  avis  ultérieurs.  6.  à. 

LIMOUSIN  ( Jean  ) , homme  de  lot 
et  administrateur  du  département  de  la 
Dordogne  , fut  député  à rassemblée  légis- 
lative eu  1791.  Il  plaida,  le  19  juillet  1792, 
avec  courage  , la  cause  de  Lufayelte , 
persécuté  par  les  Girondins,  pour  avoir 
sollicité  la  punition  des  attentats  commis 
le  30  juin,  contre  le  Roi  ; et  il  osa  même 
demander  qu’au  lieu  de  poursuivre  ce 
général  , ou  prit  en  ronsidéralion  l'a- 
dresse qu'il  avait  présentée  à l'assemblée 
sur  ce  délit.  Echappé  aux  proscriptions 
de  1793,  il  fut  nommé,  le  u5 avril  1800. 
à la  sous  - préfecture  de  Riberac  , qu’il 
conserva  pendant  plusieurs  aunées.  Il  fit 
aussi  partie  du  corps-législatif  , depuis 
1 Ho  j jusqu'en  1810,  et  fut  désigné  par 
le  Roi,  en  1816,  pour  présider  le  col- 
lége  électorat  de  Riberac.  R.  M. 

LINDET  ( Robert-Thomas  ) , curé 
de  bte.- Croix  - de  Bernay  , fut  député 
du  clergé  du  bailliage  d’Evreux  aux 
états  - généraux  , et  embrassa  le  parti 
révolutionnaire  ; ce  qui  le  lit  élire,  ers 
mars  1791  , évêque  constitutionnel  dit 
département  de  l'Èure.II  fui  nommé,  er» 
septembre  *792,  député  de  ce  départe- 
ment à la  Convention , où  il  vola  la  nufrC 
de  Louis  XVI.  « Je  ne  puis  voir  , dit-il 
» en  prenant  sa  lorgnette  , des  républi- 
» caius  dans  ceux  qui  hésitent  à frap- 
» per  le  tyran.  Je  vote  pour  la  mort,  a 
Thomas  Lindet  joua  un  rôle  très  obscur 
à l’assemblée  constituante  , ainsi  qu'à  U 
Convention  , et  il  ne  marcha  guère  qu'à 
la  suite  de  son  frère  dans  cette  dernière 
assemblée;  mais  il  sut  s'environner  d’une 
espèce  de  popularité  en  se  mariant  à P.i-* 
ris,  dès  le  mois  de  novembre  1792-  Il  fut 
le  premier  évêque  qui  donna  ce  scan- 
dale , et  fit  célébrer  la  cérémonie  par  un 
prêtre  déjà  marié.  Il  renonça  à l'épisco- 
pat le  7 novembre  1793,  et  remit,  le 
16,  à la  Convention  , les  lettres  de  prê- 
trise de  plusieurs  ecclésiastiques  d’E- 
vieux  , qui  avaient  suivi  son  exemple. 
Dirigé  par  son  frère,  dont  il  fut,  pour 
ainsi  dire,  le  secrétaire  , ensuivant  cons- 
tamment ses  traces,  il  le  défendit,  le  20 
mai  1795,  lorsqu’il  fut  dénoncé  comme 
un  des  auteurs  de  la  révolte  jacohioe  de 
celle  journée.  Devenu  membre  du  cou— 
scil  des  anciens,  Thomas  Lindet  en  sortit 
gu  1798  , vécut  depuis  dau$  l'obscurité  ; 
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et,  frappé  par  la  loi  cofttrc  les  régicides  , 
il  *e  dirigea  vers  ('Italie,  en  1810.  K. 

I.IMIKT  ( Jf.a.n-Baptirtf.-Uobfiit  ), 
liôminé  (K.  loi,  procureur-syndic  du  dis- 
trict do  Ik  ruay , cl  frère  cadet  du  précé- 
dent, lui  député  d«  l'Eure  à l\».sscmldée 
législative.  Il  y parut  d’abord  assez  modè- 
re ; mais  voué  ensuite  au  parti  delà  Mon- 
tagne, il-fut  regardé généralement  comme 
un  des  chef-,  les  moins  fongueux  , mais 
li  s plus  fins  dtr  cette  faction;  Député  à 
la  Convention  par  le  même  dépurtemenl, 
d lit,  le  io décembre  170a  , au  110m  de  la 
eommission  des  vingt  et  un,  le  rapport 
mu*  les  crimes  imputes  à Louis  X\T, 
et  vota  ensuite  la  mort  de  ce  prince, 
o .réprouve , dit-il,  ce  sentiment  péni- 
» ble,  naturel  à un  h.inme  sensible,  «pii 
« est  obligé  de  cotni.’Onncr  son  sembla- 
it ble  ; niais  je  cru)*  qu'il  seroit  iinpru* 
» dent  de  vouloir  exciter  la  compassion 
u en.  faveur  de  Louis.  L'expérience  11’a- 
u T-elIe  pas  prouvé  que  l'impunité  ne 
» fait  qu'enhardir  les  tyrans?  Je  vote 
» pour  la  mort , et  point  dé  sursis.  » Le 
10  mais  171$,  llobci  l lûudrt  proposa  un 
projet  d* organisation  du  tribunal  révolu- 
tionnaire; projet  tpi i portait ,'  entre'an* 
très  choses,  que  le*  juges  ne  seraient 
soumis  à aucune  foi  mu  dans  i’insit  uc- 
untf  des  procès;  que  ce  tribunal  n’àii- 
r.iit  point  de  jures  et  qifii  pourrait 
j oursmvre  tous  ceux  qui,  par  Ifs  places 
qit’ils  avaient  occupées  s^’us  f ancien  ré- 
gime, rappelaient  de* prérogatives  usur- 
pées par  les  despotes.  H se  montra  on- 
Miite-Eennemi  di  s GirOndjiis  ; èton  rap- 
porte même  que  Brissot  te  silrftpinûia /a 
jV^  cne.  Quoiqu’il  fut,  pendant  le  régime 
delà  ferre/tr, membre  du  comitéde  salut 
public  , oit  il  en  ira  pour  la  première  fois 
en  remplacement  de  Jean  Débry  , le  7 
avril  iy<p  , Lindet  'se  conduisit av,ec  mii* 
derntron  dans  1rs  département*  du  Cal- 
vados, de  l’Eure  , du  Lumière,  où  il  se 
rendit , en  juillet  suivant pour  réprimer 
b**  partisans  des  Girondin*!,  et  même  à 
Lyon,  où  il  avait  clé  eus  oÿé,  dans  le  moi* 
t\e  juin,  pour  prendre  des  çenseigne- 
nieuts  sur  fêlai  de  cette  vÜlê.  Le  rap- 
port qu'il  fit  à'  son  retour  est  rcmarqua- 
îde  par  Part  Jmfil  employa  pour  ne  pas 
*e  compromettre  , quelle  que  fût  fissne 
îles  mouvements  qui  .se  préparaient  dans 
c**tle  grande  cité.  Quand  la  Montagne 
se  divisa  en  deux  factions  , et  que  jdn- 
sit'ïii’s  de  ses  membres  hasardèrent  enfin 
de  4'élcver  contre  Ilobcspien  e , qui  tné- 
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«litait  leur  perte  , Lindet,  que  le  tyran 
n’avait  point  encore  inscrit  sur  la  liste 
de  proscription  , demeura  spectateur 
tranquille  de  cette  lutte  terrible  ; mai» 
lorsque  les  Thermidoriens  attaquèrent. 
Coll  >t  , Birire  et  Billaud  • Va  renne  , 
Lindet,  sentant  que  fon  voulait  dé-  . 
Intire  peu  à peu  1rs  membres  des  comi- 
té» de  gouvernement*,  prit  vivement  leur 
défense  , prononça  , le  ua  mars  179$  , 
un  long  discours,  dans  lequel  U cher- 
cha , n*ec  beaucoup  d’art,  à relever  les 
services  de  ces  comités  , eu  les  opposant 
à la  conduite  dé  ceux  qui  leur  avaient 
succédé  , et  demanda,  surtout  avec  ins- 
tance, qu'au  In  u d'isoler  les  prévenus, 
on  jugeât  à-l.t-fois  tous  les  membres  qui 
avaient  eu  part  au  gouvernement.  Cotiç 
manière  de  procéder  eût  pu  devenir  fu-jj, 
ii« sceaux  thermidoriens,  qui  auraient  cil 
à combattre  une  faction  nombreuse  et  ^ 
puissante  ; aussi  eurent-il»  soin  de  ne  frap- 
per d'abord  que  quelques-uns  des  chefs 
les  plu*  abhorrés,;  et  Lindet,  ainsi  qoe 
•es  autres  collègues , *c  vil  poursuivi  à 
sou  tour.  Dénoncé  le  1er.  prairial  (40  mai 
1 7<)5),  comme  un  des  auteur* delà  révolte 
qui  éclata  contre  Ja  Conveution  , et. dont 
I prit»/  pal  but  était  d<  «a  iv  r B r : c et 
ses  collègues  des  comité*,  il  fut  défendu 
par  son  frère  fjPW?*' article  précédent)  ; 
niais,  huit  jours  après  ( 28  mai),  l’as-  . 
semblée  le  décréta  d'arrestation,  cominp 
ayant  été  membre  du  comité  de  salut 
public  pendant  le  règne  de  la  terreur . 
Lcbnrdy  ',  Dubois  Cranco  cl  Gouly  , fu- 
rent s*  s principaux  accusateurs  : il  trou- 
va cependant  des  défenseurs  jusque  dans 
le  parti  modère;  Claudel  , Taveau , Doulr 
cd  , Dùbnis-.Duhais  , parlèrent  pour  lui  , 
mais  iïuilih  ine'nt.  Les  villes  de  Nantes, 
du  Havre  et  de  (iaen  . envoyèrent 
des  adresses  en  sa  faveur.  Amnistié  par 
I.»  suite-,  Lindet  fut,  en  1796,  impliqué 
dans  la  conspiration  de  BabÇuP,  jugé  par 
contumace  devant  la  haute  - cour,  et 
acquitté  en  1707.  Il  fut  appelé  , cil 
! 799  , après  la  jtiurnée,  du  3o  prairial, 
au  ministère  des  finances  , et  il  conserva 
cette  pince  jusqu'à  la  révolution  do  18 
brumaire^  9 novembre  17 INrgligé  . 
par  Biionap  o le  , a,  V élévation  ilu  juel  il 
u -•  ut  pas  concourt»  , il  milia  dans 
fohsciirfyV  et  ne  reprit  pas  même  sou 
ancieniM*  profession  d avocat,  partageant 
son  si-jour  entre  lloneii  et  la  campagne. 
Cet  éloignement  «le  toute  fonction  pu- 
blique fa  placé  hors  de  fatlciule  de  lu  loi 
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contre  les  régiqidcç,  Dans  une  lettre  où 
il  expliquait  s.*)  conduite  à Lyon  , et  les 
difficultés  presque  insurmontables  que 
la  Convention  avait  à vaincre  clans  la 
situation  où  ses  meneurs  l'avaient  jetée  , 
on  remarque  les  réflexions  suivantes  : 

« Quand  on  voudra  jugçt  les  hommes  et 
» les  événements  , il  faudra  reporter 
» son  attention  sur  1'amiéç  1789,  et  sur 
>»  les  travaux  de  l’assemblée  constituante. 

» II  çt ail  facile  alors  de  redonner  les 
» abus  et  de  préparer  le  bonheur  de 
5»  la  France.  On  aima  mieux  tout  bou- 
» Içverser  par  la  force  et  l'injustice  $ on 
» arma  , ou  cuivra  la  nation  ; ou  la  pré- 
i>  cipita  dans  des  excès,  pour  eu  proliter 
m et  la  traiter  ensuite  de  nation  de  can- 
» nibales.  Tous  les  partis  tirent  de  gran- 
» des  fautes , s'engageant  dans  un  la- 
» byrinlhe  d'intrigues,  de  perfidies,  dç 
» trahisons.  Le  résultat,  de  tous  leurs 
» plans  était  toujours  la  perle  et  le  sa— 

» crifiqe  entb'i  de  la  ualjomv  » LT. 

LINGAIlD  ( Joux) , prêtre  callioliquc 
anglais,  établi  a Newcastle  -sur-Tyne, 
déploya  beaucoup  d'adre^e  et  d'éneçgie 
dans  fa  dépense  de  sa  communion  contre 
les  attaques  de  quelques  écris ai  ns  pror 
testants;  mais  lç  principal  objet  de  ses 
écrits  polémiques  fut  I çvêquc  de  Dur- 
Lam  , dont  le  mandement  au  clergé  x en 

1806 , excita  sou  animosité.  Lps  pam- 
phlets anonymes  qu'il  publia  attirèrent 
également  l'attention  des  protestants  cl 
celle  des  catholiques  p ils  donnèrent  lieu 
à une  vive  controverse  , dans  laquelle 
prirent  part  plusieurs . personnes  d’un 
grand  talent.  M.  Lingarda  publié  : I.  La 
loy  auté  catholique  vengée  , dan?  une 
série  de  lettres  qui  ont  paru  d'abord 
dans  le  journal  c/e  JS ewcaslJe  , in-r*  f 
iSo5.  IL  Remarques  sur  un  mande- 
ment adressé  au  clergé,  de  Qurhiun 
(par  Shule  , évêque  de  Durham),,  ni  f3, 

1807.  III.  Jusù/icalion  des  Remarques 
sur  une  Adresse de  l’ évêque île  Durham, 
contenant  une  Rcponstà  la  Lettre,  d'un 
cçclésiastiqut  du  diocèse  de  Durham  , 
une  Réplique  aux  Observations  dvsrév. 
Thomas  Le  Mcsuricn  et  L'aber , avec 
quelques  observations  sur  la  oumi&ia 
la  plus  commune  d'interpréter  L A po- 
calynsc  , lu- 1 a , 1 808.  IV . A nliquités 
dû  Ü église  saxonne  y a volumes  in-8° , 
1809.  V.  Documents  sur  les  sentiments 
des  catholiques  anglais  du  premier 
siècle  à V égard  de  la  puissance  pa- 
pale, in-8°.|  181  a.  Y J.  Revue,  d.e.quelr 
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ques  écrits  anti  - catholiques  , in-S®.  , 
i8»3.  Z. 

LINOIS  (Le  comte  Ch  vri.es-Ai.exax- 
i>RE-LÉox-Du.R\xn  nF.)  , contre-amiral, 
11e  à Brest  le  37  janvier  17O1  , entra  au 
service  le  i*r.  avril  1776.  comme  volon-. 
taire  de  la  marine  royale  , et  reçut  le 
brevet  de  lieutenant  de  frégate  le  37  fé- 
vrier 1779.  Nommé,  le  1er.  juillet  1781  , 
enseigne  de  vaisseau  cl  déport,  il  ht,  eu 
celle  qualité,  les  campagnes  de  178a  et 
• 783  ; devint  sous- lieutenant  de  port 
l'année  suivante, et  lieutenant  le  i«r.  mai 
17S9.  En  1794  > l'amiral  Yillarct  l'envoya 
croiser  dans  le  golfe,  et  lui  confia  le 
commandement  d'une  division  composée 
delà  frégate  V A Valante , cl  des  corvettes 

Levrette  et  VEpervier.  Il  lit  quatre 
prises-  mais  ayant  etc  sépare  des  deu& 
corvettes,  il  fut  chassé,  pendant  quaranle- 
deu.x  heures  , par  le  Swilfsure , de  74 
carions  , et  se  rendit  à ce  vaisseau.  Je 
18  floréial  (mai  1793) , après  un  combat 
inégal  et  sanglant , qui  dura  deux  heures, 
à portée  de  pistolet.  Il  resta  dix  mois  pri- 
sonnier eu  Angleterre  , el  fut  nommé  ca- 
pitaine de  vaisseau  le  4 mai  1795.  II 
commandait  fc  Formidable  , vaisseau 
de  7.}  ,dans  les  actions  de»  38  prairial  et 
5 messidor  ( 18  cl  38  juin  ),  où  il  reçue, 
une  forte  conlusiou  à la  tête  et  une  blés* 
sure  à l’oeil  gauche.  Le  feu  s'étant  mani- 
feslé  à son  bord,  il  tomba  au  pouvoir  de 
l'armée  anglaise  , victime  de  son  obéis- 
sance aux  signaux  du  général,  et  pour 
soutenir  le  vaisseau  l’ Alexandre , enve- 
loppé par  l'ennemi.  Etant  venu  à Paris 
suc  parole  , il  «levait  être  échangé  con-. 
Use  sir  Sidncy  Smith.  Le  comité  de  salut 
public  se  refusa  à l'échange , et  engagea 
le  capitaine  Li  irais  à rester  eu  France j 
mais  c*  l«ji-ci,  au  lieu  d'écouter  cette 
proposition,  s'embarqua  aussitôt  pour 
l'Angleterre,  et  alla  se  constituer  pri- 
sonnier à Tavistock.  Il  revint  dans  s.* 
patrie  au  bout  de  deux  mois  , et,  te. 
33  mars  1796,  il  fut  fait  chef  de  di-* 
vision.  Le  vaisseau  le  JVrstory  sous  sou 
commandement  , lit  partie  de  l’expédi- 
tion d Irlande.  Dans  la  baie  de  Bantry  , 
il  réunit  sous  ses  ordres  quatre  vaisseaux, 
quatre  frégates,  et  d’autres  petits  kàlb 
menu,  proposa  auv  officier*.-  généraux 
de  terre , daus  un  consed  qu’il  convoqua  j 
d'effectuer  la  descente  de  quatre  railla 
hommes  qui  se  trouvaient  à bord,  el,  sur 
leur  refus , ne  s'occupa  plus  qu'à  sauver 
celle  portion  d'armée,  qu'il  rqmena.à 


ttjo  LIN 

Brest,  malgré  les  forces  ennemies  qui 
bloquaient  ce  port.  Nommé  .contre-amiral 
en  1800,  il  remplit  fer»  fonctions  de  chef 
(Tétai  - major  d'armée,  qu'il  quitta  pour 
commander  en  second  l'escadre  expé- 
ditionnaire aux  ordres  du  contre- amiral 
Gantlieaume.  11  contribua  à la  prise  de 
la  frégate  le  ôuccèf , et  aux  attaques 
par  mer  de  la  forteresse  de  Forlo-r  er- 
ra jo  et  de  111e  d’Elbe,  qui  curent  lieu  les 
5 et  8 mai  18*»! . Parti  de  Toulon  , dans 
cette  même  année  , avec  une  division 
de  trois  vaisseaux  et  une  frégate  , il 
chassa  l’ennemi  qui  était  sur  la  côte  , 
et  prit  la  corvette  anglaise  le  Sf>ecdj . 
Ayant  ensuite  mouillé  à Algésiras,  il  y 
soutint  un  combat  de  six  heures  contre 
six  vaisseaux  anglais  et  une  frégate.  IA/Z/i- 
nibal,  de  , resta  en  son  pouvoir.  Le 
34  du  même  mois,  il  était  réuni  à l’ami- 
ral espagnol  Moreuo,  dans  Taflaire  dé- 
sastreuse qui  rut  lieu  la  nuit  au  détroit 
de  Gibraltar.  Le  premier  consul  lui  dé- 
cerna, à titre  de  récompense,  1111  sabre 
d’honneur  , par  brevet  du  28  juillet  1801. 
En  l’an  x , le  contre-amiral  Linois  partit 
de  Cadix  , ayant  sous  ses  ordres  trois 
rnisseaux  et  trois  frégates , pour  trans- 
porter des  troupes  a Saint  - Domingue. 
Feu  après  son  retour  eu  France,  il  fut 
nommé  au  commandement  des  forces 
navales  à l’est  du  cap  de  Bonne-Espéran- 
ce, et  partit  de  Brest  avec  un  vaisseau 
et  trois  frégates.  A la  reprise  des  hostili- 
tés, il  se  porta  à Bcucoul,  incendia  trois 
magasins  et  cinq  bâtiments , en  prit  deux, 
et  fit  éprouver  à l’ennemi  nue  perte  de 
l5  millions.  Dans  les  mers  de  la  Chine  , 
il  attaqua,  le  i4  février  1804,  la  flotte 
de  la  compagnie  , et , après  un  court  eu- 
agement,  convaincu  de  lu  supériorité 
es  Anglais  , il  fil  sa  retraite.  A nue 
seconde  sortie  , il  visita  linéiques  rades 
ennemies  sur  la  côte  de  Coromandel  , 
notamment  celle  de  A isigapatnani , où  il 
combattit  le  Centurion  . de  56  canou»  , 
embossé  et  protégé  par  un  fort , y fit 
jeter  à la  côte  un  baliraeui  de  600  ton- 
neaux, et  en  «marina  un  autre.  11  rentra 
à file -de-France  avec  cinq  prises.  Dans 
une  troisième  sortie,  à vue  du  port  de 
Galle,  il  fil  perdre  un  bâtiment  ennemi 
de  1000  tonneaux  et  armé  de  3o  canon». 
Le  6 août  i8o5,  il  rencontra  et  attaqua, 
à l’entrée  de  la  nuit , dix  vaisseaux  de  la 
compagnie,  armés  et  chargés  de  trou- 
pes, escortés  par  le  Hlenhciw , de  -4  » 
monté  par  l'amiral  Trous  bridge.  L obs- 
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cmilé  et  le  mauvais  temps  oliligirent  m 
cesser  le  combat,  après  une  canonnade 
de,  trente-cinq  minutes.  Le  lendemain,  il 
alla  s’approvisiouncr  au  Cap  , d’où  il  se 
rembarqua  pour  visiter  la  côte  d’Angola. 
Il  u y rencontra  que  deux  batiments  an- 
glais, de  t6  et  18  canons,  qui  furent 
amarinés  et  envoyés  au  Cap.  Rendu  à la 
croisière  de  Sic. -Hélène,  le  contre-ami- 
ral Linois  fut  instruit,  par  un  Américain, 
de  la  prise  du  cap  de  Bonne-Espérance  , 
et  il  se  détermina  ausdlÔL  à faire  route 
pour  l’Europe.  Le  i3mars  1806,  étant 
»ar  26  degrés  de  latitude  nord  et  3a  de 
ongilude  ouest , il  donna  , pendant  la 
nuit , dans  une  escadre  ennemie  de  sept 
vaisseaux,  sous  le  commandement  de 
J’amù a!  Warren.  A cinq  heures  du  ma- 
lin , le  vaisseau  à trois  pont*  le  London  , 
de  110  bouches  à feu , se  trouvant  à por- 
tée de  voix  du  Marcngo  , celui-ci  com- 
mença le  feu  et  chercha  à prendre  son 
ennemi  à l’abordage.  Le  London  parvint 
à l’éviter,  en  laissant  arriver.  On  se  battit 
long-temps  au  tiers  de  la  portée  de  pisto- 
let. Enfin,  le  Marcngo , cerné  par  quatre 
vaisseaux  , amena  ses  couleurs  , ayant 
perdu  soixante-trois  hommes,  outre  qua- 
tre-! ingt-deux  blessés.  Après  huit  aimées 
de  détention  eu  Angleterre, l’amiral  Linois 
rentra  en  France  le  22  avril  181 4*  Le  t3 
juin,  il  fut  nomme,  par  le  Roi , gouver- 
neur de  la  Guadeloupe,  et  créé  chevalier 
de  .St.-Louis,  par  ordonnance  du  5 juillet. 
Il  fit  son  entrée  à la  Basse-Terre  le 
décembre  suivant.  Instruit,  en  181 5,  du 
débarquement  de  Buonaparte,  par  une  let- 
tre de  M.  de  Blacas,  il  se  montra  d’abord 
résolu  à rester  fidèle  au  Roi , comme  on 
eu  peut  juger  par  ce  passage  de  la  pro- 
clamation suivante  qu’il  adressa  aux  ha- 
bitants : « Ne  nous  portons  à aucun 

» excès  dont  nous  puissions  rougir  un 
» jour  ; tenons-nous  toujours  unis  au- 
» tour  du  drapeau  sans  tache  que  le  Hoi 
u nous  a donné,  et  que  nous  avons  juré 
» de  défendre  : nos  serments,  l’honneur , 
a le  devoir  , et  même  nos  intérêts  les  plus 
» chers  nous  attachent  à jamais  nu  nieil- 
» leur  des  rois.  Lorsque  ce  Monarque 
» chéri  nous  nomma  pour  gouverner  la 
» colonie , nous  jurâmes  de  la  lui  conser- 
» ter;  ses  malheurs  ne  font  que  nous 
a rendre  nos  serments  plus  sacrés.  » 
Cependant , au  mois  de  juin  , les  troupes 
sous  ses  ordns  s’élaul  déclarées  pour 
Buonaparte  , Tamirnl  Linois  parut  hé- 
siter} cl  Huit  par  arbora-  la  CPOTtlf  U'ir 
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colore.  Il  faut  déclarer  toutefois  que 
l'adjudant  - général  Boyer  fut  le  piin- 
cipal  moteur  de  f insurrection  j cet  offi- 
cier fit  même  arrêter  et  emprisonner 
le  comte  de  Linois,  dont  il  craignait 
l'opposition.  On  a seulement  reproché 
à celui  - ci  de  n’avoir  pas  déployé  , 
dans  cette  circonstance  difficile  , toute 
la  fermeté  et  le  caractère  nécessaires 

oyez  Güilhermy).  Après  sa  défec- 
tion , l'amiral  Linois  fit  nu  ministre  de 
Buonaparte  , Decrès  , un  rapport  qu’il 
terminait  ainsi  : « Les  habitants,  à la  très 
w grande  majorité,  sont  animés  du  meil- 
» leur  esprit , principalement  les  sens 

* de  couleur  : tous  promettent  de  se 
J)  rallier  autour  du  drapeau  qui  a fait 
» pendant  vingt  ans  la  gloire  des  armées 

* françaises.  Je  pense  que  les  Anglais 

» respecteront  notre  intention  de  défeu- 
» dre  , jusqn’à  la  mort,  les  couleurs  que 
» nous  avons  arborées  avec  tant  d’en- 
w thousiasme.  » Mais  les  Auglais,  pro- 
fitant de  celte  occasiou  pour  soumettre 
la  colonie,  s’en  emparèrent  le  10  août. 
Le  contre-amiral  Linois,  fait  prisonnier, 
fut  embarqué  pour  la  France  avec  l’ad- 
jfidant-  général  Boyer,  et  enfermé  à 
l'Abbaye.  Traduits  tous  les  deux  , en 
mars  1816,  sur  la  demande  de  l’amiral 
Linois  lui  - même,  devant  le  conseil  de 
guerre  permanent  de  la  i*-e.  division  , il 
a été  acquitté  à Punatiimilé.  11  habite 
aujourd'hui  Versailles.  S.  S 

LINWOOD  ( M»ô , fille  d’une  maî- 
tresse de  pension  de  Leicester  , est  née 
dans  le  comté  de  VVarwik,  et  s’est  fait 
une  grande  réputation  , en  Angleterre, 
par  ses  ouvrages  à l’aiguille.  En  178a, 
une  amie  lui  ayant  envoyé  une  collection 
de  gravures  coloriées,  la  vue  de  ces  des- 
sins lui  fit  naître  l'idée  de  les  reproduire 
avec  son  aiguille.  A des  essais  imparfaits 
succédèrent  bientôt  des  copies  très  bien 
exécutées  et  pleines  de  goût.  L’impéra- 
trice de  Russie,  à qui  elle  avait  ailressé 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  , se  déclara 
sa  protectrice.  Ce  futsurlouten  1785,  que 
M*Ie.  Linwood  essaya  de  reproduire  les 
effets  de  la  peinture,  d’après  les  tableaux 
les  plus  fameux  du  Guide  et  de  Reynolds. 
La  société  pour  l’encourageineut  des  arts, 
a laquelle  elle  avait  offert  quelques-uns 
de  scs  ouvrages,  lui  vota  une  médaille 
sur  laquelle  étaient  gravés  ces  mots  : ex- 
celle /itr s imitations  de  peintures,  en 
ouvrages  faits  à l'aiguille.  Malgré  scs 
admirables  productions  qu'elle  au  g uie u- 

IV. 
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tait  tous  les  jours,  elle  11e  put  cependant 
être  reçue  à I académie  royale,  à cause  de 
la  loi  que  s’était  imposée  cette  société  de 
ne  recevoir  que  les  auteurs  d’ouvrages 
originaux.  M,l,\  Linwood  a exposé  plu- 
sieurs fois  ses  productions,  avec  un  très 
grand  succès  , dans  Hanover-scjuare.  Ois 
vient  de  construire,  dans  Leicester-squa- 
re , des  salles  tout  exprès  pour  les  rece- 
voir. Les  poètes  ont  célébré  à I’envi  sou 
talent  extraordinaire.  Z. 

LION  ( Le  comte  Jeax-Dif.udokxé  ), 
ne  le  28  octobre  1771  , a fait  avec  dis- 
tinction, la  plupart  des  campagnes  de 
1 armée  française.  Nommé  général  de  bri- 
gade de  cavalerie  , le  ?3  juin  181 3,  il 
reçut,  le  27  février,  le  titre  de  com- 
mandant de  la  Légion  - d’honneur.  Le 
lioi  le  créa  chevalier  de  Saint-Louis  , 
par  ordonnance  du  19  juillet,  elle  uom- 
ma  major  des  chasseurs  royaux  de  Fran- 
ce. II  se  trouvait  eu  garnison  à Lille 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
mars,  lorsque  le  général  Lcfebvre-Des- 
nouettes,  qui  avait  formé  le  projet  de 
faire  insurger  les  troupes  de  la  16*.  di- 
vision, pour  marcher  sur  Paris  et  s’em- 
paler de  la  famille  royale,  donna  ordre 
à son  régiment  de  se  mettre  en  route 
pour  La  Fère.  Le  général  Lion  y fut  té- 
moin des  efforts  du  général  Lefebvre- 
Desnouettes,  pour  se  rendre  maître  de 
1 artillerie.  Il  commença  dès-lors  à soup- 
çonner ses  projets.  Arrivé  à Compiègne, 
il  ne  lui  resta  plus  aucun  doute  , après 
la  proposition  que  celui-ci  lui  fit , ainsi 
qu’aux  corps  d’officiers , de  su  jeter  en 
partisans  sur  Lyon.  Ayant  nettement  re- 
fusé de  le  suivre  , il  rétrograda  sur  Cam- 
brai, et  adressa  aussitôt  au  ministre  de 
la  guerre,  un  rapport  de  ce  qui  % euait 
de  se  passer.  C’est  en  parlant  de  ce  rap- 
port, qui  fut  lu,  le  i3  mars,  à la  chambre 
des  députés,  que  le  duc  de  Feltre  s’ex- 
primait en  ces  termes  : « Avec  quelques 
» balafres  dans  la  figure,  le  géuérai  Lion 
» sait  mieux  manier  le  sabre  que  la  plu- 
» me.  Son  rapport , écrit  d’un  style  nii- 
» litaire , est  empreint  des  plus  nobles 
» sentiments.  » Le  général  Lion  fut  pro- 
mu le  même  jour  au  grade  de  licutcnaut- 
général.  Il  a obtenu , depuis  , le  titre  de 
comte,  et  ü été  nommé,  en  1816  et 
1817  , inspecteur  - géuérai  de  cavalerie 
dans  les  16*.  et  ia«.  divisions.  S.  S. 

•LTOüLT  ( Pierre-Jean  ), ancien  chi- 
rurgien de  Bicêtre  , est  né  à Gcrmigny  eu 
1 >67  > *1  * publié  ; I.  Les  charlatans  dd* 
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voilés , on  Réflexions  sur  la  liberté  con- 
sidérée dans  le  rapport  qu'elle  a arec  la 
liberté  des  professions , 1800,  in  8°..  II. 
Des  maladies  vénériennes , 1801  , in-8”. 
III.  Dissertation  sur  les  bougies  cet  ali - 
q ues  . >8o3,  in-8°.  Ot. 

• LISFRANC  DE  SAINT -MARTIN, 
né  près  de  Lyon  , en  1786,  émit  méde- 
cin de  première  classe  à la  grande- armée, 
en  1812.  Il  a lu,  le  i3  mars  »8i5,  à 
la  première  classe  de  l'Institut , et  pu- 
blié en  septembre  même  année  , un  mé- 
moire intitulé  : Nouvelle  Méthode  opé- 
ratoire pour  r amputation  partielle  du 
pied , dans  son  articulation  larso-méla- 
ta  'sienne \ méthode  précédée  de  nom- 
breuses modifications  qu  a subies  celle  de 
Cliopart,  et  suivie  du  rapport  fait  par 
MM.  les  commissaires  de  la  première 
classe  de  l'Institut.  M.  Lisfranc  annonce 
dans  ce  mémoire,  pouvoir  faire  l'ampu- 
tation du  pied  en  sept  minutes,  taudis 
que  les  plus  fameux  opérateurs  emploient 
au  moins  une  demi  heure.  II*. 

LISTON  ( Le  chevalier  Robert  ) , mi- 
nistre d’Angleterre  en  Suède  , en  1792  , 
quitta  cette  cour  dans  le  courant  de  sep- 
tembre , fut  envoyé,  en  mars  179'»,  à 
Constantinople,  en  qualité  d'ambassadeur, 
et  en  fut  rappelé  à la  fin  de  1 795.  En  1 802, 
il  fut  envoyé  auprès  «lu  gouvernement 
batave,  de  qui  il  eut  sa  première  audience 
le  16  septembre.  Il  continua  d'y  résider 
jusqu’au  moment  de  la  rupture  de  ce  gou- 
vernement avec  l’Angleterre , en  juin 
l8o3,  et  passa  peu  après  en  Danemark, 
en  la  même  qualité.  11  a été  nommé,  eu 
mai  1817,  ambassadeur  de  S.  M.  liritan- 
tiiqtir  à Constantinople  ; il  se  trouvait  en 
juin  à Marseille,  où  il  s'embarqua  avec 
ta  famille  sur  la  frégate  le  Tagc,  et  se 
rendit  à son  poste  en  «oiU  suivant.  Z. 

LITTA  ( Le  duc  Ahtoijvk  ) , né  à Mi- 
lan en  174s»  fil»  du  marquis  Pompeo  et 
d’Elisabeth  Yisconti  , appartient  à une 
des  première*  familles  de  cette  ville,  tant 
par  sa  noblesse  que  par  son  opulence.  Il 
fut  du  uombre  des  grands  seigneurs  que 
Buonaparte  exila  de  Milan  et»  1799;  et 
il  passa  le  temps  de  son  exil  à Nice.  Le 
duc  Litta  a épousé  la  fille  du  prince 
Albé.ri  de  Belgtoioso,  qui, sou*  b*  titre  de 
jduchrsse  , dame  d’honneur  Me  l’impéra- 
trice Joséphine  , faisait  les  fonctions  de 
cette  charge  auprès  de  la  vice  - reine 
d’Italie.  Daus  les  différente*  fonction* 
qu'il  a remplies,  leduclàtla  a toujours 
montré  des  sentiment*  tu*  élevé*.  11  fut 
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nommé  en  tRoo,  grand  - chnmbelbm  <îrt 
royaume  d'Italie,  grand-aigle  de  la  Lé- 
gion-d'lionncur  et  de  la  Couronne-d**- 
fer,  et  fut  depuis  élevé  à la  dignité  de 
duc,  titre  qui  lui  a été  confirmé  par 
l’cinpereur  d'Autriche,  dont  il  est  cham- 
bellan. Quoique  sérieux  et  peu  commu- 
nicatif , le  duc  Litta  a quelquefois  des 
saillies  très  piquantes.  S’étant  aperçu, 
un  jour,  qu’à  la  table  du  vice-roi,  ou 
souvent  il  mangeait,  le  même  système 
d’économie  qui  y avait  supprimé  le  dou- 
ille service,  faisait  que  le  maitre-d’hôtel 
enlevait  les  plats  avant  qu'on  eut  le 
temps  d’y  toucher,  pour  les  faire  repa- 
raître le  lendemain,  le  duc  Litta,  adres- 
sant la  parole  à des  perdreaux  qui  par- 
taient de  cette  manière  , dit  à haute  voix  : 
à rivcdcrci  ( à nous  revoir).  Lorsque 
son  frère  , le  cardinal,  fut  proscrit  par 
Buonaparte  , le  premier  mouvement  du 
duc  Litta  fut  de  lui  faire  une  pension  , 
ce  qui  déplut  fort  à Napoléon.  Le  vice- 
roi  ayant  été  chargé  de  faire  connaître 
ce  mécontentement  au  duc  , celui  - cl 
répondit  avec  une  noble  franchise  : 

« J’étais  frère  du  cardinal  avant  d’être 
» chambellan  de  l'empereur.  » Ce  grand 
seigneur  jouit  aujourd'hui , dans  sa  pa- 
trie, de  toute  la  considération  que  donne 
une  grande  fortune  et  un  beau  caractère. 
— Son  frère  ( le  comte  Alphonse  ) , est 
chambellan  de  l’empereur  d’Autriche  , et 
capitaine  de  la  garde  noble  de  la  Loin— 
hardie.  Il  fut  envoyé  à Turin  , en  janvier 
1816,  pour  complimenter  le  roi  de  Sar- 
daigne, an  nom  de  son  souverain.  F. 

LITTA  ( Laork*t),  Frère  des  précé- 
dents, cardinal , naquit  à Milan,  le  t3 
février  *754-  Etant  entré,  à Rome,  dmv» 
la  prélnture , il  fut  successivement  proto- 
notaire apostolique,  membre  de  la  Con- 
sulte, archevêque  de Thèhes  , et  chargé 
d’une  mission  en  Russie  , auprès  de  l’em- 
pereur Paul.  Pie  Y II , à son  avènement  au 
trône  pontifical , en  1800  , le  fil  trésorier 
de  la  chambre  , puis  cardinal  dans  la  pro- 
motion du  q3  février  t8ot  ; mais  il  ne  le 
déclara  que  le  aS  septembre  suivant.  Le 
nouveau  cardinal  eut  le  titre  prcsbyléral 
de  .Sninte-Pudenticnne  , et  fut  fait  préfet 
de  l'index.  En  1808,  lorsque  Btionapiul* 
obligea  la  plupart  des  cardinaux  de  quit- 
ter Rome  , le  cardinal  Litta  eut  ordre 
de  se  rendre  à Milan  , sa  pallie,  et  il  fut 
conduit  hors  des  » tats  du  pape.  En  l8o<y, 
ou  le  fit  venir  à Paris,  ainsi  que  scsc<*l 
lègues  j et,  Çannce  suivante  , il  fui  exilé 
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par  Buonnpnrle  , pour  s'élre  abstenu  de 
paraître  h la  cérémonie  de  son  mariage 
avec  ParrhidticliesM:  Marie-Louisr.  Lui  et 
douze  antres  cardinaux  eu  renid  Meuse  de 
►Oder  les  marques  «1c  leur  dignité  ; de  là 
a distinction  de  cardinaux  noirs  et  de 
cardinaux  rouges  Ou  retrancha  aux 
premiers  leurs  pensioqp,  cl  on  les  dis- 
persa deux  à deux  dans  différentes  villes 
«le  (iliMupagne  et  «le  Bourgogne.  Ils  Cu- 
rent rappelés  auprès  du  pape  en  »8i3, 
et  restèrent  un  an  à Fontainebleau;  mais 
lorsque  le  souverain  pontife  cjuitia  ce 
séjour,  en  janvier  I H 1 4 •»  les  cardinaux 
lurrnt  de  nouveau  dispersés  : le  cardi- 
nal Liltft  eut  Mmes  pour  résidence;  il  y 
resta  jusqu'à  l’entrée  «les  alliés,  et  prit 
alors  la  route  de  l’Italie.  De  retour  à 
h#ne , il  fut  nommé  à la  place  impor- 
tante de  préfet  de  la  propagande  J et, 
le  *i6  ‘septembre  i B 1 4 > 'I  pas*  a dans 
Tordre  des  évêques,  et  fut  fait  évêque 
de  .Sabine.  Il  accompagna  le  pape  à 
Gènes,  en  181$;  et  c’est  de  celte  ville 
qu'il  adressa  un  rescrit  important  au 
■vicaire  apostolique  de  Londres,  sur  les 
questions  agitées  alors  entre  les  catholi- 
ques anglais  au  sujet  du  veto.  Ce  réécrit , 
daté  du  -jG  avril  i8i5,  a été  imprimé , 
et  il  est  remarquable  par  une  grande 
modération.  Ou  a public  aussi  une  autre 
lettre  «lu  cardinal  Lit  ta  , datée  de  Gènes 
le  iG  niai  suivant,  sur  le  serment  et  les 
prières  demandées  aux  ecclésiastiques 
français , par  Bimnaparle , pendant  les 
cent  jours.  Le  cardinal  Lilta  retourna  en- 
suite à Borne  avec  le  saint  Père;  et  il  lut 
chargé  d'aller  complimenter  l'empereur 
d’Autriche  à sou  passage  par  Milan.  De- 
puis cette  époque  , il  rt’sidc  à Home,  et 
il  continue  «l’y  vaquer  aux  fonctions 
d'une  place  à |.njuellc  le  rendent  inlini- 
ment  propre  ses  connaissances  , sa  piété 
et  son  7.èle  pour  la  religion.  P.  T. 

LIVINGSTON  ( Kojif.rt  B.),  dernier 
chancelier  de  l’état  «le  New-York,  et  an- 
cien ministre  plénipotentiaire  «les  Etats- 
Unis  «l’Amérique  à In  cour  de  France, 
descend  d’une  ancienne  famille  anglaise, 
aujourd'hui  tris  nombreuse  et  fort  dis- 
tinguée , «pii  s'établit  dans  la  colonie  de 
New-York  , peu  de  temps  après  «{u'elle 
eut  été  acquise  «les  Hollandais , sons  te 
r«’*gne  de  Jacques  II.  Il  na«(uit  à New- 
York  , en  , et,  après  avoir  suivi  la 
carrière  du  barreau,  fat  envoyé,  en 
177G,  51  l,ne  réunion  des  delegués  des 
différents  étals,  qui  devint  ensuite  le 
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congrès  , mais  qui  n’avait  alors  aucune 
autorité.  Aussitôt  que  cc  congrès  fut 
reconnu  par  <jiiel«|in*s  puissances  «le 
l’Europe,  il  créa  deux  ministères  : l’un  des 
affaires  étrangères,  l'autre  de  la  guerre  : 

M.  Livingston  fut  pourvu  «lu  premier , 
cl  en  exerça  les  fonctions  pendant  tout 
le  temps  «le  la  guerre  ; après  quoi  il 
fut  nommé  chancelier  de  l’état  de  New- 
York  , et  céda  sa  place  au  congrès  k 
M.  John  Jay.  M.  Livingston  s'attacha 
a faire  iletirir  l’agriculture  dans  son  pays 
natal,  en  donnant  le  premier  l'excmple. 
Ce  fut  à ses  soins  que  New-York  dut  l’é- 
tablissement d’uue  société  d’agriculture. 
Eu  rjt/i , il  fut  nommé  ambassadeur  au- 
près de  la  république  française  ; mais  il  re- 
fusa d'aller  occuper  ,ce  poste  , qui  fut 
rempli  par  M.  James  Mouroe.  Il  conti- 
nua scs  fonctions  de  chancelier  jusqu’en 
iSoi  , qu’il  les  quitta  pour  se  rendre  en 
France  , avec  le  titre  «l’ambassadeur  des 
Etats-Unis.  Cc  fut  par  ses  soins  et  ceux 
«le  M.  James  Moi iro>,  que  se  termina  avec 
le  gouvernement  français  la  négociation 
par  suite  «le  la«(iu  l e la  Louisiane  fut  cé- 
dée à sa  patrie.  11  obtint  son  rappel  en 
i8c»4  , et  il  vit  depuis  ce  temps  sans  em- 
ploi public  , s'occupant  uniquement  d’a- 
griculture. M.  Livingston  jouit  d'une 
grande  réputation  sous  le  double  rap- 
port d'honiow;  d’étal  et  «l’agriculteur.  Il 
a acquis  des  propriétés  ronsidéj  aides  dans 
la  Louisiane , et  a conçu  l'idée  de  n^}i- 
guer  contre  le  courant  du  Mbsissipi  , 
avec  des  bâtiments  construits  d’une  cer- 
taine manière.  Plusieurs  de  ses  conci- 
toyens préfèrent  repeudant  l’idée  d’un 
canal  creusé  parallèlement  à celle  im- 
mense rivière.  Z. 

LfYRY  ^ II ippolytf  ,* marquis  de), 
l’un  «les  écrivains  les  plus  ridicules  «le 
nos  jours  , et  qui  , faute  de  pouvoir 
fixer  autrement  sur  ses  écrits  l'attention 
publique  , les  a quelquefois  semés  dans 
le**  cafés  et  jusque  sur  les  tables  «les  res- 
taurateurs. Ces  écrits  sont  : I.  Pensâtes  , 
Je  flexions  i impatiences  , Maximes  , 
rte.,  1810  - lbi5,  neuf  cahiers  in-8°.  II. 
Recueil  de  Lettres  à Gret/r  ou  a son  su- 
jet , in  - 8W.  ( sans  date.  ) fil.  Rebut  des 
Journaux  y 1800-1807.  quatre  cahiers* 
I\  . Retour  de  l empereur , 181 5 , in-8w. 

Ot. 

LIZOT  (Pierrp.-Jean-Charles-Flo- 
rf.m  ) , ué  à Brioune . en  Normandie, 
Je  1 *r.  novembre  1768  , est  fils  d’un 
avocat  de  lu  cour  de  Rouen.  Avocat  lui- 
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m«mc  à l'époque  de  la  révolution  , il 
ne  voulut  pas,  lors  de  la  suppression  des 
parlciiièttis  eu  1790  , exercer  son  état 
devant  les  nouveaux  tribunaux,  et  il  se 
retira  à Monlfoit.  petit  bourg  dans  l'ar- 
rondissement de  Pontatidemer  , où  ses 
principes  monarchiques  lui  attirèrent  plu- 
sieurs persécutions.  Décrété  d'arrestation 
en  1 7f;S->  par  Legendre,  Lacroix  etSou- 
chet , en  mission  au  Havre  , il  n'évita  que 
par  la  fuite  d'étre  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire.  En  Pan  ni  ( 1794)1  *1 
essuya  un  procès  criminel,  comme  accusé 
d’avoir  insulté  les  signes  de  la  liberté  et 
de  légalité.  Le  22  mars  18 1 5,  il  requit  à 
l'audience  publique , en  qualité  de  pro- 
cureur du  Roi  à Lernay , l'enregistrement 
«le  l'ordonnance  royale  qui  déclarait  Buo- 
raparte  traître  et  rebelle.  Plus  tard,  il 
refusa  de  prêter  serment  à celui  - ci, 
motivant  et  signant  sou  refus  II  con- 
tinua cependant  d'txcrccr  ses  fonctions 
pendant  les  cent  jours.  Après  la  rentrée 
«lu  Roi,  INI.  Lizot  fut  nommé,  eu  août 
181 5,  secrétaire  du  collège  électoral  du 
departement  de  l'Eure  , qui  le  porta  à 
la  chambre  des  députés.  Il  parut  plu- 
sieurs fois  à la  tribune  pendant  celte 
session  , et  rota  avec  la  minorité.  Au 
mois  de  février  1816  , il  s’opposa  à la 
restitution  des  biens  du  clergé , encore 
invendus , et  termina  son  opinion  en 
disant:  «J'ignore  si  mon  opinion  prut 
redonner  lieu  de  suspecter  mes  senti- 
9 menls  ; mais  j'ai  suivi  ma  conscience, 
» mon  attachement  pour  le  Roi  et  pour 
>»  la  patrie;  j'ai  rempli  mou  devoir.  »>  À 
la  séance  du  3o  mars  suivant,  il  s'opposa 
fortement  à l’impression  du  discours  de 
M.  de  la  Bourdonnaic,  qui  avait  attaqué 
avec  véhémence  le  ministre  de  U police, 
tant  au  sujet  de  l'impôt  perçu  sur  les 
journaux,  les  jeux  , etc.,  que  «ie  l’esprit 
des  feuilles  quotidiennes,  tt  Un  député, 
» dit  M.  Lizot , n’a  droit  de  dénoncer 
» un  ministre  qu'en  signant  sa  dénoncia- 
w lion.  Un  ministre  est  l’homme  du  Roi  ; 
u sous  ce  rapport,  je  respecte  tous  les 
„ ministres  de  S.  M.  Cest  une  extrême 
if  inconvenance  que  d'avancer  que  les 
» ministres  ne  peuvent  se  soutenir  sans 
9 avoir  la  majorité.  S’il  en  était  autre- 
9 ment  ce  ne  serait  pas  le  Roi  qui  gou- 
9 vernerait,  ce  serait  nous.  « L'impres- 
sion du  discours  ne  fut  point  ordonnée. 
Appelé,  en  1816,  à présider  le  collège 
électoral  de  son  département , M.  Lizot  fut 
de  nouveau  nommé  député.  Il  prit  part, 
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en  janvier  1817,.!  la  discussion  relative  4 
U liberté  de  la  presse , et  s'exprima  sur 
ce  sujet  avec  une  grande  liberté  d’opi- 
nion. Il  vota  en  faveur  du  projet  de  loi , 
et  lit  une  sortie  contre  des  membres  de 
la  chambre  :•«  Qui  naguère,  dit-il,  regar- 
9 dant  comme  11^  blasphème  toute  idée 
9 libérale,  sc  proclament  aujourd'hui  les 
9 apôtres  de  la  liberté  , de  la  civilisation 
» et  des  lumières.  Je  pourrais  me  plain- 
» dre,  que  dans  plusieurs  journaux  nos 
9 opinions  sont  défigurées;  niais  je  pour- 
9 rais  me  plaiudre  aussi  que  des  hommes 
9 quine  sont  pas  des  journalistes, doutent 
9 de  nos  bons  sentiments.  Vous  repro- 
9 chez  sans  cesse  au  ministre  de  la  police 
9 l'ordonnance  dit  5 septembre,  qui  a 
9 sauvé  la  France.  C'était  l'ouvrage  alu 
9 Roi , et  loin  de  réjouir  les  ennemis  uu 
9 trône , comme  oi>  l'a  dit,  elle  a "rassuré 
» ses  amis.  Le  discours  éloquent  pronon- 
9 cé  par  le  ministre  de  la  police  a pro- 
« doit  en  France  un  bien  incontestable. 
9 De  toutes  parts  ou  s'est  écrié  en  lisant 
9 scs  paroles  : Oui  , notre  sang  avait 
9 coulé  pour  la  cause  d'une  fausse  gloire, 
9 il  coulerait  encore  pour  la  cause  de  la 
» légitimité  s’il  était  besoin  de  la  défen- 
9 dre.  Que  m'importe  , à moi,  de  savoir 
9 si  un  homme  a bien  ou  mal  pensé  au- 
9 t refois,  pourvu  qu'au  joui  d'hui  il  pense, 
9 pat  le  et  agisse  bien  ! Je  ne  me  rappelle 
» les  anciennes  opinions  , que  lorsque  je 
9 vois  des  royalties  «le  quelques  jours 
9 se  mettre  en  première  ligne  pour  efla- 
9 cer  tous  les  autres.  9 M.  Lizot  avait 
auparavant  parlé  en  faveur  du  projet  de 
loi  des  élections.  Il  fut  nommé , au  mois 
d’avril,  à lu  place  de  juge  de  paix  du  5e. 
arrondissement  de  Paris.  Il  fait  encore 
partie  de  la  chambre  actuelle  des  députés. 

Z. 

LLORENTE  ( Don  Jü au -A x roi»  10) , 

savant  ecclésiastique  espagnol  , né  à 
Rincon  del  Solo  , près  de  Calahorra  , 
le  3o  mars  17 56,  a publié,  en  181a  , 
à Madrid,  un  discours  intitulé  : Me- 
maria  historien  , etc.,  sur  l’établisse- 
ment du  tribunal  de  la  Foi  dans  les 
diverses  parties  des  Espagnes  ; en  1 8 f 4 9 
à Paris,  sous  le  nom  de  Nellerto  (ana- 
gramme de  Llorente),  une  Histoire  Je 
la  révolution  d’Espagne , 2 vol.  in -8°. 
On  st  encore  de  lui  : I.  Sobre  la  opinion 
nacional  de  Espana  acerca  la  guerre 
con  Francia t Saragoce,  i8i3,in-4°* 
II.  Observaciones  sobre  las  dinastiar 
de  Espana,  ibid.,  i8t3,  iu-4°*  HL 
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Histoire  critique  de  l’Inquisition  d’Es- 
pagne , d’apres  les  registres  et  archives 
du  couseil  suprême  de  l'Inquisition  , □ 
vol.  in*8°. , Paris.  i8i5.  Cei  ouvrage  a 
été  traduit  de  l'espagnol  en  français  par 
Alex.  Pellier,  4 vol.  in*8°. , sous  les  yeux 
et  sur  le  manuscrit  de  Fauteur.  Quel- 
ques journaux  l’ont  accusé  d’avoir  fait 
mie  froide  compilation  plutôt  qu'unau'c- 
lation  exacte  et  impartialement  discmec. 
IV.  Lettre  à .)/.  Clausel  de  Cousscr- 
gues  , sur  l’Inquisition  d’Espagne  , 
1817,  in -8°.  V.  Notice  biographique 
(en  espagnol  ),  ou  Mémoires  pour  l'his- 
toire de  sa  vie,  Paris,  Bobee , 1818, 
in-8°.  de  aG4  pages,  avec  son  portrait. 
11  a en  portefeuille  un  Dictionnaire  de 
l'Espagne  ancienne  et  moderne,  une  Dis- 
sertation qui  démontré  que  Gil-Rlas  et 
autres  romans  de  Lesage  sont  traduits 
( librement)  de  l’espaguol , etc.  , etc.  S.  S. 

LOBSTEIN  (Jean  -Frédéric  - Dà- 
mel).  docteur  eu  médecine  de  la  fa- 
culté de  Paris,  professeur  à l'école  de 
médecine  de  Strasbourg,  et  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes,  a publié  : 1. 
Jiecherches  et  Observations  anatomico- 
physiologiques  sur  la  position  des  tes- 
ticules dans  le  bas -ventre  du  fœtus  et 
leur  descente  dans  le  scroluai  , 1801  , 
in -8°.  II.  Traité  de  A.  V.  A.  J»eroy  , 
intitulé  : Leçons  sur  les  pertes  de  sang 
pendant  la  grossesse,  1801.  in-8°.  III. 
Essai  sur  la  nutrition  du  fœtus,  180a, 
in-4°.  IV.  Eragmcnts  d'anatomie  phy- 
siologique, sur  l’organisation  de  la  ma- 
trice dans  l’espèce  humaine , 18  »3,  i«>— 
8°.  Y . Happons  sur  les  travaux  exécu- 
tés à l amphithéâtre  d' anatomie  île 
l’école  de  médecine  de  Strasbourg , pen- 
dant le  premier  semestre  de  l’an  xii  , 
1804,  in -8°.  VI.  DisscrtMion  sur  la 
fièvre  puerpérale , présentée  et  soute- 
nue à l'école  spéciale  de  médecine  de 
Paris,  180/j,  in-8®.  VII.  Recherches  et 
Observations  sut  le  phosphore , i3l5, 
in  - 8°.  Y III.  Traité  sur  l’usage  des  vins 
dans  les  maladies  dangereuses  et  mor- 
telles , et  sur  la  fabrication  de  cette 
boisson,  ouvrage  traduit  de  l'allemand 
de  M.  Loebeustem  - Loebel , professeur 
de  médecine  à léua.  Ot. 

LOCRÉ  (Le  baron  Je  an-güillac  me)  , 
ancien  procureur  , né  à Lep/.ig  le  *5 
mars  iy5S,  a rempli  successivement  la 
place  de  secrétaire  - général  du  comité 
Je  législation  sous  la  Convention  , et 
«elle  de  secrétaire  - rédacteur  du  co*- 
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seil  des  anciens  , à laquelle  il  fut  nom- 
mé en  octobre  1796.  Devenu  baron  , 
chevalier  de  la  Légion -d'honneur  et  se- 
crétaire-général du  conseil  - d’état , sous 
le  gouvernement  impérial , il  fut  conservé 
dans  ces  dernières  fonctions  par  le  Roi  , 
en  1814  7 et  il  le  fut  également  par  Buo- 
naparte,  après  son  relourde  file  d'Elbe, 
en  181 5.  Il  signa  en  conséquence  la  déli- 
béra liou  du  couseil -d'éial  du  *4  n'*irs 
{V.  Df.fermon).  If. Locré  a été  nommé 
en  181 6,  conseiller  de  l’empereur  Alexan- 
dre. Il  passe  pour  avoir  des  connaissances 
en  législation  judiciaire.  On  a de  lui:  I. 
La  législation  française,  ou  Recueil  des 
lois , des  règlements  d’administration 
et  des  arrêtes  généraux  , basés  sur  la 
-constitution  , tome  icr. , 1801,  in-4°.  IL 
Procès-verbal  du  Cons eil-iV état , con- 
tenant la  discussion  du  projet  de  Code 
civil , 1801-1804, 5 vol.  in-4°.  HL  Es*  * 
prit  du  Code  Napoléon  , 1806  et  années 
5iiiv. , 5 vol.  in-4°. , ou  7 vol.  iu-8°.  IV. 
Esprit  du  Code  de  commerce , 10  vol. 
in-8°.  V.  Esprit  du  Coile  de  procédure* 
civile  , 1816,  tom,  1 et  11,  in-8w.  j m , iv 
et  v , 1816,  in-8°.  8.  S. 

LOEWLIVOERN  'Paul  de)  , contre- 
amiral  et  premier  adjudauL  de  la  marine 
en  Danemark , est  né  à Copenhague  le 
11  aoôt  1751.  Après  avoir  fait  des  croi- 
sières dans  la  Baltique  , et*d»s  voyages 
dans  la  Méditerranée,  il  fut  nommé  pre- 
mier lieutenant  de  vaisseau  Pendant  la 
guerre  d’Amérique  , on  l’envoya  , avec 
plusieurs  autres  oliîciers  de  la  marine  da- 
noise, pour  prendre  du  service  eu  France,» 
et  il  lit  des  campagnes  très  instructives 
our  lui  sous  les  ordres  du  capitaine 
''ardu h de  la  Crenne  et  du  comte  d’Es- 
taing.  Eli  1781  , ü fut  rappelé  dans  sou 
paya  pour  être  mis  n la  tête  d’une  ex- 
pédition en  Amérique , ayant  pour  but 
d'essayer  des  montres  marines  présentées 
au  gouvernement  danois  par  un  horloge* 
suisse.  Cette  expédition  s’étendit  , par 
Modèle  et  les  Açores,  aux  îles  d’Amé- 
rique. Eu  1784  , M.  de  Loewénoem  fut 
nommé  directeur  des  sfrehives  royales 
des  Cartes  marines , établies  & Copen- 
hague d’après  le  plnn  qu’il  avait  donné 
lui-même.  U est  sorli  de  cet  établisse- 
ment , sous  ses  auspices , un  nombre  con- 
sidérable de  cartes  et  de  notices,  les  mica 
et  les  autres  d’uue  grande  utilité  pour  la 
navigation  des  mer.  du  Nord.  En  17 SC, 
on  lui  confia  une  expédition  pour  rc.con- 
BaUrç  J«s  côte  1 du  Groenland , cl  en 
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particulier  la  côte  orientale  , fameuse 
dans  1rs  anciennes  relations  «lu  IN  oui  . les 
glaces  Tcmpci'hèrent  <le  parvenir  au  luit 
qu'on  s’était  proposé;  mais  il  Ht  sur  la 
route  plusieurs  observations  qui  le  mi- 
rent en  étal  de  perfeciionner  les  caries 
d'Islande.  En  1 787  , il  fut  envoyé  en 
mission  parliculitic  à Pélersbourg ; ei , 
en  revenant  l'aimée  suivante , il  passa 
par  la  Suède  : Catherine  U b*  nomma 
peu  apres  chevalier  de  Sainl-Wladiiuir. 
Chargé,  en  179(1,  de  prendre  des  me- 
sures pour  établir  un  lieu  de  quarantaine 
en  Norvège,  il  visita  les  côtes  de  ce 
pays  , et  recueillit  eu  même  temps  des 
ohserv niions  importantes  pour  la  navi- 
gation. L’amiral  Cous,  intendant-général 
\ des  pilotes- côtiers,  étant  mort,  M.  de 
Loewenoern  obtint  cette  charge  impor- 
tante. Il  avait  déjà  été  avancé  de  plu- 
’ sieurs  grades  dans  la  marine  royale  ; en 
dernier  lieu  , il  a reçu  le  titre  de  contre- 
amiral  : il  a aussi  été  nommé  comman- 
deur <ie  l'ordre  de  Danebi  og.  C’est  à sou 
activité  éclairée  qu'est  dû  l’établissem-  ut 
du  bureau  des  longitudes  de  Copenhague. 
La  société  royale  des  sciences  de  cette 
ville  le  compte  parmi  ses  membres  depuis 
178.I , et  il  a enrichi  de  plusieurs  Mémoi- 
res h»  collection  de  cette  société  savaiitc. 
En  181Ü,  M.  do  Loewenoero  fut  nommé 
correspondant  de  l'académie  des  sciences 
de  Paiis;  et  dans  la  n.emc  année  le  roi 
de  France  lui  envoya-  l’ordic  du  îl^grite 
militaire , accompagné  d'une  lettre  tri  s 
flatteuse  de  sou  ministre  de  la  murine  M. 
D ubouehage.  Au. 

LOEVVKMIIELM  ( CiiAM.Fs-FnÉnÉ- 
R ic  , comte  üe  ) est  né  en  Suide.  Apris 
avoir  but  s».s  études  à Colmar  en  Alsace,  il 
retourna  dans  «a  patrie,  entra  au  sen  icc 
militaire,  et  obtint  en  même  temps  des 
charges  à la  cour,  il  s'est  aussi, distingué 
dans  la  carrière  diplomatique  , et  il  a ac- 
compagné l'empereur  Alexandre  à Paris, 
eu  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  du 
roi  de  Suède.  Le  comte  C -F.  Locweii— 
Itielin  est  maintenant  générai  - major  , 
avec  le  titre  et  le  rang  de  liculenant- 
gcnéral  , premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  envoyé  extraordinaire  et  mi- 
nistre plénipotentiaire  près  la  cour  de 
Bussic,  commandeur  de  l'Etoile  polaire, 
f bevalier  des  ordr<  s de  l'Epée , de  Sainte. 
Anne,  de  St.-George  et  de  l’Aigie-rouge, 

etc. ho  EWE.VHIBLM  ( GüST  A*V  E , 

cornlc  de  ),  frère  du  précédent,  a fait, 
tumuiç  lui  > ses  études  à Colmar  j il 
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entra  également  au  service  militaire  a 
son  retour  en  Suide.  En  il  com- 

mandait un  corps  suédois  staiionné  dans 
le  pays  de  Laiioitbotug.  Il  avait  été 
charge,  à la  même  époque,  par  le  roi 
de  Suède,  de  missions  en  Prusse.  Ayant 
été  blessé  pendant  la  guerre  ile*Fiiilaude, 
eu  1808 *,  dans  un  combat  contre  les 
Bt^c-,  il  lut  transporté  à Moscou,  et, 
apres  sa  guérison,  il  retourna  en  Suède, 
l.e  comte  Gustave  «le  l.oeweohielm  est 
maintenant  général  - major,  chef  de  la 
piemière  brigade  de  cavalerie  et  ministie 
plénipotentiaire  pris  la  cour  «l'Autriche  , 
commandeur  grand-croix  «le  l'Epée,  che- 
valier de  Ste. -Anne,  de  TAigle-ionge  , 
de  Marie-Thérèse,  etc.  Au. 

LOFFJCIAL,  lieutenant -général  au 
bailliage  de  Vouvant  avant  la  révolution  , 
fut  député  du  tiers— état  du  Poitou  aux 
étals  - généraux  en  1789  , tiavailla  , 
pend.iut  rassemblée  nationale  , dans  le 
comité  de  ju«]ic.it ure , et  parut  quehjue- 
fois  à la  ti  ilmne  sans  se  faire  beaucoup 
remarquer.  Nommé, en  septembre  1792, 
par  le  département  des  Deux-Sèvres  à la 
Convention  , il  y vota  la  détention  de 
Louis  X N 1 et  sou  bannissement  à la  paix. 
Ou  le  vit  s'occuper  ensuite  de  l'organisa- 
tion des  archives  «le  la  république  ; et , 
lors  du  procis  de  Carrier,  attaquer  ce 
monstre  avec  assez  de  vivacité.  La  Con- 
vention le  nomma,  en  décembre  1 79^, 
un  des  commissaires  chargés  de  sc  rendre 
aux  années  de  l'Ouest,  pour  y porter  le 
décret  d'amnistie  accordée  aux  \ eudéens. 
A son  réunir,  il  dénonça  H«  nU  et  Fran  - 
castel.  Devenu  meuibic  du  conseil  des 
cinq-cents,  i)  accusa,  dans  la  séance  du 
14  novembre  1795,  le  général  Turreau 
d'avoir  faiunnssacrer  dans  la  \ endéc  des 
femmes,  «b  s enfants,  des  vieillards,  des 
municipalités  en  écharpe,  ck  demanda 
son  renvoi  devant  les  tribunaux,  puis- 
qu’il s'agissait  de  crimes  « 1 non  de  mau- 
vaises opérations  militaires.  M.  fx-flicial 
sortit  du  conseil  eu  1798.  I!  devint ensuite 
juge  au  tiibuual  civil  d'Angers  , et  il 
exerce  aujourd'hui  les  fonctions  décon- 
seiller à la  cour  royale  de  celte  ville. 

U.  M. 

LOFFT  Capel , avocat  anglais  , na- 
quit , en  17/11,  a Saint- E«ln»onds'-Bury , 
en  Suflolk.  Il  reçut  son  surnom  de  son 
oncle  Ce  pci  , commentateur  de  Sha- 
kespeare. Elevé  à Elon  , puis  envoyé 
à Cambridge,  H entra  ensuite  au  bar- 
reau , oit  U sc  distingua  comme  uu  eoJU 
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cal  intègre  et  laborieux.  Ses  ouvrages 
sont*  I.  Elo^e  de  lu  poésie , poème, 
in  - 8°.  , 1770*  II-  Aperçu  de  quel- 
ques plans  sur  V A mérique , 1 775 , in-8°. 

J II.  Dialogue  sur  les  principes  de  la 
constitution , 1776,  in-$°.  IV.  Rapport 
sur  les  différents  procès  qui  sc  sont  pré- 
sentés à la  cour  au  banc  du  Roi,  depuis 
les  temps  les  plus  anciens  jusqu* à nos 
jours , 1776,  in- fol.  V.  Observations  sur 
une  adresse  de  IVcslty , et  sur  d'autres 
écrits  relatifs  à l' Amérique , 1777 , 
in-8°.  VI.  Observations  sur  V Histoire 
d* Angleterre,  de  Mme.  Macaulay,  1778, 
in-4°.  Vil.  Principià  clan  juris  univer- 
salis  tiim  praccipuè  anglicani , 2 vol. 
i»-ia,  1779.  VIII.  Eléments  de  la  loi 
universelle  (traduit  du  1er.  volume  des 
Principià ),  111-12,  1779.  IX.  Argu- 
ment sur  la  nature  du  parti  et  des 
factions , 1780,  iu-8°.  X.  Eudosie , 

. poeme  sur  l’Univers,  «781,  in-8°.  XI. 
Observations  sur  un  dialogue  sur  Vétat 
présent  du  Parlement  , 1783,  in -8°. 
XII.  Rechcfthcs  sur  la  légalité  et  l'uti- 
lité du  moyen  d'augmenter  la  marine 
royale  par  des  souscriptions , pour  cons- 
truire des  vaisseaux  dans  chaque  comté \ 
1783,  iu-8°.  XIII  /Traduction  delà  pre- 
mière et  de  la  deuxième  Géorgique  de 
V irgile  , 1784  , in-8°.  XIV  .Essai sur  la 
loi  des  libelles  , 1780,  in-8°,XV.  Trois 
Lettres  sur  la  question  de  la  Régence , 
1789,  in-8°.  XVI.  Observations  sur  les 
témoignages  de  la  divinité  du  Christ 
pendant  les  quatre  premiers  siècles , par 
Je  docteur  Kuowles,  1789,  in-8«.  XVII. 
Histoire  des  actes  de  corporation  et  du 
test , 1790,  in-8f'.  XN  III.  Remarques 
sur  une  Lettre  d‘ Edmond  Burhe . rela- 
tive à la  révolution  française , et  sur 
les  procédés  de  certaines  sociétés  e’ta = 
blies  à Londres , concernant  cet  événe- 
ment , 1790,  111-8".  XIX.  Essai  sur  l'ef- 
fet d'une  dissolution  du  Parlement , à 
l'occasion  d'un  acte  (Fimprachinriil  de 
la  chambre  des  communes , pour  crimes 
de  haute  trahison , etc.,  1791  , iii-îjK 
XX.  Remarques  sur  une  Lettre  d'Ed- 
mond Bttrke , a un  membre  de  Tassem- 
blce  nationale , avec  différents  docu- , 
B?  ments  en  addition  aux  Remarques  sur 
les  Réflexions  d' Edmond  Burkc  sur  la 
révolution française , 1791  , in-8°.XXI. 
Premier  et  deuxième  livres  du  Paradis 
perdu  , de  Milton  , avec  des  notes , 1 792, 
XXII.  La  Loi  sur  les  témoigna- 
ges , pur  le  baron  Gilbert , considéra- 


blement augmentée  ; avec  une  notice 
sur  l’auteur , son  extrait  de  l'Essai  de 
Locke  , et  ses  réflexions  sur  un  cas 
d'homicide  en  Irlande,  1791-1796,  a' 
vol.  in-8°.  XXIII.  Sur  le  renouvelle- 
ment de  la  cause  de  la  réforme  dans 
la  représentation  des  communes  au  pai *» 
lemcnl , 2e  édit.,  1810,  in -8°.  XXIV. 
Aphorismes  de  Shakespeare , 18  â 2 , in- 
12.  XXV.  Laurnna , ou  Anthologie  de 
sonnets  et  élégies  , originaux  et  tra- 
ductions. i8j*j,  5 vol.  iu-8°.  M.  Lotît 
a aussi  inséré  de  nombreux  articles  dans 
les  papiers  publics,  et  dans  le  Monthly 
magazine , le  Philosophical  magazine 
de  Tilloch  , les  Annales  d’agriculture 
d'Arthur  Ÿoung.  Z.  , 

LOlbEAU  (Victor)  , avocat  et  maire 
d’une  commune  rurale,  a publié  : I. 
Cause  célèbre  : Enfant  égaré  dans  la 
Vendée  , 1809,  in-8,1’.  IL  Dictionnaire 
des  arrêts  modernes y 1809,  a vol.  in  8°. 
lH.  Traité  des  enfants  naturels  , adul- 
térins, incestueux  et  abandonnés , 1 8 1 r , 
in  -8°-  IV.  Jurisprudence  du  Code  civil 
(avec  M.  Bavoux  ; journal  in- 8°.  dont  le 
Ier.  vol.  a paru  en  1804  et  le  19®.  en 
1812.  ).  V.  De  la  Juridiction  des  maires 
de  village  y ou  Traité  îles  contraven- 
tions de  police  , d'après  les  Codes  pé- 
nal et  d'instruction  criminelle  y 181 3, 
iu-i  2 ; 2e.  édition  , 1816.  Ot. 

LOISEL  de  la  Manche  ( Gildert- 
Jeaw-Fra.»çois  ) , député  de  ce  déparle- 
nient  au  couseil  des  anciens  , en  septem- 
bre 1795,  y parla  plusieurs /ois  sur  d»s 
matières  judiciaires  , et  eu  sortit  en  nyii 
1799.  En  1800,  il  devint  juge  du  tribunal 
criminel  du  même  département,  et  suc- 
cessivement conseiller  aux  cours  impé- 
riale et  royale  de  Caen , où  il  était  encore 
en  1817. — Loisel,  aîné, était  commissaire 
près  la  municipalité  <Je  Fougères  en  mars 
1798  , lorsqu’il  fut  élu  au  conseil  des 
anciens,  où  il  s’occupa  d’objets  de  finan-^ 
ces  • combattit  l’impôt  du  timbre  et  du 
tabac  ; et  fut  élu  sec  ré  la  ire  Je  *;»  avril 
*799.  Après  le  renouvellement  du  corps 
législatifpar  la  constitution  consulaire  , il 
devint  eu  1800  président  du  inbunal  de 
Fougères;  il  en  a exercé  les?  fonctions- 
jusqu’en  181 5.  B.  M. 

LOISELEUR  - DESLONGCHAMPS 
(Jeah -Lt>im- Aücpste)  , docteur  eu 
médecine,  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes  , est  ne  à Dreux,  le  24  mars 
1774*  Un  penchant  très  vif  pour  la  bo- 
tanique lui  lit  cultiver  celte  science  dès 
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sa  plus  tendre  jeunesse  ; et  depuis  long- 
temps , ses  travaux  , communiqués  ail 
public  , ou  soumis  au  jugcmeut  de 
l'académie  des  sciences , lui  ont  mé- 
rité une  place  distinguée  parmi  les  plus 
savants  botanistes  Lu  1783  , M.  Loise- 
leur entreprit  un  voyage  dans  le  midi 
de  la  France  , afin  d’y  observer  les  plan- 
tes de  ces  contrées  : il  parcourut  les  Py- 
rénées , et  rapporta  *ie  cette  excursion 
une  collection  nombreuse.  Il  a fait  des 
expériences  multipliées  sur  l’emploi  des 
plantes  indigènes  , en  remplacement  des, 
plantes  exotiques.  M.  Loiseleur  a publié: 
I.  Flora  gallica  , Paris  , 1 806-1807  , 2 
vol.  in- ta.  II.  Notice  sur  les  plantes  d 
ajouter  à la  Flore  de  la  France,  Paris, 
j 810,  in-80.  III.  Recherches  historiques, 
botaniques  et  médicales  . sur  1rs  Nar- 
'cisscs  indigènes  , pour  servir  à T his- 
toire des  plantes  de  France , Paris , 
j 8 10,  in-4^  IV.  Recherches  et  obscn>a- 
tions  sur  la  possibilité  de  lemplacer 
Tipccacuanha  par  les  racines  de  plu- 
sieurs euphorbes  indigènes.  Cet  intéres- 
sant mémoire  a été  imprimé  dans  le  4*c. 
vol.  du  Journal  general  de  Médecine . 
Y.  Observations  sur  la  propriété  purga- 
tive de  la  solanelle  ( convolvulus  sola- 
nella };  mémoire  in«éré  dans  le  4r-  vol. 
du  même  recueil.  V I.  Hccherches  cl  ob - 
s en  alions  sur  les  propriétés  purgatives 
de  plusieurs  plantes  indigènes.  Ce  mé- 
moire , dont  l'objet  est  d'une  grande  uti- 
lité , a été  publié  dans  la  Bibliothèque 
médicale.  \ II.  Observations  sur  la  pos- 
sibilité de  retirer  du  pavot  somnifère  , 
cultivé  en  France , soit  un  véritable 
opium  en  larmes , suit  différents  ex- 
traits hvec  lesc/uels  on  puisse  rempla- 
cer , dans  la  médecine , l'opium  lhebat - 
cnm.  Cet  important  travail  est  consigné 
da  is  1rs  méinoiies  et  prix  de  la  société 
de  médecine  de  Paris,  Paris,  18 17*  in-8°. 
.VI U.  Nouveau  Duhamel , ou  Traité 
des  arbres  et  des  arbustes  que  Ton  cul- 
tive en.  France  en  pleine  terre.  Cet  ou- 
vrage sera  composé  de  sept  volumes  in- 
ibl.  avec  figures.  M.  Loiseleur  est  auteur 
des  trois  derniers  volumes,  qui  sont  sous 
presse  ; les  quatre  premiers  sont  de  di- 
vers auteurs.  IX.  Nouveau  voy  âge  dans 
T empire  de  Flore  . on  Principes  élé- 
mentaires de  botanique , Paris  , 1817, 
L’auteur  a fourni  plusieurs  articles 
de  matière  médicale  dans  ïe  Dictionnaire 
des  sciences  médicales , et  1rs  articles 
.sur  les  plantes  de  l'Europe } daus  le  Die- 
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tionnaire  des  sciences  naturelles . Il 
continue  , avec  M.  Turpin  , Y Herbier 
général  de  T amateur  , commencé  par 
Mordant  - Dtlaunay  , et  il  promet  , en 
commun  avec  le  docteur  Marquis , pro- 
fesseur de  Botanique  à Rouen  , une  his- 
toire générale  des  plantes  de  Frauce.  Fa. 

LOIZEROLLES  ( François -Simoi* 
Aveu  de)  exerçait  à Paris  la  profession 
d’avocat  plaidant  , lorsqu'il  fut  arrêté 
comme  suspect,  eu  1793,  ainsi  que  son 
père,  ancien  lieutenant-général  du  bail- 
liage de  l'Arsenal,  et  envoyé  avec  lut  dans 
la  prison  de  St.-Lazare.  Le  7 thermidor 
an  11, deux  jours  avant  la  chute  de  Robes- 
pierre , l’ huissier  du  tribunal  révolution- 
naire se  présente  à cette  prison  avec  U 
liste  de  ceux  qui  devaient  être  mis  en 
jugement,  et  appelle  Loizerolles  fils.  Le 
jeune  homme  dormait;  le  père,  n'hési- 
lanl  point  à faire  le  sacrifice  de  sa  vie 
pour  sauver  celle  de  son  fils  , se  laisse 
conduire  à la  Conciergerie  et  paraît  à 
l'audience.  Le  greJiier  , ne  voyant  qu’une 
erreur  dans  la  différence  d’ogy  , substitue 
le  nom  de  François  à celui  de  Jean , 
le  mol  père  au  mot -fils  ,fàge  de  soixante - 
un  ans  à celui  de  vingt - deux , puis  il 
ajoute  l'aucicnnc  qualité  du  père  , qui 
est  conduit  à l'échafaud  , quoiqu’il  n’exis- 
tàt  contre  lui  aucun  acte  d’accusation. 
Ainsi,  M.  Aved  de  Loizerolles  est  deux 
fois  redevable  de  la  vie  à son  père.  II 
est  devenu  , depuis,  directeur  d’une 
maison  d'éducation  à Paris.  Ou  a du 
lui  : I.  des  Vers  élégiaques  sur  1cm  ar- 
bres funèbres  plantés  autour  du  lomU-au 
du  naturaliste  Valmont  de  Romare.  II. 
le  Printemps  , poème , 181 1 , i 11  - 8°.  ; 
deuxième  édition,  1812,  in -8°.  111 . Le 
Roi  de  Rime,  poème  allégorique  imité  du 
la  4e-  Eglogue  de  Virgile,  1811  , iu-8“. 
IV.  [m  Mort  de  Loizerolles-^  ou  le 
Triomphe  de  C amour  paternel , poème 
en  trois  ( liants  , avec  des  notes  histori- 
ques , i8i3,  in-18.  — Loizerolles  ( Lu 
chevalier  de)  , frère  du  précédent , au- 
cien  chevau-léger  de  la  garde  du  Roi,  a 
publié  : Captivité  de  Saint- Louis  11  et 
son  martyre  ; contenant  les  journées 
des  5 et  6 octobre  *789,  des  20  juin  et  ^ 
10  août  1792,  et  du  21  janvier  1793  ; 
Elégie  augmentée  de  noies  relatant  des 
faits  peu  connus  , dont  l'auteur  a été 
témoin.  S.  S. 

LOMBARD  r conseiller  de  cabinet 
prussteu,  (ils  d’un  perruquier,  reçut,  mal- 
gré le  peu  d'aisance  de  ses  parents,  une 
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éducation  soignée , et  dont  il  profita  sons 
quelques  rapports.  Il  cultiva  surtout  la 
poésie  française  , et  L’on  se  souvient  qu’il 
a fait  dans  sa  jeunesse  des  traductions 
assez  heureuses  de  quelques  morceaux 
à'Ossian  et  de  Virgile.  Ce  mérite,  qui 
lui  a tenu  lieu  toute  sa  vie  de  connais- 
sances solides  , lui  acquit  une  espèce  de 
réputation  , et  attira  sur  lui  l'attention 
de  Frédéric  II.  Aux  talents  de  l'homme 
de  lettres  , il  joignait  quelques  avantages 
extérieurs,  de  la  facilité  dans  les  ma- 
nières et  la  légèreté  de  l'homme  de  cour. 
Le  monarque,  séduit  par  ces  dehors,  et 
s'exagérant  à lui  - même  les  qualités 
de  son  protégé,  le  nomma  secrétaire 
de  cabinet.  Dans  ce  poste  important , 
M.  Lombard  pensa,  qu’il  devait  surtout 
s’occuper  d’accroître  la  réputation  qui 
devenait  l’instrument  de  sa  fortune.  De- 
là l’aversion  qu’il  conçut  insensiblement 
pour  les  occupations  de  son  état.  Loin  de 
chercher  à se  pénétrer  des  obligations 
nouvelles  qui  lui  étaient  imposées  , il  ne 
cessait  de  faire  des  vers  qui  couraient  les 
salons  , et  il  écrivait  des  lettres  limées  au 
roi  et  aux  ministres.  Admis  aux  plaisirs 
cl  aux  intrigues  de  Rietz  et  de  la  com- 
tesse de  Lichlenau  ( Voy.  Liciitenau  ), 
il  eu  contracta  bientôt  les  goûts  et  les 
habitudes.  Tel  était  M.  LombaYd  , lor*- 
qu'en  1800,  à un  âge  où  l’on  ne  change 
plus,  il  fut  l'ait  conseiller  de  cabinet.  La 
mort  de  Frédéric-Guillaume  11 , et  la  dis- 
grâce de  la  comtesse  de  Lichtenau  , qui 
en  fut  la  suite  , n'affaiblirent  point  la  fa- 
veur dont  il  jouissait.  Ce  fut  à celN*  épo- 
que , et  par  l’entremise  de  son  frère  , que 
s'établirent , entre  le  comte  de  Hnugwitz  et 
lui , les  rapports  intimes  auxquels  Je  pu- 
blic a attribué  une  si  grande  influence 
sur  les  destinée»  de  la  l'russe  ( Voy  ez 
Hàugwitz  ).  Chargés  tous  les  deux  de  la 
direction  suprême  des  affaires  , mais  sans 
avoir  aucune  idée  des  véritables  intérêts  de 
leur  pays  , ils  firent  approuver  à Frédéric 
un  système  dont  011  ne  commença  qu’tn 
j8o(j  à entrevoir  les  dangers.  Alors  pour- 
tant les  conseils  de  M.LomLard  ne  furent 
pas  écoutés,  et  la  guerre  avec  la  France 
fut  résolue.  £11  sa  qualité  de  conseiller  de 
cabiuet,  il  reçut  ordre  de  composer  ce 
fameux  manifeste  qui  fut  publié  le  9 oc- 
tobre , au  quartier- général  d'Erfurt,  et 
qui  réunit  si  bien  , dans  un  cadre  étroit , 
tous  les  traits  odieux  de  la  politique  du 
Buouapnrtc.  C'est  un  monument  précieux 
des  injustices  du  conquérant  et  de  la  ccn- 
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duite  pusillanime  des  conseillers  du  roi 
de  Prusse.  A peine  ce  manifeste  venail- 
il  de  paraître  à Berlin  , que  déjà  M.  Lom- 
bard s'occupait  à faire  emballer  les  archi- 
ve»} car,  après  deux  batailles  livrées  le 
même  jour,  et  perdues  toutes  deux,  il 
fallait  s’éloigner  sans  délai.  Il  n’igno- 
rait pas  d'ailleurs  qu'il  s’était  fait  do 
numineux  ennemis , surtout  parmi  le 
peuple  , cl  cetlc  pensée  lui  causait  de 
vives  inquiétudes.  Dans  plusieurs  villes 
où  il  passa,  il  fut  injurié  et  menacé.  A 
Stettin  , il  fui  couvert  de  bouc  par  la 
populace,  et  traîne  en  prison  par  ordre 
delà  reine.  Mais  un  pareil  traitement  pa- 
rut trop  dura  Frédéric-Guillaume  111 , et 
ce  prince  le  fit  mettre  en  liberté.  L’au- 
teur d’un  Mémoire  que  nous  avons  cité 
à l’article  du  comte  Tlaugwitz,  a tracé  le 
portrait  suivant  du  conseiller  Lombard. 
O11  y trouvera  peut-être  quelque  exagé- 
ration; mais  on  doit  remarquer  qu'il  a 
été  publié  il  y a douze  ans  , et  dans 
un  temps  où  les  plaies  que  l'on  attri- 
buait à ses  mauvais  conseils  étaient  en- 
core ouvertes  : « Cet  homme  est  physt- 
» quement  et  moralement  énervé  ; ses 
» connaissances  se  bornent  à la  littéra- 
» ture  française;  les  sciences  plus  solides 
a 11e  l’ont  jamais  occupé.  Plongé  dans  le» 
» jouissauces  sensuelles  , il  est  dev  enu 
» également  indifférent  pour  le  bien  et 
» pour  le  mal.  C'est  dans  les  mains  fai- 
» blés  et  impures  d'un  bel  esprit  de 
» basse  extraction  ; d’un  roué  qui  joint 
» à la  perversité  morale  le  délabrement 
» physique;  d’un  hébété  qui  perd  son 
» temps  au  jeu  , dans  des  sociétés  insipi- 
» des  et  insignifiante»;  c’est  dans  les  mains 
1*  d’un  homme  pareil  que  se  trouve  U 
» maniement  des  afFaires  étrangères  de  la 
» Prusse , dans  une  période  qui  est  sans 
a exemple  dans  l’histoire  moderne!  » De- 
puis la  guerre  de  1807  , M.  Lombard  n’a 
plus  eu  aucune  part  aux  affaires  publi- 
ques. Après  la  paix  de  Tilsitt,  il  fut  nom- 
mé secrétaire-perpétuel  de  l’académie  de 
Berlin,  dont  il  était  membre  depuis  plu- 
sieurs années.  Mmc.  de  Genlis  lui  a dédié 
un  de  sesrouians.  L’auteur  de  la  Galerie 
des  caractères  prussiens,  Paris,  1808, 
in-fb,  lui  a consacré  un  long  article. 

S.  S. 

LOMBARD  DE  T AR ADF. AU,  lieu- 

tenant-géncrnl  du  bailliage  de  Grasse,  à 
l’cpoque  où  éclata  la  révolution , fut  dé- 
puté du  tiers-état  de»  sénéchaussées,  d» 
frite  ville,  Draguignan  et  Cnstelînne,  mu 
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états-généraux  en  1789.  11  y vota  avec  le 
côté  droit , et  s’y  lit  peu  remarquer.  Eu 
1797,  il  fui  choisi  par  Paré,  Dmcyricr  , 
Lejoyaut,  Mayer-1  azare  et  Collombel , 
pour  secrétaire  - général  de  Peuir*  prise 
des  hôpitaux  militaires,  et  devint,  en 
1800,  secrétaire-général  du  ministère  de 
la  police.  11  entra  , eu  niai  1802  , au  corps 
législatif,  lors  de  sou  premier  renouvel- 
lement , eu  sortit  eu  1807,  et  obtint 
la  place  d'archiviste  du  ministère  de  la 
police  , qu'il  occupait  encore  eu  1817. 
— Lombard  (Claude-Antoine),  corres- 
pondant de  l'Institut  et  chevalier  de  la 
Légion-d  honneur,  est  chirurgien  hono- 
raire de  l'hôpital  militaire  de  Slrasbouig. 
Il  a publié:  1 Observations  sur  lu  com- 
plication du  vice  vénérien  et  scorbuti- 
que , Strasbourg,  178a, * iu-8°.  II.  Dis- 
sertation sur  l'utilité  des  évacuants  dans 
la  cure  des  pluies,  ibid.,  1783,  111 -8°. 
III.  Sur  l1 utilité  et  l'abus  de  Veau  froide 
et  chaude  dans  les  maladies , 1786.  I Y . 
Sur  fart  dis  pansements  , J 797.  V. 
Clinique  chirurgicale  reLilive  au  plaies, 
i;y8.  N. 

LOMBABD  , de  I-amgres,  est  né  dans 
cette  ville  vers  1765.  N enu  à Paris  dans 
les  premières  années  de  la  révolution  , il 
s'y  livra  au  barreau,  et  donna  au  théâtre 
quelques  pièces  peu  importa  11  tes  , mais 
remarquables  par  l'esprit  et  l’originalité. 
S'étant  lié  avec  le  directeur  Bai  ras,  il 
devint  par  son  crédit  l'un  des  juges  du 
tribunal  de  cassation  , et  en  octobre  1798, 
fut  nommé  envoyé  extraordinaire  de 
France  près  la  république  batave.  Il  de- 
manda au  gouvernement  de  ce  pays  une 
amnistie  générale  pour  les  délits  révo- 
lutionnaires , et  lut  rappelé  eu  juillet 
J 799.  On  a de  lui:  l.  Il  vole  des  en- 
fants , ou  choix  d' historiettes  inslruc - 
iives  et  amusantes  propres  à former  le 
cœur  de  Vcn  fancc , lui  fait  e haïr  le 
vice  et  aimer  la  vertu , *790,  3 vol.  in- 
18.  C’est  une  collection  de  divers  ouvra- 
ges précédemment  publiés  par  M.  Lom- 
bard. II.  Les  tombeaux  , ouvrage  philo- 
sophique, 1796,01-8°.  111.  Bieslic, poème, 
J797,  in  - 18.  IV.  Le  journaliste , ou 
Varni  des  mœurs , comédie  en  un  acte  et 
en  vers,  1798,  iii-8°.  V.  Le  banqâier  , 
eu  le  négociant  de  Genève , comédie  , 
1798,  in-8°.  VI  Le  meutUer  de  Sans- 
Souci,  vaudeville,  1798,  in  - 8°.  VII. 
OE  uvres  , troisième  édition,  1801,  in-8". 
(dédié  à l’ex-dirccteur  Trfiiliard).  VIII. 
JJ*lers , ou  le  petit  çhfrricr , t8o5,  in- 
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12;  i8«.G.  in- 12.  IX.  Berthe , ou  le  pet 
mémorable  , anecdote  du  î^f®.  si* de  , 
1807,111-18.  X.  Joseph , poilue  »n  vers 
ei  en  huit  chants,  1807,  m-8u.  XI.  Le 
dix -neuvième  siècle  , poème,  1810,  in- 
8°.  XII.  Contes  militaires s 1810,  in*8,v. 
X!ll./„c  dix -huit  bruinait  e , faussement 
attribue  a M.  àierderer  (imprimé  chez 
Gnrnery  ).  XIV.  L’athée,  ou  Vhomtnc 
entre  le  vice  et  la  vertu  , pièce  en  cinq 
act*s,  en  vers,  reçue  au  '1  heâtre-Frau- 
çais  depuis  vingt-quatre  ans  , mais  dont 
les  gouvernements  qui  se  sont  succédés 
ont  toujours  empêché  la  représentation. 
XV.  Le  Mémoire , si  connu  , pour  Fau- 
che- Borel  contre  Perlct  ( f'ey.  ces  deux 
noms),  Paris.  1816.  Lalande  Payant 
placé  sur  sou  Dictionnaire  des  athées  , 
M.  Lombard  réclama  fortement  dans  les 
journaux  contre  celle  assertion  , en  dé- 
cembre i8o5,et  il  apostropha  durement 
)'aslronome  incrédule.  — Lombard  (C. 
P.),  habitant  dgs  Thermes  , près  Paris  , 
où  il  élève  des  abeilles  avec  beaucoup 
de  succès,  a publié:  1.  Manuel  néces- 
saire au  villageois  , pour  soigner  les 
abeilles  , 180J  , in  - 8".}  t8o3,  in  8".  ; 
i8o5,  in-8".;  5e.  édition  , 1812,  in-8°. 
II.  Etal  de  nos  connaissances  sur  les 
abeilles  au  commencement  du  xix*. 
siècle , i*8o5,  in-8".  III.  Mémoire  sur  la 
difficulté  de  blanchir  les  cires  de  E ran- 
ce , »8o8,  in-8u.  M.  Lombard  est  un  des 
collaborateurs  du  Cours  d’jdgrii  ulture  , 
édition  de  Sonnini.  ÜT. 

LOMONT  (J.  B.  ) , du  Calvados,  que 
l'ou  a quelquefois  confondu  avec  M. 
Laiimoud,  conseiller -d'état,  est  né  à Caen, 
vers  1750,  et  y exerçait  la  charge  dq  pro- 
cureur du  Boi  a la  Monnaie,  au  commen- 
cement de  la  révolution  , dont  il  se 
luonlra  le  partisan.  Eu  179!)  >1  devint 
l'un  des  administrateurs  dq.départc  ment 
du  Calfado*,  qui,  l'année  suivante,  le 
nomma  député  à la  Convention  natio- 
nale. I-ors  du  procès  de  Louis  W I , 
M.  Loinont  se  rangea  parmi  ceux  de 
ses  collègues  qui  refusèrent  de  se  re- 
connaître la  qualité  de  juges,  et  per- 
sistèrent à ne  point  voler  dans  Ifs 
quatre  appels  nominaux.  « Je  déclare, 
» dit-il , que  tou»  les  efforts  qu’on  a faits 
u même  a cette  tribune,  ne  m'ont  pa» 
» persuadé  que  umts  pouvons  cumuler 
» les  pouvoirs  les  plus  incompatibles; 
u que  je  suis  resté  bien  convaincu  que 
a nous  devons  faire  des  lois  , et  non  les 
a appliquer  ; prendre  toute»  le»  mesure* 
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a de  lâreté  générale  que  prut  commén- 
>»  der  l'intérêt  du  peuple, «et  non  pro- 
w noticer  düa  jtigeipetits.Eii  conséquence, 
n puisque  lu  Convention  demande  mou 
u opinion  comme  membre  du  jury  de  ju- 
w g«  m<  ut , je  décime  que,  tout  entier  à 
» lues  fonctions  de  législateur,  je  m’abs- 
a tiens  de  voter,  » (Quoiqu'il  fùl  devenu 
suspect  au  parti  jacobin , par  cette  con- 
duite courageuse  et  par  uii  congé  qu'il 
demanda  pour  se  rendre  au  sein  de  >a 
fan, die,  M.  Loiuonl  échappa  aux  pros- 
cription» de  la  terreur,  et,  apres  le  y 
thermidor,  il  fin  nomme  fuit  des  mem- 
bres du  comité  de  sûreté  géuei  ule(  q dé- 
cembre >7()4)  i niais  il  sc  trouva  compro- 
mis dans  la  correspondance  de  Lemaître, 
agent  royaliste,  à l'époque  du  i3  vendé- 
miaire, fut  décrété  d'arrestation , et  resta 
deux  mois  en  prison.  Cètle  aifaire  n'eut 
pas  d'autres  suites,  et  M.  Lomonl  passa 
au  conseil  di  s cinq ->qenls  , où  il  continua 
de  professer  les  mêmes  principes;  ce  qui 
le  ht  compt ci^Ire  dan»  fa  déportation  du 
1$  fructidor  (sepumbie  179-  ).  Ayant 
été  arrêté,  il  fut  transporté  a l’ile  d’Oh*- 
rün  , #011  il  ne  fut  rappelé  qu'en  décem- 
bre > 71/9 » après  la  chute  du  directoire. 
Jjcpius  ce  temps,  il  vil  reiiié  aux  envi- 
rons de  Coutatices  , et  il  est  maire  de  sa 
commune.  K. 

LONG , ancien  président  du  collège 
des  Irlandais,  après  avoir  exercé  ces 
fonctions  avec  beaucoup  de  distinction  , 
quitta  ia  Fi  ance  au  commencement  de  la 
révolution,  et  se  réfugia  en  Angleterre. 
Il  rentra  en  France  en  octobre  1 S 1 4 » 
avec  des  pfi'ins-pouv oirs  des  quatre  ar- 
chevêque» catholiques  d'Ii lande,  pour 
réclamer  l'exécution  de  l'article  du  traité 
de  paix,  et  du  décret  du  Roi,  qui  ren- 
daient aux  sujets  anglais  leurs  propriétés. 
AL  Long  avait  etc  précédé,  pour  le  mê- 
me motif,  par  l'archevêque  coadjuleor 
de  Dublin.  Forcé  de  s'éloigner  à l’arrivée 
île  Buonaparle,  en  mars  i8i5,  il  reprit 
l'exercice  de  scs  fonctions  au  second 
retour  du  Roi.  Z. 

LONGCTîAMP  (Le baron  Louis),  né 
eu  Frnncbe-Comté,lc  a5  mai  1770,  s'en- 
rôla , le  10  août  1793,  dans  un  bataillon 
de  volontaire»  nationaux  du  Jura,  y devint 
capitaine  , et  üt  ainsi  toutes  les  premières 
campagnes  de  la  révolution  , aux  armées 
du  Rhin  et  de  Snmbic-ct-Meuse.  11  devint 
chef  de  bataillon  , et  fut  en  1798  de 
l'expédition  d'Ésypte  , où  il  fut  blessé 
»u  aiege  de  Si -Jtau-iTAcrC.  Après  le  18 
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brumaire,  il  eutra  dans  la  garde  des  con- 
suls ; y fut  major  des  grenadiers  ; üt  avec 
celle  troupe  les  differentes  guerres  qu'en- 
treprit Buotiapar te  ; parviul  au  grade  de 
général  de  brigade,  le  y décembre  1811, 
et  se  trouvai^ en  février  181 4 à Soissons, 
lorsque  cette  v ille  fut  prise  par  les  Russes 
que  commandait  Czernichef.  Le  général 
Loiigcl.amp  fut  créé  chevalier  de  Saiul- 
Louis  le  ‘j.\  août  1 S » 4 t cl  commandant 
d'armes  a la  même  époque.  Il  a c«  ssé 
d'èlie  employé  depuis  i8i5,  et  il  vit 
retiré  à Besançon.  D. 

LONGCIIAMl’S , né  à file  Bourbon 
en  1*67,  a été  secrétaire  des  commande- 
ments de  Mm‘«.  Murat,  sœur  de  Buoua- 
parle,  qu'il  accompagna  à Naples  en 
180c).  11  fut  chargé,  dans  celte  ville,  de 
la  direction  du  spectacle  français;  mais 
disgjacié  par  le  roi  Joachim  , il  revint  en 
France  avant  sa  chiite.  M.  Longchamps 
est  auteur  de  plusieurs  pièces  de  théâtre, 
qu'il  a presque  toutes  faites  en  société 
avec  divers  auteurs  : I.  Le  séducteur 
amoureux  , comédie  en  tiois  actes.  IL 
JJ  arbitre  , ou  les  consultations  de  Van 
cita/.  III.  Le  Baiser  et  la  quittance. IV. 
Dans  quel  siècle  sommes-nous?  S .T?  Es- 
quisse iVun  grand  tableau.  \I.  L’ivro- 
gne corrige'.  \ II.  Le  Tableau  des  Sa- 
bine's.  NUL.  Le  V audevdle  au  Caire. 

1 X.  Comment  faire  ? ou  les  Epreuves  de 
Misant/ ojiic  et  rejtentir.  X.  Emma  , ou 
lu  Erisonnicre.  Xi.  Ïm  Fille  en  loterie. 
XIL  Ma  Tante  Aurore.  XIII.  Le  Duel 
nocturne.  * ÜT. 

LONGBI  ( Joseph  ) , graveur  italien, 
né  dans  les  étals  romains,  vers  17 68, 
üt  ses  études  à Rome  , en  conservant 
l'habit  ecclésiastique  que  ses  parents  lui 
avaient  fait  prendre , et  acquit  de  la 
réputation  dans  l'art  de  la  gravure.  La 
révolution  d'Italie  l'ayant  conduit  en1 
'797  * Alilan , les  Français  comme  les 
Italiens  y rendirent  justice  à ses  talents. 
Excellent  dessinateur,  il  pouvait,  avec 
sou  crayon  seulement , obtenir  d'aussi 
grands  succès  qu’Isahey  en  avait  en  Fran- 
ce ; mais  à ccl  avantage  , que  le  célèbre 
Alorghen  ne  possède  point, Longhi  joint 
celui  d'un  burin  non  moins  parfait,  dans 
uue  manière  différente.  L'extrême  déli- 
catesse qu'il  réunit  à la  précision  et  à lu 
fermeté,  exige  un  talent  peut-être  supé- 
rieur à celui  qu'il  faut  pour  des  gravures 
où  le  trait  se  fait  sentir  davantage  aux 
regards  de  ceux  qui  ne  sont  point  artistes, 
tl  qui  croient  y trouver  plus  d<  vigueur. 
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Aucun  graveur  de  nos  jours  ne  rend  les 
chairs  avec  autant  de  venté  que  Longbi , 
dont  les  figures,  surtout  dans  le  nu  , font 
oublier  aux  connaisseurs  qu’elles  ne  sont 
qu  en  noir.  C’est  ce  que  l’on  a surtout 
remarqué  dans  la  gravure  qu'il  a faite  en 
1810,  de  la  Madelène  couchée , du  Cor- 
9U* tsl  ^*ns  galerie  de  Dresde. 
1-a  délicatesse  et  la  transparence  qui  dis- 
tinguent cette  peinture  , se  retrouvent 
dans  la  gravure  , avec  la  même  perfection 
<ie  contours  et  tout  le  caractère  de  l’orj- 
ginal.^  (.es.  divers  mérites  se  montrent 
peut-être  à un  degré  plus  éminent  encore, 
dans  une  Galathée  nue , flottant  dans 
une  conque  sur  les  eaux  , que  Longlii 
a gravée  eu  1 8 1 3 , d' a pris  un  tableau  de 
I Albanç.  Doué  de  beaucoup  il’initnic- 
1,0,1  et  d'imagination  , Longlii  ne  pou- 
vait rester  dans  la  sphère  de  copiste.  Il  a 
composé  et  gravé , en  18  <4  » un  sujet  du 
1er.  livre  des  Métamorphoses  d'Ovide. 
Cest  la  naïade  Syrinxt  poursuivie  parle 
dieu  Pan.  Les  connaissances  littéraires  de 
ce  gi  sveur  l’ont  fait  briller  dans  l’institut 
du  royaume  d Italie  , où  il  u'etait  entré 
que  comme  artiste.  On  v a entendu  avec 
beaucoup  d’intérêt,  la 'lecture  de  plu- 
sieurs fragments  d’un  ouvrage  qu’il  .1 
entrepris  pour  l'histou  c de  son  art , au- 
quel , dans  son  enthousiasme,  il  donne  la 
préférence  sur  la  sculpture  , et  même  sur 
Ja  peinture.  Il  a commencé  la  gravure 
d 1111  tableau  de  Raphaël  , le  pins  beau 
sans  doute  de  tous  ceux  que  ce  grand 
peintre  ait  (pits  d*ns  la  manière  de  son 
maître  , le  Perngin  : ce  tableau  représente 
les  11 pousail les  de  la  Sainte  l ierqe. 
Le  dessin  que  Lnughi  en  exposa  au  sa  ion 
de  Milan,  en  1812,  ravit  tous  les  con- 
naisseurs, par  la  manière  intelligente  et 
précise  avec  laquelle  il  avait  reproduit 
I original.  La  belle  école  royale  de  gra- 
vure que  Milan  possède  dans  le  Palais  des 
Avts,a  Longbi  pour  professeur,  et  il  en  est 
de j à sorti  des  élèves  célèbres.  Le  vice- roi, 
Eugène  Bcauharnaii , lui  a donné  l’ordre 
de  la  Couronne-de-I’er  ; vers  i8i3,illui 
a* ait  demandé  son  portrait,  qui  n'était 
pas  encore  fort  avancé  , en  181/j , quand 
le  gouvernement  changea.  Le  prince  Eu- 
gène, retiré  en  Bavière,  insistait  pour 
J voir  ce  portrait,  et  Longbi  l’achevait  , 
lorsqu’un  jour,  dînant  chez,  le  comte  de 
Saurau  , gouverneur  autrichien  , celui- 
ci  lui  demanda  de  quel  ouvrage  il  s’oc- 
cupait. Longbi  répondit  qu’il  achevait 
le  portrait  d Eugène  P* atdi.unaU  , cl  !e 
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gouverneur  n’en  parut  point  étonné  ; 
mais  ayant  réfléchi  le  lendemain  aux  in- 
convénients politiques  d’une  pareille  dé- 
claration en  présence  de  plusieurs  convi» 
ves,  il  fit  enlever  le  cuivre  de  chez  Lon- 
ghi , en  l'assurant  qu’il  en  serait  iudemni- 
sé , et  que  l’ouvrage  serait  envoyé  au  per- 
sonnage pour  lequel  il  l’avait  entrepris. 
Ce  graveur  s’est  trouvé  par-là  dispensé 
de  s’arrêter  plus  long-temps  à une  œuvre 
qui  avait  perdu  beaucoup  de  son  inté- 
rêt i et  les  amateurs  y gagneront  de  voir 
pl  11  lut  achever  la  belle  gvavure  des  Epou- 
s a ill es  de  / a Soi nte-  V ierge.  N . 

bÛiNSDAI.E  (William  Lowther, 
comte  DR  ) , neveu  du  célèbre  sir  Janus 
Lowtber,  créé  vicomte  en  >797  , naquit 
en  17^7»  et,  du  vivant  de  son  onde, 
représenta  au  parlement  de  la  Grande- 
Bretagne  la  ville  de  Carlile.  Il  fut  un  des 
plus  zélés  paitisaus  fie  la  politique  de 
Vitl.  Lu  1781  , il  épousa  Augtista  Fane  f 
sieur  du  comte  de  ’Weslmoreland  dont 
il  a plusieurs  enfants.  Il  cultive  la  littéra- 
ture et  les  arts  libéraux,  cl  lorsque  le., 
œuvres  historiques  de  Fox  parucent , il 
fit  imprimer  un  manuscrit  de  son  aïeul 
John  , lord  vicomte  Lonsdale,  confident 
de  Guillaume  III.  A cet  ouvra,»,  l'édi- 
teur ajouta  un  Précis  de  la  vie  et  du 
caractère  de  l'auteur.  Cette  publication 
jette  un  grand  jour  sur  l'histoire  de 
la  révolution  anglaise.  L'outrage  est  in- 
titulé : Mémoire  s sur  le  règne  Je  Jac- 
ques II,  1808,  in-4".  Z. 

LOQUEYSSIE  { Dr.atvAnn  de  J , che- 
valier de  Saint-Louis  , pensionnaire  de 
feu  la  reine  Marie-Autoiuctte,  et  garde- 
du-corps  depuis  quarante-cinq  ans,  est 
né  en  19^7.  M.  de  Loqne^ssie  fut  un  de 
ces  guerriers  fidèles  qui,  dans  les  jour- 
nées des  3 et  6 octobre,  firent  à la  reine 
un  rempart  de  leurs  corps  , et  la  sauvè- 
rent nu  prix  de  leur  sang.  Attaché  de 
nouveau,  en  1814.  à la  mais. m militaire 
du  Roi,  il  composa,  dans  l’espoir  d'en 
prévenir  la  siipressinn  . un  Essai  sur  la 
maison  militaire  - équestre  du  lioi.  Il 
venait  de  livrer  son  manuscrit  à l'im- 
primeur , lorsque  l'ordonnance  du  in. 
septembre  1 8 1 5 parut.  Sa  cause  étant 
ainsi  perdue,  M.  de  Loqncyssic  voulut 
d abord  retirer  un  plaidoyer  qui  semblait 
11  avoir  plus  d objet.  Il  s’est  ensuite  décidé 
à le  publier  , comme  un  nioiiumenL  de 
ton  attachement  au  corps  dont  il  a fait 
partie.  _ S.  S. 

LOI.ALX  (Mtcnri.),  homme  de  Jet. 
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très.  T»c  à Taris,  le  10  août  1779,  fut 
employé  dans  l'administration  des  forêts, 
en  1801  y et  devint  depuis  secrétaire  par- 
ticulier de  M.  Bergon , directeur-général 
de  cette  administration  j il  est  actuelle- 
ment inspecteur  de  la  librairie  à Paris, 
et  administrateur  du  théâtre  de  FOdéon. 
M.  Loraux  a fait  représenter  sur  le  théâtre 
Lon  vois  , une  fleure  d'absence , co- 
médie en  1 acte  et  en  prose,  1801  ; à 
Feydeau  (avec  M.  Picard),  V alentin  , ou 
le  Paysan  romanesque  , opéra-comique 
en  3 actes,  1 8 1 3 ; âl'Odéon,en  181 4, 
une  JVuit  de  la  Garde  nationale , co- 
médie en  1 acte  et  en  prose  ; en  1816,  la 
Rivale  d*  elle-même , comédie  en  3 ac- 
tes et  en  vers.  11  a fait  imprimer  , dans 
la  même  année,  un  vaudeville  intitulé  : 
le  Diner  de  Famille , bouquet  offert  à 
Louis- B.  Picard , par  son  ami  Michel 
Loraux  , représenté  pur  les  comédiens 
du  théâtre  roy  al  de  FOdéon , devant 
M.  Picard , leur  directeur,  le  10  août 
1816. 11  est  encore  auteur  d'une  comédie 
en  un  acte  et  en  vers  , intitulée  : la 
Double  Méprise , représentée  en  pro- 
vince, et  de  plusieurs  ouvrages  anony- 
mes et  pseudonymes  , tant  en  prose 
qu'en  vers.  M.  Loraux  est  plus  connu 
par  sa  traduction  des  Baisers,  des  Odes 
et  du  premier  livre  des  Elégies  de  Jean 
Second.  Cette  production  lui  assure 
une  place  distinguée  parmi  nos  poètes 
érotiques.  Des  notes  pleines  de  goût  et 
d'érudition  enrichissent  l'édition  qu'il 
en  a donnée,  en  1812,  in-8°.  — - François 
Loraux,  son  frère  , né  le  a5  novembre 
1780 , est  auteur  de  la  Fausse  apparence 
et  de  la  Romance  , opéras-comiques,  im- 
primés à Paris,  1802  et  180$.  F. 

LO  R CET  (Le  Baron  Jbax-Bàptiste)  , 
ué  le  18  mars  1768,  après  avoir  fuit 
difTéreutes  campugues  fut  promu  au 
grade  de  général  de  brigade  de  cavale- 
rie le  3o  juillet  >799  » «l  employé  en 
1801  dausla  i3c.  division  , à Rennes.  11 
passa  en  1804  dans  la  2e.  division  , avec 
Je  titre  de  commandant  de  la  Légion- 
d'Iiortneur.  Après  les  campagnes  de  1806 
et  1807,  où  il  avait  donné  des  preuves 
d’un  brillant  courage,  il  fut  emoyé  eu 
1808,  en  Espagne,  sous  les  ordres  du 
maréchal  Ney  ; et  le  18  mai,  il  enleva  le 
pont  de  Pcnaflor  dans  une  attaque  hardie, 
et  qui  bâta  la  prise  d'Oviedo.  Le  général 
Lorcet  se  distingua  de  nouveau  le  j8  no- 
vembre au  combat  d'Alba  de  Termes , 
et  à celui  de  Fuentcs-Ouoro,  les  4 et  5 
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mai  180g.  Revenu  en  France,  il  fut  em- 
ployé en  1812  et  181 3,  et  fait  prisonnier 
par  les  cosaques  dans  celte  dernière  cam- 
pagne. Le  Roi  le  créa  chevalier  de  Saint- 
Louis,  le  19  juillet  i8f  4 > «t  lui  conlia  le 
commandement  de  l'arroi^issement  et 
place  de  St.-Malo.  Après  les  événements 
«lu  qo  mars,  le  baron  Lorcet  fut  nommé 
lieutenant-gcnéral  de  cavalerie.  11  signa 
en  cette  qualité,  au  camp  de  la  Villelte, 
le  3o  juin  181 5,  l'adresse  de  l’armée  a 
la  chambre  des  représentants ( Foy.  Da- 
volst  ),  et  se  retira  ensuite  avec  l’armée 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire.  Depuis 
cette  époque,  il  vit  retire  à Autry  dans 
les  Ardennes  avee  la  demi-solde  de  ma- 
réchal de-camp.  S.  S. 

LORDAT  (J.),  professeur  de  méde- 
cine à l’école  de  Montpellier,  est  né  à 
Touroay  près  de  Tarbes,  le  u février 
*773*  Après  avoir  achevé  ses  études  cher 
les  doctrinaires  de  cette  ville,  il  se  dis- 

E osait  à entrer  dans  leur  congrégation 
irsqu'elle  fut  dissoute.  Incertain  sur  le 
choix  d’un  état , il  étudia  les  éléments  de 
plusieurs  sciences;  la  médecine  fut  de  ce 
nombre;  les  connaissances  qu’il  possédait 
à cet  égard  n'étaient  encore  que  super- 
ficielles, lorsque  poür  se  soustraire  aux 
lois  de  la  réquisition  en  1793,  il  se  pré- 
senta pardevant  le  conseil  de  santé  «les 
armées  afin  d’être  employé  comme  élève 
en  chirurgie  dans  les  hôpitaux  militaires. 
L'excellent  Parmentier,  membre  de  ce 
conseil , examina  M.  Lordat , et  lui  ayant 
reconnu  d’heureuses  dispositions,  il  lui 
donna  un  certificat  qui,  en  le  dispensant 
de  marcher  comme  réquisitionnai™,  lui 
permit  d’étudier  la  médecine  pendant  un 
an.  Au  bout  de  ce  temps,  il  fut  employé 
comme  chirurgien  de  6«.  classe,  à l’hô- 
pital militaire  de  Perpignan,  où  il  se  livr* 
a l’étude  de  l’auatomie.  On  lui  offrit  do 
l'avancement,  mais  il  préféra  le  grade 
d'élève  qui  lui  permettait  de  rester  dans 
les  hôpitaux  , où  chaque  jour  son  ins- 
truction augmentait.  Son  heureuse  étoile 
fit  qu’on  1’envoya  a l'hôpital  militaire  de 
Montpellier,  ou  il  frit  i»  portée  de  suivie 
les  leçons  des  professeurs  de  la  célèbre 
école  de  cette  ville.  Il  y fut  reçu  docteur 
eu  l’an  v.  Immédiatement  après  sa  pro- 
motion, M.  Lordat  se  livra  à l’enseigne- 
ment public  de  l’anatomie  et  de  la  phy- 
siologie , et  successivement  de  toutes  les 
autres  parties  delà  médecine.  Il  entrete- 
nait une  correspondance  scientifique  r 
txè*  régulière  , avec  Bar thèx,  qui  viv  nit 
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alors  à Carcassone  ; lorsqu’en  1800  ce 
celcbre  professeur  sim  prendre  po.se,- 
*‘0"  de  sa  cli. ire  dan,  la  nouvelle  école 
de  medeetne  , M.  Lordat  se  lia  avec 
dune  aimlié  imin.e,  el  dont  Bar- 
,“c/  1,11  •'  '*•»<  lionorabje  témoi- 
gnafje  par  le  legs  de  ses  tnannserit, 
.ur  la  medeene.  M.  Lordat  lu.  nom- 
mé  CO  180J  , prosecteur  inamovible  de 

I ecole  de  medreme  de  Montpellier.  Ce 
lut  Barthez  <|m,  k son  msu  , .nllic.tadu 
gouvernement  cette  honorable  distinc- 
tion. Eu  180},  il  fut  nommé  chef  de, 
travaux  anatomique,  de  la  faculté  de 
médecine.  La  place  de  professeur  de, 
operations  a la  même  faculté,  étant  de 
venue  vacante  , M.  Lordat  l’obtint  au 

contour,  en. 8,,. *E„  .8,3,  il  p,„,  i (a 

chaire  d anatomie  et  de  physiologie  , 
que  la  mort  de  Dumas  laissai!  vacante! 

II  a publie:  I.  Observations  sur  quel- 
tfues  points  de  l'  anatomie  du  si,,-, 
vert , et  Jté/lexions  nhy  siologinues  sur 
le  même  sujet , ido-j,  i„-s»  7W 
des  hémorrhagies , ,8„8,  in -8».  III. 
Conseils  sur  ta  manière  d'étudier  ta 
physiologie  de  l’homme,  181 4,  in-8». 
Un  a encore  de  lui  une  disser  .mon  inau- 
gurale intitulée  : Réflexions  sur  la  né - 
c Mlle  Me  ta  physiologie  dans  l'élude 
î ,laa*.  1 **eroice  de  la  médecine  , 
Montpellier,  1797,  in-8». ; des  Observa- 
tions  sur  la  sympathie  d.  la  muta, lie 

? «"//?*  fi\a,l.dcs  conè gobées  du  cou 
{Bulletin  de  la  société  îles  sciences  de 
Montpellier),  et  de,  IX ouvetles  remar- 
ques sur  les  hernies  abdominales  (ihid.) 
tmin  li  a suus  presse,  Exposition  de 
In  doctrine  médicale  de  P.  J Harthe- 
ej  Mémoires  sur  lu  , vie  de  ce  médecin. 

, ^U'u-'t  a fourni  divers  articles  nu 

Jour, ml  général  de  médecine  publié  par 
“ société  de  médecine  de  Paris.  On  v 
remarque  des  observation,  sur  la  fièvre 
nerveuse  (syuaqur),  sur  l’éléphanliasi,  , 
sur  la  maladie  que  les  ancien,  ont  nnni- 
tnee  morbus  eardiacus.  C'est  à ce  méde- 
cin que  nous  devons  la  publication  de 
J excellent  recueil  de»  consulta.io.»  de 
JUiirlhez.  p 

LOBENCEZ  LATRILLE  (I,.  comte 

Guillai  xif. ) , ne  le  ai  avril  1771,  entra 
au  service  au  commencement  de  la  ré- 
volution, et  montra,  dés  ses  première, 
campagnes,  un  courage  qui  l’a  élevé  aux 
premiers  rangs  de  l’armée.  Il  fut  Cm- 
ployc  , en  1809  , coutre  l'Autriche  , en 
qualité  de  genéiaj  de  brigade , et  lut  cité 
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honorablement  dan,  plusieurs  rapports. 

Or?dlPTn  '8l  ' ’ la  filk’  d“  maréchal 
0,1,1  nul.  Devenu  chef  d’état-major  gé- 

■uial  du  corps  d’année  du  maréchal 
^ mon-Sau.t.Lvr,  d la  campagne 

, , lï  J;  ‘ . y.  comh.It  de  Po- 

lotsek  , lut  blesse  O !..  bataille  ,|e  Ra,ll7e„ 

et  obtint  le  grade  de  général  de  division 
c mars  ,8,3.  Il  se  trouva  à ù.ér- 
bourg,  en  avril  ,8,4,  lorsque  le  duc  de 
Bern  y débarqua.  Le  général  Lorencr* 
alla  sur  un  ranot  au-devant  de  S.  A It  . 
et  lu  , adressa  le,  protestations  de  dévouc- 

eaZl  f'ë'  |m’' 11  1-1  chargé, 
j m 181  j,  du  commandement  et  de 
orgatmattou  de,  carde»  nationale»  „:- 
O 18  nul, taire,  i 

..  e comte  de  Lorrncez  faisait  par- 

eu  activ.té7’’  **  li*u,e"»"l*-gênér«u* 

DOHEIVZI  (L’abbé  Barthélk  iti  ) 
porte  italien,  est  auteur  d’un  poème  en 
quatre  chaui,  sur  la  enburc  de,  non- 

d nt  la  troisième  édition  parut  eu  ,811, 
i runc  , tn-4».  ; l'auteur  avait  corrigé 
sou  ouvrage , et  y avait  ajouté  des  note».' 

p - U>rf,.,Z'  ,”’t  •loué  du  talent  de 

Improvisation  j et  le.  Italien»  d.-cnl  , 
dans  leur  enthousiasme,  que  Lorrnri  lent- 
Tn'/  'r.®  ApoUo.,  oracoleggiantc.  N. 

Foar  r,'h  ( D c R— 

n /T'L  te'’  dVc  ok)  , pair  de  France, 

...  arriva  très  jeune  à Ver- 

vailles,  et  fut  du  rclit  nombre  de  sei- 
gneurs que  Louis  XV  admit  dans  l'in- 
tmute  de  se,  petit,  - enfants.  Eu  ,7-0, 
époque  du  mariage  de  M.  le  dauphin, 
depuis  Lotus  XVI,  le  duo  de  Lorge  f,„’ 
nomme  un  de  se,  menin,.  Ayaut  suivi  la 

mu,L"7:  11  f"‘  colonel  du  régi- 
ra nt  de  Jïoyal  Piémont , et  maréclial- 

o',ior;1,rT,'‘,',.l;88  L""i»  XVII’Lonora 
0 t|our,  de  honte,  particulières;  sûr  de 
son  dévouement,  et  sachant  combien  il 
éLa.t  aime  du  régiment  qu’,1  avait  rom- 

5 "u  fi’  , ï'  0r(l"“";,>  'mu  du 

5 au  6 octobre  t;8r,  , d’aller  diercber 

et.  de  ,e  joindre  partout  ou  il 
sera,,  l.o  prmee  ayant  changé  de  projet, 

•t  cédant  aux  sollicitation»  qui  IVntrai- 

,Tra  rPï,  i‘’  le  dur  Je  Lorge  se  re- 
ira en  Gascogne  , d’où  il  cmigra , cm 

1791,  avec  ses  deux  fils.  Il  réunit  à Lim- 
bourg  un  corps  composé  de  beaucoup 
d olheo  rs  de  cavalerie  et  de  gcntilshom-. 
mes.  Les  prince,  réunirent  à ce  ro,p, 
le,  ollicters  de  Coloncl-géuéial  cavalerie. 
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rsrortant  la  cornette  blanche  sourie  par 
1 c.  lieutenant-colonel  de  ce  corps.  Après 
la  campagne  de  179'i  , les  princes  lui  or- 
donnèrent de  conserver  ce  premier  éten- 
dard de  In  cavalerie,  et  lui  permirent, 
s'il  pouvait  pénétrer  eu  Fiance,  de  Par» 
borer  quand  il  le  jugerait  nécessaire  à 
leur  service,  s’en  rapportant  à sou  cou- 
rage et  à sa  prudence.  Il  s'est  toujours 
tenu  à portée  des  princes  pour  les  suivre 
au  premier  ordre  , dans  les  différentes 
expéditions  projetées.  En  179$,  il  passa 
en  Angleterre  pour  demander  à y être 
employé- le  roi  d'Angleterre,  se  rappe- 
lant la  conduite  du  maréchal  de  Lorge 
d ms  le  Hanovre,  bu  fit  dire  , parle  duc  de 
Pnrtland  , qu'il  lui  accordait  un  corps  de 
cavalerie  ; mais  rette  promesse  n’eut  pas 
d'effet.  Le  duc  de  Lorge,  avec  ses  en- 
fants et  plusieurs  oÛiciers  qui  s'étaient 
réunis  à lui  , était  de  l’armée  destinée  à 
débarquer  eu  France,  et  suivit  à l’Ile- 
Dieu  S.  A.  H.  Mo.vsif.cr.  Revenu  en 
Angleterre,  les  royalistes  de  plusieurs 

Ïirovinces  , particulièrement  du  Poitou  , 
e demandèrent  au  Koi  pour  les  com- 
mander; S.  M. , qui  savait  que  sa  famille 
était  aimée  en  Gascogne,  voulut  l'y  en- 
voyer, et  l’en  désigna  gouverneur.  Per- 
sonne n'a  donné  au  Koi  des  marques 
d'un  plus  constant  dévouement.  Il  n'est 
rentré  en  France  qu'au  moment  où  les 
événements  de  i8l/|  rendirent  à ce  royau- 
me son  souverain  légitime.  Il  remit  alors 
au  Koi  la  cornette  blanche  qui  lui  avait 
été  confiée  depuis  1791.  Au  vingt  mars 
l8l5,  après  le  départ  de  Louis  XVIH, 
il  se  reudit  à Bordeaux,  auprès  de  Ma- 
dame, qui  l’envoya  en  Angleterre  de- 
mander des  secours  au  pt  in  ce- régent  ; 
mais  les  et  éoemeuts  se  succédèrent  si  ra- 
pidement, que  celte  princesse  fut  obli- 
gée , peu  de  jours  apres  , de  quitter 
elle  même  la  ville.  Le  duc  de  Lorge  a 
été  fait  pair  et  lieutenant  - général  eu 
I S 1 4-  Il  csl  frère  de  M 0*.  la  marquise 
de  Dnnnissati  ce  nom).  F. 

LORGE  (Le  bâton  Jf.an  -Tiiom.v.s- 
Guu.LA.UMn),  né  à Caen  le  a5  novembre 
1768,  s'enrôla  à 17  ans  dans  le  septième 
régiment  de  dragons.  Sorti  de  ce  corps 
en  179»,  d entra  comme  volontaire  au 
premier  bataillon  des  Lombards,  et  y 
devint  successivement.,  en  179a  , sons- 
lieutenant,  lieutenant  et  capitaine.  Nom- 
mé général  de  brigade  le  a5  septembre 
1793,  il  fit,  en  celte  qualité,  la  cam- 
pagne de  celle  année  à fat  niée  des  Ar- 
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dennes,  et  faibrisa  par  des  manoeuvres 
habiles  l’expédition  de  Jourdan  sur  Ar- 
lon.  11  combattit  avec  succès  à Naline, 
à Gerpine,  au  camp  de  la  Tombe  et  à 
Marcinelle*,  dont  il  se  rendit  maître  le 
9 prairial.  Plus  tard , il  défendit  pendant 
dix-sept  heures  , à Fleurus,  le  poste  que 
lui  avait  confié  le  général  Marceau. 
Ce  dernier  ayant  fait  une  chute  dans 
celte  bataille,  le  général  Lorge  prit  le 
commandement  de  sa  division,  balaya 
les  deux  rives  de  la  Sambrc,  alla  blo- 
quer Namur,  et  contribua  aux  succès 
des  batailles  de  fOurtbe  et  de  Ja  llocr, 
ainsi  qu’à  la  prise  de  Coblentz.  Dans  U 
campagne  de  179^,  il  passa  le  Kbin  à Ur- 
dmgcti , sous  les  ordre»  de  Kléber , et  sou- 
tint avec  sa  brigade  un  combat  des  plus 
meurtriers  au  confluent  delà  Nridda,pour 
couvrir  la  retraite  d’une  colonne  qui  se 
dirigeait  sur  Kœiiigstein.  En  1796,  il 
repassa  une  seconde  fois  le  Kbin,  com- 
battit à Allenkirclien,  à Ukeratz,  et  fui 
appelé,  à la  tin  de  celte  campagne,  au 
coftiniaiuleuient  d’nne  brigade  de  l’armée 
qui  venait  de  bloquer  Maïence,  sous  la 
conduite  de  Marceau.  Il  concourut  aux 
opérations  du  siégé  , et  poursuivit  encore 
ses  succès  sur  la  Naw,  la  Glarm  et  l’Al- 
zeins  , pendant  l'hiver  de  cette  année.  Le 
général  Lorge  fut  employé,  en  1797,  à 
l’armée  du  Kbin,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Sainte-Suzanne.  L'année  suivante, 
il  passa  en  Iielvélie,  et  reçut  ordre  pres- 
que aussitôt  de  se  rendre  dans  le  \ alai«, 
insurgé  contre  les  Français  : la  prise  «le 
Sion  porta  le  dernier* coup  à l'insurrec- 
tion. Le  général  Lorge  reçut  à cette  oc- 
casion des  éloges  du  directoire.  Nommé 
général  de  division  le  4 avril  1799,  il 
continua  de  combattre  ci»  Suisse  sous 
les  ordres  de  Masséna;  clan  mois  d'août, 
il  prit  le  comm  mdement  des  troupes  ré- 
parties dans  le  Friklhal  et  daos  les  villes 
forestière».  Au  commencement  de  1800, 
il  coinmauda  la  division  d'avant  -garde 
de  fermée  du  Kbin  ; et  avant  passé  U 
Limmnth,  il  repoussa  l'ennemi  jusque 
sous  les  murs  de  Zurich.  Iat  lendemain, 
à l'a  lia q u»*  àc  crttc  ville,  il  charga  eu 
personne  à U tête  de  la  cavalerie,  et  pé- 
nétra (Lins  Zurich  qui  se  rendit  sans  ré- 
sistance. Lorsque  l’armée  du  Danube  fut 
réorganisée  sous  les  ordres  de  Moreau , l« 
générai  Lorge  reçut  le  commandement  de 
la  3*.  division  de  l'aile  droite , et  §*•  dis- 
tingua à Engen  le  1 3 floréal  au  vin.  Le 
lendemain,  il  se  rcunitàLecourbe,elcoos 
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triUu  au  gain  Je  la  ba taillade  Mookircli. 
Le  cumhat  de  Mcmmingen,  qui  suivit 
celle  journée,  réduisit  à 5ooo  hommes  la 
division  du  général  Lorge.  Le  li  (toréai,  il 
reçut  l'ordre  de  passer  en  Italie.  Il  débou- 
cha parla  Lombardie,  et  fut  chargé  par 
le  général  Bcrlhier  d’observer  la  citadelle 
de  Milan,  Pizzighitone,  le  château  de 
Plaisance,  les  débouchés  de  la  Valtelinc 
et  de  la  Rocca-d’Anfo.  Il  tint  ensuite  en 
échec,  avec  i4oo  hommes,  la  garnison 
de  Manloue,  forte  de  ijooo  hommes;  et 
plus  tard , il  eut  aussi  part  à la  gloire 
dont  se  couvrit  l’armée  française  à Ma- 
rengo.  A la  paix,  le  général  Lorge  fut 
nommé  au  commandement  de  la  j6«.  di- 
vision qu’il  conserva  jusqu’en  1806,  épo- 
que où  il  rejoignit  la  grande  armée  en 
Allemagne,  et  fut  employé  dans  le  Ha- 
novre. En  1808,  il  passa  en  Espagne,  et 
s’y  distingua  particulièrement  le  3 jan- 
vier 1809.  De  retour  en  France  , il  lit 
partie  de  l'expédition  contre  la  ltussie; 
et  le  6 septembre  i8t3,  il  se  distingua 
encore  à la  bataillede  Dcnwïtz contrôles 
Prussiens.  Le  général  Lorge  fut  nommé 
par  le  Roi , en  1 8 1 4 * un  des  commissaires 
chargés  de  présider  à la  rentrée  des  Fran- 
çais prisonniers  en  Espagne  et  eu  Portu- 
gal; puis  ci éé  chevalier  de  Saint-Louis 
par  ordonnance  du  8 juillet,  et  graod- 
otlicier  de  la  Légion  - d’honneur  le  a3 
août  suivant.  S.  S. 

LOSTANGES  (Le  comte  de),  fils  du 
marquis  de  Lostangcs,  maréchal  - de- 
camp  et  premier  écuyer  de  M«.  Adé- 
laïde, fut  successivement  colonel  en  se- 
cond du  régiment  d’Engbien  et  colonel  du 
régiment  de  Picardie.  Il  émigra  en  1791, 
et  commanda  la  compagnie  des  gen- 
tilshommes du  Périgord,  rassemblée  près 
deTurcoiog.  Il  fit  la  campagne  des  prin- 
ces, en  1792,  ® de  ce  corps  de 

cavalerie  , fut  ensuite  lieutenant-colonel 
du  régiment  de  Waldstein  à la  solde  de 
l’Angleterre,  et  passa  à la  Martinique. 
Après  le  licenciement  de  ce  régiment,  il 
revint  en  France  en  1802,  et  vécut  dans 
la  retraite  jusqu’au  retour  du  Roi,  épo- 
que à laquelle  il  fut  nomme  sous-lieute- 
nant des  gardcs-du-corps , compagnie  tic 
Wagram.  A la  réforme  de  celte  compa- 
gnie, il  a été  faiL  lieutenant- général  et\ 
admis  h la  retraite.  Sa  fille  unique  a 
épousé  le  vicomte  de  Vtrieu  , colonel 
sous -aide- major  de  la  garde  royale. 
— Le  chevalier  oc  Lostajvces  , frère 
du  précédent,  ufiieter  de  marine , perdit 
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un  œil,  à 1 âge  de  dix-sept  ans,  dans  I« 
fameux  combat  de  la  frégate  ta  d'urvet/- 
tante;  ce  qui  lui  valut  immédiatement 
la  croix  de 'Saint-Louis.  Il  a publié,  en 
1817,  le  récit  de  ce  combat,  rendant 
egalement  justice  au  courage  des  Anglais 
et  des  Français.  Le  chevalier  de  Lostan- 
ges , nommé  membre  de  la  Légion-d’hon- 
neur  eu  *80$,  a été  employé ,,  sous  la 
gouvernement  impérial  , à Boulogne , 
sur  le  Danube,  à Venise,  et  enfin  dans 
le  royaume  de  Naples,  sous  le  règne  de 
Murat.  — L’abbé  de  Lostasges  (Fran- 
çois - Hugues  ) , né  à Figeac  en  1753, 
frère  des  precedents,  grand- vicaire  de 
Dijon  avant  la  révolution  , a été  nommé  y 
ru  août  1817,  à l’évèché  de  Périgueux. 
Il  émigra  avec  toute  sa  famille  en  1791. 
Etant  rentré  en  France,  il  ne  voulut, 
tant  que  Buonaparte  occupa  le  trône  de 
France,  accepter  aucunes  fonctions  ec- 
clésiastiques,'quelques  instances  qu’on 
lui  fit  à ce  sujet.  Il  préféra,  n’ayant  an- 
cun  moyen  d existence  , se  charger  de 
I éducation  de  deux  jeunes  gens  d’una 
famille  estimable  de  Paris. — Lostange.s 
(Armand  et  Arthur),  ûls  du  marquis  de 
Losiaugea  , aîné  de  la  famille  , mort  â 
Londres  en  1807,  sont  tous  les  deux  ca- 
pitaines de  grenadiers  dans  la  garde 
royale,  apres  avoir  servi  avec  distinc- 
tion sous  le  gouvernement  impérial,  et 
fait  les  campagnes  de  Prusse,  d’Espa- 
gne et  de  Russie.  Z. 

LOUIS  ^Le  baron) , plus  généralement 
connu  sous  le  nom  de  Vubbc  Louis , est 
ne  à 1 oui,  vers  1755.  Il  était  conseiller- 
clerc  au  parlement  de  Paris  et  lié  aux 
ordres  sacrés  à 1 époque  de  la  révolu- 
tion. Il  parut  à rassemblée  provinciale 
de  l’Orléanais  , en  1788,  et  s’y  montra 
partisan  des  innovations  politiques  qui 
commençaient  à occuper  les  esprits.  Ixirs 
de  la  première  fédération,  au  14  juillet 
l79°i  l abbé  Louis,  faisant  les  fonctions 
de  diacre  , assista  l'évêque  d’Autnn  , 
qui  célébra  la  messe  sur  l’autel  élevé 
au  milieu  du  Champ  - de  - Mars.  Par 
scs  liaisons  avec  ce  prélat , l’abbé  Louis 
fut  ensuite  chargé  de  quelques  missions 
confidentielles  et  diplomatiques,  et  il  fit 
plusieurs  voyages  à Bruxelles.  11  cessa 
«1  approuver  la  révolution  lors  du  retour 
de  Â a rennes  , lorsque  les  républicains 
voulurent  mettre  Louis  X\  I en  juge- 
nient , ou,  en  d’autres  termes,  le  dé- 
trôner. M.  Louis,  retiré  en  Angleterre 
pendant  la  terreur , s’y  livra  à des  études 


LOU 

snÎYÎes  du  système  de  finances  établi  et 
soulomi  par  le  célèbre  Pitt.  A sa  rentrée 
en  France,  apres  le  18  brumaire  (1800)  , 
il  obtint  une  place  de  chef  de  bureau  «le 
liquidation  au  ministère  de  la  guerre, 
fui  ensuite  employé  à la  chancellerie  «le 
la  Légtbn-d'hoiiueur , devint  maître  des 
requ&és  au  couscil-d’état,  et  fut  chargé, 
cti  1810 , de  présider  le  conseil  de  liqui- 
dation établi  en  Hollande.  Il  obtint,  sous 
le  ministère  de  M.  Moliien , une  des  places 
tT.idfciinislr.iteurs  du  trésor  public,  dont 
il  dirigea  le  contentieux  avec  une  sé«  enté 
très  pudi  table  aux  intérêts  du  lise.  En 
mars  181 3 , il  fut  chargé,  conjointement 
avec  MM.  Begoueti  et  Mole,  «le  présen- 
ter an  <^ùps-législalil  la  loi  sur  les  fiuan- 
c«*s,  «Tout  l’exposé,  lu  à la  tribune  parM. 
Mole,  renfermai  (un  grand  éloge  de  l’or- 
dre et  de  réconomie  introduits  dans  cette 
administration  par  Buonaparlc.  Après  la 
déclié.nn-e  de  celui-ci,  eu  avril  i8i4>l'J,b- 
bé  Louis,  ayant  obtenu  définitivement 
le  portefeuille  des  finances  dont  le  gou- 
vernement intermédiaire  l'avait  d’abord 
chargé,  fit,  en  celle  (jualiié,  à la  tribune 
du  même  corps-législatif,  le  22  juillet, 
un  rapport  sur  la  situation  des  finances 
du  royaume  et  sur  les  budgets  des  années 
181 4 et  181 5.  ««Le  système  de  l’ancien 
» gouvernement,  dit-il  alors,  présentait 
n les  apparences  de  l’ordre  et  de  l’exnc- 
1*  titude.  Dans  les  derniers  mois  de  cha- 
*>  que  année,  les  ministres  devaient  faire 
» connaître  au  ministre  des  finances  les 
t»  sommes  né«essaires  pour  les  dépendes 
u de  l'aimée  su. vante  ; le  ministre  des 
>»  finances  réunissait  ces  demandes  et  en 
w formait  l’état  général  des  dépenses 
» de  IT.Ut.  Le  même  ministre  formait 
» l’aperçu  de*  revenus  pendant  l’aimée 
m ou  le  budget  «les  recettes.  Si  ce  travail 
» avait  été  complet  et  exact,  il  aurait  pu 
«>  être  utile;  mais  jamais  il  11’a  été  présenté 
» au  corp-vlégislatif  un  budget  sincère  et 
» complet,  ofl’raut  l'tii-cinbie  elle  ntou- 
» tant  réel  des  recettes  et  des  dépenses 
n de  tous  les  exercices  réunis.  Les  dé- 
11  penses  ont  toujours  été  atténuées,  et 
a les  recettes  exagérées.  Nous  venons  , 
» ajoutait-il  en  finissant,  de  présenter  le 
» triste,  mais  fidèle  tableau  tic  la  situa  - 
» tion  de  nos  finances;  n'oflïnul,  à côté 
w d'un  vide  immense,  pour  toutes  res- 
» sources,  que  des  iinp«)ts  troublés  dans 
a leur  perception,  incertains  dans  leurs 
» produits , et  une  matière  imposable 
» appauvrie  par  vingt  ans  de  guerre  et 
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» de  malheur*.  Mais,  par  le  résultat  de 
u uolre  fidélité  à remplir  nos  engage-. 
» mènls,  de  cëtle  fidélité  trop  îaiedans 
» l'histoire  des  finance^  , nous  obtien- 
n droits  le  retour  d'un  crédit  stable  et 
» d’une  prospérité  renaissante,  qui,  de- 
ii  pu. s trop  long-temps,  étaient  étrangers 
11  a la  France.  » Ces  réflexions,  qui  dé- 
truisent les  éloges  donnés  en  i8i3  à la 
ma r eue  suivie  sous  Buonaparte,  ayant 
paru  à M.  Gaudin  (^. ce  nom)  conteuif 
une,  imputation  grave  contre  sa  gestion 
financière,  il  s'éleva,  entre  cet  ex-mmistre 
et  sou  successeur,  une  discussion  assez 
vive,  d’où  sortirent  plusieurs  brochures 
oubliées  aujourd'hui  , mais  qui  firent 
alors  une  assez  grande  sensation.  Pour 
faire  face  à la  dépense  des  années  181 4 
et  1 8 1 S , s’élevant  à 1 milliard  44^ 
millions,  le  ministre  proposa,  comme 
moyens  extraordinaires , le  produit  des 
ventes  des  bien»  des  communes;  celui 
de  la  vente  de  trois  ccnl  mille  hectares 
de  bois  de  l'état,  sol  et  superficie;  Pex- 
cédenl  de  la  recette  sur  la  dépense  de 
i8t5;  et  enfin  la  cr  alion  de  bons 
royaux  à ordre,  à trois  ans,  poriant  un 
intérêt  de  8 pour  100  , à partir  de  la  date 
des  ordonnances , et  spécialement  garan- 
tis par  les  produits  dont  on  vient  de 
parler.  Ce  plan , faiblement  combattu 
par  les  orateurs  des  deux  clinrr^res,  fut 
plus  viveiiient  attaqué  au  dehors  par  l’o- 
pinion et  les  écrits  de  plusieurs  finan- 
cier'. recommandables,  l.a  meilleure  apo- 
logie qu’on  puisse  en  l’aire,  est  dans 
le*  58  misions  de  réserve  qui  restèrent 
dans  les  caisses  «lu  trésor  le  20  mars  1 81 5 , 
et  sans  lesquels  Buonaparte  n’aurait  pas 
pu  soutenir  un  seul  jour  son  usurpation. 
Le  ministre  Louis  se  rendit  à Garni, 
auprès  du  Roi;  et,  lors  du  retour  du 
iiiouurque  dans  la  capitale , au  mois  de 
juillet,  il  rentra  au  ministère  des  finan- 
ces, en  remplacement  de  M.  Gaudin, 
qui  l’avait  remplace  lui-même  pendant  les 
cent  jours.  En  septembre  suivant,  Fabbd 
Louis  céda  le  porte-feuille  à M.  Corvetto, 
auquel  il  laissa  dans  les  caisses  du  trésor, 
tant  en  espèces  qu’eu  valeurs  actives , une 
somme  de  22  iniluou-,  au  lieu  de  celle 
de  2 millions  seuienu  nt  qu'il  y avait  trou- 
vée, an  dire  de  quelques  journaux.  Elu 
successivement  membre  d<*  la  chambre 
des  députés,  en  181 5 et  i8i(i,  par  les 
collèges  des  départements  de  la  Seine  et 
de  la  Meurtbe,  il  a voté  avec  la  mino- 
rité, dau»  la  sermon  de  18 15 , et  avec 
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la  majorité,  depuis  l'ordonnance  du  5 
septembre  i8t<>.  Cet  ex -ministre  oVst 
monté  que  fort  rarement  à la  tribune, 
et  seulement  pour  y soutenir  le  travail 
de  plusieurs  commissions  dont  il  a fait 
partie.  Parlaut  quelquefois  de  sa  place, 
il  a,  dans  plusieurs  circonstances,  adres- 
sé aux  orateurs,  des  apostrophes  dures  et 
violentes,  qui  peignent  bien  ia  brusque- 
rie de  son  caractère.  Outre  les  divers 
rapports  dont  il  a été  chargé,  comme 
commissaire  du  gouvernement , ou  en 
qualité  ce  ministre,  on  attribue  à Pabbé 
Louis  : l'Opinion  d'un  créancier  de 
V Elal%  sur  Le  budget  et  sur  Les  obser- 
vations et  réflexions  dont  il  a été  l’ob- 
jet ( 1S1 4 ) î pamphlet  polémique,  en 
réplique  à des  observations  de  M.  Gau- 
din, qui  revint  à la  charge  par  une  nou- 
velle brochure,  à laquelle  il  n'a  pas  été 
répondu.  L'abbé  Louis  habite  près  de 
Melon  , une  belle  terre,  dont  il  a fait 
l'acquisition  depuis  i8i5.  K. 

LOUVET  ( Pierre  - Florent  ) , né 
en  Picardie,  en  1760,  exerçait  à Paris 
la  profession  d'avocat  avant  In  résolution. 
Eu  1790,  lors  de  la  premitie  organisa- 
tion des  tribunaux,  il  fut  nommé  juge  à 
Montdidier  , et  ensuite  député,  par  le 
département  de  la  Somme,  à la  première 
aisçtnblée  législative , où  il  vota  avec  le 
parti  constitutionnel;  fit  different*  rap- 
ports , ne  professa  que  des  opinions 
modérées.  Le  8 août,  on  le  vit  combattre 
le  decret  d'accusation  contre  le  général 
Lafayelte;  mesure  qui  fut  le  prélude  de 
la  révolution  du  10  août.  Dans  la  Con- 
vention, où  il  fut  également  député  par 
le  département  «le  la  Somme,  M.  Louvet 
fut  du  nombre  de  ceux  qui  essayèrent  de 
sauver  le  Roi , en  faisant  quelque*  con- 
cessions à ses  cruels  ennemis.  Après  avoir 
opiné  pour  l'appel  au  peuple  du  jugement 
à intervenir  , il  vota  la  détention  , le  ban- 
nissement a la  paix,  et  enfin  le  sursis  h 
l'exécution  : il  avait  fait  imprimer  aupara- 
vant un  écrit,  où  il  établissait  l'incompé- 
tence de  la  Convention.  Ce  député  prit 
amsi  la  défense  de  ses  collègues,  proscrits 
par  suite  des  événements  du  3 1 moi,  et  fut 
rivement  attaqué  pour  avoir  fait  circuler 
où  il  demandait  leur  retour 
dans  rassemblée,  et  pour  avoir  signé  une 
rotestation  en  leur  faveur,  que  les Jaco- 
ins  d'Amiens  firent  brûler  par  la  main 
du  bourreau.  Quoique  dénoncé  au  comité 
de  salut  public  pour  ces  divers  écrits, 
M.  Louvet  eu  fut  quitte  pour  quelques 
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tracasseries;  et  il  arriva  sans  encombra 
à la  révolution  du  9 thermidor,  après 
laquelle  il  continua  de  se  faire  remar- 
quer par  la  modération  de  ses  opinions, 
et  souvent  aussi  par  la  justesse  de  scs 
vues.  Elu  membre  du  couseil  des  cinq- 
cents , il  y parla  plusieurs  fois  sur  les 
contributions.  M.  Louvet  devint  ensuite 
commissaire  du  directoire  près  les  tribu- 
naux de  ia  Somme.  Rappelé,  en  1798, 
au  corps-législatif,  il  en  fit  partie  jus- 
qu'au retour  du  Roi.  Il  fut  menilsre  de 
la  commission  qui  a concouru  à la  rédac- 
tion des  deux  codes  criminels;  ce  qui 
lui  fit  accorder  la  croix  de  la  Légion- 
d honneur.  Il  vota  , en  avril  i8t4>  I»  dé- 
chéance de  Bi lonaparte  ; et  devint  néan- 
moins, en  181 5,  membre  de  sa  chambre 
des  représentants,  où  il  arriva  assez  tard, 
ne  se  fil  point  remarquer,  et  ne  parut  point 
ati  cbainp-de-niai  Ou  voit  que  M.  Louvet 
a constamment  fait  paitie  des  assemblées 
politiques,  eu  France,  depuis  rétablis- 
sement de  la  constitution  de  1791  , jus- 
qu'à la  restauration  ; et,  s'il  faut  en  croire 
scs  concitoyens,  sans  avoir  jamais  re- 
cherché ces  dangereuses  fonctions,  qu'il 
a remplies  avec  toute  la  sagesse  qu’il 
était  permis  de  montrer.  On  a de  lui:  I. 
Discours  prononcé ^ le  i*r.  décembre 
1787  , à l'ouverture  des  conférences  de 
tordre  des  Avocats  t Paris,  1787.  IL  De 
la  Contribution  foncière , de  sa  percep- 
tion, de  sa  répartition  y etc.,  1802, 
in- 8°.  T II.  Discours  qui  a été  honoré 
d’une  distinction  particulière  de  la  part 
de  V institut , sur  cette  question  proposée 
en  l’an  ix  : «Quels  sont  les  moyens  de 
» perfectionner  en  France  l'institution  du 
u jury?  >»  Paris,  1808.  F. 

LO  U VOIS  ( Auguste -Michel  - 
Félicité  Le  Tellier  de  Sodvrê  r 
marquis,  ni:  ) , arricre-petit-fils  du  mi- 
nistre de  ce  nom,  sous  Louis  XIV,  est 
né  en  décembre  1783.  Il  perdit  son  père 
étant  encore  en  bas  âge.  Emigré  avec  sa 
mère,  née  de  Donihclles , et  rentré  en 
Fiance,  à l'âge  de  11  ans,  pour  conser- 
ver sa  fortune,  il  épousa,  en  i8<>4,  la 
fille  puînée  du  prince  Joseph  de  Monaco. 
Quoiqu'il  n'ei'il  jamais  paru  à la  cour  de 
Buonaparte , il  rerut,  eu  1809,  un  brevet 
de  sous -lieutenant  de  cuirassiers,  avec 
ordre  de  partir  de  Paris  sur-le-champ. 
Fort  malade  à cette  époque,  il  obtint, 
à force  de  sollicitations,  la  permission 
d'aller  rétablir  sa  santé  dans  les  pays 
méridionaux.  Mais  se  trouvant  ainsi 
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ettmpté  du  service  militaire  , il  reçut 
bientôt  un-  nomination  (le  chambellan» 
Cependant  il  tlcmeitra  presque  toujours 
dans  le  midi  jusqu’à  l'époque  du  3i  m us 
1 8 1 4 ■ Se  trouvant  alors  à Paris,  il  parut 
un  «les  plu»  zélés  à >e  réunir  sur  la  place 
Louis  XV,  avec  I : cocarde  blanche;  en- 
tra dans  Fét  <t-major  de  la  garde  Nationale 
parisienne,  et  fut  un  de  ceux  qui  présen- 
tèrent à Monsieur',  frire  du  Roi,  les 
premiers  soldais  français  qui  crièreut  : 
yivc  le  lioi / Au  mois  de  juiu  1 8 1 4 » M 
fut  nommé  sous-lieuteiiAnl  des  gnlcs- 
du-corps  , compagnie  de  Luxembourg, 
et  accompagna  le  Roi  jusqu'à  la  frontiè- 
re, après  les  événements  du  20  mars 
1 8 1 5-  dominé  pair  dans  le  mois  d’aoùt 
suivant,  il  s'opposa,  dans  la  session  de 
l8i6,  au  projet  de  loi  relatif  aux  jour- 
naux , désirant  qu’une  censure  légale 
limitât  cette  liberté  , mais  hors  des  atui- 
bulions  du  ministre  de  la  police;  il  de- 
manda que  cette  censure  fût  confi  e à 
une  commission  indiquée  par  l’article  6 
delà  loi  du  31  octobre  i8ij-  M*  de  Loti- 
vois  se  montra  encore  fort  opposé  a la 
vente  des  biens  du  clergé  non-vendus, 
et  à celle  des  biens  de  l'état , lors  de  la 
discussion  du  budget  de  1817,  et  il  fit 
imprimer  son  opinion  a ce  sujet.  1}.  L. 

LOUYER-VlLLEUMAY  (Jean  Bap- 
tiste j naquit  en  *776,  à Rennes,  où  il 
étudia  la  médecine.  Chirurgien  à l'hôpital 
militait  e de  cette  ville,  lors  des  années 
d»sasireiists  de  la  révolution , il  douiia 
ses  soins  à plusieurs  militaires  désarm  és 
royale»  pris  à Qmberou  ou  dans  I ■ \ en- 
dée.  Ces  infortunés  n'avaienl.  d'espoir 
qu'en  nue  évasion  qui  était  très  difficile  : 
notre  jeune  chirurgien,  secondé  par  deux 
de  ses  collègues,  leur  procura  les  moyens 
de  fuir  , mais  non  sans  courir  lui-méme 
quelques  périls.  Son  énergique  opposi- 
tion aux  misérables  qui  dominaient  alois 
dans  sa  patrie,  lui  \alnt  l'honneur  d'une 
détention  , et  celui  de  traverser  sa  ville 
natale  les  fers  aux  mains.  Depuis  ce 
temps  , il  u'a  pas  cessé  de  manifester  la 
même  aversion  pour  toute  mesure  ré- 
volutionna re.  Reçu  docteur  médecin  à 
Paris,  e-i  i8o3,  il  présenta  pour  thèse  w s 
Recherches  historiques  et  médicales  vur 
C hypocondrie  i;jstérie  et  la  mélan- 
colie, vol.  in-8  . (.elle  dissertation  fut 
citée  avec  distinction  par  le  professeur 
Halle  ; dans  le  compte  qu'il  rendit  à la 
fin  de  l'année  srholairc.  On  lui  doit  en- 
core diü’éiçuu  travaux  dout  il  a fourni 
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les  résultat!»  aux  Mémoires  de  la  société 
d'émulation,  à l'Encyclopédie  méthodi- 
que / au  Recueil  de  la  société  de  méde- 
cine , colin  aux  Mi  moires  de  cette  com- 
pagnie , publiés  iccemment  Conduit» 
par  suite  de  sa  première  dissertation,  a 
une  étude  spécule  «les  maladies  ner- 
veuses , ce  médecin  a consigné  les  fruits 
de  son  expérience  dans  sou  Traité  de s 
maladies  nerveuses  proprement  dites, 
1817,3  vol.  tn-84'  M.  Louyei-Vülermay* 
est  un  des  collaborateurs  du  Dictionnaire 
des  sciences  médicales.  F.  I1.  P. 

LOYERDO  (Lecomte  Nicolas  de), 
né  le  ’(i  août  1773,  dl'il  Pile  de  Cépha- 
lonie,  d’une  famille  distinguée,  se  trou- 
vait eu  France  lois  de  la  révolution,  et 
embrassais  carrière  militaire;  s’y  fit  re- 
marquer par  sou  bouillant  courage  et  sa 
sévère  probité  , et  parvint  au  grade  do 
maréchal  de  - camp , le  19  novembre 
181 3.  Les  folles  entreprises  de  Buotia- 
parte  ayant  éloigné  de  lui  une  partie  do 
ses  officiels,  et  amené  sa  chute,  le  gé- 
néral Lovcrdo  se  prononça  pour  sa  dé- 
chéance , et  jura  fidélité  au  Roi,  Il  fut 
créé  chevalier  de  Saint- Louis,  le  2>»  août 
1 S 1 4 » et  commandant  de  la  Légion- 
d’honneur  le  a4  octobre  de  la  même  an- 
née Se  trou\  ant  employé  dans  les  dépar- 
tements méridionaux  , en  mars  181 5,  sous 
les  ordres  du  due  d’Angoulômc  , il  y 
montra  beaucoup  de  zèle  à exécuter  les 
ordres  de  ce  prince,  et,  de  concert  avec  le 
général  Ernouf . fit  tou»  ses  efforts  pour 
maintenir  les  troupes  dans  le  devoir. 
N’ayant  pu  y réussir , il  se  jeta  dans 
la  place  de  .bislernn,  avec  un  corps  dû 
Provençaux  fidèles  , espérant  par  ce 
moyen  assurée  la  retraite  du  due  d’An- 
gouléme,  dout  la  sûreté  était  compro- 
mise, au  milieu  des  bandes  séditieuses  qui 
sr  form  dent  de  toutes  parts.  Lorsque 
Buonaparte  eut  de  nouveau  établi  sa 
domination  daos  toutes  les  parties  de  la 
France  , le  comte  de  l.overdo  donna  sa 
démission;  elle  10  avril,  Napoléon  I* 
plaça  sous  la  surveillance*  de  son  mi- 
nistre de  l i police.  Poursuivi  par  ses 
agents , il  eût  été  plus  ur  our  lui  de 
dépasser  les  frontières,  et  il  le  pou- 
vait facilement;  mais  l'espoir  de  servir 
la  monarque  dont  il  avait  franche- 
ment embrassé  la  cause  , lui  lit  préférer 
à »a  propre  sûreté  le  parti  dangereux 
que  l'honneur  lui  ara  t p peser  t A la  pre- 
mière nouvelle  des  revers  de  RuOi.aprte, 
R reparut  avec  l'année  sur  le  champ  de 
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bataille;  fit  arborer  le  drapeau  royal  dans 
le  Midi,  et  comprima  les  partisans  de 
Buonnparle,  devenus  extrêmement  au- 
dacieux dans  ces  contrées.  Le  4 juillet 
i8i5,  le  comte  de  Loverdo  fut  désigné 
par  le  duc  d'Augoulême  , pour  le  grade 
de  lieutenant-général , désignation  qui  fu  t 
confirmée  par  ordonnance  du  Roi , dn  a(» 
septembre  i8i5,  S.  M.  le  créa,  le  3 
mai  1816,  commandeur  de  St.  - Louis. 
En  181 5,  le  Roi  avait  accordé  au  comte 
de  Loverdo  des  lettres  de  naturalisation, 
qui  furent  honorablement  confirmées,  le 
<)  novembre  181 5,  par  la  chambre  des 
pairs , sur  le  rapport  du  duc  de  la  Force. 
Voici  le  considérant  de  l'ordonnance 
royale  : « Vu  que  nous  n’avons  rien  tant 
» a cœur  que  de  faire  éprouver  les  effets 
» de  notre  muuificencc  à ces  guéri  iers 
a qui  se  sont  signalés  par  leur  valeur  dans 
» nos  armées,  et  qui  s'y  sont  distingués 
» par  leur  zèle  pour  l'autorité  légitime  ,* 

*>  que  le  comte  de  Loverdo  a mérité  d’être 
» placé  daus  celte  classe  honorable  par 
u ses  longs  services  , et  principalement 
m par  le  dévouement  qu’il  a montré  pour 
» notre  personne  dans  le  Midi  de  notre 
» royaume , nous  avons  dit  et  déclaré , 
» etc.  » Le  maréchal  Masséna  ayant  pu- 
blié à cette  époque  un  Mémoire  dans 
lequel  il  semblait  inculper  le  général  Lo- 
verdo , il  parut  dans  les  journaux  une 
réfutatiuu  qui  , sans  être  signée  par  le 
comte  de  Loverdo,  parut  avoir  été  dictée 
par  ce  général.  Il  fut  nommé  , à celle 
époque  commaudant  de  la  11e.  division 
militaire,  à Bordeaux,  et  il  a constam- 
ment obtenu  depuis,  l'estime et,  la  consi- 
dération des  habitants.  D.  et  U. 

LOWE  (Joseph  ) , homme  de  lettres 
anglais , domicilié  à Caen  , est  né  à Bre- 
jdiin , eu  Ecosse  , où  son  père  était  mé- 
decin. Il  fit  de  bonnes  études  aux  uni- 
versités de  St.  - André  et  d’Edimbourg, 
et  passa,  en  1792,  en  Hollande,  où  il 
resta  pendant  plusieurs  années  , employé 
dans  une  maison  de  commerce.  A son  re- 
tour de  l’étranger,  il  se  fixa  à Londres,  et  il 
y partagea  son  temps  entre  les  entreprises 
du  commerce  et  la  littérature.  Ayant  ac- 
quis une  portion  de  la  propriété  des  jour- 
naux intitulés  : Lloyd’s  LveningPosl  et 
Hit  Patriot  y il  y inséra  de  temps  en  temps 
des  morceaux  sur  la  politique  et  le  com- 
merce. Chaud  partisan  de  Pilt,  M.  Lowe 
crut  de  son  devoir  d ^défendre  l'adminis- 
tration de  cet  homme céiC’*-e, attaquée 
jpur  U famtux  Brougbatu  daus  uu  pam- 
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pblet  anonyme  publié  en  1806  , et  fit 
paraître  à celle  occasion  une  réponse 
( an  Answer  to  t/te  lnquiry  into  lhe 
State  of  the  nation  ).  qui  fil  beaucoup 
de  sensation et  fut  généralement  regar- 
dée comine  un  triomphe  par  les  amis 
du  ministre.  Encouragé  par  ce  succès,  M. 
Lowe  se  livrn  entièrement  aux  lettres  , et 
publia,  en  1807,  in-  8°.,  une  brochure 
sur  l’état  des  colonies  anglaises  dans  les 
Indes  occidentales,  laquelle  a eu  plusieurs 
éditions.  Il  fit  imprimer  en  même  temps 
une  défense  de  l'administration  de  la 
marine,  sous  le  litre  de  : JS  aval  anec- 
dotes. Il  fournissait  aussi , pendant  une 
certaine  époque,  des  rapports  sur  l’état 
du  commerce,  an  recueil  périodique  the 
Athenœum  , rédigé  par  le  docteur 
Aclieen.  Eu  1808  , il  se  relira,  avec  sa  fa- 
mille , à Ludlow,  dans  le  Sbropsliire  , 
où  il  resta  jusqu'eu  181 4»  occupé  ex- 
clusivement de  littérature  , et  particu- 
lièrement d’un  ouvrage  sur  les  hommes 
d’état  de  l'Angleterre,  continuai  ion  du 
livre  de  M.  Macdiarmid , dont  il  avait 
acheté  le  droit  de  copie.  Au  mois  de 
juin  de  la  dernière  année,  il  passa  en 
France,  et  s'établit  à Caeu  , où  il  conti- 
nue ses  travaux  littéraires,  aidé  de  cinq 
collaborateurs.  M.  Lowe  est  uu  des  prin- 
cipaux rédacteurs  du  journal  critique  in- 
titulé : Monthly  reviçw,  cl  il  a contribué 
aussi  à celui  d'Edimbourg  ( Edimburs 
revie  w).  Tous  les  articles  signés  d’un 
(X)  , dans  l’ Encyclopédie  de  Rrewster  , 
ainsi  que  dans  le  supplément  de  V Ency- 
clopédie britannique  , sont  de  lui.  Parmi 
les  ouvrages  français  qu’il  a traduits 
en  anglais,  celui  des  Harmonies  de  la 
filature,  par  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
est  le  seul  qui  ait  paru;  les  autres  sont 
encore  en  manuscrit.  La  V ie  de  Luther  , 
publiée  sous  le  nom  de  M.  Bon  et , a été 
écrite  en  grande  partie  par  M.  Lowe.  F* 
LOYAUTÉ  ( Anîie-Philippe-Dieu- 
donhf.  de),  né  à Metz  en  »75o,  fut, 
dès  l’âge  de  onze  ans,  simple  bombardier 
sous  le  nom  de  guerre  l' Espérance  , daus 
une  compagnie  de  la  brigade  de  Loyauté 
son  père,  avec  laquelle  il  fil  en  Allema- 
gne les  campagnes  de  1761  et  1762.  A 
quatorze  ans  il  entra , en  qualité  d’offi- 
cier, dans  le  corps  royal  de  l'artillerie  9 
sou»  les  auspices  de  son  père , comman- 
deur de  Saint-Louis  , et  qui,  à la  fin  de 
sa  carrière , réunissait  au  grade  tfinspec- 
teur-général  de  cette  arme,  le  comman- 
dement de  la  pioviuce  des  trois  évêchés. 
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ï)  fil  1rs  deux  campagnes  «le  Corse  , en 
1768  et  1769,  comme  sous-aide-major 
tk*  son  régiment.  Capitaine  en  1776,  il 
fut  envoyé  au  continent  de  l'Amérique  > 
conduisant  5o  pièces  de  canon  de  cam- 
pagne et  dix  mille  fusils.  Il  fît  dans  cette 
contrée  toute  la  guerre  de  cette  époque, 
en  qualité  d'inspecleur-général  de  l’ar- 
tillerie et  des  foi  tifioations  des  Etats  de 
Virginie.  Rentré  en  France  , le  gouver- 
nement lui  a reconnu  , en  1791  , vingt- 
quatre  ans  de  service  qui  furent  récom- 
pensés par  la  croix  de  Saint-Louis;  il 
avait  déjà  la  décoration  de  Cinciunatus. 
Dès  le  commencement  de  celte  même  an- 
née, M.  de  Loyauté  s'était  empressé  de 
joindre  le  prince  de  Coudé  à Worms , 
niais  revenu  aussitôt  en  France,  afin  de 
servir  plus  eilicacement  la  cause  royale, 
il  fut  l'auteur  d'un  plan  qui  avait  pour 
hui  de  s'emparer  par  surprise  de  la  cita- 
delle de  Strasbourg,  et  de  lever  une  ar- 
mée royale  en  Alsace.  Ce  projet  adopté, 
les  fonctions  de  màjor-général  de  l’expé- 
dition lut  furent  dévolues;  niais  tout 
étant  disposé  pour  en  assurer  le  succès 
au  i5  novembre,  deux  ordres  supérieurs 
vinrent  successivement  cm  ajourner  l'exé- 
cution jusqu'au  jour  de  Noël.  Déjà,  de- 
puis trois  mois,  M.  de  Loyauté  affrontait 
tous  les  dangers  dans  la  ville  de  Stras- 
bourg , au  milieu  «Hun  grand  nombre 
d'oÛiciers  et  d'agents  royalistes , entre 
autres  MM.  de  Saint-Paul,  lieutenant  du 
Boi  «le  la  ville  de  Strasbourg;  le  comte 
de  la  Tour,  colonel  du  Royal-Liégeois  ; 
le  vicomte  de  Fouoault,  lieutenant-co- 
lonel des  carabiniers;  le  baron  de  Para- 
vicini,  lieutenant-colonel  du  régiment  de 
Vigier-Suisse  ; M.  de  Cappi , comman- 
dant les  chasseurs  bretons  ; le  chevalier 
de  Colonge,  capitaine,  d'artillerie,  au- 
jourd'hui général  de  cette  arme  en  Ba- 
vière; |c  vicomte  de  Corn,  capitaine  au 
régiment  de  Bourbonnais;  le  chevalier  de 
Silly,  du  même  régiment  ; Salins,  agent 
des  royalistes,  etc.  M.  de  Loyauté  fut 
arrêté  le  1 a décembre  1791,  par  ordre  du 
diiectoire  du  département  du  bas-Rhin  , 
et  décrété  d'accusation  le  16  du  même 
mois  par  l'assemblée  nationale,  pour 
être  transféré  dans  les  prisons  de  la  haute 
cour  nationale,  à Orléans;  neuf  [mois 
après , traîné  à Versailles  , il  s'est  trouvé 
au  massacre  du  9 septembre  1 792,  ou  il 
reçut  cinq  blessures  graves  , entre*  M.  de 
Vritsacet  M.  de  Les*art.  Echappé  mira- 
culeusement, et  à peine  convalescent , il 
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se  sauva  en  Angleterre , où  il  saisit  tou- 
tes les  occasions  de  servir  la  cause  royale. 

En  1 704  •»  *nvcnta  une  machine  propre 
à lancer  des  grenades  à la  grande  portée 
du  fusil , dout  il  fît  des  expériences  avec 
un  succès  extraordinaire,  le  i5  février,  * 
en  présence  du  prince  de  Galles;  S.  A. R. 
la  nomma  bombardière  royale.  En  1 795  , 

M.  de  Loyauté  fut  l’un  des  t36  volontai- 
res émigrés  qui  devaientsuivrelordMoira 
à Quiberon.  L'année  suivante,  le  gouver- 
nement britannique  le  fil  colonel  d'un  ré- 
giment d’artillerie,  créé  pour  servir  à 
Sl.-Domingue,  et,  «{tielquesmois  après, 
le  nomma  inspecteur-général  de  l'artille- 
rie de  cette  colonie  , que  les  troupes  an- 
glaises furent  bientôt  obligées  d'évacuer. 

En  1799,  à l'époque  des  succès  du  géné- 
ral Su warow,  il  présenta  à Monsieur, 
frère  du  Roi,  le  plan  d'une  descente,  à 
la  suite  de  laquelle  on  devait  opérer  une 
marche  rapide, sur  Paris.  S.  A.  R.  lui  fit 
témoigner  sa  satisfaction  de  ce  travail.  En 
180a  , il  vint  en  France  avec  nn  passe- 
port anglais;  mais  arrêté  plusieurs  fois  , 
et  enfin  enfermé  au  Temple  en  i8o/|  , sa 
famille  ne  put  obtenir  sa  liberté  qu'à  con- 
dition qu'il  resterait  sous  la  surveillance 
de  la  police.  Comme  chevalier  de  Saint- 
Louis,  il  s’est  refusé  à tout  service  mili- 
taire. Cependant,  eu  181  a,  poursuivi  par 
une  affreuse  misère  , il  accepta  un  emploi 
supérieur  dans  l'administration  de  l'ar- . 
niée,  et  se  trouva  ainsi  à Moscou,  où  il 
fut  fait  prisonnier,  et  conduit  sur  les  con- 
fins de  la  Sibérie.  En  1 8 1 4 ? reveniuit  dam 
sa  patrie,  et  arrivé  à Ryalistock , il  fut 
témoin  du  déplorable  état  des  prisonniers 
français  abandonnés  de  toutes  parts,  et 
il  s'empressa  de  faire  un  rapport  à ce  su- 
jet , qu'il  fit  parvenir  au  comte  Dupont  , 
ministre  de  la  guerre,  ainsi  qu’à  l’am- 
bassadeur de  France  à Berlin,  le  comte 
de  Caranian.  Ce  dernier  proposa  aussitôt 
à M.  de  Loyauté  de  distribuer, au  nom  de 
Louis  XVIII  ,des  secours  à ces  malheu- 
reux; il  se  dévoua  pendant  quatre  mois 
au  service  de  S.  M.  , oubliant  que  sa  fa- 
mille et  ses  intérêts  personnels  le  rappe- 
laient à Paris.  On  trouve  dans  le  Moni- 
teur du  26  janvier  i8t5,  une  lettre  écrite 
par  trois  de  ces  prisonniers^  qui  publièrent 
alors  dans  les  journaux  français  et  étran- 
gers tout  ce  qu'ils  devaient  au  zèle  de  M. 
de  Loyauté.  De  retour  eu  France,  cet  of- 
ficier reçut  du  ministre  de  la  guerre 
l'accueil  le  plus  flatteur,  et  l'assurauc* 
d'un  témoignage  de  la  satisfaction  royale» 
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Pendant  le*  cent  jours  de  i8i5,  il  se 
relira  dans  sa  f mille,  à Ecouen  , ei  It*  i5 
janvier  1818,  il  a pub  é un  mémoire 
avant  pour  titre  : Exposé  des  réclama- 
tions de  M.  de  Lot  au  te , cheoaliei  de 
à ai  ni  Louis  , contre  les  i«oécisio!*s  et 
iesnFci'*i'  as  du  mimsière  de  lagùène, 
et  avant  pom  épigraphe:  Poilu  n tes  ac- 
tions, en  voici  le  salaire  F. 

LOYSON  ^Charles),  clive  de  l'école 
norm.i  c , employé  au  initii^cre  delà 
justice  1 uodes  rédacteur»  tlu  Journal 
général  de  France , a présente  au  bot , 
«fri  1817  , un  Recueil  de  scs  essais  \ orti- 
«ju«  s.  Laptenmie  pièce  de  ce  recueil, 
sur  le  lionheur  que  procure  l'élude  , a 
obtenu  l'accessit  au  Concouis  de  p«*e*ie  à 
l’Acailenite  française.  Dans  sou  discours 
au  Roi,  M.  l/ovson  avait  j*.to,  s*m»  s’en 
apercevoir , bu  vers  alexandrin  dans  nue 
pLtnstt  de  ptose;  Pau  leur  n avo  e celle 
Ittgc.e  incorrection  t dans  une  note,  où 
il  n’ogc  dire  à quelle  critique  auguste 
iLdoit  la  correction  de  cette  faute.  M. 
Cliancs  Lovsoii  ne  s'occupe  pas  seule- 
ment de  pocsie  ; il  a lait  imprimer  à An- 
gers , eu  1 8i5  , un  petit  éci  il  politique  ; 
«.  t on  lui  en  attribue  généralement  un 
second , beaucoup  plus  import sut.  pu- 
Jdié,  au-  coftuneiicrment  de  1818  , sous  ce 
titre  : Guerre  à qui  la  cherche  , on  pe- 
tites lettres  sur  quelques  - uns  de  ces 
grands  écrivains  , par  un  ami  dt.  tout 
Je  monde  et  meme  de  tous  les  partis . 
Loin  de  remplir  le  but  annoncé  dan-»  1e 
titre,  railleur  de  cette  brochure  attaque 
avec  beaucoup  d'aigreur  les  opinions  et 
mi  lite  le  talent  de  MM.  de  B<mald,  de 
Cbâleuubriaud  et  Fiévée^  niais  par  com- 
pensation , ou  plutôt  par  utile  du  système 
des  contrepoids  qui  dirige  laut  de  * I oses 
aujourd'hui , il  ne  ménage  pas  da>  ai  lage 
Al. Y).  d<  Pradt  et  Benjamin  de  Constant , 
ce  qui  a fait  dire,  avec  quelque  roi- on 
à,  l'un  de  ces  mcssieuis,  que  cette  b«o- 
cbnre  élu  t marquée  au  coin  d’une  cer- 
taine influence*  U. 

LUBtll-SAG  (Le  marquis  de),  lieu- 
tenanl-géneral , né  eu  i^3i  , entra  au 
service  à i'àge  de  onze  ans,  fit  la  guerre 
en  i^/j5  , se  trouva  au  siège  de  Tournai  , 
et  fut  blessé,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
combattre  encore  à Foutenoi , quoique  mi 
Jdessurc  ne  fôt  point  encore  cicatrisée,  li 
continua  de  suivre  la  carrière  militaire, 
et  fil  avec  gloire  lu  gu*  rre  de9cpt  ans.  hc- 
Sremi  licutcnan-géncral , lovs  des  troubles 
Révolutionnaires  ,1e  marquis  de  Lu  ber  suc 
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sortit  de  France  avec  ses  enfants,  et  fit 
la  guerre  de  l'émigration.  L)«  ux  de  ses 
fils  périrent  à Q uberun  $ le  lrun»h  me , qui 
a\a*t  été  ollicter  aux  gardes,  est  renlié 
en  France  avec  sou  père,  cl  porte  le  litre 
de  comte  de  l<,ubersao  11  est  mareclial- 
de  camp  eu  activ  ite  — Li  bf.bsac  (J.-B.«* 
Joseph  de),  fri  re  du  precedent,  naquit  à 
Limoges  le  i5  janvier  174°»  Fv»t  nommé, 
en  1 , aumônier  du  roi,  devint  évê- 

que de  1 réguier  et  ensu  le  de  Cbarlresj 
tnt  députe  du  clergé  de  celle  vihe  aux 
él  ls  - généraux  , et  l'un  des  pr<nm  rs 
prélats  qui  se  réunirent  an  tiers  - elât  y 
après  la  séance  royale  du  ail  juin  1789. 
Ouelques  jours  après  le  l\  jni  i*  t,  I as- 
semblée , instruite  que  la  populace  de 
Saint  Germain  venait  de  pendre  un 
m n cli  nd  de  grains  . gnn*  prctexle  que 
c'était  un  accapar«  ur:  elqu'qi.  autre  in- 
dividu , non  me  Tlmuiassiu  , était  *ur  le 
point  de  subir  le  même  soit,  chargea  M. 
de  Lnlir  r ac  et  quelques  autres  députes 
de  se  rendre  a ^ainl-Grnmn  , pour  tâ- 
cher de  le  sauv  r.  I orti|iic  la  députa- 
liou  arriva,  Thomas'in  avait  déjà  la 
corde  au  cou  , et  ce  qu'il  y avait  de  bi- 
zarrement atroce  dans  cet  assassinai , 
cest  que  1rs  .issassin»,  les  feiiinics  surtout, 
plus  forcenées  encore,  qu-  les  liommes  , 
mêlaient  les  pratiques  religieuses  à ces 
cruautés  ; que.ques  • unes  d'euir  e les 
étaient  allée»  chercher  un  prêtre  pour 
lui  administrer  les  sacrements  ; ce  délai 
domina  à M.  de  Lubersac  le  ti  inps  d in- 
tercéder en  faveur  île  ce  malheureux  , 
ma. s peu  s'en  fallut qn' il  11  échouât  dans 
ce  projet.  Il  fit  monter  Tbomassiu  (Lus 
sa  voiture,  et  promit  qu'  l s*  rail  mis  en 
prison  à sou  arrivée  U Versailles,  pro- 
messe qu'il  Int  oblige  de  tenir  ; Car  les 
assassins  eurent  tbmilace  de  le  suivre  , 
pour  s’en  assurer.  À la  séance  no«  lurne 
du  4 ft°tV  *7^9  » dit  le  clergé  et  la 
noblesse  s'empressèrent  à l'envi  de  re- 
noncer a leurs  privilèges  , M.  de  1 11- 
b*i»ae  proposa,  le  premier,  b*  sacrifice 
du  droit  de  chasse,  demanda  que  les 
principes  de  la  religion  ne  fussent  pas 
écartés  de  la  déclaration  desdro  ts:  et 
von  ensuite  pour  que  es  impôts  lussent 
ren  uvelés  à « ha  que  h-g  slalme  , afin  de 
donner  aux  asvemblécv  ce  moyen  d'in- 
fltienrr  contre  1a  eour  ; mais  les  progrès 
de  h*  révolution  l’écat t«  rent  bientôt  de 
sa  rou:e,  et  ou  le  vit  combaftie  les  inni>- 
v a lion  h d.uis  le  clergé.  Apr»  s ia  session  , il 
s«  retira  eu  Allemagne-  M.  de  Lubcrsao 
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«tanna  sa  démission  lorsque  le  pape  la  lui 
demanda  en  1801.  Il  est  actuellement 
chanoine  du  chapitre  de  St.-Deuis.  U. 

LÜ  BIENS  Kl  ( Le  comte  François), 
Polonais  , député  des  districts  de  Szkœl- 
mierez  et  de  ilehdow,  fut  un  des  signa- 
taires de  Pacte  de  confédération  polonaise, 
roToqué  par  Buonaparte  , pour  le  réla- 
lissement  du  royaume  de  cette  antique 
nation.  Cet  acte,  qui  n'a  point  eu  les  suites 
qu'en  espéraient  ses  auteurs , est  rédigé 
dans  les  termes  les  plus  énergiques.  U. 

LUCET  (J.  J.) , ancien  ecclésiastique, 
a concouru,  pendant  la  révolution,  à la 
rédaction  de  quelques  journaux  , entre 
autres  la  Petite  poste  de  Paris,  qui  finit 
au  18  fructidor,  et  le  liuUctin  de  la 
littérature  des  sciences  et  des  arts , in- 
8*. , feuille  qui  n'était  pas  sans  mérite, 
et  qui  , après  une  assez  longue  inter- 
ruption , fut  reprise  en  prairial  au  x,  et 
parut  tous  les  cinq  jours.  Il  rédigea  en- 
suite le  Messager  des  dames,  et  coo- 
péra au  Journal  des  modes  ; mois  une 
circonstance  assez  bizarre  l'a  fait  plus 
connaître  que  tous  ses  travaux  littérai- 
res. Il  proposa  pour  prix,  eu  180a,  un 
exemplaire  des  UEunes  de  Voltaire  pour 
celui  qui  devinerait  une  énigme  de  sa 
façon.  Cet  avis  fut  imprimé  dans  tous  les 
journaux  , avec  beaucoup  d'éclat.  Tous 
les  désœuvrés  s’eu  occupèrent,  et,  pen- 
dant plusieurs  mois,  il  ne  fut  question  à 
Paris  cl  dans  toute  la  France  que  de  cette 
sorte  de  défi,  proposé  par  M.  Lucet, 
sans  que  la  munificence  de  ce  nouveau 
Sphinx  pût  être  mise  à l'épreuve.  Forcé 
de  donner  enfin  lui-même  la  clef  de  ce 
mystère  impénétrable,  il  la  fit.  connaître 
dans  une  brochure  ( Correspondance 
des  OEdipes,  ou  le  mot  de  V énigme , 
i8u3  , in  - 8°.  de  (i3  pages),  qui  fut 
vendoe  à un  graud  nombre  d'exemplai- 
res. Il  y porte  à 5347  le  nombre  des 
lettres  qui  lui  furent  écrites  ( franc  de 
jmrl),  à cette  occasion;  ce  qui  fit  croire 
a quelques  uns  des  curieux  attrapés  que 
le  vrai  mol  de  l'énigme  était  un  jeu  con- 
venu de  concert  avec  l'administration 
des  postes.  On  y trouva  le  mot  contraste , 
sur  lequel  M.  Lnccl  avait  rassemblé  tut 
grand  nombre  d'antithèses  et  d'opposi- 
liousforcées,  et  qui  ii'éiaient  qu'une  mys- 
tification, dont  on  chercha  à se  venger 
par  des  quolibets  et  des  rébus  qui  ne  va- 
laient pas  mieux  que  l’énigme.  On  dis- 
tingua néanmoins  dans  la  foule  des  bro- 
carda que  l'orgueil  blessé  des  œdipes  fit 
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éclore  en  celle  circonstance , une  cari- 
cature représentant  l'auteur  monté  n re- 
bours sur  un  âne  , et  tenant  nu  lieu  de 
bride  la  queue  rayonnante  du  quadru- 
pède, avec  celle  inscription  : yJ sinus 
lucet.  De  la  bouche  du  personnage  sor- 
tait une  handc , portant  cette  phrase  : Je 
suis  le  Jocrisse  des  bêtes , qui  était  un 
des  vers  de  l’énigme.  Cette  caricature 
avait  elle-même  donné  lieu  à lYpigratn- 
111c  que  voici  : • 

Aux  yeux  malin»  du  public  on  expose 
Mousiiur  Lucet,  »ur  uu  âne  monté. 

Bien,  je  voudrais  en  connaître  U cause, 

M.iis  vainement  je  m'en  tarais  fl-ilu!. 
l'oint  ue  ma  sent  uu  esprit  lises  vaste  , 

Tout  franchement  je  dois  le  déclarer. 

Car  je  ne  puis  «raimeul  me  figurer 
t^u'il  soit  ici  question  de  cunlratle. 

Depuis  cct  innocent  badioage  , la  renom- 
mée était  restée  silencieuse  sur  le  compte 
de  M.  Lucet  jusqu'en  1811,  où  il  publia 
(avec  M.  Ecknrd  ) : Hommages  poéti- 
ques à LL.  MM.,  sur  lu  naissance  du 
roi  de  Home,  i8n  , a vol.  iu-8°.  et  uu 
appeudtce.  M.  Lucet  a fourni  duus  ce 
"recueil  deux  odes  et  une  chanson.  K. 

LUCOTTE  ( Le  comte  Eume-Aimk)  , 
lieutenant  - géuéral,  né  en  1770,  en 
Bourgogne , fit  de  bonnes  études  , pur  le» 
soins  de  son  pè*re,  qui  le  plaça  au  collège 
de  Dijon,  il  prit  les  arnica  dès  le  com- 
îuÿuceincutdc  la  guerre  de  la  révolution, 
et  partit  avec  l'uu  des  fameux  bataillons 
de  la  Côte-d’Or.  M.  Lucotte  devint  , en 
1795,  colonel  de  la  60e.  demi-brigade, 
et  enfin  général  de  brigade  en  1799. 
Le  général  Lucotte  sc  trouvait  à'  Lyon 
avec  sou  régiment , lors  des  troubles 
de  cette  ville  , en  1793  ; il  refusa  de 
commander  le  feu  sur  les  Lyonnais  ré- 
voltes contre  les  commissaires  qu'on  ac- 
cusait des  horreurs  commises  dans  cette 
ville.  Cette  conduite  , qui  contribua  ail 
l établissement  «le  l'ordre,  fut  considérée 
ar  l'autorité  comme  un  acte  de  fai- 
iessc  ou  de  désobéissance  , et  le  jeune 
colonel  fut  exilé  à Chaïubéri.  11  servait 
en  1797,  en  Italie,  sous  Buonaparte , et 
signa  les  adresses  que  le  directoire  de- 
manda à l'armée  ci  à son  clief^  ce  qui 
lut  « ndit  les  bonnes  grâces  du  directoire, 
qui  l'employa  de  nouveau  , en  1 798,  mai* 
lui  retira  bientôt  scs  faveurs,  pour  avoir 
pris,  à Marseille,  la  défense  de  quelques 
personnes  qu’il  lui  impôt  lait  de  faire  con- 
damner, en  paraissant  suivre  les  forme» 
de  1a  justice.  Le  général  Lucotte  fut  dé- 
signé pour  faire  partie  de  l'expédition 
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d ’Egyp16  i mais  un  événement  de  mer  le 
sépara  de  la  flotte;  il  fut  forcé  d'abor- 
der en  Italie,  et  »c  trouva,  en  17*)*), 
chargé  de  la  défense  d’ Ancône  , où  il  a«  - 
quil  beaucoup  de  gloire.  Nommé  com- 
mandant militaire  du  département  de 
l’Oise  , à la  résidence  de  Beauvais  , il 
épousa  , dans  cette  ville,  la  fille  de  M.  Je 
marquis  de  Corbrron,  qui  avait  péri  Rtir 
l'échafaud  révolutionnaire.  Il  lut  fait 
commandant  de  la  Légiou-d’bonneiir  en 
1804.  Lors  de  la  prise  de  possession  de 
Naples,  le  général  Lucotte  quitta  le  ser- 
vice de  France,  et  s'attacha  à la  fortune 
de  Joseph  Buouaparte  qu’il  suivit  ensuite 
en  Espagne,  en  conservant  néanmoins  son 
rang  dans  l’ariuée  française.  Dans  ce  pays, 
où  il  était  si  difficile  à un  Fraueais  de 
jouir  de  quelqueestiitie,  le  général  Lucotte 
eut  cependant  plusieurs  fois  des  droits 
à la  reconnaissance  des  Espagnols,  pour 
avoir  rendu  moins  insupportable  la  ty- 
rannie de  ceux  auxquels  il  était  forcé 
d’obéir.  Il  protégea  Séville , dont  il  était 
le  gouverneur , contre  les  fureurs  de  la 
soldatesque,  sauva  les  églises  qu’.on  vou- 
lait piller  et  détruire,  et  les  prêtres  qu’on 
voulait  immoler.  De  retour  à Madrid  , 
il  garantit  également  du  pillage  l'hôtel  du 
marquis  de  Villa  - France  , où  il  était 
logé.  Quoiqu’il  ail  occupé  à Naples  et  en 
Espagne  plusieurs  places  importantes, 
où  il  lui  était  facile  de  faire  une  glanée 
fortune,  M.  Lucotte  est  rentré  en  France 
comme  il  en  était  sorti,  n’ayant  guère 
«l'autre  ressource  que  ses  appointements. 
Ce  général  a fait , avec  beaucoup  de  va- 
leur, là  campagne  de  i8i4;etil  comman- 
dait, dan»  les  premiers  jours  d’avril,  à Cor- 
bcil , une  division  de  réserve  qu’il  main- 
tint dans  le  meilleur  ordre.  Il  fut  ensuite 
un  des  généraux  qui  allèrent  offrir  leurs 
services  au  Roi,  à St.-Oucn,  et  qui  l'ac- 
compagnèrent auxTuileries.  Le  16  mars, 
1 Si  5,  il  fut  tiré  deson  inactivité  pour  mar- 
cher contre  Bnonaparte.  et  chargé,  avec  sa 
division  , île  la  défense  de  Paris.  Témoin 
delà  défection  de  l’armée  dansla  journée 
du  19  mars,  il  refusa  d’obéir  aux  ordres 
du  général  «Sébastian! , qui  voulait  l’en- 
traîner. Il  sépara  de  la  contagion  les 
troupes  qu’il  commandait, et  les  ramena 
à leurs  casernes  , dans  le  meilleur  ordre, 
avec  In  cocarde  blanche.  Ce  fut  là  qu’il 
apprit  le  départ  du  Roi,  des  princes  et 
de  son  général  en  chef,  sans  qu'on  lui  eût 
laissé  ni  ordres  ni  instructions.  Il  refusa 
d abord  de  se  joindre  à scs  troupes,  et 
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desira  rester  dans  finaclivité  ; mais  il 
finit  par  accepter  un  commandement  à 
Périgueux  , où  d agit  encore  »m  non» 
de  l'ex-empeieiir , dont  ses  amis  savent 
néanmoins  qu’il  a toujours  très  énergi- 
quement iroprouvé  le  despotisme.  Apres 
le  second  retour  de  Sa  Majesté,  en  181  5 , 
le  général  Lucotte  fut  mis  à la  demi-solde. 
Cel  oflicier  passe  pour  connaître  pariai- 
leinent  l’adniintsir aluni  militaire  : il  s’oc- 
cupe aussi  avec  succès  de  poésie  et  de 
beaux-arts  , et  vit  actuellement  retiré 
dans  sn  famille.  D. 

LUCY  ( An.-J.-Ai..  ) , administrateur 
du  département  de  l’Oise,  puis  député  à 
la  législature  , attaqua  , le  a3  mai  179a, 
le  ministre  Cinvière,  pour  abus  de  pou- 
voir dans  la  destitution  du  directeur 
des  postes.  La  majorité  ayant  rejeté  son 
accusation,  il  lui  reprocha  d’avoir,  la 
veiile , admis  sans  examen  une  dénon- 
ciation contre  les  ministres  de  Bertrnnd- 
Molnille  et  Montmorin,  et  de  refuser 
de  recevoir  lu  sienne  , quoique  fondée 
en  preuves  , parce  que  Clavière  était 
(jacobin.  M.  Lucy  fit,  dans  le  courant 
de  1792  , de  longs  rapports  sur  les 
droits  féodaux,  échappa  aux  proscrip- 
tions de  la  terreur,  et  fut  nommé,  en 
1800  , président  du  tribunal  civil  de 
Meaux.  Il  est  aujourd’hui  conseiller  à la 
cour  royale  de  Paris,  et  chevalier  de  la 
Légioiwl’honnetir.  K. 

LUDIERES,  député  du  bailliage  de 
Tulle  aux  étals-généraux,  en  1789,  se 
fit  remarquer  dans  cette  assemblée  par 
son  attachement  à la  monarchie,  et  vota 
constamment  avec  la  minorité.  Le  tq 
avril  1790,  il  protesta  contre  le  décret 
rendu  le  i3,  concernant  la  religion.  Le 
3o  mars  1791  , il  signa  la  déclaration 
tendant  à frapper  de  nullité  le  décret  du 
a8 , conçu  en  ces  ternies  : a Si  le  Roi 
» sortait  du  royaume  , et  si , après  avoir 
» été  invité  par  une  proclamation  du 
» corps-législatif , il  ne  rentrait  pas  en 
»)  1* rance,  il  serait  censé  avoir  abdiqué 
» la  couronné.  » Le  29  juin,  M.  Ludicres 
protesta  contre  les  décrets  qui  avaient 
rendu  ‘le  Roi  et  la  famille  royale  pri- 
sonniers, ainsi  que  contre  celui  qui  otait 
nu  monarque  le  droit  de  présider  à l'é- 
ducation de  l'héritier  de  la  couronne  ; 
et  le  même  jour  , il  déclara  . avec  la 
minorité  de  rassemblée,  qu’il  ne  pren- 
drait aucune  part  aux  délibérations  qui 
n auraient  pas  pour  objet  les  seuls  inié- 
rèls  de  la  personne  du  Roi.  Après  la 
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dissolution  des  états-généraux , M.  T-ij- 
dières  rentra  dans- la  vie  privée.  A I é- 
poque  de  la  restauration,  il  fut  nomme 
rocureur  du  lloi  auprès  du  tribunal  de 
’ulle.  lia  reçu  des  lettres  de  noblesse, 
par  ordonnance  du  ai  novembre  1H1G, 
en  récompense  de  sa  fidélité  et  de  sa  con- 
duite à l'assemblée  constituante.  Il  rem- 
plissait encore,  en  1818  , les  tondions  de 
procureur  du  Roi.  S.  S. 

LUDOT  (A.N.),  député-suppléant 
du  département  de  l'Aube , tut  admis 
dans  le  sein  de  la  Convention,  apres  le 
procès  de  f^ouis  X\I , pour  y remplacer 
Pcrtin  , qu’un  jugement  inique  venait  de 
condamner  aux  galères.  Devenu  mem- 
bre du  conseil  des  cinq -cents,  M.  1 u- 
dot  s'y  attacha  au  parti  directorial  j fut 
réélu,  en  1798,  pour  deux  ans;  pro- 
nonça plusieurs  opinions  sur  Jes  jurés, 
les  transactions  sociales  , sur  le  droit 
de  patentes,  dont  il  voulut  faire  exemp- 
ter 1rs  artistes;  amenda  aussi  le  projet 
de  Daunou  sur  la  calomnie  , et  vota 
pour  que  les  électeurs  fussent  astreints 
a prêter  serment  à la  république.  Il 
fit  rendre  quelques  décrets  sur  la  lé- 
gislation maritime  , et  , le  20  décem- 
bre 1798,  combattit  un  projet  sur  la 
répression  du  vagabondage,  et  un  au- 
tre pour  la  confiscation  des  marchan- 
dises de  toutes  les  puissances  en  guerre 
avec  la  république.  I.e  20  août  1 7Î)0  » 
il  fut  nommé  secrétaire  ; se  montra  , 
«nsuite,  favorable  à la  révolution  du  18 
brumaire  ; fut  nommé  alors  membre  de 
la  commission  intermédiaire  du  conseil, 
et  ensuite  du  tribunal;  puis,  à sa  sortie 
de  cc  corps,  eu  1802 , grand- juge  à St.- 
Doniingue.  On  a de  lui  : Des  lois  de  po- 
lice et  criminelles  d’^infifeterre , traduit 
* de  l’anglais  de  Blackstone , avec  des  no- 
tes, 1801  , iu-8'\  — LunoT  (Le  baron 
Dkris  - Lloi),  né  le  a5  juin  1768  , 
entra  au  service  le  20  août  1792,  ^ 
nommé  officiel'  de  la  Légion-d  honneur  le 
18  septembre  1808,  maréchnl-dc-ramp 
le  3o  mai  1 81 3 , et  chevalier  de  Sl-Loius 
le  19  juillet  l8*4  i *1  commandait,  en 
juin  181 5,  la  première  division  de  réserve 
de  cavalerie.  Il  était  ainsi  adjoint  à l’ins- 
pection du  lieutenapt’-général  Fririon. I<e 
général  Ludot  est  à la  demi-solde  depuis 
le  licenciement  de  181 5;  et  il  habite  le 
déparlernciit  de  l'Aiule. — Ludot  (E.- 
A ) a publié  : Hommage  au  /loi,  de 
mes  pensées  sur  les  Dleciions  et  sur 
leur  résultat)  i8iG,  iu-8*».  Ox. 
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LUDOVIST-BUONCOMPAONI  ( 1). 
Louis,  prince  i»f. ) , d’une  ancienne  mai- 
son  d'Italie,  qui  posséda  long  - temps  la 
souveraineté  de  Piombino  et  de  1 de  d El- 
be , acquise  par  elle,  en  i65ij.  Lorsque 
Buonaparte  fut  maître  de  Naples  et  de 
la  Toscane , dont  les  souverains  avaient 
le  droit  d’occuper  militairement  les  pla- 
ces forte;*  »le  l'Uc  d’Elbe,  il  obtint  du 
prince  Ludovic  une  cession  du  territoire 
et  la  renonciation  à ses  droits  de  souverai- 
neté. .S’il  faut  en  croire  un  mémoire  pu- 
blié parce  même  prince,  en  i S 1 4 » HPr‘* 
la  chute  de  Buonaparte,  celui-ci  l’aurait 
dépouillé  injustement,  non  - seulement 
de  ses  droits  de  principauté,  mais  encore 
de  ses  revenus  particuliers , qui  n’avaient 
pas  fait  la  matière  du  traité,  évalués  à 
plus  de  200,000  florins.  Par  suite  de 
celle  réclamation  portée  au  congres  de 
Vienne  , le  prince  Ludovisi  a obtenu 
une  compensation  des  pertes  qu’il  avait 
éprouvées.  Il  a été  encore  indemnisé  par 
le  grand-duc  de  Toscane  de  tous  les  re- 
venus que  sa  famille  tirait  des  droits 
régaliens  avant  l8ol. 

LU  LU  N (C.  L.  M),  capitaine,  est 
membre  de  la  société  îles  arls  et  du 
comité  d’agriculture  de  Genève  , ou  sa 
famille,  originaire  du  Chablnis,  est  éta- 
blie depuis  plusieurs  siè*clcs  , car  son 
entrée  nu  conseil  des  deux-cents  remonte 
au  temps  de  la  réforma  lion  de  cette  ré- 
publique en  i f»35.  On  a de  lui  : L Ob- 
servations de  plus  de  vingt  ans  sur  les 
bêles  à laine , Genève,  an  xiii  (i8o/|), 
in -8°.  IL  Des  prairies  artificielles  d’été 
et  d’hiver , de  la  nourriture  des  brebis 
et  de  l’amélioration  d’une  ferme  dans 
les  environs  de  ( Genève , ibid.,  1806, 
in-8°.  de  45o  pag.  III.  Le  cultivateur  du 
Léman , ir<!.  et  2e.  années,  i8l5et  1816, 
iu-8". — Charles  Lulliïi,  autre  savant 
agronome  genevois , a publié  : I.  Des 
associations  rurales  pour  la  fabrica- 
tion du  lait , connues  en  Suisse  sous 
le  nom  de  fruitières* Gencv^  1811, 
in -8°.,  fig-  On  y trouve  de  cuWeux  dé- 
tails sur  les  laiteries  suisses  IL  Instruc- 
tion pratique  sur  ta  carie  ou  pourri 
des  blés ... , ibid. , 01-8°.  C’est  un  extrait 
du  savant  ouvrage  de  M.  Bénéd.  Pré- 
vost sur  le  même  sujet.  — Frédéric 
Lullix  de  CtiAleauvieux  , est  auteur 
de  Lettres  écrites  d'Italie  à M-  Ch.  • 
Pictet  en  1812  et  181 3 , q»»i  ont  paru 
successivement  dans  la  Ilibliothèque 
britannique  , et  ensuite  publiée*  sépa- 
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niment , 1817, 3 vol.  in-n:  elle»  «ont 
instructives,  niais  uniquement  relatives 
à l'économie  rurale.  — Lullin-Fabri  a 
aussi  donné,  dans  le  même  journal,  une 
lettre  sur  le  séjour  de  son  troupeau 
( de  mérinos  ) à la  montagne.  — C.-F. 
T.üllim  , imprimeur- libraire  à Chant - 
bcri , et  originaire  de  Taniuge,  a publié 
tine  Notice  sur  la  découverte  d'un  lieu 
d'ancienne  sépulture  rière  la  commune 
de  Drumetlaz  ( près  d’Aix  eu  Savoie), 
2 8o<),  in-8'».  Il  s’agit  de  a5  lombes  eu 
pierre,  mais  sans  inscriptions,  trouvées 
^n  1808  dans  un  lieu  éloigné  de  Joule 
habitation  , et  qui  semblent  apparleiitr 
à une  époque  antérieure  aux  monuments 
historiques  et  aux  plus  aucienues  tra- 
ditions du  pays.  X. 

LUOSI  ( Le  comte  Joseph),  juriscon- 
sulte italien,  ne  à la  Miraudole,  vers  1708, 
reçut  une  éducation  soignée  à l'univer- 
sité de  Modène;  embrassa  la  profession 
d avocat,  et  devint  avocat-général  delà 
Mirandoic.  Parmi  les  nombreux  habitants 
de  Modène  que  la  révolution  attira  à Mi- 
lan , en  1797,  on  vit  paraître,  avec  des 
connaissances  rare* , M.  Luosi , que  Ruo- 
n.i parte  fit  nommer  ministre  de  la  jus- 
tice , et,  ensuite  ,Tun  des  trois  direcleurs 
de  la  république  cisalpine.  Fouché  , étant 
vcuu  remplacer  M.  Trouvé  dans  les  fonc- 
tions d’ambassadeur,  expulsa  les  trois  di- 
recteurs Luosi , Adeluzio  et  Soprausi  : ce- 
lui-cQésisia  par  1111e  protestation;  mais 
les  deux  autres  se  retirèrent  paisiblement. 
La  conduite  de  Fouché  irrita  les  répu- 
blicains de  Lombardie  ; et  le  directoire 
français,  dont  sans  doute  il  contrariait 
les  vues , le  destitua , et  il  faillit  être  alors 
la  victime  du  ressentiment  des  Milanais. 
Son  successeur,  nommé  Rivaud,  réins- 
talla Je  précédent  directoire  ci-alpin  , qui 
fut  obligé  de  se  disperser  à rapproche 
des  austro-russes,  en  1798.  Luosi  vint 
en  France,  et  ne  reparut  en  Italie  qu’a- 
pres  la  gloire  de  Marengo.  Il  (ut  alors 
nommé  membre  du  corps-légidatif  ( juil- 
let 1800).  Il  assista,  comme  député,  à 
la  consulta  de  Lyon,  en  1801;  et, 
retourné  en  Lombardie,  il  devint  mem- 
bre de  la  consulta  d'état.  Quand  Buo- 
napm  te  sr  fut  fait  couronner  roi  d'Ita- 
lie, en  i8o5,il  nomma  Luosi  président 
«le  la  section  de  justice  au  conseiVd’étnt , 
et  ensuite  grand- juge  et  ministre  de  la 
justice , à la  place  de  Spanocchi.  Le 
nouveau  ministre  remplit  ses  fonctions 
»vec  sagesse  et  dignité  ; et  il  ne  négligea 
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rien  pour  honorer  la  simarre  dont  Buo-» 
naparle  Pavait  revêtu.  Celui-ci  le  nom-, 
ma  d’abord  grand  - aigle  de  la  Légion- 
d’honneur,  puis  grand-digm taire  de  U 
Couronne-de-fer , sans  qu’il  eût  été  che- 
valier; enfin,  il  le  fit  comte  et  l’un  des 
sénateurs  du  royaume  d’Italie.  M.  Luosi 
a tenu  lé  portefeuille  de  la  justice  jus- 
qu’à la  chute  de  Buonaparle  ; et,  à 
celle  époque,  il  se  conduisit  avec  beau- 
coup de  prudence  ei  de  loyauté.  Il  vit 
maintenant , en  simple  particulier  à Mi- 
lan, où  sa  conduite  lui  a concilié  l’estime 
publique.  Il  a présidé  à la  traduction  du 
Code  Napoléon  dans  les  langues  latine 
et  italienne,  ainsi  qu’à  la  rédaction  d’un 
Code  penal  , d’un  Code  d’instruction 
criminelle,  et  d un  Code  de  commerce  , 
pour  le  royaume  d’Italie. Le  Code  pénal  et 
le  Code  de  commerce  étaient  déjà  termi- 
nés* et  imprimes  en  projet,  quand  Buona- 
parle ordonna  que  ceux  de  l’empire  fran- 
çais fussent  mis  en  activité  dans  le  royau- 
me d'Italie.  Il  permit  seulement  que  l’on 
conservât  celui  de  procédure  pénale  , 
rédigé,  à Milan,  par  u c commission 
qu’avait  présidée  le  grand -juge.  N. 

LUXEMBOURG  (Ciiarlks-Evia- 
RCEL-SioiSMOrro , duc  de),  né  à Palis, 
le  27  juin  1774,  est  fils  du  duc  de 
Luxembourg,  président  de  la  noblesse 
aux  états- généraux.  Aide  - de  - camp  de 
son  père  eu  1792,  il  servit,  en  cette 
qualité,  à l’armée  des  princes;  passa  , on 
»7î)3,  nu  service  du  Portugal;  devint 
colonel  du  régiment d’Kvora,  cavalerie: 
et  fit , a la  tête  de  ce  corps , la  camp,  gne 
de  1801,  à l’avaut-garde  de  Farinée 
purtiig  ùse.  Il  «tait  devenu  l’aîné  de  sa 
îamiile,  par  la  mort  de  son  frère  le  duc  % 
de  Châtdlon.  Au  retour  du  Roi,  en 
1 8 1 4 j le  duc  de  Luxembourg  fut  nommé 
pair  de  France,  capitaine  des  gardes- 
du-corps,  3e  compagnie,  et  chevalier 
de  Haïut- Louis.  En  181 5,  il  suiv.t  S.  M. 
à Garni,  et  devint  lieulenant-généial  le 
3t  octobre  , et  le  5 décembre  de  la  même 
année,  nommé  ambassadeur  extraordi- 
naire de  France  près  la  cour  du  Brésil.  Le 
duc  de  Luxembourg  partit , au  conmien- 
ci  ment  d'avril  1816,  pour  Rrcst  ; arriva , 
le  3i  mai,  a Rio-J.uiriro  , et  fut  admis 
le  1 ndemain  n l'honneur  de  voir  !c  roi 
de  Portugal.  Il  eut  la  satisfaction  de  re- 
trouver , dans  ce  pays,  une  de  «es  sœurs v 
la  duchesse  de  Culavaî,  mariée  à Lis- 
bonne pendant  l'émigration.  11  revint  4 
Paris  avaul  la  fin  de  Tannée.  A.  R. 


LU  Z 

LUZERNE  ( César  - Guillaume 

DE  la  ) , d’une  des  prenjurts  familles  de 
Noitnandie,  et,  par  sa  mère,  petit-fils 
de  M.  de  Lamoignon  , chancelier  de 
France,  naquit  à Paris,  en  1^38.  Il  an- 
nonça de  bonne  heure  le3  qualités  d’es- 
pril  et  de  cœur  qui  se  sont  développées 
depuis.  Au  sortir  du  collège  , il  passa  aux 
études  théo logiques,  dans  lesquelles  il  ob- 
tint de  grands  succès,  d'abord  au  séini- 
iiaiic  de  Su-Magjoirr , puis  à la  maison 
de  Navarre.  En  , il  lut  proclamé  le 
prt  nuer  de  sa  licence.  M.  de  la  Luzerne 
était  depuis  trois  ans  ricane  général  de 
Narbonne,  lorscjuVu  ;G5  il  lut  nommé 
agent  general  du  cierge.  J|  dut  à ses 
services  ei  à ses  talents  , l'honneur  d'être 
chois  par  le  lioi,  en  1770.  pour  succé- 
der a M.  de  Moiitiuorin  sur  le  siège  du- 
cal de  Langies  : sa  réputation  l'y  pre- 
ccdn;  sa  présence  acheva  de  lui  gagner 
I estime  et  le  cœur  de  sou  clergé  et  de 
ses  diocésains.  I,  administration  de  sou 
évêché,  la  visite  de  se  s paroisses,  la  lec- 
^rc  c*  I étude,  qui  ont  toujours  été  uu 
charme  et  uu  besoin  pour  lui , occupaient 
presque  tous  s<  s momenis;  ceux,  qui  lui 
restaient,  il  les  donnait  à la  sotiélé.  Son 
hosju t lite,  Ti  ajout  nient  de  sou  humeur 
égale,  la  vivacité  de  son  cspiii , jointe  à 
une  mémoire  é tonnante,  ai  lii  ajenlchcz  lui 
ce  qu  il  y avait  de  plus  distingué  dans  son 
dioctse,  e|  lui  ai  tachaient  ceux  qui  l'a- 
vaient connu.  Accessible  et  affable,  per- 
sonne n'a  eu  plus  d'amis,  cl  n’a  plus 
mérité  d en  avoir.  Ou  l’a  iu,  sollicitant 
une  pension  pour  un  d'eux,  abréger  les 
délais,  en  offrant  et  obtenant  qu'elle  fût 
placée  sur  l’abbaye  dont  il  était  déjà  pour- 
vu lui-mcmc.  En  1773,1!  pi onouça l'orai- 
son funèbre  du  roi  de  Sardaigne,  à No 
Ire  - Dame,  devant  Monseigneur  comte 
d'Artois.  L'nunée  suivante,  il  prononça  , 
dans  la  même  cgli-e  , celle  de  Louis  XV  , 
devant  Monsieur  En  1787,  il  fut  ap^ 
pelé  a l'assi  ni  idée  des  notables,  et  l'an- 
née d après  , élu  unanimement  aux  états- 
gmeraux  par  son  clergé.  La  décision 
rendue  pour  la  double  lcpréseu  talion 
du  tiers,  et  l'opinion  par  têtes  qu’elle 
des  ail  entraîner , lui  firent  sur  le-chump 
pressenti:  nos  malheurs,  u Tout  va  se 
» perdre  »,  s écria-t-il  à cette  nouvelle: 
et,  aptes  y avoir  beaucoup  pensé,  il  ne 
vit  qu’un  moyen  d’y  remédier  '>  ce  fut 
de  former  deux  chambres  à-peu-près 
pareilles  à celles  d Angleterre.  Il  propos;» 
donc  que  les  trois  cents  députés  du  clergé 
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se  réunissent , dans  une  chambre  , aux 
ttois  cents  députés  de  la  noblesse;  le  liera 
restant  en  pareil  nombre  dans  la  sienne. 
Ce  projet  ne  fut  goûté  d'aucun  parti  r 
il  déplut  surtout  aux  factieux.  Le  comte» 
de  Mirabeau  consacra  trois  Lettres  à ses 
commettants  , pour  le  réfuter.  Le  second 
du  clergé,  porté  à la  présidence,  fut  M# 
révéque  de  Lan  grès.  Après  les  horreurs 
des  5 et  6 octobre  , il  se  relira  dans  son 
diocèse,  d’abord  à Clairvaux,  ensuite  à 
Langies , où  il  resta  jusqu’à  ce  que  sa 
présence  irritant  deux  partis,  pies  d'en 
venir  aux  mains  à cause  de  lui,  il  crut 
devoir  l’abandonner,  et  se  retira  m 
Suisse.  L'émigration,  qui  fut  pour  toi» 
une  carrière  de  malheurs  et  d'expia- 
tions, fut  encore  pour  lui  une  occasion 
de  manifester  le*  vtrius  les  plus  touchan- 
tes de  l’cpiscop  t.  11  accueillit,  à Cons- 
tance, les  prêtres  de  son  diocèse;  en 
eut  tous  les  jour»  douze  à sa  table,  et 
vendit  , pour  les  Tu  ire  subsister  , jus- 
qu'à scs  boucles  d’or.  De  Wcls,  où  le 
séjour  momentané  de  scs  parents  l'nvait 
attire,  il  p.«ssa  en  Italie.  \ cuise  conser- 
vera long-temps  Je  souvenir  des  exem- 
ples de  vertu  et  de  bonté  qu’il  lui  a 
donnés  pendant  plusieurs  années.  Soi» 
zèle  pour  le  salut  des  prisonnier*  fran- 
çais, qu  il  y visitait  dans  les  hôpitaux  , 
à l'âge  de  y5  ans  , faillit  lui  coûter  la 
vie  : il  y prit  le  typhus,  qui  le  fit  beau- 
coup sounrir,  et  dont  les  suites,  après 
son  retour  en  France,  l'ont  mis  diux 
fois  au  bord  du  tombeau.  Tant  de  tra- 
vaux , de  services  rendus  à l'état  et  à 
l'église  furent  récompensés,  en  18 14, 
par  l'invitation  que  lui  fil  S.  M.  de  venir, 
a Paris,  reprendre  son  ancien  rang  de 
duc  et  pair,  cl  par  son  élévation  à la 
pourpre  romaine.  Après  lui  avoir  remis 
Ja  barri  Ma- , en  août  1817,  le  Roi  lui  dit  : 

« Quant  à moi , si  je  vaux  quelque  chose, 

» c est  parce  que  je  nie  suis  constamment 
» appliqué  à suivre  les  conseils  que  vous 
» ni  avez  donnés,  il  y a quarante-trois 
» ans,  en  terminant  l'éloge  funèbre  de 
w mon  grand-père,  a "Voici  la  liste  des 
ouvrages  de  M.  de  la  Luzerne , dont  la 
plupart  ont  été  réimprimes  récemment 
a Paris.  I.  Oraison  funèbre,  de  Charles - 
Emmanuel III,  roi  de  Sardaigne , j 7 7 3, 
in  - 4°.  et  iu  - 1».  II.  Instructions  sur  le 
rituel , in  4".  ( A oy.  J si  mi  de  la  rc/i - 
gion  et  du  Jxi  i,  N°*.  35<)  et  363.)  III. 
(Jniispn funèbre  de  Leuis  XY  y 177*4  > 
in-4°#  et  in-ia.  IV.  Dissertation  sur  la 
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liberté  de  V homme  % 1808  , in  - ta;  — 
êur  l'existence  et  les  attributs  de  Dieu  , 
i8».8,  in  - ia.  \ . Instruction  pastorale 
sur  le  schisme  de  France  , 1808  , a vol. 
io-ia.  VI.  Dissertation  sur  les  églises 
catholiqties  et  protestantes  , 181 G , a 
Toi.  in-ia.  \ II.  Sermon  sur  les  causes 
de  l'incrédulité , prêché  à Constance  le 
jour  de  Pâques  179.'*,  1818,  in  - 8°. 
VIII.  Dissertation  sur  la  Loi  natu- 
relle,• , 1810,  in- ta.  IX.  Considérations 
sur  LF. tnt  ecclésiastique , 1810,  in- lu. 
X.  L’ Excellence  de  ta  Religion  , nou- 
velle édition,  1810,  in-ia.  XI.  Disser- 
tation sur  la  Révélation  en  général , 
1810,  in-Ta.  XII.  Dissertation  sur  les 
Prophéties , 1810,  in-ia  XIII. Disserta  - 
tion  sur  la  V érité  de  la  Religion , 1811, 
a vol.  in-i  a.  XIV.  Sur  la  D ijjérencè  de 
la  constitution  française  et  de  la  cons- 
titution anglaise , 1816,  in-8«.  XV . Sur 
la  Responsabilité  des  ministres , 1 81G , 
*n-8°.  W 1.  Considérations  sur  divers 
Points  de  la  morale  chrétienne , ««  coude 
édition,  181G,  4 vol.  in-ia.  X Vil.  Dis- 
sertations morales  , lues  à Venise  dans 
r Académie  des  Ftlareti  et  dans  l'Atbé- 
wée  de  cette  ville,  Paris,  181G,  in-8". 
X\ ïll.  Explication  des  Evangiles  , 
«te.,  nouvelle  édition,  i8iG,4vol.  in-ia. 
XIX.  Sur  ly Instruction  publique , 1816^ 
in-8u.  XX.  Réponse  au  Discours  de  M. 
de  Lalljr-Tullendal . sur  la  responsa- 
bilité des  ministres , 1817  , it»-8u.  XXI. 
Observations  sur  le  proj  t de  Loi  tou- 
chant le  même  sujet , 1817  , in-8°.  M.  de 
la  Luzerne  a composé  plusieurs  autres  ou- 
vrages restés  inédits.  F. 

LUZFflIAGA  ( Ignace-Marie  Ruiz 
nE)»  membre  «les  sociétés  royales  de 
médecine  et  d'histoire  naturelle  d'Edim- 
bourg, du  Lycée  et  de  la  société  médi- 
cale de  Londres  ; secrétaire  du  collège 
royal  des  médecins,  de  l'académie  de 
médecine  de  Madrid  , etc. , est  né  à Bil- 
bao , en  Espagne.  Il  a publié:  I.  Mé- 
moire sur  la  respiration  et  le  sang  , 
considérés  comme  source  et  premier 
principe  de  la  vitalité  des  animaux. 
Madrid  , 1790  , in -4°.  II.  Tenlamcn  me- 
dicum  inaugurale  : de  reciprocd  nique 
muiud  systcmnlis  sanguinei  et  nen-osi 
actione.  Arauda,  178G,  in-4°.  III.  Un 
grand  Appendice  à l'ouvrage  précédent, 
intitulé  : Parallèle  des  Expériences  que 
publia  le  docteur  Girtanner , dans  le 
Journal  de  Physique  du  mois  d'août 
de  J 790,  et  dans  son  Mémoire  sur 
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V irritabilité. } considérée  comme  prin- 
cipe de  rie  dans  la  nature  organisée  ; 
avec  celles  que  je  publiai  dans  mon 
7'entamen  medicum  inaugural» -,  etc. 
Madrid,  1793,  m-4°-  IV.  Traité* sur 
la  colique  de  Madrid , Madrid , >796, 
in-4°-  V . Essai  apologétique  , dans 
lequel  vn  établit  que  la  découverte  de 
rendre  potable  Peau  de  la  mer , par  le 
moyen  de  la  distillation  , appartient 
aux  Espagnols  ; et  où  l'on  propose  une 
méthode  nom  elle,  pour  dessaler  cette 
eau.  Madrid  , 1796,  F. 

LYNCH  (Le  comte  Jean-Baptiste), 
pair  de  France  , issu  d'une  famille  catho- 
lique venue  d’Angleterre  en  Irlande  sous 
le  régne  d7Hcnri  II,  est  né  à Bordeaux 
en  1749*  ^on  grand-père  ayant  perdu  ses 
biens  par  suite  de  la  dernière  révolution 
d’Angleterre  , vint  s’établir  à Bordeaux, 
où  il  chercha,  sans  beaucoup  de  succès, 
à réparer  la  perte  de  sa  fortune  par  le 
commerce.  Le  fils  de  celui-ci , père  de 
M.  le  comte  de  Lynch,  fut  plus  heureux. 
Il  épousa  une  ri«  he  héritière,  ce  qui  fixa 
son  séjour  en  France,  où  il  obtint  de 
Louis  XV,  des  lettres  de  reconnaissauce 
de  noblesse,  d'auciennc  extraction,  pour 
lui  et  son  frère , dont  deüx  fils  servaient 
dans  la  brigade  irlandaise,  où  ont  toujours 
servi  «les  hommes  de  ce  nom.  Le  comte 
de  Lynch  entra  dans  la  niagistrattire , 
fut  reru  , en  ï 7^  1 , au  parlement  de 
Bordeaux,  et  exilé  avec  cetiecour  à la  fin 
«le  la  même  année.  1*  parlement  ayant 
été  1 établi  en  *775,  le  comte  «le  L\ ncli 
reprit  ses  anciennes  fonctions.  Il  épousa, 
peu  apres,  la  fille  de  M.  Leberton  , pre- 
raier  président du  pnrJementdeBoideaux, 
fut  pourvu  d«- la  charge  de  président  aux 
enquêtes,  et  fit,  en  1788,  de  vains  ef- 
forts pour  engager  le  parlement , alors 
exilé  à Libourne , à enregistrer  les  pre- 
mières et  secondes  lettres  de  jussion  re- 
latives à rétablissement  des  assemblées 
provinciales.  Il  continua  dYxercer  les 
fonctions  de  la  magistrature  jusqu'à  l’é- 
poque des  états-généraux  , et  vint  alors 
à Paris  avec  son  beau-père,  T un  des  dé- 
poter de  la  noblesse  «le  la  Guienne.  Ces 
deux  magistrats  furent  successivement 
renfermés  dans  trois  prisons  différentes, 
et  les  biens  du  comte  de  Lynch  furent 
séquestres  rqpime  s’il  eût  émigré.  T.;» 
chute  de  Robespierre  lui  rendit  sa  liberté 
et  srs  biens;  alors  il  sc  retira  dans  son 
département,  où  il  fut  nommé  d’abord 
membre  du  conseil  - géuéial,  d’après  le 
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reTus  qu'il  fit  d’être  présente  candidat 
«m  conseil  des  cinq  - cents.  En  1808,  il 
fui  nommé  maire  de  Bordeaux , et  reçut 
de  Bnonaparte  le  titre  de  comte  et  la 
croix  de  l i LégiOo-d’honneur , sans  avoir 
sollicité  ces denx  distinctions.  En  novem- 
bre i S 1 3 , il  se  rendit  à Paris  pour  se 
fixer  sur  1;«  situation  générale  des  affai- 
res; il  avait  également  interet  à connaître 
Je»  personnes  de  Bordeaux  qni  s'intéres- 
saient plus  particulièrement  aux  Bour- 
bons , et  qui  étaient  le  plus  en  état  de 
servir  une  cause  pour  laquelle  il  avait 
toujours  conservé  un  vif  attachement. 
Ce  lut  pour  ne  pas  compromettre  cctle 
cause  , qu'il  évita  soigne  use  nient  de 
faire  cette  recherche  sur  1rs  lieux.  Il 
partit  après  avoir  mis  un  seul  homme 
dans  la  confidence  de  ses  desseins  et  de 
scs  plus  intimes  sentiments  ; c'était  M. 
de  Mondeuard.  Sachant  que  \1.  de  La- 
bar  lhe  ( yoy.  ce  nom  ) , avait  été  dans 
une  des  associations  royalistes,  il  le  fit 
prier , à son  arrivée *à  Paris,  de  venir  le 
voir;  ce  fut  ce  dernier,  en  effet,  qui 
indiqua  à M.  de  Lynch  les  plus  zélés 
royalistes  de  Bordeaux  et  le  lieu  où 
MM.  de  Polignac  étaient  détenus;  ce  fut 
aussi  M.  de  Labarlhe  qui  lui  parla  de  M. 
Michaud  aîné , connue  d'uu  très  chaud 
partisan  du  Koi.  M.  de  Lynch,  se  rap- 
pelant alors  ses  anciennes  liaisons  avec 
cet  homme  de  lettres,  desira  le  voir, 
et  eut  beaucoup  à se  féliciter  des  entre- 
vues qu'il  eut  avec  lui.  A sou  retour  à 
Bordeaux  , d'après  les  renseignements 
que  lui  donna  M.  de  Moudenard  , il 
eut  a 1 hôtel -de -ville  un  entretien  «wc 
M.  Talfard  de  Saint-Germain , qui  lui  fil 
Connaître  les  pouvoirs  qu'il  avait  reçus, 
et  lui  apprit  qu'il  devait  y avoir  une 
réunion  de  quelques  personnes  attachées 
à Ia  cause  du  Roi.  M.  de  Lynch  assista 
à quelques-unes  de  cc^  réunions,  où 
furent  faites  , avec  empressement  et 
franchise,  des  ouvertures  mutuelles  , et 
il  promit  de  se  mettre  à la  tète  du  pre- 
mier mouvement  qu'il  serait  possible 
d'opérer;  les  bonnes  dispositions  de  la 
grande  majorité  du  peuple  de  Bordeaux 
étaient  uu  sûr  garant  que  ce  mouve- 
ment serait  appuyé.  Aussi,  dès  que  les 
Croupes  anglaises  eurent  peuétré  en 
France , et  qu'un  détachement  de  l’ar- 
mée du  général  Wellington  se  fut  dirigé 
•vers  Bordeaux , sous  les  ordres  du  ma- 
réchal Béresford , le  u mars  1814,  M. 
ic  comte  de  Lynch  , qui  sentait  tout  ce 
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qu'une  première  démarche  pouvait  avoir 
d’avantageux  ou  de  nuisible  à la  cause 
du  Uni  .suivant  le  succès  dont  elle  serait 
suivie,  agit  avec  beaucoup  de  prudence 
en  préférant  que  l'explosion  lut  faite 
hors  la  ville  , et  que  l'étonnement , en 
y entrant  avec  la  troupe  fidèle  et  les 
Anglais,  leur  servît  d’auxiliaires.  Il  pria 
donc  le  comte  Maxime  de  Puységur  , uu 
de  ses  adjoints , de  demeurer  à l'hôtel- 
de-ville  pour  eu  imposer  au  besoin,  et 
alla  au-devant  du  général  anglais,  ac- 
compagné de  ses  autres  adjoints  et  de 
M.  de  Tauzia.  MM.  de  Puytfégur  et  de 
Tairzia  n'étaient  cependant  pas  dans  le 
secret  de  ce  que  M.  le  comte  de  Lynch 
se  proposait  de  faire  ; il  était  sur  d’eux, 
et  les  avait  devinés  lorsqu'il  les  avait 
présentés  pour  adjoints.  A l'approche  du 
maréchal  Béresford,  le  maire  de  Bor- 
deaux, détachant  son  écharpe  tricolore 
et  la  jeltnut  au  loin,  prit  une  écharpe 
blanche,  et  invita  le  général  anglais,  au 
cri  de  Vive  le  Jtoi , à entrer  cotntiiô 
allié,  et  non  comme  vainquetir,  dans 
une  ville  française  qui  venait  de  recon- 
naître son  souverain  légitime.  Il  déter- 
mina ainsi  par  une  dangereuse  , mais  ho- 
norable initiative , le  mouvement  de  roya- 
lisme dont  l'influence  seconda  alors  si 
puissamment  la  chute  de  Buouaparte  et 
le  rétablissement  des  Bourbons.  Quoique 
d’un  caractère  doux  et  d'un  ôge  avancé, 
M.  de  Lynch  montra  ensuite  une  fermeté 
convenable  et  uo  dévouement  sans  bor- 
nes, dans  la  situation  critique  où  sa  dé- 
marche, et  celle  des  royalistes,  venait  do 
pl.icer  Bordeaux,  dont  un  traité,  possible 
encore  à cette  époque  , entre  les  alliés  et 
Napoléon  , aurait  causé  la  ruine.  Dès 
le  12  mars,  il  annonça  aux  habitants, 
par  une  proclamation,  qu’ils  jouiraient 
les  premiers  du  relour  des  Bourbons  , et 
en  effet , ce  jour-ià  même,  S.  A.  R.  le 
duc  d’Augouléine  fit  son  entrée  dans  la 
ville.  Quelques  jours  après  avoir  reçu  la 
nouvelle  de  l'entrée  des  alliés  dans  l.t  ca- 
pitale, et  du  concours  unanime  des  sou- 
verains en  faveur  des  Bourbons,  M.  de 
Lynch  se  rendit  à Paris,  où  il  reçut  du 
Roi  et  des  princes  l'accued  le  plus  flatteur. 
S.  M.  le  nomma  grand-croix  de  la  Lé- 
gion-d'bonneur.  En  mars  18 1 5,  il  se  trou- 
vait, à Bordeaux  , auprèp  de  Madame  , 
duchesse  d’Angoulème,  dont  il  seconda 
le  zèle  héroïqne  , autant  que  le  permet- 
taient les  circonstances.  Lorsque  la  résis- 
tance déviât  impossible  . Madame  se 
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rendit  à Pmtlhtc,  où  M.  de  Lynch,  qui 
avait  précédé  la  princesse,  eut  le  doulou- 
leux  honneur  de  la  placer  lui-même  sur 
le  bateau  qui  devait  la  conduire  au  sloop 
de  guerre  anglais  le  IP tnderer , sur  le- 
quel clic  se  rendit  en  Espagne.  M.  de 
Lynch  s’embarqua  aussi  au  même  endroit 
et  se  rendit  eu  Angleterre,  où  il  resta 
jusqu'au  mois  de  juillet  181 5 , époque 
de  la  seconde  chute  de  Buonnparte,  qui, 
dès  sa  rentrée  eu  France,  avait  fait  con- 
fiai Ire  qu'il  pardonnait  tout  eu  exceptant 
cependant,  parmi  les  habitants  de  Bor- 
deaux , ceux  qu’il  qualifiait  du  titre  de 
ses  plus  grands  ennemis,  MM  le  comte 
de  Lynch  et  Laine.  Le  Roi  le  nomma 
pair.de  France  par  ordonnance  «lu  17 
septembre  18 15  Admis,  ce  jour  là  , a 
l'audience  de  S.  M.,  à la  tête  d'une  dé- 
putation du  collège  électoral  de  la  Gi- 
ronde : « J'aime  à annoncer  , lui  dit 
a»  ce  prince,  les  récompenses  que  mérite 
» une  conduite  telle  que  la  vôtre,  et  c’est 
i»  ce  qui  m’a  fait  différer  jusqu’à  ce  jour 
» votre  nomination  à la  chambre  des 
» pairs,  a U 11  de  pouvoir  vous  le  dire 
1»  moi-même.  1»  Depuis  cette  époque,  M. 
de  Lynch,  à qui  ses  fouclious  de  pair 


MABIL  (Louis)  , secrétaire  - archi- 
viste du  sénat  à Milan,  né  à Padoue  , 
fut  décoré  par  Buouaparte  , de  i’otdre 
de  la  Cowronne-de-Fer,  et  obtint  d’a- 
bord la  chaire  d'éloquence  dans  l'uni- 
versité de  celte  ville.  Il  y prononça  , lors 
de  la  clôture  des  études  en  1807,  le  i5 
juin , un  pompeux  discours  sur  la  recon- 
naissance des  gens  de  lettres  einers  les 
gouvernements  qui  leur  accordent  des 
récompenses  , discours  qui  fut  imprimé 
à Brescia,  en  1808.  L’auteur  était  déjà 
membre  de  celui  des  trois  collèges  d’é- 
lecteurs politiques  qu’ou  nommait  Col - 
legio  de  dotti . Eu  1811,  il  donna  au 
public  u»  abrégé  des  leçons  de  logique 
et  de  morale  aristotéliques  ( I.ezioni 
di  elica ) de  Jacques  Swllini , auteur  i^a- 
lien  du  commencement  du  xvur*.  siècle, 
dont  les  idées  métaphysiques  et  le  style 
obscur  rendaient  t’intelligeuce  difficile. 
iStellini  avait  écrit  en  latin  ; M.  Mabil  l'a 
luis  en  italien  , en  l’abrégeant , et  en  ren- 
fermant sa  doctrine  dans  plusieurs  lettres 
agréablement  écrites,  sous  le  titre  de: 
Lettere  SteUiniane  dcl  Cav.  Luigi  Ma- 
èilà  io-Su.  | Milan»  avec  le  pot  Uait  de 
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de  France  ne  permettent  pas  de  cumuler 
celles  de  maire,  en  a neanmoins  conservé 
le  litre  honoraire,  par  autorisation  du 
Roi,  pour  perpétuer  le  soutenir  du  « ou- 
rage  qu'il  a montré  dans  cette  place  , en 
i8i4-M.dc  Lynch  n'a  eu  de  son  mariage 
avec  M,ic.  Lebertou  qu’une  fille  qu’il  a 
perdue.  — Ltxch  ( Thomas  - Michel  ), 
frère  puîné  du  précédent , a servi  dans 
la  compagnie  des  chevau  - légers  de  la 
maison  du  Jloi  jusqu'à  son  licenciement. 
Il  se  retira  alors  à la  campagne  , pour 
s’y  livrer  à l'agriculture  et  à l’étude  des 
belles  lettres;  il  fut  détourné  de  ses  pai- 
sibles occupations  pour  être  envoyé  au 
conseil  des  cinq-cents  en  1796;  il  y vola 
avec  le  parti  royaliste,  et  fut  exclu  du 
corps- législatif  n la  suite  du  18  brumaire. 
Fatigué  «lu  despotisme  qui  pesait  sur  la 
France,  il  passa  à Londres,  où  il  résida 
jusqu'au  moment  de  la  restauration.  Il 
fut  désigné  , en  l8>5,  avec  M.  le  duc  de 
Lorges,  pour  précéder  Louis  XVIII  à 
Bordeaux  ; mais  ce  voyage  n’ayant  pas 
eu  lieu , le  chevalier  Lynch  retourna  à 
ses  anciennes  occupations  , qu’il  n’a  plus 
quittées  , depuis  cette  époque.  11  est  cé- 
libataire. Z. 

M 

Stellini.  Ce  volume  fut  dédié  an  comt» 
Paradisi,  président  du  sénat  ( Fôy.  ce 
nom).  Les  journaux  de  Milan  en  firent 
beaucoup  d’éloge.  En  même  temps,  M. 
Mabil  publiait,  par  livraisons,  une  tra- 
duction tics  Décades  de  l'ite-Livt , à la- 
quelle il  a ajouté  les  Suppléments  de 
Freinsliémius.  M. 

MACANAZ  (don Pedro),  ministre 
espagnol,  est  né  vers  1760  , d'une  famille 
noble  , transplantée  , depuis  cinq  géné- 
rations, d'Irlande  en  Espagne  , où  elle 
s’établit  en  Castille.  Son  aïeul  honora  le 
ministère  par  ses  vertus  et  ses  talents,  et 
njourut  dans  l’exil  sous  Philippe  V,  pour 
avoir  écrit  contre  Pinquisitiou.  Son  père 
mena  une  vie  paisible,  et  demeura  in- 
connu. Dou  Pedro  Macanax  suivit  les 
écoles,  selon  l’usage  de  son  pays  , et  passa 
ensuite  dans  les  bureaux  des  affaires 
étrangères.  Devenu  secrétaire  d’aiubas- 
sade  à Saint-Pétersbourg,  il  fut  nom- 
mé intendant  du  royaume  de  Juen  , 
et,  quoiqu’il  n’eût  gardé  re  pose  que 
peu  de  temps,  il  obtint  u sou  retour  le# 
fonctions  de  conseiller  des  finances  , qui 
ne  s'accordent  eu  Espagne  que  cotnuse 
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récompense  «le  services  rendus  dans  les 
intendances.  Lorsque  Ferdinand  A 11  sc 
rendit  à Baïonne  en  t8o8,  M.  Macanaz 
l’y  précéda,  avec  l'infant  don  Carlos, 
en  qualité  de  secrétaire;  il  eut  büm  nnp 
de  part  aux  discussions  qui  eurent  lieu 
avec  Buonaparle , et  il  partagea  ensuite 
la  captûfé  des  princes  espagnols  à Ya- 
lençav.  Au  mois  de  juillet  de  In  même 
année,  Ferdinand  VII  l’envoya  à Paris, 
pour  des  arrangements  relatifs  à sa  mai- 
son, qu’il  s'agissait  de  régler  avec  le  ini- 
uistère  de  Buonaparle.  Ou  le  fît  arrêter 
au  commencement  de  septembre,  et  il 
fut  conduit  au  donjon  de  Vincennes,  où 
il  resta  jusqu'au  mois  de  mai  1809.  Il 
•'établit  alors  à Paris,  sous  la  surveil- 
lance de  la  police,  faisant  venir  par  or- 
dre, et  comme  garantie,  ms  trois  en- 
fants , une  fille  et  deux  fils.  Depuis 
cette  époque  , M.  Macatiaz  s'occupait 
uniquement  de  leur  éducation  , lorsque 
les  négociations  qui  rendirent  le  roi  d'Es- 
pagne à son  peuple,  commencèrent  à la 
fin  de  181 3.  Recherché  alors  par  les  mi- 
nistres français,  il  fit  plusieurs  voyages 
àValençay,  et  en  partit  en  181 4 pour 
rentrer  en  Espagne  , où  il  fut  nommé  mi- 
nistre de  grâce  et  de  justice.  A son  arrivée 
au  ministère,  il  signa  la  fameuse  circulaire 
du  3o  mai , par  laquelle  le  séjour  de  l’Es- 
pagne est  interdit,  pour  un  temps  illi- 
mité, à tous  ceux  qui  ont  prêté  serment 
à Joseph  et  à Napoléon.  M.  Macanaz,  éle- 
vé pour  prix  de  ses  services  à l'une  de 

Ï premières  charges  de  l'étal,  jouissait  de 
a faveur  d'un  roi  reconnaissant;  il  ne 
sut  pas  la  conserver.  Une  marchande  de 
modes  de  Paris,  qui  avait  pu  occu- 
per son  désœuvrement , acquit  une  si 
.grande  influence  sur  lui,  qu'il  la  fit  ve- 
nir à Madrid,  sous  un  nom  suisse,  et 
comme  gouvernante  de  sa  fille.  L'avidité 
de  cette  femme  entraîna  M Macanaz  à 
trafiquer  des  emplois  publics.  Le  scandale 
de  sa  conduite  parvint  jusqu’à  Ferdinand 
VII  , qui  voulut  s’assurer  des  faits  par 
lui-même.  Le  10  novembre,  à huit  heures 
du  malin , il  se  rendit  en  personne  au 
ministère,  fil  mettre  les  scellés  sur  tous 
les  papiers,  s’occnpa  long-temps  à lire  ceux 
du  secrétaire  de  M.  Macanaz,  et  donna 
ordre  qu'il  fût  gardé  à vue  dans  sa  mai- 
son. Un  événement  aussi  extraordinaire 
fit  beaucoup  de  sensation  à Madrid  , et 
donna  lien  à une  infinité  de  conjectures. 
On  l'attriboait  assez  généralement  à un 
ouvrage  de  M.  Àmoros,  imprimé  à Paris, 
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dans  lequel  il  était  dit  que  M.  Macanaz  f 
le  duc  de  San-Carlos.  et  don  Escoiquiz 
avaient  plusieurs  fois  sollicité  des  emplois 
du  roi  Joseph.  La  démission  du  duc  de 
San-Carlos,  arrivée  dans  le  même  temps, 
semblait  confirmer  cette  opinion.  Le  18 
novembre,  le  roi  appela,  par  intérim , 
an  ministère  de  grâce  et  de  justice,  don 
Thomas  Moyauo,  conseiller  d'état,  et  le 
a3,  il  rendit  un  décret,  par  lequel  il 
privait  Macanaz  de  son  traitement  et  de 
ses  hciuitcurs , et  le  condamnait  à être  en- 
fermé , aussi  long-temps  que  sa  volonté 
royale  serait  telle,  au  château  de  Saint- 
Antoine  de  la  Corogne.  C’était- là  préci-» 
sèment  qu’avait  été  détenu  le  ministre 
son  aïeul.  Après  avoir  subi  un  emprison- 
nement de  deux  années,  M.  Macanaz  ob- 
tint sa  liberté  et  la  permission  de  se  re- 
tirer en  Castille  , dans  sou  château  , qu'il 
habite  depuis  ce  temps.  T.  E.  et  S.  S- 
MAC  ARTHUR  (Jouv),  Ecossais, 
exerça  auprès  de  l'aiuiral  Hood  les  fonc- 
tions de  secrétaire  pendant  la  guerre 
d’Amérique.  Il  était  dans  le  même  temps 
juge  avocat.  On  a de  lui  : I.  Principes 
et  pratique  des  cours  martiales  de  la 
marine , in -8°.,  179s.  Ouvrage  un 'il  a 
considérablement  augmenté  dans  nne  4e- 
édition,  a vol.  in  - 8°.,  l8i3.  II.  Faits 
relatifs  aux  finances  et  à la  politique 
( Financial  and  polilical  facts  ) du 
xrui*.  siècle  y iu-8°.,  i8oi.Cctouvragn 
fut  réimprimé  en  »8o3,  avec  des  addit. 
III.  Poèmes  d’Ossian  , en  original  gal- 
lique , avec  djs  traductions  en  latin  , 
par  feu  Jtobert  Macfarlane , accompa- 
gnes d'un  Essai  sur  /* authenticité  \ de 
ces  poèmes  , par  sir  John  Sinclair,  et 
d*unt  traduction,  avec  des  notes.  île  lu 
Dissertation  critique  sur  cette  authenti- 
cité, par  l*  abbé  Ccsarotti , 3 vol.  in-8J.  % 
1807,  superbe  édition.  IV.  En  1806  (avec 
le  révérend  J.  Stanicr  Clarke,  bibliothé- 
caire du  prince  de  Galles  ) , Histoire  de 
la  vie  et  îles  hauts -faits  de  lord  Nelson. 
Cet  ouvrage  a été  composé  d'après  uu  mé- 
moire dans  lequel  lord  Nelson  avait  tracé 
lui-même,  avec  beaucoup  de  détails,  les 
différents  événements  de  sa  vie,  depuis 
son  enfance  jusqu'au  mois  d’octobre  1 799, 
époque  à laquelle  il  le  confia  aux  soins 
de  M.  Mac  Arthur.  Ce  précieux  manuscrit 
a été  déposé  au  muséum  britannique, 
avec  un  exemplaire  «le  l’ouvrage  de  MM. 
Mac  Arthur  et  Clarke.  Z. 

MACCARTI1Y  - LEVIGNAC  ( Le 
comte  Joseph  - Kobeai  de},  ancien 
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militaire,  émigra  en  1791,  et  fit  plu- 
mieurs  campagm s dans  l'armée  des  prin- 
ces , eu  qualité  <1  aide-dr.eaiup  du  prini  e 
de  Coudé.  Le  4 juin  1814,  il  lut  élevé 
au  grade  de  maréchal-de -camp  de  cava- 
lerie, et  nommé , en  août  181 5, dire 

de  la  chambre  des  députés , par  le  dépar- 
tement de  la  Seine-Inférieure.  Elu  de 
nouveau,  eu  1816,  par  le  département 
de  la  Drôme,  il  se  montra,  avec  MM. 
Pie t , DeJaunay  et  Marcelin»,  tindes  plus 
zélé»  défenseur»  des  intérêts  du  clergé  , 
et  vola  pour  les  amendement»  au  projet 
des  ministres  proposés  par  la  commis- 
sion. Dans  le  mois  de  janvier  1817 , il 
attaqua  le  projet  de  loi  relatif  à la  liberté 
de  la  presse , comme  donnant  naissance 
aux  plus  grands  abus,  sons  prétexte  de 
les  prévenir.  « Je  le  répéterai,  dit-il  : je 
il  ne  veux  point  la  bceuce  de  la  presse; 
m mais  , enfin  , la  liberté  de  publier 
x «es  opinions  nous  est  garantie  par  la 
» Charte  : qu'on  ne  nous  en  montre  pas 
» les  ; bienfait  » comme  les  fruits  de  la 
ai  terre  - promise  , auxquels  il  serait  dé- 
» fendu  de  toucher.  Les  malheurs  de  la 
a révolution  sont  né»  de  l'esclavage  de 

u la  presse Buonnparte  rompt  ima  la 

» presse  , ié  il  lit  hieu.  Ce  que  je  liIAnie 
» dans  les  ministres  de  Lnuis  X \ III.  je 
a l’approuve  dans  les  conseillers  de  N.i- 
a püleon.  L'usurpateur  Liitit sur  le  sahle, 
a le  maître  légitime  fonde  sur  le  roc. 
a Voici , en  faveur  de  la  liberté  des  jour- 
a naux  , un  argument  sans  réplique.  De- 
a puis  plusieurs  semaines  „ 0:1  agite  ici  la 
a question  la  plus  grave,  celle  qui  inlé- 
a resse  directement  l'universalité  des 
a Français.  Hé  bien  ! p is  un  journal  n’a 
a étuis  une  opinion  libre  sur  ce  projet 
a de  loi;  la  Fronce  a gardé  nu  aussi 
« profond  silence  une  »’il  était  question 
a d’une  législation  à faire  pour  une  autre 
a partie  du  gloire,  a Au  mois  de  mars 
suivant,  M.  de  Maec.artliy  prit  part  à la 
discussion  relative  au  budget;  et,  dans  un 
discours  dont  l'impression  fut  ordonnée 
par  la  chambre, il  combattit,  avec  beau- 
coup d’éloquence,  l’opinion  de  M.  Ca- 
mille Jordan,  qui  avait  prétendu  que  les 
biens  du  clergé  étaient  la  propriété  de 
l’état.  Analysant  ensuite  tous  les  incon- 
vénients présentés  par  le  budget,  i!  de- 
manda la  radiation  de  l'article  |f.  du 
titre  XI,  vola  pour  la  conservation  des 
forêts  de  fêtai,  et  pour  la  restitution  des 
biens  non-vendus  appartenant  à la  re- 
ligion ou  à l’ordre  de  Malle;  et  déclara 
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qu  il  croyait  de  son  devoir  de  rejeter  le 
budget,  tant  qu’il  contiendrait  un  article 
contre  lequel  sa  conscience  ne  cesserait 
de  rég}mier.  Le  comte  de  Macrarthy 
remplissait  le»  fonctions  de  juge  , en  |um 
181Ü,  dan»  l'ail. me  du  général  liminaire. 
Il  but  encore  partie  de  la  cbambro 
des  députés.  — Maccvhty - Lvaaou  , 
colonel  au  service  d’Angleterre,  servait 
en  France,  au  comntrneemeiil  de  la  ré- 
volution, dans  le  régiment  de  Bcrwik  , 
et  commandait  un  dépôt  à Civet,  lors- 
qu il  apprit  que  sou  régiment  tout  entier 
s riait  tendu  auprès  des  princes.  Il  réunit 
aussitôt  sa  troupe  , et  passa  également 
a (..obleoiz.  )|  üt  les  premières  campagnes 
dans  Tes  années  des  princes,  et  se  rendit 
ensuite  eu  Angleterre,  où  il  piit  du  ser- 
vice et  parvint  an  grade  de  colonel. 
M.  de  Maccarty  était  gouverneur  du 
.Sénégal  depuis  plusieurs  aimées  , lors- 
qu il  fut  nommé,  eu  tSl/; , au  gouver- 
nement de  Sierra  - Leone.  Le»  habitants 
du  Sénégal  lie  le  virent  s'éloigner  de  leur 
colonie  qu’avec  la  plus  vive  douleur  et 
lis  lui  exprimèrent  leurs  regret»  dans  mie 
adresse  fou  toiichaute.  Le  colonel  de 
Maccarty  est  beau-frère  de  M.  de  Hervé, 
sous-lieutenant  des  gardes-du- corps  du 
i ui  «le  Franc.*. 

MALDONATJ)  ( Etifuxe- JxcçiÎks- 
Josr  pii-Alex  VS  une  ) , duc  de  Talente, 
maréchal  de  France  , est  issu  d'une  fa- 
mille d Ecosse  établie  en  France  . où  il 
est  né,  le  17  novembre  178,5,  dans  U 
petite  Ville  de  .Sancerre.  Après  avoir  ur- 
nniié  ses  étude# , il  entra  , avec  le 
pr.ide  de  lieutenant , dans  le  régiment 
irlandais  de  Dd  oo,  et  fut  employé,  eu 
■ 78  j , sous  M.  de  Mailleboi»,  dans  la 
légion  qui  devait  appuyer , eu  HÙHjode, 
le  parti  patriotique . l ois  de  la  révolu- 
tion , M.  Macdonald  en  embrassa  modé- 
rément les  principes , et  se  décida  à en 
suivre  les  destinées  dans  la  can  ine  des 
armes.  Il  cointucuja  à se  distinguer  à la 
bataille  de  Jenimnpej,  en  sou  intelligence 
et  sa  bravoure  lui  méritèrent  le  grade  da 
colonel  de  l’ancien  régiment  de  l’icardie. 
Bientôt  nommé  général  de  brigade  ; et 
commandant,  en  celte  qualité,  Al'avant- 
garde  de  l'armée  do  nord  , sous  l’ir.lie- 
gru  , il  se  signala  aux  combat*  de  YVar- 
vvick  , de  Mcnin  et  de  Lomuies,  où  celle 
ai  tuée  prit  quarante  - huit  canons  aux 
Autrichiens;  il  poursuivit  ensuite,  depuis 
Y flenciennes  jusqu’au-delà  de  lEnis  , 
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d’York;  et  ouvrit  la  conquête  <le  la Ilot- 
lande,  Cil  passant  le  Vnlial  sur  la  glace, 
sous  le  feu  des  batteries  de  Nimègue  et 
de  Kokerduin.  Ces  exploits  lui  ayant  fait 
obtenir  le  grade  de  général  de  division, 
il  commanda  quelque  temps,  eu  celte 
qualité , à Cologne  et  à Dusseldorf,  en 
*79®!  ct  passa  , un  peu  plus  tard  , à l’ar- 
mée du  Rhin  , puis  à celle  d'Italie.  Lors- 
ue  l’armée  française  s'empara,  en  1 ç()8, 
e Home  et  des  étals  de  l’église,  M. 
Macdonald  en  eut  le  gouvernement  ; et 
il  douna  des  instructions  au  nouveau 
consulat,  qui  ne  sut  pas  les  suivre,  et 
qui  devint  la  risée  de  l'Europe  par  ses 
extravagantes  prétentions  et  la  bizarre- 
rie de  sa  conduite.  Les  prêtres  réputés 
perturbateurs  furent  éloignés  des  états 
romains  ; le  cours  forcé  d’un  nouveau 
papier-monnaie  fut  établi,  et  l’on  ins- 
titua une  force  militaire  , composée 
de  Romains  que  l’on  voulait  assimiler 
à ceux  de  l'antiquité  , mais  qui  n'en 
. furent  qu’une  misérable  caricature. Tou- 
tes CCS  mesures  n’empêchèrent  pas  1rs 
révoltes  ; mais  l’énergie  du  général  les 
réprima,  et  les  insurgés  furent  traités 
nvec  beaucoup  de  sévérité,  surtout  à 
Frosinoue  , ou  tous  ceux  qui  étaient 
en  armes  furent  passés  au  fil  de  l’épée,  et 
leurs  maisons  livrées  aux  flammes.  En 
*798 , le  roi  de  Naples  forma  une  armée 
de  quatre-vingt  mille  hommes,  sous  le 
commandement  de  ce  fameux  Mack , 
que  lui  avait  envoyé  l’empereur  d’Alle- 
magne. A l’approche  d’une  telle  année, 
le  général  Macdonald  fut  obligé  d'éva- 
cuer Home sanscombattre. Mack,  l’avant 
poursuivi,  l’attaqua  à Otricoli;  mais  il 
fut  défait  et  contraint  de  prendre  la  fuite 
devant  vingt -cinq  mille  Français,  qui 
s’étaient  réunis  sous  les  ordres  de  Cbam- 
piouiiel  , et  dont  Macdonald  comman- 
dait le  principal  corps.  Ce  généi al  ren- 
tra bientôt  dans  Home  , et  y rétablit 
l’autorité  de  la  république  ( Voyez 
Macx  ).  II  contribua  ensuite  puissam- 
ment aux  succès  de  Championnat  dans 
les  états  napolitains  , et  lui  succéda 
dans  le  commandement  général  de  far- 
inée , après  sa  destitution  ( Voy.  Cham- 
ionnet,  dans  la  Biographie  univers.). 
lais  les  succès  de  Suwarovv  ( 1799) 
ayant  forcé  Macdonald  d’évacuer  le 
royaume  de  Naples,  l'armée  française 
se  dirigea  sur  Home  ; et , après  avoir 
réuni  toutes  les  troupes  qui  se  trouvaient 
»U1-  son  passage  , ce  général  traversa  la 
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Toscane , lorsqu  on  le  croyait  cerné  et 
obligé  de  capituler;  il  se  porta  avec 
audace  sur  le  derrière  de  l'aile  gauche 
des  alliés,  la  culbuta  le  1 a juin,  et  se 
dirigea  sur  Farine.  Le  , il  rassembla 
toutes  ses  forces  près  de  Plaisance;  et  ce 
fut  près  de  cette  ville  qu’il  perdit,  contre 
le  maréchal  Suwarow,  la  sanglante  ba- 
taille de  la  Trébia,  dont  l’issue  ne  fut 
pas  moins  glorieuse  pour  le  vaincu  que 
pour  le  vainqueur.  Le  champ  de  bataillo 
fut  disputé  pendant  trois  jours  : le  géné- 
ral français  y reçut  plusieurs  blessures; 
cl  malgré  ces  blessures , malgré  les  avan- 
tages de  l’ennemi,  il  vint  à bout  d’opé- 
rer sa  jonction  avec  l’armée  que  le  gé- 
néral Moreau  commandait  alors  dans 
l’état  de  Gènes.  Cest  par  cette  brillante 
opération  que  se  terminèrent , à cette 
époque  , les  succès  du  général  Macdo- 
nald. Il  fut  employé  aussitôt  après  dans 
l’intérieur;  ct  il  commandait  à Versailles 
lors  de  la  révolution  du  18  brumaire. 
Il  parut  en  adopter  les  résultats  aveu 
beaucoup  de  chaleur,  et  concourut  à 
I affermir  de  tout  sou  pouvoir.  Quelque 
temps  apres  la  batadle  de  Marengo,  il 
fut  chargé  de  diriger  en  Suisse”  une 
armée  que  Buonaparte  avait  formée  à 
Dijon.  Au  commencement  de  1801  , il 
chassa  les  Autrichiens , de  poste  en  poste  , 
dans  le  pays  des  Grisons,  snr  une  ligne 
de  soixante  lieurs  de  montagnes  inac- 
cessibles ; mais  ce  qui  l'honoré  encore 
plus  que  de  pareils  exploits,  c’est  la 
sagesse  et  la  modération  de  sa  conduite 
envers  les  habitants,  dans  cette  circons- 
tance comme  dans  toutes  les  autres. 
A la  fin  de  mars  1801 , il  fut  nommé  mi- 
nistre plénipotentiaire  près  la  cour  de 
Danemark,  et  ne  rev  int  en  France  qu’eu 
i8o3.  Il  fut  alors  fait  grand-officier  de  la 
Légion-d’hon rieur.  Feu  de  temps  après , 
Moreau  trouva  dans  son  ancien  compa- 
gnon d’armes  un  défenseur  généreux.  Le 
général  Macdonald  ne  craignit  pas , pen- 
dant tout  le  cours  du  procès , de  niam- 
fester  hautement  l’intérêt  qu’il  lui  por- 
tait. Buonaparte  n’osa  pas  l’envelopper 
dans  la  même  proscription  , niais  il  lé- 
loigna  de  sa  cour , et  cessa  de  l’employer. 
Le  général  Macdonald,  qui  avait  tant  de 
droits  à être  fait  maréchal  dès  la  pre- 
mière promotion  , se  retira  a la  campa- 
gne, sans  se  plaindre  ,-ft  il  vécut  dans  la 
retraite  jusqu’à  ce  que  les  folles  entre- 
prises de  Buonaparte  l’ayant  mis  aux  pri- 
ses en  même  temps  avec  l’Espagne  et 
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y Autriche  , il  se  vit  obligé  «l’employer  le 
secours  de  tant  d'habiles  généraux  que 
de  petites  passions  lui  avaient  fait  écon- 
duire. Il  offrit  alors  à Macdonald  le  com- 
mandement d’uue  division  en  Italie,  où 
le  prince  Eugène  venait  d’e>suyer  quel- 
ques échecs.  Cette  division  forma  l'aile 
droite  de  Tannée  d’Eugèue.  Elle  passa 
VLonzo,  et  dans  les  journée»  des  et 
i5  avril , chassa  les  Autrichiens  de  la  po- 
sition de  Goritz;  prit  onze  canons  avec 
beaucoup  d'approvisionnement»  j con- 
courut à U victoire  «le  Raab , et  par 
‘suite  de  ce  succès  §c  réunit  sou»  les  murs 
de  Vienne  à la  grande  armée , que  Buo- 
n aparté  commandait  en  personne  ( V oj\ 
71i>au  harnais).  Le  général  Macdonald 
combattit  ainsi  à Wagrarn , où  il  eut  la 
plus  grande  part  à la  victoire,  «n  enfon- 
c tnt , avec  deux  divisions,  le  centre  de 
Vannée  autrichienne  , couvert  par  d u* 
cents  pièces  de  canon.  Quelque  peu  dis- 
posé que  fut  Buonaparte  à lui  rendre 
justice,  il  parla  de  cette  attaque  avec 
beaucoup  d'admiration  dans  son  bul'c- 
tin  , et  nomma  le  général  Macdonald , 
maréchal  d’empire  sur  le  champ  de  ba- 
taille j c’est  le  seul  maréchal  qu’il  ait 
nommé  de  celte  manière.  Peu  de  temps 
après  , il  le  créa  «lue  de  Tarente.  Le 
maréchal  Macdonald  commanda  à Gralz, 
'après  la  bataille  «le  Wagrara,  et  il  main- 
tint dans  sou  armée  une  discipline  si  sé- 
vère , qu’à  son  départ  les  états  le  priè- 
rent d’accepter  un  présent  de  aoo,ooo 
francs  , qu’il  refusa  : il  ne  voulut  pas 
non  plus  accepter  un  écria  d’une  grande 
valeur,  qu’ils  lui  offrirent  comme  un 
présent  de  noces  pour  une  de  ses  filles.  Il 
répondit  aux  députés  des  étals  que  s’ils 
se  croyaient  redevables  envers  lui , ils 
avaient  un  moyen  de  lui  prouver  leur 
ratitude,  par  les  soins  qu’ils  prendraient 
e trois  cents  malades  «ju’il  était  forcé  de 
laisser  dans  leur  ville.  En  avril  iSio,  il 
fut  envoyé  en  Catalogne  pour  y prendre 
le  commandement  du  corps  d'armée 
d’Augercau,  récemment  tombé  dans  la 
disgrâce  de  Buonaparte.  Le  maréchal 
Macdonald  rétablit  Tordre  dans  cette 
contrée  , qui  venait  d’être  livrée  aux 
plus  odieuses  concussions  . LecchO; 
il  s’empara  de  Figuière»  , par  capitula- 
tion , le  17  août  181 1 , et  laissa,  Tannée 
suivante,  ce  commandement  au  général 
Decaen.  Dans  la  trop  fameuse  campagne 
de  Russie  , en  181  a , le  maréchal  Macdo- 
nald eut  le  commandement  du  10e.  corps, 
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dont  ïesPrussiens  faisaient  partie.  Il  passa 
le  Niémen  à Tilsitt , le  juin,  s’empara  de 
Dun.tbourg,  dont  les  forliûcations  avaient 
coûté  à la  Russie  des  travaux  et  des  som- 
mes considérables,  et  occupa  la  ligne  «le 
Riga.  Après  avoir  , pendant  près  d’un 
mois,  livré  sous  les  murs  de  cette  ville 
de  très  sanglant»  combats , le  10e.  corp» 
fut  obligé  de  faire  sa  retraite  , par  suite 
des  dé*istres  de  Buonaparte , après  l’éva- 
cuation de  Moscou.  Il  tut  abandonné  , le 
i3  décembre  1812  , en  présence  de  l'en- 
nemi, par  le  corps  prussien  que  com- 
mandait le  général  Yorck.  Malgré  cetta 
défection,  il  soutint  avec  la  plus  gran- 
de vigueur  les  attaques  «les  Russes  qui 
le  suivaient,  et  il  ne  fut  entamé  sur 
aucun  point  , dans  toute  sa  retraite  , 
jusque  sur  l’Oder.  Il  commanda  encore 
un  corps  d’armée  dans  la  campagne  de 
Saxe,  eu  181 3;  et  d eut  l’avantage  de 
battre , le  a<)  avril  , à Mersebourg  , 
les  mêmes  Prussiens  , du  corps  du  gé- 
néral Yorck  , qui  l’avaient  abandonné 
sur  le  Niémen.  I*e  a mai,  à Lutzeu  , il 
ai  laqua  la  réserve  de  Teunemi  , et  la 
dispersa  après  une  forte  résistance.  Il 
passa  la  Sprée,  le  20,  et  contribua  au 
succès  de  la  bataille  de  Baulzeu.  Buona- 
, parte  lui  donna  ensuite  le  commandement 
d’un  corps  d’armée  «ju’il  fit  entrer  en  Si- 
Iéde,  mais  qui  fut  obligé  de  se  retirer, 
à travers  un  pays  très  difficile  , et  pres- 
que entièrement  inondé  , après  la  fu- 
neste a lia  ire  de  la  Kalsbach  {f^oy.  Blu- 
Cijf.r)  Le  duc  «le  Tarente  combattit  avec 
acharnement  à la  fameuse  journée  de 
Leipzig,  les  1 8 et  90  octobre  1 8 i3. Obligé 
de  céder,  comme  les  autres  corps  de 
l’armée  française  , il  fut  chargé  de  la  mis- 
sion difficile  , après  la  défection  des 
.Saxons,  «le  faire  évacuer  les  bagages  qui 
encombraient  la  ville  , et  d’assurer  la  re- 
traite de  l’armée.  Le  pont  de  Leipzig 
ayant  été  coupé  , le  maréchal  Macdoii.dd 
se  jeu  tout  ai  inc  dans  TEIster,  et  le  passa 
à la  nage.  Le  prince  polonais  Poniatowski, 
chargé  comme  lui  de  couvrir  la  retraite  , 
s’y  précipita  également  et  périt  dans 
les  flots.  Plus  heureux,  le  duc  de  Ta- 
‘ rente  vint  rejoindre  les  débris  «le  sou 
corps  d’année  , et  il  eut  encore  beaucoup 
de  part  à la  bataille  de  Ilanau 
Wrudb).  Après  cette  désastreuse  re- 
traite, il  fut  envoyé  à Cologne,  pour  y 
organiser  une  nouvelle  année  } mais  il  ne 
put  rassembler  que  très  peu  «le  monde  , 
et  se  vit  obligé  de  quitter  la  ligne  du 
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Rhin,  que  les  alliés  ne  tardèrent  pas  à 
traverser.  Rejeté  dans  l’intérieur  de  l'an- 
cienne France,  il  continua  de  former  la 
gauche  de  l’année  ; et  dans  la  glorieuse 
et  courte  campagne  de  1 8 > 4 > *1  «-Mit  part 
aux  plus  belles  opérations,  et  soutint  à 
plusieurs  reprises  , avec  de  faibles  debris 
auxquels  les  bulletins  donnaient  encore 
Je  noui  de  corps  d'armée , les  efforts  «le 
toute  l’armée  de  Biucher  ( y.  Bluciif.r). 
O fut  sur  la  Marne,  et  principalement  à 
Râiizis , le  i 7 février,  qu  eurent  alors  lieu 
sesexploitslesplnsrem  .n  pi  aides.  Lorsque 
les  alliés  marchèrent  sur  Paris,  le  maré- 
chal Macdonald  avait  suivi  le  mouve- 
ment «le  Ruonnparte , et  il  se  trouva  avec 
lui  à Fontainebleau,  dans  le  moment  de 
son  abdication,  à laquelle  il  contribua 
beaucoup.  Il  donna  aussitôt  après,  en 
ces  termes,  son  adhésion  au  nouvel  or- 
dre de  choses  : « Maintenant  que  je  suis 
» dégagé  «le  mon  devoir  envers  Tempe- 
» reui  Napoléon  , fai  l’honneur  de  vous 
» annoncer  ( au  gouvernement  piovi- 
» soire  ) que  jhidlière  et  me  réunit  à la 
» majorité  du  vœu  national,  qui  rappelle 
» au  trône  «le  Fiance  la  dynastie  des 
» Bombons.  « Le  6 mai,  il  fut  nommé 
membre  du  conseil  de  la  guerre,  chevalier 
de  Saint -Louis,  le  i juin,  et  pair  de 
France  le  A peine  le  Roi  étau  établi 
sur  son  trône,  qu'il  s'éleva  des  incerti- 
tudes sur  la  validité  de  la  vente  des  biens 
des  émigrés;  le  maréchal  Macdonald  vit 
le  présage  des  plus  grands  malheurs  dans 
la  direction  qu’on  voulait  foire  prendre 
à l'opinion,  sur  une  matière  aussi  déli- 
cate, et  le  3 décembre  1 8 1 4 » à la  suite 
d'un  discours  qui  avait  pour  objet  de 
tranquilliser  les  acquéreurs  de  ces  biens, 
et  de  secourir  en  même  temps  les  infor- 
tunés que  leur  fidélité  aux  principes  de 
la  monarchie  avait  réduits  à la  situation 
la  plus  déplorable  , il  proposa  à la  cham- 
)>re  des  pairs,  de  créer,  on  profit  des 
émigrés,  pour  la  millions  de  rentes  an- 
nuelles; lesquelles  seraient  réparties  entre 
eux,  en  proportion  de  leurs  droits  et  de 
leurs  besoins.  Cette  proposition  fut  reçue 
avec  la  plus  grande  faveur  par  tous  les 
hommes  justes,  et  elle  environna  son  au- 
teur d'une  grande  considération  auprès 
de  tous  les  partis.  Le  maréchal  Macdo- 
nald proposa  en  même  temps  de  rempla- 
cer, par  une  mesure  â-peu-près  sembla- 
ble , les  dotations  qui  nvaient  été  accor- 
dées à de*  militaires  par  le  gouvernement 
Impérial , et  que  les  événements  de  la 
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guerre  leur  avaient  fait  perdre.  Kieu 
n’était  plus  capable  alors  de  satisfaire 
tons  les  intérêts  , et  de  rapprocher  1049 
les  partis.  Cependant  cette  noble  pensée 
n'eut  aucun  résultat,  et  bientôt  de  uou- 
aeaus  événements  , qui  peut-être  n'au- 
raient pas  eu  lieu  si  la  proposition  du  nta- 
récbal  tôt  été  adoptée,  rendirent  impos- 
sible l'execution  «le  ce  beau  projet.  Lors- 
que Huoiiapaile  revint  de  l’ih-  d’iiibe 
en  mars  181Ô,  le  «lue  de  l'areule  n'bésiù 
pas  a se  joindre  au»  apiis  du  J'rinqc 
auquel  il  avait  prête  serinent.  A la  pre- 
miers nouvelle  du  debarquement,  il  eut 
or, Ire  «Je  se  rendre  à Lyon,  où  il  arriva 
le  8 mars,  et  trouva  Muxsix.ua  , comte 
«l’Artois,  qui  venait  de  passer  la  gar- 
nison en  revue,  cl  qui  . lait  renié  déses- 
péré par  le  morne  silence  des  troupes. 
Le  maréchal,  ne  pouv sut  Comprendre 
une  pareille  conduite  de  la  part  des  sol- 
«lals  français  , desira  être  lui-, „ «Une  lé- 
im.in  d’une  seconde  épreuve,  mais  cette 
epreuve  n’eut  pas  plus  de  succès  . les  of- 
ficiers et  le,  soldais  continuèrent  de  car- 
der le  silence  en  présence  du  prime  et 
un  maréchal.  Cependant  celui-ci  voulut 
encore  faire  de  nouveau»  effort»,  cl,  am-èa 
le  départ  de  Mojvsirun  , il  résolut  d’at- 
tendre l’évéuement.  Il  co  , dui.it  fuwaésue 
deu»  bataillons  vers  les  ponts  du  Rhône 
cl  leur  fit  prendre  positiun  derrière  dé 
barricades  qu’on  avait  élev  ées  a la  hôte 
Cette  troupe  obéit  en  silence,  mais  des 
hussards  du  4*.  régiment , qui  formaient 
I avant-garde  de  Uuoi.ap.irte,  ayant  mats, 
chr  droit  au»  barricades,  en  criant  Vive 
l empereur  ! les  troupes  du  maréchal 
répétèrent  les  mêmes  cris,  et  se  confon- 
dirent avec  les  hussards.  Les  barricades 
fui  eut  .s  1 instant  détruites , et  Ja  von  du 
maréchal  n’étant  plus  euleudue  ,|  fut 
contraint  de  ac  retirer.  Les  hussards  le 
suivirent  un  instant,  cl  voulurent  s’em- 
par,  r de  sa  personne  ; mais  , guidés  pet 
un  sentiment  «1  honneur  asse»  mexplica- 
hle  de  la  part  d'hommes  qm  violaient 
dans  I instant  même  leurs  devoirs  les  plus 
sacrés , les  dragons  entourèrent  leur  eé- 
m-r  vl  et  exigèrent  des  hussards  qu’ils  ne 
1 empêchassent  pas  de  s’éloigner,  la:  «inc 
de  f .rente  se  l endit  eu  toute  hite  à Pa- 
ris , et  il  reçut  du  Uni  l'ordre  de  com- 
mander , sous  les  ordres  du  duc  de  Berri 
armer  qu.  se  formait  sous  les  mur»  dé 
a capitale.  Mai»  les  troupes  qui  «levaient 
former  cette  ai  mec  se  laissèrent  aussi  en- 
traîner dans  la  défection  générale  dis  que 
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Buonaparte  commença  à s'approcher.  Le 
maréchal  Macdonald  revint  alors  auprès 
du  Roi,  et  il  partit  avec  S.  M.  daus  la 
nuit  du  19  au  ao  n.ars.  Il  accompagna 
ce  prince  dans  toute  sa  retraite,  jusqu’à 
Mémo,  et  revint  à Paris,  où  il  refusa 
constamment  de  servir  Buonaparte.  Ren- 
tré dans  la  classe  des  simples  particuliers, 
il  fit  régulièrement  son  service,  comme 
grenadier , dans  la  garde  nationale  , et 
parut  sous  cet  uniforme  devaut  le  Roi , 
le  lendemain  de  son  retour  aux  Tuileries. 
L’armée  française  venait  de  sc  retirer  au- 
delà  de  la  Loire  , par  suite  de  la  capitu- 
lation , après  la  seconde  entrée  des  alliés 
à Paris  : le  duc  de  Tarente  fut  chargé 
du  commandement  de  cette  armée  , dont 
il  dut  opérer  le  licenciement.  Il  s'acquitta 
avec  le  plus  grand  succès  de  cette  diffi- 
cile mission.  Celte  armée  , dont  on  avait 
tant  de  raisons  de  redouter  le  méconten- 
tement , obéit  en  silence  à la  voix  de  l’un 
de  scs  plus  illustres  chefs.  Après  la  pre- 
mière restauration,  la  place  de  grand- 
chancelier  de  la  Légion  - d’honneur  , 
qu’occupait  sous  Buonaparte  M.  de  La- 
cépède  , avait  été  donnée  h l’ancien  ar- 
chevêque de  Malines,  plus  connu  sous  le 
nom  de  l'abbé  de  Pradt  ( f'o y.  Pbaut  ). 
Le  gouvernement  reconnut  que  la  direc- 
tion d’un  ordre  beaucoup  plus  militaire 
que  civil,  ne  pouvait  être  convenable- 
ment attribuée  à un  ecclésiastique  j il  la 
confia  au  maréchal  Macdonald,  qui  fut 
nommé  grandchancelier.Par  ordonnance 
du  10  janvier  1816,  le  duc  de  Tarente 
a été  nommé  gouverneur  de  la  ai  «.di- 
vision militaire  , où  il  a des  possessions; 
et,  par  une  autre  ordonnance  du  3 mai 
auéme  année,  commandeur  de  Saint- 
Louis.  Il  est  un  des  quatre  maréchaux  de 
France  qui  sont  chargés,  au  château 
des  Tuileries , du  commandement  en  rbcf 
de  la  garde  royale  de  service.  Il  a fait  à 
la  chambre  des  pairs,  le  2 4 février  t8t8, 
au  nom  de  la  commission  dont  il  était 
membre,  un  rapport  sur  le  projet  vie  loi 
relatif  au  recrutement  de  l’armée.  Après 
•voir  établi  qne  le  service  personnel 
est  devenu  obligatoire  chez  toutes  les 
iialious  del’Europe , excepté  l’Angleterre, 
il  s’éleva  avec  force  contre  le  système 
des  enrôlements  volontaires  , et  attaqua, 
Comme  une  violation  de  la  foi  publique, 
la  disposition  par  laquelle  les  hommes 
mariés , même  ceux  qui  avaient  été  libé- 
rés par  un  congé,  seraient  encore  obligés 
«•  servir.  Il  proposa  ensuite  de  borner 
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les  droits  de  l'ancienneté , pour  l'avance- 
ment, au  grade  de  capitaine.  M.  PU,  de 
Ségur  a publié  : Lettre  sur  la  campa- 
gne du  général  Macdonald  dans  les 
Grisons  en  1800  et  1801,  in- 8'. , i8na, 
et  M.  de  Châteauneuf  a consacré  un  ar- 
ticle à ce  maréchal  dans  son  Cornélius 
JVepos  français,  M.  le  duc  de  Tarente  .1 
épousé  la  fille  de  M"1*.  de  Montholon  , 
qui  a pour  second  mari  le  comte  de 
Sémonville.  Il  u’a  point  d’héritiers  mâles. 
II  a trois  tilles,  de  deux  mariages  : l'aînée 
a épousé  le  duc  de  Massa  (Régnier) , pair 
de  France:  et  la  seconde,  M.  Péri  égaux. 

D.  et  U. 

MACDONALD  , lieutenant  -génci  al 
au  service  de  Murat,  fut  un  des  officiers 
qui  s'attachèrent  à lui,  et  le  suivirent 
en  Italie,  lorsqu'il  monta  sur  le  trône 
de  Naples-  Le  généra!  Macdonald  fut 
nommé  ministre  de  la  guerre,  et  il  con- 
serva cette  place  jusqu’à  la  chute  de  son 
maître,  en  181 5.  A cette  époque,  il 
suivit  la  femme  du  roi  fugitif,  et  s'em- 
barqua avec  elle,  par  suite  de  la  capitu- 
lation conclue  avec  les  Anglais.  Il  débar- 
qua à Trieste;  mais  la  découverte  d’un 
projet  d’évasion  qu'elle  avait  formé , et 
auquel  avait  coopéré  le  général  Macdo- 
nald, éveilla  l'attention  du  gouverne- 
ment autrichien,  qui  exigea  leur  sépa- 
ration. Les  journaux  annoncèrent,  au 
commencement  de  1817,  que  le  général 
Macdonald  avait  épousé  la  veuve  Mu- 
rat ; mais  celle  nouvelle  ne  s'est  pas 
confirmée.  D. 

MACDONALD  (sir  Archirai.»  ) , 
troisième  fils  de  Macdonald  de  Siale  et 
d'une  demoiselle  de  la  maison  d’Egliuton, 
né  en  Ecosse  , se  destina  d'abord  nu  bar- 
reau , où , malgré  ses  talents , il  obtint  p«*u 
de  succès.  Sa  bonne  fortune  ic servit,  en 
l'introduisant  dans  la  maison  de  lord 
Gower,  depuis  marquis  de  Stafford, 
dont  il  épousa  la  tille.  Cette  alliance  lut 
assura  une  brillaute  carrière.  Il  fut  d'a- 
bord nommé  , en  1780,  conseil  du  roi  et 
juge  du  pays  de  Galles  (wc/j/i  juge r).  Il 
était  entré  quelque  temps  auparavant 
dans  la  chambre  des  communes,  pré- 
senté par  le  bourg  d’Hindou  ; il  fut  réélu 
par  le  bourg  de  Newcastle  sur  la  Tyne  , 
soumis  à l'influence  de  son  beau-père. 
Dans  le  parlement , il  partagea  les  opi- 
nions politiques  de  la  famille  qui  l'avait 
adopté,  c'est-à-dire  qu'il  soutint  le  parti 
de  lord  Nortb  jusqu'à  son  changement. 
Il  entra  à celle  époque,  connue  urower  p 
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dans le  parti  de  l'opposition  , et  s'y  fit  re- 
marquer par  une  attaque  virulente  contre 
le  premier  ministre , à l’occasion  de  la 
guerre  de  Hollande.  M.  Macdonald, 
comme  orateur  parlementaire,  réunit  une 
très  grande  facilité  d’élocution  à beau- 
coup de  clarté  et  de  précision.  Lord  Staf- 
ford ayant  embrassé  le  parti  de  M.  Pitt, 
fit  obtenir  à son  gendre,  en  1 784  ? I*  place 
de  solliciteur  - général  ; et , quatre  ans 
après,  11* lit  créer  chevalier  et  procureur- 
général.  Dans  ces  hautes  fonctions  , sir 
Arrhihald  Macdonald  est  accusé  d’avoir 
apporté  de  grands  obstacles  à la  liberté 
de  la  presse;  néanmoins , après  les  avoir 
conservées  quelques  années,  il  fut  nom- 
mé lord  baron  de  l’échiquier,  ayant  au- 
paravauL  été  promu  au  rang  de  «erg*  nt- 
juriscoiftulte  [sergeantat  law).  Comme 
juge,  sir  Macdonald  s’est  fait  remarquer 
par  une  sévère  probité.  Z. 

MAC  GILL  (Thomas),  négociant 
anglais,  a public,  en  181 1 , un  Nouveau 
AWe  « l'unis , 1 vol.  in-8°. , dont 
la  traduction  française  n'a  pu  paraître 
qu’en  1816,  en  raison  sans  doute  de  la 
haine  que  l’auteur  exhale  contre  Buona- 
paite,  et  dans  laquelle,  par  un  excès  de 
patriotisme  exclusif,  il  enveloppe  trop 
souvent  la  France,  ses  habitants  et  ses 
institutions.  Cet  ouvrage,  qui  doit  beau- 
coup au  talent  de  son  traducteur  ano- 
nyme, offre  , au  reste,  des  renseigne- 
ments précieux  sur  le  commerce  des 
Européens  avec  Tunis  et  la  côte  d’Afri- 
que. M.  Mac  Gill  avait  publié,  en  1809, 
Pot  age  en  Turquie , en  Italie  et  en 
liussie  , 3 vol.  in-8®.  K. 

MAC-GHÉGOU  ( Fbr.  GriSgor  ). 

MACIIAULT  (Louis-Charles  or), 
né  à Paris,  le  29  décembre  1737,  fut 
d'abord  sacré  évêque  d'Europée,  le  i5 
mars  1772.  M.  de  la  Motte,  évêque 
d'Amiens,  l’ayant  obtenu  pour  son  co- 
adjuteur, en  1774  , dit  à sou  chapitre  : 
« Je  ne  vous  donne  pas  un  Saint-Jean 
» Chrysosiôme , mais  un  Saint -Jean 
j»  r Aumônier.  » En  effet,  une  résidence 
austère  et  une  charité  sans  bornes,  dis- 
tinguèrent l’épiscopat  de  M.  de  Ma- 
cbault.  En  '789-.  >1  fut  nommé  député 
du  clergé  du  bailliage  d’Amiens  et  Ham 
aux  états-généraux;  il  y vota  constam- 
ment contre  le»  innovations,  et  signa 
toutes  les  piOte»tations  de  la  minorité. 
Il  émigra  ensuite,  et  se  rendit  à Londres. 
Il  fut  accuse  par  Achille  Viard , en  1792, 
d'y  intriguer  eu  faveur  du  Roi  et  de  la 


MAC  377 

royauté;  passa  de  là  en  Allemagne,  se 
réfugia  à Paderborn , et  y publia,  en 
octobre  1800,  line  Lettre  d’adhésion  au 
nouveau  concordat  qu'il  était  question 
d’établir.  Il  est  revenu  depuis  à Paris  , 
et  il  habile  encore  cette  capitale.  — 
Machault-d’Arnouville  ( Le  comte 
de),  son  frcrc,  est  lieutenant-général  et 
commandeur  de  St. -Louis.  Il  était  déjà 
colonel  à la  bataille  de  Fonlenoi,  où  il 
combattit  à la  tète  de  son  régiment.  M. 
de  Machault  a été  créé  pair  de  France  , 
le  17  août  181 5 C’est  dans  son  château 
d’Arnoti ville  que  le  Roi  et  les  princes 
restèrent  quelques  jours,  avant  d’entrer 
à Paris,  en  juillet  i8i5.  B.  M. 

MACHECO(Le  comte  PALAMèDF.  de), 
maréchal  - de  - camp  , se  fit  remarquer  , 
pendant  les  cent  jours  de  181 5,  à la 
tête  des  volontaires  royaux  du  départe- 
ment de  la  Haute  - Loire,  et  sc  porta 
même  au  secours  des  royalistes  de  la 
Corrèze.  En  1816,  Monsieur,  comte 
d’Artois  , écrivit  à M.  de  Macheco^ , en 
lui  envoyant  l’ordonnance  par  laquelle 
le  Roi  accordait  aux  gardes  nationaux 
de  la  Haute  Loire,  les  faveurs  et  pri- 
vilèges déjà  accordés  à plusieurs  dépar* 
tements  : ¥ Cette  ordonnance  consa- 
» cre  et  honore  les  sei  vices  des  gardes 
o nationales  de  la  Haute-Loire  : le  Puy, 
i>  Issengcaux,  Saugncs , vos  villes,  vos 
» campagnes,  se  sont  armées  pour  le  Roi. 
u Leur  dévouement  a effrayé  les  rebelles  # 
n quand  la  force  les  a repoussés  de  leurs 
» foyers.  Elles  ont  soutenu  avec  uu  cou- 
» rage  égal  la  persécution.  Au  retour  du 
» Roi,  rien  n’a  pu  les  empêcher  de  dé- 
» ployer  l’antique  couleur  des  Français. 
**  Dans  les  orages  de  la  révolution , elle* 
a ont  offert  un  réfuge  aux  ministres  des 
» autels.  Dans  tous  les  temps,  ces  con- 
» trées  hospitalières  furent  l’asile  des 
» malheureux.  Continuez,  M.  le  comte, 
» d'être  le  guide,  le  modèle  et  l'image 
m de  ces  âmes  sensibles  et  géuéreuses,  et 
»»  recevez  l’assurance  de  tous  mes  scuti- 
» mens.  » Le  général  de  Machéco  fut 
élu  , eu  août  181 5 , membre  de  la  cham- 
bre des  députés  par  le  département  de 
la  Haute-Loire.  Il  y a voté  avec  la  majo-4 
rité  , et  ne  fit  point  partie  de  la  session 
suivante.  S.  S. 

MACIRONE  ( François  ) , dernier 
aide-de-camp  de  Murat  , chevalier  de 
l’ordre  des  Deux  -Sicile* , d'une  famille 
noble  originaire  de  Rome  , qui,  ruinée 
par  des  spéculations  uiuieurcuses,  s’é- 
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tait  dispersée.  Il  naquit  en  Angleterre  , 
où  son  père  s'était  établi  pour  .suivre  la 
carrière  du  négoce  , et  ou  il  avait  épou- 
sé une  anglaise.  Envoyé  à Naples  pour 
y apprendre  le  commerce  , le  jeune  Ma- 
ciroue  fut  considéré  par  les  Français 
comme  anglais  cl  retenu  prisonnier  de 
guerre;  il  finit  par  entrer  au  service 
de  Murat  et  détint  son  aide-de -camp. 
Il  fit  la  campagne  de  1814  en  Italie  , 
et  en  i8i5#  Murat,  après  sou  désastre, 
l'envoya  en  Angleterre  avec  une  mis- 
sion qui  n'eut  aucun  succès.  De  retour 
en  France  où  il  venait  de  passer , M. 
Macirone  se  trouva  à Fans  après  la  ba- 
taille de  'Waterloo.  Fouché  l'employa 
alors  comine  agent  politique  auprès  de 
lord  Wellington  , pour  obtenir  ch  s con- 
ditions favorables.  Apres  la  capitulation 
de  Paris  et  l’entrée  de*  allié*,  M.  Ma- 
cirone  s’occupa  avec  autant  de  zèle  que 
de  dévouement,  des  intérêts  de  Murat 
qui  , débarqué  ru  Provence  , s'était  ca- 
ché aux  environs  de  Toulon.  Il  réussit, 
et  fut  chargé  par  le  prince  de  Mctier- 
nich  d'aller  offrir  à Murat  une  retraite 
eu  Autriche.  Mais  à son  arrivée  à Tou- 
lon, Murat  venait  de  mettre  à la  voile 
pour  File  de  Corse.  M.  Macirone  le 
suivit  , débarqua  en  Corse  et  le  jo  guit  à 
Ajaccio.  Murat  était  au  moment  de  s'em- 
barquer pour  sa  malheureuse  expédition 
de  Calabre  , et  rien  lie  put  le  détermi- 
ner à accepter  les  propositions  de  l'Au- 
triche ; il  remit  à M.  Macirone  sa  ré- 
ponse, qui  contenait  un  refus  motivé.  M. 
Ma  cirone  revint  à Toulon  ,el  eu  passant 
à Marseille  au  moi*  d'octobre  , il  fut  ar- 
rêté par  ordre  du  marquis  de  Ihvièie 
et  transféré  ensuite  à Paris,  escorté  par 
un  détachement  de  gendarmerie.  Il  y 
resta  détenu  pendant  plusieurs  semaines , 
et  ne  fut  remis  en  liberté  qu'à  la  recom- 
mandation de  lord  .Stuart  et  du  due  de 
Wellington,  sous  la  condition  expresse 
de  sortir  de  France.  Il  passa  aussitôt  eu 
Angleterre  , où  il  a public  en  i8t(j,  en 
anglais  , une  brochure  intitulée  : Faits 
intéressants  relatifs  à la  chute  et  à la 
mort  de  Joachim  Murat  , roi  du  JVa- 
ples  ; à la  capitulation  de  Paris  , en 
i8i5  , et  au  deuxième  rétablissement 
des  Bourbons  : Lettres  du  roi  Joachim 
à l'auteur  M.  François  Macirone  , son 
dernier  aidc-de-camp  , et  récit  des  per- 
sécutions tjn’a  fait  éprouver  à cet  of- 
ficier le  gouvernement  français.  Quoi- 
que celte  biocbure  , qui  u'a  pas  été  tra- 
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duite  en  français , sfiit  une  espèce  d'a- 
pologie de  la  conduite  de  Murat  , elle 
n’en  contient  pas  moins  des  détails  fort  * p 
curieux , et  que  ('histoire  doit  recueillir 
avec  soin.  Z. 

MA  CK.  (I.e  baron  Cmni.rs),  ancien 
général  au trichieti,  est  né  en  iy5»,  àNeus- 
lin«en,»  n Franrouie,  d'une  ftiti.iîh  pain  r« 
et  roi  il  ni  rc.  Il  reçut  néanmoins  nue  édu- 
cation soignée  ; coniniei. ça  par  être  sol- 
dat, devint  fourrier  dans  un  Uég'ment 
d»  cavalerie,  et  fut  attaché,  pendant  la 
guerre  des  Turcs,  à l'étal- major  de 

I armée.  Il  se  fit  remarquer  du  feld- 
raarrchal  Lascy  , qui  le  nomma  capi- 
taine. Le*,  senlimens  d'estime  que  Mark 
laissait  voir  pour  son  bienfaiteur  , déplu- 
rent à L.tudon  , qui  lui  succéda.  Ce  géné- 
ral adressa  un  jour,  en  regardant  Mai k , 
un  propos  U’i*  Offensant  aux  créatures 
de  M de  Casey.  « M le  iftaréclisl , rc- 
» pondit.  Mark  , j’ai  fhonm  ur  de  vous 
» prévenir  que  je  uc  sers  ici  ni  M.  de 
» Lascy,  ni  vous,  mai»  S.  M.  l’empc- 
» reur  , à qui  ma  v ie  est  consacrée.  » . 
Deux  jours  «pn*,  Mark  se  distingua  par 
le  trait  suivant:  M.  de  i.aitdon,  campé 
a huit  lieue»  de  Lissa,  hésitait  à attaquer 
eetie  place , la  croyant  défendue  par 
trente  nulle  hommes;  Mark,  qui  voulait! 
le  décider  à celte  attaque,  le  quitta  à 
neuf  heures  du  soir,  traversa  le  Danube 
avec  un  seul  hoiilati  r pénétra  clans  un 
faubourg  de  Lissa,  y lit  prisonnier  un 
officier  turc  , et  le  présenta  , le  lendemain 
à sept  heures  du  matin,  au  général,  qui 
apprit  de  lui  que  la  garnison  de  la  plac  e 
n était  composée  que  de  »;x  mille  hommes. 

Le  inarech.il  lui  adressa  alors  des  éloges 
flatteurs,  le  fit  son  aide-de-camp , et  lui 
demanda  de  ne  jamais  le  quitter.  Lau- 
don,  à sa  mort,  le  présenta  à l'empe- 
reur, en  lui  disant  : « Je  vous  laisse  un 
» homme  qui  vaudra  mieux  que  moi  ; 

» ‘c’est  le  ni;  jov  Mack.  » Devar  cé  par 
une  certaine  célébrité,  celui-ci  servit , 
en  17{)3,  sous  le  prince  de  Co bourg , 
comme  quartier-maître  général;  et  diri- 
gea, en  celle  qualité,  les  premières  opé- 
ration* de  In  campagne  , le  passage  de  la 
Itoèr  , la  délivrance  de  Maestricbt,  et  les 
batailles  de  Nerwimle.  M eut  aussi  une 
grande  part  aux  négociations  qui  eurent 
lieu  avec  Dumouricx , et  dont  les  géné- 
raux autrichiens  tirèrent  si  peu  départi. 

II  fut  appelé  pour  cet  objet  à Anvers, 
où  des  ministres  de  plusieurs  puissances".  - 
Fêtaient  réunis.  Celle  cspîce  de  congrès 


MAC 

s'étant  séparé  sons  résultats,  le  général 
Mark  retourna  à l'armée,  et  il  fui  Liesse 
à l'attaque  du  camp  de  F.tmars.  Ses 
plans  avant  alors  été  écartés , il  fut 
rappelé  à Vienne,  et  remplacé  par  le 
mince  de  liolienlohe.  En  février  i 7î;4  *• 
l'empereur  l'envoya  à Londres  , afin 
d’arrêter,  avec  le  cabinet  britannique, 
les  plans  delà  campagne  qui'allait  s'ou- 
vrir. Il  lut  reçu,  dans  cette  capitale, 
avec  les  marques  de  la  plus  haute  consi- 
dération. Le  ministre  Pitt  approuva  ses 
idées  , et  le  roi  lui  fit  don  d'une  épée 
enrichie  de  diamants.  Il  repartit,  au  bout 
de  deux  jours , pour  rejoindre  l'empe- 
reur dans  les  Pays-Bas;  fut  fait  général- 
major,  puis  quartier- maître -général  de 
l'armée  de  Flandre.  Mark  avait  disposé 
tine  attaque  générale  pour  écraser  l*i- 
chegru;  il  voulait  faire  mouvoir  toutes 
ses  forces  sur  une  étendue  de  plus  de 
vingt  lieues  : niais  un  si  vaste  mouve- 
ment ne  pouvait  être  exécuté  avec  assez 
de  précision;  1rs  Français  prirent  l’ini- 
tiative, portèrent  toutes  leurs  forces  sur 
uu  seul  point , et  les  Anglais  furent 
battus  à Homt&coole.  L'année  autri- 
chienne, après  des  combats  sanglants 
se  retira  sur  Tournai.  Le  a a,  Picbc- 
gru  attaqua  à son  tour  les  coalises  . 
our  les  obliger  à repasser  l'Escaut.  Cette 
a taille  dura  depuis  six  heures  du  malin 
jusqu'à  dix  heures  du  soir,  et  ue  fut 
point  décisive.  L’cinpcr»  ur  se  détermina 
peu  après  à retourner  à Vienne,  et  laissa 
le  commandement  de  l'ai  niée  au  prince 
de  Cobourg,  qui  avait  peu  de  confiance 
dans  Mack,  et  estimait  beaucoup  le  gé- 
néral Fischer  ,d’uii  de  scs  antagonistes. 
Mack  , voyant  alors  qu'il  serait  sans  in- 
fluence, demanda  à retourner  à Vienne, 
ce  qui  lui  fut  accordé.  Il  servit  encore, 
en  1.797  , à l'armée  du  Bliin  lorsque  l’ar- 
chiduc Charles  se  rendit  à l’armée  d'Ita- 
lie, et  fut  chargé,  après  la  paix  de  Cam- 
pe-For  mio  , de  réorganiser  l'armée  d’I- 
talie. La  guerre  ayant  éclaté,  en  I7<)8, 
entre  Naples  et  la  république  française, 
il  alla  prendre  le  commandement  de  l'ar- 
mée napolitaine  , et  les  destinées  de  cet 
état  lui  furent  en  quelque  façon  confiées. 
Bien  au-dessous  d'un  rôle  aussi  important, 
Mark  remporta  d'abord  quelques  succès 
sur  des  corps  particuliers  , peu  nom- 
breux ; mais  il  fut  ensuite  complètement 
détail,  et  son  armée  mise  dans  la  plus 
entière  déroute  par  Macdonald  et  Cliani- 
pioniict  ( V oy.  Macdonald).  Mack  coin- 
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nut  alors  des  fautes  capitales.  (Voyez 
l* Histoire  des  Guerres  des  français  , 
par  Serran,  tome  5,  page  4ao.)  Perdant 
tout-À-fail  la  tète,  il  voulut  entamer  des 
négociations  avec  les  généraux  enremis; 
ce  qui  fit  naître  dts  soupçons  sur  son 
compte  : 011  cria  à la  trahison  ; 1 ne 
partie  de  ses  soldais,  cl  surtout  le  peu- 
ple de  Naples,  se  soulevèrent  , et  il  i.Y- 
< happa  à leur  fureur  , qu’en  se  jetant 
dans  les  bias  des  Français,  après  avoir 
remis  Ir  commandement  de  l'armée  ou 
duc  de  Salaudra.  Le  général  Champion- 
net  le  reçut  à son  quartier  - général  , 
à Caserla,  où,  dès  ce  moment,  il  fui 
regardé  comme  prisonnier  de  guerre  , 
malgré  ses  réclamations.  Il  est  difficile 
de  nier  qu'il  6e  conduisit  , dans  celte 
occasion  , d’une  manière  pusillanime. 
On  a dit  depuis  loug-Umps  que  la  bra- 
voure guerrière  ( que  l'on  ue  saurait 
refuser  au  général  Mack  ) , ne  donne 
pas  toujours  cette  présence  d'esprit 
qui  commaude  aux  événements,  et  qui 
entraîne  ou  réprime  la  multitude.  Les 
chansons , les  épigrammes  se  multipliè- 
rent contre  Mack  , au  moment  de  sa 
fuite  et  de  sa  captivité;  et  la  conduite 
du  comte  Boger  de  Damas,  étranger 
comme  lui,  prouva  encore  ce  qu’il  eût 
pu  faire,  s’il  avait  su,  comme  ce  der- 
nier, gagner  la  confiance  du  soldat,  et 
l'animer  de  quelque  enthousiasme.  Trans- 
féré en  France , il  fut  détenu  au  château 
de  Dijon  jusqu’au  18  brumaire,  époque 
où  Buonapar te  lui  permit  de  venir  habiter 
Paris.  Il  avait  en  même  temps  sollicité  de 
retourner  en  Allemagne  , s'engageant  à 
revenir  , dans  quatre  mois  , en  France , 
s’il  ne  pouvait  obtenir  de  son  gouverne- 
ment ('échange  des  généraux  Grouchy 
et  Pciignon.  Buonapa.te  fil  demander 
f échange;  mais  la  cour  de  Vienne  s’y 
refusa  constamment.  Mack  déclara  alors, 
par  écrit , au  ministre  de  la  guerre , 
qu’il  se  dégageait  de  sa  parole.  Il  avait 
fait  d'avance  les  préparatifs  de  sa  fuite; 
et,  le  j5  nviil  1800,  il  s'évada  furtive- 
ment de  Paris,  avec  une  courtisanne 
nommée  Louise,  dirigeant  sa  route  vers 
Maïcucc  et  les  avant-postes  autrichiens. 
Le  gouvernement  français,  comme  s'il 
eût  voulu  faire  ressortir  davantage  la 
honte  de  cette  infraction  de  lois  tou- 
jours sacrées  pour  un  militaire  , s'em- 
pressa de  rendre  la  liberté  à tous  les 
officiers  de  l’état-major  du  général  Mack, 
et  les  iovita  à lui  ramener  scs  tlomesii- 


a8o  MAC 

qucs,  ses  effets  et  ses  chevaux,  qu'il  leur 
avait  recommandés  en  partant.  Il  parait 
que  toutes  ces  circonstances  ne  lui  ûreut 
lien  perdre  de  la  confiance  de  son  gnu- 
verpement;  car,  en  i8q4  ♦ d fut  nommé 
commandant  en  chef  dé  tontes  les  forces 
stationnées  dans  le  Tyrol,  la  D.din.itie 
et  i'Italie  , et  il  présenta  un  nouveau  plan 
d'organisation  pour  les  troupes  autri- 
chiennes, que  le  prince  Charles  fit  exé- 
cuter. Eu  i8o5,  il  devint  membre  du 
conseil  de  guerre,  et  il  eut  une  grande 
influence  dans  la  direction  des  affaires 
militaires.  Ayant  obtenu,  dans  le  mois 
de  septembre  , le  commandement  de 
l’armée  de  Bavière,  il  se  relira  derrière 
le  Danube  à l'approche  de  l'année  fran- 
çaise; et  s’étant  renfermé  dans  la  place 
d’IJIm  avec  une  armée  nombreuse , il 
laissa  passer  ce  ficove  par  l'empereur  Na- 
poléon , qui  avait  d'abord  paru  vouloir 
pénétrer  en  Bavière  , mais  qui  revint 
tout-à-coup  sur  Ulm,  coup*  l’armée  au- 
trichienne par  sa  gauche,  en  s’emparant 
de  Memniingen , rendu  sans  résistance 
par  le  général  Spangen,  cL  vint  avec  des 
forces  supérieures  présenter  la  bataille  au 
général  Mack.  Celui-ci  resta  enfermé  dans 
Dlu» , tandis  que  l’archiduc  Ferdinand , 
après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  le 
déterminer  à une  entreprise  courageuse  , 
se  retirait  en  Bohème  par  la  Franconie, 
avec  un  corps  considérable  de  cavalerie. 
Tressé  alors  par  l’armée  française,  après 
deux  ou  trois  attaques  d’avant-garde, 
Mack  accepta,  à la  tète  de  quarante 
mille  hommes,  la  capitulation  la  plus 
ignominieuse  dont  les  auualçs  militaires 
fassent  mention.  Toute  son  armée  fut 
prisonnière  de  guerre,  et  lui  seul,  avec 
sou  état- major,  eut  la  permission  de 
se  rendre  sur  parole  en  Autriche.  Lors- 
qu’il se  présenta  aux  portes  de  Tienne, 
il  lui  fut  défendu  d’èntrer  dans  la  ville, 
et  il  fut  aussitôt  arrêté  et  conduit,  sons 
escorte  , à la  citadelle  de  Bruni»  , en 
Moravie.  On  assure  qu’avant  de  quitter 
Napoléon,  il  lui  avait  demandé  un  certi- 
ficat de  scs  talents  et  de  ses  bonnes  dis- 
positions militaires , et  qu  il  apportait 
ce  papier  à Vienne  pour  justifier  sa 
conduite  : on  ajoute  qu’il  était  en  même 
temps  porteur  d’une  lettre  de  Buonaparte 
pour  l’cmperçor , et  qu  il  s était  chargé 
d’être  lui- même  le  médiateur  d’une  né- 
gociation pacifique  entre  ces  jdenx  sou- 
verains. Mark  publia,  en  1806,  un  mé- 
moire justificatif  de  sa  conduite , dans 
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lequel  il  pvétendail  démontrer  r°.  que  la 
bataille  d’Ultn  avait  été  perdue  par  tra- 
hison ; a°.  qu’il  11e  commandait  pas  en 
chef;  3°.  que  la  réunion  imprévue  des 
Bavarois  aux  Français  l'avait  mis  dans 
Une  position  très  critique;  4°-  enfin, 
qu'on  avait  commencé  les  hostilités  trop 
tôt  et  sans  son  consentement.  Transféré, 
dans  le  cours  de  cette  même  année,  à la 
forteresse  de  Josephstadi , eu  Bohème, 
il  fut  traduit  devant  une  commission 
militaire,  présidée  par  le  comte  de  Col- 
lorédo,  et  fut  condamné  a mort;  mais 
l’empereur  commua  la  peine  en  deux  ans 
de  prison  et  à a dégradation.  Il  a depuis 
obtenu  sa  grâce,  et  il  vit  obscurément 
dans  une  petite  terre,  en  Bohème.  JJ. 

MACK  ENZ  I E (sir  Alexandre)  , 
voyageur  anglais,  a publié  une  relation 
estimée  d’un  voyage  dans  l’intérieur  de 
l'Amérique  , sous  le  litre  dt  y oyage  tic 
Montréal  sur  le  fleuve  Saint-Laurent , 
à travers  le  continent  de  l'Amérique 
septentrionale  jusqu1  à la  mer  Glaciale 
et  V océan  Pacifique  , dans  les  an  nets 
J 789  et  1793,  1801  , in-4°.  Les  obser- 
vations de  ce  voyageur  et  de  soq  compa- 
triote Heaçne  , sur  les  côtes  de  la  met* 
•Glaciale, n'oul  fait  connaître  que  quelques 
parties  de  ccs  côtes  ; le  reste  est  totale- 
ment ignoré.  Mais  elles  établissent  que 
la  route  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  est 
ouverte  , et  qu’il  est  possible  d'y  arri- 
ver. Ce  voyage  a clé  traduit  en  français 
par  M.  Castera  , Paris , 1 80a , a vol.  in-8°, 
— Mackenzie  (H ode rick), général  anglais 
qui  a servi  avec  beaucoup  de  disliiirlion 
avec  k»rd  Cornvvallis  , eu  Amérique  et 
dans  Hudc  , a publié  ^ 1.  Remarques 
sur  l'Histoire  des  campagnes  de  l’A- 
mérique septentrionale  , par  te  licutc -* 
nanl-coloncl  T arleton , 111-80.,  1787. 
II.  Esquisse  de  ta  guerre  contre  Ttpoo - 
sultan  , ou  Détails  sur  les  opérations 
militaires  depuis  le  commencement  des 
hostilités  en  1789,  jusqu  à la  paix  de 
179a  , a vol.  in  - 4°-»  1794*  Ce  dernier 
ouvrage,  qui  fut  imprimé  à Calcula  , 
renferme  des  renseignements  intéres- 
sants. Z. 

MACK1NTOSH  (sir  James),  haro-* 
net  anglais,  membre  de  la  chambre  des 
communes,  est  né  eu  1765,  dans  la  pa- 
roisse de  Dores  , comté  d'inverness. 
Après  avoir  terminé  ses  études  dans  le 
collège  d’Aberdeen  et  y avoir  pris  le  de- 
gré de  docteur  dans  la  faculté  de  nié-r 
decine,  vers  1787,  il  sc  tendit  sur  le 
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continent,  visita  Liège  , et  s'arrêta  à 
Leyde  pour  se  perfectionner  dans  Part  de 
guérir.  Il  abandonna  néanmoins  celte 
carrière  à la  mort  du  capitaine  Macin- 
tosh son  père,  et  6e  livra  tout  entier  à IV- 
tnde  des  lois.  Au  commencement  de  la 
révolution  française,  il  se  lia  iuliuicinejjt 
avec  Godwin  «t  d'autres  personnes  si- 
gnalées par  leur  zèle  pour  les  léfornies, 
et  publia  , ru  faveur  des  révolutionnai- 
res , plusieurs  écrits  virulents.  Cet  amour 
de  l'rndeprndauce  et  cet  esprit  d'opposi- 
tion s'évanouirent  à la  suite  d'une  entic- 
vueque  Ài.  MnckintO'li  eulavec  Bufke, 
dont  d s'élail  dé.clarç  l'antagoniste  dans 
son  ouvrage  intitulé  f’i/uiiciœ  Gallican 
il  avoua  qu'il  était  converti  par  lis  rai- 
sons concluantes  de  sqn  adversaire  , et 
fut  bientôt  après  nommé,  à la  recom- 
mandation de  M.  l*i tl  eide  loidLougbbo- 
f ou  g li , professeur  à Lincoln'»- inn.  Il  y 
fit  un  cours  de  droit  sur  les  lois  cl  la 
couslilùtion  de  l’Angleterre  , dans  i«  «|ni  I 
il  déclama  avec  vcn.cincncc  contre  scs  an- 
ciens amis,  dont  il  ridiculisa  les  opinions, 
qu'il  avait  cependant  partagées  peu  de 
temps  auparavant.  M.  IMlier,  émigré 
français,  rédacteur  de  I ^ Ambigu  y jour- 
nal très  prononcé  en  fav<  ur  de  la  maison 
de  Bourbon,  imprimé  à Londres  , ayant 
été?  attaqué,  en  février  i8o3,  comme-  li- 
bclliste,  devant  la  cour  du  banc  du  roi, 
parle  ministre  de  Napoléon  bunnaparle, 
alors  premier  consul  de  la  république 
française,  M.  Maekintosh  fut  choisi  pour 
être  soi»  défenseur.  L'ambassadeur  fian- 
çais demandait  que  M.  l’eltier  fût  chassé 
d'Angleterre  , comme  ayant  provoqué 
dans  son  journal  l'assassinat  de  Iiuona- 
parte  ( Voy.  Lkltjer  ).  M.  Maekintosh , 
dans  un  plaidoyer  fort  étendu  , déploya 
une  grande  éloquence  , et  écarta  victo- 
rieusement les  inculpations  laites  à son 
client.  Leu  de  temps  après  celte  af- 
faire, qui  augmenta  infiniment  sa  i*cpu- 
tatiou  , il  lut  nommé  juge  - a&scsseqj* 
(recorder)  de  Bombay,  et  y fit  admirer 
fréquemment  son  courage,  son  huma- 
nité et  ses  talents  oratoii es  par  les  euro- 
péens et  1rs  naturels  du  pays.  Il  y fut  le 
créateur  d’une  société  littéraire  dont  il 
acce|  ta  la  présidence  M.  Maekintosh  a , 
dit-on,  composé  dans  ses  moments  de 
loisir , une  Histoire  d'Angleterre  depuis 
la  révolution  «le  1688,  jusqu'à  nos  jouis. 
Çe  fut  lui  qui  , le  premier  , établit,  dans 
lin  jugeuienl  célèbre  qu’il  fit  rendre  en 
malgré  la  lettre  defiustructioo  du 
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gouvernement  anglais  de  i8o3,  que  les 
cours  des  prises  n'étaient  « que  de  sim- 
» pb  s tribunaux  , institués  pour  juger  les 
m réclamations  des  ncuires,  d’après  les 
» principes  du  droit  des  gens,  et  que, 
» pour  prononce  r la  confiscation  d'un  lm- 
» liment  neutre  qui  avait  commercé  avec 
a des  colouii  s ennemies,  il  aurait  fallu 
u que  le  commerce  avec  ces  colonies  eût 
» été  défendu  aux  neutres,  même  en 
a temps  de  paix.  » A son  retour  en  An- 
gleterre, il  lut  nommé  député  à In  <*ham- 
bre  «les  communes  par  le  comté  de  Nairu  ; 
ou  prétend  qu'il  n'a  pas  justifié  par  ses 
di&coilfs  dans  celle  chambre,  les  espc:- 
ratieesquc  ses  succès  nu  barreau  avaient 
fait  concevoir.  Dans  la  séance  de  la  cham- 
bre,«.es  communes  «lu  -j>q  février  1818  , 
M.  Mai  kintoih  lit  soumettre  à l’examen 
«lu  parlement  «liveis  éclaircissements  re— 
Intils  au  nombre  , toujours  croissant,  «les 
exécutions  pour  la  fabrication  des  faux 
billets  de  banque.  Il  établit  que  le  nom- 
bre de  ccs  exécutions  avait  centuplé  de- 
puis vingt  ans;  qu’il  n'y  cri  avait  eu  qiie 
quatre  depuis  1^83  jusqu'en  1797  , et 
quatre  cent  quarante -huit  depuis  1797 
jusqu'en  1 M i 1.  Il  fit  observer  que  le  but 
de  la  législature  était. d'améliorer  le  genre 
humain,  désavouant  pourtant  toute  in- 
tention d’exciter  une  dangereuse  pitié 
pour  le  crime.  On  a de  lui  : I.  Sur 
la  question  delà  régence , in-8°. , 1789. 
II.  Vindiciiv  Gallican  on  Défense  de  la 
révolution  française  et  de  ses  admira- 
teurs anglais , contre  les  accusations 
d' F.dmond  Jlurke  , renfermant  quelques 
réflexions  sur  les  dernières  productions 
«le  M . «le  Galonné  , in-8”.,  179t.  Cet  ou- 
vrage, qui  montre  un  très  grand  talent, 
mêlé  cependant  «le  beaucoup  de  partia- 
lité, et  qui  commença  la  réputation  de 
son  auteur,  lui  fil  déférer  le  titre  de  ci- 
toyen français,  par  un  décret  de  rassem- 
blée législative.  III.  Discours  fur  l’élude 
du  droit  de  la  natuie  et  des  gens , 
«»i-8°. , 1 799.  IV.  Discours  sur  les' lois 
anglaisa,  179a,  16-8°.  V. Diverses  cri- 
tiques «le  Buikc,  Gibbon  , et  autres 
articles  insérés  dans  le  Monthly  review , 
lui  sont  attribués  On  assure  qu’il  est  et» 
ce  moment  un  des  coopéruteurs  de  l'/f- 
dinbnrgh  review . Z. 

MACLAÜJtN  . poète  anglais,  né  dans 
les  montagnes  d’Ecosse  en  175$,  entra  do 
bonne  heure  au  service,  et  fit  la  guerre 
d'Amérique  comme  soldat , sous  Howe- 
et  ChuU/u.  rendant  ce  temps,  il  in&éi* 
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quelques  essais  poétiques  clans  les  jour- 
îiaux  de  Philadelphie  et  de  New  York. 
A la  paix,  il  obtint  son  conge,  et  à sou 
retour  en  Ecosse , il  se  réunit  à une 
troupe  de  comédiens  ambulants,  parmi 
lesquels  il  se  fit  distinguer.  En  1791  , il 
s enrôla  comine  sergent  dans  les  monta- 
gnards du  comté  de  Dunibarton,  qu’il 
accompagna  à Guernescy,  où  il  resta 
«leux  ans , et  ou  il  fil  représenter  plusieurs 
de  ses  pièces  de  théâtre.  11  servit  ensuite 
«n  Irlande;  mais  peu  après  la  bataille  de 
. lncna,‘-bill,  il  (ut  licencié  , et  se  rendit 
a Poudres,  ou  il  a publié  beaucoup  de 
petites  pièces  fort  ingénieuses.  Le»  prin- 
cipales sont  : Le  Cou/*  Je  main.  — Le 
**8*  tle  Penh.— La  vieille  Angleterre 
pour  toujours.  — Les  Chances  de  la 
guerre.  — La  Mode.  — Anglais , aux 
armes.— Le  couronnement.— K enneth , 
roi  d’Ecosse  , etc.  X. 

MAC  MA  MON  (I.e  comte  Maurice- 
Faajiçois  de)  , chevalier  de  Saint-Louis 
des  1789,  fut  nomme  maréchal  de-camp 
e 4 juin  1814  , «t  admis  à la  retraite  le 
'«  septembre  i8i5.  Mac  Mahon  , co- 

Jouel  anglais,  entra  de  bonne  heure  au 
service  , et  lit  avec  distinction  toutes  les 
campagne*  de  la  guerre  d Amérique  sous 
YV  illiani  Howc,  lord  Cornwallis  et  lord 
Aloira.  Sa  bravoure  et  ses  connaissances 
militaires  le  fircut  pa rticulièremeut  re- 
marquer île  lorü  Moi  i a , qui , à ion  re- 
tour en  Angleterre,  le  présenta  an  prince 
ne  ( . .1  Iles  qui  l’allai  h.i  à sa  persoune  eu 
1 /!/*■  S.  A.  II.  ayant  été  nommé  pnnee- 
fegent,  la  élevé  au  posie  important  Je 
aon  secrétaire  public  (public  sccrclury). 
Son  instruction  «ulule  et  aa  grande  habi- 
tude des  aflàires  l’ont  mis  a même  de 
remplir  «eue  charge  difficile  à la  sali,- 
faction  du  prince  , qui  lui  accorde  toute 
la  confiance.  y^ 

MACNKMARA  (Le  comte),  neveu 
du  comte  de  Macnemara  , massacré  à 
1 Ile  de  France,  en  l-go  , ,-st  le  seul  qui 
existe  de  raucienue  famille  de  ce  nom.  Il 
a fait  toutes  le.  campagnes  dans  le  corps 
de  Déon , et  autres  corps , oii  il  a été 
bJrsae  plusieurs  fuis.  Rentré  en  France, 
arec,  le  Roi,  en  1814,  il  a été  nommé 
gouverneur  des  pages  de  sa  chambre,  au 
mois  de  novembre  i8t5.  F. 

MADALINSKI  (A.),  brigadier  au 
sei  vice  de  Pologne  , et  commandant  d’un 
légion  ni  de  cavalerie  , leva  le  ptemier  , 
eir  1 7iM  , fétendard  de  l’insurrection 
contre  les  Russes.  Depuis  long-temps,  il 
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entretenait  des  correspondances  avec 
Kosciusko  ( y ojr.  ce  nom) , et , pressé  par 
la  commission  chargée  de  licencier  l’ar- 
mce  polonaise,  il  rassembla  son  régi- 
ment , composé  de  700  chevaux , se 
renforça  île  quelques  chasseurs  à pied  , 
quitta  son  quartier  de  Pultusk , passa  la’ 
A 1. tule  , surprit  les  tlélachetiient.  prus- 
siens postés  |e  long  de  la  nouvelle  fron- 
tière , les  délit  l’uu  après  l’autre  dans  le 
courant  de  mars,  et  se  rendit  maître  de 
tout  l'argent  qui  se  Irouvail  dans  les  bu- 
reaux des  douanes.  Cependant  Kosciusko 
qui  s était  rendu  à Cracovie,  sur  la  nou- 
velle de  celle  insurrection, avait  fait  sou- 
lever  ce  palaliuat , et  . citait  d’être  nommé 
généralissime.  Madalinski , poursuivi  par 
un  corps  de  7000  Russes  , aux  ordres 
des  généraux  Denisotv  et  Tomiansiofl’, 
se  replia  vers  lui,  opéra  sa  jonction  le 
*vr|l  > et  le  seconda  vivement  le  4 à 
Resta  vice , où  les  II  ns.es  lurent  défaits. 
Après  la  levée  du  premier  siège  de  Var- 
sovie , il  continua  à commander,  con- 
jointement avec  le  général  Dombrowski, 
un  corps  dans  la  tèrandé-Pologne  contre 
1rs  Prussiens  ; battit  le  colonel  S/ekuly  , 
qu’il  fil  prisonnier;  s'empara  de  Brom 
berg  et  de  plusieurs  autres  villes,  où  il 
leva  de  fortes  contributions , et  munira 
att  milieu  «le  ses  succès  autant  d'huma- 
nité que  de  bravoure.  Pressé  ensuite  par 
des  forces  supérieures,  il  se  retira  sur 
A arsovie,  contribua  a la  défense  de  cet  le 
place  , et  fut  blessé  pendant  le  siège. 

1 ) après  la  capitulation  convenue  avec 
Suwarow,  il  quitta  Varsovie,  ainsique 
le  généralissime  AVawrxecki  , et  se  ren- 
dit, avec  1rs  troupes  qui  refusèrent  de 
déposer  les  armes,  clans  les  environs  de 
Nowemiaftto.  Arrêté  en  décembre  par  Ipi 
.Prussiens,  il  fui  enfermé  à Pietrikau , et 
transféré  dans  les  prisons  de  Breslau.  Six 
mois  après,  le  roi  de  Prusse  lui  fit  ren- 
dre la  liberté.  Le  général  Madalinski  vil 
encore  aujourd’hui  en  Pologne  , où  il 
jouit  de  l’estime  de  scs  concitoyens.  B.  M. 

MADIER  DE  MOMT-JAN,  avocat, 
consul  et  maire  de  Saiut-Audéol,  en  1789, 
fut  député  aux  états  - généraux  , parle 
tiers -état  de  la  sénéchaussée  de  Ville- 
Neuve  de  Berg , et  se  rangea  dès  les  pre- 
mières séances  dans  le  parti  de  l’opposi- 
tion, qui  était  alors  formé,  comme  au- 
jourd  hui , des  amis  les  plus  prononcés 
de  la  monarchie.  M Madier  vota  cons- 
tamment avec  ce  parti.  Le  7 avril  1790, 
On  le  vit,  après  un  discours  de  Cabales, 
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dans  lequel  cet  illustre  orateur  nrait  <le- 
ntaiulé  que  les  juges  «Je  tous  les  tribu  daus 
lussent  nommés  par  le  Loi , courir  à la 
tribune,  en  même  temps  que  l'abbé  Mau- 
ry,  auquel  il  étau  tris  attaché,  et  em- 
brasser Cazalès  avec  l'expression  d'un 
véritable  enthousiasme.  Le  7 août  t;»jo, 
M.  Madier  appuya  vivement  la  motion 
que  lit  l’abbé  Alauiy,  de  poursuivre  les 
auteurs  ou  complice*  de*  ci’imc»  des  5 et 
6 octobre  , sans  avoir  egard  pouf  le*  dé- 
putes qui  pourraient  se  trouver  compro- 
mis dans  cette  aflaire.  Le  d octobre  de- 
là niétne  aimée,  il  défendit  le  parlement 
de  louiouse,  attaqué  pour  son  airêt 
contre  les  opérations  de  l'assemblce.  Le 
'20  mars  1 1 , il  («'opposa  de  tous  scs 

moyens  nu  décret  constitutionnel  qui 
assignait  les  ras  t ù le  Loi  serait  censé 
avoir  abdiqué  , et  demanda  qu’on  mît 
en  délibération  la  question  de  savoir 
si  1 assemblée  avait  le  droit  de  faire 
des  lois  de  celte  nature.  Le  i*r.  juin, 
lorsqu’on  proposa  de  décréter  que  la 
peine  de  mort  serait  réduite  à la  simple 
privation  de  la  vie,  par  les  moyens  les 
moins  doulouicux,  M.  Madier  demanda 
une  exception  contre  les  régicides.  Le  8 
août , il  sc  plaignit  de  nouveau  des  con- 
tinuels empiètements  des  auteurs  de  la 
nouvelle  constitution,  sur  l’autorité  roya- 
le , cl  signa,  avec  le  parti  royaliste,  les 
protestations  des  12  et  i5  septembre 
1 79* * Après  la  session , M.  Madier  dispa- 
rut de  la  scèue  politique  , se  cacha , et 
fut  assez  heureux  pour  échapper  aux 
proscripte urs  de  ijjj3  et  de  1794,  qui , 
ne  pouvant  le  saiMi*,  l’iiMcrivtient  sur 
leur  liste  d'émigrés.  Eu  1790  , il  eu  fut 
rayé.  Au  mois  de  juiu  1797  , il  fut  député 
au  conseil  des  cinq  cents , par  les  élec- 
leurs  de  I Ardèche , et  ne  tarda  pas  à ai- 
taqiu-r  les  Jacobins,  avec  sa  véhémence 
habituelle  ; notamment  le  décembre, 
dans  l'orageuse  discussion  sur  la  question 
de  savoir  si  le  député  J.-J.  Aymé  serait 
exclus  de  rassemblée , ou  s’il  y serait  ad- 

nus,  quoique  parent  d’émigré.  M.  Ma- 

dier  Accusa  Bentubolle,  de  parler  comme 
un  factieux.  Le  19  janvier  1798,  il  s’ex- 
piima  avec  force  en  faveur  des  pères 
c*t  mères  «1rs  émigrés  , qu’on  voulait  dé- 
pouiller de  leur  fortune.  Le  ti  ntni,  il 
ht  partie  de  la  connu isssion  chargée  d'un 
rapport  sur  la  conspiration  de  Baboeuf, 
dans  laquelle  Drouet,  membre  du  con- 
seil , se  trouvait  compromis  ( flores 
Drodlt  ).  Le  24  août,  il  a’ éleva  contre 
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le  mode  de  radiation  de  la  liste  des  émi- 
grés , et  prouva  que  si  ce  travail  riait 
continué  par  le  pouvoir  exécutif,  1)  110 
serait  pas  terminé  dans  chiquante  ans  ; 
demanda  en  conséquence  qu'il  lût  confié 
a nui'  commission  spéciale  , qui  opérerait 
plus  promptement , et  d’après  drspnn- 
cip«  » plus  équitables.  Le  ao  septembre, 
il  demanda , dans  des  » ucs  politiques  re- 
latives à la  situation  où  se  trouvait  sou 
parti , qu’on  s'occupât  enfin  du  miUuud 
promis  aux  défenseurs  delà  patrie,  et 
que  celte  promesse  sortît  de  la  région 
des  vaincs  paroles.  Le  *j4  niai,  l’assem- 
blée  , dont  Ni.  Madier  faisait  partie  , étant 
fortifiée  par  l’arrivée  du  second  lier# 
légalement  élu  , les  conventionnels  se 
trouvèrent  en  minorité,  et  il  fut  du  nom- 
bre de  ceux  qui  attaquèrent  , avec  le 
plus  de  fermeté,  les  mesures  révolution- 
naires. Le  aq  mai  1797,  il  réclama  coolie 
l'inique  détention  d’une  foule  de  prêt  res, 
que,  par  zèle  pour  la  théophilanlropic, 
le  directeur  I.aréveillèrc  s'acharnait  à 
persécuter.  Enfin  , M.  Madier  fut  un  des 
membres  du  cotisril  des  cinq-cents , qui , 
avant  la ‘joui  née  du  18  fructidor,  com- 
battirent le  directoire  avec  le  plus  d’é- 
nergie  : aussi  lut-il*  compris  dans  la.  pros- 
cription de  celle  épo«|iie.  Echappé  à la 
déportation,  il  fut  rappelé,  après  le  18 
brumaire,  et  revint  à Paris,  où  il  a sé- 
journé long-temps,  sms  être  employé. 
M.  Madie  r est  sans  contredit  un  des  mem* 
bées  connus  du  tiers-ctat  qui  a défendu 
la  monarchie  avec  le  plus  de  zèle  i l de 
constance.  H est  aujourd'hui  juge  à la 
cour  royale  de  Lyou  U. 

MÀDLSSON  (James),  ancien  prési- 
dent des  Etats-Unis  d’Amérique , né  dans 
la  Virginie  vers  1758,  fut  destiné  par  sa 
famille  à suivre  la  carrière  du  barreau  ; 
et  lit  pour  cela  d'excellentes  études.  Dès 
l'Age  de  vingt-deux  ans,  il  fut  employé 
au  service  «le  l’état,  et  depuis  il  a cons- 
tamment occupé  d»  s places  importantes. 
Long-temps  membre  du  congrès , il  s'y 
fit  remarquer  par  la  sagesse  de  set  vues 
et  la  facilité  de  .son  élocution.  Elevé  à la 
dignité  de  serrétaire-d’état  sous  lu  pré- 
sidence «Je  Jefferson,  il  sut  se  concilier 
tous  le»  suffrages  et  satisfaire  tou*  les  par- 
tis, par  son  patriotisme  éclairé.  Enfin,  au 
mois  de  mars  1809,  il  fut  appelé  à la  pré- 
sidence «les  Etats-Unis,  en  remplacement 
de  M.  Jefferson;  et  le  4 1 >1  fit  f ouver- 
ture du  congrès  par  un  discours  élo- 
quent , daus  lequel  il  déclara  que , jaloux 
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de  l'indépendance  «le  son  pny®.  il  ïra“ 
Taillerait  sans  relâche  à l’établir  sur  «les 
bases  solides  . et  combattrait  de  toutes 
scs  forces  le  parti  fédéraliste,  trop  jus- 
tement accusé  «Vôtre  favorable  à I An- 
gleterre. Ce  discours  fut  suivi,  quelques 
jours  après,  d’un  décret  qui  interdisait, 
après  le  i5  mai,  tout  commerce  et  tout 
rapport  quelconque  entre  les  fjtats-Unis, 
r Angle terre  et  la  France,  dans  le  ras  où 
ces  deux  pays  ne  révoqueraient  pas  leurs 
édits  ou  leurs  ordres  en  conseil.  Mais,  en 
nu'me  temps,  pour  témoigner  à la  France 
qu’il  desirait  conserver  à sou  égard  le 
système  de  neutralité  qu’avafl  suivi  sou 
prédécesseur,  et  sans  doute  aussi  pour 
provoquer  le  gouvernement  anglais,  M. 
Madisson  déclarait  qu’attendu  que  In  Hol- 
lande était  un  pays  neutre,  le»Etats-Dnis 
prétendaient  y trafiquer.  La  France  ne 
tarda  pas  à envoyer  la  révocation  de  srs 
édits;  et  elle  obtint  aussitôt  qu’à  dater 
du  Ier.  novembre,  ses  vaisseaux  armés 
pourraient  être  admis  aux  Etats-Unis.  A 
Ja  même  époque,  M.  Madisson  adressa 
au  cabinet  britannique  une  circulaire  , 
par  laquelle,  en  lui  annonçant* que  les 
restrictions  imposées  a la  T rance  ayant 
cessé  d’exister,  il  déclarait  que  l’acte  de 
suspension  de  commerce,  j»ar  rapport  à 
l’Angleterre  , aurait  sou  exécution  , si  les 
ordres  du  conseil  n’étaient  pas  révoqués 
avant  le  i février  1810.  Cette  déclaration 
fut  regardée  à Londres  comme  le  présage 
d’une  rupture,  qui,  en  ellet,  11’ était  pas 
éloignée.  Un  vaisseau  de  guerre  anglais 
ayant  al  laqué,  en  181 1,  une  frégate  amé- 
ricaine qui  croisait  sur  les  côtes  des  Etats- 
Unis,  M.  Madisson  saisit  l’occasion  de 
cette  insulte  pour  se  plaindre  amèrement 
au  congrès,  le  5 novembre  de  cette  même 
année  j de  la  conduite  déloyale  de  l'An- 
gleterre, et  pour  provoquer  contre  celle 
puissance  des  mesuics  de  sûrete  publi- 
que. Il  proposa,  en  conséquence,  de 
prolonger  l’enrôlement  des  troupes  Ré- 
glées , de  lever  une  force  auxiliaire  , d ac- 
cepter le  service  des  corps  tle  volontai- 
res, de  fabriquer  des  canons,  et  d'aug- 
menter les  magasins  d’armes.  Ces  mesures 
étaient  urgentes;  elles  précédèrent  à peine 
d’une  année  la  déclaration  des  hostilités, 
qui  commencèrent  en  1812.  Leurs  résul- 
tats n’avaient  encore  présenté  aucun  avan- 
tage signalé,  que  déjà  M.  Madisson  , ma- 
m lestant  des  dispositions  pacifiques,  a\  ait 
fait  proposer  an  cabinet  britannique,  un 
Armistice , dont  les  conditions  étaieut,  que 
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les  ordres  du  conseil  seraient  révoqués  en 
ce  qui  aflfeclail  les  Etats-Unis  ; que  les  ma- 
telots américains  seraieut  renvoyés  im- 
médiatement des  vaisseaux  anglais;  que 
la  presse  cesserait  sur  les  vaisseaux  amé- 
ricains, et  que  ce  même  armislhe  serait 
converti  en  un  accommodement  définitif. 
Ces  conditions  ne  lurent  point  agréées. 
L’Angleterre,  à son  tour,  envoya  l’amiral 
Warren  proposer  un  rapprochement  à M. 
Madisson  , qui  ne  jugea  pas  à propos  de 
l'accepter,  cl  la  guerre,  un  moment  in- 
terrompue, se  poursuis  il  des  deux  cotes. 
L’administration  de  M.  Madisson  touchait 
àsa  fin.  Il  réunit  de  nouveau  les  suffrages 
en  t8i3,  et  fut  continué  dans  ses  fonc- 
tions. A cette  époque  , l'empereur  de 
Russie  ayant  offert  d’intervenir  comme 
médiateur  entre  les  Etats-Unis  et  l’An- 
gleterre , le  président  nomma  trois  fon- 
dés «te  pouvoir  pour  conclure  à St.-Pé- 
tersbourg  un  traité  de  paix,  et  pour  sti- 
puler des  règlements  de  commerce.  11 
avait  annoncé  le  ü5  mai,  par  un  message 
au  congrès,  qu’il  espérait  un  heureux 
résultat  de  l’intervention  de  l’empereur 
Alexandre,  et  qu’il  le  désirait  pour  le 
bonheur  des  deux  nations.  Les  négocia- 
tions eurent  lieu,  mais  on  ne  s accorda 
point  , parce  que  les  plénipotentiaires 
américains  avaient  ordre  d'exiger,  comme 
condition  sine  qud  non  , l'abandon  total 
du  droitde  presser  les  matelots  à la  mer. 
Cette  clause  avait  été  jusque-là  le  prétexte 
de  la  guerre  ; mais  lorsque  Buonaparte 
fut  renversé  du  trône  de  Fi  ance.  M.  Ma- 
disson , privé  d’un  allie  sur  lequel  il  avait 
toujours  compté , consentit  à renoncer 
désormais  à cette  condition.  De  nouvelles 
négociations  s’ouvrirent  à Gand  le  8 août 
1 S 1 4 f «lies  prouvèrent,  comme  toutes 

celles  qui  les  avaient  précédées,  que  les 
prétentions  réciproques  des  deux  gou- 
vernements n’étant  point  de  nature  a 
être  également  satisfaites,  la  paix  deve- 
nait impraticable.  M.  Madisson,  en  trans- 
mettant au  congrès  les  pièces  relatives  à 
ces  négociations,  déclara  qu'il  les  regar- 
dait comme  humiliantes  pour  la  nation  ; 
et  en  conséquence,  sur  l’avis  du  congrès 
et  des  comités,  il  envoya  ordre  aux  com- 
missaires à Gand  de  rompre  tontes  les 
conférences.  Les  Anglais  continuèrent 
alors  la  gueire  vigoureusement , cl  l'on 
sait  que  cette  fois  ils  pénétrèrent  Jusqu’à 
la  capitale  des  Etats-Unis,  dont  ils  s’em- 
parèrent. M.  Madisson  commandait  lui- 
liième  j pendant  l’attaque  de  Washiug- 
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ton  , l'infanterie  et  la  cavalerie  qui  cou- 
vraient cctle  ville,  et  il  s'y  défendit  avec 
courage.  Après  la  prise  de  Washington , 
il  se  vit  plus  que  jamais  en  butte  aux  ef- 
forts du  parti  fédéraliste.  On  lui  lit  alors 
un  crime  de  son  patriotisme,  et  il  fut 
accusé  d’avoir  néglige  les  archives  na- 
tionales, pour  mettre  ses  richesses  en  sû- 
reté. Il  fut  même  question  pendant  quel- 
que temps  de  faire  une  enquête  sur  sa 
conduite.  Malgré  ces  attaques,  M.  Ma- 
disson  a conservé  son  poste  jusqu’à  la  lin 
de  1817,  «près  avoir  signé  le  traité  de 

Ïiaix  entre  l’Angleterre  et  les  Etats-Unis. 

1 a publié  à Washington,  en  février 
J 8 1 5 : Manifeste  du  gouvernement  amé- 
ricain, ou  Causes  et  caractère  de  La 
dernière  guerre  de  V Amérique  avec 
€ Angleterre.  Cet  ouvrage  fut  imprimé 
il  un  miiliou  d’exemplaires.  Il  a été  tra- 
duit en  français  par  M Ch.  Malo,  et  a 
eu  deux  éditions  , 1816,  in-8°.  Il  a paru 
sous  le  titre  du  Fédéraliste  un  recueil 
d'écrits  en  faveur  de  la  constitution  des 
Etats-Unis  par  MM.  Iiamiiton,  Mndisson 
et  (ray,  179a,  2 vol.  S.  S. 

MAFFIOLI  ( Je av  -Nicolas)  , curé 
de  Plombières,  est  né  à llaon  - l’Etape , 
arrondissement  de  Saint- Dié , le  i5  dé- 
cembre 1747-  Lors  des  divisions  du  clergé 
de  France,  il  sc  retira  dans  le  pays  des 
Grisons,  dont  il  est  originaire,  et  de-là 
à Milan,  où  il  protita  de  la  protection 
de  l’archevêque  et  Ju  gouverneur  , M.  le 
comte  de  Vildsek,  pour  se  rendre  utile 
aux  émigrés  français  de  toutes  les  classes, 
et  particulièrement  aux  ecclésiastiques. 
Revenu  en  France,  à la  suite  du  concor- 
dat de  1802  , il  fut  nommé  à la  cure  de 
Plombières.  C’est  dans  cette  petite  ville 
qu’il  eut  l’honneur  de  recevoir  S.  A.  (t. 
Monsieur,  le  16  mars  1 «3 1 4 > qu’il  se 

rendit  , auprès  de  ce  prince  , l’interprète 
des  habitants,  dans  un  discours  plein  des 
plus  nobles  sentiments.  Le  lendemain  17, 
M.  Maffioli  se  présenta  devant  S.  A.  R., 
à la  porte  de  l’église,  et  lui  adressa  cet 
heureux  à - propos  : Benedictus  qui  vente 
in  nomine  Domini.  Le  prince  répondit  : 
Ft  in  adjutorio  A Itissimi.  Au  mois  de 
mai  suivant,  M.  Maiiioli  fil  pal  lie  d’une 
députation  envoyée  par  la  vdle  de  Plom- 
bières, pour  féliciter  S.  M.  sur  son  heu- 
reux avènement  au  trône  , et  il  fut 
nommé  chevalier  de  la  Légion-d’honneur 
par  ordûnnauce  du  9 novembre  181  En 
j8i5  , nu  moment  où  la  défection  du 
•taré chai  Ney  reteuUssait  tiau*  les  Vos- 
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ges  , ce  courageux  ecclésiastique  célébra 
publiquement  l'anniversaire  du  16  mars, 
époque  chère  aux  habitants  de  Plom- 
bières, et  qu’il  a consacrée  depuis  par  une 
inscription  lapidaire  destinée  à en  perpé- 
tuer le  souvenir.  — Maffioli  ( Jean- 
Pierre  ) , frère  du  précédent , ancien 
avocat  au  parlement  de  Nanci  , et  mem- 
bre de  l’académie  de  la  même  ville , quitta 
la  France  sous  le  règne  de  la  terreur,  et 
se  retira  aussi,  avec  sa  famille,  dans  le 
pays  des  Grisons.  Il  composa  dans  celte 
retraite  un  ouvrage  intitulé  : Principes 
de  droit  naturel , appliqués  à l'ordre 
social , 2 vol.  in-8°. , qu’il  publia  à Paris, 
en  i8o3,  et  dans  lequel  il  démontre  que 
les  maximes  de  la  révolution  portent  sur 
des  idées  fausses  ; que  cette  proposition  ; 
Le  peuple  est  souverain  , implique  con- 
tradiction en  elle  - même  , et  qu'elle  est 
destructive  de  tout  ordre.  M.  Maiiioli  , 
étant  juge  de  paix  à Nanci , fut  présenté 
à une  chaire  de  droit  , et  nommé, 
quelque  temps  après,  juge  à la  cour  pré- 
vôtale.  Il  est  aujourd’hui  conseiller  à la 
cour  royale  de  la  même  ville.  — Maf- 
fioli , fils  du  précédent , chevalier  de 
la  Légion-d’honneur  , employé  à l’admi- 
nistration des  contributions  indirectes , 
et  officier  dans  la  1 Ie.  légion  de  la  garde 
nationale  parisienne  , s’enrôla  , en  mars 
181 5,  dans  les  volontaires  royaux,  y fut 
promu  au  grade  de  lieutenant , et  suivit, 
en  cette  qualité,  le  Roi  jusqu'à  Beauvais. 
Pendant  les  cent  jours  , lui  et  M.  Laujon 
{Voyez  çc  nom),  furent  les  seuls  de 
leur  administration  qui  votèrent  né- 
gativement , sur  l'acte  additionnel  aux 
constitutions.  Le  6 juillet , il  fut  de  garde 
pendant  deux  jours  auprès  de  la  personne 
du  Roi , et  fit  partie  de  l’escorte  qui  aa- 
coinpagtia  S.  M.  lors  de  sa  rentrée  dans 
la  capitale.  — Son  frère  ( Victor -Gas- 
pard), avocat  à Nanci,  s’enrôla  aussi  en 
181S,  dans  les  volontaires  royaux  j 
mais  ayant  ensuite  été  contraint  de  faire 
partie  de  la  garde  nationale  active,  qui 
fut  dirigée  sur  Phalsbourg,  il  osa  donner 
publiquement  l’essor  à ses  sentiments 
pour  la  famille  des  Bourbons  , au  milieu 
d’une  garnison  dont  les  voeux  étaient 
pour  lnionaparle.  Ce  courageux  dévoue- 
ment faillit  lui  coûter  la  vie.  Il  devait 
être  jugé  par  un  conseil  de  guerre,  lors- 
que sort  chef  de  bataillon  , nommé  Rous- 
sel, lui  facilita  des  moyens  d’évasion. 
Il  est  maintenant  substitut  du  procureur 
du  roi  à Sar rebourg.  sk  F. 
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MAGALLON  ( Charles  ),  ne  à Mar- 
seille, en  i ^ 4 1 * CU»  b lit  d’abord  une  mai- 
son de  commerce  dans  celte  tÜIc  , et 
passa  ensuite  nu  Caire,  en  Egypte,  où, 
pendant  un  séjour  de  plus  de  vingt  an- 
nées, il  réunit  aux  occupations  de  son 
négoce  le  titre  et  les  fonctions  de  consul 
français  : c’est  en  cette  qualité  qu’U  mé- 
nagea en  17 85  , avec  le  pacha  d’Egypte, 
les  beys,  et  quelques  chefs  d’Arabes,  des 
traites  favorables  au  commerce  de  Fran- 
ce ; mais  leur  mauvaise  foi  , la  rivalité 
des  Anglais,  et  la  préférence  que  le  mi- 
nistre français  donuait  aux  intérêts  de  la 
compagnie  desludes,  nouvellement  créée 
avec  un  privilège  exclusif,  détruisirent 
Jes  espérances  de  M.  M «gallon.  Les  né- 
gociations du  traité  avaieut  été  confiées 
a M.  de  Truguct,  envoyé  au  Caire  pour 
cet  objet , par  M.  de  Choiseul;  mais  leur 
succès  n’en  fut  pas  moius  attribué  à 
la  considération  personnelle  dout  jouis- 
sait RI.  Magalion.  Fendant  sa  lon- 
gue résidence  en  Egypte , ce  consul  ne 
cessa  de  rcudre  des  services  en  ar- 
gent, en  provisions  et  en  guides,  aux 
voyageurs  fiançais  , notamment  à M. 
Sonnini , au  baron  de  Tott,  à M.  de  St.- 
Germain  de  Saint-IIuberd  ,et  à d’autres 
envoyés  civils  et  militaires  que  le  gou- 
vernement faisait  passer  en  Orient.  Rui- 
né par  l’invasion  du  capilau  - pacha , M. 
Magalion  revint  en  France  en  1790,  et 
rendit  compte  à l’assemblée  constituante 
de  sa  conduite  eu  Egypte,  des  pertes 
qu’il  avait  faites,  et  des  mauvais  traite- 
ments des  Arabes,  auxquels  il  u’avait 
échappé  que  couvert  de  blessures.  L’as- 
semblée uc  s'occupa  point  de  scs  récla- 
mations ; mais  il  obtint  de  la  bicnvcil- 
lauce  particulière  de  Louis  XVI,  une  ta- 
batière enrichie  de  diamants  et  ornée  du 
portrait  de  ce  prince.  M.  Magalion  rentra 
quelque  temps  après  dans  la  carrière 
des  consulats,  et  occupa  tour-à-lour  les 
résidences  «le  Salouique  et  du  Caire,  il 
est  constant  que  l’on  puisa  , en  ta  déna- 
turant, l'idée  de  l’expédition  d'Egypte, 
exécutée  par  Buonaparle  , daus  les  docu- 
ments qu’il  avait  adressés  au  gouverne- 
me nt, sur  ses  rapports  avec  l’Egypte,  et  les 
pertes  qu’y  éprouvait  le  commerce  fran- 
çais , par  la  mauvaise  foi  des  beys  et  leur 
rusubordinatiou  envers  la  Sublime-Bar  te, 
et  les  moyens  qu’il  présenta  pour  obtenir 
nue  utile  et  permanente  réparation  de 
tous  ers  torts,  en  rapprochant  les  in- 
térêts de  1 tuf  rance.  et  de  la  Turquie. 
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Lorsque  Kon  commença  en  France  k 
pressentir  les  déplorables  résultats  de 
cette  expédition  , ce  fut  à qui  rejette- 
rait sur  son  rival  l’odieux  d’une  entre- 
prise dont  le  succès  même  n’aurait  pu 
justifier  l’injustice.  Cette  disposition  des 
esprits  fit  naître  entre  le  ministre  des  re- 
lations extérieures,  sous  lequel  l’expédi- 
tion avait  commencé  , et  celui  qui  le 
remplaça  pendant  sa  durée,  uue  lutte  po- 
lémique , courte,  mais  animée,  qu’on 
ne  lit  point  encore  aujourd’hui  sans  in- 
térêt, à cause  du  jour  qu’elle  jette  sur  le» 
•flaires  de  ce  temps-là  ,et  sur  le  carac- 
tère des  personnages  qui  occupaient  1a 
scène  politique.  Revenu  en  France  avec 
les  restes  de  Fermée  d’Egypte,  M.  Ma- 
galloo  , qui  ne  parait  pas  avoir  rempli  de 
nouveaux  emplois,  se  fixa  à Paris,  où  il 
vivait  encore  en  1818,  des  débris  de  su 
fortune  , et  d’une  pension  de  6000  francs 
que  Je  gouvernement  lui  a accordée  pour 
rix  de  ses  lougs  services.  — Magallox 
C.),  neveu  du  précédent,  fut  envové 
en  1797  • Kbodes  , pour  y remplacer  M. 
Moltedo , dans  les  fonctions  de  consul  de 
France.  K. 

MAGALLON  ( Le  comte  Faaxçois- 
Louis  ) , fils  d’un  ancien  lieulenunt-géné- 
rai  des  armées,  plus  connu  sous  le  norn 
de  marquis  de  Lamorlière,  qui  avait 
servi  avec  distinction  dans  les  troupes 
légères  , et  fut  moins  heureux  pendant  le 
peu  de  temps  qu’il  fut  employé  dans  les 

J usinières  guerres  de  la  révolution.  M. 
e comte  Magallou  de  Lamorlière  , dont 
il  est  question  ici , est  né  à i’Isle-Adam , 
le  28  octobre  et  a commencé  ses 

premières  armes  comme  aide-de-camp  do 
son  père.  Peu  connu  dans  la  guerre  du 
continent,  il  fut  envoyé,  après  le  régime 
de  la  terreur , à l'Iste-de-France , avec 
le  contre- amiral  Serccy,  qui  venait  de 
sortir  des  prisons  du  Luxembourg.  Ou 
sait  que  le  gouvernement  d’alors  ayant 
voulu  établir  le  système  révolutionnaire 
dans  cette  lie,  ne  put  y parvenir  : l’as- 
semblée coloniale  refusa  de  recevoir  le» 
agents  du  directoire , et  les  renvoya. 
En  1 797 , M.  Magalion  fut  dénoncé  au 
conseil  des  cinq -cents  pour  avoir  fo- 
meuté  cette  prétendue  rébellion  , à la- 
quelle pourtant,  si  l’on  eii  croit  plusieurs 
officiers  qui  se  trouvaient  alors  à l’Isle- 
dü-b rance,  M.  Magalion  n’eut  pas  autant 
de  part  qu’on  l'a  .fit  à Paris.  Après  la 
mon  du  comte  de  Malartic,  commandant 
la  colonie  (1 8uo)  , le  comte  Magalion  lus 
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succéda  , et  fut  proclamé , en  octobre 
1801,  à flsle- de- France  et  à l’Ile  de 
Bourbon.  Il  reçut  la  décoration  de  la 
Légion  - d'houncur  en  1804.  Depuis  la 
prise  de  possession  de  l’ïsle-de  France 
par  les  Anglais,  M.  Magallon  dut  retour- 
ner en  France,  et  il  habile  actuellement 
Passy  , près  Pans,  où  il  jouit  d'une  peu- 
sion  de  retraite.  U. 

M AG  ABOLI  (Le  comte)  fut  nommé 
ministre  gérant  des  affaires  du  duché  de 
Parme  , après  que  cette  souveraineté  fut 
échue  à l'archiduchesse  Mine- Louise  {V. 
ce  nom  ),  par  les  dispositions  du  congrès 
de  Vienne,  en  181 5.  Au  relourde  Buo- 
naparte en  France,  «u  mois  de  mars  de 
celte  année,  les  circonstances  ne  permet- 
tant pas  à la  princesse  de  s'éloigner  de 
la  cour  de  Vienne,  pour  venir  en  Italie, 
M.  Magaroli,  qui  s’.élait  rendu  auprès 
d'elle  , revint  à Parme  d ms  le  courant 
du  mois  d'avril , porteur  d’un  rnoiu  pro - 
pria  de  cette  souveraine,  qui  annonçait 
que  , vu  l'impossibilité  de  gouverner  , 
pour  le  moment,  eu  personne,  elle  avait 
prié  son  auguste  père  de  se  charger 
de  l’administration  de  ses  états.  A cette 
déclaration  était  jointe  une  patente  de 
l'empereur,  qui,  ayant  égard  au  motu 
proprio,  réglait  diverses  dispositions  re- 
latives à l'administration  des  affaires  du 
duché  de  Parme,  et  confirmait  le  comte 
Magaroli  dans  scs  fonctions.  K. 

MAGDELAINE  ( Le  baron  de  la  ), 
né  vers  1760,  dans  les  environs  de  Tou- 
louse, embrassa  avec  chaleur  les  princi- 
pes de  la  révolution.  Lots  de  l'insurrec- 
tion royaliste  qui  éclata,  en  1799,  dans 
plusieurs  cantons  du  département  de 
la  Haute  - Garonne , M.  de  la  Magde- 
la i 11e  , alors  commissaire  du  directoire 
près  l'administration  centrale  , déploya 
une  énergie  sévère  , et  contribua  , par 
son  activité,  à la  défaite  des  insurgés, 
«n  leur  ôtant  les  moyens  de  pénétrer 
dans  Toulouse.  Quoique  peu  favorable  à 
la  révolution  du  18  brumaire,  il  fut  em- 
ployé par  Biionaparle  , qui  le  nomma, 
en  1802 , à la  préfecture  de  l'Orne  ; place 
qu'il  conserva  jusqu’en  avril  i8iq>  «t 
qu’il  ne  reprit,  dans  les  ccnt  jours,  que 
pour  la  quitter  de  nouveau  à la  seconde 
rentrée  du  Roi,  en  juillet  i8i5.  K. 

MAGENDIE  (François),  docteur 
en  médecine,  de  la  faculté  de  Paris,  né 
à Bordeaux  en  1783,  professe  avec  suc- 
cès, depuis  quelque»  années,  l'anatomie, 
a physiologie  et  la  séméiotique.  K publie, 
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par  livraisons,  depuis  1 8 1 4 » sur  cette 
dernière  science , sous  le  titre  de  Précis 
élémentaire  , un  ouvrage  , oui  semble 
moins  destiné  à faire  faire  dAiouveaux 
progris  à cette  branche  de  la  médecine , 
qu’à  en  rendre  l’élude  agréable  et  facile 
aux  gens  du  monde.  M.  Magendie  a lu, 
daus  la  séance  de  l’acadéioie  des  sciences, 
du  19  août  1816,  un  mémoire  dont  le 
résultat  serait  qu'en  suivant  un  certain 
régime  ou  peut  espérer  de  se  gnérir  de 
la  graveile  et  de  la  pierre.  Il  a encore  fait 
dans  la  pratique,  contre  U paralysie,  dea 
applications  très  heureuses  de  la  noix 
vomique , dont  on  peut  voir  le  détail 
dans  un  Mémoire  du  docteur  Fou- 
quier, publié  en  1817.  ^ll  a ^Ul  : 
Mémoire  sur  le  Vomissement , 1 8 1 3 , 
io  - 8°.  II.  Mémoire  sur  C Epiglotte  , 
181 3,  in -8°.  III.  De  V Influence  de 
V Emétique  y 181 3,  in-8°.  IV.  Précis 
élémentaire  de  Physiologie , tom.  Ier. , 
1816  ; loin.  11,  1817,  in-8».  V.  Recher- 
ches physiologiques  et  médicales  sur  les 
causes , les  s*  m plûmes  et  le  traitement 
de  Ut  graveile  y 1818,  in-8°.  Il  a com- 
muniqué à l'académie  des  sciences,  en 
1 8 1 7,  un  Mémoire  sur  V action  du  sang 
dans  le  système  artériel  et  veineux.  K. 

M AG  H E L L A , né  dans  l'état  de 
Gènes  , de  parents  obscurs , crut  .voir 
dans  la  révolution  que  les  Français 
porlèreut  eu  Italie,  un  moyeu  de  sortir 
de  la  détresse  où  il  languissait.  Il  était 
très  propre  à seconder  les  projets  sub- 
versifs des  vainqueurs  , et  n'aimait  point 
le  gouvernement  régulier  et  sage  qui 
régissait  sa  pairie,  et  y maintenait  l'or- 
dre; sa  conduite  dissipée  l'éloignait  pres- 
qu'autant  que  sa  naissance  des  emplois 
qui  auraient  pu  flatter  son  ambition.  U 
rendit  à Buonaparte  des  services  de  plu* 
d’un  genre;  mérita  sa  confiance  toute  en- 
tière pour  les  choses  de  police,  et  devint, 
par  lui , un  des  trois  directeurs  de  la 
république  ligurienne  ; place  qu'il  con- 
serva jusqu'à  ce  qu’il  plût  à son  protec- 
teur de  changer  une  seconde  fois  le  gou- 
vernement de  ce  pays  : donnant  alors 
(1802)  un  doge  de  sa  façon  à la  Ligu- 
rie, Buonaparte  fit  Maghctla  sénateur. 
La  conformité  de  caractère  et  de  vues 
que  celui-ci  avait  avec  Salicetli  , ambas- 
sadeur de  la  république  française  à Gè- 
nes , les  avait  lies  d’une  étroite  amitié. 
Ils  passèrent  ensemble  à Naples  , du  con- 
sentement de  Buonaparte,  quand  celui- 
ci  envoya  son  frère  Joseph  régner  daus 
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ce  royaume;  et  Maghella  y fut  l'adjoint 
de  Saliceiti , qu'il  avait  donné  pour  mi- 
nistre de  la  police  à Joseph.  Sa'icetti 
ayant  cJltinué  de  remplir  le»  mêmes 
fonctions  lorsque  Joseph  fut  remplacé 
par  Murat,  Magbella  resta  près  de  lui 
en  la  même  qualité  ; et  après  la  mort  de 
Salin  tli,  il  devint  ministre  de  la  police. 
i_.es  Napolitains  savent  que  les  plis  ré- 
volutionnaires des  Français  qu'ils  connu- 
rent, ne  les  auraient  pas  autant  per- 
sécutés que  le  tirent  ces  deux  Italiens. 
Quand  Murat  voulut,  en  181 5,  séduire 
les  peuples  par  des  promesses  d’indépen- 
dance, pour  conquérir  l’Italie  septen- 
trionale, Magbella  vint  solliciter,  dans 
Jes  départements  d Ancône  , de  Macéra  ta 
et  de  Fermo  , tous  les  municipaux  et 
autres  magistrats,  d’envoyer  à Joachim 
des  députations  et  des  adresses,  pour  lui 
déclarer  que,  dans  ces  pays,  on  abhor- 
rait le  gouvernement  papal,  et  qu'on 
desirait  l’avoir  pour  souverain.  La  mis- 
sion de  Maghclla  fut  exécutée  avec  tant 
de  secret,  une  personne  ne  s’en  dou- 
ta à Naples.  Il  revint  triomphant  et 
chargé  d’un  grand  nombre  d’adresses, 
dont  le  journal  oÜiciel  fut  rempli  pen- 
dant plusieurs  semaines.  Le  gouverne- 
ment pontifical , qui  avait  connu  toute 
cette  manœuvre,  lança  contre  Maghclla 
les  foudres  et  les  anathèmes  de  l’église; 
sa  tète  même  fut,  dit-on,  mise  à prix. 
Les  gens  sensés  trouvèrent  que  c'était 
faire  trop  d’honneur  à un  agent  île  po- 
lice. Depuis  la  chute  de  Murat,  Maghclla 
est  rentré  dans  l’obscurité.  N. 

MAGNLTZK1  habitait  Saint-Péters- 
bourg, en  181a,  dans  le  temps  où  la 
mésintelligence  diplomatique  entre  l’em- 
pereur Alexandre  et  Buonaparte  prépa- 
rait la  rupture  qui  ne  larda  pas  à éclater. 
On  découvrit  , le  7 avril  de  cette  année, 
un  complot  ourdi  par  un  sieur  Spirans- 
ki , secrétaire  particulier  de  la  famille 
impériale,  et  qui,  par  sa  place,  avait 
tous  les  secrets  de  félat.  Quoique  le  but 
de  cette  trame  et  le  nom  de  ses  premiers 
moteurs  n'aient  point  été  publiquement 
connus,  le  biuit  sc  répandit  qu’on  en 
voulait  à la  personne  de  l'ciiipcrcur. 
Magneuki , intimement  lié  avec  Spirans- 
ki,  fut  compris  dans  sa  disgrâce,  arrêté 
avec  lui,  ainsi  que  plusieurs  autres  pré- 
venus , et  transporté  en  Sibérie.  K. 

MAGNIEN  (Charles)  , ecclésiastique 
non  assermenté,  brava  tous  les  dangers 
pour  pénétrer , eu  17 ufi , dans  la  prison  de 
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la  reine  Marie-Antoinette  pendant  qu'elle 
était  à la  Conciergerie,  et  porter  à cette 
princesse  les  consolations  et  les  secours  de 
la  religion.  Quelques  personnes  regar- 
dent cc  fait  comme  inexact,  et  elles  se 
fondent,  pour  cela,  sur  ce  passage  de  ht 
dernière  lettre  de  la  reine  : « Je  meurs 
» dans  la  religion  catholique,  apostolique 
» et  romaine  ; dans  celle  de  mes  pères  , 
» dans  celle  où  j’ai  été  élevée,  et  que  j’ai 
» toujours  professée;  n’ayant  aucune  con- 
» solation  spirituelle  à attendre  , ne  sa- 
li chant  pas  s'il  existe  encore  ici  des  prè- 
>1  très  de  cette  religion;  et  même  le  heu 
» où  je  suis  les  exposerait  trop,  s’ils  y 
» entraient  nue  fois...  11  Présenté  à la  fa- 
mille royale  en  181.4,  M.  Maguien  fut 
nommé , peu  de  temps  après,  curé  de  St.- 
Gertmiin-rAuxeiTois  à Paris.  D. 

MAGNIER  (Le  colonel)  servit  sous 
le  duc  d'Angoulème  dans  le  Midi , eu 
181 5,  reçut  de  ce  prince  l'ordre  d’oc- 
cuper Sl.Andéol  avec  sept  cents  gardes 
nationaux,  et  marcha  ensuite  parallèle- 
ment avec  l’armée  royale.  Il  fut  enfermé 
aussitôt  après  au  cliAleau  d'If  par  ordre 
de  Buonaparte.  — Magnier  .ancien  ser- 
gent-major au  régiment  du  rot  (infante- 
rie) , a publié  en  1 8 1 4 : Les  deux  Saintes 
du  sang  royal  des  Bourbons  , ou  Es- 
quisse a un  parallèle  religieux  et  his- 
torique, entre  la  bienheureuse  Isabelle 
de  France , sœur  de  Saint  - Louis , et 
madame  Flisabeth  de  France , sceurde 
Louis  Al  FI y vol • in-ia,  avec  grav.  K. 

MAGNIER  GRANDPREZ  ( Jean- 
Charles  ) , ancien  receveur  des  doua- 
nes , né  le  17  niai  1767  , à Belval  en 
Champagne  , s'était  fait  connaître  par 
plusieurs  ouvrages  d'économie  politique, 
entre  autres:  Sur  les  moyens  d'organi- 
ser la  police  de  la  navigation  du  Jthin, 
et  par  un  Code  des  douanes , qui  a eu 
six  éditions  , lorsqu’il  fut  nommé  par  le 
département  du  Bas  - Rhin,  membre  de 
la  chambre  des  députés  de  181 5-  Dans 
la  discussion  de  la  loi  d'amnistie  , il 
se  prononça  en  faveur  de  la  proposi- 
tion royale  contre  les  conclusions  de 
la  commission  ( Foy\  Corbière  ) ; cl, 
dans  la  séance  secrète  du  décem- 
bre , il  proposa  d’ériger  une  statue  à 
liOiiisWI,  en  commémoration  du  2t 
janvier  1 ^ç>3.  Dans  la  meme  session  , il 
prit  la  parole  sur  les  contributions  indi- 
rectes, dont  il  blâma  l’extension  toutes 
Jes  fois  qu’elles  n’avaient  pas  pour  base  ta 
consommation.  Dans  tout  le  cours  de  cette 
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session , M.  Magnier  vola  avec  la  minori- 
té. Réclu  eu  1 8 1 <3 , il  fut  nommé  membre 
de  la  commission  du  budget)  cl  rappor- 
teur pour  la  parlie  des  douanes.  Eu  l8i5 
comme  en  181G,  il  prit  chaudement  la 
défense  des  intérêts  commerciaux  et  in- 
dustriels de  TA^ace  , en  réclamant  soit  la 
libre  culture  et  fabrication  du  tabac , soit 
le  rétablissement  de  l'entrepôt  des  den- 
rées coloniales  à Strasbourg.  Pendant  la 
session  de  1817,  il  fit  encore  partie  de 
la  commission  du  budget,  dont  il  vota 
l'adoption  , d'après  le  projet  de  loi  sur 
les  finances , proposé  par  les  ministres , 
avec  les  amendements  de  la  commission, 
l’ayant  pu,  dans  la  session  dé  1818,  sc 
faire  entendre  à la  tribuue  , à cause  de  la 
clôture  de  la  discussiou  sur  la  loi  du  re- 
crutement de  l’armée  , M.  Magnier  fit 
imprimer  son  opinion  à l’appui  du  pro- 
jet de  loi  présenté  par  les  ministres,  avec 
de  légères  modifications.  F. 

MAHA-BAJAII-BÏKAM-SCHAH,  ra- 
jah régnant  du  Népaul  ( 1818),  a souteuu 
en  181 5 et  181  G,  une  guerre  malheureuse 
contre  la  compagnie  anglaise  des  Indes 
orientales,  à laquelle  il  s'est  vu  forcé  de 
céder  , par  un  traité  conclu  eu  mars 
1816,  des  portions  considérables  de  ter- 
ritoire , dont  il  a abdiqué  la  souveraineté 
pour  lui  et  pour  scs  successeurs.  K- 
MAIIERAULT  (Jean  - François- 
■ RF..\é  ) , ancien  professeur  n l’école  cen- 
trale du  Panthéon  , puis  commissaire  du 
gouvernement  près  l'administration  du 
Théâtre  - Français,  est  né  au  Mans,  en 
1767.  Sous  le  ministère  de  François  de 
Nciifchûteau  , 011  dut , en  grande  partie, 
à M.  Mahérault  la  réunion  des  acteurs 
«lu  Théàlre-Frnuçais.  Il  a publié:  l.Jn 
oïdium  iV Ort/tesson  , 1789,  in  -8".  II. 
Plan  d études  , \n<y!\ , in-8°i  III.  Notice 
sur  Antoine  Leblanc , 1799,  m IV. 
Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Dcpar- 
cieux  (Voyez  la  Jlioçr.  univ.y  au  mot 
Dkparcieux).  Il  a fourni,  eu  1791  et 
1791 , différents  articles  au  Journal  de 
la  Langue  'française.  üt. 

MAHMOUD  II  , sultan  des  Turcs  , 
successeur  de  son  frère,  Mustapha  IV, 
panintà  l'euipire  le  11  août  1808.  Sé- 
îim  III,  à qui  xMustapha  avait  succédé  , 
venait  d'être  assassiné  par  ordre  de  ce 
dernier,  qui  fit  jeter  le  corps  du  sultan 
nu-devant  de  Barai'ctar , au  moment  où 
ce  fameux  visir  entourait  les  portes  du 
sérail , dans  le  dessein  de  faire  subir  un 
sort  pareil  à Mustapha.  Pour  u'avoir 
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plus  de  compétiteur  , il  manqnait  à ce- 
lui-ci la  mort  de  Mahmoud  , il  l'ordonna  ; 
mais  Raniir  Elfendi , trésorier  de  l'armée, 
s'étant  porté  à la  cage  (palais  où  sont 
renfermés  les  princes  du  sang  roy.d),  eu 
enleva  , à la  tête  de  deux  mille  Albanais, 
le  prince  Mahmoud  , qu'il  fil  aushiiôt  dé- 
clarer sultan , par  un  fetfa  du  muphti. 
Le  nouvel  empereur  donna  les  sceaux  à 
Baraïctar , qui , voulant  reprendre  le  sys- 
tème de  réforme  si  funeste  à Sél.m  , ex- 
cita contre  lui  et  contre  sou  souverain 
un  nouvel  orage,  dont  il  fut  seul  la  vic- 
time. Lorsque  ce  visir  se  fut  enseveli , 
avec  ses  femmes  et  &s  trésors , sous  les 
débris  d'une  tour  fortifiée  dont  il  fit 
sauter  le  magasin  à poudre , la  rage  dés 
janissaires  expira  subitement,  et  tous  se 
prosternèrent  aux  pieds  de  Mahmoud. 
C'est  en  vain  que,  dans  le  fort  de  l'enieu- 
te,  ce  prince  s'était  opposé  au  meurtre 
de  son  frère  Mustapha  ; il  ne  put  empê- 
cher que  Raniir  Etfciidi  n'immolàt  cette 
victime  à sa  sùicLé.  Mahmoud  moula  sur 
le  trône  , au  mdicu  des  circonstances  les 
plus  désaslrcqpcs  ; des  troubles  et  des  dé- 
sordres sans  nombre  dans  l'intérieur,  et 
au-dehors  une  guerre  malheureuse  con- 
tre les  Lusses  et  les  Serviens , semblaient 
annoncer  la  dissolutiou  prochaine  de  son 
empire.  Par  sa  prudente  énergie,  il  par- 
vint à conjurer  l’orage.  Contraint  d’a- 
bord (l8ll)y  par  les  malheurs  de  la 
guerre  , à une  paix  onéreuse,  il  sut  en 
faire  naître  habilement  l'occasion  d'a- 
battre les.  têtes  des  chefs  des  révoltés  , 
et  de  réduire  successivement  à l'obéis- 
sance les  pachas  de  Romélie , de  W iddiii, 
de  Bagdad  , de  Damas;  les  beysd’ Egypte 
et  le  gouverneur  de  Sntahe.  La  répres- 
sion de  la  secte  des  wahabis,  la  conquête 
de  la  Servie  , et  l'affranchissement  de  la 
Mecque,  déposent  aussi  en  laveur  des  ta- 
leuls  politiques  de  ce  monarque  Enfin  , 
sa  conduite  mesurée  dans  les  différentes 
positions  délicates  où  les  événements  ont 
place  la  Porte  -Ottomane , vis -a  - vi«  îles 
puissances  européennes,  et  principale- 
ment de  la  Russie,  de  l'Angleterre  et  de 
la  France , fout  également  honneur  à la 
droiture  de.  son  esprit.  11  était  assez  re- 
marquable de  le  voir  accueillir  avec  dis- 
tinction, dans  sa  propre  résidence  (chose 
inouïe  dans  les  usages  de  cette  cotlr  ) , 
une  princesse  d'Angleterre  (la  princesso 
de  Galles),  au  moment  où  l'escadre  de 
cette  uation  bombardait  Alger  cl  fou- 
droyait sa  marine.  L audience  solennelle 
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qu’il  donna  quelque  temps  après  (l  8 16) 
aux.  envoyés  de  celle  résidence  et  de 
celle  de  Tunis,  dont  il  reçut  les  riches 
présents  et  rejette  les  demandes,  dut  an- 
noncer à ces  barbaresqu.es  un  système 
bien  différent  de  la  protection  accordée 
jusqu’ici,  par  tous  les  sultans,  à leurs 
brigandages.  Le  silence  que  l’on  a gardé 
sur  les  véritables  causes  de  la  mort  du 
fumeux  Czerni-  George  ( V jy.  ce  nom), 
assassiné  en  1817  , sur  le  territoire  turc  , 
et  dont  la  télé  a été  envoyée  à Mah- 
moud, ne  permet  pas  de  connaître  jus- 
qu’à quel  point  sa  politique  a pu  être 
iutére  sée  dans  ce  Hfeurtre.  Il  a cherché 
à effrayer , par  des  exemples  non  équi- 
voques d'n  ne  justice  terrible  autant 
qu’expeditive,  les  déprédateurs  des  fi- 
nances de  l’état,  en  faiant  trancher  la 
tête , eu  1816,  an  kiaya  , au  divan  Eft’en- 
di  et  à Soliman  pacha , ancien  gouver- 
neur de  Bagdad , convaincus  d’extorsions 
commises  dans  l'exercice  de  leurs  char- 
ges. On  voit  dans  Mahmoud  II , dont  le 
caractère  rappelle  , sous  quelques  rap- 
, ports,  celui  de  Soliman  1^,  chef  de  sa 
race  , une  tendance  assez,  rare  parmi  les 
sultans  vers  l'améliora  lion  administra- 
tivc  et  les  réforme»  si  malheureusement 
tentées  par  Selim  HL  Uuc  autre  parti- 
cularité non  moins  remarquable,  c’est 
de  rencontrer , sous  un  sultan  aussi  eu- 
ropéen par  ses  principes  personnels  de 
gouvernement , un  vice -roi  dl^gypte9 
Mahomet-Ali-Pacha,  qui  suit  le  même 
>»  système  avec  tant  de  succès  cl  d'éclat  , 
qu’on  peut  raisonnablement  douter  si  , 
eu  lessayaut  d’abord  à l’avantage  de 
son  maître,  il  ne  finira  point  par  en 
appliquer  les  résultats  à sa  propre. indc- 

Î tendance  , par  l'affranchissement  de 
'Egypte.  Dans  un  furieux  incendie  , 
pendant  lequel  le  respect  pour  les  lois 
du  harem  ne  permit  d'accepter  le 
secours  des  hommes  accourus  pour  l'é- 
teindre , que  lorsque  les  femmes  fu- 
rent sorties , Mahmoud  perdit,  en  1817, 
son  fils  aîné , qui  fut  dévoré  par  les  flam- 
mes , avec  la  sultane  sa  mère.  À une 
politique  réservée  , dont  il  uc  commu- 
nique les  secrets  à personne,  Mahmoud 
Joint  des  vertus  morales  et  tous  les  avan- 
tages extéieu-S.  K.. 

MAHON  (Nicolas),  Irlandais,  fut 
chois.,  en  i8>6,  par  ses  compatriotes, 
pour  présider  l’association  catholique, 
et  suivre  la  grande  affaire  de  i’émanci- 
pation.  U transmit,  en  cette  qualité,  à 
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lord  Liverpool , pour  la  soumettre  ar» 
prince  régent,  l’adresse  que  ressembler 
générale  des  catholiques  avait  autorisé 
ses  commissaires  à présenter  en  leur 
nom.  Dans  sa  lettre  à ce  ministre  , écrite 
avec  une  sage  liberté,  M.  Mahon,  après 
avoir  considéré  comme  de  simples  pal- 
lialifs  qui  ne  pouvaient  guérir  le  mal, 
les  adoucissements  portés,  en  diverses 
circonstances,  à l’élat  politique  des  ca- 
tholiques irlandais  , terminait  ainsi  » 

« Le  grand  remède  des  maux  de  l’ir- 
as lande,  et  presque  le  seul  qui  lui  con  ■ 

» vienne,  celui  qu'on  lui  promet  depuis 
u si  long-temps,  c'est  la  jouissance  pleine 
» et  entière  de*  droit»  garantis,  san» 

» exception,  par  la  charte  , à tous  le» 

» sujets  du  royaume-uni  de  la  Grande- 
» Bretagne.  Que  te  bienfait  de  la  cons- 
» tilutiou  anglaise  soit  donc  appliqué 
» tout  entier  à la  population  d'Irlande, 

» selon  l’esprit  cl  dans  la  mesure  qui 
» conviennent  aux  principes  qui  l'ont 
u fait  établir;  et  l’on  verra  bientôt  celte 
» heureuse  concession  ramener  le  calme, 
a et  devenir  la  meilleure  garantie  du  rc- 
» pos  public  dans  ce  pays  malheureux, 
u comme  moyen  le  plus  sûr  de  le  con- 
u duirc  au  point  de  bonheur  et  de  pros* 

» perite  où  il  s'étonne  et  gérait  de  11’ être 
» pas  encore  parvenu,  » Malgré  ces  con- 
sidérations , développées  d'ailleurs  avec 
tant  d'éloquence,  par  divers  orateurs, 
dans  les  chambres  du  parlement  , les  dé- 
marches de  M.  Mahon  échouèrent  devant 
la  crainte  que  Toi»  parut  avoir  qu’en 
louchant  au  serment  riu  test,  qui  est 
pour  les  Anglais  la  clé  de  leur  consti- 
tution , ou  ne  fît  crouler  bientôt  tout 
l’édifice.  Il  en  résulta  néanmoins  de  nou- 
veaux tempéraments  eu  faveur  des  ca- 
tholiques, que  les  ministres  firent  décla- 
rer aptes  aux  places  de  juge  dans  le  civil , 
et  de  capitaine  dans  l'armée.  K. 

MAIIONl  (Le  cpmtc  Barthélémy  O-), 

Üeutcuaut  - général  et  commandeur  de 
Saint-Louis  , d’une  famille  irlandaise  , 
dont  ia  noblesse  remonte  à la  plus  haute 
antiquité  , est  né  en  France.  11  était  che- 
valier de  Malle  et  colonel  commandant  du 
régiment  de  Berwick  lorsque  la  révolu- 
tion éclata.  Eu  1791 , il  quitta  la  France 
à la  tête  de  ce  corps , et  courut  se  ranger 
sous  les  drapeaux  des  princes  français, 
au-delà  du  Hhin.  Monsieur  , aujourd'hui 
Louis  XVIII,  crut  devoir  récoin  penser 
ce  dévouement  à sa  cause , eu  donnant 
à ce  régiment  celte  belle  devise  : ÿçtnpcr. 
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et  ubique  fiel  élis;  éloge  que  ce  corps* 
ainsi  que  son  chef,  n'ont  cessé  do  justi- 
fier pendant  toutes  les  campagnes  de 
l'émigration.  LecuniU‘0*Miboni  se  ren- 
dit en  Portugal  après  le  licenciement , et 
il  a servi  cette  puissance  pendant  plu- 
sieurs années  avec  une  grande  distinc- 
tion. Après  le  retour  du  Roi,  en  lâi^d 
fut  élevé  au  grade  de  lieulenant-gcnérùl , 
et  nommé  au  commandement  de  la  21e. 
division,  d'où  il  passa  à celui  de  la  i3p. 
en  février  181G.  I«ors  du  passage  du  duc 
d’Angoulême  à Rennes /M.  O-Mahoni  fit 
représenter  devant  le  prince,  le  19  sep- 
tembre 1817  « un  vaudeville  de  sa  com- 
position, intitulé  : Un  Jour  de  bonheur , 
dont  le  succès  fut  prodigieux  dans  les 
départements  de  l'Ouest  , par  la  vive 
peinture  de  ce  royalisme  ardent  et  pur 
que  l'auteur  avait  puisé  dans  ses  senti- 
ments habituels.  I.c  a3  du  même  mois, 
il  fut  remplacé  dans  son  commande- 
ment par  le  lieutenant  - général  Dubre- 
ton , et  admis  a la  retraite.  Il  annonça 
lui  - même  celte  nouvelle  aux  troupes 
dé  sa  division  , pr  un  ordre  du  jour 

qu'il  terminait  ainsi  : ft  Je  prie  tous 

n les  Bretons  qui  se  trouvaient  sous 
» mes  ordres  directs,  et  principalement 
»»  les  braves  gardes  nationales,  d'agréer 
» mes  remerclments  de  leur  zèle  cons- 
» tant  à me  seconder  en  tout  ce  que  j'ai 
m cru  devoir  faire  pour  le  maintien  de 
» l’ordre,  le  rapprochement  des  partis 
» et  l'affermissement  de  Fautorité  légi- 
» lime.  Je  Ie9  ai  trouvés  tels  qu'ils  furenL 
» toujours,  tels  qu'ils  seront  à jamais: 
» fidèles  à leur  Dieu  et  à leur  Roi.  » 
K. 

MAI  (L'abbé  Ange),  savant  hellé- 
niste, conservateur  de' la  bibliothèque 
ambrosienne  de  Milan  , est  devenu  célé- 
bré par  les  découvertes  qu’il  vient  d'y 
faire  des  manuscrits  de  plusieurs  ouvrages 
de  l'antiquité  qu'on  croyait  perdus.  En- 
tièrement appliqué  à l'étude  dans  le  Rer- 
gamasque , sa  patrie,  il  y avait  vécu  long- 
temps dans  l'obscurité  , et  ce  n’est  qu'en 
1 Si 2,  qu'il  a été  appelé  à cette  bibliothè- 
que. On  saitque,  lorsque  le  cardinal  Fré  - 
déric Borromée  , archevêque  de  Milan  , 
voulut  former  cette  riche  collection,  en 
l5g5,  il  envoya  non  seulement  dans  tout  le 
midi  de  ('Italie,  mais  encore  en  Grèce  et 
en  Asie,  des  savants  , pourvus  de  sommes 
considérables , pour  acheter  ce  qu’ils  y 
trouveraient  de  précieux  en  livres  et  en 
mauuscrits.  Quoique,  depuis  lors,  ob  en 
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eut  déjà  publié  quelques  uus  , il  en  r es- 
tait encore  de  très  curieux  dont  les  sa- 
vants des  antres  pays  ignoraient  l'existen- 
ce. M.  Mai  est  venu  leur  en  faire  con- 
naître un  grand  nombre.  On  jugera  de 
s**»  travaux,  et  de  ce  que  sou  ardeur  pour 
la  découverte  de  pareils  monuments  nous 
promet  encore , par  les  éditions  qu'il  a 
déjà  publiées  : I.  Jsocratis  oratio  de  per- 
mutation e , mise  en  laüu  par  l'éditeur, 
qui  y a joint  des  notes  et  une  préface  , 
avec  quant?  appendices,  d’après  un  ma- 
misait  de  la  bibliothèque.  Cet  ouvrage 
avait  été  récemment  publié  en  grec  par 
André  Muvtoiidi  {V . ce  nom).  iu-8°.  de 
p«g-,  Milan,  1 8 1 3.  II.  M.  Tullii  Ci- 
ce  rouis  sex  oralionum  partes  inédit  ce 
pro  Scan  10 , pro  Tullio  , pro  flacco  , 
in  Clodiurn  et  Curionem  ; de  *ere 
alieno  Milords,  de  r,  gè  Alexandrino  : 
item  antiqnus  comrnentarius  inédit  us , 
qui  -videtur  Asdonii  Pediani  ad  ejus- 
dem  Tullii  duultcim  oratio  nés , cum 
C ■ Gracchi  incdito  oratorio  fragruento. 
L’éditeur  y a joint  des  dissertations  et  un 
fac  simiie  des  deux  manuscrits.  Milan  , 
1814,2  ’ oluroes  in  8*».  III  M.  Cornelii 
fronton  i s opéra  inedita  latina  et  prœca; 
cum  e pistolis  item  ineditis  Antonini 
Pii,  V.  A u relii,  L.  F cri  et  Appiani 
neenon  aliorurn  veterum  fragments . 
Cette  édition  est  précédée  d'un  commen- 
taire et  enrichie  de  notes  de  l’éditeur  , 
ainsi  que  des  portnits  de  ces  quatre  em- 
pereurs et  d'un  fac  simile  du  manuscrit , 
2 tomes  in-8°. , Milan,  i8i5;  fi  «m  a été 
tiré  quelques  exemplaires  m - 4'*.  IV. 
Philonis  Judei  de  virtute  e jusque  par - 
tibus,  invertit  et  interprétât  us  est  An- 
ge/us Ma  jus  A.  C.  D.  acadtmiœ  R. 
Mnnaccnsis  sodalis.  Cet  ouvrage  est 
^recédé  d’une  dissertation  dans  laquelle 
éditeur  a fait  connaître  quelques  li  res 
inconnus  de  Philon  , quelques  parties 
.d’une  chronique  inédite  d'Eusèhe  Pam- 
phile, et  d'autres  ouvrages  tirés  de  ma- 
nuscrits arméniens , in-8*.  , Milan,  1816. 
V.  Q.  A u relit  Sytnrnachi  V.  C.  octo 
oralionum  ineditarum partes , cum  ve- 
1ère  anonymi  nratoris  fragmenta  , et 
Pliniani panegyrici  variis  aliquot  lec- 
tionibus  L'éditeur  y a joint  des  notes  et 
une  dissertation  sur  Symmaqtie , avec  un 
fac  simile  du  manuscrit,  in- 8°.,  Milan, 
i8i5.\I.  M.  Accli  Plauli  fragmenta 
inedita  : item  ad  P.  Terentiurn  com - 
mentaliones  et  victurœ  très  inédit ee 
cum  ejusdçm  Terentii  vitd  item  in*- 
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ditd , avec  une  dissertation  et  de#  noies 
de  l'éditeur,  ainsi  qu’un  fac  sirnile  du 
manuscrit  de  Plaute,  m - 8°.  et  in  -4°*> 
Milan  , i8i5.  Vil.  Isœi  oratio  de  here- 
dilate  Cltonymi , nunc  primàm  duplo 
auclior  , grœcè  curn  Lalind  éditons  in - 
terpretatione  , avec  une  dissertation  , 
quelques  notes  et  plusieurs  leçons  diffé- 
rentes de  l’oraison  d’Isée  de  Meneclis 
hereditate , in-8°.  et  tn-4°*> Milan,  i8»5, 
VIII.  Themistii  philosophe  oratio  hac- 
tcn'us  inedita  in  eos  à quibus  ob  prae - 
fecturam  susceptam  fuerat  vitupéra - 
lus  ; grœcè  curn  lalind  éditons  interpre- 
tatione , une  dissertation  préliminaire  et 
des  notes.  Ce  volume  contient  en  outre  : 
2'hemistii proœrniurn  inedilum  oralioni 
fünebrl  in  patrem,  où  l'éditeur  a rempli 
quelques  courtes  lacunes  qui  se  trouvaient 
dans  le  manuscrit,  in-80.  et  in-40*,  Mi- 
lan , 181G.  IX.  Plauti  et  Isœi  et  The- 
mistii  opéra,  en  un  seul  volume.  Il  en 
a été  tiré  quelques  exemplaires  en  beau 
papier,  qui  se  vendent  jusqu’à  3o  francs, 
Milan,  1816.  X.Porphyrii  philosophé  ad 
Marcellam  (conjugem) , invertit , inler- 
pretalionc  notisque  dcclaravit  Angélus 
Majus,  etc.  Accedil  ejnsdem  Porphy- 
rii  poelicurn  fragtncntum,tum  denique 
grœcurn  Scholion  ad  Basilicornrn  libre 
XLV jtilulurn  VI  de  Armtniis , in-8°. , 
Milan,  1816.  L'éditeur  y a ajouté  une  am- 
v pic  notice  sur  la  Chronique  cusébienne 
dont  il  avait  donné  de»  parties  dans  le 
volume  précédent.  XI.  Dionysii  Ilali- 
♦ carnassei  Antiquitaturn  romanat urn 
pars  hacteniis  desiderata  nernpè  libri 
postremi  norem , en  grec,  avec  la  traduc- 
tion par  M.  Mai , qui  y a joint  une  disser- 
tation préliminaire,  des  notes  et  quelques 
appendices.  Cette  édition  est  magnifique 
par  les  lettres  grecques  carrées  qui  y 
sont  employées.  On  y voit  un  portrait 
de  Denys  d'Halicarnasse , tiré  du  ma- 
nuscrit même  de  la  bibliothèque  , in-4°. 
de  a3a  pages,  Milan,  1816.  La  décou- 
verte de  cette  partie  , qui  comprend 
.depuis  l’an  3i3  jusqu'à  l'an  485  de  Ho- 
me, qui  manquait  à l’ouvrage  de  De- 
uys  d'Halicarnasse  sur  les  antiquités 
romaines , est  un  événement  du  plus 
Jhant  intérêt  pour  les  amis  de  l'érudition. 
XII.  Ilinerarium  Alexandre  ad  Cons- 
tantium  Augustum  Constantin  i rnagni 
f ilium , curn  éditons  dessertatione  et 
notés , ac  specirnine  codicis  , imagine 
Alcxandri  et  tabula  geographica  itiné- 
rant, in-8°.  de  to8  pages,  Milau  ,1817. 
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XIÏT.  Julii  Valerii  de  rebas  gestis 
Alexandre  macedonis  libri  très  trans-  * 

lati  ex  Æsopo  grœco , curn  éditons  no- 
tés et  disserlalione , in-8°.,  282  pages, 

Milau  , 1817.  Ces  deux  ouvrages  se  réu- 
nissent en  un  seul  volume.  XIV.  Sibyl- 
linus  liber  XIV , grœcè  curn  poetied 
éditons  interpretatione  et  prœvid  dis- 
sertatione  ac  nolis  : accedil  Sibyllinus  • 
liber  V I et  pars  octavi  curn  rnultd  vo- 
curn  et  versuum  varietate,  56  pages,  in- 
8°.  ,M  ilan,  1 8 1 7 .XV . CiceroA  rn  brosian  is 
codicibus  illustrants  et  auctus  , scilicct 
sex  oralionum  partium  ineditarurn  edi - 
tio  altéra  ad  codices  Ambrosianos  di- 
ligenter relraclala  , ernendata  , atque 
aucta  cenlurn  circiter  locis  curn  dcscrip- 
tione  l'ullianarwn  codicum  CXLI X , 
vila  Cicéron  is  , ejusdern  imagine  , et 
tluobus  codicum  speciminibus , aliis- 
que  pluribus  addilamentis  : accedunt 
commcnlaliones  de  e.dilionibus  princi- 
pibus  mediolanensibus  Cicéron  is  alque 
Frontonis , 4 >6  pages,  in-8°. , Milan, 

1817.  La  plupart  de  ces  restes  précieux 
de  la  littérature  classique  ont  été  décou- 
verts sous  l’écriture  de  vieux  sermonaires 
et  d’autres  livres  de  piété  , que  des  moi- 
nes ignorants  , pour  économiser  le  par- 
chemin , avaient  transcrits  par-dessus  et 
entre  les  lignes  des  manuscrits  anciens. 

On  annonçait  encore  de  M.  Mai,  en  oc- 
tobre 1817,  l’édition  de  deux  manus- 
crits contenant  la  traduction  demi-gothi- 
que des  treize  épîlres  proto-canoniques 
de  Saint-Paul,  faite  par  Pcvêqne  Ulphi- 
las.  Le  code  dit  d 'Argent  , du  même 
évêque  , dans  la  bibliothèque  d’Upsal  , 
aie  contient  que  les  évangiles  dan*  celte 
langue  aujourd'hui  perdue.  Ces  mamis* 
crils  doivent  avVir  été  faits  euire  le  vL*.  et 
le  vie.  siècle.  x*. 

MAIGNET  (Etienne),  né  en  Au- 
vergne, vers  1770,  est  le  petit-lils  d’un 
boucher.  H était  avocatà  l'époque  ou  écla- 
ta la  révolution  , fut  nommé  , en  1 790  , 
administrateur  du  département  du  Puy- 
de-Dôme;  et  en  1791  , député  à l’assem- 
blée législative,  où  il  se  fit  peu  remarquer. 
Réélu  à la  Convention  nationale,  il  y 
vota , dans  le  procès  de  Louis  XVI,  pour 
la  mort,  contre  l’appel  au  peuple  et  con- 
tre le  sursis  à l’exécution.  Il  devint  en- 
suite l’un  de  ces  proconsuls  qui,  sous  la 
dénomination  de  représentant» du  peuple, 
porlèrcntl’épouvantc  dans  toutes  le»  eon-  t 
trées  où  ils  furent  envoyés.  Après  avoir 
préludé  à Lyon , où  il  commença  solcunei- 
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lement,  avec  Couthon  et  Chàteauneuf, 
les  travaux  des  démolitions  , Maignet 
porta  la  terreur  dans  les  départements 
du  Midi  ; et  il  obtint,  après  beaucoup 
de  sollicitations  auprès  du  comité  de 
salut  public,  et  surtout  de  sou  ami  Cou- 
thon  , la  permission  d'établir  à Orange 
une  commission  révolutionnaire.  Il  com- 
posa cette  commission  des  anciens  bri- 
gands d’Avignon,  et  lui  imprima  aussi- 
tôt la  plus  grande  activité.  Non  content 
des  effets  mesquins  de  la  guillotine,  il 
voulut  détruire  eu  masse  ; et  un  arbre 
de  la  liberté  ayant  été  coupé  hors  de 
l'enccintc  de  Bédouin  ( petite  ville  à trois 
lieues  de  Carpenlras),  il  eu  proscrivit  les 
habitants,  ainsi  que  ceux  de  plusieurs 
communes  voisines j organisa  une  com- 
mission semblable  à celle  d’Ornnge  pour 
les  juger,  cl  ordonna,  par  arrêté  du  17 
floréal  ((>  mai  179^)  » de  livrer  la  ville 
aux  flammes.  Cette  horrible  sentence  fut 
exécutée  par  le  4ft.  bataillon  de  l'Ardèche. 
La  Convention  approuva  alors  la  con- 
duite de  Maignet , et  réitéra  même 
celle  approbation  un  mois  après  le  9 
thermidor  (27  juillet  1794)»  lorsqu’il 
fut  dénoncé  par  des  pétitionnaires  du 
Midi;  mais  la  Montagne  perdant  de  plus 
en  plus  de  ses  forces , les  accusations 
se  renouvelèrent.  Maignet  fut  encore 
attaqué,  le  5 décembre,  par  des  habi- 
tants de  Bédouin  , dont  Gotipillcau  de 
Monlaigu  appuya  vivement  la  déposition 
( l <r»  Goupilleau).Lc  6 janvier  1795,  il 
présenta,  à la  tribune,  ses  moyens  de  dé- 
fense ; exposa  que  deux  fois  la  Convention 
avait  approuvé  sa  conduite,  et  qu’avant 
L d'exécuter  les  mesures  qu’il  avait  prises 
‘contre  Bédouin  X anéanti  , il  les  avait 
Soumises  au  comité  , en  l’invitant  à lui 
faire  connaître  s’il  les  trouvait  trop  ri- 
goureuses. Il  ajouta  de  plus  le  détail  des 
circonstances  qui  lui  paraissaient  annon- 
cer l’explosion  prochaine  d'une  Vendée 
dans  Je  Midi,  et  qu’il  crut  indispensable 
de  comprimer,  dès  sa  naissance,  par  une 
mesure  de  terreur.  L’examen  de  sa  justi- 
fication fut  renvoyé  aux  comités.  Mai- 
gnet fut  décrété  d arrestation  le  5 avril, 
sur  la  proposition  de  Tnllien  , comme 
l’un  «les  fauteurs  de  l’insun'eclion  du  ta 
germinal.  Dans  un  rapport  du  5 dé 
cembre,  Goupillcau  assura  avoir  compté 
plus  de  cinq  cents  individus  livrés  par 
Mai  guet  à la  guillotine,  et  avoir  fait 
combler,  à Orange,  une  fosse  pleine  de 
4iuq  cents  cadavres,  et  deux  autres  que 
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ce  représentant  avait  fait  creuser  pour  en 
recevoir  douze  cents  : la  chaux  ct..il  déjà 
préparée  pour  les  consumer.  Il  rapporta, 
eu  ouïr  e. , « qu’une  jeune  tille  de  dix-huit 
» ans  étant  v enu  l’ituplorer  eu  faveur  de 
» sou  père,  il  l'avait  envoyée  elle- même  à 
» l'échafaud,  dès  qu’il  avait  su  qu’elle 
a était  du  village  de  Bédouin.»  Il  avait 
ordonné,  à Marseille,  la  conflnation  et 
la  vente  d'une  maison,  dite  Loge  des 
Ecossais  y parce  qu’elle  avait  servi  aux 
rassemblements  fédéralistes.  Ce  fait  ayant 
été  dénoncé  à la  Convention,  dans  la 
séance  du  16  germinal  (avril  JJÿ5 ) ,, 
sous  la  présidence  de  Pelet  de  la  Lo- 
zère, celte  assemblée  cassa  l’arrêté  ren- 
du par  Maignet,  et  ordonna  la  levée 
des  scellés  et  du  séquestre.  Compris  dans 
l'amnistie  de  1796,  Maignet  reprit  ses 
fonctions  d’avocat , qu’il  a exercées  pen- 
dant dix-huit  ans,  avec  autant  de  xèle 
que  de  succès.  Il  fut  nommé  rr.aire  de  la 
petite  ville  d’Ainbert,  où  il  résidait,  et 
se  rendit  agréable  aux  habitants  du  pays, 
sa  maison  même  était  devenue  le  rendez- 
vous  d’une  :i6snz  boure  société.  On  le 
croyait  entièrement  guéri  de  sa  fièvre  ré- 
volutionnaire , et  scs  concitoyens  étaient 
portés  à mettre  ses  excès  sur  le  compte 
de  sa  jeunesse,  lorsqu’on  le  vit,  avec 
une  sorte  de  surprise , effrayé  sa  us  doute 
par  l'apparition  des  Bourbons,  rentrer 
dans  la  carrière  politique  , en  acceptant 
sa  nomination  à la  chambre  des  repré- 
sentants , pendant  les  cent  jours  de 
181 5.  Il  a été  compris  dans  la  loi  contre 
les  régicides,  et  a du  quitter  la  France 
dans  le  courant  de  1810.  K. 

MA1LUE  (Jr.Àfli)  était  avocat  àTou- 
louse  lorsque  la  révolution  commença  j il 
en  embrassa  les  principes  avec  enthou- 
siasme, et  devint  procureur- syndic  du 
département  de  la  Ilautc-Garounc , puis 
député  à l’assemblée  législative  en  1791  , 
et,  en  1792  , à la  Convention  nationale. 
Ce  révolutionnaire  appartient  à cette 
classe  d’hommes  chez  qui  les  erreur»  de 
l’esprit  et  l'exaltation  des  idées  eurent 
leur  source  dans  des  éludes  superficielles 
beaucoup  plu»  que  dans  la  perversité  de 
leur  cœur,  et  qui  ont  paru  reculer  devant 
les  crimes  où  ils  n’avaient  pas  d'abord  vu 
qu’on  les  entraînait.  Considéré  sous  co 
point  de  vue,  il  ne  serait  pas  juste  de  le 
confondre  avec  ces  hommes  atroces  qui 
avaient  calculé  froidement,  la  ruine  et  la 
dc&nlatiun  de  leur  patrie  , cl  que  les 
forfaits  les  plus  inouïs  ue  pureutjcflïaycr. 
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M.  Mailhe  fut  à rassemblée  législative 
membre  üu  comité  diplomatique,  qui, 
dés  les  premières  séauccs,  chercha  à s’em- 
parer de  r autorité  cxécutiv e , et  finit  paï- 
en devenir  entièrement  maître.  Ce  fut 
au  nom  de  ce  comité  que,  le  a4  décem- 
ltrr  1 ;l) I , il  demanda  que  le  pouvoir 
exécutif  fût  chargé  d’inviter  le»  officiers 
des  régiments  suisses  de  V igier  et  de 
Castêlla  , à appliquer  aux  soldats  de 
Château-Vieux,  alors  aux  galères  pour 
révolte  à Nanci , l'amnisiic  qui,  après 
l’acceptation  de  la  constitution  , avait 
été  accordée  pour  lis  délits  relatifs  a 
la  révolution.  Bientôt  après,  ces  soldats 
non  seulement  furent  amnistiés,  mais 
devinrent  l'objet  d’une  fête  triomphale. 
Le  o5  février  1790  , M-  Mailhe  pré- 
senta aussi,  comme  membre  du  comité 
diplomatique  , un  autre  projet  portant 
que  tes  princes  allemands  possessionnés 
en  France  , qui  ne  se  présenteraient  pas 
avant  le  i*r.  avril  pour  traiter  de  leurs 
droits,  seraient  censés  avoir  renoncé  à 
toute  indemnité.  Ce  projet  fut  adopté.  M. 
'Mailhe  se  rangs»  dans  le  meme  temps 
parmi  lesaccusaleuis  des  ministres,  par- 
ticulièrement du  malheureux  de  Lessarl; 
et  il  opina  avec  violence  pour  la  guerre 
que  ce  ministre  voulait  empêcher.  Le  1 1 
mars,  il  fil  'décréter,  sur  la  pétition  de 
quelques  individus  soi-disant  députés  de 
la  Croix-Bouge  , que  les  revenus  de  la 
liste  civile  seraient  soumis  à toutes  les 
contributions  publiques.  I.e  8 juin,  il  fil 
abolir  sans  indemnité  les  droits  casuels 
des  anéit  ns  seigneurs,  et  ajouta  dans  son 
rapport  cette  réflexion  : « Que  «’ilse  trou- 
» v .ut  clans  celte  loi  une  espèce  d’attentat 
a à II!  propriété , l’assemblée  n’en  serait 
a pas  moins  bénie  par  les  99  centièmes 
A de  la  nation.  » Le  a juillet,  il  demanda 
le  licenciemenlde  la  garde  du  Roi, et  pro- 
posa à l’assemblée  de  déclarer  que  la  pa- 
trie était  en  danger,  ce  qui  fut  décrété, 
D.ii.s  le  couraul  du  même  mois,  il  obtint 

3u’ou  prit  de»  mesures  pour  empêcher  les 
épartements  d’entretenir  des  commissai- 
res anpri  s de  Louis  XV  I , ou, en  d autres 
terni,  s . pour  éloigner  de  sa  personne 
tous  ceux  qui  pouvaient  le  défendre.  Lo 
n Août;  il  d.  manda  que  chaque  religieux 
qui  se  marierait  reçût  un  supplément  de 
cent  francs  à sa  pension.  M.  Mailhe  ne 
figura  personnellement  dans  la  journée 
du  10  août  179a  que  pour  empêch.  r la 
populace  de  continuer  le  massacre  des 
Suisses',  niais , le  ?o  de  ce  mois , il  Jéve- 
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loppa  dans  un  long  discours  les  moyen» 
de  déraciner  l’arbre  antique  de  lajio- 
dalité;  et,  le  a6,  il  appuya  le  projet  de 
Jean  Debry  pour  la  fut  mation  d’une  lé- 
gion de  tyraiinicides.  Devenu  membre  de 
la  Convention , il  annonça,  dans  la  séance 
du  u6  octobre,  que  le  comité  de  législa- 
tion l’avait  chargé  de  faire  le  rapport 
demandé  sur  l’accusation  intentée-  à 
Louis  XV I ; et,  en  effet,  il  prononça  sur 
celle  question  1111  très  long  discours  qtt  il 
termina  ainsi  : « Louis  peut  être  jugé  , il 
u le  sera  par  la  Convention  ; desconimis- 
1»  sairespris  daus  la  Convention  feront  le 
» rapport  du  procès  ; les  délits  , apres 
» huit  jours  de  publication,  seront  adop- 
« tes  ou  rejetés  par  appel  nominal  Louis 
a paraîtra  â la  barre;  après  la  défense 
» et  des  délais  détermines , la  Conveu- 
« lion  portera  son  jugement  par  appel 
nominal.  » Ce  fut  en  effet  la  marche 
que  Bon  suivit  dans  ce  procis.  Voici 
comment  M.  Mailhe  essaya  ensuite  de 
justifier  son  opinion  , et  de  répondre  a 
ceux  qui  ne  cessaient  Je  comparer  la  con- 
duite de  la  Convention  , dans  cette  cir- 
constance, à celle  du  parlement  anglais 
souk  Cromwell  : a Charles  bltiyrt , leur 
..  dit-il,  était  inviolable  comme  Louis 
» XV  I ; mais , comme  Louis  XV  1,  il  avait 
11  trahi  la  nation  qui  lavait  placé  sur  le 
» trône.  Indépendant  de  tous  les  corps 
a établis  par  la  constitution  anglaise  , il 
u ne  pouvait  être  accusé  ni  jugé  par  au- 
a cnn  d’eux;  il  ne  pouvait  l’être  que  par 

a la  nation. Lorsqu'il  fut  arrêté,  la  chàm- 
11  bre  des  pairs  était  toute  de  son  parti  ; 
u elle  ne  voulait  que  sauver  le  Roi  et  le 
a despotisme  royal.  La  chambre  des  cnn*. 

11  mime»  se  saisitde  l'exercice  de  toute  l'âu- 
u torité  parlementaire,  et  sans  doute  elle 
„ en  avait  ledroit  dans.les  circonstances 
a où  elle  se  trouvuit.  Mais  le  parlement 
u lui- même  n’était  qu’un  corps  constitué  ; 

1.  il  ne  représentait  pas  la  nation  dans  la 
1.  plénitude  de  sa  souveraineté  : il  ne  la 
» représentait  que  pour  les  fonctious  dé- 
11  terminées  par  la  constitution  ; . il  ne 
a pouvait  donc  ni  juger  le  roi,  ni  dele- 
u gucr  le  droit  de  le  juger;  il  devait 
a faire  ce  qu’a  fait  en  France  h:  corps  lé- 
1.  gislalif,  il  devait  inviter  la  natinn  an- 
11  glaise  à former  u ;e  convention.  Si  la 
a chambre  des  communes  avait  pris  ce 
a parti,  c’était  la  dernière  beure  de  la 
a royauté  en  Angleterre,  o En  suivant  ce  - f 
raisonnement , M.  Mailhe  prétendait  que 
Louis  XYI  ne  pouvait  Sîoir  des  juges  plus 
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impartiaux  et  moins  suspects  que  les 
membres  de  la  Convention,  qui , « repré- 
sentant , suivait  lui  , la  nation  dans  son 
intégralité,  ne  pouvaient  avoir  d’autre 
but  que  de  signaler  sa  justice  et  de  con- 
sacrer sa  gloire.  » M.  Maiihe,  en  s'expri- 
mant ainsi,  paraissait  être  de  bonne  foi , et 
cependant  il  n’ignorait  pas  que  la  plu- 
part des  conveotionnels  nommés  par  les 
prétendus  électeurs  de  Paris,  avaient  au 
moins  dirigé  les  massacres  du  i septem- 
bre (AW.  Danton  et  Marat  dans  la 
Biographie  univers.)  , et  que,  dans  plu- 
sieurs départements , la  terreur  inspi- 
rée par  ces  scènes  atroces  , avait  déter- 
mine des  choix  qui  ne  valaient  guère 
mieux.  Voilà  les  hommes  que  M.  Maiihe 
nommait  sérieusement  impartiaux  et  non 
suspects.  Il  déclara  ensuite  Louis  XVI 
coupable,  et  vota  pour  l’appel  au  peu- 
ple; sur  la  troisième  question  , il  vota 
pour  la  mort,  niais  demanda  que  si  cette 
opinion  obtenait  la  pluralité , on  discutât 
le  point  desavoir  s'il  convenait  pour  l'in- 
térêt public,  que  l’exécution  eût  lieu  sur- 
le-champ  ou  qu'elle  fût  difhh’ée,  décla- 
rant que  ce  vote  était  subordonné  au 
sursis.  Les  journaux  de  la  Montagne  al- 
térèrent ce  vote;  M.  Maiihe  n’osa  pas 
réclamer,  et,  dans  le  recensement,  il  fut 
compté  pour  la  mort.,  \ingt-*ix  de  ses 
collègues  votèrent  comme  lui , et  leur 
vote  fut  également  compté  pour  la  mort. 
M.  Maiihe  se  déclara  pour  le  sursis  dans 
le  deriRû  r appel  nominal.  D’après  ce  qu’on 
a dit  de  la  conduite  de  ce  convention- 
nel , il  est  à croire  qu’il  désirait  sauver 
le  Iloi  , mais  que  la  peur  maîtrisa  sa 
conscience  , comme  cela  est  arrivé  à 
beaucoup  d’autres  dans  ce  mémorable 
procès.  En  mars  1793,  il  fit  abolir  le 
droit  de  tester  , comme  contraire  à l’c- 
galilc.  La  terreur,  qui  paraît  avoir  eu 
beaucoup  d'influence  sur  la  conduite  po- 
litique de  M.  Maiihe, lui  lit  garder  le  si- 
lence jusqu'après  le  9 thermidor.  A cette 
époque,  on  vit  son  énergie  révolutionnai- 
re diminuer  successivement.  Le  11  no- 
vembre 179^  » d se  prononça  contre  Car- 
rier; et  le  38 décembre,  après  s'étre  élevé 
contre  ceux  qui  voulaient  rétablir  la 
royauté,  il  s’écria  : «Que  non  seulement 
» il  11e  dépend  pas  d'un  peuple  de  se 
>»  donner  le  gouvernement  qui  lui  plaît , 
m de  se  donner  un  roi , que  celte  faculté 
» ne  lui  est  pas  permise;  mais  qu'un 
® Français  qui  vomirait  un  roi , ne  m*  - 
» rail  pas  tin  homme  mais  un  tigre,  un 
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» ennemi  de  l'humanité.  » Envoyé  vci« 
le  même  temps  en  mission  à Dijon  , il  y 
comprima  les  Jacobins;  les  accusa  de  fo- 
menter l’anarchie  , et  licencia  les  canon- 
niers de  la  garde  nationale  y parmi  les- 
quels se  trouvaient  les  plus  violents  ter- 
roristes. Dans  le  courant  de  1795 , il  ser- 
vit le  parti  de  la  réaction.  Cependant,  le 
1 1 juillet , il  combattit  la  section  de  l'Ob- 
servatoire , qui  sc  plaignait  de  la  mise  en 
liberté  des  Jacobins  , et  reprocha  à celle 
occasion  aux  royalistes,  de  vouloir  con- 
fondre tous  les  républicains  avec  une  mi- 
norité de  terroristes.  Le  i'5  août , >1  pré- 
senta un  long  rapport  sur  les  sociétés 
populaires,  qu'il  dit  être  influencé,  s , Ou 
par  le  royalisme  , ou  par  l'anarchie  , et  fit 
décréter  leur  abolition.  Devenu  membre 
du  conseil  des  cinq  cents,  il  prononça-, 
en  mars  1796,  un  discours  sur  la  néces- 
sité de  contenir,  par  des  lois  sévères, 
les  sociétés  populaires;  et  il  voulut  que 
l’on  comprit , dans  les  mêmes  mesures  , 
les  réunions  religieuses.  Le  ai  mai , il  fut 
nommé  secrétaire.  Eu  août,  il  ht,  au  nom 
d’une  commission , un  rapport  sur  les 
ordres  monastiques  existant  dans  les 
pays  réunis,  et  s’éloigna  de  plus  en  plus 
du  parti  directorial.  Le  $0  octobre,  il 
combattit  vivement  le  message  du  direc- 
toire qui  demandait  la  compression  de  b 
presse,  et  le  représenta  comme  tendant 
à anéantir  la  liberté.  Deux  jours  après,  il 
parla  en  faveur  des  parents  des  émigrés, 
cl  s’étonna  qu’on  pût  confier  des  fonc- 
tions publiques  à des  terroristes  « dont 
» les  mains,  dit-il,  étaient  pleine»  de 
» sang,  » tandis  qu’on  en  écartait  des 
parents  d’emigrés , contre  lesquels  on  u 
vait  à opposer  que  des  préventions.  Il 
travaillait  à cette  époque  à un  journal  in 
tilulé  Y Ami  de.  la  Constitution , dont  les 
royalistes  n’auraient  pas  désavoué  les 
principes.  Cette  conduite  lui  valut  quel- 
quefois de  vives  apostrophes  sur  ses  an- 
cienne» opinions.  Enhu , étant  sorti  du 
corps- législatif  en  mai  1797  , il  continua 
à se  montrer  attaché  au  parti  ciirlüm , 
et  fut  en  conséquence  enveloppé  dans  iu 
proscription  du  18  fructidor  {i\  sept.  ).  il 
parvint  d’abord  h se  soustraire  à la  dé- 
portation , se  rendit  ensuite,  d’après  un 
ordre  du  directoire,  à Oléron,  en  janvier 
*799»  rt  fu*  rappelé,  en  janvier  1800, 
pat  les  consuls  qui  le  nommèrent  secrétai- 
re-général de  la  préfecture  des  Hautes- 
Pyrénées.  M.  Maiihe  occupa  peu  de  temps 
cette  place,  et  vint  à Epris,  où  il  lot  nonr« 
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jné,  en  180(1,  avocat  à la  cour  de  cassation 
et  au  consed-d’élnt.  Il  a été  forcé  de  sortir 
de  France  en  1816,  comme  régicide,  et 
s'est  retiré  à Liège , où  il  est  avocat-ron- 
sult.nt.  U. 

MAILHOZ  (Jean-Baptiste),  avocat 
bâtonnier  à Foix,  est  né  à Pau  vers  1770, 
il  fiil  arreté  deux  fois  , comme  roya- 
liste en  1793.  et  transféré  à la  Concier- 
gerie , pour  être  jugé  par  la  commis- 
sion révolutionnaire,  qui  l’acquitta.  Il  fut 
ensnitc  professeur  de  littérature  à l’école 
centrale  des  Basses- Pyrénées.  En  i8o3, 
il  subit  une  nouvelle  arrestation  pour  des 
couplets  contre  le  premier  consul.  En 
38»  4,  il  fut  un  des  premiers  à annoncer 
à Foix  la  déchéance  de  Buonaparle  et  à 
prendre  la  cocarde  blanche;  ce  qui  l’a 
depuis  exposé  à beaucoup  de  pcisécu- 
tions.  M.  Mailhoz  a professé  ta  littérature 
à Pécole  centrale  des  Basses  - Pyrénées 
pendant  tout  le  temps  que  celte  école  a 
existé.  Depuis  l8o3,  il  est  membre  de 
l’Athénée  de**  ails  et  de  ta  aociélé  des 
sciences,  lettres  et  arts  de  Paris.  On  n de 
lui  : I.  Vues  sur  V organisation  de  l* ins- 
truction publique  ( avec  MM.  Champa- 
gne et  Hedma-  11  ) - >799"  >8o3, 3 vol. 
in-8°.  II.  De  la  version  et  de  la  com- 
position , ou  Eléments  de  la  langue 
latine  par  la  voie  de  l'analyse  et  de  lu 
synthèse , i8u3,  in -8°.  III.  Caisse  du 
dernier  arrière  depuis  la  restauration  , 
ou  Moyen  de  convertir  en  viager  la 
dette  perpétuelle.  IV.  Conspiration  ju- 
diciaire contre  U indépendance  de  l'a- 
vocat, la  liberté  individuelle , la  liberté 
de  la  presse  et  la  libre,  défense  de  soi- 
meme.  V.  Le  dernier  cri  d*un  déposi- 
taire de  la  Charte  , ou  Cvup-d’cvil  ra- 
pide sur  l'ctat  actuel  des  libertés  natio - 
/talcs,  r3»8,in*8n.  1). 

MAILLÉ  ( Charees-François-Ar- 
m vxii,  duc  de  k maréchal -de- camp , 
chevalier  de  St.-I^ouis,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  de  Monsieur  , est 
né  en  1770.  11  suivit  les  prim  es  dans  Té- 
migration  , et  rentra  en  France,  eu  1801, 
avec  un  congé  de  trois  mois  que  Mon- 
sieur lui  avait  accordé  , pour  y ramener 
ses  enfants,  ayant  appris  qn’il  ne  pour- 
rait rien  faire  pour  eux  sans  sa  présence. 
II  se  disposait  à rejoindre  Monsieur  lors- 
qu’il reçut,  de  S.  A.  U.,  Tordre  d’y  rester, 
ce  prince  l'informant  qu’il  pourrait  lui 
être  plus  utile  dans  l'intérieur  qu’au  de- 
hors. M.  le  duc  de  Maillé  participa, 
comme  Tua  des  plus  dévoués,  au  mou~ 
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vement  royaliste  qui  ett  lieu  à Taris  le 
3i  mars  1 S 1 4 9 el  >1  S(  rendit  aussitôt 
auprès  de  Monsieur  avec  des  dépêche» 
du  gouvernement  provisoire.  Ayant  re- 
joint ce  prince  à Vitry  il  reprit  6es 
fonctions  auprès  de  S.  A.  I.  , et,  depuis 
cette  époque , il  u’a  pas  cessé  de  les 
remplir  en  Fi  ance  el  dans  la  Belgique. 

Il  fut  compris  dans  la  première  promo- 
tion des  pairs  de  France,  le  \ juin  de 
cette  année.  Lors  de  l'arrivée  de  Buo- 
n aparté,  en  mars  1810,  il  accompagna 
Monsieur  à Lyon,  «Toi»  il  fut  envoyé 
par  ce  prince  à Besançon  , où  devait 
se  trous er  M.  le  duc  de  Berri , pour  lui 
annoncer  la  défection  de  Grenoble  , et  se 
concerter  sur  les  opération»  militaires 
avec  le  maréchal  Ney,  dont  les  disposi- 
tions lui  parurent  alors  favorables  a la 
cause  du  lioi.  C’est  le  témoignage  qu’il  eu 
rendit  plus  tard  devant  la  cour  des  pairs, 
où  il  fut  appelé  dans  le  pit)cès  du  maréchal. 
En  juin  1816,  le  duc  de  Maillé  présida  lo 
conseil  de  guerre  qui  condamna  le  géné- 
ral Bonnaire  à la  déportation , et  son  aide- 
de-camp  Miéton  à la  peine  de  mort  ( f'O oy*. 
BoNNAinE  ).  F. 

MAILLET-LACOSTE  , ancien  pro- 
fesseur de  rhétorique  à Nice,  est  né  à 
SL-Domingue  vers  1775.  11  lut  renvoyé 
de  l'école  Polytechnique,  en  1797,  par 
ordre  du  directoire,  pour  des  articles 
qu'il  avait  fait  insérer  dans  les  journaux, 
sur  la  mort  de  Louis  \ V I et  sur  le  ser- 
ment de  haine  à la  royauté.  On  a Æc  lui  : 
I.  liecueil  de  quelques  Opuscules , in- 
8°.,  Marseille,  i8rq.  U.  De  la  Critique 
littéraire , exercée  surtout  par  les  jour- 
nalistes y in-Sw. , ihid . , 1 8 1 5,  D. 

MAILLOT  a donné,  en  1796,  à l'un 
des  théâtre*  du  boulevard,  une  pièce  cri- 
tique des  mqsurs  de  ce  temps,  qui  obtint 
un  très  grand  succès.  Cetl»  pièce,  inti- 
tulée Madame  Angoty  ou  la  Poissarde 
parvenue  y dut  beaucoup  de  sou  succès 
à la  vérité  du  jeu  de  Corse,  chargé  du 
principal  personnage.  Le  nu'mc  auteur 
donna  ensuite  le  Jiepentir  de  madame 
Angoty  ou  le  Mariage  de  i cotas , 
comédir-folic  en  deux  actes  , mêlée  de 
chants,  1800.  D. 

MAILLY  é Le  comte  Adrien  de)  , fils 
du  maréchal  de  Madly,  qui  commandait 
le  10  août  179a  au  château  des  Tuile- 
ries , et  qui  périt  ensuite  sur  l'échafaud, 
pour  avoir  écrit  une  lettre  à sou  fils  aîné 
qui  était  émigré,  est  lieutenant  - colo- 
uti  ai  de- de- camp  du  dqc  de  Ücrri.  U fut 
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nommé  pair  de  France  le  4 juin  i Si 4 j 
et  le  Roi  signa  son  coutrat  de  mariage 
avec  Miic.  Loul'i'  de  ViUepail , le  4 strP" 
Uqibre  i8i5.  K. 

MAI  MIEUX  (J.  de),  ancien  major 
au  service  d’u-i  prince  d’Allemagne  , 
membre  de  l’ecademie  des  sciences  de 
Ha  liera,  de  la  société  des  observateurs 
de  l'homme,  etc.,  est  né  vers  l’an  1 753. 
Il  a publié  : i.  Eloge  philosophique  de 
V Impertinence , 17*88,  in-8u.  *,  nouvelle 
édition,  i8o<»,  in-8°.  II.  P asi graphie , 
ou  Premiers  éléments  du  nouvel  Art- 
science  d’écrire  rl  d’imprimer  en  une 
langue , de  manière  à être  lu  et  entendu 
dans  toute  autre  langue  sans  traduc- 
tion, première  édition  , originale  comme 
i édition  cii  langue  aiiem. unie  , Paris  , 

J 797,  iii-4w.  i a°.  édit. , augmentée  de  la 
Pasilalie , ib.,  1801 , in-4°-  III.  JEpilre 
familière  au  sens  commun  sur  la  Pa- 
sigraphie  et  la  Pasilalic , Paris,  j8oa, 
in- tu.  C’est  nue  espèce  de  tour  de  force 
que  d’avoir  pu  décrire , rn  vers  faciles, 
1«  s principales  règles  de  la  pa.sigraphie, 
et  même  la  forme  de  scs  douze  carac- 
tères. Ce  petit  poème  est  inséré  dans  la 
5°.  édition  de  l’omrnge  précédent.  IV. 
Carte  générale  pasigraphUjue , 1808, 
un  grand  tableau  en  trois  feuilles.  On  y 
.ftruuvc  l’abrégé  des  règles  de  celle  écri- 
ture universelle,  et  le  uomcnclaleur  de 
sfcpt  à huit  mille  mots , presque  aussi 
complet  que  dans  le  N°.  II,  mais  l’ordre 
en  étant  difléreut , il  en  résulte  que  ceux 
qui  écrivent  d’après  l’un  de  ccs  ouvrages 
ne  peinent  être  lus  de  ceux  qui  se  ser- 
vent de  l'autre  : cette  variabilité  a dû 
nuire  beaucoup  au  succès  de  cet  art- 
science,  qui  n’eat , si  l’on  veut,  qu’un 
numérotage  sistématique  exprimé , non 
par  des  rhiftïes.  niai»  par  douze  carac- 
tères assez  compliqués.  On  ne  peut  du 
moins  contester  que  les  règles  gramma- 
ticales en  sont  d’une  simplicité  et  d’une 
richesse  admirables.  V.  Fragments  de 
lettres  originales  de  madame  Charlotte- 
Elisabeth  de  Bavière , 1788  , a vol., in- 
1 a ( Ao>-.  Charlottp  dans  la  Biogra- 
phie universelle,  VIH,  a3a).  \ I.-jjU’ 
comte  de  &t,-.Vféran  , ou  les  nouveaux 
égarements  du  cœur  et  de  i esprit , Pa- 
ns, 17S9,  8 vol.  in-ia.  VII.  Châties  de 
Bosenfeld , ou  l’aveugle  inconsolable 
d’avoir  recouvré. la  vue , ibid.,  3 vol. 
in-.ta.  VIII.  De  l'Homme  d’état  con- 
sidéré dans  Alexandre  Sévère  . mis  en 
parallèle  uveç  les  plus  vertueux  des 
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empereurs  romains  , 1801,  in-8°.  IX. 
Sy  lvestre  , ou  Mémoires  d'un  cente- 
naire, de  1675  à 1786,  1801,  4 vol, 
iu-ia.  X.  Céleste  Paléologue , roman 
historique,  181  r,  4 vol.  in- 1 ‘i. XI.  (Avec 
madame  Polier)  Le  Nord  industrieux  , 
journal.  XII.  ( Avec  madame  Polier  ) 
Le  Midi  industrieux  , journal.  XIIT. 

( Avec  madame  Polier  et  autres)  Biblio- 
thèque germanique  , journal.  M.  de 
Maimieiix  a aussi  publié  , en  179*8, 
les  2' roi  s Musées  de  l’Enfance , con- 
tenant le  Spectacle  de  la  Nature , 1rs 
Spectacles  de  la  Société  humaine , e t 
les  Spectacles  des  Arts  et  des  Sciences , 
et  il  a eu  beaucoup  de  part  à la  Pasilé- 
légraphie  publiée  à Stuttgard,  en  1811, 
et  ornée  de  son  portrait  \ V OJ'.  FlR.MA.S- 
PéiuK*  , 111 ,90).  Ot. 

MAIN  (T. -H.)  a publié  : Echogra- 
phie xuiiv  erse  lie  t 1813,  une  feuille  in- 
folio.  C'est  un  système  de  sténographie. 
— Mm  ni?  Sainte-Christine  a publié  : 
I.  La  Politique  réduite  à un  seul  prin- 
cipe , et  mise  à la  portée  de  tout  le 
monde , i8i4>  in-8°.  II.  Lettre  aux 
Electeurs  sur  les  Constitutions  fran- 
çaises et  sur  l'Acte  additionnel  du  ‘j'à 
avril  »8i5,  in-8n.,  1 8 1 S.  Ot. 

MAIN  A Rt>I  (Avoué),  avocat  italien, 
avait  cessé  d’exercer  sa  profession  depuis 
l’entrée  des  Français  en  Italie.  De  son 
cabinet , où  il  restait  enfermé,  il  lança 
dans  le  public,  en  juillet  i8o3,  sous  le 
titre  de  Saggio  suit  a vendetta  ( Milano 
i3  f rutile  , an  no  ix ) , une  Lettre  apolo- 
gétique de  la  vengeance , en  faisant  es- 
pérer que  cet  écrit  serait  suivi  de  plu- 
sieurs autres  du  mcnic  genre  : il  tendait 
a provoquer  de  nouvelles  vêpres  sici- 
liennes contre  les  Fiançais.  Murat,  alors 
général  en  chef  de  l’armée  française  d’I- 
talie, se  récria  fortement  auprès  du  vice- 
président  de  la  république  italienne,  M. 
de  Melzi , contre  la  liberté  avec  laquelle 
cette  brochure  se  publiait.  Beaucoup 
d'Italiens  l’achetaient  avec  empresse- 
ment , plutôt  à cause  de  sa  hardiesse 
que  par  goût  pour  la  doctrine  qu’on  y 
trouvait.  police  la  fit  bientôt  dis- 
paraître. Elle  commençait  ainsi  : n A os 
u sages  vous  disent  que  la  vengeauce  est 
» toujours  blamnblc , et  qu’au  contraire 
» le  pardon  de»  injures  est  une  action 
» belle,  généreuse,  héroïque:  tout  cela 
» est  faux,  u Passant  rapidement  à tous 
ceux  qui  prêchent  le  pardon  des  inju- 
res, tels  que  les  curés  , les  sages  modeÿ- 
■m"  ' _ 
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nés,  les  philosophes  meme  «le  l'antiqui- 
té, l'auteur  ajoutait  : « Ils  se  trompent, 
» ou  sont  trompés.  Jç  n’ai  pas  encore  iu 
» leurs  ouvrages,  et  peut-être  ne  les 
» lirai  - je  jamais.  Mon  livre,  c'est  la 
» raison:  non-sruleineni  elle  ne  loue  pas, 
w mais  encore  elle  condamne  le  pardon 

* dcs'oih  uses,  comme  contraire,  i»\  aux 
» lois  de  la  uature  ; 2°.  à la  perfection 

* des  mœurs;  3°.  à la  sûreté  publique; 
*»  et,  en  conséquence,,  comme  contraire 
» au  grand  hui  de  tous  les  moralistes, 
» qui  est  la  plus  grande  félicité  possible 
» du  genre  humain.  » On  pense  bien 
que  ces  trois  assertions  n'étaient  établies 
que  sur  des  paradoxes  et  des  sophismes. 
Il  concluait  ainsi  : « Je  vous  conseille 
» et  vous  prie  même,  au  nom  «le  la  \ érité 
» que  je  viens  d'exposer,  de  ne  pas  par- 
ât donner  à la  perfidie.  Soyez  bien  con— 
s»  vaincus  que  quiconque  ne  se  venge  pas, 

* pardonne  , et  que  celui  qui  11e  rend 
» pas  le  mal  pour  le  mal , ne  »e  venge 
» point  : pardonner  les  offenses  es/ aussi 
» inconvenant  que  d’être  vil,  poltron, 

* ambitieux  et  égoïste.  »>  K. 

MAINE  DE  BIliAN  ( Le  chevalier 

François-Pierre  ),  fils  d’un  médecin, 
est  né  à Grmcoup,  près  de  Bergerac, 
ou  il  a exercé  la  profession  d’avocat  et 
les  fonctions  de  sou»-préfet  ; d était , 
avant  la  révolution,  gnide-du -corps  du 
loi.  Il  se  fit  connaître,  en  iSoâ,  par 
les  prix  qu’il  remporta  à l'Institut,  et 
«pii  lui  valurent  le  titre  de  correspon- 
dant. Le  4 février  l8to,  il  fut  présenté 
à l'empereur  comme  député  du  collège 
électoral  de  la  Dordogne,  poux*  le  félici- 
ter sur  ses  victoires  et  sur  la  paix  de 
ienne.  M.  Maine  de  Bilan  obtint,  peu 
de  temps  après  , la  croix  de  la  Légion  - 
d’Uouiieur;  et,  le  10  août  1810,  il  fut 
nommé  membre  du  corps-législatif,  où 
il  fit  partie  du  comité  extraordinaire 
chargé,  le  23  décembre  181 3 , de  pré- 
fctuter  un  rapporteur  la  situation  politi- 
que de  la  France  : il  partagea  la  disgrâce 
qu’encoururent  , de  la  part  de  Buona- 
parlc  , les  autres  membres  de  cette  rom- 
mission  (Vojr,  Flaugkhcues,  Gallois, 
ÎUv5üi  arii  et  Lai» K ) , dans  la  ses- 
sion de  1814.  Après  le  retour  du  Roi  , 
M.  de  Bilan  rentra  comme  garde-du- 
corps  dans  la  compagnie  dt  Hagose,  et  re- 
çut la  croix  de  St.-Louis  ; il  fut  nommé, 
le  11  juin, questeur  de  la  chambre  de»  dé- 
putés, et  donna,  à la  tribune  , un  assez 
long  développement  sur  les  changements 
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à introduire  dans  pusieurs  parties  dtt 
règlement  intérieur.  Lééiu  membre  de  la 
chambre  des  députés  ci  septembre  181 5 , 
il  demanda , lors  de  la  dscusaion  du  bud- 
get, eu  mars  1816,  à Ja  suite  de  l’article 
^o  , qui  défendait  la  cursulation  des  trai- 
tements, une  exception  en  faveur  des 
sa.ants  et  des  artistes  remplissant  plu- 
sieurs fondions  relatives  a l’instruction 
publique , en  fixant  toutefois  le  maxi- 
mum cumulatif  à 12,000  francs.  Dans  le 
couis  de  cette  session,  il  vota  avec  Ja 
minorité;  et,  après  l'ordonnante  du  5 
septembre,  il  fut  nommé,  par  le  K01, 
président  du  collège  électoral  de  In  Dor- 
dogne, et  oc  fut  néanmoins  pas  élu  dé  pu- 
té ; c’est  sa  s doute  pour  l’en  dédomma- 
ger que  S.  M.  le  nomma  conseiiler-d’élat 
en  service  ordinaire,  attaché  à la  section 
de  l'intérieur.  Il  devint,  quelque  temps 
après  , membre  de  la  commission  de 
liquidation  «les  étrangers.  Enfin,  M.  de 
Bilan  fut  encore  euvoyé,  en  1817, 
dans  son  département,  pour  eu  présider 
le  collège  électoral,  et,  «cite  fois,  il  fut 
élu  député.  Dans  tout  le  court»  de  cette 
se»  ion  il  vota  avec  la  majorité.  On  a de 
lui:  Influence  de  l’habitude  sur  la  fa- 
culté de  penser,  f ouvrage  qui  a remporté 
le  prix  proposé  par  la  classe  des  science» 
morales  et  politiques  de  l’Instirut  , 1 Su3, 
iu  8°.  K. 

MAI  NOM  (Etienne),  habitant  di 
Strasbourg,  ou  su  famille,  originaire 
d’Italie,  exerçait  le  commerce  , prit  avec 
ardeur  les  armes  pour  la  cause  de  la 
révolution,  en  179a-  Le  Recueil  des 
pièces  authentiques  servant  à l’histoire 
de  la  révolution  , à Strasbourg  ( 2 vol. 
in  -8'».,  *>î>4)î  PIPSPnle  comme  la 
compagnon  et  presque  l'égal  du  fameux 
Monnet,  dans  les  expédition»  anarchi- 
ques de  cette  ville  ( Voyez,  Monnet). 
Il  mérita  , dès  >793,  d'être  membre  du 
comité  de  surveillance  et  de  sûreté 
générale  du  département  du- Bus-Rhin  , 
établi,  le  8 octobre  de  cette  année,  par 
les  représentants  du  peuple  Gi  yardm  et 
J. -B.  Mdbaud.  Il  présida  ce  comité  dans 
leuuois  de  novembre  de  la  même  année., 
montrant  le  même  empressement  que  soi» 
collègue  pour  faire  arrêter  ceux  qu'on 
appelait  alors  1 es  suspects.  Ce  fut  en  van» 
que,  dans  la  séance  du  i4  frimaire  (4 
décembre) , il  demanda  un  congé  pour 
aller  rejoindre  sou  bataillon  , qui  était  à 
Besançon.  I.e  lendemain  , il  ordonna  , 
au  nom  du  comité,  que  « le  diieclcur 
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* de  la  poste  aux  lettres  ne  pùt  ouvrir  les 
>>  paquets  apportés  par  le  courrier,  sans 
» la  présence  des  membres  du  comi- 
» té.  » Maïnoni  était  aussi  membre  de 
la  société  populaire,  où  il  signa,  le  3 
frimaire  (32  novembre  *793),  un  arrête 
portant  expulsion  des  personnes  qui  , 
étant  de  la  société,  avaient  été  signalées 
<•  omrae  suspectes  et  dangereuses  : cette 
épuration  devait  se  faire  par  la  censure 
des  sans -culottes.  Maïnoui  devint  en- 
core agent  national  du  district  de  Stras- 
bourg- et,  en  cette  qualité,  le  9 pluviôse 
( 28  janvier  1794  }>  il  mit  en  réquisition 
le  vin  des  riches  pour  les  hôpitaux,  cl 
chargea  de  l’opération  « douze  braves 
» sans-culottes  nommés  par  la  société 
» populaire.  » Le  a5  germinal  (1.4  avril 
*794)»  *1  autorisa  trois  patriotes  à se 
transporter  dans  les  communes  du  dis- 
trict , pour  vérifier  si  les  lois  révolu- 
tionnaires étaient  exécutées  • s’il  11e  s’y 
trouvait  pas  des  malveillants  et  des 
etrangers  ,*  si  ces  derniers  y avaient  été 
inis  en  état  d’an  esta  lion  , conformément 
à la  loi  du  6 septembre  1793 , etc.,  etc. 
Après  la  chute  de  Robespierre  , Maïnoni , 
craignant  la  réaction  , s’éloigna  de  cette 
contrée,  cl  se  rendit  en  Italie,  où  l’on  a 
lieu  de  croire  qu'il  s'est  fixé  depuis  cette 
époque.  2L 

MA  I R E T (3.),  mécanicien , s’est 
occupé  avec  succès  à perfectionner  la 
machine  connue  sous  le  nom  de  cloche 
du  plongeur.  Armé  du  nouvel  appareil , 
sous  la  iorine  d’une  baignoire , dans  la- 
quelle le  plongeur  est  maître  de  tous  ses 
mouvements.  M.  Mairet  est  pai venu  à se 
maintenir  sous  l’eau  pendant  un  quart- 
d’beure  de  submersion  continue.  Dans 
celles  qu’il  a exécuices  en  18 1 a,  à Paris  , 
au  bassin  de  la  Villette,  et,  plus  tard  , 
dans  la  Seine,  à Flbeuf,  il  a observé  que 
le  thermomètre , qui,  en  plein  air,  ne 
marque  que  8 degrés,  monte  à 18  au- 
dessous  de  l’eau.  11  s’occupe  du  perfec- 
tionnement de  «on  appareil , dont  le  com- 
merce et  les  sciences  peuvent  tirer  de 
grands  avantages.  K.. 

MA  T SON  (Le  marquis  Nicolas- 
Jeak  ) , lieutenant  - général  , né  le  19 
décembre  177°  » entra  dans  la  carrière 
militaire  au  commencement  de  la  révo- 
lution : après  avoir  lait  plusieurs  campa- 
gnes comme  officier  d’infanterie,  ildcvint 
aide -de -camp  du  général  Bernadette. 
Lors  de  la  campagne  contre  la  Prusse, 
<-n  1807,  il  sc  distingua,  le  9 octobre. 
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à la  tête  d’une  colonne  d’infanterie  lé- 
gère; prit  deux  pièces  de  canon  et  trois 
cents  hommes.  Il  passa  en  Espagne  l'an- 
née suivante  , et  il  sc  fil  remarquer  à 
l'allaire  de  Pinosa  , en  gravissant,  avec 
son  corps  , des  montagnes  réputées  inac- 
cessibles, d’où  il  culbuta  l’ennemi.  Plus 
tard,  il  s’empara  d’un  faubourg  de  Ma- 
drid , et  contribua  à la  reddition  de 
cette  place  Passé  en  Russie  en  181a,  il 
mérita  , par  sa  belle  conduite  aux  affaires 
de  Poloslck  et  de  Toilowa , d’être  fait 
général  de  division  sur  le  champ  de  ba- 
taille. En  avril  181 3,  il  battit  les  Prus- 
siens au  pont  de  Willig,  sur  la  Sa  ale , 
et  s’empara  de  la  tête  de  pont  qu’ils  y 
avaient  construite.  Quelques  jours  après, 
il  prit  TIalle  , et  y établit  son  quartier- 
général.  Le  16  octobre,  il  fut  blessé  à la 
bataille  deWacbau;  et,  le  20  novembre 
suivant,  Buonaparte  le  nomma  grand’- 
croix  de  la  Réunion,  et  lui  donna  le  titre 
de  comte.  En  janvier  1 8 > 4 » Ie  général 
Maison  était  commandant  du  Ier.  corps, 
chargé  de  couvrir  la  Belgique;  il  dé- 
fendit les  approches  d’Anvers  , obtint 
quelques succts,  et  conclut, le  12  avril, 
avec  le  duc  de  Saxe  - Weimar  , com- 
mandant le  3e.  corps  des  allies , un  ar- 
mistice indéfini,  qui  Comprenait,  dans 
la  ligne  de  démarcation , la  rive  gauche 
de  la  Sanibre  jusqu’à  Menbi,  et  les  fron- 
tières du  département  du  Nord.  Le  9 
du  même  mois,  il  avait  écrit  au  comte 
Dupont,  ministre  de  la  guerre,  une 
lettre,  dans  laquelle  , après  avoir  témoi- 
gné une  sorte  d’iuquictndc  de  se  trou- 
ver saus  instructions  sur  la  conduite  qu’il 
avait  à tenir  par  suite  des  événements  de 
Paris,  il  ajoutait  : a Fidèle  à l’honneur 
« et  à mes  serments,  tant  que  j’ai  cru 
» de  mon  devoir  de  l’être,  j’offre  la 
u même  garantie  au  souverain  à qui  la 
» France  décernera  la  couronne.  » Sur 
la  réponse  du  ministre,  le  comte  Maison 
adressa,  de  Lille,  à son  corps  d’armée, 
un  ordre  du  jour  ainsi  conçu  : « X os 
« serments  nous  liaient  à l’empereur  Na- 
i>  poléon;  l’abdication  qu’il  a proposée, 
>»  le  vceu  de  la  nation  nous  en  ont  reic- 
b véà  : nos  devoirs  sont  remplis,  notre 
» honneur  est  satisfait;  rappelons-nous 
>»  bien  maintenant  que  doux  sommes 
» Français.  Nous  avons  servi  fidèlement 
» noire  ancien  souverain  ; nous  servirons 
» celui  que  la  nation  vient  de  clvoîsii  : 
)»  donnons-en  l’assurance  au  gouverne-. 
» ment  provisoire,  etc:»  Le  du  Aiètùe 
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mois  , il  prit  des  mesures  sévères  contre 
la  désertion  qui  commençait  à se  mani- 
fester il  a ns  la  garnison  de  Lille.  « Des 
» lâche»,  eu  assez  grand  nombrè,  disait- 
» il  dan»  un  autre  ordre  du  jour  , ne 
» voulant  que  déserter  et  fuir  le  service 
» de  leur  pallie , sont  sortis  des  portes 
» aux  cris  de  Vive  l’empereur!  Ces  mi- 
» semblés  n’ont  d'autre  but,  en  affectant 
du  dévouement  à leur  ancien  souve- 
» rain,  que  de  regaguer  honteusement 
» leurs  foyers..--  Je  me  sms  « ropressé  de 
î*  signaler  leur  désertion  au  ministre  de 
5»  la  guerre.  Malheur  à leur»  parents  î » 
1.*-  comte  Maison  -e  rendit  ensuite  au- 
clt  i am  du  Roi,  à Calais , et  il  fut  accueilli 
«le  S.  M.  avec  toutes  les  démonstrations 
«le  la  plus  parfaite  estime.  Il  fut  nommé 
rb«  i «lier  de  St.-Louis  et  pair  de  France  le 
4 » Si  4 } grand  cordon  delà  Légioti- 

d’houneur  le  23  juillet,  et  enfin  gouver- 
neur de  Paris  nu  mois  de  mars  181 5.  Il 
publia  divers  ordres  du  jour  relatifs  aux 
mesures  que  nécessitait  l’approche  de 
Buoiiaparte.  « Soldats,  disait-il  dans  celui 
x du  1 7 , nVst-cc  doue  pas  assez  que  le 
» délire  de  son  ambition  nous  ail  traînés 
» dans  toutes  les  parties  de  l'Europe.,  ait 
» soulevé  tous  les  peuples  contre  nous, 
>»  perdu  les  provinces  que  la  valeur  fran- 
» raise  avait  conquises  avant  qu'il  ne  fut 
a>  connu  dans  nos  rangs,  ouvert  enfin  à 
» l’étranger  le  royaume  et  la  capitale 
j*  même?...  Il  veut  aujourd'hui  armer  les 
a*  Français  contre  les  Français,  troubler 
t»  notre  paix  intérieure,  détruire  toutes 
» nos  espérances,  et  nous  ravir  encore 
» une  foi»  la  liberté  et  la  Charte  consti- 
» tutioumlle  que  f.ouis-le-Desire  nous 
v a rendues.  Non!....  soldats,  mm!  nous 
» ne  le  souiliirons  pas  : nos  serments, 
» notre  honneur  en  sont  les  garants  sa- 
a»  crés,  et  nous  mourrons  tous,  s'il  le 
» faut,  pour  le  Koi  et  la  patrie  : Vive  le 
» Hoi!  « Le  comte  Maison  quitta  la  ca- 
pitale apres  le  départ  du  Hoi,  et  il  se  ren- 
dit dans  la  Belgique;  puis,  à Simmcrn, 
dans  le  Iluudsi  ucli  i patrie  de  sa  femme. 
Buonapartc  prononça  sa  destitution  le  7 
avril.  Il  revint  à Paris,  avec  Sa  Majesté, 
dans  le  mois  de  juillet;  et  il  y reprit 
scs  fonctions  de  commandant  de  la  di- 
vision de  Paris,  dans  lesquelles  il  avait 
été  remplacé  par  le  général  Hullin  pen- 
dant les  crut  jours,  et  qu'il  remit  , en 
j8t(i,  au  généra)  Despinois  (Foy.  ces 
pioins*),  pour  passer  nu  gouvernement 
de  Iij  8*;  division  militaire  ( Marseille  ) ; 
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place  qu’il  occupait  encore  en  avril 
Il  a été  mis  au  rang  des  marquis  dans 
la  classification  de  la  chambre  des  pairs, 
en  1817.ll  avait  fait  partie,  en  novembre 
181 5,  du  conseil  de  guerre  chargé  de 
juger  le  maréchal  Ncy  , et  dont  la  dé- 
claration d’incompétence  fit  renvoyer  la 
procédure  devant  la  chambre  des  pairs.  K. 

MAISONFORT  { Le  marquis  de  la  ) , 
né  dans  le  Berri , eu  1763,  servait  avant 
In  révolution  dans  un  régiment  de  cava- 
lerie. Il  émigra  à cette  époque  , fit  les 
campagne»  des  armées  des  princes,  et, 
apris  le  licenciemt  ut  , alla  se  fixer  à 
Brunswick,  où  il  établit, eu  société  avec 
le  libraire  Fauche,  une  imprimerie  qu'il 
abandonna  ensuite  pour  se  rendre  à Ham- 
bourg , put»  à Pélersbuurg  et  à Londres. 
Ce  fut  alors  qu’il  remplit  dans  les  intérêts 
des  Bourbons , diverses  missions  pour  les- 
quelles il  eut  quelques  démêlés  avec  M. 
Fauche-Borel  [Voyez  Fauciie-Borei.  ). 
Venu  à Paris  en  1800  , M.  de  la  Mnisou- 
fort  ne.  tarda  pas  à y être  arrêté , et  mis 
en  prison  au  Temple  , d’où  tl  fut  conduit 
à Flic  d'Fibe.II  réussit  à sc  sauver  de  cette 
île  , et  se  rendit  en  Russie , où  M.  de  Bla- 
cas  était  alors  chargé  des  intérêts  de 
Louis  XVIII.  Il  s’y  lia  avec  ce  tnihislre  , 
et  cette  liaison  lui  a été,  par  la  suite, 
d’une  grande  utilité. M.  de  la  Maison  fort 
arriva  a Paris  avec  le  Hoi  en  181 4»  ct  ü J 
fut  aussitôt  nommé  inaréchal-de-  camp  , 
ctconseiller-d'etat  chargé  du  contentieux 
de  la  maison  du  Roi.  Il  suivit  ce  prince 
dans  la  Belgique,  en  mars  i8l5,  et  re- 
vint à Pal  is  avec  Sa  Majesté.  Dans  le  mois 
de  septembre,  même  année,  il  accompa- 
gna à Lille  le  duc  de  Berri , chargé  de 
présider  le  collège  électoral  du  départe- 
ment du  Nord,  et  fut  nommé,  parce 
même  collège,  membre  de  la  chambre  des 
députés,  qui  le  choisit  pour  un  de  ses  se- 
crétaires. Daus  les  premières  séances  de 
cette  mémorable  session , M.  de  la  Mai- 
soitforl  se  réunit  à la  majorité;  mais  il 
vota  ensuite  daus  le  sens  du  ministère. 
Le  3 janvier  1816,  il  fit,  eu  faveur  du 
projet  de  loi  d’amnistie , présenté  parles 
ministres,  un  discours,  où  Bon  remar- 
quait quelques  traits  ingénieux  et  des 
assertions  contradictoires.  Nous  en  ci- 
rons les  passages  suivants  : « On  vous 
» a parlé  de  la  clémence  de  Henri 
» IV  , sans  doute  pour  ne  pas  vous  rap- 
» peler  la  sévérité  de  Louis  XUi  : eh 
» bien!  cette  clémence,  tout  admirable 
» qu’elle  puisse  être , ap  partie  ut  autant 


* - 


MAT 

» aux  événements  qu’au  caractère  per- 
» souncl  de  ce  hou  roi.  Ne  comparons 
>t  rien  , car  le  présent  ne  ressemble  point 
>i  au  passé  ; n'iiiiilons  rien,  car  l’avenir 
» lui  ressemblera  bien  moins  encore. 

» Obéissons  aujourd'hui , comme  alors  , 

» aux  circonstances , et  ramassons  les 
» débris  que  le  temps  laisse  derrière  lui. 

» Les  guerres  de  la  Ligue,  les  querelles 
j*  des  Valois  et  des  Guises,  les  différences 
» de  religion  avaient-elles  le  plus  léger 
N rapport  avec  la  révolution  ? Henri  I V , 

» en  rentrant  dans  Paris,  retrouva-t-il 
u Jacques  Clément  et  Bussi  le  Clerc?  Les 
u seize  lui  demandèrent-ils  des  places  et 
» de»  honneurs  ? Sans  doute  quelques 
j*  rebelles  parents  de  toute  sa  cour,  lui 
» veudireut  leur  serment  de  fidélité  ; mais 
v ils  tenaient  des  places  fortes,  et  il  eût 
» fallu  les  combat» re.  Henri  ÎV  futgéné- 
» reux  ; mais  il  k fut  pour  des  hommes 
» qui,  s’ils  avaiept  méconnu  le  successeur 
» du  dernier  des  Valois,  avaient  toujours 
a respecté  , on  pourrait  dire  honoré  en 
» lui  le  roi  de  Navarre.  » M.  de  la  Mai- 
sonforts’exprima  ensuite  ainsi  sur  l’amen- 
dement proposé  par  M.  de  Rochcrolles  : 
» Ces  indemnités  qu’on  veut , par  des  §o- 
» phismes,  faire  regarder  comme  des 
» confiscations , sont  conformes  à la  jus- 
w lice  la  plus  évidente;  la  commission , en 
» les  proposant,  n’a  fait  que  céder  n la 
» raison.  «Il  teunina,  en  résumant  ainsi 
sou  opinion  : « L’amnistie  datée  de  Saint- 
v Ouen,  le  i mai  i S 1 4 » n’a  été  qu’un 
» arrangement  avec  des  factions  que  l’on 
» croyait  expirantes.  La  déclaration  de 
>»  Cambrai,  un  ordre  du  jour  pour  frnp- 
« per  de  terreur  des  révoltés  sous  les  ar- 
» mes  : l’ordonnance  du  juillet  , un 
>»  sacrifice  à la  ciatntc  de  la  guerre  civile  , 
v au  danger  plus  imminent  encore  de  la 
>»  guerre  extérieure.  Tous  ces  actes  ont 
» été  faits  sous  des  influences  plus  ou 
v moins  dangereuses,  plus  ou  moins  cri- 
» miuclies  ; tandis  que  le  projet  de  loi 
« qu’on  vous  présente  a seul , et  pour  la 
» première  fois  , un  caractèie  loyal  qui 
*»  le  rend  digne  de  vous.  Emané  de  la 
» bonté  du  Roi,  cher  à son  cœur,  im- 
» portant  à ses  yeux  , et  présenté  par  un 
m ministre  qui  a votre  estime  , il  ne  lui 
» reste  pins,  messieurs , qu’à  recevoir 
* aujourd’hui  de  vous  cette  haute  sanc- 
» lion,  qui  seule  peut  lui  donner  le  ca- 
» ractèrc  national  que  TLurope  de»ire.  » 
Aussitôt  après  celte  session  , M.  de  la  Mai- 
souforl  fut  nommé  directeur  du  domaiuc 


MAI  3of 

extraordinaire  de  la  couronne,  et  il  avait 
encore  cette  place  en  1818.  Il  est,  de- 
puis le  mois  de  janvier  i8tG,  conseiller- 
d’état  en  service  extraordinaire.  On  a de 
lui  quelques  romances,  entre  autres  celles 
de  trriselidis , les  Adieux  de  lu  prési- 
dente de  Tourvel  à V almont , des  Let- 
tres sur  la  mythologie  , qu’il  a inter- 
calées dans  une  édition  de  Dumoutier, 
imprimée  par  lui  à Brunswick  en  1798. 
M.  de  la  Maisonfort  a encore  donné  uti 
Tableau  politique  de  VFuropedeuuis  la 
bataille  de  Leipzig , du  18  ocu  ioi3  jus- 
qu’au 3i  mars  i8i4\ d'abord  imprimé  eu 
Allemagne,  et  réimprimé  en  France  à 
la  même  époque  , sans  nom  d'auteur.  M. 
Barbier  lui  attribue  : I.  Fiat  réel  de  la 
France  à la  fin  de  1795  , 17$/* , a vol. 
in-8°.  II.  Dictionnaire  biographique  et 
historique  des  hommes  marquants  de  la 
fin  du  xrtJic.  siècle , et  plus  particu- 
lièrement de  ceux  qui  ont  figuré  dans 
la  révolution  française  , Hambourg  , 
i8oo,3  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  a eu  une 
seconde  édition  , Leipzig  ou  Brcslau  ( Pa- 
ris), 1806,4  vol.; et  un  abrégé  ou  imita- 
tion incomplète  et  très  fautive,  Paris, 

i8i5,rj  vol.  in-8°. ; a*  édition , 1S16,  3 
vol. — M.  de  la  Maisoxfobt  filsa  fait  les 
dernières  guerres  dans  les  armées  russes* 
et  il  est  décoré  de  différents  ordres  étran- 
gers. Il  est,  depuis  1814» sous-lieutenant 
des  gard es-d u-corps  du  Roi.  D. 

MAISSÏAT  (Michel),  né  à Nantit» 
le  19  septembre  1770,  chef  d'cscadrou 
au  corps  royal  des  ingénieurs-géographe» 
militaires  , et  chevalier  de  la  Légiou- 
d’honnctir,  fui  du  nombre  des  volontai- 
res levés  en  1791,  pour  former  les  ba- 
taillons du  département  de  l’Ain  ; il  fit  sa 
première  campagne  à l’armée  des  Alpes 
dans  la  même  année.  Il  fit  ensuite  le»  dif- 
férentes campagnes  d'Allemagne  et  du 
Rhin.  Le  20  août  1793  ,se  trouvant  cerné 
avec  une  grand'garde  qu’il  commandait 
dans  une  île  de  ce  fleuve,  il  parcourut 
quatre  lieues  de  pays  à travers  l'armce 
eunexuie  qui  avait  repoussé  l’armée  fran- 
çaise jusqu'à  Lauterbourg  , et  , après 
avoir  couru  les  plus  grands  dangers , il 
arriva  dans  celle  vilk*  le  second  jour* 
ramenant  la  plus  grande  partie  des  bra- 
ves volontaires  qu'il  commandait.  Quoi- 
que oflicier  d'infanterie  , On  le  désigna 
souvent  pour  reconnaître  des  batteries 
ennemies  , et  scs  renseignements  ayant 
contribué  au  succès  des  attaques  , on 
l'appela  à l’état -major-général  de  Par- 
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méc,  où  il  Tut  fait  adjoint  aux  adju- 
dants - généraux  eu  1795.  Charge1  des 
reconnaissance*  militaires,  il  se  livra  en- 
tièrement à la  topogra  Lie,  et  fut  bien- 
tôt compris  au  nombre  des  1 géuieurs- 
aéographes  de  l’armée  du  général  Mo- 
reau. Il  coopéra  au  1ère  de  la  Carte  des 
départements  réunis  , exécutée  sous  la 
direction  du  cnhmel  Tranchol,  et  pré- 
sentée en  1810,  au  concours  pour  le  prix 
décennal  de  topographie.  M.  Maissiat 
fut  un  de-s  officiers  à qui  la  classe  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  de 
l’Institut  décerna  le  prix  de  ae.  classe.  On 
lit  dms  le  rapport  du  jury  : « La  Carte 
y>  des  departements  réunis  de  la  rive 
* gauche  du  tlhin  est  l’ouvrage  le  plus 
v complet  qui  ait  jamais  été  exécuté,  et 
» présente , dans  toutes  ses  parties,  toute 
j>  la  perfection  dont  chacune  est  suscep- 
» tibîe.  u Cet  officier  vient  de  publier 
(18  «8).  un  Mémoire  sur  le  pefrfççtionne- 
ment  de  quelques  instrutncnRÏ&t  géo- 
métrie pratique  ( la  boussole  ét  le  rappor- 
teur) , et  l’invention  d’un  autre  instru- 
ment ( le  g ra  mm  oui  être)  , propre  à dis- 
poser sur  les  plans  et  cartes  les  hauteurs 
et  l’inclinaison  des  écritures,  et  à diviser 
sans  compas  les  ligues  droites.  L’appli- 
cation qu’il  fait  de  ces  instruments , est 
d’un  grand  avantage  pour  le  figuré  du 
terrain,  le  dessin  de  l’architecture  et  de 
la  fortification . et  pour  les  te  in  tes  formées 
de  lignes  parallèles  ou  concourantes  eu 
un  seul  point  dans  la  gravure.  M.  Mais- 
siat est  attaché  depuis  quelques  années, 
au  bureau  topographique  du  dépôt  de  la 
guerre.  F* 

MAISTRE  (Le  comte  Joseph  ue), 
chevalier  grand’eroix  de  Par  dre  des  Sts.- 
Maurice  et  Lazare  , ué  à Chambéri  le 
ycr,  avril  >753,  d’une  famille  originaire 
de  Languedoc,  établie  en  Piémont,  et 
qui  a la  même  origine  que  la  maison  de 
Maistre-Vau  jour,  de  Paris,  devint  séna- 
teur à Chamhéri  en  1787,  et  émigra  en 
1793,  après  l’invasion  des  Français  dans 
la  Savoie.  Nommé  en  1799,  régent  de  la 
grande  chancellerie  de  Sardaigne,  il  sui- 
vit son  souverain  dans  l’îlc  de  Sardaigne 
lorsque  ce  prince  fut  obligé  de  s'éloigner 
du  continent , et  il  fut  envoyé  , en  i8o3 , 
comme  ministre  plénipotentiaire  à la 
«our  de  Russie.  Il  est  un  des  six  membres 
nationaux  non  résidents  de  l’académie 
royale  des  scicuces  de  TiAûn,  reconsti- 
tuée en  181 5.  Ou  connaît  de  lui  : I .Eloge 
de  Victor  Amèlll  1 imprimé  à Lyoaeu 
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1775.  Il-  Discours  prononcé  par  les 
gens  du  roi,  à la  rentrée  du  sénat  des 
Savoie , 178^.  Ou  ne  peut  lire  ce  mor- 
ceau sans  être  frappé  du  passage  suivant  3 
« Ce  siècle  (le  xviii*.  ) se  distingue  par 
m un  esprit  destructeur  qui  n’a  rien  épar- 
» gné;  lois,  coutumes,  institutions  an- 
» tiques  , il  a tout  attaqué,  tout  ébranlé  , 
» et  le  ravage  s'étendra  jusqu’à  des  bor-* 
» nés  qu’on  n’aperçoit  point  encore.  » III. 
Deux  Lettres  d’un  royaliste  savoisien 
à ses  compatriotes , 1793,  in  - 8°.  IV. 
Adresse  de  quelques  parents  fies  mili- 
taires savoisiens  à la  nation  française  , 
1796.  Ouvrage  dont  Mallet  du  Pau  fut 
l’éditeur  , et  où  M de  Maistre  a mis  dan» 
tout  sou  jour  l’absurdité  des  lois  fran- 
çaises sur  l’émigration  , appliquées  aux 
sujets  du  roi  de  Sardaigne.  V.  Jean- 
Claude  Têtu  , maire  de  ftionlagnole , 
1795,  iu-S°. , brochure  aussi  plaisante 
qu’ingénieuse  sur  les  opinions  de  ce 
temps  - là.  VI.  Considérations  sur  la 
France , 1796,  in-8u.  ; *797»  in-8°.;  i8i4» 
in-Su.  Ce  dernier  ouvrage  eut,  à sa  pu- 
blication , un  succès  prodigieux  ; et,  quoi- 
qu’il fût  sévèrement  défendu  parla  po- 
lice, il  s'en  fit  à Paris  trois  éditions  dans 
la  même  année.  Le  directoire  exécutif 
avait  publié,  avec  les  pièces  saisies  dans 
la  conspiration  du  18  fructidor  (4  sept. 
1797) , une  lettre  de  félicitation  adressée 
à l’auteur  par  le  roiLouis  XV III.  Quelque 
étranges  qu’aient  paru  dans  le  temps  ses 
pronostics,  ils  sont  devenus  la  prophétie  la 
plus  remarquable  qui  ait  été  faite  sur  la 
révolution.  Vif.  Essai  sur  le  principe  ré- 
générateur des  constitutions  politiques , 
Pélersbourg  , 1810,  in-S’*.  j réimprimé  à 
Paris,  1814»  in-8°.  On  a reproché  à cc 
livre  un  peu  trop  de  métaphysique. VIII. 
Sur  les  Délais  de  la  justice  Divine  dans 
la  punition  des  coupables  , trad.  du  grec 
de  Plutarque,  avec  des  notes,  etc.,  1816, 
in-8°.  Le  comte  de  Maistre  remplissait 
encore,  en  1S17,  les  fonctions  de  ministre 
de  Sardaigne,  à la  cour  de  Saint-Péters- 
bourg. Il  eu  est  parti  an  mois  de  mai  de 
cette  année  , sur  l’escadre  envoyée  pour 
aller  chercher  en  France  une  partie  du 
contingent  russe.  Son  fils  était  alors  em- 
ployé à Saint-Pétersbourg,  en  qualité  de 
chargé-d’aflaiiTS,  et  on  lui  confia  le  porte» 
feuille  jusqu’à  l'arrivée  du  comte  de  Bru- 
sasco,  successeur  de  M.  de  Maistre.  I$V 
MAISTRE  Lecomte X a vier i>e), frère 
du  précédcut,  général-major  au  service 
de  Russie , chevalier  de  l’ordre  de  Saiut- 
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Wlndimir  , ne  à Chamhéri , en  i 76^1  a dé- 
buté en  1 7Ç):J  , dans  la  carrière  de»  lettres, 
par  le  Voyage  autour  de  rnh  chambre. 

Il  n’y  a p.is  de  livre  dans  le  genre  «lu  ba- 
dinage philosophique,  qui  ait  mérité  et 
obtenu  un  si  grand  succès  dan»  la  France 
et  cheft  r etranger  : C'est  Sterne  décent , 
a dit  un  homme  de  beaucoup  d’esprit.  M. 
de  Maistre  était  déjà  connu,  depuis  dix 
ans,  par  un  voyage  d’un  autre  genre:  ce 
fut  lui  qui  effectua,  le  6 mai  1781 , avec 
M.L.  Brun,  la  première  ascension  aéros- 
tatique faite  en  Savoie.  Leur  balon,de 
cinquante-cinq  pieds  de  diamètre,  s’éleva 
jusqu’à  cinq  ou  six  cents  toise  s , et  la  re- 
lation de  ce  voyage  aerien  fut  imprimée 
dans  le  temps,  in-81’.  M.  Xavier  de  Mais- 
tre fut  d’abord  employé  comme  oflicier 
au  service  de  S.  M.  Sarde,  dans  le  régi- 
ment d’infanterie  de  la  marine  , et  fit  les 
dernières  guerres  d’Italie.  Après  les  désas- 
tres de  sa  patrie,  il  s’attacha  à Suwa- 
row,  et  le  suivit  en  Russie,  où  il  fut  du 
petit  nombre  d’officiers  qui  assistèrent 
aux  derniers  moments  de  cet  illustre  gé- 
néral. M.  de  Maistre  entra  à cette  époque 
au  service  de  Russie,  et  il  s’est  retiré  après 
avoir  fait  toutes  les  dernières  guerres.  Il 
était  fixé  à Saint-Pétersbourg , où  il  a 
épousé  M*b.  de  Zagrioski  . demoiselle 
d’honneur  de  LL.  MM.  les  impératrices. 
C’est  là  qu’il  a publié,  en  1811  , le  Lé- 
preux de  la  cité  d*  si  os  t , etc. , nouvelle 
touchante  et  d’un  caractère  tout- à-fait 
original,  qui  a été  réimprimée  à Paris  en 
1817,  In- ta.  Les  portefeuilles  de  ses  amis 
contiennent  plusieurs  de  ses  poésies  iné- 
dites. Le  hasard  a fait  tomber  entre  110s 
mains  son  épitaphe  : 

Ci-gît,  tons  celle  pierre  prise  , 

Xavier,  qui  de  tout  «'étonnait  , 
Demandant  d'oh  venait  U bise. 

Et  pourquoi  Jupiter  tonnait. 

Il  (euilleU  maint  be  >n  grimoire, 

Il  lui  du  m ti  jusqu'au  »oir , 

Et  bu:  à In  fin  Ponde  nuire , 

Tout  aurpria  de  ne  rien  savoir. 

L’académie  des  sciences  de  Turin  a fait 
imprimer  dans  sa  collection  quelques  mé- 
moires chimiques  de  M-  de  Maistre,  qui 
est,  comme  son  frère  , F Un  des  six  mem- 
bres nationaux  non  résidents  de  celte  com- 
pagnie , et  joint  à ses  talents  divers  celui 
de  peindre  fort  bien  le  paysage,  ün  a 
annoncé  son  retour  dans  sa  patrie  vers  la 
fin  de  1817.  T. 

M AIT  LAND  (Sir  Thomas),  lieute- 
nant - général  anglais , commandant  en 
chef  des  forces  navales  daut  la  Méditci  - 
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ranée  , et  lord  commissaire  des  îles  Io- 
niennes, fut  employé,  en  1781)01  1790, 
dans  l’Inde,  contre  Tippou-Saëb , et  en-* 
suite  en  Amérique  , sous  les  généraux 
Keyler  cl  Abcrcrombit*.  Elevé,  quelque 
temps  après  , nu  grade  de  général  , il  fut 
envoyé,  au  commencement  de  1800,  suc 
les  côtes  de  Normandie,  pour  reconnaîtra 
les  forces  et  l'étal  des  insurge»  français, 
connus  sou-»  le  notn  de  Chouans.  Nommé 
gouverneur  de  Ceylan  , il  arriva  dans 
cette  île  eu  juillet  i8o5,  et  y opéra  dan» 
l'administration  civile  et  militaire,  des 
réformes  qui  furent  généralement  ap- 
prouvées. L’année  suivante,  il  porta  ces 
réformes  encore  plus  loin,  ce  qui  produi- 
sit une  diminution  considérable  dans  les 
dépenses  du  gouvernement  de  cette  île, 
qu'il  quitta  en  juillet  1809.  A son  retour 
en  Angleterre,  le  roi  le  nomma  colonel 
du  10e.  régiment.  En  juillet  181 3,  il  sa 
rendit  en  Sicile  et  de  là  à Malte  pour  y 
remplir  une  mission  particulière.  La  mê- 
me année,  le  prince-régent  le  nomma 
gouverneur  et  commandant  en  chef  de 
ille  de  Malte j et,  deux  ans  après,  la 
chargea  d’organiser  le  gouvernement  des 
îles  Ioniennes  qui  devait  s'établir  sous 
la  protection  de  l’ Angleterre.  Après  avoir 
séjourné  quelque  temps  à Corfou  , il  crut 
devoir  se  rendre  à Londres  pour  arrêter  , 
avec  les  ministres , la  rédaction  d’une 
constitution  pour  ces  lies.  Il  confia  le  gou- 
vernement à une  commission, et  il  donna 
avis  de  son  départ  et  du  but  qu’il  se  pro- 
posait, par  une  proclamation  adressée 
aux  habitants,  dans  les  premiers  jours  de 
1816:  « Le  gouverneur,  dit-il , desire 
u qu’il  ne  soit  fait  aucune  innovation 
» pendant  son  absence,  et  il  garde  l'espoir 
v qu'il  n’arrivera  rien  qui  puisse  l’empè- 
» cher  de  convoquer  le  corps  représenta- 
» tif  à son  retour,  pour  établir  la  consti- 
» union  des  îles  Ioniennes.  » Après  être 
resté  quelques  mois  en  Angleterre, le  géné- 
ral Maillattd  revint  prendre  scs  fonctions. 
Il  se  trouvait  à Venise,  en  juillet  1817;  le 
gouvernement  avait  mis  particulièrement 
à sa  disposition  le  Glasgow , de  5o  ca- 
lions, pour  les  visites  qu’il  aurait  à faire 
aux  parties  les  plus  éloignées  de  son 
commandement. — Maitland  , capitaine 
de  vaisseau  anglais,  commandait,  en  juil- 
let i8i5  , le  vaisseau  de  ligne  le  heUcro - 
piton  , dans  la  rade  des  Basques,  lorsque 
le  i4,  les  généraux  Suvary  et  Lallemand 
et  le  comte  Lascascs  se  présentèrent  à 
loq  bord  aüu  doblcpir  pour  Buouaparte 
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et  pour  sa  suite  la  liberté  de  se  rendre 
en  Amérique.  Le  capitaine  Maitiand  re- 
fusa positivement  cette  demande  , quoi- 
que Savary  eut  donne  à entendre  qu'il 
pourrait  arriver  une  escadre  française 
et  que  le  passage  alors  serait  force.  Le 
capitaine  anglais  se  rouicnta  de  prendre 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  pré- 
venir la  possibilité  de  la  fuite  de  Buona— 
parte. l.e  i(i.  ayant  découvert , à la  pointe 
du  jour,  un  brick  et  un  seboorrer  sortant 
des  routes  de  File  d’Aix,  il  leur  dépêcha 
descaiiots  qui  ramenèrent  au  bout  d’unc 
heure  l'ex-empereur , accompagné  des 
généraux  Bertrand , Monlholon  et  Sa- 
vary. Le  capitaine  Maitiand  le  reçut  avec 
beaucoup  de  politesse;  il  lui  céda  sa 
chambre  et  dîna  avec  lui.  Buonapane  pa- 
rut préférer  sa  société  à celle  de  toute 
autre  personne.  Quelques  jours  après,  le 
vaisseau  lit  voile  pour  l'iynioiith.  Lorsque 
les  grandes  puissances  eurent  prononcé 
sur  le  soi  t de  leur  prisonnier,  le  capitaine 
Maitiand  fut  désigné  pour  le  conduire  à 
File  Sainte-Hélène,  et  il  remit  à. sir  Hud- 
son Lovv  , gouverneur  de  cette  ilr  ,.4,000 
napoléons  d'or  , trouvés  dans  les  effets  de 
l’ex-cmperetir. — Maiti.and  , major-gé- 
néral , donna  , à la  bataille  de  'Waterloo  , 
1 exemple  de  la  plus  grande  bravoure , et 
contribua  beaucoup  aux  succès  de  l'armée 
anglaise.  Z. 

MALARET  ( Le  Baron  Joseph-Fran- 

COIs-Madriæke  ) , chevalier  de  la  Lé- 
giou-d'hoiinçur , membre  de  la  société  d’a- 
griculture et  de  commerce  de  Toulouse  , 
est  né  dans  cette  ville  le  8 août  1770.  11  se 
livrail  à l'étude  des  lois  , lorsque  la  révo- 
ulioii  éclata.  Inscrit  sur  une  liste  d’émi- 
giés  , il  perdit  une  partie  de  sa  foi  lune  , 
et  servit  momentanément  dans  les  rangs 
des  volontaires;  mais  bientôt  reconnu  et 
arreté  , il  fut  incarcéré  au  Luxembourg, 
et  n'échappa  à la  mort  (pie  par  la  chute 
de  Robespierre.  Les  autres  crises  de  la 
révolution  furent  sans  danger  pour  M. 
Malaret , et  il  vécut , depuis  celle  épo- 
que , à Toulouse,  content  des  honneurs 
altacliés  au  grade  de  maiuteneur  des 
jeux  lloraux.  Lu  180a  , il  fut  nomme 
membre  du  conseil  municipal  , adjoint 
du  maire,  en  avril  1811  , et  enfin  maire 
au  mois  d'août  suivaut.  L'épouse  de  M. 
Malaret  était  cousine-germaine  de  Rl*«. 
Savary  , femme  du  ministre  de  la  police. 
Le  nouveau  maire  ne  tarda  pas  à ressen- 
tir les  efFets  de  celte  parente  ; il  fut  créé 
baron,  chevalier  dç  la  Réunion  , et  reçut 
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une  pension  de  Gooofr.  Pendant  la  disette 
de  1811,  dont  la  ville  de  Toulouse  souf- 
frit principalement,  ce  magistrat  parvint 
à établir  une  distribution  gratuite  de 
iô,ooo  livres  de  puin  par  semaine.  A la 
fin  d'octobre  l8i3,  il  euvoya  à l'impé- 
ratrice Marie -Lopise,  une  adresse  dans 
laquelle  il  protestait  de  son  dévouement 
à la  dynastie  de  Napoléon.  Le  10  avril 
1814  , lorsque  les  Anglais  entrèrent  à 
Toulouse  , M.  Malaret  , obéissant  aux 
ordres  qui  lui  furent  dônnrs  par  le 
maréchal  hoult,  se  retira  à Montpel- 
lier, et  fut  remplacé  provisoirement  par 
le  marquis  Dc&coulotibres.  Cependant 
une  ordonnance  du  Roi,  du  ai  juillet 
1814  , le  désigna  pour  faire  partie  de 
la  commission  spéciale  des  canaux  du 
Midi;  et,  peu  de  lempsaprès,  il  reprit  ses 
fonctions.  Au  mois  de  mars  181 5,  M.  Ma- 
laret offrit  sa  démission  qui  ne  fui  pas  ac- 
ceptée. Il  continua  d'exercer  scs  fonctions 
au  nom  de  Louis  XVIII  , jusqu'à  l'arri- 
vée du  général  Laborde  , le  4 avril , jour 
où  il lit  uliicher  la  proclamation  suivante  ; 
« Habitants  de  Toulouse,  les  troupes  de 
m l'Empereur  sont  culrérs  ce  matin  à 
» Toulouse,  et  l'occupent  au  nom  de  S. 
» M.;  une  soumission  franche  et  entière 
» est  votre  premier  devoir  dans  cctlc 
» grande  circonstance.  Le  drapeau  IricO— 
a lore  flotte  sur  le  Capitole  ; c'est  relui 
u qui  doit  désormais  rallier  tous  les  Fran- 
» rais  ; c'est  lui  qui  peut  seul  le»  préser- 
» ver  du  lléau  de  la  guerre  civile.  La 
» garde  urbaine  a pris  la  cocarde  trico- 
» lore  , la  seule  qu'on  doive  porter....  >» 
Dans  le  courant  du  meme  mois,  M.  Ma- 
laret fut  nommé  membre  de  la  cham- 
bre des  représentants  par  le  collège  électo- 
ral de  Farrondissementde  Toulouse.  Après 
le  retour  du  Roi  , il  revint  dans  celte 
ville  , où  il  crut  pouvoir  reprendre  scs 
fonctions  ; mais  le  peuple  se  soule\a  con- 
tre lui  avec  nu  acharnement  sans  exemple. 
Assiégé  dans  sa  maison  par  une  multitude 
furieuse  qui  demandait  sa  télé  , il  s’évada 
pendant  la  nuit , a la  faveur  d’un  dégui- 
sement , et  se  réfugia  dans  une  de  se»  ter- 
res, qu'on  le  contraignit,  bientôt  d'aban- 
donner. Le  Roi  l'ayant  nommé,  sur  ces 
entrefaites,  president  du  collège  électoral 
de  Toulouse,  il  ne  jugea  pas  prudeul  «l'ac- 
cepter ces  nouvelles  fonctions  que  l'exas- 
pération de  la  p >pulace  pouvait  lui  rendre 
dangereuses.  Depuis  ce  temps  le  baron 
Malaret  n'a  pas  rempli  de  fouclious  pu- 
bliques. 
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MAL  ART  IC  (Le  comte  Amable- 
Pierre-Hippolyte-Joseph  de  ),  d'une 
ancienne  famille,  ruinée  par  les  guerres 
du  protestantisme, et  établie  dans  le  pays 
de  Marsan  depuis  l'avènement  de  Henri 
IV,  dont  elle  avait  suivi  le  parti  , naquit 
à Montauban  le  ai  août  1765.  Il  était, 
au  moment  de  la  révolution,  conseiller 
au  conseil  supérieur  de  Perpignan  dont 
son  père  était  premier  président.  M.  de 
Malarlic  émigra  en  1791  , et  a fait  toute 
la  guerre  d'Espagne  , pendant  laquelle 
il  a obtenu  tous  les  grades  jusqu'à  ce- 
lui de  lieutenant  - colonel.  Rentré  en 
J 800  , il  s'est  marié  en  Normandie.  Il 
est,  depuis  1808,  membre  du  conseil- 
général  du  département  de  la  Seiue- 
îuférieure,  et  depuis  le  retour  du  Roi, 
en  1 8 1 4 > lieutenant  - colonel  retiré  et 
chevalier  de  Saiut- Louis.  — Malart ic 
( Le  vicomte  Louis-Iiippoly  te-Joseph  de), 
luaréchal-de-camp , frère  du  précédeut , 
naquit  à Montauban  eu  1 772 , servit  com- 
me officier  dans  le  régiment  des  gardes- 
françaises  avant  L révolution , émigra  en 
1791 , passa  en  Améiique,  où  il  fut  dé- 
coré de  l’ordre  de  Ciocinnatus  , et  se  ren- 
dit ensuite  en  Allemagne  , où  il  servit 
dans  les  hussards  de  Salin  jusqu'à  la  dis- 
solution de  l’armée  de  Condé.  En  1799, 
il  repassa  en  France  avec  le  comte  de 
Bourmont,  servit  sous  ses  ordres  eu  qua- 
lité de  major -général  de  l’armée  royale 
du  Maine  , et  se  soumit  au  gouvernement 
consulaire  après  la  pacification  de  1800. 
Scs  relations  avec  Fouché  lui  facilitèrent 
les  moyens  de  rendre  des  services  essen- 
tiels à des  royalistes  compromis  ou  sus- 
pects. Pendant  les  cent  joursde  181 5,  il  fut 
chargé  par  ce  ministre  d’une  mission  dé- 
licate auprès  des  chefs  de  la  Vendée,  qui 
venaient  de  prendre  les  armes:  il  s’agis- 
sait de  pacifier  de  nouveau  cette  contrée, 
ou  plutôt  d’empécher  aux  royalistes  de 
faire  la  guerre  à Duonaparte.  M.  de  Ma- 
lartic  arriva  au  Mans,  vers  la  fin  de  mai, 
avec  MM.  deFlaviguy  et  dclalîéraudière. 
Fouché,  prenant  ces  trois  royalistes  par 
les  nobles  sentiments  dont  ils  ont  fait 
preuve  en  tant  d’occasions,  avait  acquis, 
a ce  qu'il  parait,  trop  d’empire  sur  leurs 
esprits.  Ils  étaient  charges  (sous  des  pré- 
textes qui  rentraient  dans  la  pureté  de 
leurs  intentions  ) , d'arrêter  l’élan  < des 
royalistes.  Tout  ce  que  disait  et  faisait 
M.  de  Malarti  surtout,  remplissait  d'au- 
tant mieux  IcScvues  dont  i!  était  si  loin  de 
»c  croire  complice,  qu’il  répétait  sans 
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cesse  que  sa  mission  était  autorisée  par  le 
Roi.  On  crut,  sur  sa  parole,  dans  les 
premiers  jours  de  juin  , que  les  chefs  de 
la  Vendée  et  M.  d'Audigué  avaient  accédé 
à une  pacification,  et  l’on  en  trouve  la 
preuve  dans  une  lettre  de  M.  Pasquier  , 
préfet  du  Mans  pour  le  Roi,  où  il  man- 
dait, le  \\  juin,  à M.  Alexandre  d'Ara- 
brugeac,  commandant  dans  la  .Sartlie  : 
« Le  passage  de  M.  de  Malortic  arrête 
» beaucoup  de  nos  jeunes  gens  ; il  a 
» annoncé  qu'il  était  porteur  d’un  traité 
» de  pacification  signé  de  MM.  d’Au- 
» digue , buzannel  et  d’Auticbamp.  » 
Ce  bruit  , à peine  répandu  , suspendit 
tout- à-coup  le  zèle  des  Manceaux  , qui 
n'attendaieut  qu'un  signal  pour  venir 
joindre  leurs  compatriotes  déjà  sous  Ica 
armes , et  il  empêcha  également  d’agir 
M.  Guillot  de  la  Poterie  qui  commaudait 
une  division  dans  ce  pays.  Toute  la  cou- 
tréc  située  à l’est  du  département  de  la 
Sai  llie  fut  à - la  - fois  paralysée.  L’arri- 
vée de  M.  de  Malartic  à l’armée  de 
M.  d’Audigué,  dans  le  moment  où  ce 
général  avait  essuyé  un  échec,  fut  cause 
qu’il  consentit  à rester  dans  l’inaction.  Ce 
commissaire  passa  eusuile  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Loire,  et  il  entra  en  négocia- 
tion avec  les  autres  chefs  royalistes,  aux- 
quels il  rapporta  la  nouvelle  de  l'adhésion 
de  M.  d’Àudigné.  Sur  ces  entrefaites , 
les  Vendéens  furent  battus  et  M.  de  la 
Rochejaqueleiu  perdit  la  vie.  Ce  malheur 
accéléra  la  pacification  commencée  par 
les  trois  négociateurs.  Sans  doute  ils  fu- 
rent trompés,  et  rien  nYgnla  leur  déses- 
poir quand  ils  Tirent  combien  a\ait  été 
illusoire  et  perfide  la  mission  dont  ils 
s'étaient  chargés.  Au  second  retour  du 
Roi , M.  de  Malartrc  fut  pourvu  d’uu 
commandement  militaire  à Lille.  H. 

MALARTIC  ( Jean-Baptistf.-Anive 
de  ) , de  la  même  famille  que  les  pré- 
cédents , est  né  à Paris  le  aq  juin  1750, 
Il  fut  conseiller  au  Châtelet  en  1772, 
puis  avocat  - général  au  conseil  supé- 
rieur de  Perpignan  , dont  le  comte  de 
Malartic  était  premier  président,  con- 
seiller au  parlement  de  Paris  en  *779, 
et  maître  des  requêtes  en  1780.  Pen- 
dant toute  la  révolution,  il  vécut  retiré 
dans  le  département  des  Landes , jusqu'en 
181 2,  où,  lors  de  l'organisation  des  cours 
impériales,  il  fut  nommé  président  de  celle 
de  rau.  Eu  1 8 1 4 1 ü v**»t , à la  tête  d’une 
députation  de  sa  compagnie  , compli- 
menter le  Roi  } et  fut  uommé  membre 
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de  la  Légion  d’honneur.  En  i8i5,  an 
second  retour  de  S.  M.  , i!  a été  nommé 
conseiller  à la  cotirroyalc  de  Paris. — Mà- 
lartic  (Charles-Jean-Bapliste-Alphor.se 
DE  ) , tils  du  précédent  . né  à Paris  le  22 
février  1786,  fut  nommé,  en  1808,  se- 
crétaire de  légation  à Stuflgard  , et  en 
1S1  l , secrétaire  de  légation  à Cassel.  Il 
est  rentré  en  France  avec  les  armées  fran- 
çaises, au  mois  de  novembre  18 1 3.  Nom- 
mé , en  juillet  1814  , maître  des  requêtes 
en  service  ordinaire  an  conseil- d’état,  et, 
peu  après , chevalier  de  la  Légion- d’hon- 
neur, il  inscrivit  une  protestation  , le  3 
niai  1 8 1 5 , sur  les  registres  de  l’acte  ad- 
ditionnel. Quelques  chansons  royalistes, 
«fui  circulèrent  pendant  les  cent  jours, 
lui  ont  été  atribuées.  Au  second  retour 
du  Roi,  M.  de  Malartic  reprit  sa  place  au 
conseil  - d’état.  Il  est  aitieur  d’une  bro- 
chure quia  paru  en  1816,  sons  ce  titre: 
Considérations  sur  la  situation  de  la 
France^  sous  le  rapport  des Jinances.  F. 

MALC11US  (Le  comte) , d’abord  syn- 
dic au  chapitre  de  Htldesheim , et  ensuite 
membre  de  la  chambre  supérieure  et  des 
domaines  prussiens  à Ilalberstadt , fut 
nommé,  eu  1807,  membre  du  conseil  west- 
pbalien  ; pins  tard , il  s'attacha  à la  cause 
du  roi  Jérôme  Buonaparte  , et  devint  sou 
ministre  des  finances.  Après  la  chute  de 
ce  nouveau  roi,  en  181 3,  le  comte  Mal- 
chus voulut  passer  dans  les  états  autri- 
chiens; mais  le  gouvernement  s’y  opposa, 
et  il  se  retira  à Heidelberg  dans  1rs  états  de 
Bade , où  il  fut  arrêté  en  181 5.  Il  fut  mis 
en  liberté,  après  un  examen  deses papiers, 
duquel  il  résulta  qu* l’accusation  intentée 
contre  lui  était  dénuée  de  fondement.  Le 
roi  de  W uriembcrg  fenomma  ensuite  sou 
ministre  des  finances,  et  l’on  vantait  beau- 
coup, au  commencement  de  1818,  les 
connaissances  et  les  talents  dont  il  faisait 
preuve  dans  ce  poste  important , où  il 
semblait  jouer  le  rôle  de  premier  mi- 

^ D. 

MALES  ( Gabriel  ) , ancien  avocat 
et  substitut  du  procureur  du  roi  à Prives, 
fut  député  du  tiers-état  de  la  sénéchaus- 
sée de  Tulle  aux  états- généraux.  Le  28 
^ecçmbre  1790  , il  fit  un  rapport  sur  les 
troubles  de  Pamiers  , obtint  que  les 
«frétés  du  département  de  l’Arriège  à 
ce  sujet , fussent  supprimés,  et  lit  tra- 
duire le  maire  Darraain  devant  les  tri- 
bunaux. Réélu  au  conseil  dos  cinq-cents, 
en  septembre  1795  , il  eu  fut  nommé 
secrétaire  U 21  novembre  1796,  atta- 
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qua  les  projets  de  Gilbert  - DesmoUS-* 
res  sur  les  finances,  et  eut , à cette  oc~ 
rasion  , le  in  juin  1799,  une  vive  alter- 
cation avec  Delahaye  , qui  le  saisit  à la 
gorge  en  plein  conseil  , et  qu’il  répoussa 
vigoureusement.  Au  18  fructidor  , M. 
Males  fit  rayer  Bailly  de  la  liste  des  dé- 
portés. Entré  depuis  au  comité  des  fi- 
nances , il  proposa  un  impôt  sur  le  sel  , 
qui  fut  rejeté.  A la  fin  de  1797  , il  fit 
différents  rapports  sur  le  recouvrement 
des  contributions.  Le  20  fcvriul*  1799  » il 
fut  élu  président , et , le  21  mars,  pro- 
nonça, en  cette  qualité,  un  discours  pour 
la  fête  de  la  souveraineté  du  peuple  , 
déclarant  que  cette  souveraineté  ne  pé- 
rirait jamais  , non  plus  que  la  constitua 
tion  de  l’an  lit  , déjà  détruite  sans  re- 
tour par  la  journée  du  18  fructidor.  Sa 
mission  finissait  en  mai  1799;  ruais  il  fut 
réélu  au  même  conseil  , et  y combattit, 
le  8 juin,  la  proposition  d’empêcher  les 
représentant»  sortis  du  corps  législatif, 
d’accepter  des  places  du  directoire.  Après 
le  18  brumaire,  il  devint  membre  du  tri- 
buuat,  et  le  présida  à la  fin  de  1802.  En 
mars  i8o4>  il  fol  élu  secrétaire  , obtint 
la  croix  de  la  Légion-d’honneur,et  passa, 
en  1807  , à la  cour  des  comptes,  dont  il 
était  encore  conseiller  en  1818. 11  adhéra 
à la  déchéance  de  Buonaparte  en  avril 
1814.  et , en  mars  181 5,  ii  signala  déli- 
bération qui  lui  fut  adressée  (^.  Coliic 
de  Sussv).  B.  M. 

MALET  (Le  baron  J r aj»  de)  était  con- 
seiller au  parlement  de  Bordeaux  lorsque 
la  révolution  éclata.  Quoique  propriétaire 
de  biens  considérables  , il  échappa  au 
régime  de  la  terreur  en  sc  tenant  cons- 
tamment à l’écart,  et  ne  parut  dans  des 
fonctions  publiques  que  sous  le  gou  verne- 
inèiil  impérial.  Ses  anciennes  liaisons  avec 
le  comte  Jaubert,  gouverneur  de  la  ban- 
que , lui  furent  d’un  grand  secours  , et 
il  fut  nommé  successivement  baron  de 
l’empire  uvcc  majorât,  président  du  col- 
lège éleclora!  de  Périguenx,  membre  dit 
corps  législatif  pour  le  département  de  la 
Dordogne,  conseiller  à la  cour  impériale 
de  Bordeaux  et  enfin  chevalier  de  la  Réu- 
nion. M.  de  Malet  se  maintint  dans  se» 
fondions  législatives  jusqu’à  l’invasion  de 
Buonaparte  en  mars  i8i5  II  fait  toujours 
partie  de  la  cour  royale  de  Bordeaux,  et 
a été  nommé,  par  ordonnance  du  Roi 
du  20  août  1817,  vice-président  de  la  3*. 
section  du  college  électoral  de  la  Dor- 
dogne.—Sou  fils,  Henri  de  Malet,  an- 
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çren  auditeur  au  conseil-d'ctat , a été  , 
pendant  plusieurs  années,  sous-préfet  à 
Périguenx.—  Malet  ( Le  chevalier), 
frère  du  général  de  ce  nom  fusillé  en  i8i  j , 
a publié,  en  181  J:  Recherches  politi- 
ques et  historiques  qui  prouvent  l'exis- 
tence d’une  secte  révolutionnaire , son 
antique  origine , son  organisation  , ses 
moyens , ainsi  que  son  but . et  dévoilent 
entièrement  l’unique  cause  de  la  révo- 
lution française.  Suivant  M.  Malet,  l'o- 
rigine de  la  secte  révolutionnaire  remonte 
à la  con  frérie  de  la  paix , oui  prit  nais- 
sance dans  le  xnc.  siècle.  A daterde  cette 
époque  ,son  livre  contient  uni-  généalogie 
révolutionnaire  aussi  curieuse  que  difficile 
à constater. — Malet*,  fils  du  général  mort 
en  1812,  est  lieutenant  dans  les  clnifieurs 
de  l'Or  ne.  S.  S. 

MALEVTLLE  (Le  marquis  Jacqces), 
pair  de  Fr.mce , est  né,  en  174  1,  à Dom- 
ine dans  le  Périgord  , d’une  famille  dis- 
tinguée à-la-fois  dans  la  magistrature, 
le  commerce  et  les  armes.  Son  oncle , 
Guillaume  de  Maleville , prêtre  et  doc- 
teur en  Sorbonne,  a laissé  aux  érudits 
un  Traité  sur  l'accord  de  la  religion  ré- 
vélée et  de  la  religion  naturelle,  une 
Réfutation  des  principes  de  t Emile  de 
J. -J.  Rousseau,  et  une  Histoire  critique 
de  V Eclectisme  ou  des  nouveaux  pla- 
toniciens. Quand  la  révolution  éclata  , 
]VI.  de  Maleville  se  prononça  pour  une 
monarchie  constitutionnelle.  En  1791  , il 
fut  nommé,  par  le  département  de  la 
Dordogne  , membre  du  tribunal  de  cas- 
sation , et,  en  1795,  député  au  conseil 
des  anciens.  Dans  cette  dernière  assem- 
blée , où  il  vota  avec  les  clichiens , il 
s’occupa  d’objets  de  législation,  défendit 
en  plusieurs  circonstances  les  intérêts  des 
ascendants  d’émigrés  et  ceux  des  ecclé- 
siastiques persécutés  ; il  se  prononça 
aussi  contre  les  avantages  excessifs  que 
la  législation  révolutionnaire  avait  ac- 
cordés aux  enfants  nés  hors  mariage,  et 
s'opposa  quelquefois  aux  entreprises  du 
directoire  exécutif.  En  1800,  il  fui  nom- 
mé, par  le  sénat,  conseiller  à la  cour  de 
cassation;  et,  bientôt  après,  les  suffrages 
de  ses  collègues  l'appelèrent  à présider 
la  section  civile  de  celte  cour,  en  rem- 
placement du  célèbre  Tronclict.  Chargé , 
par  décret  du  2}  thermidor  an  vin  , 
avec  MM.  Tronchel,  Portalis  et  Bigot- 
Préameneu  , de  coopérer  à la  rédaction 
d’un  projet  de  code  civil,  il  se  montra 
le  zélé  partisan  des  maximes  du  droit 
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romain  , du  régime  dotal , de  la  puissance 
paternelle  et  de  la  faculté  de  tester.  Il 
s’opposa  surtout  à la  conservation  du 
divorce  et  de  l’adoption  , et  publia  quel- 
ques brochures  sur  cette  matière.  Du 
reste,  la  précipitation  avec  laquelle  ce 
travail  fut  fait  est  la  principale  cause  de 
son  imperfection.  Plusieurs  objets  impor- 
tait! ,s  y sont  entièrement  omis,  d'autres, 
traités  trop  superficiellement,  d'autres  » 
enfin  , offrent  des  défauts  tels  , que  la  ré- 
forme en  est  désirée  par  tous  les  bons 
esprits.  E11  général,  il  annonce  dans  ses 
auteurs,  des  praticiens  plutôt  que  des  ju- 
risconsultes , ce  qui  est  tout  le  contraire 
de  ce  qu’il  fallait.  Mais  celui  qui  gouver- 
nait al’  is  m demandait  pas,  il  comman- 
dait dt%  codes,  et  voulait  qu’il  fussent 
composés  au?si  vite  qu’on  exécute  une 
évolution  militaire.  En  180$  et  t8o5, 
M.  tic  Malev  ille  lit  paraître  fanal v se  de  la 
discussion  de  ce  code  au  conseil-d’état , 
4 vol.  iu-8°.  Cet  ouvrage,  qui  a eu  deux 
éditions  , a été  traduit  eu  allemand  , 
(1808;  par  Blanchard.  Au  mois  de  mars 
1806,  M.  de  Maleville  fut  nommé  séna- 
teur; il  avait  présidé,  en  i8o5,  rassem- 
blée électorale  de  la  Dordogne.  Le  1 «r. 
avril  1S14.  il  fut  un  des  signataires  de 
l'acte  de  déchéance  de  Napoléon  et  du 
projet  de  constitution  du  6 du  même 
mois.  Elevé,  par  le  Roi,  à la  dignité  de 
membre  de  la  chambre  des  pairs  le  4 
juin  181.4,  le  comte  de  Maleville  n’a  pas 
cessé,  malgré  son  grand  âge,  de  prendre 
part  aux  discussions  les  plus  intéressantes 
de  cette  assemblée.  Il  a présidé  de  nou- 
veau, en  i8î5,  rassemblée  électorale  de 
son  département  ; et  i!  a publié  , eu 
1816,(111  Examen  du  divorce,  in- 8»*. 
Il  a été  nommé  marquis  dans  la  classi- 
fication des  pairs  faite  en  1817.  — Ma- 
LF.viLLE  (Le  baron  Pierre-Joseph  de), 
fils  aîné  du  précédent  , débuta  dans 
la  carrière  littéraire , en  1804,  par  un 
Discours  sur  l’influence  de  la  reforma- 
tion de  Luther , auquel  l’Institut  ac- 
corda une  mention  honorable.  Son  but, 
directement  opposé  à celui  de  M.  Char- 
les Villers,  qui  fut  couronné,  était  du 
prouver  que  la  1 éforiuaiion  n’avait  élé 
favorable  ni  à la  situation  politique  de* 
états,  ni  au  progrès  des  lumières.  Apre* 
avoir  occupé  , pendant  plusieurs  années, 
la  6011* -préfecture  de  Sarlal,  le  baron 
de  Maleville  fui  nommé  conseiller  à la 
cour  d'appel  de  Parts  en  1811.  Le  j*r. 
avril  1814  , il  publia  une  Adresse  au  si- 
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nat  (sans  nom  d’imprimeur)  , qui  prouve 
qu’il  a été  l’un  des  premiers  Français  à 
sc  prononcer  pour  le  rétablissement  des 
Bourbons.  Au  mois  de  juin  i8i5  , il 
fut  nommé  membre  de  la  chambre  des 
représentants  , par  le  département  de  la 
Dordogne.  Le  i5  juin,  on  l’y  vit  récla- 
mer contre  l’abus  qu’on  faisait  du  nom 
du  chef  de  l'état  pour  entraîner  les  dé  ■ 
cisions  de  l’assemblée.  11  proposa  à la 
chambre  IVxemple  du  parlement  an- 
glais, et  demanda  que  le  nom  de  l’e//i- 
ffereur  , ni  ses  paroles,  ne  fussent  ja- 
mais cités  dans  les  discussions  législati- 
ves. Dans  la  même  séance  , il  fit , d’après 
le  voeu  exprimé  par  le  ministre  de  la 
police  , une  proposition  tendant  à ob- 
tenir une  loi  répressive  des  provoca- 
tions séditieuses  et  des  abus  de  la  pres- 
te. Cette  proposition  fut  développée  le 
17.  Son  auteur  y exposa  que  les  dis- 
positions sévères  portées  par  le  code 
pénal  contre  les  provocations  directes 
au  renversement  du  gouvernement , ne 
sauraient  être  applicables  aux  provoca- 
tions indirectes.  Il  regretta  que  les  ac- 
clamations alors  réputées  séditieuses  , 
telles  que  le  cri  de  Vive  le  roi  J eussent 
été  punies,  dans  quelques  tribunaux,  de 

Î>eines  atroces  ,*  il  demanda  qu'on  ne 
eur  appliquât  désormais  que  l'emprison- 
nement de  six  jours  à un  an,  lorsqu'elles 
n’auraient  été  suivies  d'aucun  effet , et 
la  peine  de  la  réclusion  lorsqu’elles  au- 
raient occasionné  de»  troubles.  11  soutint, 
contre  l'avis  du  ministre  et  d'après  l’au- 
torité de  Montesquieu,  que  les  calomnies 
dirigées  contre  la  personne  du  chef  de 
l’état  ou  des  membres  de  sa  famille,  ne 
devaient  être  punies  que  correctionnel- 
lement. Enfin  , il  demanda  que  la  publi- 
cation des  actes  des  puissances  alliées  , 
déjà  insérés  dans  les  journaux  étrangers, 
put  avoir  lieu  librement  par  la  voie  des 
journaux  français , sauf  au  gouvernement 
à y faire  insérer  aussi  les  explications 
dont  il  les  jugerait  susceptibles.  Dans  la 
•éance  du  *j3  juin  , après  la  catastrophe 
de  Waterloo,  il  s’opposa  vivement  à ce 
que  le  fils  de  Napoléon  fut  reconnu  pour 
empereur.  Sa  voix  ayant  été  couverte 
«le  murmures  et  de  vocifération»,  il 
fit  imprinv  r son  discours  par  lequel  il 
invitait  formellement  le  gouvernement 
provisoire  et  les  deux  chambres  à exau- 
cer le  voeu  de  l'Europe  et  de  la  France, 
en  portant  directement  à Louis  XVIII 
leurs  hommages  et  l'exprcs&iou  de  leurs 
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sentiments,  relativement  A l’acte  consti- 
tutionnel et  à tous  les  besoins  de  l’état. 
Cette  opinion  , fut  dénoncée  à la  cham- 
bre dans  la  séance  du  3o  juin,  et  valut 
à M.  de  Male  ville  l’épRliète  d'aliéné  V . 
Garreau).  Se  trouvant  alors  absent,  il 
crut  devoir  expliquer  sa  conduite  et  se» 
opinions  dans  un  nouvel  écrit  qui  porte 
cette  épigraphe  : Frappe,  mais  écoute ! 
M.  de  Male.vitle  est  toujours  conseiller  à la 
cour  royale  de  Paris.  En  1816,  il  a publié  : 
Les  Benjamites  rétablis  en  Israël,  poè- 
me supposé  traduit  de  l’hébreu  (iu-8°.)— 
Malevicle(  Pierre- Joseph- Jacques  de), 
frère  cadet  du  précédent,  fut  auditeur  au 
conseil-d’état  sous  le  gouvernementimpé- 
rial  , maître  des  requêtes  sous  le  Roi , en 
181 4»  et  préfet  de  la  Vendée  au  mois  de 
juillet  181 5.  Après  avoir  contribué  à pa- 
cifier ce  département,  il  a été  forcé,  par 
le  mauvais  état  de  sa  sauté,  à demander 
sa  retraite,  et  il  a repris  sou  service  au 
conseil-d'élat.  F. 

MALHLRBE  ( Le  chevalier  Rolard- 
Jeàx-le-Jecxe  de  ) , d’une  ancienne 
famille  de  Bretagne,  fut  nommé  lieute- 
nant au  régiment  d’Auxonoe  , artillerie 
provinciale , le  26  septembre  1788.  Re- 
formé le  20  mars  1791  , il  fit  la  campagne 
de  1791,  dans  la  i«*e.  compagnie  de  U 
cavalerie  noble  de  Bretagne  , et  entra 
comme  officier  au  service  de  S.  M.  Bri- 
tannique , dans  le  4e-  cadre  de  noblesse, 
formé  dans  Pile  de  Wight , le  ier.  jan- 
vier 1796.  Il  faisait  partie,  en  181/1  , de 
la  garde  à cheval  de  Paris  , compagnie 
de  Béthune.  M.  de  Malherbe  était  en 
1817,  colonel  de  la  légion  de  la  Haute- 
Vienne  , en  garnison  à la  Martinique.  Il  a 
publié  un  Exposé  de  la  conduite  du  co- 
lonel Malherbe  , commandant  des  ba- 
taillons supplémentaires  de  l’ex  - 26'. 
régiment  de  Hune  sous  les  ordres  de  M. 
de  F augiraud , pendant  les  cent  jours  , 
etc.  C'est  une  vive  attaque  contre  ce  gou- 
verneur , qui  s'était  porté  à son  égard 
à nu  acte  arbitraire  en  le  constituant  pri- 
sonnier à bord , dans  la  rade  de  Saint- 
Pierre  , et  le  faisant  ensuite  transporter 
en  France  (ce  Mémoire  est  en  yi  page» 
in- 4°  )-— Un  autre  Malhkhrk  fut  nommé, 
en  18 1 5 , par  le  département  du  Bas- Rhin, 
membre  de  la  chambre  des  représentants, 
où  il  ne  se  fit  pas  remarquer.  S.  S. 

MALHERBE  ( Joseph-Frarcois-Ma- 
Rie^,  ancien  bénédictin,  né  à Rennes  le 
3o  octobre  1733,  après  avoir  reçu  le 
doctorat  à Angers,  viut  professer,  ca 
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f7>4  , la  philosophie  à Saint-Germnïn- 
des  - Prés  de  Paria.  Il  fui  chargé  en- 
suite de  revoir  la  dernière  édition  donnée 
par  les  Bénédictins  , des  œuvres  de  Saint- 
Ambroise;  et,  en  178^,  nommé  pour 
continuer  V Histoire  du  Languedoc , en 
remplacement  de  D.  Boulotte.  Lors  de 
la  révolution  , il  ne  discontinua  point  scs 
travaux  , et  s'occupa  , en  179»,  de  recher- 
ches historiques  sur  les  assemblées  d'étals- 
généraux.  Dans  les  intervalles  de  ses  oc- 
cupations, s'étant  fait  depuis  long-tcmp6 
une  utile  distraction  par  l'étude  de  la 
chimie,  il  concourut  au  prix  proposé 
par  le  bureau  de  consultation  des  arts  , 
pour  la  fabrication  de  la  soude  , par 
la  décomposition  du  sel  marin.  I pro- 
cédé qu'il  avait  découvert  en  1777  , lui 
fit  adjuger  le  prix.  Iiconliibua  encore, 
en  1 792  et  ! 793,  à l'amélioration  de  la  con- 
fection du  s.«von  à Paris  , où  il  n'en»  cir- 
culait que  de  très  mauvaise  qualité.  En 
1794,  il  fut  commissaire -adjoint  pour 
recueillir  les  livres  dans  les  dépôts  litté- 
raires ,*et  en  1799»  bibliothécaire  de  la 
cour  de  cassation  , cl  ensuite  du  tribunal , 
jusqu'à  la  suppression  de  ce  corps.  Nom- 
mé censeur  des  livres,  en  1812,  il  est 
aujourd'hui  censeur  royal  honoraire.  M. 
Malherbe  a en  manuscrit  : 1 Des  Jiemar- 
qu>  s historiques  sur  li  s localités  cl  les 
antiquités  du  Languedoc , qui  composent 
plu*  de  3o  carions,  et  qui , s’ils  ne  voient 
pas  le  jour,  pourraient  être  utilement 

Îdacécs  au  dépôt  des  manuscrits  de  la 
lildiothèque  du  Roi.  II..  Des  Observa- 
tions sur  V histoire  de  France , relati- 
vement aux  assemblées  nationales.  Elles 
formeraient  un  vol.  in-12.  111.  Une  tra- 
duction du  latin  de  la  Physique  souter- 
raine de  J.  - J.  Beclier,  de  l'édition  «le 
St  a li  I.  Leipzig,  1703,  2 vol.  in-8°.  ; et 
1738,  in-q°.  La  publication  de  cette  tra- 
duction d'un  ouvrage  quia  fait  époque 
dans  la  physique  de  la  chimie,  ne  serait 
pas  sans  utilité.  E. 

MALINGRE  ( P.  F.  ) , employé  à la 
Bibliothèque  royale  , a publié  : I.  Mé- 
morial anglais  , ou  Précis  des  révolu- 
tions d*  Angleterre  jusqu’à  nos  jours  , 
en  35o  vers,  1796,  in -8°.  IL  Appel 
à L‘ Angleterre^  en  vers  ) , 1797  , in  8°. 
III.  Ode  sur  le  premier  consul , 1802  , 
in  12.  IV.  Carmen  de  rebus  egregiè 
gestis  domi  à IVeapoJione  Augusto  , 
m-8°  V La  Naissance  de  Titus  pour 
|a  naissance  du  Roi  de  Rome,  imprimée 
daus  les  llisnmagcs  poétiques  de  Lucet 
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et  F.ckard  , tom.  11,  pag.  f3o.)Les  jour- 
naux de  juillet  1816,  annoncèrent  que 
M.  Malingre  était  l’auteur  des  distiques 
mis  an  bas  du  buste  de  Louis  XV  III  ,à  U 
Bibliothèque  royale.  Ot. 

M ALLAR  M E l'aîné  (Joseph- 
C L A.  ir  d E.  ) , chevalier  de  la  Légion- 
d'hoiineur,  né  à Nancy,  exerçait,  avant 
la  révolution , les  fonctions  de  substitut 
du  procureur  - général  au  parlement  de 
celte  ville.  Il  fut  nommé,  en  1790,  pro- 
cureur-syndic du  district,  et  en  septem- 
bre 1795  , député  au  conseil  des  cinq- 
cents  , par  le  département  de  la  Meur- 
tlie.  Il  s’y  occupa  beaucoup  de  matières 
judiciaires.  Parmi  les  différents  rapports 
dont  il  est  l'auteur,  les  pfus  importants 
sont:  I®.  sur  l'éiablissemenl d’une  échelle 
particulière  de  dépréciation  du  papier- 
monnaie  dans  chaque  département  ; 2°. 
sur  le  mode  de  procéder  dans  les  tribu- 
naux civils,  en  cas  de  partage  d’opinion  ; 
3°.  sur  la  révision  des  jugements  en  cas- 
sation. M.  Mallarmé  fut  réélu  en  mars 
1799  , et  passa  ru  décembre  au  tribunal , 
où  il  a été  membre  de  la  commission 
administrative.  En  180G,  il  développa 
au  corps-législatif,  en  qualité  de  rap- 
porteur de  la  section  de  législation  , les 
motifs  d'adoption  du  projet  de  loi  sur 
la  procédure  civile  , et,  en  1 807  , celui  de 
la  contrainte  p«r  corps  en  matière  de 
commerce  , à l’égard  des  étrangers. 
Nommé  préfet  de  la  Vienne , le  3 no- 
vembre de  cette  année  , il  administra  ce 
département  jusqu'à  l'invasion  de  Buo- 
naparte  , qui  le  fil  passer  ,le  6 avril  i8i5, 
à la  préfecture  de  l'Indre,  où  il  fut  rem- 
placé parM.  Dcssolle  , après  la  rentrée 
du  Roi.  M.  Mallarmé  est  un  homme  de 
mœurs  douces  et  d’un  caractère  honnête. 

P. 

MALLARMÉ  ( Fn Alterna- R mé-AV- 
gijste)  , parent  éloigné  du  précèdent,  fut 
procureur-syndic  du  district  de  Ponl-à- 
Mousson  en  1 790,  et  député  de  la  Meurthe 
à l'assemblée  legislative  en  1791,  puis  à la 
Convention  nationale,  où  il  vota  en  ces 
termes  dans  le  procès  de  Louis  XVI: 
« Louis  a été  cent  fois  parjure,  le  glaive  de 
a la  justice  s’est  promené  trop  long-temps 
a sur  sa  tête  sans  le  frapper;  il  est  temps 
u que  les  représentants  de  la  nation  fran- 
» caise  apprennent  aux  autres  nations  que 
» nous  11e  mettrons  aucune  différence 
» entre  un  roi  et  un  citoyen  : je  vote  pour 
» la  mon.»  Mallarmé  se  trouvait  prési- 
dent  de  la  Convention,  le  3 1 mai  1793  ; et 
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il  participa  en  celle  qualité  à la  proficrip- 
tiuu  des  Girondins.  Au  commencement 
de  1794  1 ‘1  fut  envoyé  en  mission  dans 
les  départements  de  la  ci-devant  Lorrai- 
ne, sa  pairie,  ei  il  y iii  arrêter  beaucoup 
d'habitants  qui  furent  conduit'  à Paris  et 
condamnés  à mort  par  Éc  tribunal  révo- 
lutionnaire. Il  passa  à la  tin  d'août  , à 
l'armée  de  Rhin  et  Moselle  , d’où  son 
oppos  lion  à Saint- Just  et  Lebas  le  lit 
rappeler-  En  janvier  1794  , il  appuya  le 
Système  des  taxes  révolutionnaires  , et 
vouiul  qu’on  s’en  rapportât  aux  Sans- 
culottes,  sur  leur  assiette  et  leur  percep- 
tion. Un  le  vit  poiirlanl  lutter  contre  Ro- 
bespierre avant  su  chute,  et  se  réunir  , le 
9 thermidor (37  juillet  1794),»  ceux  dont 
les  efforts  parvinrent  à terrasser  ce  mons- 
tre. Après  le  9 thermidor,  les  dénoncia- 
tions se  multipliant  contre  lui  , il  de\int 
plus  assidu  à la  société  des  Jacobins  , et 
chercha  à les  opposerait  parti  réacteur  qui 
se  fortifiait  chaque  jour  , se  plaignit  à la 
Convention  de  '('avilissement  des  députés 
par  la  multitude  de  dénonciations  dont 
ils  étaient  l'objet,  et  demanda  que  nul  ne 
pût  être  accusé  en  son  absence.  11  fut  lui- 
méme  dénoncé  le  i«r.  juin  179^,  comme 
prévenu  « d'avoir  fait  des  proclamations 
» sanguinaires  dans  les  départements  de 
i>  la  Moselle  et  de  la  Meorlhc , et  d'avoir 
» fait  périr  un  grand  nombre  d'inno- 
j»  cents  ; d avoir  arraché  aux  femmes  les 
» croix  qu’elles  portaient  , sous  prétexte 
» que  c'étaient  des  signes  de  fanatisme  ; 
» d avoir  mis  tout  en  réquisition  pour  sa 
» table , ses  autres  besoins,  et  meme  les 
» chevaux  de  poste  , sans  jamais  lieu 
» payer  ; d’avoir  créé  des  tribunaux 
» composés  d'assassins;  d'avoir  fait  im- 
» primer  que  la  ma  jorité  du  peuple  lïnu- 
» çais  était  mauvaise, etc.  » Il  fut  alors 
décrété  d'attestation;  niais,  bientôt  am- 
nistié par  la  loi  du  4 brumaire  , il  devint 
commissaire  du  directoire  pris  l'adminis- 
tration centrale  de  laDyle.  Rappelé  «pris 
deux  ans  d'exercice,  il  passa  comme  com- 
missaire auprès  du  tribunal  de  franmr  , 
et  obtint  plus  lard  la  place  de  receveur- 
principal  des  droits-réuuis  à Nauci , qu'il 
perdit , eu  181 4 , à la  première  invasion  , 
pendant  laquelle  il  avait  consumé  pres- 
que toute  sa  fortune  à lever  des  corps  de 
partisans.  On  trouva  dans  sa  caisse  un  dé- 
ficit de  plus  de  trente-cinq  mille  francs. 
Ruonaparte  le  récompensa  de  ce  dévoue- 
ment en  l’appelant  , après  le  ao  mars 
)$j5  , à la  socs-préfcctuie  d'Avcsccs. 
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Lorsque  celte  ville  tomba  au  pouvoir  des 
Prussiens  , M.  Mallarmé  fut  enlevé  par 
eux  , conduit  en  Allemagne  et  enferme 
dans  la  cilaUelle  «ieWesel  , où  il  devait 
passer  devant  1111  conseil  de  guerre  , pour 
s'être  approprie,  disnit-ou,  une  tomme 
d’  rgent  enlevée  dans  les  caisses  publi- 
ques. Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  malver- 
sation qui  intéressait  peu  les  Prussiens,  il 
est  à croire  qu'ils  n'avaient  point  oublié 
la  malheureuse  destinée  des  trente-deux 
jeunes  demoiselles  de  Verdun  , que  Mal- 
larmé avait  fait  arrêter  ru  1794  ? *1  con- 
duire devant  le  tnbuual  révolutionnaire  à 
Pans,  où  elles  périrent  sur  l'échafaud 
pour  avoir  offert  des  fleurs  et  des  fruits 
au  roi  de  Prusse  lors  de  son  entrée  dans 
leur  vide  eu  1792;  M.  Mallarmé,  exilé 
comme  régicide  en  ibiG,  a dû  rester  dans 
l'étranger.  U. 

MALLET  ( Le  baron  de),  d'une  fa- 
mille de  Suisse  , fui  r.ouutt  dans  les  pre- 
mières guerres  de  l'Ouest  sous  le  nom 
•de  Créer-  Il  commandait,  en  1795,  les 
troupes  royales  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine  , et  reçut  dès  lors  de  MonsiF.ua  , 
lieutenant-général  du  royaume  , le  grade 
de  raaiéchal-de-camp.  Il  avait  encore  le 
même  commandement  en  1800,  au  mo- 
ment de  U pacification.  Pendant  les  cent 
jours  de  tSiô  , M.  de  Mallet  fut  de  nou- 
veau chargé  de  l'organisation  royale  dans 
la  ci-dtvaiil  province  de  Normandie.  Il 
avait  été  envoyé  en  Suisse,  en  1814  > 
par  Monsieur  ,corated  Artois,  avec  une 
mission  relative  à la  conclusion  d'uu  nou- 
veau traité  d'alliance  entre  la  France  et 
la  Suisse  , et  d'une  capitulation  militaire 
basée  sur  les  mêmes  rapports  qui  exis- 
taient avant  la  révolu Lioo.  Les  articles 
de  celte  capitulation  lurent  signés  à Zu- 
rich , Je  17  décembre,  avec  (es  députés 
«les  cantons  d’Argovie,  «les  Grisons  et  «le 
Vaud.  A pris  le  retour  du  Roi , en  i8l5  , 
le  baron  de  Mallet  fut  nommé  comman- 
dant du  département  du  Haut-Rhin.  Il  a 
couse rv  é ce  commandement  jusqu'à  ce 
jour.  D. 

MALMESRURY  ( James  IIarms  , 
comte  ue  ) , pair  d’Angieu  ne  , conseiller 
privé  et  chevalier  «h;  l'ordre  du  Bain  , 
est  né  à Salisbury  le  30  avril  1746.  Sou 
père  était  le  célèbre  auteur  d'Ifer/tiès 
( V oy\  Harris,  dans  la  Jiio^r.  unit/.)  Le 
comte  de  Malnicsbtiry  termina  son  édu- 
Ci  tion  à Qxford,  où  >1  fut  reçu  docteur - 
ts-Iois.  R. commença  de  boni**  heure  si 
ta j rière  diplomatique  , car  •»»  le  v ou  dès 
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*771,  ministre  plénipotentiaire  à Madrid; 
Tannée  suivante  , ii  se  rendit  à Berlin 
avec  le  même  caractère,  qu’il  eut  encore 
«n  • 7>6  auprès  de  la  cour  de  Russie.  Eu 
1783,  il  arriva  à la  Haye  comme  envoyé 
extraordinaire  , et  y signa  , au  nom  de 
i’Anglelerre,  le  ip  avril  1784  , un  traité 
avec  la  Prusse  et  la  Hollande.  Dans  le 
mois  de  novembre  de  la  même  année  , il 
quitta  cette  résidence  pour  se  rendre  en 
qualité  d’ambassadeiirextraordinaire près 
du  duc  de  Brunswick  , afin  de  demander 
«n  mariage  la  princesse  Charlotte  sa 
fille,  pour  le  prince  de  Galles.  Il  signa 
l’acte  de  mariage,  et  accompagna  celte 
princesse  en  Angleterre.  Pendant  son 
séjour  en  Prusse  , sou  père  et  lui  avaient 
été  nommés  membres  du  parlement 
par  le  bourg  de  Chrislchurch.  Sa  con- 
duite diplomatique  à la  cour  de  Berlin  , 
fut  récompensée  par  la  décoration  de 
l’ordre  du  Bain  et  par  le  titre  de  lord. 
Le  roi  de  Prusse  et  le  prince  d'Orangc  , 
voulant  reconnaître  ses  services  peudant 
l’insu rrecl ion  de  la  Hollande,  l'autorise- 
rcut  à meure  dans  ses  armes  l’Aigle  prus- 
sienne , avec  la  detisc  de  la  maison  d'o- 
range. Ces  distinctions  furent  approuvées 
par  son  souverain  en  1789.  En  octobre 
J 796 , S.  M.  B.  le  nomma  son  ministre 
plénipotentiaire  pris  de  la  république 
française  , et  il  se  rendit  à Paris  pour 
traiter  de  la  paix  avec  cette  puissance. 
Après  quelqucsexpiicationsprélim  ina  ires, 
qn  l'annonçaient  de  part  cl  d'autre  trop 
d’éloignement  pour  qu’on  put  se  flatter  de 
voir  la  paix  renaître  entre  les  «leux  na- 
tions , lord  M.dmesmiry  reçut  du  direc- 
toire f injonction  «le  quitter  Paris  dans 
48  heures,  et  il  t'éprit  aussitôt  la  route 
de  Londres.  Eu  1797  , on  songea  à re- 
nouer les  conférences  , et  lord  Malmcs- 
bury  ayant  encore  clé  choisi  par  sa 
cour  , arriva  le  3o  juin  de  eette  aimée  à 
Lille,  où  se  rendirent  également  les  en- 
voyés de  France  ; mais  ces  négociations 
furent  aussi  infructueuses  que  les  précé- 
dentes, et  il  repartit  pour  l'Angleterre 
après  la  révolution  survenue  dans  le 
gouvernement  français,  le  iS  fructidor 
(4  septembre  1797).  Ces  négociations  ne 
produisirent  guère  que  des  plaisanteries 
et  des  caricatures  tur  l’envoi  multiplié 
des  courriers  que  dépêchait  Sa  Soi  - 
gneurie  à la  moindre  diiliculté,  sous  pré- 
texte de  consulter  sa  cour.  Le  roi  lui 
témoigna  sa  satisfaction  en  l'élevanft,  le 
29  décembre  1800,  à la  dignité  dccomie. 
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ir  a depuis  été  employé  dans  diverses 
cours  du  Nord.  Lord  Malmcsbury  a 
plusieurs  enfants  , entre  autres,  le  vi- 
comte Fitzharris,  né  à St.-Petersbourg, 
et  «pii  est  membre  «lu  parlement.  Il  a pu- 
blic : I.  Introduction  ù ï histoire  de  la 
république  de  Hollande . de  1777  d ! 7S7, 
in-8°. , 1 788. 1 1 . QIC  livres  de  James  Har- 
ris, arec  une  JSolice  sur  su  vie  et  son 
caractère , pur  son  Jils , deux  vol.  m-4°., 
*1807.  Z. 

MA  LO  ( Charles  );  membre  des  aca- 
démies de  Lyon,  «le  Douai , etc.,  édi- 
teur des  Etre  unes  lyriques  depuis  18  r 3 , 
a publié  : I.  IVapoiépniana , ou  liccucit 
d'anecdotes,  saillies , bons  mots , re- 
parties , etc.,  1814*  in-18,  deux  édi- 
tions. II.  Le  Retour  des  Bourbons  en 
France , 1814»  in-8J.  111.  Guirlande  de 
Flore  f 18 1 4 1 in-8°.  IV.  Le  Tissot  mo- 
derne, ou  Réflexions  morales  et  nou- 
velles sur  Conanisme , 181  f>,  in  - 8°.  V. 
La  Folière  des  tînmes , 1 8 J 5 , in- 1 8.  V!  • 
Le  Mérite  des  femmes  , ou  Tableau  de 
l'esprit , du  caractère  et  des  mœurs  des 
femmes  de  toutes  les  nations , 181 5, 
in-18.  VII.  Les  Papillons , in-18 , 1818. 
YlII.  Correspondance  complète  du  doc- 
teur R.  Franklin  , 1 vol.  in-81’.,  1817. 
IX.  Panorama  de  V Angleterre  , ou 
EpUcmcridcs  anglaises,  politiques  et 
littéraires , 1817-18,  a vol.  in-8u. — Ma- 
t.o  ( J.  ) a publié  les  Premiers  éléments 
de  l'arithmétique  ancien  ne  et  décimale, 
181a,  in-8°.  Ot. 

MALORTIE  (C.  S.  de)  , chevalier  de 
Saint-Louis  et  du  Lis  ^attaché  à l'école 
loyale  militaire  de  Woolwichen  Angle- 
terre, a publié,  en  anglais:  I.  Instruc- 
tions aux  officiers  sur  Fart  de  tracer  les 
reconnaissances  militaires  ( Military 
plans).  11.  Commentaires  sur  l'esprit 
du  système  de  guerre  moderne.  111. 
Théorie  de  la  forlijiculion  des  camps  ,* 
Pratique  de  fortification  , etc.;  et,  en 
j 8 «6,  Truité  sur  la  topographie , dans 
des  vues  tant  civiles  que  militaires , 
compile  et  en  partie  écrit  par  lui-mémc, 
a vol.  in-8°.  Le  Mémorial  topogr.  et  mi- 
litaire , publié  par  ordre  du  gouverne- 
ment français , forme  la  base  de  ce  traité  , 
qui  a été  bien  accueilli  en  Angleterre.  UE. 

MALOUET  ( Le  baron  ),  fils  du  députa 
à l’assemblée  constituante,  qui  mourut 
étant  ministre  de  la  marine  , en  181 5 ( 

M A Lou et  dans  la  Biogr.  univ.)  débuta 
dans  la  carrière  administrative , en  1807, 
par  l’emploi  de  secrétaire-général  de  U 
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préfecture  de  la  Creuse.  II  passa  à la  sous- 
préfecture  île  Villeneuve  d'Agen  , le  7 fé- 
vrier 1808  , et  fut  nommé  maître  des  re- 
quêtes, le  8 février  1810.  Appelé,  le  12 
«lu  même  mois, à la  préfecture  de  l'Aisne, 
il  administra  ce  département  jusqu'à  l’in- 
vasion de  Buonaparte,  en  mars  i8«5. 
Après  la  rentrée  du  Roi,  il  obtint  la  pré- 
fecture du  Pas-de-Calais,  en  remplace- 
ment de  M.  de  Mezi , et  le  titre  de  maître 
«Tes  equêtes  en  service  extraordinaire.  En 
] 816 , il  fut  accusé  dans  plusieurs  brochu- 
res, d'avoir  cherché  à influencer  les  élec- 
tions dans  son  dcparteraent.il  fut  aussi  vi- 
vement dénoncéh  la  chambre  des  députés, 
pour  les  instructions  qu'il  avait  donuéeset 
les  démarches  qu’il  avait  faites  à cette  oc- 
casion ; mais  la  majorité  lui  fut  favorable, 
et  M.  Malouct  a continué  d’avoir  la  con- 
fiance du  gouvernement  du  Roi.  Il  est 
toujours  préfet  du  Pas-de-Calais.  Il  re- 
nonça, en  octobre  1816,  pour  les  be- 
soins de  l’état,  à une  somme  de  2,972  fr. 
qui  Iuiétait  due,  comme  indemnité,  pour 
avoir  cessé  ses  fonctions  peudani  les  cent 
jours  de  181 5.  D. 

M ALSBOUIIG  (Le  comte  nr.  ), 
gentilhomme  westphalicn , fut,  pendant 
l'existence  du  royaume  formé  par  B110- 
naparte  en  faveur  de  son  frère  Jérôme, 
un|des  courtisans  et  des  favoris  de  ce- 
lui-ci. Arrêté,  en  i8i5,par  ordre  de 
l’électeur  de  Hesse  , il  fut  enfermé  dans 
la  forteresse  «le  Spnngenberg;  après  un 
emprisonnement  de  plusieurs  mois  , il 
obtint  la  permission  de  résider  dans  ses 
lerres,  et  fut  ensuite  autorisé  à revenir  à 
Casse!,  où  il  a été  de  nouveau  arrêté  en 
janvier  18  j 8 , pour  avoir  donné  une  fête 
à ses  amis , dans  le  moment  où  son  sou- 
• verain  était  malade.  On  l'a  enfermé  en- 
core une  fois  dans  la  forteresse  de  Spnn- 
genbcrg  , malgré  les  sollicitations  de  son 
parent  le  conseiller  de  Mnbbourg.  D. 

MALTE-BRUN  (Conrad)  est  né  dans 
le  Jutland,  en  T 77.?,  d'une  famille  distin- 
guée. Ses  ancêtres  avaient  pris  une  part 
active  aux  événements  politiques  et  mi- 
litaires de  l’an  ifiGo.  Son  père  , qui , en  sa 
qualité  de  seigneur,  avait  le  droit  de 
nommer  à des  bénéfices , le  destina  à l’é- 
tat ecclésiastique;  mais,  arrivé  à l’uni- 
versité «le  Copenhague  pour  prendre  ses 
degrés,  M.  Malte-Bnmse  livra  aux  belles- 
lettres  , publia  un  volume  de  Poésies  , et 
rédigea  un  journal  de  théâtre.  Il  y avait 
alors  en  Danemark  un  parti  ministériel, 
qui  avait  proclamé  l’affranchissement  des 
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paysans,  la  liberté  de  la  presse  et  plu- 
sieurs autres  idées  libérales.  Ce  parti 
voulait  rester  neutre  dans  la  guerre  de  la 
révolution  , et  favorisait  même  les  divers 
gouvernements  français.  Le  parti  qu'on 
nommait  aristocratique  , voulait  l'ancien 
ordre  des  choses  et  la  guerre  contre  la 
France.  M.  Malte-Brun  se  lança  dans  le 
premier  parti , et  écrivit  pour  la  liberté 
des  paysans,  tandis  que  son  père  fui  un 
•des  signataires  de  l’adresse  de  la  noblesse 
contre  les  mesures  ministérielles.  Bientôt 
le  parti  libéral  se  divisa,  et  une  faction 
demanda  une  constitution  nouvelle.  M. 
Malte-Brun  devint  un  des  plus  ardents 
vniticns  de  ce  parti.  Ayant  publié  , en 
179G,  une  satire  violente  de  la  féoda- 
lité et  de  la  coalition , sous  le  titre  de 
Catéchisme  des  Aristocrates , il  fut  me- 
nacé d'une  poursuite  judiciaire  et  se  ré- 
fugia en  Suède,  où  il  vécut  pendant  deux 
ans,  et  où  il  publia  des  poésies  qui  furent 
lue*,  à l'academie  de  Stockholm.  Le  célèbre 
ministre  BernstorfT  avait,  en  mourant, 
recommandé  au  prince  royal  de  rappeler 
M.  Malte-Brun,  et  de  l’employer  dans  la 
carrière  diplomatique.  Il  reparut  pendant 
quelques  jours  à Copenhague,  en  1797» 
tuais  seulement  pour  lancer  un  nouvel 
écrit  contre  quelques  actes  arbitrais  de 
l'administration.  Les  ministres , qui  l'a- 
vaient accueilli  avec  la  plus  grande  bien- 
veillance, voyant  qu'on  ne  pouvait  s’en- 
tendre avec  lui,  l’obligèrent  à retourner 
en  Suède,  d’où  il  6e  rendit  bientôt  à 
Hambourg. C’est  vers  cette  époque  que  les 
journaux  allemands , d’où  nous  tirons  ces 
détails,  placent  la  formation  d’une  so- 
ciètèsecrete  açs écand/nam  unis , dont 
M.  Malte -Brun  selon  les  tins  aurait  été 
le  chef,  et  selon  les  autres  seulement  le 
secrétaire,  et  dont  le  but,  disent  ceg 
journaux,  était  de  réunir  les  trois  royau- 
mes du  Nord  sous  une  constitution  répu- 
blicaine-fédérative. On  a été  jusqu'à  im- 
primerjqtic  M.  Malte-Brun  s’était  adjoint 
douze  apôtres  qui  voyagèrent  dans  le 
Nord  pour  répandre  ses  doctrines.  Quoi 
cju’il  en  soit  de  ces  bruits  , l'empereur 
Paul  Ier.  et  Gustave  IV  firent  des  plain- 
tes à la  cour  de  Copenhague,  et  deman- 
dèrent la  répression  et  la  punition  de 
ceux  qu’on  appelait  les  républicains  du 
Nord.  Alors  seulement,  le  gouvernement 
danois  fit  poursuivre  devant  les  tribu- 
naux M.  Malte-Brun,  qui , absent  et  con- 
lumax,  fut  condamné  , en  1800  , au  ban- 
nissement, « comme  ayant  tenté  de  cliau- 
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»»  ger  la  couslitution  monarchique.  » Tl 
avait,  «Ici»  l'an  1799,  fixé  son  domicile 
à Paris,  où  il  fui  d'abord  chargé  d'une 
éducation  particulière.  Il  débuta  ensuite 
p«r  écrire  dans  les  journaux  , contre  le 
parti  qui  fit  le  18  brumaire.  Depuis 
cette  époque  , il  rentra  dans  la  plus 
profonde  obscurité,  et  ne  reparut  qu’en 
1804,  comme  collaborateur,  avec  Mm- 
telle  , *le  la  G éographie  mathémati- 
que , physique  et  p olitique , publiée  de 
1804  à 1807,  1 (>  vol.  in-8°.  et  allas.  M. 
Malte- Brun  a composé  environ  le  tiers  de 
cet  ouvrage.  Il  devint,  en  1806,  collabo- 
rateur du  Journal  tics  Débats , et  y re*ta 
attaché  jusqu’en  1 8 1 4 i *1  y est  rentre  en 
janvier  1818,  apres  avoir  été  un  des  ré- 
dacteurs de  la  Quotidienne  depuis  jan- 
vier 181 5.  M.  Malte-Brun  a publié,  en 
1807,  Tableau  de  la  Pologne  ancienne 
et  moderne  y \o\.  in-8°.,  et,  depuis  1808, 
un  recueil  périodique,  intitulé Annales 
des  voyages , de  la  géographie  et  de 
T histoire , dont  il  a paru  24  volume*  ou 
72  cahiers  , avec  cartes  , fig.  et  un  vol. 
detahles.  Il  a aussi  rédigé,  en  1 8 1 4 e* 
i8i5,  un  recueil  périodique,  iniitiilé  le 
Spectateur  y dont  il  a paru  27  cahiers  ou 
3 vol.  Pendant  les  cent  jours  de  181 5,  il 
publia  f Apologie  de  Louis  XlrIIl , qui 
est  une  défense  du  caractère  personnel 
du  Boi  et  des  princes,  contre  les  articles 
qui  paraissaient  alors  dans  les  journaux. 
La  3e.  édition  de  l’Apologie  contient  un 
préambule  remarquable,  daté  du  22 
juin  , le  lendemain  de  la  seconde  abdi- 
cation de  Buonnpnrte.  Enfin  M.  Malle- 
Brun  a donné  5 gros  volumes  d’un  Pré- 
cis de  géographie  universelle , dont  il  en 
reste  encore  oeux  à publier,  et  qui  a ob- 
tenu des  suffrages  unanimes.  Il  ne  nous 
resterait  plus  rien  à dire  sug  la  partie  de 
la  vie  de  M.  Malte  Brun  qui  s’est  passée 
en  France,  s’il  n’avait  pas  lui-même  , par 
une  déclaration  insérée  dans  le  Specta- 
teur y appelé  l'attention  publique  sur  la 
part  qu'il  n'a  cessé  de  prendre  aux  affaires 
politiques  du  Nord.  En  1804  , il  avait 
formé,  avec  un  riche  négociant  de  Nor- 
vège , une  association  coloniale  de  ln 
nouvelle  Scandinavie.  Los  projets  de 
cette  association  ont  été  soumis  à Buo- 
na  parte,  qui  parait  y avoir  voulu  piAlrrla 
main  en  1810,  lors  «le  1* élection  d'une 
nouvelle  dynastie  en  Suède.  Il  parvint  à 
faire  insérer  dans  les  journaux  français  , 
un  article  qui  insinuait  clairement,  aux 
Suédois  que  le  vœu  cl  f intérêt  du  gou- 
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vemement  français  étaient  de  les  voir 
choisir  le  roi  de  Danemark,  et  par-là  de 
réunir  les  trois  royaumes  du  Nord.  Cetnr- 
ticle  fut  aussitôt  répété  dans  tous  les 
journaux  dit  Nord,  comme  venant  des 
Tuileries.  J-es  membres  de  l'association 
coloniale  répandirent  une  foule  de  pam- 
phlets, dans  lesquels  ils  commentaient  et 
appuyaient  le  prétendu  conseil  de  l’em- 
pereur Napoléon.  Le  ebarge-d’a flaires 
français  à Stockholm,  lui-même,  fut  en- 
traîné à des  démarches  qui  fortifiaient 
celte  opinion.  Mais  la  fermeté  et  la  dé- 
cision du  parti  suédois,  qui  voulait  le 
maréchal  Bernndotte , remportèrent  une 

Ïiromplc  victoire  sur  les  agents  danois  $ et 
e chargé-d’affaires  français  fut  révoqué  , 
pour  avoir  cru  trop  facilement  aux  asser- 
tions des  journaux.  Lors  de  la  tentative 
que  firent  les  Norvégiens  , sous  les  aus- 
pices du  prince  Christian  , çour  se  sous- 
traire à leur  réunion  à la  Suede,M.  Mal- 
te-Brun se  rendit  au  quartier- général  de 
Buonnparte,  et  le  suivit  pendant  une  par- 
tie de  la  campagne  de  1814  , dans  l'inten- 
tion de  faire  agréer  un  plan  d’opérations, 
dont  le  but  était  une  invasion  de  la  Suède 
nu  nom  de  Gustave  Vj  mais  cette  propo- 
sition ne  fut  pas  accueillie.  M.  Malte-Brun 
essaya  dès -lors  de  rattacher  la  cause  de 
l’indépendance  de  la  Norvège  aux  prin- 
cipes de  la  légitimité , et  ne  cessa  d’écrire 
dans  ce  sens  que  lorsque  l’acquiescemeut 
«les  Norvégiens  eut  fait  cesser  la  lutte. 
M.  Malte-Brun  écrit  avec  force  en  fran- 
çais, et,  pour  un  étranger,  avec  une 
facilité  très  remarquable.  F. 

MALTHUS  (T.  R.)  , économiste  an- 
glais, maître  ès-nrls,  agrégé  au  collège 
«le  Jésus,  université  de  Cambridge,  pro- 
fesseur <f  histoire  et  d’économie  politique 
nu  collège  de  In  compagnie  des  Indes  dans 
le  comté  «fïlertford  , , s’est  fait  un  nom 
distingué  en  Europe,  par  ses  écrits  sur 
l'économie*  politique.  Il  a publié  : I.  Essai 
sur  le  principe  de  la  population , ou 
f ue  de  ses  effets  anciens  et  présents 
sur  le  hnnheur  de  V humanité , avec  des 
recherches  sur  les  moyens  de  diminuer 
les  maux  quyellc  occasionne  , in  8°., 
1798.  Cet  ouvrage  important  parut  en 
J 802;  il  a déjà  eu  cinq  éditions,  dont  (a 
dernière  est  «le  1817,3  volumes  i t»-8°- 
II  a été  traduit  en  français  sur  la  4e-  édi- 
tion , par  P.  Prévost , professeur  de  phy- 
sique à Genève,  1810,  3 vol.  in -8°.  La 
Jfibliothcque  britannique  et  les  A rc/n- 
ics  littéraires  en  avaient  déjà  donné  dé 
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très  longs  extraits.  Le  système  de  l’au- 
teur a été  combattu  par  divers  écrivains 
en  Angleterre  et  en  Allemagne.  II.  Let- 
tre à Samuel  Jfhitbread , sur  le  bill  qu'il 
avait  proposé  pour  amender  les  lois  sur 
des  pauvres , i n-  8°.,  1 807 . 11 1 . Lettre  à lord 
Orenville , à l'occasion  de  quelques 
observations  faites  par  sa  seigneurie  sur 
l'établissement  de  la  compagnie  des  In- 
des pour  l'éducation  de  ses  employés 
civils , in-8'\,  18 1 3.  IV.  Observations 
touchant  les  lois  sur  les  grains.  Cet  ou- 
vrage a eu  trois  éditions,  m-8°.,  18 » 4* 
\ . Recherches  sur  la  nature  et  les  pro- 
grès du  revenu  (revit) , et  les  principes 
par  lesquels  il  est  réglé,  in -8°.,  i8i5.  Z. 

MAMERT  - CJJU1LLON  , député  de 
Maine  et  Loire  au  conseil  des  cinq-cents  , 
en  1797  , où  il  vota  avec  le  parti  direc- 
torial , devint,  en  1800,  secrétaire-gé- 
néral de  la  préfecture  de  Maine  et  Loire, 
place  qu’il  occupait  encore  eu  181 1.  Lors 
qu’en  i8t5,  Buonaparte  essaya  de  for- 
mer à Angers  des  compagnies  de  fédé- 
rés, M.  Manicrt- Cou  il  Ion  présida  l'as- 
semblée populaire  convoquée  pour  cet 
objet  le  8 mai,  et  publia  un  projet  de 
ligue,  soumis  à l’acceptation  des  habi- 
tants. Ce  projet  était  précédé  de  motifs 
dont  on  peut  juger  par  les  citations  sui- 
vantes : a Une  grande  crise  va  de  iiou- 
» veau  menacer  le  monde.  Les  rois  de 
>»  l’Europe , sous  le  prétexte  d’établir  une 
» paix  générale  et  durable>  vont  de  nou* 
» veau  lancer  sur  nous  les  fléaux  de  la 

» guerre Ces  mêmes  rois,  tout  en 

» foulant  aux  pieds  les  droits  sacrés  des 
» peuples,  osent  leur  promettre  le  bon- 
» heur  et  un  gouvernement  libéral.  Mais 
» la  Voix  des  Polonais,  des  Saxons  , des 
» Italiens,  des  Belges  a retenti  jusqu’au 
» fond  de  tous  les  cœurs.  Qu’elle  soit 
* pour  tous  les  gens  sensés  la  mesure  des 
>»  promesses  de  ccs  monarques...  lis  veu- 
» lent,  disent-ils,  notre  indépendance  , 
>»  et  ils  conspirent  hautement  l’entière 
» destruction  de  l'armée  qui  en  est  le 
>»  plus  Terme  soutien  j mais  elle  existe 
» encore  celte  brave  armée!  elle  connaît 
» le  chemin  de  la  victoire,  et  salue  de 
» ses  acclamations  le  grand  homme  qui 
» Yy  conduisit  tant  de  fois...  » La  devise 
des  fédérés  était  Patrie,  Liberté , Empe- 
reur. Suivait  la  lenéur  du  pacte  fédératif 
proposé  par  M.  Maniert  à l’acceptation 
de  tons  les  vrais  patriotes.  D.  S. 

MANBY  ( Geo rgx- William),  capi- 
taine anglais,  ne  près  de  Norfolk , tu 
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1765,  termina  ses  études  au  collège  royal 
et  militaire  de  Woolwii  h.  N'ayant  pu  ob- 
tenir un  grade  dans  la  ligne  , il  accepta 
une  commission  dans  un  régiment  de 
milice,  où  il  servit  sept  an»  jusqu'à  ce 
qu’il  fut  chargé  de  la  direction  des  ca- 
sernes d’Yarmouth.  Il  s’y  appliqua  avec 
beaucoup  d’assiduité  aux  moyens  à em- 
ployer pour  sauver  les  naufragés,  et  mit 
le  premier  à exécution  , après  l'avoir 
perfectionné^,  le  plan  inventé  vingt  ans 
auparavant  par  M.  Bell  , qui  n’avait 
obtenu  aucune  récompense  pour  cette 
découverte.  Le  capitaine  Manby.au  con- 
traire , reçut  du  parlement  six  mille  livres 
sterling,  fl  est  l’inventeur  d'une  autre 
machine  avec  laquelle  une  seule  persoune 
peut  éteindre  un  incendie.  Sa  dernière  dé- 
couverte cslfort  importante;  elle  consiste 
dans  une  machiue remplie  d’un  lluidemélé 
d’ingrédients  antiphlogistiques  avec  la- 
quelle uucseule  personne  peu  té  teindre  un 
incendie.  L’appareil  est  une  pompe  d'une 
forme  particulière  que  l’on  charge  d’une 
dissolution  de  chaux  et  de  potasse.  Le 
fluide  éteint  partout  où  il  tombe  les  flam- 
mes les  plus  vives.  Une  caisse  contenant 
trois  de  ces  pompes  compose  tout  l'appa- 
reil , lequel  a moins  de  trois  pieds  de 
long,  deux  de  large  et  un  pied  de  pro- 
fondeur. L’expérieuce  de  cette  machine  , 
dont  la  découverte  peut  devenir  très  in- 
téressante, surtout  à bord  de»  vaisseaux, 
fut  faite  avec  succès  au  mois  d’août  1816 
à W oolvvich,en  présence  de  phisieursamt- 
raux  et  d’un  comité  nommé  par  le  bureau 
de  l'artillerie.  Lccapilaine  Munby  apublié  : 

I Histoire  et  antiquités  de  la  paroisse  de 
St.- David  dans  le  pays  de  Galles  méri- 
dional, in-8°. , 1801.  IL  Essais  fugitifs 
sur  l'histoire  et  les  beautés  naturelles 
de  C li f ton, \<£JJot\v élis  et  du  voisinage, 
in-8°. , 1802.  III.  Guide  historique  et 
pittoresque  de  Clifton  , à travers  les 
comtés  tic  MonUnouih , Clamorgan  et 
Rrecknock , in-8°.,  180?.  IV.  Réflexions 
d'un  Anglais  sur  l'auteur  des  troubles 
actuels , in  - 8Ü. , 1 8oi.  V . Essai  sur  les 
moyens  de  sauver  les  naufragés , iu*8°.t 
18  : a.  \ I.  Leçons  sur  1rs  moyens  de  sau- 
ver les  naufragés , au  moment  même 
du  naufrage , in-8°.  i8i3.  Le  capitaine 
Manby,  qui  a aujourd’hui  une  place  im- 
portante dans  le  département  delà  guer- 
re , a un  frère  capitaine  dans  la  marine 
royale,  et  qui  a été  particulièrement  in- 
culpé dan»  l'enquête  prdounée  sur  la  con- 
duite de  la  princesse  de  Galles.  Z. 
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MANDA  R (Michel  - Philippe,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Théophile)  , ne  à 
Marines  le  iq  septembre  1759,  embrassa 
les  principes  de  la  révolution  , et  en  suivit 
peut-être  un  peu  loin  les  conséquences; 
mais  quelles  que  puissent  avoir  été  ses  er- 
reurs, ce  qu’on  a publié  de  sa  conduite 
dans  les  circonstances  les  plus  déplorables, 
doit  en  être  considéré  comme  une  hono- 
rable excuse.  M.  Mandai- était  vice-prési- 
dent de  la  section  du  Temple,  à Paris  , 
lorsque  , dirigés  par  des  révolutionnaires 
atroces,  des  brigands  appelés  de  tons  les 
pays,  égoigcaienl dans  le*  premiers  jours 
de  septembre  les  hommes  les  plus  ver- 
tueuse. Voici  ce  que  raconte  sur  sa  con- 
duite , à cette  époque,  le  pamphlétaire 
Prudhomme , qui  , par  ses  relations  avec 
les  révolutionnaires  de  ce  temps-là,  peut 
être  regardé  comme  une  autorité  lorsqu'il 
parle  de  leurs  manoeuvres  et  de  leurs  ex- 
ploits. S’il  faut  en  croire  Prudhomme, 
RI.  Mntidnr  se  rendit  , le  3 septembre 
179a,  second  jour  du  massacre  des  pri- 
sons, chez  Danton,  que  le  10 août,  dont 
il  fut  un  des  principaux  auteurs,  avait 
fait  ministre  de  la  justice  (Voy.  Danton 
dans  la  Uiogr.  Unix*.)  ; il  était  six  heures 
du  soir.  Tous  les  ministres,  le  seul  Ro- 
land excepté;  Lacroix,  président  de  ras- 
semblée législative,  les  secrétaires  de  cette 
assemblée  , Pétion  , maire  de  Paris,  Ro- 
bespierre, Camille  Desinoulius , Fabre- 
dTglautine,  Manuel , plusieurs  membres 
de  la  commune  doc  du  io  août  cl  les 
présidents  des  j Üst étions,  6*y  étaient  ren- 
dus , et  commencèrent  à sept  heures  du 
soir  la  plus  étrange  délibération,  dans 
une  des  grandes  salles  de  la  chancellerie. 
Des  progrès  que  faisait  l’armée  prussien- 
lie  , qui,  après  s’être  emparée  de  Verdun, 
pénétrait  dans  la  Champagne,  avaient  pro- 
voqué celle  réunion.  Danton  , qui  était 
le  véritable  dominateur  alors,  présidait 
l’assemblce.  La  disctissinu  s’établit  sur  les 
moyens  d’éloigner  le  roi  de  Prusse  et  de 
sauver  Pari»,  on  plutôt  les  démagogues 
qui  y exerçaient  le  pouvoir  Je  plus  af- 
freux. Tous  paraissaient  dévorés  d'in- 
quiétude , le  ministre  de  la  guerre,  Ser- 
val», plus  encore  que  les  autres.  Le  seul 
Danton  montra  de  la  présence  d’esprit  et 
de  la  fermeté.  Prudhomme  dit  que  « si 
» de  grandes  et  extrêmes  mesures  fui  eut 
» alors  prise»,  on  les  dut  à son  génie  ré- 
>*  v olutiouuairc.  » Cependant  le  sang  inon- 
dait de  plus  en  plus  toutes  les  prisons,  et 
des  chan  citées  de  cadavres  parcomaieut 
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publiquement  les  rues;  il  serait  difficile 
d’imaginer  rien  déplu*  épouvantable;  *t 
ces  singuliers  sauveurs  de  la  pairie  ne 
s’occupaient  pas  même  de  ces  horreurs.  Le 
patriotisme  de  M.  Mandar  n'était  pas  ai- 
rivc  a cette  hauteur,  et,  simple  particu- 
lier, il  osa  élever  la  voix,  lorsque  des 
membres  du  corps- législateur,  et  le  chef 
de  la  police,  le  maire  de  Paris,  gardaient 
le  plus  honteux  silence;  il  interrompit  la 
délibération,  et  s’adressant  au  terrible 
Danton',  il  lui  dit:  «Toutes  les  mesures  de 
>1  salut  extérieur  sont-elles  prises  ? — Oui. 

» —Occupons-nous  donc  à l’heure  même 
>»  de  l'intérieur.  » Puis,  élevaut  la  voix, 
il  proposa  d'assembler  sur-le-  champ  toute 
la  force  armée  , demanda  que  tous  les 
citoyens  présents  se  formassent  en  autant 
de  groupes  qu’il  y avait  de  prisons  ou 
l’on  massacrait , et  se  chargeassent,  soit 
par  l’ascendant  de  leurs  discours  et  de 
leur  raison,  soit  parles  moyens  de  l’auto- 
rité réunie  h la  force  , d’arrêter  à 1 heure 
même  ces  torrents  de  sang  « qui , dit-il  , 
m souilleraient  pour  jamais  le  nom  Iran- 
» çais.  » Cette  proposition  parut  être 
écoutée  avec  intérêt,  mais  cet  intérêt  fut 
stérile.  Danton  regarda  froidement  M. 
Mandar,  cl  lui  dit  : s/ssieds-toii  cela 
était  nécessaire...  Plein  de  son  idée,  RI- 
IVlandar  se  retira  dans  une  autre  pièce, 
prit  Robespierre  et  Potion  à part,  et 
eut  avec  eux  la  conversation  suivante: 
« Te  souviens-tu  , dit  - il  ati  premier , 
a que  , le  17  août,  tu  demanda»  à ia 
h barre  du  corps  - législaiil  , au  nom 
»»  de  la  commune  , et  sous  peine  d'ui- 
m surrectiun , que  l’on  organisât  un  tri- 
» hunal  pour  juger  les  accusés  dans  l’al- 
» faire  du  10?  — Oui. — Tu  n’as  pas  ou- 
»»  hlicqiie  Thuriol  écarta  la  proposition, 
» par  la  raison  qu’elle  était  accompagnée 
u d’une  menace  ? — Je  me  le  rappelle  , 
1»  dit  Robe-pierre;  tu  vins  à la  barre; 
» Thuriol  fut  interrompu  : tu  improvi- 
» sas  une  harangue  véhémente  , et  obtins 
» rétablissement  du  tribunal  dont  j’avais 
» sollicité  la  création.  — Ainsi , reprit 
u Mandai*,  lu  peux  juger  de  mes  moyens 
» oratoires?  — Oui;  mais  au  fait.  — Eh 
a bien  , si  Pétion  et  toi  êtes  démon  avis, 
a Lacroix  et  le*  secrétaires  de  l’nsseui- 
» blée  sont  de  l'autre  côté,  nous  allons 
»»  les  prévenir  ; si  demain  vous  consentez 
» à m'accompagner  à la  barre  de  r«sscni- 
» J)Iée , je  prends  sur  moi  de  propose  r 
» d’imiter  1rs  Romains  dans  ces  temps  de 
» crise;  et,  pour  arrêter  sur- le -champ 


3i6  MAN 

>»  ces  effroyables  massacres,  je  deman- 
» délai  qu'il  soit  créé  mi  dictateur  : je 
>»  motiyeiai  ma  demande;  ma  voix  re- 
•»  lentira  comme  le  tonnerre  ; oui , pour 
i>  faire  cesser  ces  massacres  , j’aurai 
* l'audace  de  le  proposer;  il  ne  le  sera 
» que  vingt-quatre  heures,  il  ne  sera 
» puissant  que  contre  le  crime.  La  dic- 
>»  tnture  arrêtera  le  sang....  Les  massacres 

» cesseront Ils  cesseront  à l’instant 

» même....  — Garde-toi  de  cela  ? dit  Ro- 
» bespierre  , Brissot  serait  dictateur!.... 
» — Oli , Robespierre , lui  répondit  Man- 
>»  dnr,  ce  n’est  pas  la  dictature  que  tu 
» crains  , c’est  Brissot  que  tu  liais.  » 
î’étion,  qui  «'était  prudeninieiit  rangé  de 
côté  pendant  tout  le  temps  des  massacres, 
ne  dit  pas  un  seul  mot  pendant  tout  ce 
colloque.  Plus  tard,  il  fut  question  de 
cette  dictature,  et  de  la  déférer  à Rohes- 

Fierre , qui,  s’il  ne  l’eut  pas  de  droit, 
exerça  nu  moins  de  fait  pendant  quelque 
temps.  Depuis  ce  temps,  M.  Mandar  a 
vécu  dans  l’obscurité  à Paris.  Il  est  auteur 
de  : I.  Voyage  Je  M.  Coxe  en  Suisse , 
trad.  de  I’?.nglais , i 790  , in-8°.  \ \ V oyage 
nu  pay  s Jes  Hottentots , par  \V.  PaUr- 
son  , trad.  de  l’anglais,  1791 , iu-8°.  III. 
De  la  Souveraineté  Ju  peuple  et  Je 
l'excellence  d'un  état  libre  , par  Mar- 
r.linniont  N’eedham , trad.  de  l’anglais, 
1791 > 2 vol.  in-8°.  IV.  Des  Insurrec- 
tions, ouvrage  philosophique  et  histo- 
rique, 1793.  in-8°.  V.  Le  Génie  Jes 
siècles  , >794»  iu-8°.  C’est  un  poème  en 
prose.  On  trouve  à In  suite  un  Discours 
prononcé  en  septembre  179a  contre  les 
journées  Jes  a et  3 de  ce  mois.  VI. 
Voyage  en  retour  Je  l'Inde  , par  terre 
et  par  mer , route  en  partie  inconnue 
jusqu'ici , trad.  de  l’anglais  de  Thomas 
Jfowel  et  de  James  Cappcr,  *796,  in*4°. 
TU.  Voyage  à Sophopolis.  A III.  Phi- 
lippinue  destinée  pour  être  lue  dans  les 
J eu  jl  chambres  du  parlement  d' Angle- 
terre y adressée  au  comte  de  Norfolk, 1798, 
in-8°.IX.  Adresse  au  roi  de  la  Grande - 
Jiictagne , sur l* urgence  , les  avantages 
et  la  nécessite  d'une  prompte  paix  arec 
la  "république  française , >797»  >»-8°.  ; 
3**.  édition,  >799,  in-8°.  X-  Mémoire 
au  ministre  Je  la  justice  sur  les  accu- 
sations majeuies  portées  au  conseil  des 
cinq-cents , centre  l* ex-ministre  Sellé- 
rcr , 1799,  in-8°.  XL  Prière  à Dieu  , 
t écilée  par  IV.  S.  P.  le  pape , par  le 
clergé , par  le  sénat-conservateur , par 
le  corps  - législatif , par  le  tribunal  et 
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par  le  peuple , en  actions  de  grâces 
pour  le  sacre  et  le  couronnement  Je 
S.  M.  Napoléon , empereur  des  Fran- 
çais t 1804.  in-4°«  Il  a en  manuscrit  deux 
ouvrages  intitulés,  Pun  • La  Gloire  et 
son  frère  , Pau  Ire  : le  Phare  des  rois  , 
poème  en  16  livres.  C’est  flans  ce  dernier 
que  se  trouve  le  chnnt  du  Crime.  L’au- 
teur raconte  qu’en  >809,  Fouché  a\ ait 
apposé  le  veto  éternel  sur  ce  rlinnl.Buo- 
naparte,  qui  avait  lu  des  passages  de  ce 
poème  , desira  dVn  voir  l’auteur,  et  lui 
témoigna  qu’il  ne  reconnaissait  pas  en 
lui  V homme  Ju  manuscrit.  L'empereur 
Alexandre  In»  ayant  aussi  exprimé  sa  sur- 
prise sur  l'exiguïté  de  sa  forme  physique  : 

« Sire,  icpoiidit  M.  Mandar,  il  n’y  a ricu 
» de  si  petit  que  l’étincelle.  » Il  faut  con- 
venir que  la  figure  de  M.  Mandar  est  loin 
de  répondre  à res  effets  de  son  éloquence 
qu’il  rappelait  n Danton.  Nous  lui  avons 
entendu  lire  quelques  passages  du  Phare 
des  mis  : on  y est  fiappé  de  quelques 
pensées  fortes,  exprimées  arec  précision  ; 
maison  y trouve  des  incorrections  fré- 
quentes. U. 

MANDAT  (Le  chevalier  Alexanure- 
Galiot-Cuarles  df.  ) , neveu  de  l'in- 
fortuné Mandat,  tué  le  10  août  >792, 
est  né  au  château  tic  Rully  en  Cham- 
pagne , le  3 décembre  1766.  Il  entra 
de  bonne  heure  au  service,  et  fut  offi- 
cier au  5e.  régiment  de  cbe  vau-légers, 
en  1783  , et  capitaine  de  remplace- 
ment dans  celui  de  Montmorenci  dra- 
gons , en  1788.  Il  émigra  et  fit  trois 
campagnes  à l’armée  de  Coudé,  une  dans 
le  corps  d’Allonvillc  et  une  à l’armée 
royale  de  Normandie  , où  il  a servi  comme 
officier  supérieur  jusqu'à  la  pacification. 
Il  se  trouva  à toutes  les  affaires  qui  eurent 
Ijeu  à cette  époque  et  particulièrement 
à celles  de  Soiifdev*!  , fie  A ire  et  du 
Grand-Ceylon.  Il  fut  grièvement  blessé 
nu  combat  de  Vire  , où  il  servait  sous  les 
ordres  de  sou  frère  Etienne-Martial , sur- 
nommé le  Balafré ’,  qui  y commandait  en 
chef,  et  qui  péiit  depuis  à Cacii  , où  il 
fut  condamné  à mort  par  une  commis- 
sion militaire.  Le  chevalier  de  Mandai, 
arrêté  en  1796  , fut  mis  en  surveillance 
sous  la  garde  d’un  gendarme  , jusqu’en 
1800  11  a clé  fait  chevalier  de  St.  Louis 
en  181 5.  — M ak da t ( le  baron  Antoine* 
Galiot-Marie  de  Dubrenilnc),  né  au 
châtiait  de  Rully  , le  a février  1769, 
officier  an  régiment  d'Amiagnac  en 
1784  } émigra  en  1791  , fit  Uois  cam- 
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pagnes  à l'armée  de  Coudé  et  se  trouva 
aux  mêmes  batailles  que  le  précédent  ; 
comme  lui  , il  vint  joindre  l'armée  de 
Normandie  et  partagea  les  mêmes  dan- 
gers. Arrêté  en  1796,  et  déporté  en 
Suisse  , par  ordre  du  directoire  , il  est 
rentré  en  France  après  le  lôbnim.iire  , 
et  a aussi  obleuula  croix  de  St.  I^ouis  eu 

1815.  D.  S. 
MANDELSLOI1E  ;Le  comte  de),  mi- 
nistre des  finances  wurlembergeois  , a 
long  - temps  rempli  d’importantes  fonc- 
tions à la  cour  de  Sluttgard.  Il  exerçait  à 
St.-Pétersbuurg  celles  de  cliargé-d'affai- 
res  pour  le  royaume  de  Wurtemberg  , 
lorsqu'il  fut  rappelé  au  mois  de  janvier 

1816.  Feu  de  temps  après,  les  contesta- 

tions du  roi  de  Wurtemberg  avec  les  états- 
généraux  qu'ilavait  convoqués  ayant  don- 
né lieu  de  la  part  du  monarque  à quelques 
actes  de  sévérité , le  comte  de  Mandela- 
lobe  fut* enveloppé  dans  la  disgrâce  des 
comtes  de  Waldeck  et  de  Schœsberg  et 
fut  dispensé  de  ses  fonctions.  Le  Roi 
nomma  en  même  tempiune  commission 
pour  examiner  sa  conduite.  Cependant 
il  parait  que  cette  disgiàce  ne  fut  que 
momentanée  , puisqu'un  mois  de  novem- 
bre suivant,  M.  de  MandeLlobe  fut  nom- 
mé ministre  plénipotentiaire  de  Wur- 
temberg à la  diète  de  Francfort,  en  vertu 
d'un  rescrit  qui  lui  conservait  son  carac- 
tère de  ministre  d'état.  D.  S. 

MANDEVILLE  (Le  baron  Le  Roi 
de)  , né  le  11  juin  1 780,  fut  fait  officier  de 
la  Légiou-d’bonneurle  1".  août  i8i3,  et 
maréchal-dc-camp  d'infanterie  le  29  août 
uiême  année.  Il  se  trouvait  à la  bataille 
de  Leipzig  , et  y fut  fait  prisonnier  avec 
les  généraux  Laurislon  , Régnier  , etc. 
Rentré  en  France , il  fut  chargé  de  l’or- 
ganisation des  gardes  nationales  de  la  5e. 
division  militaire  , eu  juin  i8i5,et,  en 
1817,  il  était  commandant  militaire  du 
département  des  Vosges.  D.  S. 

MANGET  iJ.  L.),  né  à Genève  , vers 
1780,  vint  à Paris  en  1810,  fut  nom- 
mé inspecteur  de  la  librairie  et  coucou? 
rut  à la  rédaction  de  quelques  journaux, 
notamment  du  Publiciste.  On  a de  lui  : 
1.  Histoire  (le  Gustave  ///,  roi  de  Suède , 
traduit  de  l'allemand  de  Posselt , 1807, 
in-8°.IL  Essai  sur  la  formation  des  lan- 
gues , par  Adam  Smith,  traduit  de  l'an- 
glais , 1809,  in- 12.  Ot. 

MANGIL1  (Joseph  ) , célèbre  profes- 
seur de  zoologie  à l'université  de  Pavie  , 
â publié,  eu  1807,  à >lda«  : Essais  d ob - 
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ser  valions  pour  servir  à V Histoire  des 
mammifères  sujets  à une  léthargie  pé- 
riodique , in-8».  Cet  ouvrage,  qui  no 
concourut  pas  aux  prix  décennaux  , mé- 
rita pourtant  d'être  cité  dans  le  rapport 
sur  la  partie  zoologique  de  l'histoire  na- 
turelle. M.  Mangilt  s’est  depuis  livré  à de 
nouvelles  recherches.  Il  présenta,  le  a 
décembre  181 3 , à la  classe  des  sciences 
de  l’Institut  italien,  un  rapport  sur  l'ac- 
tion du  venin  des  vipères.  L).S. 

MANGIN  (Axtide),  ancien  ecclé- 
siastique, né  en  1758,  a publié:  No- 
tions mathématiques  de  chimie  et  de  mé- 
decine , ou  Théorie  du  feu  , 1800  , in- 
8°.  If.  Education  paternelle  , ou  So- 
lution de  ce  beau  problème  : séparer 
de  l'étude  du  latin  les  difficultés  de 
traduire  C une  et  l'autre  langue , 1 8 1 1 , 
in-8°.  III.  Versions  latino-syntaxiques 
de  Perse  et  de  quelques  morceaux  de 
Tacite  , 1812,  in-8°.  IV.  Application 
du  mode  des  géomètres  à la  science  du 
latin , iSi3,in-fol.  V.  Mode  de  Ouin» 
tilien  , 1816,  in-8°.  — Mangiiv ( Vic- 
tor ),  imprimeur  à Nantes,  a publié  : La 
Bonne  nouvelle , ou  V Heureuse  jour» 
née , comédie  , i8(A,in-8°  Ot. 

MAN  GO  U RIT  ( Michel-Axge-Ber- 
sard  ) , agent  diplomatique  français  , 
membre  résident  de  la  société  philo— 
technique,  était  lieutenant  - criminel  aie 
bailliage  de  Rennes  en  1782,61  perdit 
cet  emploi  par  un  événement  qui  a été 
diversement  raconté  et  sur  lequel  ou 
peut  consulter  le  Mercure  britannique , 
par  Mallet-Oupan  , ton».  ir*\ , pag.  1 3 1 9 
édition  in-8°.  Il  reparut  à Rennes  à l’é- 
poque où  éclata  la  révolution  , et , sui- 
vant le  même  journaliste  , eu  devint  uu 
des  plus  chauds  paitisans.  Il  fut  nommé  , 
en  1798,  par  le  directoire,  résident  de  la 
république  française  en  Valais.  Les  pay- 
sans de  cette  contrée  s'étant  insurgés,  M. 
Mangourit  leur  adressa  une  proclamation 
dans  laquelle  il  leur  représentait  les  dan- 
gers auxquels  leurs  prêtres  et  leurs  chefs 
les  entraînaient  , et  il  les  invita  à livrer 
ces  derniers  aux  Français.  Avant  été 
rappelé  , il  fit  abattre  , le  même  jour 
dans  le  Valais,  tous  les  signes  et  mo- 
numents de  la  féodalité.  Il  fut  envoyé 
à Naples  en  qualité  de  secrétaire  de  lé- 
gation de  Lacombe  Saint-Michel  j mais 
la  cour  des  deux  Sicile»  refusa  de  le 
reconnaître.  Tl  passa  ensuite  , comme 
commissaire  des  relations  extérieures,  à 
Ancône,  et  fut  chargé  secrètement  par 
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le  directoire,  d’appeler  les  Grecs  à l’in— 
surreclioii , et  d’opérer  une  diversion  dans 
• l'Albanie,  l’Êpireel  la  Morée,  en  faveur 
de  l’armée  d’Égypte.  Renfermé  dans 
celte  place,  lorsqu'elle  fut  assiégée  vers 
la  fin  de  la  campagne  de  1799,  il  s’oc- 
cupa des  détails  de  l'administration  in- 
térieure, et  fut  nommé,  par  le  général 
Mnnnier , l’un  des  négociateurs  de  la  ca- 
pitulation, qui  Cul  honorable  pour  les  as- 
siégés. 11  sortit  avec  la  garnison  , et  rentra 
en  France , où  il  publia , en  1 802  , lu  Dé- 
fense iV Ancône  et  des  départements 
romains , 2 vol.  in-8°. , ou»  rage  qui  con- 
tient des  détails  intéressants  sur  l'Italie  à 
cette  époque,  et  sur  les  faits  d'armes 
dont  ce  pays  a été  le  théâtre  en  1798  et 
*799-  M.  Mangourit  a fait,  en  t8o3,  un 
voyage  à Hambourg  et  dans  le  nord  de 
l’Allemagne,  dont  la  relation,  publiée  en 
i8o5  , a éié  jugée  sévèrement  par  les 
journaux.  On  a encore  de  lui  : I.  Le 
Alonl-Joux  ou  le  Mont- hcr  nard , suivi 
des  J/ingt-sept  jours , ou  la  Journée  de 
V'iterbôy  1801  , in-8°.  de  100  pag.  On  y 
trouve  un  précis  assez  curieux  sur  Phos- 

Sice  du  Grand-St.  - Bernard , une  lettre 
u prieur  Muritli,  et  une  relation  de  la 
reprise  de  Viterhe  sur  les  Français  en 
1798.  11.  Lectures- opéras  pour  des  soi- 
rées de  famille , 1812  , in-8°. , N°.  i cr. 
111.  Nouveaux  Projets  de  soirées , lec- 
tures dramatiques  et  musicales  , 181 5, 
in*  8°.  , D. 

MANHES  ( Le  comte  Charles- A.x- 
TOI.xe)  , né  le  t\  novembre  1777  , à Au- 
rillac,  fit  ses  éludes  au  collège  de  cette 
ville,  où  sou  père  était  procureur  au  pré- 
sidial. A l’Age  de  quinze  ans,  il  fut  nom- 
mé, par  le»  administrateurs  de  son  dé- 
partement , élève  à Pécule  de  Mars , où  sa 
première  arme  fut  l’artillerie.  .Son  appli- 
cation le  fit  nommer  élève-  instructeur.  -, 
C’est  de  là  qu’il  partit , en  1 79'! , comme 
lieutenant  , pour  faire  les  campagnes 
de  l’armée  de  Rhin  et  Moselle  et  celles 
d'Italie  , et  fut  grièvement  blessé  à la 
bataille  de  Novi.  l’eu  après,  il  devint 
aide  - de  - camp  du  généial  Milhaud, 
Faccompagna  dans  les  campagnes  d'Ita- 
lie et  d’Allemagne  jusqu’en  1806,  et 
reçut,  après  la  \ ictoire  d'Austerlitz,  le 
brevet  de  capitaine.  En  1809.  il  était 
colonel,  et  il  passa  avec  le  roi  Murat 
dans  le  royaume  de  Naples , ou  il  fut 
employé  dans  les  Abruzzes  contre  les  ré- 
volté*. qu’il  parvint  souvent  à soumettre. 
Eu  181 1 , il  était  commandant  en  chef 
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des  2®. , 4e*  ^ 5e.  divisions  territoriales  f 
et , l’année  suivante  , les  divisions  fran- 
çaises ayant  été  rappelées  du  royaume  de 
Naples  , sa  défense  contre  l’armée  anglo- 
sicilienne  aux  ordres  de  lord  Bentink  ( V 
Blnti.vk),  fut  abandonnée  aux  seules 
troupes  napolitaines  , sous  les  ordres  du 
général  Manhes , qui  se  maintint  avec 
succès  pendant  les  deux  années  suivan- 
tes. Eu  1814  * Abruzzes  se  soulevè- 
rent contre  Murat  , qui  alors  semblait 
faire  cause  commune  avec  les  alliés  , 
et  le  soin  de  les  faire  rentrer  dans  l’or- 
dre fut  encore  une  fois  confié  au  géné- 
ral Manhes.  Pendant  la  dernière  guerre 
que  Murat  voulut  soutenir  en  Italie,  ce 
général  fut  chargé  du  commandement  de 
Naples  ; mais,  à la  nouvelle  des  désastres 
de  l’armée  napolitaine,  il  partit  pour 
aller  couvrir  les  frontières  exposées  aux 
invasions  des  Autrichiens  [Voy.  Divisent 
et  Neippf.rg  ).  Ce  fut  alors  que,  voulant 

F révenir  l’ennemi,  il  entra  dans  l’état  de 
église,  où  ses  troupes  furent  mal  ac- 
cueillies et  obligées  de  rétrograder.  Ce- 
pendant il  fut  rappelé  à Naples  , et  rem- 
placé par  le  général  Macdonald  [Voyez 
ce  nom).  Bientôt  il  apprit  la  fuite  de 
Murat,  qui  s’était  sauvé  sans  en  prévenir 
ses  officiers,  et  qui  les  laissait  ainsi  dans 
la  situation  la  plus  critique.  A11  milieu  de 
cette  déroule  , le  général  Manhes  , son- 
geani  à sa  sûreté  et  à celle  de  sa  famille, 
s'embarqua  sur  un  chebec  anglais,  muni 
de  passe- ports,  et  quitta  Naples  avec  le 
général  Piguntelli-Cerchiatn  , son  beau- 
père,  et  le  roi  fugitif  qu’il  reçut  à sou 
bord.  Ils  débarquèrent  à Cannes  le  25- 
mai , et  ce  fut  là  que  le  général  Manhes 
se  sépara  de  Murat.  Retiré  à Marseille 
avec  sa  famille , il  ne  larda  pas  à offrir 
ses  services  an  Roi.  Par  ordonnance  du 
25  décembre  1816,  S.  M.  fa  admis  au 
service  de  France,  avec  le  grade  de  lieu- 
tenant-général. On  a publié  : Notice  his- 
torique sur  M.  le  lieutenant  - général 
C.  A.  de  Manhes  , par  M.  de  Cv***,r 
officier  employé  à sou  état  - major  au 
royaume  de  Naples,  Paris,  1817,  in  8°. 

D.  S, 

MANN  A Y ( Le  baron  Charles)  , né  à 
Champoix  le  14  octobre  17^5, était,  avant 
la  révolution,  grand  - vicaire  de  l’ar- 
chevéque  de  Refais.  A la  suite  du  con- 
cordai do  1802  , M.  de  Munnay  devint 
évêque  de  Trêves,  et  fut  sacré  le  17 
juillet  meme  année.  A l’occasion  de  la 
bataille  d'Austerlitz,  il  publia  un  nian- 
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bernent  où , après  avoir  fait  l’éloge  du 
génie  de  Buonaparlc , il  dit  : « Tout  vic- 
» toricux  qu’il  est,  l’empereur  Napoléon 
» ne  cesse  point  d'être  dans  des  senti- 
» nients  pacifiques:  son  premier  mot , 

» la  première  expression  de  ses  vœux 
» sont  pour  la  paix.  Avant  la  victoire  , 

» son  cœur  souffre  de  la  nécessité  d’ex- 
» poser  ses  enfants  au  sort  des  combats: 

» après  la  victoire,  il  ne  veut,  ne  desire 
» que  la  paix,  et  la  propose  lui-même...  •» 
M.  Mannny  fut  envoyé  deux  fois  à Sa- 
vone  pour  les  négociations  avec  le  pape, 
et  fut  employé  avec  MM.  de  Barrai  et  Du* 
voisin  dans  les  affaires  de  l'Eglise.  Il  était 
très  lié  avec  ce  dernier  , et  passait  pour 
suivre  principalement  ses  conseils.  Il  pa- 
rait que  Buonaparte  fut  content  de  ses 
•oins  , car  M.  l’évêque  de  Trêves  fut 
nommé  conseiller-d’étal , section  de  l’in- 
térieur, et  officier  de  la  Légion -d'hon- 
neur. Le  ii  avfil  i S 1 4 » il  adhéra  à la 
déchéance  de  Ruon.iparte,  et  retourna 
ensuite  à Trêves,  qui  était  tombée  sous 
la  domination  prussienne.  Pendant  les 
cent  jours,  cet  évêque  ayant  été  porté 
•ur  la  liste  des  conseillers-d’ctatpar  Buo- 
naparte , les  Prussiens  l’exilèrent  en  Al- 
lemagne. Il  est  aujourd’hui  en  France. 
Au  mois  d’aoùt  1817,  il  a été  désigné 
pour  Févêché  d’Auxerre.  D.  S. 

MANNE  (Loois-Cha.rles-Josf.ph  de), 
né  à Paris  le  iq  septembre  1773, est  pre- 
mier employé  du  dcparlement  des  livres 
imprimés  de  la  bibliothèque  du  Roi,  et 
censeur  - royal  honoraire.  Devenu  seul 
propriétaire  des  planches  gravées,  des 
dessins  et  du  fonds  des  cartes  de  d’An- 
ville , qui  sont  encore  aujourd’hui  ce 
qu’il  y a de  plus  complet,  de  plus  géné- 
ralement exact  et  de  plus  suivi  dans  l’en- 
seignement, M.  de  Manne  s'occupe  de- 
puis long-temps  de  recherches  sur  les 
travaux  de  ce  célèbre  géographe.  Outre 
plusieurs  Mémoires  manuscrits  sur  les 
mesures  usitées  chez  les  anciens , et  qu’il 
se  propose  de  publier , on  lui  doit  : I.Une 
Notice  raisonnée  des  ouvrages  de  d’ An- 
ville  , à laquelle  M.  Barbié-du-Bocage  a 
fourni  des  remarques  et  quelques  dé- 
tails , Paris,  180J,  in-8°.  II.  Une  édi- 
tion complète  des  OEuvres  de  d’An- 
ville , annoncée  en  6 vol.  iu-4°. , et  dont 
l’impression  est  commencée  depuis  plu- 
sieurs années  et  se  continue  à l'imprime- 
rie royale.  Elle  doit  être  accompagnée 
d’un  atlas  in-fol.  de  Ga  cartes.  — Mine. 
de  Mixne  ( Thérèse- Victoire  Boujottr) , 
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née  au  Messcrant  en  Normandie  , est 
auteur  de  plusieurs  tableaux  d’intérieur 
et  de  chevalerie  , exposés  avec  succès  au 
salon  du  Louvre  en  18 13,  1814^11817. 

A la  dernière  exposition,  ou  a distingué y 
pour  fefl'et  pittoresque,  l’entente  de  la 
couleur  et  la  perspective , des  intérieurs 
d’églises  et  de  chapelles,  peints  par  cett« 
dame.  Le  roi  de  Prusse  a envoyé  à M,u*. 
de  Manne  la  médaille  d'or , décernée  aux 
artistes  de  distinction.  E. 

MANNEUHIELM  (Le  baron  de), 
gentilhomme  suédois,  fut  un  des  chefs 
de  la  conspiration  qui  détrôna  le  roi  de 
Suède  en  1808  ( Voy- Gustave-Adol- 
phe ).  11  prononça  à cette  occasion  , 
aux  états , sur  le  changement  de  dy- 
nastie , un  discours  remarquable.  Après 
avoir  représenté  ce  qu'il  appelait  les  fau- 
tes du  dernier  roi,  et  son  imprudence 
qui  exposait  la  capitale  à recevoir  des 
troupes  ennemies,  il  s’écria  : « O ma  pa- 
» trie!  sont-ce  là  1rs  fruits  d’un  règne 
» dans  l’esprit  des  Wasa  ? Roi  infortuné  , 

» était-ce  là  le  bonheur  que  tu  avais  pro- 
» mis  à ton  peuple  ? Tu  as  violé  ton  ser- 
» ment  ; tu  as  perdu  l’amour  de  tes  su- 
it jets  avec  ton  sceptre  et  ta  couronne; 
a tu  as  rompu  toi-même  les  liens  qui  t’u- 
» nissaient  à ton  peuple  : nous  sommes 
m dégagés  de  ces  liens,  sans  que  nous 
» ayons  besoin  d’en  solliciter  une  dis- 
» pense  formelle.  A ces  causes,  j’abjure 
» en  ce  moment  toute  fidélité  et  obéis- 
» sauce  au  roi  Gustave- Adolphe  , et  le 
» déclare  à jamais  déchu  ainsi  que  ses 
» descendants,  de  la  couronne  et  du  gou- 
» vernemeut  de  la  Suède,  m D.  S. 

MANOURY  d’HECTOT(  Le  marquis 
de),  chevalier  de  la  Légion-d'bonneur , 
maire  de  Caen , membre  de  l’académie  de 
cette  ville,  et  d’autres  sociétés  savantes, 
est  auteur  de  plusieurs  découvertes  dans 
les  arts.  La  plus  remarquable  est  celte 
d’une  machine  hydraulique  pour  la  mou- 
ture des  grains.  On  a de  lui  : I.  Mé- 
moire adressé  à la  classe  des  sciences 
physiques  et  mathématiques  de  l’Ins- 
titut , sur  diverses  machines  hydrauli- 
ques. II.  La  Chute  de  l'impie , le  Juste 
couronné  y Rome  rendue  au  souverain 
pontife  , ou  V Europe  pacifiée  , 1 81 4 > 
in-S°.  III.  Mémoire  adressé  aux  deux 
chambres , concernant  Us  intérêts  res- 
pectifs des  émigrés  et  des  acquéreurs 
de  biens  nationaux  y 181 4 * in  -8°.  IV» 
Mémoire  au  congrès  de  Paris , sur  la 
proposition  d’un  contrat  social  euro - 
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pcen  , précédé  de  réflexions  politiques  , 

j8i6,ui-8u.  Ut. 

MÂNK1QÜE  (N.),  professeur  de 
rhétorique  de  la  m .tison  des  pages  du  roi 
d'Espagne  , émit  éditeur  du  journal  le 
Jlédacteur  général , avec  M.  Garcia, 
professeur  de  mathématiques  dans  les 
mêmes  établissements.  L'esprit  trop  li- 
béral de  cet  ouvrage  périodique  déplut 
au  roi  , dont  la  sévérité  se  déployait 
alors  contre  tous  ceux  qui  suivaient  en- 
core les  principes  des  Cortès;  il  condam- 
na les  deux  rédacteurs,  au  mois  de  dé- 
cembre 1 8 1 , à dix  années  de  galères, 
cous  peine  de  la  vie,  s’ils  tentaient  de  s'é- 
chapper de  l’arsenal  de  Carlbagène  , où 
ils  étaient  envoyés.  D.  S. 

MAN  SON.  Foy.  Ma\/.on. 

MANSU1  (François-Charles),  pia- 
niste célèbre  , né  à Amsterdam  le  18 
lévrier  1786,  eut  pour  maître  son  père  , 
excellent  musicien  lui-rnème.  A quinze 
ans , le  jeune  Mansui  sc  livra  à des  études 
particulières  qui  ont  porté  au  plus  haut 
degré  son  talent  d’exécution.  Xju  jeu  sa- 
vant, harmonieux  et  rapide,  une  com- 
position hardie,  une  exécution  facile  et 
brillante,  un  goût  épuré  par  l’étude  des 
beaux  modèles,  sont  les  qualités  qui  le 
distinguent.  11  a parcouru  la  France  et 
l’Allemagne  , et  recueilli  partout  des  ap- 
plaudissements. En  181 6,  il  donna  plu- 
sieurs concerts  à Paris.  11  a publié  cinq 
OEuvres  de  Sonates  pour  piano  , deux 
grandes  Fantaisies , deux  Mélanges  et 
airs  variés , un  recueil  de  Fugues  et  de 
Canons , deux  grands  Concerto  pour  le 
même  instrument , un  Trio  , un  Quin- 
tetto  pour  le  violon  , une  Symphonie  et 
une  Ouverture  à grand  orchestre.  M. 
Mansui  est  pianiste  de  S.  A.  R.  le  duc 
«TAngoulème.  D.  S. 

MANCEL  (N.),  des  Basses-Alpes, 
embrassa  d’abord  la  carrière  militaire  , 
devint  capitaine  de  cavalerie , et  quitta  le 
service  par  ressentiment  d’uu  passe-droit. 
Il  se  livra  alors  avec  ardeur  à l’élude  de 
la  jurisprudence , se  fit  recevoir  avocat  à 
Aix,  cl  y fut  bientôt  remarqué  pour  son 
talent.  Nommé  eu  181 5,  par  le  départe- 
ment des  Basses-Alpes  , membre  de  la 
chambre  des  représentants,  convoquée 
par  Buonaparte,  il  y déploya  une  éloquen- 
ce assez  rare  dans  cette  assemblée  tumul- 
tueuse, et  des  opinions  politiques  dont 
ou  peut  juger  en  sc  rappelant  qu’elles  fu- 
rent dirigées  par  Fouché  qu’il  avait  cou  ou 
autrefois  à Aix,  lorsque  ce  ministre  s’y 
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rendit  pendant  sa  disgrâce.  M.  Manuel 
parla  souvent  dans  cette  chambre  , et  l’on 
peut  citer  parmi  ses  discours  les  plus  re- 
marquables ceux  qu’il  prononça  les 
et  28  juin,  et  les  1 , 2 et  6 juillet.  Les 
premiers  étaient  relatifs  à l’abdication  de 
Buonaparte , et  à l’élection  de  sou  fils. 
L’orateur  voulait  concilier  l’adoptiou  de 
ces  deux  mesures  avec  les  intérêts  de  la 
France.  Le  28  juin,  ayant  pris  la  parole 
pour  une  motion  d’ordre  relative  à ré- 
tablissement d'une  commission  extraor- 
dinaire , il  fut  interrompu  par  M.  Félix 
De-portes , qui  lui  demanda  si  c'était  un 
comité  de  salut  public  qu’il  voulait  créer. 
Celte  question  fui  accueillie  par  de  vio- 
lents murmures.  Le  a juillet,  M.  Manuel 
prononça  un  long  discours  où  l'on  re- 
marquait le  passage  suivant  : a (I  s’agit 
ji  de  ne  point  proscrire  l'héritier  consti-* 
» tutionnel  du  trône,  et  de  sc  livrer  à 
» l’espérance  que  les  alliés  u'auront  pas 
a contre  ce  fils  la  même  politique  et  les 
» mêmes  iolérèls  que  contre  le  père,  dont 
a ils  n’ont  pas  voulu  reconnaître  l’exis- 
» lencesurle  trône  de  France.  » A la  suite 
de  ce  discours,  qui  produisit  une  vive  seu- 
sation  , M.  M.u.uel  proposa  à la  chambre 
une  déclaration  dont  le  passage  suivant 
excita  de  violents  débats:  w La  chambre 
» croit  de  son  devoir  et  de  sa  dignité  de 
» déclarer  qu’elle  ne  saurait  jamais  avouer 
« pour  chef  légitime  celui  qui,  en  1110a- 
» tant  sur  le  trône  , refuserait  de  recoo- 
» naître  et  de  consacrer  les  règles  du 
u gouveiuement  constitutionnel  ; et  si  la 
u force  des  armes  parvenait  à nous  im- 
» poser  un  maître,  si  les  destinées  d’une 
1»  grande  nation  étaient  encore  livrée»  à 
:>  une  famille  ; alors  nous  déclarons  que , 
u cédant  à la  force  , la  représentation  na- 
ît üotiale  en  appellerait  à l’énergie  de  1a 
m génération  présente  et  des  générations 
m futures  pour  revendiquer  l'iiidépeu- 
» dance  nationale  et  la  liberté  civile,  tom- 
» me  elle  en  appelle  dès  à présenta  la  jus- 
» lice  et  aux  proclamations  des  puissan- 
« ces.  » La  chambre  des  représentants 
s’occupait  alors  de  fabriquer  une  consti- 
tution, et  d’en  déclarer  lesaclicles  fonda- 
mentaux, lorsque  déjà  les  alliés  étaient 
sous  les  murs  de  Paris.  Apt  es  la  dissolu- 
tion de  cette  chambre,  M.  Manuel  rentra 
dans  la  vie  privée,  et  rédigea,  dit-on, 
les  Mémoires  justificatifs  des  maréchaux 
Soult  et  Masséna.  S’étant  présenté  en 
1S16  , pour  sc  faire  inscrire  sur  le  tableau 
des  avocat»  de  Paris,  le  conscU  de  disci- 
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jAinc  désira  savoir  quelle  était  sur  ion 
compte  l'opinion  d^s  avocats  d’Aix  Quoi- 
que Te*  renseignement»  obtenus  lui  fus- 
Bemt'.  vor.»l>  et,  le  conseil  jugea  à propos, 
toon  de  refuser,  mais  d'ajourner  indéfi, 
friment  son  admission.  En  *817,  il  obtint 
tin  grand  nombre  de  voix  dans  les  divers 
àrrotidissnhruis  d«*  P»ris,  pour  être 
tnembre  de  la  chambre  des  députes.  ÎI 
passe  pour  aVoir  rédigé  dans  ces  derniers 
temps  un  grand  nombre  de  mémo  très  et 
discours,  o li  son  talent  se  fait  aisément 
reconnaître.  D.  S. 

MANfcON  ( Muue  - Françoise* 
Clarisse  Fxjalrvni)  , fille  de  M.  En- 
ialrand , ancien  lieutenant  - criminel  en 
la  sénéchaussée  de  Hhodez,  aujourd'hui 
juge  au  Tribunal  civil  de  cette  ville  , et 
président  de  la  cour  prévôtale  de  l’A- 
Vejron , naquit  à Hhodez  en  jç85  . et 
fut  presque constammentélevée  nia  cam- 

Îmgne,  dans  un  vieux  château  nommé  le 
ferrie,  que  son  père  adu  la  au  com- 
mencement de  la  révolution,  de  M.  le 
vicomte  de  Bonald  , aujourd'hui  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés.  Son 
enfance  s'écoula  au  milieu  de  nos  orage» 
politiques.  La  retraite  antique  et  un  peu 
sauvage  où  se  développèrent  ses  premiè- 
res inclinations  favorisa  chez  elle  des 
idées  d'exaltation  et  d'indépendance  qui 
se  sont  fortifiées  sans  doute  pal*  la  lecture 
des  ouvrages  des  écrivains  du  xvui*. 
siècle  et  des  productions  sans  nombre  de 
leursseclnteurs  qui  ont  été  publiées  pen- 
dant la  révolution.  Elle  épousa  M.  Manzon 
pour  obéir  à son  père , et  cette  union  ne  fut 
pas  heureuse.  Au  bout  de  trois  mois,  les 
époux  vécurent  séparés.  Cet  officier  par- 
tit pour  l'Espagne,  et  la  laissa  livrée  à 
une  liberté  dangereuse.  Au  retour  de 
l'expédition  d'E*pngtie,  M.  Manzon  revint 
partager  le  domicile  de  sa  femme  ; bientôt 
ils  sc  séparèrent  de  nouveau.  Peu  de 
temps  après,  elle  reçut  de  son  mari , par 
huissier,  l'ordre  absolu  de  venir  habiter 
chez  lui  ; elle  refusa  d'obéir  et  signa  son 
refus.  L)e  nouvelles  et  plus  douces  ins- 
tances lui  lurent  faites,  et  cet  époux  fut 
attiré  mystérieusement  dans  le  cluiteau  , 
caché,  nourri  en  secret  par  les  soins  de 
sa  femme,  qui  vivait  alors  auprès  de  sa 
mèf*e.Mme.  Enjalrand  crut  pouvoir  opé- 
rer la  réunion  des  deux  époux  ; vain 
espoir!  Mme.  Manzon  sut  encore  écon- 
duire son  mari;  mais,  sous  le  prétexte 
d'aller  quelquefois  au  village  accomplir 
Un  devoir  de  piété,  elle  le  rencontrait 
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dans  les  bois....  La  jeune  épouse  deviuf 
lucre.  Son  mari  obtint  une  place  à plu- 
sieurs lieues  de  Hhodez  , et  elle  resta 
seule,  réduite  à une  pension  modique. 
C'est  de  cet  état  d'obscurité  que  M®*, 
Mahzon  fut  arrachée  naguère  , par  un 
concours  de  circonstances  terribles  , 
pour  remplir  un  de  ces  rôles  extraordi- 
naires , dont  l'intérêt  s'empare  de  toutes 
les  imaginations  , et  laisse  une  trace 
ineffaçable  dans  le  souvenir  des  hommes; 
M.  Fualdès,  ancien  procureur  impérial 
a Rhodez  , es»  assassiné  dans  un  lieu  de 
prostitution. plusieurs  individus  sont  ar-* 
rêlés  et  mis  en  jugement;  de  nombreux 
témoins  «ont  assignés.  t)es  propos , peut- 
être  mal  entendus  ou  mal  interprétés  , 
font  supposer  que  M™®.  Manzon  peut 
donner  des  notions  certaines  sur  le  crime. 
L'opinion  une  fois  agitée  dans  ce  sens , ne 
tarde  pas  à s’échauffer,  à fermenter;  par 
degrés , elle  s’égare,  et  une  foule  d’nsser- 
tions  diverses  et  contradictoire*  naissent  a 
decette  supposition.  Non  seulement  MUI®. 
Manzon  suit,  mais  elle  a vu;  non  seule- 
ment elle  a vu,  mais  die  a participé  au 
crime,  malgré  elle,  disent  les  plus  cir- 
conspects. Mais  que  sait-on?  disent  plus 
bas  le  grand  nombre  de  ceux  pour  qui  le 
doute  est  une  fatigue.  Comment  résister 
à une  telle  explosion  de  l'opinion  ? Il 
faut  entendre  M“«.  Manzon.  Ou  l'as- 
signe comme  témoin  , et  elle  est  en- 
tendue. Un  volume  suffirait  à peine 
pour  rendre  compte  de  ses  interroga- 
toires , dépositions  , confrontations  , et 
de  toutes  les  seèneS  incideutes  aux- 
quelles a donné  lieu  l'intervention  de  ce 
uouveau  personnage  dans  le  plus  épou- 
vantable des  drames:  évanouissements, 
cris  d’horreur  et  d'effroi,  demi -mots 
échappés  qui  d'abord  ressemblent  à de» 
aveux  , et  ne  sont  bientôt  plus  que  de 
fausses  lueurs  de  la  vérité  , c’est  tout  ce 
que  l’on  peut  recueillir  d’un  témoin  si  im- 
patiemment attendu;  et , par  une  étrange 
fatalité,  celle  qui  semblait  devoir  tout 
éclaircir,  tout  illuminer  par  sa  seule  pré- 
sence. ne  sert  qu'à  épaissir  le  sombre  \oUtf 
sous  lequel  se  cache  le  crime.  Le  même 
mystère,  les  mêmes  inconséquences,  les 
mêmes  coiitrad  ici  ions  se  font  remarquer 
dans  les  nombreuses  lettres  écrites  par 
M“«.  Manzon,  pendant  le  cours  de*  dé- 
bats, à M.  son  père,  a M.  le  président 
de  la  cour,  à M.  le  préfet  et  à plusieurs 
autres  personnes;  et,  ce  qui  doit  paraître 
plas  étrange,  c'est  que , soit  qu’elle  avouo 
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soit  qu'elle  se  rétracte,  c’est  toujours 
avec  la  même  solennité  que  l’auguste  nom 
de  la  vérité  est  invoqué  par  elle.  M,ne. 
Manzon  a-t-elle  été  intimidée  par  l’ef- 
frayant appareil  d’un  tribunal  criminel? 
Il  est  permis  d’attribuer  à celte  cause  sa 
conduite  incertaine  et  ses  mystérieuses 
paroles.  Quoi  qu’il  en  soit , elle  en  a trop 
dit  pour  ne  pas  imposer  aux  juges  le  de- 
voir de  provoquer  de  sa  part  de  nouvelles 
explicaiions.  Mu,e.  Manzon  est  arrê- 
tée , elle  est  mise  en  état  d'accusa- 
tion. Que  va-t-elle  faire?  Elle  annonce 
qu’elle  va  composer  ses  mémoires:  quel 
aliment  pour  la  curiosité  publique  ï Sans 
doute  elle  va  tout  révéler,  tout  décou- 
vrir...Les  mémoires paraissent , etl’obscu- 
rilé  n’en  devient  que  plus  profonde.  Mille 
petites  circonstances  qu’elle  sc  plait  à dé- 
tailler, ne  servent  qu’à  multiplier  et  à 
brouiller  les  fils  d'une  trame  infernale  ; il 
■ous  est  même  impossible  de  dissimuler 
^que , dans  cet  écrit,  M“r.  Manzon  ne  se 
justifie  aucunement  , et  qu’elle  accuse 
et  accuse  sans  preuves  , ce  qui  est  encore 
une  grave  inconséquence  à ajouter  à tou- 
tes celles  que  l’on  peut  lui  reprocher. 
Cependant  de  nouveaux  interrogatoires 
ont  lieu  devant  les  juges-instructeurs  de 
la  cour  d’Alby  $ et  M“*.  Manzon  , qui 
plusieurs  fois  avait  attesté  devant  Dieu  , 
devant  les  magistrats,  devant  un  nom- 
breux public  , qu’elle  disait  la  vérité  en 
soutenant  qu’elle  n’avait  jamais  mis  le 
pied  dans  la  maison  où  s’est  commis  l’as- 
sassinat de  M.  Fualdès , Mme.  Manzon  , 
qui  a composé  ses  mémoires  pour  Confir- 
mer scs  déclarations  formelles  et  les  ap- 
puyer d’une  foule  d’argumentations  et 
de  subtilités  , M“®.  Manzon  dit  alors  tout 
le  contraire  : elle  avoue  qu’elle  était, 
dans  cette  fatale  maison  ,mais  elle  se  tait 
sur  toutes  les  autres  circonstances.  Enfin 
le  moment  des  débats  publics  arrive,  elle 
parait  sur  les  bancs  des  accusés.  Nou- 
velles réticences , nouveaux  évanouisse- 
ments , nouvelles  convulsions.  Chaque 
séance  redouble  la  curiosité  et  l’impu- 
tience  du  public.  On  commence  à se  las- 
ser des  perpétuelles  incertitudes  de  ce 
personnage  mystérieux.  A l’impatieuce 
succèdent  le  dépit  et  l’aigreur.  Des  signes 
trop  manifestes  apprennent  à Mmc.  Man- 
zon qu’il  est  temps  que  ce  rôle  finisse. 
On  murmure  à l'audience  i les  cris  et  les 
buées  la  poursuivent  dans  le  court  trajet 
qu’elle  avait  à faire  du  tribunal  à sa  pri- 
son. L«  scandale  est  tel  que  les  magis- 
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trais  croyant  devoir  interdire  publique- 
ment ces  témoignages  de  blâme.  Mm®. 
Manzon  , qui  naguère  se  voyait  traitée 
de  femme  supérieure  , excusée  , exaltée 
en  vers  et  en  prose  , s’aperçoit  enfin 
avec  quelle  légèreté  le  public  brise  ses 
idoles.  Sa  position  devient  de  plus  eu 
plus  critique.  Chaque  fois  qu’elle  ré- 
pond a des  interpellations  par  des  ré- 
ponses ambiguës , elle  est  accueillie  , ou 
par  un  silence  réprobateur  , ou  par  de 
sinistres  murmures.  Elle  nepouvail  sup- 
porter long-temps  un  tel  état  de  crise.  Le 
vase  était  comblé  , l'instant  arrive  où  il 
va  déborder  : le  principal  accusé  , Bas- 
tide Grammont,  ose  lui  demander  6i  cil# 
le  connaît.  « Allons  , lui  dit-il  , plus  de 
» monosyllabes  , parlez  , madame....  » A 
ces  mots  , Mme.  Manzon  s’avançant  entre 
les  deux  gendarmes  et  arrêtantleurs  bras 
prêts  à contenir  Bastide  s’il  voulait  se  li- 
vrer à quelque  violence....  « Regardez- 
« moi  , Bastide,  me  reconnaissez-vous? 

» — Non,  je  ne  vousconnaispas.  — V ous 
» êtes  un  malheureux  y vous  avez  vou- 
» lu  m'égorger  \ » La  voix,  la  figure, 
l’attitude  de  M01*.  Manzon  , en  faisant  à 
Bastide  cet  épouvantable  reproche  , ne 
sauraient  être  dépeintes.  Les  gardes  , les 
auditeurs  , les  accusés  , tout  a pâli  : un 
cri  général  s’est  fait  entendre  : puis  un 
morne  silence  lui  a succédé  et  n'a  été  in- 
terrompu que  par  des  applaudissements 
que  le  respect  dû  au  temple  de  Thémis 
n’a  pu  retenir.  Après  quelques  instants 
le  trouble  a cessé.  M.  Fualdès  fils  a pris 
la  parole  : « Madame  , vous  nous  avez 
» dit  toute  la  vérité  pour  l’accusé  Bas- 
w tide  , je  vous  la  demande  pour  tous 
» les  autres,  u Le  secret  de  M®*.  Man- 
zon n’a  pu  sortirdeson  sein  sans  de  grands 
e fions  , sans  une  secousse  violente  que 
l’audacieuse  question  de  Bastide  pouvait 
seule  faire  naître.  Son  émotion  a été  si 
vive  qu’elle  n’a  pas  eu  la  force  de  ré- 
poudre  à M.  Fualdès.  La  séance  a été 
suspendue.  Fendant  à-peu-près  une  demi- 
heure  qu'a  duré  cette  suspension  , Bas-  4 
tide  a constamment  lu....  Il  n'a  pas  tour- 
né la  page  ! Jausion  , sou  complice  , la 
tête  appuyée  sur  scs  mains,  semblait*  voir 
reçu  sou  arrêt  de  mort.  Dès  ce  moment , 
on  peut  dire  que  le  procès  a été  jugé  , 
car  les  accusés  ont  depuis  tenté  vaine- 
ment de  cacher  la  blessure  qu’il»  avaient 
reçut*.  Dès  ce  moment  aussi  la  faveur 
publique  a été  rendue  à Mm°.  Manzon  , 

•l  comme  il  arrive  toujours, cette  faveur 
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te'a  plu»  connu  ni  mesure  ni  borne.  La 
voilà  remise  sur  sou  piédestal  ; nous  ne 
voulons  point  troubler  sou  triomphe.  Il 
nous  sera  plus  doux  de  dire  que  la  fin  de 
sou  rôlelui  fait  beaucoup  plus  d’honneur 
qne  le  commencement.  Certes  , il  serait 
bien  juste  de  ne  pas  reconnaître  que  les 
circonstances  dans  lesquelles  s'est  trou- 
vée Mm*.  Manzon  , sortent  tout-à-fait  de 
l'ordre  commun.  Plus  ces  circonstances 
&uul  extraordinaire*  , et  plus  on  doit  ap- 
porter de  circonspection  dans  le  juge- 
ment que  l’on  porte  sur  laconduite  d’une 
personne  qui  s’y  trouve  impliquée.  Ce- 
pendant il  peut  être  permis  de  faire  re- 
marquer ce  que  sa  couduite  présente 
d’inexplicable.  Dans  ces  inconcevables 
Mémoires  y qu'il  faut  aujourd’hui  t cio— 
guer  au  rang  des  fables , il  se  trouve 
pourtant  des  pièces  authentiques  et  dont 
il  est  impossible  de  ne  pas  tirer  quelques 
inductions.  Devant  M.  le  préfet  de  l’A- 
veyron, Mme.  Manzon  dit  n’avoir  con- 
nu personne  , elle  ne  fait  seulement  pas 
entendre  le  nom  de  Jauriun.  Bientôt  elle 
revient  sur  ses  aveux  ; elle  ne  veut  lais- 
ser contre  cet  accusé  aucune  incertitude. 
Elle  l’atteste  par  un  écrit  tracé  avec 
toute  la  chaleur  et  toute  l’énergie  d’une 
âme  franche  et  sans  détour  , et  qu’elle 
dépose  entre  les  mains  de  M.  le  préfet. 
Un  y lit  : « C’est  dans  le  sanctuaire  de 
» la  justice,  c'est  en  présence  de  ses mi- 
i»  rustres  respectables  , du  Dieu  qui 
» m’entend  et  qui  me  jugera  t que  je 
m vais  dire  la  vérité.  » Sous  la  foi  de  ce 
serment  solennel , M,,ie.  Manzon  atteste 
qu'elle  ne  sait  rien, qu'elle  le  soutiendra 
pendant  les  débats  et  toute  sa  vie,  et 
elle  signe  , et  le  préfet  , les  magistrats  , 
l'autorité  paternelle  , ne  peuvent  faire 
. rétracter  cette  protestation.  Qui  la  for- 
çait, le  répétons-nous,  à faire  un  ser- 
ment aussi  solennel , à invoquer  le  nom 
«le  Dieu  , à s'engager  pour  l’avenir  , pour 
le  reste  «le  sa  vie  ?...  Comment  M1"*.  Man- 
zou  aurait-elle  pu  ensuite  se  soustraire  à 
la  conviction  du  parjure  le  plus  odieux  , 
si  le  cri  involontaire  et  irrécusable  de  la 
véiiténVut  été  arraché  de  sou  Cœur  par 
une  de  ces  questions  imprévues  que 
toutes  les  combinaisons  humaines  ail- 
laient vainement  tenté  de  faire  naître  ? 
Me  cherchons  point  à expliquer  des  mys- 
téies  inexplicables.  Bornons-nous  à dire 
que  M,,,r.  Manzon  a été  acquittée  à l'u- 
nanimité d' il  ne  accusation  dont  tout  le 
monde  l'avait  justifiés  à l'avance.  Le  di&- 
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cours  qu’elle  a protioncé  avant  le  juge- 
ment se  distingue  par  une  noblesse  et 
par  une  décence  qui  lui  ont  fait  recon- 
quérir l'estime  universelle.  On  y lit  le 
passage  suivant:  « Craignant  pour  Pob- 
»»  jet  de  mes  affections  ( son  fils  ) , j’a- 
» doplai  ce  funeste  système  de  dénéga- 
« tion  qui  me  rendit  l’horreur  des  gens 
» de  bien  y me  priva  de  la  liberté , de 
» mon  enfant  , me  conduisit  sur  les 
u bancs  du  crime  , et  qui  eut  causé  ma 
» ruine  entière  si  je  ne  l'eusse  abandon- 
» né.  Je  suis  revenue  de  ma  fatale  er- 
» reur  : trop  long-temps  abusée  par  de 
» dangereux  prestiges , je  les  ai  vus  se 
a dissiper  , et  je  n’ai  pas  à lutter  contre 
» ma  conscience  qui  me  reprochait  de 
» refuser  à la  justice  la  part  qui  lui  était 
m due  : u vainement  on  argumenterait  sur 
cette  déclaration  tardive,  la  vérité  qui  l’a 
dictée  saura  lui  donner  du  crédit.  C. 

M ARA  N U ET  ( Le  baron  de  ) fut 
nommé,  en  l8»6,  ministre  plénipoten- 
tiaire «le  France  près  des  grands  ducs  de 
Meckienbom  g et  d’Oldenbourg  , et  des 
villes  Anséatiqucs.  Il  prit  congé  du  Roi  au 
mois  de  juin,. et  fui  reçu  a Blême  au 
mois  «l’aout , par  une  députation  du  sé- 
nat. Nommé,  en  août  i8>5,à  la  chambre 
«les  députés  , par  le  département  du  Haut- 
Rhin  , M.  d**  Marandet  fit  partie  , en  jan- 
vier 1816,  de  la  commission  du  budget. 
Il  ne  fut  pas  appelé  à la  session  suivante. 
Il  se  rendit  à Hambourg  dans  le  mois  de 
mai  1818  y comme  chargé  - d’affaires  de 
France  ; et  eut , à la  même  époque  , une 
mission  du  Hoi  à Stockholm.  S.’S. 

MARANSIN (Le  baron  Jf.ax-Pi  Fane), 
lieutenant  - général  d’infanterie,  né  à 
Lourde  le  20  mars  1770,  entra  au  ser- 
vice le  i3  février  1792,  et  y obtint  ud* 
avancement  rapide.  Employé  en  Espagne 
connue  général  de  brigade,  il  se  distin- 
gua , en  février  181  1 , au  siège  de  Bada- 
joz,  et,  le  5 juin,  aux  combats  de  Santa- 
Maria  et  «le  V dlalba  , où  il  fut  blessé.  Au 
mois  d’avril  1812,  il  secourut  le  chàteau- 
fort  del  Marquès  contre  les  attaques  des 
Espagnols,  et  les  força  à la  retraite.  Pro* 
mu  au  grade  de  général  de  division,  le 
3o  niai  181 3,  le  général  Marnnsinsc  con- 
duisit avec  beaucoup  de  distinction  le  i3 
décembre,  contre  les  Anglais,  eu  avant 
de  Baïonne  , et  il  occupa  , dans  les  pre- 
miers jouvs  de  janvier  , le  camp  retran- 
ché de  cette  ville.  A la  fin  de  février  18 1^» 
il  fut  envoyé  par  le  maréchal  Soiill  pour 
organiser  et  commander  les  levées  en 
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masse  des  Hautes  - Pyrénées  , et , le  io 
avril,  il  assista  à la  bataille  de  Toulouse. 
Rommé  par  le  Roi , commandant  de  la 
jo».  division  à Tarbes  , il  reçut  la  croix 
de  Saint-Louis  le  a/J  août,  et  le  titre  de 
commandant  de  la  Légion-d’honneur  le 
J 5 décembre  suivant.  Après  le  20  mars 
3 81 5,  il  fut  emplojé  au  commandement 
de  la  7®.  division  des  gardes  nationales 
faisant  partie  de  l’arnrée  des  Alpes,  et  il 
reçut , an  mois  de  juin  , l'ordre  de  se  por- 
ter dans  le  haut  BugeyVt  le  paysdeGex 
pour  y seconder  les  operations  du  maré- 
chal Sachet.  Il  a été  mis  à la  demi-solde , 
lors  du  licenciement.  En  iS  1 f> , il  fut  dé- 
tenu pendant  trois  mois  «à  Tarbes  , par 
ordre  supérieur.  S.  S. 

MARBOT  ( Marcelin  ),  fils  du  gé- 
néral Marbot  , membre  du  conseil  des 
anciens  en  1 798 , mort  à Gènes  où  il  com- 
mandait la  place  , fut  d'abord  aide-dr- 
camp  du  général  Bernadette  , ami  de 
sa  mère,  qui  l’avait  , dans  plusieurs  cir- 
constances , caché  dans  sa  jolie  maison  à 
Carrières-sous-Bois,  près  Sl.-Germain-en- 
Laye.  La  protection  du  maréchal  contri- 
bua beaucoup  à l’avancement  de  M.  Mar- 
bot. Il  se  distingua  dans  toutes  les  oc- 
casions qui  s'offrirent  à son  courage  et 
à ses  talents.  Il  était  colonel  et  se  trou- 
vait à Valenciennes  à l’époque  du  20 
mars  181 5 ; voici  ce  que  rapporte 
le  Journal  de  l’empire  du  26  de  ce 
mois  , sur  la  conduite  de  cet  officier  : 
u Dans  la  journée  du  23  mars  , les  sol- 
» dais  de  la  garnison  de  Valencienues 
31  étaient  au  moment  de  laisser  éclater 
3)  leur  indignation  ; instruits  de  l’arrivée 
3»  de  l’empereur  à Paris  , ils  ne  pou- 
V vaient  comprendre  comment  il  ne  leur 
•»  était  pas  permis  de  fouler  aux  pieds 
si  la  cocarde  blanche  et  cTarborer  celle 
>1  du  peuple  français.  Le  général  com- 
» mandant  ne  paraissait  pas  jouir  de  la 
» confiance  des  troupes  , et  sur  trois 
3»  colonels  , un  seul  , le  colonel  Marbot  , 
» avait  leur  estime  ; les  deux  autre»  , 
» Anciens  émigrés,  leur  étaient  plus  que 
j>  suspects.  Aujourd’hui  (24  mars  à sis 
» heures  du  matin,  le  colonel  Marbot 
1»  est  moulé  à cheval  , a parcouru  la 
» ville  , a été  suivi  des  soldats  aux  cris 
» de  Vive  l’empereur  ! ci  la  cocarde  et 
a le  pavillon  trû.o’ors  ont  été  arborés  à 
» l'instant.  L’un  des  colonels  émigrés  se 
» réfîig’a  dans  la  citadelle  où  il  voulut  se 
» maintenir.  Le  colonel  Marbot  y mar- 
is cita  ; mais  déjà  le  bataillon  qui  for- 
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u mait  la  garnison  avait  arraché  au  eo- 
» lonel  émigré  sa  cocarde  blanche  et 
>1  s’était  emparée  de  lui.  Le  général  com- 
» mandant  la  place  s’est  enfui  à l'étrau- 
» ger.  Cet  événement  se  passait  avant 
» que  les  ordres  envoyés  au  maréchal 
» Mortier  lui  fussent  parvenus.  » Après 
le  retour  du  Roi , le  colonel  Marbot  fut 
compris  dans  l’ordonnance  du  24  juillet 
j8  1 5 , et  obligé  de  sortir  de  France.  A. 

MARBOZ  (François),  ancien  curé 
an  diocèse  de  Valence,  fut  nommé,  au 
commencement  de  179»,  évêque  cons- 
titutionnel de  la  Drôme,  et  sacré  à Pa- 
ris le  3 avril  1791.  En  179a,  il  fut 
élu  député  de  ce  département  à la  Con- 
vention , où  il  vota  la  détention  de 
Louis  XVI et  son  bannissement  à la  paix. 
Ayant  signé  la  protestation  du  6 juin 
1793  contre  La  tyrannie  de  la  Montagne, 
il  fut  un  des  soixante- treixe  décrétés  d’ac- 
cusalion , et  réintégrés  après  la  chute  <7e 
Robespierre.  Devenu  membre  du  conseil 
des  cinq-cents,  il  en  sortit  en  mai  1797.  Il 
ne  reprit  point  scs  fonctions  d’évêque  % 
entra  dans  l’administration  civile  , et  se 
refusa  à toutes  les  instances  des  consti- 
tutionnels qui  déclarèrent  son  siège  va- 
cant. Il  donnait  pour  raisou  que  personne 
ne  voulait  le  reconnaître  , et  qu’aucun 
prêtre  ne  se  joiguait  à lui.  R.  M. 

MARC  (Crarles-Curétien-Hexri), 
savant  médecin  , membre  du  conseil  de 
salubrité  de  Paris,  et  charge  de  l'inspec- 
tion des  secours  pour  les  noyés , est  né  en 
AHemangnevers  1 772.  Il  a publié  : I.  Sur 
les  hémorrhoîdcs  fermées  , traduit  de 
l'allcmanddu  docteur Hildebrand,  1804, 
rn-S®.  IL  Manuel  d'autopsie  cadavéri- 
que médico-légale  ,trad.  de  l'allemand, 
1808,  in-8°.  III.  Recherches  sur  l'em- 
ploi du  sulfate  de  fer  dans  le  traite -• 
ment  des  fièvres  intermittentes , 1810, 
in-8°.  IV.  Lettres  sur  la  vaccine.  Il  est 
collaborateur  anx  Bulletin,  Journal  et 
Dictionnaire  des  sciences  médicales  j 
parmi  les  morceaux  qu'il  a donnés  dans 
ce  dernier  recueil,  011  distingue  l'article 
Tlfdrophobie. — Marc  (J.  A.)  a publié  : 
!.  Instruction  élémentaire  sur  V éduca- 
tion et  la  conduite  des  moutons  mérinos , 
1S10,  in-8°.  IL  Lettre  sur  f éducation 
des  abeilles , 18  m,  in  - 8°.  M.  Barbier 
lui  attribue:  i°.  Euterpilia  ou  Mes  bu- 
coliques aux  années  , en  Arcadie  , an 
▼ ni, in-8°. — 2°.  Essai  sur  la  peinture * 
1800,  iu-8°.  — 3°.  Elite  de  quatrains 
moraux  imités  de  Pibrac  , Dujaur  ( Fv 
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v*c  ) et  Mathieu  , i8oî  , in-8®.  — 4°- 
I Mires  écrites  sous  le  règne  <VA iiguste , 
i8o3,  m-8°.  ^T* 

MARCEL  (Jeas),  chevalier  delà  Lé- 
gion - d’honneur,  né  en  1777»  accom“ 
pngna  Buonaparte  en  Egypte,  et  y fut 
directeur  de  l' imprimerie  cl  membre  de 
l'Institut.  Après  la  mort  de  Duboy-I.a- 
▼erue  , il  fut  nommé  directeur  de  I im- 
primerie impériale,  et  il  a conservé  cet 
emploi  jusqu’en  i8i5,  où  ccl  impor- 
tant établissement  fut  donné  à M.  Anisson 
(Poy.  Aîiisson).  Après  le  retour  de  Buo- 
naparte , en  1 3 1 5 , M.  Marcel  chercha  à 
reprendre  sa  place  cl  il  disputa  à M.  Anis- 
son l’impression  des  nouveaux  décrets} 
mais  il  n’obtint  sa  place  que  lorsque  les 
décrets  furent  imprimés.  Il  est  de  la 
commission  «l’Egypte.  On  a de  lui  : 1.  Al- 
phabets arabe , turc  el  persan , 1798,  in- 
4°.  de  16  pag.  II.  Exercices  de  lecture 
d'arabe  littéral  à l'usage  de  ceux  qui 
commencent  t*  étude  de  celte  langue  , 
1798,  in-4°-  C’est  une  traduction  interli- 
néairc  de  quelques  sourates  du  Coran  , 
avec  la  prononciation  figurée.  III.  V o- 
cabulaire  français  - arabe  , contenant 
les  mois  principaux  et  d'un  lisage  plus, 
journalier , 1799»  in-8*.  de  80  pages; 
l’arabe  y est  eu  caractères  latins.  IV  . 
E'ables  de  Lokntan  , surnommé  le  Sage , 
édition  arabe  accompagnée  d’une  traduc- 
tion française , el  précédée  d’une  Notice 
sur  ce  célèbre  fabuliste  , 1800,  in*4°* 
Ces  quatre  ouvrages  sont  imprimés  au 
Caire,  où  M.  Marcel  a aussi  dirigé  la 
rédaction  et  l'impression  de  la  Décade 
égyptienne.  Il  a donne  une  2*.  édition 
des  Eablcs  de  Lokman  (Paris,  i8o3, 
jit-12),  augmentée  de  quatre  fables  iné- 
dites. Il  avait  commencé,  au  Caire,  l’im- 
pression d’une  grammaire  arabe  , in-4°., 
qn’il  n’a  pu  terminer,  et  dont  il  11'y  a eu 
que  vingt  pages  d’imprimées  [V oy  ez  la 
Biblioth.  arabe  «le  M.  Schnurrer , N°. 
2 43).  V.  Alphabet  irlandais  y précédé 
d'une  notice  historique  , littéraire  et 
typographique t Paris,  an  xn  (i8o3) , 
fn-8'».  de  cent  quatre  pages.  "VI.  O ratio 
dominica  CL  lin  gui  s rersa  , 1 8®5 , in- 
4°.  Cette  collection  se  compose  surtout 
d’nn  grand  nombre  de  caractères  orien- 
taux (Payez  Chamrerlayjîe  , dans  la 
Jiiogr.  univ.)  YII.  Table  alphabétique 
ci  raisonnée  des  matières  contenues 
dans  le  Code  civil , 1 807  , in-8°.M  Mar- 
cel a fourni  des  notes  à l’ouvrage  de  M. 
bretüD  , intitule  ? L'Egypte  et  la  Syrie , 
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i8o3, 6 vol.  in-18.  Il  a inséré  dans  la 
Décade  égy  ptienne  plusieurs  morceaux 
de  poésie  et  des  extraits  d’écrit  tins  ara- 
bes, et  composé  des  Mémoires  pour 
l’ouvrage  de  la  commission  d'Egypte.  D. 

MARCELLUS  ( Marie-Louis- Au- 
güsteDemàrtin  du  Tyrag  , comie  de), 
chevalier  honoraire  de  l’ordre  de  Malte, 
d’une  famille  ancienne , originaire  du 
Périgord,  est  né  eu  1 776  * Marcellus  en 
G un:  n ne  ( sa  lieues  de  Bordeaux  ).  Sa 
mère  péril  sur  l’échafaud  révolutionnaire 
à Bordeaux  en  1794  > e*  lui -meme  fut 
condamné  par  la  même  commission  à être 
détenu  jusqu’à  la  paix.  Après  le  18  fruc- 
tidor (4  septembre  1797)  » Ü déporté 
en  Espagne  comme  inscrit  sur  la  liste 
des  émigrés,  quoiqu’il  n’eût  jamai^quitté 
la  France.  Celte  inscription  avait  été  faite 
pendant  sa  détention  daus  les  maisons 
d’arrêt  de  Marmande  et  de  Bordeaux. 
Revenu  en  France  , dans  le  courant  de 
la  même  année,  M.  de  Marcellus  vécut 
daus  la  retraite  jusqu’au  12  mais  181 4* 
époque  à laquelle  étant  allé  joindre  à 
Bordeaux , avec  son  fils  aine  , S.  A.  R. 
le  duc  d’Angoulème,  il  fut  nommé  par 
ce  prince  membre  de  son  conseil.  Il  se 
trouvait  dans  cette  ville  au  i*T.  avril 
l3i5,  lorsque  la  duchesse  d’Angoulême 
y fut  aux  prises  avec  les  troupes  révol- 
tées. M.  de  Marcellus  seconda  celle  prin- 
cesse de  tous  scs  moyens,  el  sc  relira  en- 
suite dans  la  terre  dont  il  porte  le  nom. 
En  août  1 8 1 5 , il  fut  nommé  à la  cham- 
bre des  députés  par  le  département  de  la 
Gironde; et  sa  carrière  législative , qui  ne 
date  que  de  cette  époque  , a été  marquée 
par  la  sagesse  des  principes , le  respect 
dû  à la  Charte  et  le  zèle  du  bien  public. 
Au  mois  de  janvier  1816,  il  fit  parlie  de 
la  commission  chargée  de  présenter  un 
rapport  sur  la  proposition  tendant  à 
supprimer  toutes  les  pension*  doui  jouis- 
saient les  prêtres  mariés  et  ceux  qui 
avaient  abandonné  volontairement,  le  sa- 
cerdoce. Le  3i  du  même  mois,  il  prit  la 
parole  pour  recommander  à rassemblé* 
la  réclamation  faite  par  les  chevaliers  de 
Malle,  des  biens  non  vendus  de  leur  or- 
dre. la;  même  jour,  la  chambre  ayant 
déclaré , sur  la  proposition  de  M.  Mi- 
chaud  , que  les  armées  royales  de  U 
Vendée,  de  l'Ouest  et  du  Midi,  avaient 
bien  mérité  de  la  patrie,  il  proposa  d’ajou- 
ter à cette  déclaration,  que  la  patrie  adop- 
terait les  enfants  du  marquis  Louis  d* 
I^rochejaquelein,  tué  le  '1  juin  i8t5  U 
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la  tète  de  ravinée  royale.  Ce  fut  encore 
lui  qui  proposa,  dans  la  séance  du  2^ 
février , d’ordonner  l’impression  du  tes- 
tament de  la  reine  Marie- Antoinette , et 
de  l'adresse  de  la  chambre  au  Roi , eu 
exprimant  le  désir  que  ces  pièces  fussent 
envoyées  à toutes  les  communes  du 
royaume  pour  êtie  déposées  dans  leurs 
archives.  Convaincu  de  la  nécessité  d'as- 
seoir désormais  eu  France  la  religion  sur 
des  bases  solides,  M.  de  Marcellus  monta 
à la  tribune  dans  la  séance  du  ?3  avril 
pour  y plaider  la  cause  du  clergé,  et  il 
vola  eu  faveur  du  projet  de  loi  présenté 
par  le  ministre  de  l’intérieur,  avec  lès 
amendements  de  la  commission.  Kn  gé- 
néral, il  vola  dans  toutes  les  discussions 
importantes,  avec  la  majorité  de  celte 
époque,  et  ht  don  au  Roi , dans  le  mois 
de  juillet , de  la  totalité  de  sa  taxe  à l'em- 
prunt des  cent  millions.  Réélu  à la  lin  de 
celte  année  par  le  même  département , il 
Commença  cette  session  comme  la  pré- 
cédente, par  invoquer  la  protection  vie 
la  chambre  en  faveur  de  l’ordre  de 
Malte,  réclamai! t ses  biens  non  vendus  j 
et,  le  24  décembre  , il  parla  de  nouveau 
sur  la  nécessité  de  rendre  aux  ministres 
des  autels  le  droit  de  recevoir  et  de  pos- 
séder. Le  6 janvier  1817,  lors  de  la  dis- 
cussion relative  au  projet  de  loi  sur  les 
élections , M.  de  Marcellus  combattit  l’ar- 
ticle 7 , qui  appelle  tous  les  Français 
jouissant  des  droits  civils  et  politiques, 
âgés  de  trente  ans  et  pavant  3oo  fr.  de 
contributions  directes  , a opérer  immé- 
diatement l’élection  des  députés.  «Je  ne 
i»  reproduirai  point  ici , dit-il , les  ob- 
3»  jectious  que  tant  d’orateurs  distingués 
3»  ont  opposées  à ce  système;  ils  ont  tout 
3»  dit.  Je  me  bornerai  à vous  demander 
a si  vous  croyez  la  France,  dans  le  tno- 
n mrnt  actuel,  en  état  de  recevoir  une 
» pareille  loi  et  d’eu  supporter  les  suites. 
j*  Quelles  assemblées  , ou  plutôt  quels 
a rassemblements  î Quel  champ  ouvert  à 
» l’intrigue  ! Quel  tumulte  ! Quelle  agita- 
it tion  ! et  dans  -un  temps  où  toutes  les 
v passions  révolutionnaires  frémissent 
v encore  autour  de  nous , et,  comme  les 
Mt  vents  renfermés  dans  Rantre  d'Eole, 
a s’indignent  des  barrières  qu’on  leur 
» oppose,  et,  si  on  les  déchaîne  , mena- 
*i  Ceut  la  France  et  l'Europe  d’un  noo- 
3»  veau  bouleversement!  Non,  la  France 
v n’est  pas  mûre  pour  une  loi  d’électious. 
a Ces  terres  trop  remuées , pour  parler 
M Avec  Rossuc t j et  avenues  incapables 
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» de  consistance , s'éboulent  sous  les  pas 
» de  l'imprudent  voyageur  et  l’entraînent 
» dans  le  précipice  ; et , dans  de  telle* 
a circonstances  , nous  ne  craindrions 
» pas  du  constituer  des  assemblées  de 
a ceut  quarante  mille  citoyens  , pour 
m donner  des  législateurs , et  ceux-ci  des 
» lois  à notre  patrie.  N’en  doutez  pas, 
u Messieurs  , ce  serait  l’exposer  au  des- 
» potisme  de  la  multitude  soulevée  contre 
a les  lois,  qui  est,  dit  un  sage,  le  plus 
» insupportable  des  tyrans,  et  le  plus  in- 
» soient  de  tous  les  maîtres.»  Il  termina 
sou  opinion  en  votant  pour  le  rejet  de 
l’article  7 en  particulier,  et  du  projet 
de  loi  en  général*  Dans  la  séance  du  5 
février , il  proposa , dans  un  discourt 
très  éloquent  , dont  l’impression  fut  or- 
donnée, la  diminution  de  la  taxe  sur  le 
sel  , et  combattit  la  vente  des  bien* 
réunis  au  domaine  de  l'Etat,  comme  in- 
juste et  impolitique.  Le  18  du  même 
mois,  il  demanda  qu’à  chaque  session 
des  chambres  les  ministres,  eà  présen- 
tant leur  budget  respectif,  donnasscut 
l’état  des  pensions  qu’ils  auraient  payées, 
afin  que,  s’il  y avait  surabondance  dans 
■les  fonds  qui  leur  auraient  été  alloués  , 
celte  surabondance  fut  versée  au  tré- 
sor royal , et  tournât  au  profit  de  l'E- 
tat. Le  5 mars  , il  défeudil  avec  cha- 
leur l’inviolabilité  des  biens  ecclésiasti- 
ques, dont  l’article  11  du  titre  xi  du 
projet  de  loi  sur  les  finances  n’ofl’rait, 
selon  lui,  aucuuc  garantie  suffisante.  Cet 
article  était  ainsi  conçu  : « La  portion 
» (des  bois  de  l’Etat)  réservée  (pour  la 
» dotation  des  établissements  du  clergé  ) 
» sera  prise  daus  les  grands  corps  de  fo- 
» rêts.  » M.  le  comte  de  Marcellus  insista 
pour  qu’il  fut  rédige  de  la  manière  sui- 
vante : « La  portion  réservée  pour  la 
» dotation  des  établissements  religieux  , 
» sera  composée  uniquement  de  tous  les 
» bois  qui  leur  ont  autrefois  apparie- 
» nu. ...  Si  mon  amendement  est  écarté  , 
» dit-il,  et  que  le  titre  reste  tel  qu’il  est, 
» je  dois  à ma  conscience  de  déclarer  que 
» je  voterai  par  une  boule  noire  contre 
» le  budget.»  M.  de  Marcellus  fait  euenra 
partie  de  la  chambre  actuelle  des  dépu- 
tés , et  il  a voté  dans  la  séance  du  2 3 
janvier  1818  contre  le  projet  de  loi  sur 
le  recrutement  de  l’armée.  Depuis  le  re- 
nouvellement de  la  chambre  par  l’ordon- 
nance du  5 septembre  1816,  il  vota  avec 
la  minorité.  M.  de  Marcellus  cultive  avec 
succès  les  lettres  et  les  arts.  11  a épousé 
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en  1793  1a  fille  de  M.  de  l'ii» , «on  oncle, 
membre  du  côté  droit  de  1 assemblée 
constituante,  et  qui  a péri  sur  l’échafaud 
* révolutionnaire  en  1794*  S.  S. 

MARCHAND  (Le  comte  Jf.aji-Gà- 
hkiel  ) , né  le  1 1 décembre  1^65  , entra 
nu  service  le  i3  novembre  1791,  et  fit 
les  premières  campagnes  la  révolu- 
tion. Déjà  maréchal-df-camp  en  1800,  il 
fut  employé  en  cette  qualité  dans  la  cam- 
pagne de  x8o5  , et  nomme  lieutenant- 
général  après  la  bataille  d'Austerlitz. 
Employé,  en  1806  et  1807,  contre  les 
Prussiens  et  les  Russes,  il  se  distingua  au 
combat  de  Deppers  le  6 juin  , et  le  >4 
à la  bataille  de  Friedland.  Après  la  paix 
«le  Tilsitt , il  obtint  la  décoration  du 
Mérite-Militaire  de  Wurtemberg , et  le 
grand-cordon  delà  Légion-d’honneur.  Le 
général  Marchand  passa  ensuite  eu  Es- 
pagne , où  il  fit  quatre  campagnes , et 
se  signala  successivement  au  passage  du 
Tage  près  Talavera,  le  8 août  >809; 
au  combat  de  Torrès  , le  39  novembre 
mêjne  année;  au  combat  de  Fuentes- 
Onoro,le3  mai  1811,  etc.  Rappelé  en 
France  en  181 3,  il  eut  le  commandement 
d'une  division  pendant  l’expédition  con- 
tre la  Russie  , et  fut  cite  plus  d’une 
fois  dans  les  bulletins  de  l’armée,  pour 
son  courage  et  ses  talents,  notamment 
après  les  journées  de  Volonlina  et  de 
la  MosLwa.  Lorsque  l’armée  revint  en 
France,  en  181 3,  le  général  Marchand 
fut  nommé  au  commandement  de  la  7e. 
division  militaire  dans  le  Midi.  Secondé 
par  le  général  Desaix  ( Voy . ce  nom),  il 
£ organisa  les  gardes  nationales,  les  corps- 
francs  et  les  levées  en  masse  dans  les  dé- 
partements de  l'Isère  et  du  Mont-Blanc  , 
forma  un  parc  d’artillerie  à Grenoble  , 
reprit  Cbambéri  sur  les  Autrichiens,  les 
repoussa  encore  à Saint-Julien  le  1er. 
mars,  et  les  força  de  repasser  la  frontière. 
Le  conseil- général  du  département  du 
Mont-Blanc  , assemblé  le  5 mars  à Chani- 
béri  , vota  des  remcrcîments  solennels 
au  général  Marchand,  pour  la  conduite 
qu’il  avait  tenue  dans  ces  circonstances 
difficiles.  Il  fut  créé  chevalier  de  Saint- 
Louis  par  ordonnance  du  Roi  du  1er. 
juin  1 B 1 4 9 el  appelé  au  commandement 
de  la  1 re.  subdivision  de  la  7e.  division 
militaire  à Grenoble.  A la  première  nou- 
velle du  débarquement  de  Buonaparte, 
eu  mars  i8i5,  il  rassembla  chez  lui  les 
officiers  - généraux  et  supérieurs  de  la 
ganiisou , et  les  exhorta  à seconder  de 
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tous  leurs  efforts  les  mesures  qu’il  allait 
prendre  pour  arrêter  l’invasion.  Dès  le 
4,  il  réunit  à Grenoble  toutes  les  forces 
dont  il  pouvait  disposer,  et  il  se  concerta 
avec  le  général  Mouton-Duvernet  pour 
couper  le  passage  à Buonaparte  , soit 
qu’il  dirigeât  sa  marche  par  Digne  pour 
passer  l’Isère,  soit  qu’il  s’avançât  par  Ro 
inans  et  Valence.  Cependant  on  a repro- 
ché au  général  Marchand  d’avoir  montré 
de  la  piollesse  et  de  l’hésitation  dans  sa 
conduite,  et  d’avoir  négligé  l’usage  des 
moyens  les  mieux  appropriés  à l'immi- 
nence du  danger.  C’est  aiosi  qu’il  refusa 
de  faire  occuper  le  Ponteau  , position  im- 
portante en  avant  de  Grenoble,  et  facile 
à défendre,  l’ennemi  n’ayant  point  de  ca- 
non. Buonaparte  tira  un  grand  avantage 
de  cette  faute  , et  il  arriva  sans  obstacle 
jusqu’aux  portes  de  Grenoble.  La  popu- 
lace était  déjà  en  pleine  insurrection , et 
la  garnison  , composée  des  5e.,  7e.  et  ! ie. 
régiments  de  ligne  , et  du  4e*  de  hus- 
sards, n’attendait  que  le  moment  d’en 
faire  autant.  Des  lanciers  , en  s'appro- 
chant de  la  ville,  ayant  fait  entendre  les 
cris  de  Vive  l’empereur  ! le  colonel  du 
5e.  régiment  envoya  demander  des  or- 
dres au  général  Marchand  : « Qu’on  fer- 
» me  les  portes,  dit  celui-ci. — Mais,  mon 
>»  général,  tirera -t-ou  , reprend  l'officier. 
» — Non  » L'inspecteur  aux  revues , 

Rostaing,  témoignant  sa  surprise  d’uoe 
pareille  défense  : « Il  ne  faut  pas,  lui  dit 
j>  le  général  , donner  un  ordre  qui  ne 
» serait  peut-être  pas  exécuté.  » Il  était 
I.uia  heures  du  soir  ; le  préfet  quitta  alors 
précipitamment  la  ville  , et  le  général 
Marchand  lui  - même  se  retira  , avec 
quelques  officiera  , au  fort  Barreau.  En 
août  i8i5,lc  Roi  l'appela  à la  présidence 
du  collège  électoral  du  Moût  - Blanc. 
Mis  en  jugement  quelque  temps  après  à 
Besançon  , il  fut  acquitté.  La  procédure 
n’a  pas  été  rendue  publique.  S.  S. 

M A R C II  A N G Y ( Louis  -Air  - 
toine  ) , substitut  du  procureur  du  Roi 
près  le  tribunal  de  première  instance 
du  département  de  la  Seine  , est  né  à 
Clamecy  vers  1 775.  lia  publié:!.  Le 
Bonheur , poème  en  quatre  *chants  , 
i8o4>  in-8°.  II.  La  Gaule  poétique  , ou 
V Histoire  de  France  , considérée  dans 
ses  rapports  avec  la  jyoésie , V éloquence 
et  les  beaux-arts , 8 vol.  in-8°.  La  pre- 
mière livraison  de  cet  ouvrage  parut  en 
i8l3,  etfutaccueillie  avec  empressement  * 
tous  les  jouruaux  eu  parièrent  avec 
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éloge.  La  seconde , composée  des  V.  et 
4'-  volumes,  fut  iiqprimee en  181  Semais 
alors  les  journaux , tout  entiers  à la  poli- 
tique , ne  parurent  pas  s’en  occuper.  De- 
puis, l'attention  du  public  s est  reportée, 
avec  un  iutérèt  nouveau  , sur  cette  pro- 
duction qui  décèle  un  talent  remarqua- 
ble ; elle  a été  traduite  en  allemand.  M. 
y Marcbangy  ne  s’est  pas  acquis  moins  de 
réputation  dans  les  fonctions  du  ministère 

Ïlublic.  La  première  cause  qui  fixa  sur 
ni  l’attention  fut  celle  de  Yigicr  11  a 
lait  preuve  d’une  lu  tireuse  variété  de 
moyens  et  d’une  grande  intelligence  du 
barreau  dans  plusieurs  causes'  intéres- 
santes, telles  que  celle  de  la  Biographie 
universelle,  en  1 8of) ; celle  du  sieur  Re- 
vel;  celle  du  testament  de  M.  le  priuce 
d’Henin  , et  des  Itétiliers  du  uiaréeba! 
Larmes , eu  1816,  et  enfin  celje  de  M. 
Fiêvée  eu  avril  1818.  Il  n’eut  pas  le 
bonheur  , dans  cette  dernière  allaite  , 
de  réunir  un  aussi  grand  nombre  desuf- 
frages  ; et  ce  fut  dans  celte  cause  que 
sembla  commencer  le  système  interpréta- 
tif  qui  n’a  pas  été  généraletneutap)  rou- 
■vé,  et  dont  les  gcus  de  lettres  auraient 
tant  de  raisous  de  s'effrayer.  Cependant 
il  suivit  à-peu-près  le  même  système  peu 
de  jours  après  dans  l'affaire  de  M.  Fer- 
Jet,  auteur  de  V Homme  gris,  et  dans  celle 
d une  autre  collection  politique  intitulée 
le  père  Michel , toutes  deux  écrites  dans 
un  sens  révolutionnaire  et  tout-à-fait  op- 
posé aux  principes  de  M.  Fiévée.  lia  été 
créé  chevalier  de  Malte  en  1816  S.  S. 

MARCHANT  ( Le  baron],  maire  de  la 
ville  de  Metz  , adressa  à ses  administrés, 
en  mars  t8t5,  li  l'occasion  du  débarque- 
ment de  Bnonaparte,  une  proclamation 
qui  mérite  d'être  citée  pour  sa  forme  sin- 
gulière : n J’ai  entendu  faire  In  question 
» suivante:  Mais  pourquoi  le  maire , qui 
u nous  fait  toujours  des.  proclamations 
n dans  les  cas  extraordinaires,  u’en  a-t-il 
ai  pas  fait  à l’occasion  du  débarquement 
a>  de  Cannes?  — Pourquoi  . citovens  ? 

3)  voici  ma  réponse:  Je  suis  fondé  à pen- 
31  ser  quil  u’çxiste  point  à Metz  d’aines 
31  asse* viles,  d’esprits  assez  obtus,  de 
31  cœurs  assez  corrompus  pour  faire  des 
>•  vœux  en  faveur  du  retour  du  gouver- 
31  nemeut  abhorré  , si  heureusement  dé- 
31  truit  par  le  retour  de  notre  bon  Roi.  Je 
31  crois  qu’aucun  Messin  n’est  ass' /.  pol- 
31  trou  pour  avoir  peur  du  général  de 

3»  Cannes  et  de  son  armée de  onze 

V c<rnts  hommes.  Je  ne  dois  doue  pas 
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v -vous  dire:  Soyez  calmes.'  vous  êtes 
a calmes  ; n’ayez  aucune  inquiétude  ! 

» vous  n’en  avez  point.  Je  vousdirai  b en 
» moins  encore  : Restez  fidèles  au  Roi  ! 

*1  En  douter  un  instant,  serait  ions  faire 
t>  la  plus  cruelle  injure.  11  M.  Maillent 
vient  de  publier  des  Mélanges  de  nu~ 
mistuatique*  et  d'histoire  , ou  i orres- 
pon dance  sur  les  médailleset  monnaies 
des  empereurs  d'Orient,  des  princes 
croises  if  duc  , des  barons  français 
établis  dans  la  Grèce,  etc  , Melz,  1818. 
tn-81*.,  avec  4 pl.  et  icj  lig.  imprimées 
dans  le  texte.  — Mahchaxt  ( Pierre- 
Charles  ) , médecin  de  l’hospice  de  men- 
dicité du  Doubs,  a publié  en  1816: 
Dictionnaire  de  médecine  dogmatique , 
ou  Becueil  des  principales  maximes 
d'Hippocrate , indiquant  les  signes,  ies 
présages,  le  régime  et  le  traitement  des 
maladies.  La  société  île  médecine  de 
Pal  is  a reodu  un  compte  avantageux  de 
cet  ouvrage  dans  sa  séance  du  17  janvier 
>8'5. — Marchant  de  RrAtnsottT  est 
ameur  des  Beautés  de  l'histoire  de  la 
Hollande  et  des  Pays-Bas  , 1816,  in- 
«•  S.  S. 

MARCIIENA  (J.),  Espagnol,  né  à 
Ulrera  , en  Andalousie , vers  771,  fit  do 
bonnes  études  et  se  destina  à Peut  ec- 
clésiastique. Up  talent  supérieur,  le  désir 
d’acquérir  de  nouvelles  conna  ssancea, 
lui  firent  rechercher  avei  avidité  des  ou- 
vrages prohibes.  11  j puisa  des  opiuious 
contraires  aux  principes  do  catholicisme, 
et  il  se  pernui  de  les  mand'estei  avec 
upe  ardeur  qui  éi  edla  le  zèle  de  l’in- 
quisition. Des  amis  le  prévinrent  au  mo-  ^ 
ment  même  où  il  devait  être  arrêté  • 
et  il  eut  à peine  le  temps  d’armer  en 
France.  Les  principes  révolutionnaire* 
commençaient  à s’y  propager;  il  le- em- 
brassa avec  la  fougue  de  son  âge,  excitée 
par  la  persécution  à laquelle  il  venait 
d'échapper.  Après  quelque  séjour  à 
Païenne,  il  se  rendit  à Paris.  Yersé  dans 
la  connaissance  des  langues  anciennes, 
doué  d une  mémoire  et  d’une  facilité  in- 
concevables, sous  l’enveloppe  la  plus  ché- 
tive , il  déploya  un  talent  supérieur  qui 
lui  procura  l’accueil  des  savants  les  plus 
distingués;  il  travailla  quelque  temps  à 
la  rédaction  du  journal  de  Marat;  s’alla- 
cha  ensuite  à Brissot  et  au  p.  rti  des  gi- 
rondins. Il  fut  arrêté  à Moulins,  conduit 
a Paris  et  emprisonné.  Les  écrits  v. ru- 
lents  qu’il  publia  de  sa  prison,  et  ses  re- 
présentation» énergiques  ne  purent  lui 
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mériter  la  palme  de  martyr  de  la  liberté , 
qu'il  sollicita  à plusieurs  reprises,  l.e  9 
thermidor  ' 27  juillet  >794)  lui  rendit  la 
liberté.  Alors  il  obtint  une  place  de  scribe 
au  comité  de  salut  public  , et  il  se  mit  en 
même  temps  à travailler  à la  rédaction 
du  journal  intitulé  V Ami  des  lois  (Voy. 
Poultier);  mais  le  parti  thermidorien 
s'étant  bientôt  divisé  eu  deux  factions  , • 
Mai  chi  na  s'attacha  à celle  qui  perdit  sa 
prépondérance  en  août  1795,  et  il  se  vit 
privé  presqu'aussitôl  de  sa  place  au  co- 
mité cl  de  ses  appointements  au  journal. 
Ils'occupa  alou  .t  rédiger  des  pamphlets, 
dirigés  principalement  contre  Ta^ien , 
Legendre  et  Fréron  , chefs  du  parti  vic- 
torieux, qui,  fatigués  de  ses  diatribes, 
le  dénoncèrent,  à P époque  du  «3  ven- 
démiaire (5  octobre  *795)  , comme  un 
des  agitateurs  des  sections  de  Paris,  et  le 
firent  proscrire  par  suite  de  cette  jour- 
née. Quoiqu'il  appartint  au  parti  répu- 
blicain, qui  étau  alors  le  parti  proscrip- 
tcur  , il  criait  comme  un  énergumène, 
et  , quoiqu'il  écrivit  contre  les  roya- 
listes , le  directoire  le  proscrivit  com- 
me royaliste  en  lui  appliquant,  eu  juin 
*797  » 1*  loi  dite  du  21  floréal  contre  les 
étrangers,  ctie  fit  conduire  de  brigade 
eu  brigade  , hors  des  frontières.  Arrivé 
en  Suisse,  il  réclama  la  protection  de 
M,u«.  de  Staël , qui  repoussa  un  homme 
qu'elle  avait  accueilli  dans  sa  société 
lorsqu'il  jouissait  de  quelque  influence 
dans  sou  parti.  Marcheua  écrhit  alors 
au  conseil  des  cinq  •cents  pour  se  plain- 
dre de  l'oppression  qu'il  éprouvait,  op- 
pression d'autant  plus  injuste  , disait- 
il,  que,  jouissant  depuis  cinq  ans  des 
droits  de  citoyen,  la  loi  du  ai  floréal  ne 
pouvait  lui  être  appliquée.  Le  corps-lé- 
gisialif,  alors  opposé  au  directoire,  fit 
droit  à sa  réclamation  , en  lui  accordant 
la  permission  de  rentrer  en  France.  II 
avaii^,  fait  paraître  précédemment , con- 
tre la  religion,  plusieurs  écrits  qui  lui 
attirèrent  de  sévères  réprimandes  de  la 
part  du  professeur  Hecke!.  Attaché  , en 
1801  , à l'administration  de  l'armée  du 
Rhin,  il  mit  au  jour,  à Baie,  une  bro- 
chure qu'il  dit  être  un  fragment  de  Pé- 
trone, ét  qu'il  tira  tout  entière  de  son 
imagination  , à dessein  de  placer  dans  les 
notes  quelques  réflexions  licencieuses.  M. 
Marcbena  faisait  alors  l'amuaemeut  de 
IVtal-mnjor  de  Moreau  par  sa  manie  de 
vouloir  faire  croire  que  les  plus  belles 
• 4'eiumes  étaient  éprises  de  lui,  ce  qui 


MAU  3ag 

lui  attira  beaucoup  de  lettres  suppo- 
sées , écrites  par  les  aides-de-catnp  du 
général  (l).  Chargé  de  faire  la  statistique 
des  divers  pays  de  l'Allemagne  , M.  Mar- 
chcna  dut  apprendre  l'allemand  qu’il  ne 
connaissait  pas,  et  il  y parvint  en  peu  de 
jours.  Il  lut  alors  les  meilleurs  ouvrages 
de  statistique  qui  existent  dans  cette  lan- 
gue, et  composa  de  leurs  extraits,  et  de 
ses  propres  observations,  un  ouvrage  que 
tous  les  généraux  qui  eurent  de  fré- 
quentes occasions  de  s'en  servir,  trouvè- 
rent "bien  fait  et  d’une  grande  utilité. 
Revenu  à Paris  aussi  pauvre  qu'il  en  était 
sorti,  M.  Marcbena  y fut  quelque  temps 
secrétaire  de  Moreau , et  parut  prendre 
beaucoup  de  part  aux  malheurs  de  ce 
général,  en  î8o4-  Il  se  rendit  dans  sa  pa- 
trie lorsque  les  Français  l'eurent  envahie. 
Après  avoir  erré  dans  les  camps,  où  ses 
talents  lui  firent  obteuir  un  accueil  favo- 
rable, il  fut  appelé  par  Joseph  à une 
division  du  ministère  de  l’intérieur.  Ce  fut 
alors  qu'il  donna  au  théâtre  de  Madrid 
ses  traductions  espagnoles  du  Tartuffe  et 
du  MisantrdpCy  qui  obtinrent  un  grand 
puccès.  M.  Marcbena  revint  en  Fiance 
avec  l’armée  française  en  tôt  4-  II  est  ac- 
tuellement établi  à Nîmes,  où  il. a entre- 
pris de  traduire  en  espagnol  Vf. mile  de 
J.  - J.  Rousseau  , dont  il  a déjà  publié 
un  volume.  Ou  a encore  de  lui  la  tra- 
duction d’un  ouvrage  de  Th.  B.  Clarke 
( Foy.  Clarke  ),  intitulé  : Coup  - d’œil 
sur  la  force , l’ opulence  et  la  popula- 
tion de  l'Angleterre,  1802  , un  vol.  in- 
8°.  D. 

MARC1LLAC  {Le  marquis  Pierrk- 
Louis-Alf.xandre  df.  Cruzy  de),  che- 
valier de  Malte,  de  Saint-Louis  et  du 
Phénix  d’Hoheulohe  , né  le  9 février 
1769,  à Vauban  en  Bourgogne,  est  issu 
d’une  famille  très  ancienne  dont  il  est  le 
chef.  Admis  , en  qualité  de  cadct-geutil- 
homme,  à l’École  militaire  de  Paris,  il 
fut  successivement  sous-lientenant , capi- 
taine au  régiment  de  Picardie-cavalerie  , 
et  enfin  colonel  de  cavalerie  le  ter.  jan- 
vier 1797.  En  1797,  il  fut  envoyé  en 
Hollande  par  les  princes  français  , afin  de 
négocier  un  emprunt  de  a, «oo, 000  fr. , 
pour  lequel  tous  les  biens  de  sa  famille 
maternelle fureut  engagcs.M.dc  Marciliac 
conduisit  celte  négociation  avec  un  zèle 


(l)  M.  Marcbena  , dont  la  taille  n'est  p#i  de 
pins  d«*  quatre  pied*  huit  pouce*  , présente  , tou* 
le»  rapport*  physiques , uue  v<.riuL>k  caricatura. 
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cl  un  désintéressement  peu  communs  f i). 
Dans  In  intime  année»  M.  delà  Queuille, 
envoyé  des  princes  frauçais  pies  l'archi- 
duchesse gouvernante  des  Pays-Bas,  re- 
V’1  * Bruxelles,  où  il  résidait,  une  dé- 
pêche écrite  de  la  m.fin  de  Louis  XVI, 
tjui  lui  donnait  Tordre  de  se  rendre  a Pa- 
ris, où  ce  prince  devait  lui  communiquer 
les  détails  d’un  plan  concerté  pour  Téva- 
si<>n  du  dauphin.  Le  Boi,  en  coufiaut  une 
tête  si  chère  à M.  de  la  Queuille  , lui  or- 
donnait de  traverser  le  territoire  français 
avec  la  plus  grande  rapidité  , d’aftnou- 
cer,  dès  son  arrivée  en  pays  étranger , 
I évasion  du  Dauphin  , de  le  faire  re- 
connaître par  les  puissances , et  de  res- 
ter auprès  de  sa  personne  , tant  qu’il 
Testerait  hors  de  France  , enfin  de  sc 
réunir  aux  princes  français  *,  à Co- 
hlentz.  La  difficulté  de  l'entreprise  exi- 
geait qu'elle  ne  fût  confiée  qu’à  des  per- 
sonnes sures,  d’un  courage  et  d’une  dis- 
crétion éprouvés.  M.  de  Marcillac  dut  à 
son  7.èle  pour  son  souverain,  l’honneur  d’y 
être  admis  : et  le  choix  fait  par  le  mar- 
quis de  la  Queuille,  de  sou  neveu  pour 
partager  celte  glorieuse  mission,  fut  ap- 
prouvépnr  S.  M.  Tout  était  disposé  pour 
leur  départ,  qui  devait  avoir  lieu  après  l’ar- 
rivée d un  nouveau  courrier,  lorsque  ce 
courrier  apporta  une  dépêche  écrite  de  la 
main  du  Roi,quianuonçaitque  des  raisons 
puissantes  l'avaient  déterminé  à changer 
de  résolution.  Après  avoir  fait  la  campa- 
gne de  i "t)2,  en  qualité  d’aide-de-camp  de 
M.  de  la  Queuille,  M.  de  Marcillac  fit 
celle  de  1793,  à l’armée  du  prince  de 
Cobourg,  qu’il  quitta  après  la  prise  de 
A alenciennes.  Appelé  en  Espagne  , pour 
commander  une  compagnie  dans  la  lé- 
gion formée  par  le  marquis  de  St.  Simon , 
il  fut  ensuite  employé  à l’étal-major  du 
général  don  Ventura  Caro.  Lors  de  la 
paix  entre  la  France  et  l’Espagne  , il  fut 
envoyé  par  cette  dernière  puissauce  pour 
engager  le  gouvernement  britannique  à 
former  dans  l’intérieur  de  la  France , 
des  entreprises  utiles  à la  cause  du  Roi.  Il 
fit  naufrage  en  abordant  à la  côte  d’An- 
gleterre , et  courut  risque  de  perdre  la 
vie.  En  «797»  d eut  une  mission  délicate 
tendaut  à affranchir  le  parti  royaliste  de 

(1)  MM.  Otj  dcRottrrriam , el  Cohen  d'Amster- 
dam , les  prêteurs  , lui  offrirent  le  pot-de-vin  d’u- 
sage 1 il  était  conridérable*;  mais,  agissant  ra 
chevalier  français  , il  n'accepta  cette  somme  que 
pour  la  faire  porter  en  dimiuulieu  des  itléréls  que 
les  princes  avaient  a payer.  Ivurs  altcaseï  rovalej 
daigneront  lui  témoigner  tout:  leur 
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la  dépendanc  e de  l'AuglcU ne,  en  le  met: 
tant  sous  la  protection  de  l’Espagne , dont 
la  honiie  foi  ne  pouvait  être  suspecte. 
Cette  puissance  offrait  de  l’argent , de* 
munitions  pour  les  armées  de  l’Ouest , et 
promenait  de  faire  des  diversions  utiles 
dans  le  Midi,  si  ces  années  obtenaient 
quelques  chances  de  succès.  Le  marquis 
de  Marcillac  s’aboucha  avec  MM.de  Bout- 
mont,  Frotté,  d’Aiguillon,  Mercier  dit 
la  V cndét%  et  Georges  Cadoudal.  Ce» 
chefs  eussent  accédé  aux  propositions  de 
l'Espagne,  si  de  nouveaux  plans,  arrêtés 
par  les  puissances,  n'eus^nt  présenté,  en 
«79Û>  quelque  probabilité  du  retour  des 
Bourbons.  M.  de  Slarcillac  devait  sui- 
vre la  direction  d’un  mouvement  géné- 
rai, combiné  dans  l’intérieur,  et  appuyé 
par  les  forces  réunies  de  la  Russie,  de 
l’Autriche  et  de  l'Angleterre.  Il  fut  alors 
nommé  commandant  de  la  province  de 
Kouergue,  et  se  rendit  ensuite  à l'armée  de 
Suwarow  , qui  devait  pénétrer  en  France 
ciès  que  l’Italie  et  la  Suisse  seraient  éva- 
cuées par  les  troupes  françaises;  mais  la 
mésintelligence  ne  tarda  pas  à éclater  en- 
tre les  puissances , etla  retraite  de  l’armée 
russe  duls’opérer.  En  de  Marcil- 

lac accepta  la  sous-préfecture  de  Ville- 
franche  l Aveyron).  Lors  des  événement» 
de  1814  > le  comité  royal  lui  ofi’rit  l’op- 
tion entre  le  commandement  des  forces 
militaires  ou  l’administration  civile  ; l’ap- 
proche de  Tarntée  anglaise  paralysant  les 
combinaisons  militaires  de  l’intérieur  , 
il  crut  qu’il  serait  à même  de  rendre  do 
plus  grands  services  en  acceptant  la  pré- 
lecture de  l’Aveyron.  Il  fut  le  premier  à 
y faire  reconnaître  l’autorité  légitime  , et 
il  y donna  , par  son  exemple,  l’impulsion 
à toute  la  province.  Eu  i8i5,  lors  de 
l’invasion  de  Buonaparte , il  fut  nom- 
mé commissaire  du  Roi,  administrateur 
commandant  en  chef  de  toute*  les  forces 
que  M.  de  Damas  et  M.  de  Vi^rollcs 
avaient  mises  à sa  disposition  , el  desti- 
nées à maintenir  le  Rouergue.  Mais 
après  la  prise  de  Bordeaux,  de  Toulouse 
et  de  Montauban  par  les  généraux  de 
Buonaparte,  il  dut  se  dérober  aux  pour- 
suites qui  furent  dirigées  contre  sa  per- 
sonne. M.  de  Marrillae  fut  nommé  préfet 
de  TAveyron  , parle  duc  d’Angoulême 
le  5 juin  même  année.  Le  1?  juillet , il 
se  rendit  à Villefrauchc  , où  il  fnt  reçu 
avec  de  grand»  transports  de  joie.  En 
janvier  1816  , il  fut  nommé  président 
du  Ier.  conseil  de  guerre  scaut  à Pa-* 
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ris.  Il  a publié  : I.  Voyage  en  Es- 
pagne , i8«5.  II.  Aperçu  sur  la  Bis- 
caye, /c$  Asturies  et  la  Galice  , iSoü, 
jn  - 8°.  III.  Histoire  de  la  guerre  en- 
tre la  France  et  ü Espagne  pendant  les 
années  de  la  révolution  française,  i 7j)3  , 
i 7î>4  partie  de  i 9 Paris,  1808, 
in-8°.  F. 

MARCOGNET  (Le  baron  Pierre- 
Louis),  né  le  i j novembre  1765,  com- 
battit de  bonne  heure  dans  les  rang»  de» 
armées  républicaines  , et  parvint  au 
grade  de  général  de  brigade  en  1804, 
epoqt*  où  il  était  employé  en  Hollande. 

Il  prêta  serment  de  fidélité  à Napoléon 
le  4 décetnbfe  de  cette  même  année,  et 
passa  en  Espagne  en  1808,  sous  les  or- 
dres du  maréchal  Ney.  Il  se  distingua 
dans  cette  contrée  en  plusieurs  rencon- 
tres, notamment  les  18  et  19  pin  , sous 
les  murs  d’Oviédo.  Nommé  général  de 
division  le  6 août  1811  , il  revint  en 
France.  Le  Roi  le  nomma  chevalier  de 
»Saiul>Louis  le  8 juillet  1 B 1 4 > et  grand- 
officier  de  la  Légion -d'honneur  le  27  dé- 
cembre. M.  Marcognel  lut  admis  à la  re- 
traite le  o septembre  18 1 5.  S.  S. 

MARCORELLE  x M.)  fut  nommé, 

en  1S00 , membre  du  corps  - législatif 
par  la  Haute-Garonne,  en  devint  pré- 
sident en  i8o3,-et  fut  proposé,  le  9 
décembre  1809  , comme  candidat  à la 
questure.  Réélu  par  le  même  départe- 
ment, le  3 mai  1811,  il  continua  d’y 
siéger  jusqu'en  1 8 1 4<  A celte  époque  , il 
donna  son  adhésion  aux  mesures  prises 
par  le  gouvernement  provisoire  contre 
fiiionapartc.  Le  7 novembre,  il  parla 
contre  la  loi  sur  l'impôt  des  boissons  et 
appela  l'attention  de  la  chambre  sur  l’é- 
tat des  propriétaires  de  vignes  dans  le 
Languedoc.  Le  débarquement  de  Buo- 
napartc  , en  18 15,  a terminé  les  fonc- 
tions législatives  de  M.  Marcorelle.  S.  S. 

MARDUEL  (Claude-Marie),  curé 
de  St.-lloch  à Paris  depuis  1787,  par  la 
résignation  de  son  oncle  , refusa  . en 
179a,  le  serment  à la  constitution  civile 
du  clergé,  et  perdit  ainsi  sa  place,  qu'il 
ne  recouvra  que  quelques  années  plus 
tard.  En  octobre  1802  , M.  Marduel  ne 
voulut  pas  admettre  dans  son  église  le 
corps  de  Chamerois,  danseuse  de 

l'Opéra , pour  y recevoir  les  honneur* 
funèbres.  Le  convoi,  accompagné  par 
tous  les  acteurs  de  la  capitale  , apres 
avoir  erré  quelque  temps  , Tut  reçu  par 
M Ramond-Lalundc , curé  Je»  hile»  5t.- 
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Thomas , qui  fit  faire  le  service  avec  le* 
solennités  ordinaires.  La  conduite  du  curé 
de  St.-Rocb  ayaut  été  improuvée  par  le 
gouvernement  d’alors  , l’archevêque  de 
Paris  lui  ordonna  trois  mois  de  retraite 
au  séminaire.  Cet  événement  fournit  à 
M.  Andrieux  lç  sujet  d’unepièce  de  vers, 
intitulée:  Si.-nocn  et  St. -Thomas  (V oy. 
Andrieux).  Le  curé  de  St.-Roch  donna 
lieu  à une  nouvelle  scène  du  même  genre 
par  son  refus  d'enterrer,  en  janvier  181 5, 
M*!®.  Raucourt  , actrice  du  ThéAtre- 
français  ; et  cette  seconde  scène  pensa  de- 
venir beaucoup  plus  funeste  que  la  pre- 
mière , par  l'esprit  de  parti  qui  aigrissait 
alors  les  Français.  11  est  au  resle  bien  sur 
que  M.  Marduel  ne  fit  en  cela  que  se  con- 
former aux  ordres  supérieurs  qu*il  avait 
reçus.  Ce  respectable  ecclésiastique,  sui- 
vant l’exemple  de  sou  oncle,  consacre  tous 
les  revenus  de  sa  cure  et  de  son  patri- 
moine à des  œuvres  de  piété  et  à des  actes 
de  bienfaisance.  B.  M. 

MAllEC  ( Pierre)  , né  à Brest  en 
*7^9  » entra  comme  commis  dans  les 
buraux  du  port  de  cette  ville  en  1785  , 
devint  chef  de  bureau  pu  contrôle  eu 
1789  1 et  l'année  suivante  , substitut  du 
procureur  de  la  commune,  puis  secré- 
taire-général du  Finistère  , et  député 
suppléant  de  ce  département  à l’assem- 
blée législative  ( où  il  ne  prit  point 
séance  ) , et  ensuite  à la  Convention  na- 
tionale, où  il  vota  la  détention  de  Louis 
XVI  et  son  bannissement  à la  paix.  Ses 
connaissances  eu  commerce  et  en  admi- 
nistration le  firent  employer  dans  les  co- 
mités de  marine  , des  colonies  , et  dans  la 
commission  des  finances.  M.  Maret  sié- 
gea constamment  pendant  toute  la  tyran- 
nie de  Robespierre  , au  côté  droit , que 
les  Démagogues  appelaient  le  Marais  ; 
et  malgré  la  défaveur  attachée  à une  telle 
conduite  , il  parvint  à soustraire  plu- 
sieurs victimes  à l'échafaud.  Ayant  acquis 
plus  d'influence  après  la  mortdtrlyran , 
son  premier  mouvement  fut  de  s’enfermer 
pendant  huit  jours  aux  archives  du  co- 
mité de  sûreté  générale  , pour  juger  des 
motifs  de  l'incarcération  d'une  foule  d’ha- 
bitants de  son  département.  Il  obtint  du 
comité  la  liberté  de  274  de  ces  détenus, 
dont  quelqu'un*  ( notamment  la  comtesse 
de  Kerjan  ) avaient  péri  , lorsque  l'ordre 
de  leur  délivrance  parvint  dans  les  dis- 
tricts. Mais  ce  qui  distingua  surtout  l’hu- 
manité et  les  principes  de  M.  Marre  dan» 
ces  temps  déplorables  , ce  fut  le  zèle  qu’H 
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montra  pour  sauver  cru*  des  princes  de 
)a  famille  royale  qui  restaient  encore  en 
France  en  1794*  Le  28  thermidor  an  m , 
à la  suite  d’un  rapport  fait  dans  une  réu- 
nion nocturne  des*  comités  de  salut  pu- 
blic et  de  sûreté  générale  , il  proposa  et 
fit  adopter  la  mise  en  liberté  du  prince 
de  Conti  et  de  la  duchesse  de  Bourbon  , 
détenus  à Marseille.  Le  \\  fructidor  sui- 
vant , après  s’èire  concerté  avec  M.  Rou- 
zet  de  rolmon  ( Folmon  ) il  ob- 
tint nu  semblable  arrêté  eu  faveur  de 
Mme.  la  duchesse  d’Orl.  ans,  qui  était  dé- 
tenue depuis  plus  de  deux  ans  au  Luxem- 
bourg ( Voj\  Or.LK  a as,  duchesse  de). 
Le  4 janvier  1795  , il  fut  élu  mem- 
bre du  comité  de  salut  public  : on  le 
vit  enAtite  s’opposer  à l’arrestation  de 
quelques  députés  de  la  Montagne,  et  vo- 
ter l’annulation  du  décret  d’accusation 
contre  Julien  de  Toulouse.  Dans  la 
journée  du  1er.  prairial  , il  somma  un 
ofiieier  d’empêcher  que  l’on  ne  portât 
atteinte  à la  représentation  nationale  , 
traita  de  brigands  les  terroristes  réunis  à 
la  maison  commune  , et  vota  leur  mise 
hors  1a  loi.  Il  dp nonça  ensuite  Laigmlot , 
pour  avoir  occupé  le  secrétariat  avec 
Thirion  , dans  la  nuit  du  !«**.  prairial  , 
et  avoir  secondé  les  rebelles.  Le  7 juin  , 
il  fut  réélu  au  comité  de  salut  public. 
Sorti  de  ce  comité , il  y fut  adjoint  poul- 
ies subsistances  , dont  il  avait  été  chargé 
après  M.  Boissy-d' Anglas , et  il  rendit  , 
dans  cct  emploi,  de  grands  services  à la 
ville  de  Paris.  11  se  prouonça  au  i3  ven- 
démiaire contre  les  seclionnaircs  de 
Paris.  Kcélu  au  conseil  des  cinq-cruts, 
en  1796  , M.  Marée  s’y  occupa  princi- 
palement d'objets  relatifs  à la  marine  et 
aux  colonies  , et  fut  opposé  sur  ce  dernier 
point  au  parti  des  colons , défendu  par 
M.  de  Vaublanc.  Il  sortit  du  conseil  en 
mai  1797;  et,  le  3 juin  , Tarbé  l’ayant 
accuse  au  conseil  des  cinq-cents  , dont 
il  n’elait  plus  membre  , de  n’avoir  pas 
eu  le  courage,  en  sa  qualité  d’ancien  rap- 
porteur de  la  commission  des  colonies  , 
de  poursuivre  les  crimes  qui  y avaient 
été  commis  par  les  agents  du  gouverne* 
ment  , de  violents  murmures  s’élevèrent 
contre  l’orateur,  qui  désavoua  ses  ex- 
pressions. M.  Marée  , rentré  dans  la  vie 
privée  , se  livra  au  commerce  à Çnris  , 
et  obtint  ensuite  un  emploi  d'inspecteur 
de  la  marine  à Gènes.  Il  fut  nommé  en 
avril  1 81 4 9 commissaire  du  gouverne- 
ment pour  l'exécution  de  la  capilula- 
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tion  de  celte  place,  dont  le  ministre  de 
la  marine  le  chargea  ensuite  de  régler 
la  comptabilité.  Nommé  en  avril  181 5, 
à l'inspection  du  port  de  Bordeaux , »1 
refusa  de  s’y  rendre,  resta  ensuite  at- 
taché au  même  ministère  comme  mem- 
bre de  plusieurs  commissions,  et  obtint  sa 
retraite  ail  commencement  de  1818.  B.  M. 

MARESCOT  (Lecomte  Armand-Sa- 
muel de)  , lieutenant-général  du  génie  , 
né  à Tours  le  i««*.  niais  1758,  est  fils d’  Ri 
exempt  des  gardes-du-corps.  Après  avoir 
fait  d’excellentes  études  au  collège  de  la 
Flèche,  il  eulra  à l’Ecole  militaire  de 
Paris , et  se  dévoua  au  gjjnie  militaire. 
Capitaine  au  commencement  de  la  révo- 
lution, il  se  trouva,  eu  avril  179a,  à la 
malheureuse  aflaire  «le  Baizieux  , entre 
Lille  et  Tournai,  où  les  Français,  se 
croyant  trahis  , massacrèrent  le  général 
Dillon  et  M.  de  Berlhois  , colonel  du 
génie.  M.  de  Marescot , long-temps  pour- 
suivi lui-même  , n’échappa  à la  mort  que 
par  le  plu»  grand  bonheur.  Cette  partie 
de  la  ii  onlière  du  Nord  était  alors  me- 
nacée par  le»  Autrichiens;  il  la  mit  en 
état  de  défense,  particulièrement  la  place 
de  Lille,  qui,  bientôt  attaquée  et  bom- 
bardée, ne  fut  sauvée  que  par  le  courage 
de  cet  officier.  Peu  de  temps  après  , l’ar- 
mée se  porta  en  avant;  n’ayant  pu  obte- 
nir d’y  être  employé  . M de  Marescot 
suivit  le  général  Champmori»  , sou  ami , 
en  qualité  d'aidc-de-camp  , et  fui  char- 
gé, a la  fin  de  cette  première  campagne, 
de  faire  le  siège  de  la  citadelle  d’Anvers. 
Revenu  avec  l’armée  sur  la  frontière  du 
Nord  , en  1793,  i)  prit  part  aux  combats 
livrés  par  Picnegru  à Lille , Menin  , Tur- 
coin  , Armentières  , etc.  , fut  nommé 
chef  de  bataillon  et  envoyé  presqu’aussi- 
tôt  à Toulon  , pour  en  diriger  le  siège 
contre  les  Anglais.  Ce  fut  là  qu’il  connut 
Buonaparte  , qui  avait  été  camarade  de 
son  frère  dans  le  régiment  de  La  Fè-re. 
11  passa  ensuite  à Moubetige,  bloquée  par 
les  Autrichiens;  puis  au  siège  de  Char— 
leroi,  dont  il  eut  In  direction.  11  courut 
les  plus  grand»  dangers  pendant  cette 
importante  opération,  où  il  eut  le  cou- 
rage de  résister  aux  folles  prétentions  du 
commissaire  de  la  Convention,  Saint-J ust, 
qui  voulait  enlever  cette  place  par  esca- 
lade. M de  Marescot  ne  craignit  pas  de 
réfuter  son  opinion  dans  un  conseil  de 
guerre,  et  il  assura  que  , d’après  la  re- 
connaissance qu’il  avait  faite  de  la  place  , 
il  regardait  un  assaut  comme  impossible  ; 


MAR 

Saint-Just,  furieux  de  voir  son  inexpé- 
rience confondue  , donna  ordre  par  écrit 
au  généra!  en  chef  Jourdan  de  faire  fusil- 
ler M.  de  Marescot,  ainsi  que  les  généraux 
Hatry  et  Bolicmont , sous  prétexte  que 
le  siège  marchait  trop  lentement.  Jourdan 
refusa  d’exécuter  cet  ordre  sanguinaire, 
et  M.  de  Marescot  lui  dut  la  vie.  Les  suc- 
cès des  deux  sièges  de  Maubeuge  et  de 
Charleroi  valurent  à celui  - ci  le  grade 
de  colonel.  Peu  de  temps  après  , il  fut 
chargé  de  reprendre  Landrecies  , le 
Quesnoi , Valenciennes  el  Condé,  dont 
les  alliés  s'étaient  emparés  l'année  précé- 
dente. Ces  sièges  dilliciles  firent  briller  ses 
talents  d’un  nouvel  éclat:  celui  du  Quesnoi 
fut  long  et  pénible;  il  dura  trente  jours.  M. 
de  Marescot  s’en  empara  par  surprise. 
Nommé  général  de  brigade  après  ccs  deux 
sièges  , il  prépara  ceux  de  Valenciennes 
et  de  Condé,  qui  se  rendirent  vingt- 
quatre  heures  après  la  sommation.  Il 
commanda  ensuite  le  corps  du  génie  au 
siège  de  Maastricht  , sous  les  ordres  du 
général  Kléber  , et  fut  élevé  au  grade  de 
général  de  division  , le  8 novembre  1 71>4* 
Le  2^  décembre  même  année,  Carnot 
le  lit  rayer  par  un  décret , de  la  liste 
des  émigrés,  où  il  était  inscrit  quoiqu’il 
n’eût  jamais  quitté  la  France.  En  *795, 
le  comité  de  salut  public  le  chargea  de  la 
défense  de  Landau.  M.  de  Marescot  s'en- 
ferma dans  la  place,  et  quoiqu'il  n'eût  pas 
le  tiers  des  troupes  nécessaire-  pour  re- 
pousser les  attaques  de  l'ennemi,  il  réus- 
sit par  des  sorties  à l’en  tenir  constam- 
ment éloigné.  En  1795,  il  fut  nommé  com- 
mandant du  génie  à l’armée  des  Pyrénées 
occidentales,  et  déjà  il  faisait  les  prépa- 
ratifs du  siège  de  Pampelune  , lorsque 
l'Espagne  fit  sn  paix  avec  la  France.  Le 
général  Moncey  le  chargea  de  l’exécution 
du  traité.  Il  fat  ensuite  employé  succès  - 
si  veinent  aux  armées  d’Allemagne  , du 
Rhin  et  du  Danube  , tantôt  occupé  à 
mettre  cette  frontière  en  état  de  défense  , 
tantôt  prenant  part  aux  affaires  dont  elle 
était  le  théâtre.  En  1798  , Ruonaparte  le 
nonuna  membre  d’une  commission  char- 
gée des  préparatifs  de  l'expédition  contre 
l’Angleterre.  L’année  suivante,  le  général 
Marescot  servit  encore  sur  le  Rhin  et  en 
Suisse , sous  les  ordres  de  Masséna  , et 
devint  ensuite  membre  du  comité  mili- 
taire établi  près  le  directoire.  Il  n’exerça 
pas  long-temps  cette  dërpière  fonction  , 
ayant  été  appelé  à la  défend  de  Maiencc. 
Après  le  18  brumaire,  Ruonaparte  lui  con- 
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fia  le  commandement  du  corps  du  génie  et 
l’administration  des  fortifications,  sous  le 
titre  de  premier  inspecteur-général,  place 
équivalente  à celle  qu’exercèrent  autre- 
fois , sous  la  dénomination  de  directeurs- 
généraux  des  fortifications  , les  maré- 
chaux de  Vauban  et  d’Asfe.'d.  14  lit  eu 
celte  qualité  la  dernière  campagne  d'Ita- 
lie, et  fut  nommé  , eu  180 a , comman- 
dant-général du  génie  à tous  les  camps 
assemblés  pour  l’expédition  d’Angleterre. 
Fait  grand-officier  de  la  Légion-d'ïionneur 
en  180  | , il  fut  élu  dans  la  même  année 
candidat  au  sénat-conservateur  , par  le 
college  électoral  de  Loir-et-Cher  , et  dé- 
coré <1 11  grand-cordon  de  la  Légion-d’hon- 
ncur  le  2 février  1 8o5.  Au  mois  de  septem- 
bre, il  accompagna  l’empereur  à la  grande 
armée  et  revint  À Pans  en  1806.  Em- 
ployé en  Espagne  en  1808,  le  général  de 
Marescot  signa  , le  20  juillet,  dans  les 
plaines  de  Baylen  , la  capitulation  de  la 
division  sous  les  ordres  du  général  Du- 
pont ( V ojr.  Dupoxt,  tom.  II  , p.  485), 
et  tomba  dès  ce  moment  dans  la  dis- 
grâce de  Ruonaparte  , qui  le  traita  avec 
une  rigueur  excessive  à son  retour  en 
France.  Incarcéré  d’abord  A Paris  , pui* 
relégué  à Tours , il  ne  recouvra  ses  titres 
el  son  rang  qu'après  la  chute  de  Napo- 
léon en  x d 1 4-  Ayant  alors  envoyé  son 
adhésion  aux  actes  du  gouvernement  pro- 
visoire , il  fut  nommé  premier  inspec- 
teur - général  du  génie  , commissaire 
du  Roi  dans  la  vingtième  division,  à 
Périgueux  ; chevalier  de  Saint-Louis  , 
le  Ier.  juin;  comte,  le  24  septembre  ; 
ensuite  membre  d'une  commission  char- 
gée de  déterminer  le  classement  des 
places  de  guerre;  et  enfin  grand-croix  de 
St. -Louis , le  27  décembre.  Il  refusa  de 
se  rendre  aux  armées  après  le  20  mars 
1S1 5,  mais  ayant  néanmoins  été  employé, 
il  perdit  son  activité  à la  rentrée  du  Roi. 
Depuis  ce  temps  , le  général  Marescot 
vit  retiré  à sa  terre  de  Chàlay  dans  le 
Vendômois.  On  a de  lui  : T.  Mémoire 
sur  V emploi  des  bouches  à feu  pour  lan- 
cer les  grenades  en  grande  quantité  , 
collection  de  T Institut  de  1799.  II.  Mé- 
moire sur  la  fortification  souterraine , 
et  une  foule  d’autres  Mémoires  manus- 
crits qui  sont  entre  les  mains  de  tous 
les  officiers  du  génie.— Vllnc.  de  MxRF.fr- 
cot,  qui  était  dame  du  palais  de  l’impé- 
ratrice Joséphine  , perdit  cet  emploi  i\ 
l'époque  de  la  disgrâce  de  son  mari,  -r* 
M&p.escot  (Bernard  * François),  fréta 


33'i  MAR 

du  précédent,  est  ne  le  30  avril  i-6-  à 
Bessé,  dans  le  Maine.  Il  entra,  en  sep- 
tembre i-8G,dnns  le  corps  loyal  de  l’ar- 
tillerie. et  fit  ses  premières  armes  avec 
Ruonapnrte,  dans  le  régiment  de  laFère. 
Il  quitta  le  service,  eh  1796,  et  prit  alors 
part  aux  efforts  que  faisait  dans  le  Ven- 
dômois  M.  de  Serigeat,  son  beau-père, 
pour  seconder  les  mouvements  royalistes 
des  chouans.  M.  de  Marescot , désirant 
suivie  son  frère  en  Espagne,  reprit  les 
armes,  devint  lieutenant-colonel  du  gé- 
nie etobtint  la  croix  de  la  Légion-d’hon- 
neur.  A la  suite  d'une  campagne  en  I’o- 
logne,  il  donna  sa  démission  et  rentra 
dans  la  vie  privée,  sans  aucune  pension. 
Il  lut  nommé  député  au  rurpa-législatif 
pour  le  département  de  Loir-et-Cher,  en 
février  1807.  Au  retour  du  Koi,  il  fut  fait 
chevalier  de  Saint-Louis  et  commandant 
des  gardes  nationales  de  l'arrondissement 
de  A endôme.  Fendant  les  ceut  jours,  il  a 
constamment  travaillé  à soutenir  la  cause 
royale,  dans  le  pays  qu'il  habitait,  par 
des  enrôlements  pour  l’arrnce  du  Maine 
S.  S. 

MA  R ET  (Le  comte  Hucues-Ber- 
xard),  duc  de  Passant),  est  né  le  1er. 
mars  1758,  à Dijon,  où  son  père  était 
médecin  et  secrétaire-perpétuel  de  l’aca- 
démie. M.  Maret  était  à Fans  pour  y 
acheter  une  charge  d'avocat  au  conseil , 
lorsque  la  révolution  le  détourna  de 
ce  projet.  Il  en  embrassa  les  principes, 
comme  presque  tous  les  jeunes  gens 
qui  appartenaient  à l’ordre  du  tiers- 
état.  Dès  les  premières  séances  de  l’as- 
semblée constituante,  auxquelles  il  as- 
sistait tous  les  jours , il  imagina  d’en 
faire  connaître  les  détails  dans  un  petit 
journal  intitulé  le  Bulletin  de  l'assem- 
blée, qu’il  fit  distribuer  par  les  crieurs 
publics  , et  où  il  eut  M.  Méian  l'aîné  pour 
collaborateur.  Comme  M.  Maret  est  doué 
d’une  excellente  mémoire  , et  qu’il  écrit 
d'ailleurs  avec  une  grande  rapidité  , il 
réussit,  en  employant  rjtielques  abrévia- 
tions, à reproduire  presque  mot  pour 
mol  les  discours  îles  députés  auxquels  on 
attachait  alors  le  plus  grand  intérêt.  C’est 
de  là  que  date  le  commencement  de  sa 
fortuuc  politique.  Lorsqu’après  l’arrivée 
de  l’assemblée  nationale  à Paris,  le  li- 
braire Pankoucke  conçut  le  plan  du 
Moniteur  universel , il  proposa  à M. 
Maret  de  renoncer  à son  Bulletin , mais 
de  continuer  son  travail,  sous  le  même 
titre,  dans  le  nouveau  journal j telle 
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fut  1 origine  du  Moniteur , devenu  jour» 
nal  officiel,  et  dont  toute  l'importance  se 
trouve  dans  le  tableau  des  opérations  de 
nos  assemblées  politiques.  L’iufluence 
d une^  telle  feuille  sur  l'opinion  publique 
fixa  l’attention  sur  son  rédacteur  ; et  il 
lut  recherché  par  les  principaux  membres 
de  I assemblée,  qui  lui  firent  bientôt  une 
réputation  assez  étendue.  Ce  fut  dans  un 
petit  hôtel  garni , nie  Saiut-Thomas  du 
Louvre,  où  il  tenait  son  bureau  de  rédac- 
tion, qu’il  fit  la  connaissance  du  lieute- 
nant Buonaparte,  qui  vint,  par  hasard, 
y loger,  et  qu’il  mena  plus  d une  fois  dî- 
ner aveclui.  Jusqu’au  voyage  de  Varen- 
"e*,,  ü fréquenta  le  club  des  jacobins,  mais 
il  s en  sépara  lorsque  quelques  individus 
qui  avaient  résolu  de  créer  une  républi- 
que , soulevèrent  la  populace  de  Paris 
contre  le  Roi,  et  essayèrent  de  le  mettre 
en  jugement.  Devenu  alors  feuillant , M. 
Maret  se  rangea  parmi  les  défenseurs  dé 
la  constitution;  mais,  voyant  l’incohé- 
rence et  I extrême  faiblesse  de  cet  œuvre 
de  la  première  de  nos  assemblées  déli- 
bérantes, et  effrayé  de  l’audace  de  ses 
ennemis , il  fit  assez  peu  d’effort,  pour 
I empêcher  de  crouler,  et,  après  l'événe- 
ment, il  ne  relusa  pas  de  servir  le  gou- 
vernement qui  Pavait  détruite.  Le- 
brun , que  la  nouvelle  révolution  avait 
porte  au  ministère  des  rclatious  extérieu- 
res, ollril  a M.  Maret  de  Pcmploi,  qu’il 
accepta.  Dis  que  les  résultats  de  Ja  jour- 
nce  du  10  août  171,3  furent  connus  à 
Londres,  le  gouvernement  anglais  rappela 
le  comte  Gower , son  . mbassadeur  à Pa- 
ns, et  fit  signifier  à M.  de  CbauvrJin 
alors  ambassadeur  de  France  eu  Angle- 
terre , qu  on  11e  le  reconnaissait  jilus 
comme  revêtu  d’un  caractère  public. 
Cette  détermination  du  ministère  anglais 
ellraya  les  révolutionnaires  , et  Le- 
brun fit  partir  sur-le-champ  M.  Maret 
alors  chef  de  division  au  ministère  des 
a flaires  étrangères,  pour  tâcher  de  négo- 
der  avec  lord  Grenv  ille  au  moins  la  neu- 
tralité. On  trouve  dans  la  Vie  de  Pat 
par  Gifford,  loin,  tu,  pag.  33-]  q„e  jp 
Maicl  eut , à ce  sujet,  une  entrevue  avec 
1 Ut  , et  que  ce  ministre  ne  paraissait 
point  alors  trop  opposé  à la  demande  de 
1 envoyé  français,  qui  rendit  compte  de 
cette  entrevue  à I ebrun  dans  une  lettre 
du  a déceinhrqL 1 79a.  Cependant  lord 
Crenvillc  refusa  d1  écouter  le  uégoi  i.iteui , 
qui  lut  obligé  de  repartir  immédiatement 
Lorsque  la  mort  de  Louis  NA  I fut  cou- 


m An 

nue  à Londres,  M.  de  Chativelin , lui- 
même  , reçut  Tordre  de  sortir  d'Angle- 
terre dans  le  delai  de  huit  jours.  A 
son  retour  en  France , M.  Maret  dut  s'a- 
percevoir que  la  marche  rapide  des  évé- 
nements avait  diminue  la  faveur  dont  il 
jouissait  sous  les  auspices  du  ministre  Le- 
brun; car  il  perdit  presqu'aussitôt  sa 
place  de  chef  de  division  au  bureau  des 
affaires  étrangères.  Cependant  il  ne  tarda 

f as  à être  nommé  ambassadeur  à Naples. 

I se  rendait  à sa  destination , lorsqu'il 
fut  arrêté  par  les  troupes  autrichiennes  , 
ainsi  que  M.  de Sémon ville,  ambassadeur 
à Constantinople,  le  juillet  1 793 , dans 
le  village  deNovate,  sur  le  territoire  des 
Grisous , et  conduit  d'abord  dans  le  fort 
St.-George  de  Mantoue , puis  dans  la  for- 
teresse de  Briinn,ep  Moravie.  Au  mois  de 
juillet  1795  , la  Convention  ayant,  sur  la 
motion  de  Treilhard  , fait  proposer  à 
l’Autriche  Féchange  de  M.  de  Sémon- 
ville, ainsi  que  de  M.  Maret  et  des  autres 
prisonniers  livrés  parDuraouriez  , con- 
tre la  fille  de  Louis  X\J,  cet  échange 
eut  lieu  à Bâle,  le  décembre.  M.  Ma- 
ret, rentré  en  France  apres  trente-trois 
mois  de  captivité,  parut  au  conseil  des 
cioq-centsle  ix  janvier  179G,  et  y reçut 
l’accolade  du  président.  Ce  fut  l'unique 
récompense  de  sa  mission  et  des  chances 
funestes  qu’elle  lui  avait  fait  courir.  Il 
avait  épuisé  ses  ressources  pendant  sa 
captivité,  et  fut  asser  long-temps  à Paris 
dans  une  situation  très  gênée.  En  juin 
1797 , le  directoire  se  souvint  de  ses  ser- 
vices, et  le  nomma  l’un  des  trots  commis- 
saires chargés  d’aller  négocier  à Lille  avec 
lord  Malmesbury;  mais  In  révolution  du 
18  fructidor  ayant  changé  les  principes 
du  gouvernement,  M.  Maret  fut  rappelé 
ainsi  fque  Letourneur,  et  remplacé  par 
Treilhard  et  Bonnières.  En  *798 , le  grand 
conseil  de  Milan  lui  accorda  ]5o,ooo  fr. 
en  biens  nationaux  . comme  indemnité 
des  pertes  occasionnées  par  sa  détention. 
Il  y avait  déjà  quelque  temps  que  M. 
Maret  était  sans  emploi,  lorsqu’il  trouva 
enfin  le  moyen  d'intervenir  dans  les  con- 
férences où  Buonaparte  et  ceux  qui  con- 
juraient contre  l'inepte  directoire  prépa- 
raient le  plan  du  18  brumaire,  fl  tint  la 
plume  dans  ces  assemblées , et  prit  note  de 
tout  ce  qu'oti  y arrêta.  Ce  fut  surtout  à 
ses  services, et  ou  assure  aussi  à Tintjttence 
de  Tabhé  Syeycs  , qui  balançait  alors 
celle  de  Buonaparte  , que  M.  Maret 
dut,  eu  décctfnbre  1799,  la  place  «le  se- 
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crétaire  du  conscil-d'état  des  consuls , 
place  qui  fut  depuis  érigée  en  ministère 
sous  le  titre  de  secrélaircrte-d'ctat.  Eu 
juillet  i8o3  , M.  Maret  accompagna  Buo- 
naparte en  Belgique,  et  il  fut  depuis  de 
tous  scs  antres  voyages.  En  février  i8o5 , 
il  fut  décoré  du  grand  - cordon  de  la 
Légion  - d'honneur,  partit  pour  l’Alle- 
magne au  mois  de  décembre  , concou- 
rut à Vienne  et  à Presbourg  au  traité 
de  paix  conclu  alors  avec  l'Autriche,  et 
revint  à Paris  eu  1806.  Depuis  la  dis- 
grâce de  M.  de  Bourienne  , M.  Maret 
était  devenu  véritablement  le  secrétaire- 
confidentiel  de  Buonaparte;  ils  compo- 
saient ensemble  des  articles  pour  le  Mo- 
niteur. CTétaitencore  M.  Maret  qui  tenait 
le  registre  secret  dans  lequel  Buonaparte 
consignait  toutes  les  notes  qu'il  pouvait 
recueillir  sur  les  hommes  que  la  révolu- 
tion avait  tirés  de  l’obscurité,  sur  ceux 
qui  pouvaient  être  utiles,  comme  sur 
ceux  dont  il  soupçonnait  les  intentions. 
M.  Maret,  en  son  particulier,  avait  aussi 
son  comité,  au  moyen  duquel  il  savait 
tout  ce  qui  se  passait  parmi  les  entours 
de  Buonaparte.  Cest  à cette  cause  que 
l'on  doit  attribuer  la  faveur  dont  il  a joui 
sans  interruption.  En  181 1 , il  succéda  à 
M.  de  Champaguy  au  ministère  des  rela-* 
tions  extérieures,  et  fut  créé,  dans  le  cou- 
rant de  cette  même  année,  grand-officier 
de  la  Légion-d'honneiirelducdeBassano. 
Lorsque  Buonaparte,  après  avoir  résolu 
la  guerre  avec  la  Russie  , voulut  s’étayer 
de  l'alliance  de  la  Prusse  et  de  l'Autri- 
che, M.  Maret  fut  chargé  de  conclure 
avec  les  ministres  de  ces  puissances , 
deux  traités  de  paix  , qui  furent  signés  à 
Taris  le  a4  fier  et  le  14  mars  181a. 
Il  partit  peu  de  temps  après  pour  rejoin- 
dre l’armée,  et  fut  spécialement  chargé 
de  la  correspondance  avec  les  troupes  qui 
étaient  restées  en  Pologne.  Le  9 janvier 
1 8 1 3 , il  alla  proposer  an  sénat  la  levée 
de  35o,ooo  hommes  pour  réparer  les 
désastres  de  la  campagne  de  Russie,  et 
cette  proposition  excita  la  surprise  de 
l'assemblée,  qui  voyait  pour  la  premict» 
fois  un  ministre  des  relations  extérieures 
demander  mie  levée  d'hommes.  L'opinion 
publique  Taccuse  d'avoir  été,  à la  fin  de 
f8i3,  l'auteur  de  la  continuation  d’une 
guerre  qui  amena  sur  la  France  tous  les 
fléaux  réunis,  et  l'on  dit  même  que  c’est 
à cette  occasion  qu'iJ  céda  au  commen- 
cement de  l8l4  1 !<■  ministère  à M.  d© 
Caulatucourt  * et  fut  chargé  de  <iiU«- 
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rentes  missions  par licti libres.  Le  aS  mars, 
lord  Castleieagh  , dans  un  discours  qu’il 
prononça  à la  chambre  des  communes, 
cita  comme  preuve  de  In  mau\  aise  foi  de 
Buonaparte  , une  lettre  que  le  duc  de  Has- 
sano  avait  écrite,  le  19  du  même  mois,  au 
comte  de  CAtilain court,  alors  occupé  aux 
négociations  de  Chaumont  : « LVmpe- 
» rcur  désiré,  lui  disait-il,  que  vous  ne 
» preniez  aucun  engagement  positif  àl’é- 
i>  gnrd  de  tout  ce  qui  concerne  la  remise 
i)  des  forteresses  d’Anvers  , de  IWnïence 
v et  d’Alexandrie,  si  vous  êtes  obligé  de 
» consentir  à leur  cession.  Son  intention 
» étant , même  dans  le  cas  où  il  aurait  ra- 
j»  tifié  le  traité,  de  se  régler  sur  les  cir- 
» constances  milita  ires,  attendez  jusqu’à  u 
» dernier  moment.  L'empereur  desire 
» que  vous  ne  perdiez  jamais  de  vue 
» que , quand  même  il  aurait  dû  signer 
» la  cession  de  ses  provinces  , son  iulen- 
» tion  n'est  cependant  pas  de  livrer  ces 
j>  trois  clefs  de  la  France  , dans  le  cas  où 
D les  événements  militaires,  sur  lesquels 
» il  veut  toujours  compter,  lui  permet» 
» traient  de  ne  le  pas  faire.  En  un  mot, 
» S.  M.  desire  se  trouver  après  le  traité 
31  encore  à même  de  pouvoir  tirer  parti 
» des  circonstances  jusqu’au  dernier  mo- 
, » ment.  L’empereur  vous  recommande  , 
V M.le  duc  , de  brûler  ma  lettre  aussitôt 
» après  l’avoir  lue.  u L'autbenticité  de 
celte  lettre  a été  niée  en  France;  mais 
l’original,  écrit  de  la  main  de  M.le  duc 
deBassano,  se  trouve  déposé  à la  chan- 
cellerie d'état  de  Vienne.  Les  événements 
d’avril  i8t/|,  déplacèrent  momentané- 
ment M . Maret  de  la  scène  politique  ; mais 
on  a généralement  cru  qu'il  travailla, 
dans  le  repos  apparent  de  la  vie  privée  , 
à organiser  les  ressorts  qui  devaient  ra- 
mener Buonaparte  en  France.  A la  pre- 
mière nouvelle  de  son  débarquement,  il 
se  cacha,  dans  la  crainte  sans  doute  que 
les  soupçons  ne  portassent  sur  lui  ; et  , 
dès  que  Napoléon  fut  rétabli , il  recou- 
vra ses  anciennes  fonctions.  M.  Maret 
n'eut  point  l’insolence  du  triomphe  dans  le 
commencement  de  cette  nouvelle  pério- 
de. Attaché  de  coeur  à Buonaparte  , il  fit 
tout  pour  rétablirson  autorité , mais  ou  ne 
pcutl’accuser  de  lui  avoir  donné  de  mau- 
vais conseils,  ni  d’avoir  lui-même  commis 
aucune  vexation  personnelle.  Il  devint 
membre  de  la  chambre  des  pairs,  et  ac- 
compagna Buonaparte  à l'armée.  Après  la 
déroute  de  W aferloo , sa  voiture  se  trouva 
embarrassée  par  les  équipages  et  les  cais- 
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sons  de  l’armée  française , et  il  fut  sur  ïè 
point  d’être  pris  par  1rs  Prussiens.  Com- 
pris , après  le  retour  du  Roi,  dans  l'article 
2 de  l'ordonnance  du  i\  juillet  s8i5  , M. 
Maret  resta  d’abord  à Paris,  sous  la  sur- 
veillance de  la  police  , jusqu’à  la  décision 
des  chambres  ; il  obtint  ensuite  des  passe- 
ports pour  se  rendre  à Lintz , d’où  il  se 
retira  à Gratz.  Des  lettres  particulières 
annoncèrent,  eu  1816,  qu’il  y menait  une 
vie  fort  tranquille,  au  /sein  de  sa  famille, 
s'occupant  de  l’éducation  de  ses  enfants  , 
auxquels  il  a cherché  à donner  un  grand 
talent  pour  la  peinture.  la.*  duc  deBassano 
a toujours  aimé  < t cultivé  les  lettres.  Il  a 
été  le  Mécène  de  M.  Etienne,  et  l’on  sup- 
pose, avec  quelque  fondement,  qu’il  a 
contribué  quelquefois  patres  conseils  à scs 
succès  littéraires.  M.  Maret  a épousé  sa 
cousine,  M11*.  Lejcas (P.  Lfjkas).  S. S. 

MARET  (Jean-Philibert),  frère  aîné 
du  précédent,  fut  employé  dans  les  ponts- 
et-chaussées  jusqu'au  10  brumaire,  et,  à 
cette  époque,  nommé  à la  préf<  dure  du 
Loiret.  En  >806*  il  fut  appelé  au  conseil- 
d’élat , avec  l'ciiquoi  de  directeur-général 
des  vivres  de  la  guerre.  Le  4 sept.  1807, 
il  présenta  au  corps  - législatif,  comme 
orateur  du  gouvernement , le  livre  ivdu 
Code  commercial , en  développa  les  dis- 
positions et  en  provoqua  l’adoption.  Pen- 
dant les  six  années  qu’il  remplit  à Or- 
léans les  fonctions  de  préfet,  il  se  montra 
très  laborieux  , mais  minutieux  jusqu'à 
l’excès  dans  toutes  ses  operations,  dont 
on  voyait  rarement  le  terme.  D’un  carac- 
tère peu  communicatif,  il  semblait  fuir  la 
société  pour  se  livrer  aux  devoirs  de  sa 
place.  Du  reste,  il  était  juste  et  impartial 
dans  ses  décisions,  qualités  rares  et  qui  lui 
ont  mérité  les  regrets  de  ses  administrés. 
Il  n’a  été  appelé  à aucune  fonction  de- 
puis la  chute  du  gouvernement  impérial. 
— Marft  (François-Marie-Nicolas),  se- 
cond frère  du  duc  de  Bassano , premier 
substitut  du  procureur-impérial  du  tri- 
bunal de  première  instance  de  Lyon  , fut 
maintenu  dans  cette  place  en  1814»  «t 
obtint  même  du  Roi  la  décoration  de  la 
Légion  — d’honneur.  Il  fut  député  en 
i8i5  , à la  fameuse  réunion  du  Champ- 
de  - inni.  Quand  le  Roi  fut  rentré  , 
M.  Maret  fit  distribuer  , comme  sup- 
plément au  N°.  101  du  Journal  de 
Lyon  > une  lettre  justificative  dans  la- 
quelle il  disait  : a Je  me  voue  aux  peines 
)»  les  plus  graves  et  les  plus  arbitraires,  si 
« on  découvre  un  seul  homme  digne  de 
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t>  qurlque  confiance , qui  prétende  m'a- 
» voir  vu  une  seule  fois  dans  rassemblée 
iè  des  fédérés,  ni  coopérer  à aucun  de 
a»  leurs  actes,  soit  intérieurement  , soit 
» extérieurement  » Cependant  M.  Ma- 
re t ne  fut  pas  confirmé  dans  sa  place. 
Lorsque  Madaml,  duchesse  d’Angoulê- 
me . passa  à Lyon  eu  revenant  îles  eaux 
de  Yiclii,  en  1816,  il  fut  du  nombre  de 
ceux  qui  devaient  lui  être  présentés,  et 
il  était  dans  le  salon  d'attente,  lorsqu'on 
vint  lui  adresser  un  mauvais  compliment 
qui  l'obligea  de  sortir.  Ce  fait  est  tiré 
d'une  vive  réplique  faite  à sa  Justification. 
Celle  réplique  imprimée  a pour  titre  : 
Les  quatre  époques  , fragment  histori- 
que, et  Correspondance , ou  suite  aux 
Quatre  époques  , par  t\I.  Burtin  , avo- 
cat, Lyon,  1 8 1 5 M.  Maret  a publié: 
j Traité  du  droit  de  retour  légal  et  con- 
ventionnel , suivant  le  Code  civil  , 
1816,  in- 12.  N. 

MARGADEL  (Louis-Joseph  ) , che- 
valier de  St.-Louis  , et  ancien  major  d’in- 
fanterie, d'une  famille  noble  originaire  de 
la  province  des  Trois  Evêchés , est  né  le  1 3 
juillet  1771.  Ayant  émigré  en  1791,  il  fit 
partie  de  l'expédition  de  Quiberon  , et 
porta  constamment  les  armes  pour  la  cause 
des  Bourbons.  Il  les  reprit  de  nouveau  en 
18 15,  dans  l'armée  royale  de  Bretagne, 
et  s'y  fit  remarquer  en  plusieuis  reu- 
cootres  notamment  au  combat  de  Ste.- 
Anne , et  à la  défense  de  la  Chartreuse. 
Le  bataillon  qu'il  commandait  était  com- 
posé en  partie  des  élèves  du  collège  de 
Vannes.  A l'a  flaire  de  Muzillac  , le  1 1 
juin  , le  chevalier  de  Margadel  aperçut 
un  paysan  qui  se  battait  pour  la  pre- 
mière fois  , chargé  par  deux  voltigeurs 
et  fuyant  devant  eux.  Aussitôt  il  arme 
son  fusil  , couche  en  joue  les  deux  sol- 
dats , les  tue  de  ses  deux  coups  , et  se 
tournant  froidement  vers  le  paysan  : 
u C'est  ainsi  , lui  dit-il  r qu'on  reçoit 
» l’ennemi.  » Rassuré  par  celle  action  , 
le  paysan  retourna  au  feu  et  se  battit  eu 
brave.  S.  S. 

MARGARON  ( Le  baron  Pierre  ) , 
né  le  1er.  mai  176$  , fut  nommé  général 
de  brigade  de  cavalerie  au  camp  de  St.- 
Omcren  i8o5,  fit  toutes  les  campagnes 
qui  suivirent  cette  époque,  et  fut  promu 
au  grade  de  général  de  division  le  1 6 août 
181 3.  Un  mois  plus  tard  , il  occupa  Leip- 
zig avec  un  corps  d'observation,  et  fut 
eusuite  chargé  de  poursuivre  le  général 
saxon  Tint  lmaan.  Le  général  Mar  garou  fut 
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nommé  chevalier  de  St.  Louis  le  8 juillet 
181 4i  et,  peu  «le  temps  après,  inspecteur- 
général  de  la  gendarmerie..  Il  remplissait 
en  juin  181 5 , les  fonctions  d'inspecteur 
de  cavalerie  dans  les  ta®,  et  i3c.  divi- 
sions , et  il  cessa  d’èlre  employé  après  la 
rentrée  du  Roi.  S.  S. 

MARGON  ( Le  baron  Michel-Louis** 
Rcxé  Le  Moyne  »b  ) , d'une  ancienne 
famille  originaire  d’Auvergne,  établie  en 
Languedoc,  s'enrôla  comme  volontaire, 
en  1 8 1 5 , dans  la  compagnie  du  chevalier 
de  Noyant.  Il  fit  la  campagne  du  TJau- 
phiué  sous  les  ordres  du  duc  d'Angoulémc 
et  se  distingua  àl'aüaire  de  Montélimar. 
Blessé  d’un  coup  de  feu  à la  jambe  droite, 
aux  combats  de  Crest  et  de  l'Isère,  d ob- 
tint le  brevet  provisoire  de  la  Légion- 
d'honneur  , le  9 avril  1 8 1 5 , et , de  retour 
dans  ses  foyers,  il  refusa  de  prêter  ser- 
inent à Buonaparte.  Le  u3  juin,  il  r«?joi- 
guil  le  marquis  de  Montcalm  à Villeneu- 
ve , et  forma, avec  son  autorisation  , un 
bataillon  d’élite  «pii  fut  depuis  le  3#.  du 
régiment  des  chasseurs  d’Aiigouléine  de 
1 Hérault.  11  se  rendit  aussitôt  dans  l'ar- 
rondissement de  Lodève  , où  se  rassem- 
blaient les  fédérés  du  département,  et  , 
secondé  par  les  inaires  de  plusieurs  com- 
munes , il  parvint,  dès  le  lendemain  de 
son  arrivée,  à faire  arborer  le  drapeau 
blanc  dans  tout  cet  arrondissement  , à 
l'exception  du  chef-lieu,  où  il  faillit  être 
massacré.  Les  fédérés  avaient  placé  à tous 
les  embranchements  des  chemins  , des 
postes  pour  l'arrêter  , et  ils  tuèrent , dans 
la  nuit,  un  homme  de  leur  parti  , qu'ils 
prirent  pour  M de  Margoo.  Ce  coura- 
geux royaliste  ayant  été  remplace  dans 
cet  arrondissement,  par  le  chevalier  de 
La  ferrière  , s'occupa  exclusivement  de  la 
formation  «le  son  bataillon  , qu’il  leva  et 
équipa  en  grande  partie  à ses  frais*  11 
contribua  encore  par  de  nombreux  re- 
crutements, à la  formation  du  régiment 
des  chasseurs  d'Angonlèine , et  concourut 
pendant  les  dix  mois  de  son  existence 
avec  les  trois  autres  chefs  de  ce  corps  , 
à maintenir  la  tranquillité  dans  les  Cé- 
veunes  et  à Nîmes — Soit  frère,  le  cheva- 
lier Joseph-Camille , adjoint  du  maire  de 
la  commune  de  Margon  , refusa  ouver- 
tement , en  cette  qualité  , de  prêter  ser- 
ment à Buonaparte  , et  donna  sa  démis- 
sion en  déclarant  qu'il  n'assisterait  ja- 
mais à aucune  publication  qui  n'émane- 
rait pas  de  l'autorité  Jégilhne.  Ayant  reçu, 
le  39  juin  i8i5  , par  l'entremise  de  son 
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frire  aîné , l'arrêté  .lu  diicd’AngouliW, 
qui  enjoignait  aux  anciens  administra- 
teurs île  reprendre  leurs  fonctions , il 
ceignit  aussitôt  la  ceinture  blanche  , et 
fut  le  premier  administrateur  de  l’arron- 
dissement de  Béziers  qui  proclama  le 
gouvernement  royal.  — Un  autre  frère 
«les  préoédenla,  ancien  sous  - lieutenant 
au  8e.  régiment  de  chasseur»  à cheval  , 

servait  pétulant  les  cent  jours  dans  le  3e. 
bataillon  îles  chasseurs  «BAngoulêmc , 
comm  intlé  par  son  frère , qui  le  nomma 
capitaine  de  voltigeurs.  S.  S. 

MARGCEUIT  ( N.  G.  baron  nr.  ) , 
chevalier  de  St.-L.ouis  et  de  la  Légion- 
d'hontieur,  ancien  chevau-légerdela  garde 
ordinaire  du  Hui,  né  à Barneville  . en 
, fut  appelé  en  1789  à une  sous-licu- 
lenance  d’infanterie  ; mais  une  maladie 
grave  l’empêcha  de  suivre  son  régiment 
dans  les  Antilles.  Proscrit  dès  l7pa,il  fail- 
lit être  massacltéle 9 septembre,  à V ersstl- 
lcs,  avec  les  prisonniers  d’Orléans,  en  vou- 
lant sauver  le  vicomte  de  la  Bigne  , son  pa- 
rent, qui  péril  dans  celte  journée.  Il  eut 
ensuite  une  mission  pour  faire  rendre  la 
ville  de  Mézièrcs  à l'armée  des  princes; 
mais  la  bataille  du  o»  septembre  et  la 
retraite  imprévue  de  l’armée  prussienne 
empèchèt  eot  l’exécution  de  ce  projet,  qui 
fut  totalement  abandonne  apres  la  mort 
de  I.ouis  X\  I.  Il  fut  mis , peu  de  temps 
après,  hors  la  loi  a Mézieres,  et  se  ré- 
fugia à Bouillon  et  dans  différentes  villes, 
jusqu’à  ce  qu’il  pût  gagner  la  Vendée  , 
où  il  fut  blessé  grièvement  et  perdit  même 
une  partie  de  la  main  gauche.  11  fut  en- 
suite chargé  «le  réunir  , à >St.-Cyr  près 
Versailles  , quelques  centaine»  de  Ven- 
déens pour  se  porter  , en  une  nuit  , sur 
le  Luxembourg  et  s'emparer  des  mem- 
bres du  directoire  exécutif;  mais  ce  pro- 
jet étant  lié  à celui  de  Pichegru  , qui  de- 
vait joindre  son  armée  à l’armée  de  Con- 
dé  , ce  qui  aurait  forcé  le  directoire  à 
diminuer  considérablement  la  garnison 
de  Paris  cl  sa  propre  garde,  l'inexécu- 
tion du  premier  projet  força  de  renoncer 
à l’autre.  Après  le  18  fructidor  (4  sep- 
tembre 1797)  . obligé  de  se  soustraire  aux 
niantes  prises  contre  les  royalistes  . il 
quitta  la  France,  c;  fut  attaché  au  comité 
royal  de  Sonabe  , qui  était  chargé  de 
faira  concorder  les  mouvements  de  l'in- 
térieur avec  ceux  de  i’ei  mée  de  Coude , 
«t  il  11e  rentra  en  France  que  dans  IVté 
de  1801.  Il  vint,  en  |8«>3  , sur  le»  côtes 
de  Boulogne,  et  il  devait  accompagner  U 
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prince  qui  aurait  pénétre  en  France  , si 
les  projets  de  Moreau  et  de  Pichegru 
avaient  eu  le  succès  qu’on  en  espérait.  Il 
fut  condamné  à mort  par  suite  de  cette 
affaire,  mais  sous  un  des  taux  noms  a 
l’aide  desquels  se  cachaient  les  partisans 
de  la  maison  de  Bourbon.  En  1806,  la 
mort  d'un  oncle  fit  passer  dans  ses  mains 
"les  terres  et  baronies  de  Barneville  et  do 
St. -Clair/  deux  des  plus  anciennes  de  la 
Normandie,  auxquelles  était  joint  autre- 
foi»  le  patronag«**le  trois  cure»  et  u au* 
très  droits  honorifiques  ; ces  terres  étaient 
depuis  long-temps  dans  une  autre  bran- 
che de  sa  famille.  M.  de  Margucrit  ser- 
vit , à l’arrivée  des  princes  , en  i8i.|  , 
dans  la  garde  à cheval  de. Paris.,  qui 
fit  le  service  aux  Tuileries  jusqu’à  l’or- 
ganisation des  compagnies  de  gardes- 
du-corps;  et  il  eut  l'honncor  d’être  pré- 
senté à MoNSIECa  et  ensuite  au  Roi. 

Il  suivit  S.  M.  en  Belgique  , d’ou  il  re- 
çut l’ordre  «le  rentrer  rn  France  pour 
faire  partie  du  comité  royal  établi  a Pa- 
ris pendant  l’usurpation  , et  qui  était 
composé  de  MM.  le  comte  De  Noue  , 
le  comte  de  Salperxvick  , le  marquis  «le 
Colbert  , le  comte  de  Dienne  , etc.  Ce 

comité  était  l'intermédiaire  entre  Garni  , 
la  Vendée  et  les  provinces  du  midi  de  la 

France.  Dans  un  de  scs  voyages  à Gand  , 
il  traversa  la  Lis  près  de  Merville  , dans 
une  espèce  de  cuvier  soutenu  pal  quel- 
ques huttes  de  paille  , tous  les  haielrta 
avant  été  retirés  par  ordre  du  general 
Moustache  , conimamlantle  fort  St. -Ve- 
nant ; et  il  n’échappa  au  feu  des  pa- 
trouilles extérieures  de  « ette  torteresse  , 
que  par  l’adresse  des  contrebandiers  qui 
s'étaient  chargés  «le  lui  faire  passer  la 
frontière.  Le  Hni,  informé  des  périls  qu  il 
avait  courus,  lui  dit.  dans  une  audience 
qu’il  eut  de  S.  M. , à l'instant  même  de 
son  arrivée  : a M.  de  Marguerit , je  cun- 
n nais  tous  les  service»  que  vous  ni  avez 
» rendus;  je  ne  le»  oublierai  point.  11  M. 
de  Marguerit  s’inclina  respectueusement 
devant  S.  M.,  et  répondit  qu’un  sujet 
fidèle  devait  à son  prtnee  le  sacrifice  «le 
sa  vie,  Ct«|ii'il  n’y  avait  point  de  «langer» 
qu’il  ne  fût  prêt  à braver  pour  son  ser- 
vice. Le  «lue  de  Fellre  fut  seul  présent  à 
cet  r audience.  M.  «le  Marguerit  a tra- 
vaillé au  journal  V timides  cam/ta^nts  9 
avec  M.  Michand;ce  journal  fut  le  pre- 
mier des  journaux  supprimés,  comme 
rovalistes,  par  b*  grnn«l  - juge  Rrgtiier  , 
eu  180a.  11  travailla  au  A/ecSUZ*  ‘ri  l'ran- 
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alors  rédigé  par  MM.  Je  Château  - 
1> ri  «ml  , Je  Foulaues  «A  Miclmud.  Il  est 
auteur  Je  beaucoup  d’écrits  sur  la  caisse 
l.afarge,  et  Je  plusieurs  articles  dans  la 
biographie  universelle'  notamment  Cl  J» 
mangis , DamiLiviUc , Enghien  ,elc.  On 
lui  attribue  une  brochure  intitulée:  De 
V assassinat  du  duc  d’Enghien  et  de  la 
justification  de  Caulaincourt , Orléans, 
Jeux  éditions.  l.es  deux  lettres 
insérées  dans  la  Quotidienne , les  iGetui 
mars  181*8,  contre  M.  Benjamin  Constant, 
sont  également  Je  lui.Kn  181G,  il  a été 
mis  à la  demi-solde , comme  u ne  grande 
pat  lie  des  officiers  de  la  maison  militaire 
du  Roi.  F. 

MARGUERITTES  (Le  baron  Tejufr 
de  ) , d’une  famille  différente  du  précé- 
dent , est  fils  du  baron  de  Marguerittes  , 
membre  de  l'assemblée  constituante  et 
maire  de  Niines  à l'époque  où  des 
troubles  éclatèrent  dans  cette  s ille  en 
1790.  M.  de  Marguerittes  , le  (ils  , a 
rempli  divers  emplois  sous  le  gouverne- 
ment impérial;  notamment  dans  les  bu- 
reaux de  la  marine.  Eu  1811  , il  perdit 
l’espèce  de  faveur  dont  il  jouissait , sans 
que  les  motifs  de  cette  disgrâce  aient  - 
été  rendus  publics.  Le  Roi  l'a  nommé 
chevalier  de  la  Légion-d'hounrur  au 
mois  d’août  181 5 , eu  considération  des 
services  rendus  par  son  père  à la  cause 
royale.  K. 

MARIALVA  (Le  marquis  dp.),  grand- 
écuyer  de  la  cour  de  Portugal , com- 
mandeur de  Tordre  du  Cnrist , fut  en- 
voyé, en  1814»  auprès  de  Louis X\ III , 
en  qualité  d’ainhassadeur  , pour  le  félici- 
ter sur  sa  restauration,  au  nom  du  prince- 
régent  de  Portugal.  Il  se  rendit  , au  mois 
d’octobre  de  la  même  Année,  à Vienne  , 
pour  y faire  la  demande, au  nom  du  prince 
«le  Beira,  fils  aîné  du  prince-régent  de 
Portugal,  de  la  main  de  l'archiduchesse 
Léopo Saine  , seconde  fille  «le  l’empereur. 
Cette  demande  ne  fut  ratifiée  qu’en  1817. 
M.  le  marquis  de  Marialva  signa  alors  le 
coût  rat  de  mariage,  et  fit,  le  17  février, 
avec  la  plus  grande  pompe  , sou  entrée  à 
Vienne,  où  il  donna  une  fête  de  la  plus 
grande  magnificence.  Il  passa  l’hiver  dans 
la  capitale  de  l'Autriche  , et  conduisit,  au 
printemps,  la  princesse  à Livourne  , où 
elle  s’embarqua  pour  le  Brésil  sur  un  bâti- 
ment portugais.  S.  S. 

MARIF.-LOUISE  -,  reine  d Espagne  , 
mère  de  Ferdinand  VII  et  ülk  de  l’in- 
fant don  Philippe,  duc  de  Parnte,  uaquit 
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dans  cette  vil1e^9  décembre  1754*  Elle 
fut  maiTée  le  4 septembre  1 765  , à Charles 
prince  des  Asturies  ( depuis  Chai  les  IV)  , 
et  fut  couronnée  reine  tn  1780.  Cette 
princesse  reçut  à la  cour  de  son  père,  l’é- 
ducation la  plus  soignée.  Elle  n’avait  que 
douze  ans,  lorsqu'avajp  su  que  son  ma- 
riage avec  l'héritier  <t®a  couronne  d’Es- 
pagne était  signé,  elle  exigea  aussitôt 
qu’on  lui  rendît  tous  les  honneurs  dus  à 
•ou  nouveau  ra.ig.  Cette  prétention  , 
qu’elle  eut  aussi  à l’égard  de  son  frère, 
le  duc  Ferdinand  , donna  lieu  à «le 
fréquentes  brouillerics  entre  le  frère 
et  la  sœur.  Dans  une  de  ces  alter- 
cations , Marie-Louise  , outrée  de  co- 
lère , dit  à son  frère  : « Je  vous  ap- 
» prendrai  à a+oir  les  égards  que. vous 
» me  devez  , car  enfin  je  serai  reine 
1»  d’Espagne  et  vous  11e  serez  jamais  qu’lia 
» petit  duc  de  Parme. — En  ce  cas  , ré— 
>,  pondit  l’infant  , U*  petit,  duc  de  Parme 
v aura  l’honneur  de  donner  uu  soufQet 
u à In  reine  d'Espagne,  m Ayant  mis  à 
exécution  sa  menace , l’infant  fut  arrête 
par  ordre  de  son  père,  auquel  Marie- 
Louise  était  allée  porter  ses  plaintes  ; mais 
bientôt  elle-même  intercéda  pour  celui 
qui  l’avait  si  cruellement  oflétisée.  Cette 
princesse  vint  tics  jeune  à la  cour  d’Es- 
•pague.  Sans  être  belle  , elle  avait  un  air 
noble  , de  la  grâce  saus  affectation  et  une 
physionomie  vive  et  spirituelle.  Cepen- 
dant le  prince  son  époux  lui  témoigna 
d'abord  un  éloignement  qui  l’exposa  à do 
sévères  réprimandés  de  la  paît  du  roi 
son  père.  Ce  monarque  aimait  tendre- 
ment sa  bru  ; mais  , alarmé  de  son  ex- 
trême vivacité  , il  la  tenait  sous  la  plus 
exacte  surveillaucc.il  éloigna  d’elle  deux 
jeunes  dames  dont  l’exemple  pouvait  lui 
être  funeste.  Elles  avaient  entraîné  la 
princesse  â se  promener  incognito  etseule 
dans  les  rues  de  Madrid  ; et  ces  prome- 
nades, quoique  innocentes  , ne  pouvaient 
être  tolérées  par  un  prince  aussi  rigide 
kOtls  le  rapport  des  mœurs , que  l’était 
Charles  III.  D’après  le  même  principe  , 
il  éloigna  aussi  de  In  cour  le  duc  de  Lau- 
castre  , le  plus  aimable  et  le  mieux 
fait  des  seigueQrs  de  ce  tcmps-Ià.  Déjà 
la  malignité  avait  répandu  des  bruits 
outrageants  pour  la  princesse.  Tant  que 
Charles  III  vécut , Marie-Louise  fut  obli- 
gée de  mesurer  ses  moindres  démarches  , 
et  elle  ne  put  avoir  aucune  influence  sur 
les  nfïaireswMais  , en  revanche  , elle 
jouissait  diAwüieur  d'être  aimée  de  ses 
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peuples.  Ne  néglige  aérien  pour  gagner 
le  cœur  de  son  époux  , elle  y parvint  au 
point  que  bientôt  ce  prince  n’agit  plus 
que  pur  scs  conseil»  ou  d'après  sa  vo- 
lonté , et  dès  que  Charles  111  eut  ferme 
les  yeux  , cet  ascendant  se  montra  dans 


toute  sa  force.  L 
.fièrement  sou  ni 


* 


ministres  furent  en- 


à la  reine,  et  l**s  tré- 
sors de  l'Et.it  lui  furent  loul-à-fait  ou- 
verts. Les  emplois  les  plus  importants  ne 
s'accordèrent  que  par  sa  protection.  Le 
trésorier-général , le  marquis  delà  Stor- 
maxns  fut  destitué  pour  avoir  osé  refu- 
ser une  somme  que  l'épuisement  du  tré- 
sor n’avait  pas  permis  de  lui  fournir. 
Le  ministre  de  l’intérieur,  M.  deCabal- 
lero  reçut  aussi  son  congé  pour  un  re- 
fus du  meme  genre.  L’efbpirc  de  Marie- 
Louise  fut  moins  absolu  lorsque  Godoy 
vint  le  partager.  Dès  lors  Charles  IV  et 
la  reine  ne  ûrent  plus  rien  que  par  leur 
fatori  ( Voy\  Godot  ).  Ainsi  Marie- 
Louise  eut  bientôt  à se  repentir  de  l’in- 
fluence qu’elle  lui  avait  laissé  prendre  ; 
mais  il  n'était  plus  temps  de  faire  reve- 
nir le  roi  de  rattachement  et  de  la  con- 
fiaticequ’elle-même  lui  avait  inspirés  pour 
un  homme  qui  s’en  montrait  si  peu  digne. 
Charles  I V ne  voulait  pas  croire  à la  dé- 
pravation de  Godoy  ; mais  la  reine,  inté- 
ressée à s’e»  assurer,  lui  en  faisait  de 
vifs  reproches  qui  produisaient  des  rup- 
tures momentanées  suivies  dhm  prompt 
raccommodement.  La  reine  n’*vait  jamais 
pu  détacher  Godoy  de  se*  liaisons  avec 
M "®.Tiulo  (y or-  tioooY,  t.  III,  p.  a83;, 
tandis  que  Godoy  ne  souffrait  auprès  de 
la  reine  aucun  homme  qui  eût  pu  lui 
donner  de  l'ombrage.  Ce  fut  ainsi  qu’il 
disgracia  le  ministre  Urquijo  et  le  jeune 
américain  Malio.  Il  paraît  cependant  que 
lu  reine  , outrée  de  ^orgueil  du  favori  , 
et  de  sou  ingratitude  ,le  menaça  un  jour 
de  faire  connaître  au  roi  toute  sa  perver- 
sité. Mais  l'indigne  favori  ne  fui  point  ef- 
frayé de  cette  menace,  que  Marie-Louise 
était  d'ailleurs  incapable  d’exécuter.  Son 
cœur  était  aussi  noble  que  celui  de  Go- 
doy était  vil  jet  de  plus  yl' ascendant  qu'il 
avait  pris  était  si  grand  , que  , malgré 
tous  ses  torts,  cette  princesse  pouvait 
encore  moins  que  le  roi  se  passer  de  sa 
présence.  Ainsi  , loin  de  s'opposer  par 
la  suite  à son  élévation  , elle  ne  cessa  d’y 
concourir.  A cetteépoque(  1801),  Bu6- 
naparte,  qui  venait  de  s’emparer  du  pou- 
voir eu  France  , n’avait  ttcore  entre- 
pris aucune  conespoudancRiftctti  avec 
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Godoy  ; mais  il  n’ignorait  pas  RofurtCe 
qu’exerçait  la  reine  sur  le  gouverne- 
ment. Il  chercha  donc  à s’insinuer  dans 
l’esprit  de  celte  princesse  par  les  lettres 
les  plus  polies  et  parles  présents  les  plus 
recherchés.  La  reine, flattée  d’être  l’objet 
des  attentions  d'un  homme  qui  faisait  tant 
de  bruit  en  Europe,  lui  envoya  à son 
tour  des  cadeaux  magnifiques  , et  on  la 
vit  mettre  un  grand  prix  à ceux  qu’elle 
en  avait  reçus  , principalement  à une 
perruque  en  fils  d'or  , si  habilement 
travaillée  , que  l’on  pouvait  à peine  dis- 
tinguer au  toucher  les  fils  d’or  des  che- 
veux. En  échange , elle  lui  envoya  une 
épée  enrichie  des  diamants  les  plus  pré- 
cieux. Mais  , après  l’arrivée  de  Lucien 
Buonaparte  à Madrid  ( V oy\  Godoy  et 
Charles  IV  ) , Napoléon  ne  correspon- 
dit plus  qu’avec  le  pnnee  de  la  Paix  , 
sar.s  oublier  cependant  de  ménager  la 
reine  , à laquelle  les  ambassadeurs  de 
France  firent  toujours  ,par  ordre  de  leur 
maître,  la  cour  la  plus  assidue.  Cette  po- 
litesse extérieure  contribua  beaucoup  à 
entretenir  chez  la  reine  la  hante  estime 
qu’elle  avait  conçue  pour  Buonaparte» 
Mais  l’attachement  du  peuple  espagnol 
pour  cette  princesse  était  considérable- 
ment diminué  depuis  l'élévation  du 
prince  de  la  Paix.  Tandis  qu’ou  aimait 
sincèrement  Charles  rV  , et  qu’ou  se 
bornait  à plaindre  son  aveuglement  pour 
un  indigne  favori , on  regardait  géné- 
ralement la  reine  comme  la  première 
cause  de  celte  calamité.  Le  peuple  lan- 
guissait dans  la  misère;  on  venait  d’aug- 
menter le  prix  de  plusieurs  denrées  , eu 
même  temps  qu'on  avait  accordé  à Go- 
doy , déjà  le  pins  riebe  propriétaire  de 
l'Etat , un  nouveau  revenu  de  5oo  mille 
ducat».  L’indignali  n publique  fut  à sou 
comble.  Un  jour,  la  reine  se  promenait 
le  long  du  Mançanarcs  : une  foule  de 
peuple  se  rassemble  tout  à-coup  autour 
de  sa  voiture  ; on  la  menace  , on  l’ac- 
cuse des  malheurs  publics  , et  les  ex- 
pressions les  plus  injurieuses  s’allient  dan» 
toutes  les  bouches  au  nom  du  favori.  Le» 
gardes  du  corps  qui  accompagnaient  la 
princesse  eurent  beaucoup  de  peine  à 
contenir  cette  foule  ; deux  d’entre  eux 
furent  très  nfaltrailés.  On  punit  sévè- 
rement les  principaux  coupables;  mai» 
la  reine  dut  voir  combien  elle  avait  per- 
du dans  l'esprit  de  ses  sujets.  Cependant 
comme  on  n'ignorait  pas  l'attachement 
que  W rot  conservait  pour  elle,  ou 
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Sorça  de  dissimuler  , et  quand  le  roi  et 
la  reine  se  montraient  ensemble  en  public, 
ils  recevaient  tous  les  deux  les  mêmes 
témoignages  d'allt^tiou.  Ces  témoignages 
les  accompagnèrent  dans  leur  voyage  à 
Badajoz  et  en  Andalousie  et  dans  celui  de 
Barcelone,  où  LL.  MM.  passèrent,  en 
1802,  pour  célébrer  le  double  mariage  du 
prince  des  Asturies  et  île  l'infante.  Quoi- 
que Marie-Louise  ail  toujours  marqué 
une  véritable  prédilection  pour  la  reine 
d'Etrurie  et  surtout  pour  l’ infant  don 
François  , scs  senUinenLs  envers  le  prince 
des  Asturies  semblèrent  un  peu  changer 
lors  de  son  mariage  avec  une  princesse 
de  N'aple#,  pour  laquelle  elle  ne  pouvait 
pas  cacher  son  aversion  (/^.  Ferdinand 
VII , l III,  p.  58  ).  On  a généralement 
considéré  Marie-Louise  comme  la  prin- 
cipale cause  de  l'alliance  du  prince  de  la 
Faix  avec  une  princesse  du  sang  } cepen- 
dant le  but  qu'elle  sciait  propose  dans 
ce  mariage  , ne  fut  pas  rempli , car  Go- 
doy ne  renonça  pas  à ses  anciennes 
liaisons.  L'éloignement  que  le  prince 
des  Asturies  avait  pour  Godoy  ( Voy\ 
Ferdinand  \ II  , page  5i>)  , lui  attira 
souvent  «le  graves  réprimandes.  Ce- 
pendant lors  des  dissensions  du  prince 
avec  son  père  , la  reine  croyant  les  jours 
de  son  fils  en  danger  , alla  tout  en  pleurs 
se  jeter  aux  pieds  du  monarque  et  elle 
ne  le  quitta  pas  avant  d'avoir  obtenu  U 
grâce  de  Ferdiuaud.  Depuis  celle  époque, 
Marie-Louise  a joué  un  rôle  peu  impor- 
tant. Tremblante  pour  la  vie  de  Godoy 
dans  les  journées  des  i y et  li)  mars  1808, 
clic  n'eut  de  tranquillité  que  lorsqu'elle 
le  revit  à Bayonne.  Ce  fut  dans  cette 
ville  que  1rs  yeux  de  cette  princesse  dù- 
reut  à la  fin  s'ouvrir  sur  le  compte  de 
Napoléon.  Au  reste,  il  ne  paraît  pas  qu'elle 
ait  eu  aucune  pari  aux  discussions  qui 
eurent  lieu  dans  cette  funeste  entrevue. 
On  pourrait  cependant  l'accuser  au 
moins  de  ne  pas  avoir  cherché  à calmer 
Charles  IV  à f égard  de  son  fils.  Après 
avoir  vu  toute  sa  lamiile  dépouillée  de  la 
couronne  , autant  par  la  perfidie  de  Na- 
poléon que  par  celle  du  favori  , 'Marie- 
Louise  fut  conduite  à fontainebleau  avec 
Charles  IV  , la  reine  d'Elrurie  , l'infant 
don  François  et  Godoy  j puis  à Marseille 
et  enfin  à Home  , où  celte  princesse  con- 
sacre une  grande  partie  de  son  temps 
i des  exercices  de  piété.  S 

MARIE  - LOUISE  , infante  R'Es- 
pague  et  reine  d'Elrurie  , troisième  fille 
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de  Charles  IV  et  de  Marie-Louise , in- 
fante de  Parme  ( Voy.  l'article  précédent), 
naquit  à Madrid  le  6 juillet  17S3.  Elle 
avait  à peine  atteint  sa  quinzième  an» 
née,  lorsque  l'infant  don  Louis  de  Bour- 
bon , fils  allié  du  duc  de  Parme , vint  à 
Madrid  pour  contracter  mariage  avec 
l'infante  Marie- Amélie.  Cette  princesse  , 
douée  de  beaucoup  dVprit,  était  d m» 
caractère  triste  et  silencieux- Sa  sœur  , au 
contraire  , réunissait  aux  grâces  de  son 
sexe  toute  la  vivacité  et  tout  l'en jouemeot 
de  son  âge.  Le  prince  de  Parme  avait 
inspiré  une  égale  inclination  auv  deux 
sœurs  ; mais  il  aurait  préféré  Marie- 
Louise.  Godoy,  devenu  son  ami,  se  char- 
gea d’être  l'interprète  de  «es  sentiments 
auprès  du  roi,  et  Marie-Louise  fut  ac- 
cordée au  prince.  Après  six  ans  de  ma- 
riage , la  princesse  cul  un  fils  qui  fut  ap- 
pelé Charles-Louis,  du  nom  du  roi  d’Es- 
pagne par  lequel  il  avait  été  tenu  sur  les 
fonts.  Pendant  cet  intervalle,  1rs  armées 
françaises  avaient  occupé  le  duché  de  Par- 
me, et,  par  une  convention  conclue  entre 
Buouapartt  et  le  cabinet  de  Madrid,  ce 
duché  devait  apartenir  à la  France  après 
la  mort  du  duc  régnant , Ferdinand  III. 
La  France  , de  son  côté  , «'était  enga- 
gée à céder  au  prince  son  fils  , moyen- 
nant une  forte  somme  que  l'Espagne 
paya,  le  grand  duché  de  Toscane,  qui 
fut  appelé  royaume  d'Elrurie.  La  nou- 
velle de  cet  arr  mgemeut  fut  annoncée  à 
la  princesse  Marie  Louise  et  à son  époux 
au  commencement  de  1801  , et,  bientôt 
après,  ils  reçurent  des  instructions  pour 
quitter  l'Espagne.  C’est  ici  le  lieu  de  rap- 
porter une  circonstance  qui  prouve  quo 
Godoy  fut  dès  le  commencement , sans 
le  paraître,  peut-être  même  sans  s'en 
douter,  un  des  instruments  employés  par 
Buunaparie  pour  détrôner  les  Bourbons. 
Il  ai  ait  etc  chargé  d’annoncer  au  prince 
de  Parme  , les  changements  opérés  à son 
égard  , en  vertu  de  l'article  v du  traité 
de  Lunéville.  Un  jour  , il  vint  lui  rendre 
visite  dans  un  moment  où  la  princesse  sa 
trouvait  seule  avec  lui.  Il  fut  question  du 
leur  prochaiu  départ  ; Godoy  su  i l ou  t 
parla  beaucoup  de  Bmmapartc  »*t  de  l’im- 
portance de  bc  rendre  un  tel  voisin  fa- 
'orable  , et  il  fiuu  par  dire  au  prince, 
qu'il  était  nécessaire  qu'il  prit  la  roule 
de  Paris  , parce  que  le  premier  consul  la 
désirait , * pour  voir  ( ce  mot  lui  échap- 
» pa  ) quel  effet  produirait  eu  France  la 
a pié«<mce  d'un  Bourbon,  J»  Le»  deux 
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époux  partirent  de  Madrid  dans  les  pre- 
miers jour»  d’avril.  Ils  se  dirigèrent  vers 
la  France  , et  ils  eurent  souvent  occasion 
d’y  reconnaître  , aux  témoignages  de  res- 
pect qu'ils  recueillirent  sur  Icilr  passage  , 
que  le  nom  des  Bourbons  était  toujours 
cher  aux  Français.  A leur  départ  de  Paris, 
après  un  séjour  de  vingt  jours  , Buona- 
pai  te  les  fit  escorter  par  un  général  fran- 
çais jusqu’à  Florence  , où  ils  arrivèrent 
le  rj  août  1801.  Le  comte  César 'Ven- 
tura avait  été  euvpvé  d’avance  pour 
prendre  possession  du  royaume  en  leur 
nom  ; mais  il  le  trouva  déjà  occupé  par 
les  troupes  françaises  sous  le  comman- 
dement de  Murat.  Leur  entrée  à Flo- 
rence ne  fut  point  marquée  par  la  joie 
du  peuple  , qui  croyait  voir  en  eux  des 
souverains  imposés  par  la  France.  Quel- 
que temps  après  , le  prince  de  Parme  se 
lit  couronner  , et  il  prit  le  nom  de 
Louis  Irr.  Le  nonce  du  pape  vint  le  re- 
connaître ; la  France  et  l’Autriche  lui 
envoyèrent  leurs  nnib.isAdcurs.  Le  pre- 
mier soin  du  nouveau  roi  fut  de  cher- 
cher à faire  partir  les  troupes  françaises 
qui  occupaient  toujours  la  Toscane.  Mais 
«ni  s’y  refusa  , sous  prétexte  qu’elles 
étaient  nécessaires  b la  sûreté  du  pays. 
J, a cour  de  Florence  sc  forma  par 
degrés;  mais  Iluonapartc  la  tint  tou- 
*ours  dans  une  telle  dépendance,*  que 
a reine  d’Elruric  ne  put  jamais  avoir 
une  seule  dame  espagnole  à sa  suite.Dc- 

Çuis  son  départ  d’Esp  igné  , le  prince  de 
arme  était  attaqué  d'une  cruelle  maJa- 
* die  au  cerveau  , qui  l’empêchait  de  se 
\ livrer  aux  affaire»  , et  c’était  sôn  minis- 

tre iSalvatico  qui  gouvernait  sons  son 
nom.  La  mort  de  son  père  , Je  duc  de 
Parme  , arrivée  en  180a  , et  un  voyage 
qu’il  lit  en  Espagne  , au  printemps  de 
cette  année,  avec  sou  épouse,  pour  assis- 
ter à ia  célébration  de»  mariages  du 
prince  des  Asturies  avec  la  princesse 
# Marie- Antoinette  de  Naples,  et  du  prince 

héréditaire  des  Deux-Siciles  avec,  l'in- 
fante dona  Marie-Isabelle,  augmentèrent 
tellement  son  mal  , que  les  médecins  ju- 
gèrent convenable  qu’il  repartît  immé- 
diatement pour  Florence.  Dès  ce  mo- 
ment il  ne  traîna  plus  qu’une  vie  lan- 
guissante, et  il  mourut  le  27  mai  i8o3  , à 
la  fleur  de  son  âge  , et  après  avoir  fait 
Un  testament  par  lequel  il  instituait  son 
épouse  tutrice  de  ses  enfants  et  régente 
du  royaume  d’Elruric.  Il  laissait  deux 
enfants,  un  prince  et  une  princcstfc.  Le 


- * MAlt 

premier  fut  couronné  presqn’anssitot , et 
reçut  les  noms  de  Charles-Louis  II.  Ltf 
reine  pleura  sincèrement  la  uiorlde  son 
époux;  mais  le  temps  du  deuil  étant  ex- 
piré , Marie-Louise  , libre  de  toute  con- 
trainte , s’abandonna  à sou  goût  pour 
le  faste , augmenta  le  nombre  de  ses 
courtisan»  , institua  une  nouvelle  garde 
«l’honneur  , accorda  des  pensions  , créa 
de  nouveaux  emplois  et  rendit  sa  cour 
line  des  plus  brillantes  de  l'Europe. 
Ayant  enfin  obtenu  que  les  troupes  fran- 
çaises évacueraient  la  Toscane  , elle  en- 
gagea Charles  IV  à lui  envoyer  cinq 
mille  hommes  de  ses  troupes,  qui,  un  an 
après,  partirent  pour  le  Nord  par  un  efl'et 
«le  la  volonté  de  Btionnparle.  Comme 
sou  père,  lu  reine  aimait  a\ec passion  la 
chasse,  où  elle  allait  souvent  en  babil  d'a- 
mazone, et  se  montrait  aussi  h.iliile  ca- 
valier que  chasseur  intrépide.  Quand  elle 
fixait  son  séjour  dans  la  capitale  ,^les  bals 
et  les  fêles  s’y  succédaient  , et  elle  y 
étalait  une  grande  magnificence.  I.es  re- 
venus du  petit  royaume  d'Etnu  ic  ne  pou- 
vaient suffire  à de  telles  dépenses;  mai» 
011  dit  que  la  générosité  de  la  reine  d'Es- 
pagne, y suppléait.  Lorsque  Buouaparle, 
devenu  empereur,  se  rendit  à Milan  en 
180G,  Marie-Louise  crut  devoir  aller  lui 
rendre  \ isiîe , et  elle  fit  les  préparatifs  le» 
plus  dispendieux.  Mais  la  veille  de  son 
départ  , l’ambassadeur  de  France  , M. 
d'Àubusson-LafcuiUade  vint  l'engager  , 
de.  la  part  de  sou  maître  , }x  suspendre 
son  voyage.  Cette  brusquerie  de  Napo- 
léon envers  la  fille  lût n-aiiuée  de  sou  al- 
liétl  ami  Charles  IV  , éveilla  des  craintes 
qui  ue  tardèrent  pas  à se  réaliser.  Le  a3 
novembre  1807,  le  ministre  français  an- 
nonça à Ja  reine  que  l'Espagne  avait  fait 
cession  du  royaume  d’Etruricà  la  France, 
en  Vertu  d'uu  traité  conclu  entre  l'em- 
pereur et  Charles  IV  (le  traité  de  Fon- 
tainebleau du  jq  octobre  1807  ),  que  les 
troupes  qui  devaient  occuper  ses  états 
étaient  déjà  arrivées.,  et  qu’elle  ne  pou- 
vait plus  y rester.  La  reine  , frappée  «le 
cette  nouvelle  inalteudue  , déclara 
qu’elle  ne  partirait  pas  sans  un  ordre  du 
roi  son  père.  L’ambassadeur  d'Espagne  , 
le  « hevalicr  Labrador  , obtint  un  délai 
jusqu’à  l'arrivée  des  lettres  «le  Madrid. 
Ces  lettres  apport*  rent  bientôt  à la  reine 
l’ordre  positif  de  quitter  T Et  r lire.  On 
lui  fft  ciiteudrc  qu'un  voulait  lui  don- 
ner , ru  compensation  «le  la  Toscane, 
une  patlic  du  Puifugal , d’où  la  iaïuillc 
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Oc  Bragance  venait  de  partir  pour  se 
rendre  au  Brésil.  La  reine  eut  une  en- 
trevue avec  Buonaparte,  et  elle  se  plai- 
gnit amèrement.  Feignant  de  partager 
sa  douleur  , il  lui  protesta  que  c’était  la 
cour  d'Espagne  qui  avait  provoqué  ré- 
change avec  le  Portugal.  Marie  - Louise 
quitta  Florence  le  10  décembre  1807  , 
cnipoi  tant  avec  elle  l'amour  et  les  regrets 
de  son  peuple. Son  règne  n'avait  été  mar- 
qué que  par  des  hieofaits.  Généreuse  et 
compatissante  , elle  soulageait  la  misère 
par  des  secours  particuliers  ou  par  <^s 
travaux  publics  Son  caractère  était  ce- 
pendant trop  facile  et  trop  confiant.  Après 
la  mort  de  son  époux  , une  cabale  ren- 
versa le  ministre  Salvatico.  Ce  favori  fut 
remplacé  par  deux  caméristes  appelées 
M®*1.  Pitglicei.  Ces  deux  sœur*  étaient 
devenues  les  seules  dispensatrices  des  grâ- 
ces et  des  emplois  Marie-Louise,  à peine 
arrivée  en  Espagne,  y fut  témoin  des 
insurrections  qui  eurent  lieu  à Aranjuez 
les  17  et  18  mars  1808  ( Foyes  Godot 
et  Charles  IV  ).  Lorsqu'au  mois  d'a- 
vril i'erdiiiand  \ II  et  riufant  don  Car- 
los sc  rendirent  à Baionne  , Buonaparte  , 
à qui  la  présence  de  Charles  IV  était  né- 
cessaire pour  l’exécution  de  scs  projets, 
chargea  Murat  d'engager  le  vieux  roi  à 
entreprendre  aussi  le  voyage  de  Baionne. 
M urat  n’àyant  pu  l’y  déterminer  , alla 
trouver  la  reine  d'Elruria,  et  lui  pei- 
gnit si  vivement  les  avantages  qui  ré- 
sulteraient pour  elle  et  pour  toute  sa  fa- 
mille, d'une  entrevue  avec  Buonaparte, 
que  la  princesse  , dupe  de  cette  perfi- 
die,promit  de  comhaltrela  répugnance 
de  son  père  , qui  se  laissa  persuader. 
A son  arrivée  à Baionne  , Marie- 
Louise  ouvrit  *uuc  négociation  avec 
Buonaparte  , par  le  moyeu  du  chevalier 
ftmi,  sou  plénipotentiaire.  On  parla  d’a- 
bord de  s’en  tenir  au  prétendu  traité  de 
Fontainebleau  ; mais  M.  de  Cbampagny 
fit  observer  que  l'empereur  ayant  pro- 
mis aux  députés  de  Lisbonne  de  conserver 
l'intégrité  du  royaume  de  Portugal  , il 
croyait  devoir  proposer  une  indemnisa- 
tion. Le  chevalier  Nuli  s’empressa  d’ac- 
cueillir cette  offre  et  dtm  nda  la  restitu- 
tion de  la  Toscane.  Le  ministre  français 
voulut  en  référer  à son  mallfe.  Le  len- 
demain, il  répondit  que  l'empereur  n’au- 
rait  jamais  consenti  à rendre  la  Toscane  , 
qu’il  voulait  exclure  entièrement  le  com- 
merce anglais  du  port  de  Livourne  , et 
qu'il  était  inutile  d'insister  sur  ce  point. 
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Marie-Louise  fit  alors  solliciter  la  cession 
des  anciens  états  de  Parme,  Plaisance  et 
Guaslalla,  avec  une  augmentation  de  ter- 
ritoire qui  pût  compenser  les  sacrifices 
que  la  cour  d’Espague  avait  faits  pour  lui 
donner  la  Toscane  , entre  autres  celui 
de  la  Louisiane  que  Buonaparte  avait  en- 
suite vendue  aux  Américains,  pour  84  mil- 
lions. M.  de  Champagny  parut  d'abord 
goûter  ce  projet;  mais,  le  jour  suivant  , 
il  déclara  que  l’empereur  était  inébran- 
lable sur  cet  article,  et  que  la  maison 
de  Bourbon  cessant  d’occuper  le  trône 
d’Espagne,  il  ne  voulait  pas,  à cause 
de  ses  grandes  vues  ftolilu/uts  , 
qu’aucune  branche  de  cette  famille  vint  à 
régner  diruouveau  en  Italie  , même  dans 
un  petit  état.  « Le  trône  est  soment 
» l'écueil  du  bonheur  , ajouta  t-il  avec 
» une  ironie  amère  ; in  reine  sera  plus 
u heureuse  avec  de  bonnes  rentes , qu’au 
» milieu  des  soins  du  gouvernement.  » 
Pendant  que  Marie-Louise  essaya it  ainsi 
tous  les  moyens  pour  recou \ rcr  au  moins 
un  des  deu  pétais  qui  lui  n\  aient  appar- 
tenu , le  traité  de  Baionne  fut  rendu  pu- 
blic. On  y avait  stipulé  une  assignation 
annuelle  de  4°0)ftoo  francs  aux  infants 
d’Esp.igue,  pour  la  cession  faite  de  leur 
royaume  à Napoléon.  En  exécution  de 
ce  traité  , le  roi  Ferdinand  , les  infants 
don  Carlos  cl  don  Antonio  , furent  con- 
finés à Valençay.  Charles  I\  et  son 
épouse,  avec  l’infant  don  Frîmçois-de- 
Paule,  partirent  pour  Fontainebleau,  où 
Marie-Louise  les  accompagna.  Au  bout 
de  quelques  jours  , ils  furent  transférés  à 
Compiègne.  La  pension  de  la  reine  d'E- 
trurie  avait  été  fixée  à 45, 000  francs  par 
mois.  O11  lui  retint  13,000  francs  dès  le 
premier  mois  , pour  payer  les  frais  de 
son  voyage.  Aucune  représentation  11’eut 
d’effet  ; la  princesse  sollicita  vainement 
une  pension  quelconque  pour  ses  en- 
fants , quoiqu'ils  fussent  aussi  infants 
d’Espagne.  On  donna  pour  prétexte  qu'ils 
n'étaieut  pas  portés  eu  cette  quulilé^ur 
l’Almanach  impérial.  Dans  les  derniers 
jours  de  mars  1809,  le  maréchal  Duroc 
vint  annoncer  à Marie-Louise  que  Buo- 
naparte voulait  qu’elle  m rendît  à Par- 
me , où  il  lui  avait  assigné  le  palais  de 
Colorno  , et  qu’immédiatemeut  après 
son  arrivée,  sa  pension  par  mois  serait 
augmentée  jusqu’à  la  concurrence  de 
5o,ooo  francs.  Ces  promesses  furent  ac- 
compagnées de  ritijouclion  de  partir 
sur  le -champ  : ce  fut  eu  vain  que  la 
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princesse  prouva  que  son  filé  était  dan- 
gereusement malade  ; elle  fut  obligée  de 
se  mettre  eu  roule  Je  5 avril.  Au  mo- 
ment de  son  départ,  elle  reçut  une  lettre 
de  Buouapai  te  qui  lui  souhaitait  un  bon 
voyageeldr*siraitqu’e!lefût  • gn'abletnent 
dans  le  nouveau  pays  qu'elle  allait  habiter; 
mais  sans  dire  le  nom  de  ce  pays.  Elle 
apprit  seulement  à Lyon  que  c'était  à 
Nice,  et  uon  pas  à Parme  qu'elle  devait 
se  rendre.  Elle  y arriva  le  18  avril.  Là  , 
Marie  Louise  renouvela  les  plus  vives  sol- 
licitations pour  obtenir  que  sa  pension  lut 
augmentée;  mais  le  gouvernement  fran- 
çais, loin  de  remplir  son  attente,  l'assujet- 
tit à la  plus  rigouietisc  surveillance.  L’or- 
dre le  plus  indifférent  qui  arrivait  sur  son 
compte  était  exécuté  avec  uue  rigueur 
excessive.  Ce  qui  l’aft’ectail  surtout  , c’é- 
tait de  penser  que  la  vie  de  son  fils 
quelle  avait  laissé  malade  à Compiègnc  , 
dépendait  du  caprice  d'un  homme  qui 
s'était  montré  si  déloyal  et  si  cruel.  Cet 
état  d'agitation  lui  fit  concevoir  le  projet 
de  se  soustraire  a la  surveillance  de  Buo- 
napartc  cl  de  passer  en  Angleterre.  Elle 
avait  trouve  le  moyen  de  faire  parve- 
nir des  lettres  au  cabinet  britannique,  et, 
pour  faciliter  les  négociations  , die  avait 
envoyé  successivement  deux  de  ses  gen- 
tilshommes en  Iloliande  : niais  ce  projet 
fut  découvert  au  moment  où  il  allait  être 
exécuté.  Le  6 avril  1811,  vers  une  heure 
après  minuit,  1«  commissaire- général  de 
la  police  et  le  capitaine  de  la  gendar- 
merie s'introduisirent  dans  sa  maison  , 
nous  prétexte  qu'un  Anglais^  était  ca- 
ché. Les  soldats  étaient  munis  de  me- 
nottes , de  cordes  et  de  deux  sacs.  11» 
placèrent  des  sentinelles  à chaque  porte, 
tirent  une  perquisition  sévère  dans  tous 
les  appartements,  et  s'emparèrent  de  tous 
les  papiers.  Les  deux  gentilshommes  qui 
s'étaient  chargés  de  sa  mission  , furent 
arrêtés  l'un  à Hambourg  , l’autre  à Ams- 
terdam , et  conduits  tous  les  deux  à Paris. 
Le  premier  fut  fusillé  dans  la  plaine  de 
Grenelle,  et  le  second  n'ayaui  obtenu  «a 
grâce  qu'au  moment  où  il  allait  subir  le 
même  sort , la  frayeur  qu'il  éprouva  à la 
vue  du  supplice , fut  telle  qu’il  eu  mou- 
rut quelques  jours  après.  Au  bout  de  deux 
mois,  lorsque  cette  affaire  paraissait  assou- 
pie, Marie-louise  fut  informée  qu'elle 
devait  être  jugée  par  une  commission 
militaire,  et  le  uanut,  le  commissaire  de 
police  lui  apporta  sa  sentence,  qui  avait 
été  prononcée  publiquement.  Elle  était 
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condamnée  à être  renfermée  à Rome, 
daus  un  monastère,  avec  sa  fille.  Son  fils 
fut  renvoyé  à Marseille  auprès  de  ses  pa- 
renU.  U n’y  eut  que  vingt-quatre  heures 
d'intervalle  entre  ect  ordre  et  son  exé- 
cution. Nous  allons  laisser  la  princesse 
elle  - même  raconter  les  détails  intéres- 
sants de  cette  partie  de  sa  vie , qu'elle  a 
écrits  de  sa  propre  main,  et  qui  ont  été 
traduits  en  français  par  Lemière  d'Argy , 
sons  le  titre  de  Mémoires  de  la  reine 
d'/ùrurie , Faris,  a S 1 4 : « Je  voyageai 
» fuit  et  jour  avec  ma  fille,  et  scule- 
» ment  une  dame  pour  uous  accompa- 
» gner , outre  une  femme  de  service  et 
» un  médecin  ; et, pour  compléter  noire 
» compagnie  , nous  eûmes  ce  niiséral/e 
v commissaire  qui  montra  une  insensihi- 
» lité  brutale , quand  il  vit  les  larmes  que 
a je  répandais  pour  mou  fils,  qui  venait 
a d’être  arraché  de  mes  bras.  Toutes  les 
a dureté»  qu’il  put  111e  faire  éprouve^ 
1»  dans  le  cours  de  notre  voyage,  il  les 
» employa;  nous  fûmes  de  plus  exposés 
» aux  insultes  de  la  populace,  qui  mur- 
» murait  en  voyant  une  voilure  remplie 
a de  femmes,  suivie  d’un  officier  de  po- 
» lice.  C’est  ainsi  qu’au  bout  dedix  jours 
a nous  arrivâmes  à Rome  dans  la  soirée, 
a A la  dernière  poste , je  fus  remise  aux 
a soins  du  commissaire  de  police  romain  : 
a et,  vers  les  neuf  heures  du  soir,  nous 
a Arrivâmes  au  monastère , où  la  prieure, 
a un  simple  bougeoir  à la  main  , vint  a 
a la  porte  pour  nous  recevoir.  Ni  lit , ni 
» souper , ni  chambre  n'étaient  préparés 
» pour  la  reine  d’Étiurie  et  pour  sa  fille, 
a Je  restai  deux  ans  et  demi  dans  ce  *110- 
» uastère , et  un  au  «ans  voir  personne  , 
» sans  parler  à qui  que  ce  soit , et  sans 
a qu’il  me  fût  permis  «récrire  ou  d«  re- 
a cevoir  des  nouvelles,  pas  même  de  moir 
» propre  fils.  On  nie  mil  dans  une  cbam  - 
a bre  qui  donnait  sur  la  cour  intérieure, 
a et  il  m’était  défendu  de  me  placer  à 
a aucune  des  fenêtres  extérieures.  Ce  fui 
a précisément  un  mois  après  mon  entrée 
a dans  le  couvent , que  Janci,  intendant. 
» de  la  trésorerie,  vint  111e  visiter,  et 
a m’enleva  les  bijoux  que  j’avais  appor- 
» tés  avec  moi.  Aprèsquoi,  011  m’assigna 
a une  pension  de  o,5oo  francs  par  mois 
w pour  mas  entretien.  J'avais  passé  onze 
» mois  dans -le  couvent,  quand  mes  pa— 
a rents  vinrent  à Rome  asec  mon  fils  , le 
» 16  juillet  1811.  J'espérais  que  nia  li- 
u berté  suivrait  immédiatement  leur  ar- 
a rivée  ; mai»  , loin  de  là,  ou  me  plaça 
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* sous  des  ordres  plus  stricts,  et  même 
x on  poussa  la  sévérité  jusqu'à  empêcher 
x mon  pire  et  tous  les  membres  de  ma  fa- 
» mille  d'approcher  eux-mêmes  du  cou- 
x vent , ou  d'y  envoyer  aucun  exprès.  Une 
x fois  par  mois  seulement , et  même  quel- 
x quelois  à de  plus  longs  intervalles , le  gé- 
x néral  MiolIK amenait  inesparentsctmon 
x fils  pour  me  rendre  visite;  mais  je  ne 
x pouvais  donner  qu'un  seul  baiser  à cet 
» eufaut  chéri  ; je  ne  pouvais  même  le 
» regarder  qu'à  une  certaine  distance,  et 
x toujours  en  présence  de  léinoius.  Ces 
x visites  très  rares,  ne  duraient  qu'iiu 
» quart-d'heure  ou  vingt  minutesau  plus, 
x Je  demeurai  dans  cette  triste  situation 
x pendant  deux  ans  et  demi,  si  enlière- 
» ment  séparée  de  tout  commerce  avec  le 
x monde,  que,  quaud  un  étranger  venait 
» pour  visiter  le  monastère,  je  recevais 
x l’-ordrc  de  m'enfermer  dans  ma  cham- 
» bre , qu'il  ne  m'était  pas  pci  mis  de 
x quitter,  jusqu'à  ce  que  la  prieure  m'eut 
u fait  savoir  que  les  visitants  avaient 
x quitté  la  maison.  Pendant  ces  derniers 
» mois,  ma  santé  avait  souffert  si  crucl- 
» lement , que  je  lus  obligée  de  garder  le 
3»  lit.  Les  médecins , comme  la  supé- 
3*  rieure  elle-même  , adressèrent  à Paris 
3>  des  instances  pressantes,  soutenues  des 
x opinions  dis  gens  Je  l'art, pour  obtenir, 
3*  sinon  mon  élargissement , au  moins  une 
3»  liberté  suffisante  pour  faire  de  J'exer- 
x ci  ce  ; mais  il  n'y  fut  point  répondu, 
x Enfin  , par  le  traité  que  conclut  Murat 
3>  avec  les  alliés,  en  j8i3,  Rome  fut  oc- 
x cupée  par  les  troupes  napolitaines,  et 

* je  commençai  à respirer  , dans  l'attente 
x d'un  changement  de  gouvernement, 
x Miollis,  toutefois,  fit  tous  ses  efiorls 
x pour  engager  mes  parents  à s'enfermer 
» avec  lui  dans  le  château  ; et , quant  à 
x moi,  il  me  menaça  de  m'envoyer  à Ci- 
x viia-'Yeccbia.  Mais  le  i/j  janvier  î S i 4 s 
3»  très  inopinément  sans  doute  , une  forte 
x garde  napolitaine  vint,  au  couvent , et 
x le  jour  suivant,  le  général  Pignalclli 
x uic  rendit  uue  visite , pour  nie  dire 
x qu'inimédiateineut  après  l'arrivée  des 
x troupes  napolitaines , il  avait  juge  de 
x son  devoir  de  mettre  une  garde  d'hon- 
x ncur  à ma  disposition  - Le  17  du  même 
x mois,  le  gouvernement  fut  changé,  «t 
x le  nouveau  gouverneur,  M.  de  la  Vau- 
x guyou,  vint  m'annoncer  que  j'étais 
x libre.  Je  lui  dis  que  j'acceptais  ma  li- 
berté; mais  que  je  ne  m'en  servirais 
que  pourpreDdre  l’air  et  faire  de  l’excr* 
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» cice,  jusqu'à  ce  que  j’eusse  arrangé 
x mes  affaires;  et  que  je  ferais  alors  ma 
» résidence  dans  quelque  maison  avec 
» mon  fils.  Néanmoins,  le  jour  suivant, 
» comme  j'allais  dîner,  le  général  Pi— 
» gnatelli  vint  me  revoir,  cl  il  m'annonça 
x que  je  devais  me  rendre  cbczle  roi  mon 
» père  , où  j’eus  le  plaisir  de  revoir 
x mon  fils , et  de  l’embrasser  avec  mes 
i>  parents,  x Telle  est  l’IiUloire  abrégée 
des  maiht  urs  qui  ont  accablé  la  fille  de 
Charles  IN  . Lorsque  la  chute  de  Iîuoiia- 
parte  eût  rendu  la  paix  à l’Europe,  celte 
princesse  fit  valoir  au  congrès  de  Vien- 
ne , ses  droits  sur  les  états  de  Parme  , 
Plaisance  et  Guastalla  , comme  épouse  cc 
mère  des  héritiers  immédiats  et  légitimes 
de  la  couronne.  On  n'eut  ce:>eudaut  au- 
cun égard  à sa  demande;  en  octobre 
i8.i5,  elle  la  fit  appuyer  par  le  cabinet 
de  Madrid  ( Voy . Labrador)  , mais  l’Au- 
triche influença  les  dispositions  du  con- 
grès , et  on  assigna  à Marie-Louise,  pour 
elle  et  pour  ses  enfants  , la  principauté 
de  I.ucquis.  Ce  n'est  qu’en  1817  , que 
celle  princesse  a pris  possession  de  ses 
nouveaux  domaines,  sous  le  titre  de  du- 
chesse de  Lucques.  Elle  a commencé  son 
règne  par  des  dispositions  sages  et  bien- 
veillantes qui  lui  ont  gagne  i'nllèction  de 
ses  nouveaux  su  jets.  S.  S. 

MARIE-IX)ULSE,arc!»iduc.lesscd’Au- 
triche  et  princesse  de  Pariue , fille  de 
l'empereur  François  Ier.  et  de  feue  Ma- 
rie-Thérèse des  Dcux-Siciles,  est  née  à 
Vienne, le  1 2 septembre  1791.  Cette  prin- 
cesse épousa,  dans  le  mois  de  mars  1810, 
Napoléon  Buouaparle  ( Voy.  François 
Jrr.,  t.  111,  p.  1 séparé  depuis  quelque 
temps  de  sa  première  femme;  Joséphine, 
par  des  actes  purement  civils,  auxquels 
on  essaya  de  joindre  une  décision  de  l'of- 
flcialite  du  diocèse  de  Paris,  que  le  pape 
refusa  de  ratifier.  Les  fêtes  de  ce  mariage, 
dont  la  -célébration  religieuse  eut  lieu 
dans  la  grande  galerie  du  Louvre,  par 
le  ministère  du  cardinal  Fescb , furent 
attristées  par  l'incendie  survenu  pendant 
le  bal  que  donna  aux  nouveaux  époux 
le  prince  de  Scbwarlzenberg  , alors  am- 
bassadeur d'Auliicbe  [Voy-  ce  nom). 
Ce  déplorable  événement,  qui  coûta  1» 
vie  à un  assez  grand  nombre  de  person- 
nes, et  dau»  lequel  Marie-Louise  courut 
elle-même  quelque  danger,  rappela  les 
malheurs  arrivés  en  177a,  lors  de  l'en- 
trée dans  Paris  de  l'infortunée  Marie-An- 
toinette, sa  tante,  et  fut  regardé  comme 
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d’un  Augure  peu  favorable.  Dans  le  eoti- 
saut  de  cette  même  année,  Buonaparte 
visita  avec  sa  jeune  épouse  une  partie 
des  provinces  du  nord  de  la  France.  Dans 
le  mois  de  mars  de  l'année  suivante  , la 
princesse  accoucha  (l’un  fils,  auquel  ftun- 
uaparle,en  vertu  de  constitutions  arran- 
ges d’avance,  lorsqu'il  eut  chassé  le  pape 
de  ses  états  , donna  le  titre  de  roi  r/e 
Kor/se(i).En  mai  i8i?,la  princesse  accom- 
pagna son  époux  à Dresde  , où  elle  reçut 
les  hommages  attachés  à la  prééminence 
que  Napoléon  exerçait  alors  sur  les  prin- 
ces et  les  monarques  qu'd  aTait  ras- 
semblés autour  de  lui,  comme  pour  se 
former  une  cour  de  souverains  ( y oyez 
BuONAPAItTE  , tom.  I«r.  , p.  5 5*i).  Ce  lut 
le  dernier éolat  dont  brilla  la  bonne  for- 
tune de  Marie-Louise.  Aux  nouvelles  des 
victoires  des  Français  en  Pologne , suc- 
cédèrent , vers  la  üii  de  I’aii née  , celles  de 
leuiî  délaites  et  de  la  déplorable  issue 
de  la  campagne  de  Moscou.  Ces  désas- 
tres inouïs  , les  chances  incertaines  d’une 
nouvelle  guerre  , et , plus  que  tout  cela  , 
le1  désir  de  faire  entrer  de  gré  ou  de  force 
ec  qu’il  appelait  sa  dynastie  dans  le*  for- 
mes antiques  de  la  monarchie,  détermi- 
nèrent Biinnnparie  à donner , pendant  sa 
pr  ésence  aux  armées,  la  régence  de  rem- 
pile à sa  femme.  Dis  l’ouverture  de  la 
campagne,  le  nom  de  Marie-Louise  fut 
mêlé  à tous  les  actes  du  gouvernement. 
On  substitua  même  aux  anciens  bulletins 
des  opéi allons  militaires,  des  dépêches 
directes,  à Vimpdrutrice-ie petite.  Lors- 
que, vers  la  tiu  de  juillet  i8i3,  Huoua- 
parte  lit  de  Dresde  à Maïeuce  ce  brusque 
voyage  auquel  on  supposa  dans  le  public 
un  but  politique , dont  le  mystère  n’a  ja- 
mais été  bien  éclairci,  Mane- Louise  se 
rendit  auprès  de  loi , paksn  quelques  jours 
à Maïence  , • t revint  à Paris  le  7 août, 
sans  laisser  rien  pénétrer  du  secret  de  ce 
voyage.  Une  démarche  plus  délicate  l'at- 
tendait dans  le  mois  d’octobre  suivant. 
Le  7 , cette  princesse  se  rendit  au  sénat, 
en  grande  cérémonie , pour  annoncer  la 
déclaration  de  guerre  faite  par  Buona- 
pai  lc  à si  s anciens  alliés , parmi  lesquels 


La  naitiancr  fl‘un  rnfjnt  mile  fui  alori  pour 
Buonipnrte  un  événement  Lellrmenl  à souhait, 
que  le  public  ne  put  croire  a ta  réalité;  tl  il 
rircula  beaucoup  dé  bruits  sur  une  substitution 
qui  n’a  pas  été  prouvés.  Cel  enfant  reçut.  Après 
L déchéance  de  *.-n  père  . le  nom  de  prince 
héréditaire  de  Parme  , nuqucl.  par  suite  des  re- 
•olulions  ultérieure»  du  cmuuics  de  Vienne,  on  a 
Mil»  à tué  celui  d'archiduc  Pragois. 
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figurait,  au  p Péril  ier  rang,  fempereor 
d’Autriche  : « Nos  eunemis,  dit  la  prin- 
» cesse,  veulent  détruire  dos  alliés  pour 
w 1rs  punir  de  leur  fidélité  envers  nous. 
n L’Angleterre  et  la  Ilussie  ont  eut  rainé 
» l'An  triche  et  la  Prusse  dans  leur  cause. 
u Je  connais  mieux  que  personne  ce  que 
» nos  peuples  auraient  à redouter  s’ils  se 
>•  laissaient  jamais  vaincre.  Associée 
u depuis  quatre  ans  aux  pensées  les 
» plus  intimes  de  mon  époux,  je  sais 
» aussi  de  quels  sentiments  il  serait  agité 
u sur  un  trône  flétri,  et  sous  une  cou- 
» ronne  sans  gloire.  » Ce  discours  fut 
suivi  d’une  demande,  faile  an  nom  de 
l’empereur  , par  sou  ministre  de  la  guerre, 
d'une  nouvelle  levée  de  190.000  hommes, 
à laquelle,  selon  sa  coutume,  le  sénat  s'em- 
pressa de  souscrire.  Au  commencement 
de  1814,  Marie  - Louise  se  montra  aux 
grandes  présentations  qui  eurent  lieu  à 
la  cour,  notamment  à la  scène  iVadiensc, 
dont  Buonaparte  voulut  augmenter  l’ef- 
fet dramatique,  en  confiant  d’un  air  at- 
tendri, comme  un  dépôt  sacré,  sa  fem- 
me et  son  fils  a larfby.uüe  des  chefs  de 
la  garde  nationale^ de  lyit  is.  Après  le  dé- 
part de  Napoléon,  liflre^eiite,  assistée  de 
Joseph  Buona parte  , que  l'on  nommait 
encore  le  roi  Joseph,  continua  de  prési- 
der ostensiblement  a la  direction  des  affai- 
res ; et  lorsque  ce  même  Joseph  ( V.  Buo- 
1»  APARTE,  1. 1,  p*5f  7)  se  fut  décidé  à quit- 
ter la  capitule  quand  il  la  vit  près  d’être 
enlevée  de  vive  force  par  l’année  alliée, 
Marie  Louise  pritavec  lui  la  roule  de  Blois 
le  29  mars  , emmenant  son  Mis , le  conseil 
de  régence, et  le  trésor,  que  transportaient 
une  trentaine  de  fourgons,  sous  l'escorte 
de  quelques  détachements,  au  nombre  de 
1800  hommes.  Le 2 avril,  Marie-Louise, 
qui  voyageait  à petites  journées,  ayant 
courbe  a Chartres,  Chàleaudim  et  'Ven- 
dôme, sa  suite  présentant  sur  toute  In 
roule  le  tableau  d’une  véritable  déroute  , 
entra  dans  Blois,  au  milieu  d’une  grande 
fouleel  d’un  silence  qui  ne  fut  interrompu 
ni  par  des  acclamations  ni  par  des  mur- 
mures. Le  lendemain  et  les  jours  suivants, 
elle  tint  de  longs  et  fréquents  conseils, 
d’où  ne  sortit  atict  ne  résolution.  Le  7,  pa- 
rut enfin  une  proclamation  contre-signet 
Montalivet , dans  laquelle  , nprèl  avoir 
aunoiicé  que  l’armce  française  comman- 
dée par  Btionaparie  , était  rn  présence 
de  l’ennemi , sous  les  nuira  de  la  capitale  , 
la  princesse  ajoutait  : « C’est  de  la  resi- 
» dcucc  que  j’ai  choisie  et  dos  ministres 
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> il*  l'empereur  qu’émaneront  1rs  seuls 
m ordres  que  vous  puissiez  reconnaît re. 
a Toole  ville  au  pouvoir  (le  l'ennemi 
>i  cesse  d’élrc  libre,  toute  direction  qui 
)»  en  émane  est  le  laugag^de  l’étranger. 
ï>  FtuuçaU!  vous  écoulerez  la  voix  d'une 
» mère  qui  fut  remise  à v otre  foi  ; mon 
J*  fils  était  moins  sûr  de  vos  eceuis  au 
» temps  de  nos  prospérités  ; ses  droits  et 
m sa  personne  sont  sous  votre  sauve- gar- 
» de.  u Colle  proclamation  , dont  la  par* 
tie  historique  se  trouvait  déjà  démentie 
par  les  bruits  qui  circulaient  <l^j<  titrée 
des  alliés  dans  la  capitale  , ne  produisit 
aucun  efïïlsur  le  peuple.  La  cour  pensa 
*dcs-loi  s sérieusement  a la  retraite.  Marié- 
Louise,  qui  ne  gêna  personne  sur  ce  point., 
trouva  très  mauvais  que  ses  deux  beaux- 
frères  Joseph  et  Jérôme,  qui  entre- 
voyaient une  plus  grande  garantie  pour 
eux-mêmes  à ne  point  se  separer  d'elle, 
s’oubliassent  au  point  de  lui  enjoindre, 
au  nom  du  sa/ut  tie  l’étal , de  les  suivre 
avec  son  fils,  dans  le  Berri,  où  ils  comp- 
taient se  rendre  : « Mon  sort,  leur  dit- 
a elle,  me  parait  décidé;  je  ne  crains 
J»  tien  pour  ma  personne  ni  pour  celle 
» de  mon  fils , soit  que  nous  tombions 
» dans  les  mains  des  Russes  où  dans  celles 
f*  des  Allemands.  » S’étant  alors  assurée 
par  le  serment  que  lui  prêtèrent  de  nou- 
v eau  les  oiliciers  de  sa  garde  , qu’ils  n’o- 
béiraient qu'à  ses  ordres,  clic  laissa  partir 
les  deux  Ruonaparte  en  leur  donnant  un 
million  à chacun,  et  i:ç  fit  aucune  dis- 
position pour  s’éloigner  de  Blois.  Ix?  len- 
demain, 8 avril,  elle  y fit  arriver  le  comte 
Schouvalow , avec  lequel  elle  Redirigea 
sur  Orléans.  Le  ia,  elle  quitta  celle  ville, 
ûù  elle  avait  etc  abandonnée  par  la  plus 
grande  partie  de  sa  suite  , pour  se  rendre 
à Rambouillet,  accompagnée  du  comte 
(l'Ester  ha  zi,  que  l’empereur  sou  père  lui 
avait  envoyé.  Arrivée  ep  Autriche  avec 
Mtn  (ils  , le  ai  mai  I S 1 4 , Cette  princesse 
fut  reçue  au  château  de  Schoenbrunn  par 
la  famille  impériale , et  saluée  comme 
princesse  de  l’aime,  dont  la  souveraineté 
lui  fut  assurée  parmi  tiailé  particulier, 
à condition  qu’elle  renoncerait  pour  sa 
personne  et  celle  de  sou  fils,  au  titre  de 
Majesté  et  à toule  prétention  quelcon- 
que à la  couronne  de  France;  renoncia- 
tion qu'elle  ratifia  le  1 4 septembre  sui- 
vant, par  un  acte  formel.  Dans  le  mois 
de  juillet  précédent , elle  s’était  rendue 
aux  eaux  d’Aix  en  Savoie  , sous  le  nom 
dé  ducbc.'se  de  Colorno , accompagnée 
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(le  Mmf.  de  Brignole  et  de  mesdames 
de  Bcatitfiel,  de  Mcnneval  et  de  karak- 
zai.  C'est  d’après  cette  particularité  et 
quelques  autres,  recueillies  dans  le  temps 
par  les  papiers  anglais  , que  fut  semé  le 
bruit  d’un  voyage  de  cette  princesse  à llle 
d'Elbe.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  con- 
jecture , 011  ne  saurait  révoquer  en  doute 
le  consentement  au  moins  tacite  qu’elle 
donna  plus  tard  à des  mesures  dont  le  suc- 
cès combiné  avec  la  cour  de  file  d’Elbe  , 
devait  la  ramener  à l’ari*»  avec  sou  fils  ; 
événement  auquel  Buonnparle  s'efforça 
de  donner  d’avance  une  certitude  offi- 
cielle , dès  l’instant  où  il  remit  le  pied  en 
France,  dans  le  mois  de  mars  181 5.  Il 
parait  qu’au  moyen  d’intelligences  mé- 
nagtes  dans  le  palais  de  âchœnbnmn , 
tout  était  disposé  pour  exécuter  sans 
trouble  et  sans  éclat , l’enlèvement  des 
deux  personnages.  Sur  le  bruit,  répan- 
du à dessein  , du  départ  pqpchaiu  tic 
lord  AYcIliugton  pour  la  frontière  de 
France,  on  avait  retenu  les  chevaux  de 
poste  dans  un  rayon  de  v ingl-ciuq  lieues  , 
en  sorte  que,  Ici  premiers  relais  nue  foi» 
franchis , il  n’eût  plus  été  possible  d'attein- 
dre Jes  fugitifs.  L’heure  du  départ  allait 
sonuerdans  la  nuit  du  icjau  ao  tuais;  déjà 
la  femme  chargée  de  l’enfant , le  remettait 
dans  les  bras  de  celui  qui  devait  le  porter 
dans  la  voilure,  lorsque  toul-â-coup  , par 
ordre  de  l’empereur  à qui  le  complot  ve- 
nait d’être  révélé,  des  officiers  de  police 
s'emparent  des  portes-,  arrêtent  les  équi- 
pages et  font  rentrer  tout  le  monde  dans 
les  appartements. Dèslc  le  ndeinain,  Marie- 
Louise  fut  séparée  de  son  fils,  qui,  depuis 
cette  époque  , ne  lui  a pas  été  r«  ndu.  Elle 
lassa  du  château  de  Srhœnhrunn  dans 
e palais  de  la  chancellerie  à Y icnne  , que 
1’ciupereur  lui  assigna  pour  sa  résidence. 
Par  suite  de  cet  événement  et  de  la  guerre 
qui  survint  bientôt,  la  prWftes.se  n’ayant 
pu  se  rendre  (tan&sa  souv  eraitielé  de  Par- 
me , supplia  fei^ieiciir , par  un  acte  de 
motu  proprto , d’en  prendre  lui-même  le 
gouvernement.  Ce  monarque  en  confia 
1 intérim  an  comte  de  Magorli , qui  con- 
tinua à diriger  l’administration  firt  duché  v 
jusqu’en  1817,  époque  à laquelle  Marie- 
Louise  prit  elle- même  possession  de  celle* 
souveraineté  , revers  ble  après  sa  mort  à 
la  personne  et  à In  descendance  de  Marie- 
Louise,  infante  d’Espagne,  veuve  du  roi 
d’Élmrie,  que  Ruonaparte  en  avait  dé- 
pouillée (Foy.  l’article  précédent).  Lh 
îépatalkm  de  celle  injustice,  qui  n'a  eu 
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lieu  qu'en  1816,  pal  ia  renonciation  de 
l'archiduchesse,  et  le  dépouillement  de 
son  fils  , de  tout  droit  de  succession  sou-* 
veraioe  , n'a  pas  dû  relever  à ses  yeux  le 
prix  de  cet  apanage  purement  viager.  Sa 
cour  n'est  ni  nombreuse,  ni  huilante. 
Marie  Louise  s’y  h ire  à son  goût  pour  la 
musique  et  les  belles-lelin  s ; et , sous  ce 
dernier  rapport,  elle  parait  accorder  la 
préférence  à la  litléia.ure  anglaise.  K. 

MARIE  (Le  comte  Firmin-Jear-Bap- 
TISTE-SimopO  , ne  le  j5  septembre  '769, 
entra  au  service  le  30  mai  1793  devint 
aide  - de -camp  de  Joseph  Bunimparte  , 
et  obtint  le  grade  de  maréchai-de  camp 
le  4 novembre  181 3.  Le  Roi  le  uoniuia 
chevalier  de  Saint  - Louis  le  36  octobre 
J 8 1 4 > et  officier  de  la  Légion-d’bonneur 
le  3i  janvier  181 5.  Employé  dans  le 
mois  de  juin  même  année,  il  fut  mis  à 
la  demi-solde  à l’époque  du  licenciement 
de  l’armée^  11  habite  aujourd'hui  le  dé- 
partement de  la  Moselle.  — Marie 
(Alexandre)  a publié:  I.  Jé  espérance 
réalisée,  opéra-vaudeville,  1814»  in- 
S°.  II.  Les  moeurs  du  dix  - neuvième 
siècle , satire,  i8i5,  iu-8°.  — Marie 
(A.  B.)  a pnbl  ié  : Ode  sur  la  naissance 
du  roi  de  Home  , 1811,  in*4°. — Marie 
(H.)  a publie  : Dialogue  me  le  de  cou- 
plets sur  la  naissance  du  r u de  Home , 
181 1,  i»-8ft. — Marie  (L.  A.)  a publié: 
J.  De  la  gonorrhée  , ou  maladie  sj  phi- 
litique , 1804  , in-8°.  ; 3**.  édition,  1810, 
30-8°.  II.  Traité  de  Véléphantiasit , de 
la  lèpre , de  la  maladie  vénérienne  , 
j8ii,  in- 13.  III.  Traitement  de  la  ma- 
ladie vénérienne  sans  employer  les 
frictions  mercurielles  , 1813  , in  - 1 3- 
— Marie  du  Mesnil  a publié  : Manuel 
des  employ  és  des  douanes  , dont  la  s*, 
édition  a paru  en  i8i(i,  in-8°.  ÜT. 

MARIETTE  (Jacques-Christophe- 
Eue),  déput%de  la  Seine-Inférieure  a la 
Convention  nationale,  vota* la  détention 
de  Louis  XVI  et  son  biliuissenient  à la 
paît.  Au  commencement  de  179J,  il  rem- 
plit une  mission  dans  les  ports  de  Ceue, 
Marseille , Bordeaux  , Baïnnne  , et  dans 
les  départements  des  Bouches- du- Rhône 
et  du  Var,  pour  les  opérations  relatives 
aux  marchandise*  qui  s'y  trouvaient  en  dé- 
pôt, et  pour  y lever  la  loi  du  maximum. 
Il  a été  accusé  d’avoir  alors  souffert , 
dans  le  Midi , les  terribles  représailles 
que  la  jeunesse  , indignée  du  sang  que 
les  terroristes  avaient  fait  couler.,  tira 
d’eux  après  la  chute  de  la  Montagne, 
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surtout  a Marseille.  Il  était  à Toulon  lors 
de  l’insurrection  jacobine  de  celte  ville  , 
en  1795,  et  contribua  à la  comprime^*;  il 
accusa  depuis  Salicetti  de  l’avoir  favori- 
sée en  in  trudu  fiant  six  mille  Corses  dans 
la  ville  ; et  demanda  son  arrestation.  Ea 
juin  même  année,  il  fut  nommé  secré- 
taire de  rassemblée;  entra  ensuite  au  co- 
mité de  sûreté  générale,  et  se  prononça 
co  n lie  les  sections  de  Taris,  aux  appro- 
ches de  vendémiaire.  Devenu  membre 
du  conseil  des  ciuq*ccnts  , il  en  sortit  en 
mai  !79^M.  Mariette  obtint , en  1800  , 
une  place  de  juge  au  tribunal  d'appel  de 
Rouen , d’où  il  sortit  lors  de  l'organisation 
des  cours  impériales  en  1811  ; il  passa  , * 
peu  de  temps  après,  à la  cour  des  doua- 
nes de  Valenciennes,  fut  depuis  commis- 
saire de  police  à Paris , et  perdit  encore 
cette  place,  après  le  second  retour  du 
Roi,  * n 181 5.  , B M. 

MAKIGNÏÉ  (Jean-Étienne-Fran*- 
çois  ),  né  a Sère  eu  Languedoc  , a fait 
représenter  au  théâtre  Français,  en  1783, 
sa  tragédie  de  Z or  aï , ou  les  Insulaires 
de  la  Nouvelle-Zélande  , sujet  d’inven- 
tion qui  se  rattachaitaux  découvertes  dans 
la  iner  du  Sud , dont  on  était  alors  fort 
occupé.  Il  retira  ss  pièce  le  6oir  même  de 
la  représentation  , qui , malgré  quelques 
orages,  avait  etc  achevée,  recou naLsant 
que  le  sujet  était  mal  choisi  et  mal  conçu. 
Se  trouvant  à Genève  lors  de  l’ascension 
de  M.  de  Saussure  au  sommet  *du  Mont- 
Blanc,  M.  de  Marignié  célébra  cet  événe- 
ment dans  une  pièce  de  vers  qui  a été 
insérée  dans  plusieurs  recueils.  De  retour 
à Paris  au  commencement  de  la  révolu- 
tion, il  prit  part,  dans  quelques  écrits,  à 
la  défense  de  la  municipalité  de  Montau- 
ban,  traduite  devant  l’assemblée  consti- 
tuante. Après  avoir  publié,  dans  le  cours 
du  procès  du  roi, divers  ou  v rages  signés  de 
son  nom,  pour  la  défense  du  monarque, 
il  voulut  tenter  au  sein  de  la  Convention 
un  dernier  effort,  le  30  janvier,  veille 
de  l’attentat,  demandant  par  une  lettre 
adressée  et  rem  se  au  président , à être 
entendu  à la  barre.  11  y portait  une  pé- 
tition où,  laissant  à part  toutes  les  consi- 
dérations de  justice,  d’innocence,  d’in- 
violabilité, épuisées  par  le»  défenseurs* 
et  exposée»  par  lui  même  dans  uo  court 
résumé  qu'il  avait  fait  distribuer  sous 
le  titre  de  Procès  de  Louis  en 

quatre  mots,  il  ne  faisait  plus  valoir  que 
celles  de  haute  politique  et  de  l'intérêt 
personnel  des  membres  de  la  Couven- 
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tton , pour  le*  détourner  de  l’exécution 
du  smguinaire  arrêt  qu’ils  venaient  de 
rendre.  Il  y mettait  aussi  en  usage  ton* 
les  moyen*  propres  à émouvoir  les  nom- 
breux assistants  des  tribunes,  et  exciter 
un  mouvement  de  commisération  et 
d’horreur  pour  le  crime,  dernière  espé- 
rance qui  restât  en  ce  moment  pour  eu 
empêcher  la  consommation.  Le  prési- 
dent de  la  Convention  , Vergniaud  , 
qui  lui  avait  fait  répondre  verbalement 
par  un  huissier  que  la  parole  lui  serait 
donnée  à la  fin  de  la  séance  , la  leva  brus- 
quement sans  l’appeler  à être  entendu. 
Kn  vain  M.  Marignié  s’élança  au  bu- 
reau , et  eu*  avec  le  président  une  vio- 
lente altercation,  dans  laquelle,  mettant 
même  la  main  sur  lui,  il  lui  reprocha 
•on  manque  de  parole.  L'assemblée  était 
dissoute,  tout  espoir  était  perdu  : le  lende- 
main, le  crime  fut  consommé.  Échappé, 
en  se  hâtant  de  se  confondre  dans  la 
foule,  aux  huissiers  qui  entouraient  le 
président  pendant  son  débat  avec  lui  , 
M.  Marignié  était  allé  porter  à l'impri- 
meur Dufart  l’écrit  qu’il  n'avait  pu  faire 
entendre  à la  Convention,  pour  lui  donner, 
du  moins,  la  publicité  de  l'impression,  à 
litre  de  protestation  contre  l'attentai  qu’il 
«avait  pu  prévenir.  II  fitprécéder  cet  écrit, 
intitulé  Pétition  de  grâce  et  de  clémence 
pour  Louis  XV l , du  récit  de  ce  qu’il  avait 
fait  pour  être  entendu.  Cet  écrit  donna 
lieu  à des  perquisitions  chez  l’imprimeur. 
Son  auteur,  qui  s’y  était  nommé,  averti 
qu  il  était  fait  de»  recherches  contre  lui- 
même,  se  hâta  de  s’éloigner.  Toutes  ces 
circonstances  ont  été  rapportées  dans 
¥ Histoire  du  procès  de  Louis  XVI , 
par  M.  Méjan , où  se  trouvent  cités  des 
passages  étendus  de  sa  pétition.  Sorti  de 
Fi  ance  , après  quelque  séjour  en  Suisse 
et  en  Allemagne,  M.  Marignié  passa  en 
Angleterre,  et  y publia,  dans  le  Journal 
général  de  C E-urope  , plusieurs  articles 
qu’il  signa  un  Français  d'autrefois , et 
dans  lesquels  il  s’attacha  à donner  une  plus 
juste  idée  du  véritable  étal  des  choses 
en  France  que  celle  qu’eu  avaient  beau- 
coup de  fugitif*  comme  Ini,  mais  qui  en 
étaient  sortis  depuis  plus  long-temps. 
Il  eut  à s’apercevoir  qu'on  lui  savait 
assez  peu  de  gré  de  réduire  à leur  juste 
valeur  les  illusions  dont  quelques  autres 
feuilles  publiques,  et  plus  particulière- 
ment le  Fîmes , entretenaient  les  esprits, 
eu  montrant  comme  touchant  à son  ternie, 
«Us  une  révolution  qui  cotutaen- 
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çait  à peine.  Mallet  Dupan  , dont  les  opi- 
nions étaient  plus  en  accord  avec  les 
siennes,  lui  rendait  aussi  plus  de  justice. 
La  tourmente ‘révolutionnaire  étant  un 
peu  apaisée,  il  rentra  en  France  en  1796, 
mais  dépouillé,  sans  moyens  d’existence, 
tout  ce  qu'il  avait  ayant  été  saisi,  des 
rentes  sur  l’état  qu’il  possédait  étant  tom- 
bées en  déchéance  ; son  mobilier  même 
avait  été  vendu  et  dispersé.  Dans  cette 
situation  , il  trouva  une  ressource  dans 
le  travail  de  traduction  d’ou*  rages  an- 
glais qui  étaient  alors  fort  recherchés, 
surtout  les  romans,  que  les  libraires  se 
disputaient,  distribuant  les  volumes  d'un 
même  ou* rage  entre  plusieurs  traduc- 
teurs expéditifs  , souvent  étrangers  les 
uns  aux  autres.  A l’exception  de  la  Vie 
de  Garrick  et  des  Mémoires  de  Gibbon, 
publiés  par  Sheffield,  1797,  3 vol  in-S”., 
dont  la  traduction  lui  a été  attribuée, nous 
ne  saurions  indiquer  les  titres  et  faire  con- 
naître les  autres  ouvrages  qu’  l traduisit  à 
cette  époque.  Dan»  le  même  temps,  il  ac- 
cepta la  proposition  d’un  imprimeur  qui 
avait  conçu  l’idée  de  faire  revivre  leJour- 
nal général  de  l’abbé  de  Fontenay,  et  il  en 
publia  le  prospectus,  et  en  poursuivit  quel- 
que temps  l’entreprise , en  conservant  son 
ancien  caractère.  Mais  sa  siluationd’émt- 
gré  l'exposant  à l'application  des  lois, 
sans  autre  formalité  que  l'identité  re- 
connut*, ses  amis  en  prirent  de  l’inquié- 
tude, et  exigèrent  qu’il  renonçât  à cette 
rédaction.  L’événement  ne  tarda  pas  à 
justifier  leur  crainte.  La  journée  di  1R 
fructidor  arriva,  et.  dans  les  proscrip- 
tion» qu’elle  amena,  fui  ent  compris  qua- 
rante-quatr^ournaux  et  leurs  auteurs  et 
coopérateiiwç  en  bien  plus  grand  nombre. 
D'autres  événements  ayant  succédé,  il 
eut  une  part  de  coopération  au  Mercurey 
devenu  célèbre  par  l’assochlion  de  MM. 
de  Fontanes,  Cliâteaubriant  et  Itonald  , 
et  bientôt  il  se  chargea  de  la  rédaction 
du  Publiciste.  Le  caractère  d'indépen- 
dance et  de  juste  mesure  qu’il  lui  fit 
rendre  , de  concert  avec  M Suard , 
un  de*  propriétaires  , l’exposa  , sous 
le  gouvernement  de  Buonaparte,  à beau- 
coup de  tracasseries  de  la  part  de  la 
police.  Plus  d’une  fois  , il  refusa  d’y  in- 
sérer des  articles  en  opposition  avec 
ses  opinions,  qui  lui  étaient  envoyés  par 
l’autorité.  Enfin  il  put  secouer  ce  joug  , 
et  il  en  fut  redevable  à M.  de  Fontanes  , 
qui  l’apnela  successivement  aux  fonctions 
cU  sççi  cuirc-jjéuéral  de  la  questure  du 
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corps  législatif , et  à relies  d’insperteur- 
général  de  l'université.  A la  prrmii  rc 
entrée  des  alliés  à Paris,  en  i8‘^,  M.  M»- 
rign  é publia,  en  P adressant  à IVniperenr 
de  Russie,  une  leitre  respectueuse,  mais 
forte  et  animée,  où  il  s'élevait  contre  la 
déclaration  donnée  au  nom  des  souve  • 
rai  ns  alliés,  le  soir  imbue  de  leur  arrivée, 
par  laquelle  ils  prenaient  rengagement 
de  reconnaître  et  de  garantir  la  consti- 
tution que  la  nation  française  se  don- 
nera, invitant  le  sénat  à préparer,  c e- 
laient encore  les  termes  de  la  déclara- 
tion , la  constitution  qui  conviendra  au 
peuple  français.  Voici  un  passage  de 
cette  lettre  : « l.cs  souverains  alliés  nap- 
y»  pellent  point  la  nation  française  à s’oc- 
» eu  per  de  ses  plus  grands  intérêts  à 
» Pinsu  de  son  roi  et  des  prinçcs  de  son 
» sang.  Séparée  d'eux,  la  nation  fr.in- 
» çaise  est  incomplète.  Une  constitution 
» à laquelle  ils  ne  seraient  appelés  que 
» pour  souscrire  et  se  soumettre,  ne 
u serait  pas  une  constitution  française.  » 
Et  il  ne  dissimulait  pas  son  étonnement 
qu’une  pareille  invitation  fût  faite  au 
sénat  de  Buonapnrte  : « Ce  corps  , di- 
» sait-il,  auquel  les  souverains  alliés  ont 
« cru  devoir  s’adresser  , peut-être  sans 
» s’être  assez  assurés  de  l'opinion  de  la 
» nation  française  à son  égard.  » M.  Ma- 
vignic  adressa  encore  à la  même  épo- 
que uuè  lettre  à M.  Benjamin  de  Cons- 
tant , en  réponse  à un  article  de  cet 
écrivain  , intitulé  : Des  révolutions  de 
1660  et  1688  en  Angleterre  , et  de 
celle  de  1 S x 4 en  France ,*  article  tout 
apologétique  de  l’acte  ou  projet  d'acte 
d e constitution  nouvelle  proposée  par  le 
sénat.  Au  retour  de  Buon.<|f^t<; eu  i8l5, 
il  refusa  le  serment  qui  fut  imposé  à tous 
les  fonctionnaires  publies , et  se  trouva 
ainsi  de  nouveau  sans  état  et  sans  fortune. 
A la  seconde  rentrée  du  lloi , sa  santé 
ne  lui  permettant  pas  de  continuer  ses 
fonctions  d’inspecteur-général  de  l’univer- 
sité , et  son  âge  l’autorisant  à prendre  sa 
retraite,  il  la  demanda  et  l'obtint.  En  même 
temps,  S.  M.,  qui  lui  avait  accordé  la  dé- 
coration delà  Légiou-d'honncur,  y ajouta, 
en  récompense  de  son  dévouement  à l’in- 
fortuné Louis  XV  1 , sur  l'exposé  de  toute 
sa  conduite,  qui  fut  mis  sous  ses  yeux 
par  M.  le  comte  de  Cazes,  d’autres  mar- 
ques de  sa  bienveillance  et  de  sa  libé- 
ralité. Au  mois  de  mai  1817,  prenant  la 
défense  de  son  illustre  ami  M.  de  Bonald, 
attaqué  dans  If  Journal  de  Paris , il 
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publia  un  pçfit  écrit  ayant  pour  titre: 
Sur  Mn,e.  de  Krudner , en  réponse  h 
l'article  sur  cette  dame  et  contre  /I f. 
de  lionald , inséré  dans  le  Journal  de 
Paris  du  3o  mai.  En  lin  nous  rappellerons 
qu'd  a publié  dans  les  Journaux,  dans  les 
Actes  des  Apôtres  et  dans  différents  re- 
cueils, quelques  morceaux  de  poésie  , et 
qu’il  a fait  recev  oir  depuis  long  temps  aux 
Français  une  comédie  en  vers,  sous  le 
titre  du  Paresseux , ou  l’ Homme  de 
lettres  par  paresse.  F. 

MAIUN  (Le  vicomte  Marie -Martix- 
MaaCfl),  né  à Saiut-Jeaii-de-Luz  le  8 
sepieiubie  1769,  descend  de  l’illustre 
famille  des  Marini  qui  a donné  des  doges 
à la  république  de  Gènes.  Son  père,  ex« 
cellcot  musicien  , lui  enseigna  la  musique 
à l’àge  de  quatre  ans.  A sept , il  composa 
un  concerto  de  piano.  Il  alla  fort  jeune 
en  Italie,  y prit  des  leçons  de  violon  de 
Nardiui,  et  eut  pour  maître  de  harpe  le 
fumeux  Hôsbruke.r.  Reçu  et  couronné  , 
en  1783,  à l’académie  d*  s Arcades  de 
Rome,  il  y exécuta,  à la  première  vue, 
des  partitions,  des  fugues  de  B.icli  et  de 
Jomclli,  etc.  A son  retour,  M.  M u in  alors 
âgé  de  quinze  ans,  commença  son  éduca- 
tion militaire  a l’école  des  chevau-légers 
de  la  garde  du  roi,  à Versailles.  A la  ré- 
forme de  ce  corps,  il  fut  fait  capitaine 
de  dragons  et  premier  aide-de -camp  de  U 
division  de  Guicunc.  Ayant  émigré , en 
1791,  il  lit  toutes  les  campagnes  dans 
l'armée  de»  princes  et  à l'armée  anglaise. 
Après  avoir  vainement  sollicité  son  re- 
tour eu  France,  il  alla  en  Angleterre, 
où  il  eut  le  plus  grand  succès.  L’abbé 
ljelille  a fait,  en  beaux  vers,  un  éloge 
bien  flatteur  de  M.  Marin  , qui  , rentré 
en  France,  après  la  paix  d’Amiens  en 
1802,  y trouva,  à raison  de  son  émigra- 
tion, tous  ses  biens  vendus.  Au  retour 
du  Roi,  en  181 4 , il  fut  fait  colonel  de 
cavalerie  , clv  valier  de  Saint-Louis  et  de 
la  Légioh-d’honneur , et  nommé,  inspec- 
teur des  gardes  nationales  de  l'arrondis- 
sement de  Muret  , dans  la  Haute-Ga- 
ronne , où  il  a donné  , pendant  l’in- 
terrègne de  18 15,  de  nouvelles  preu- 
ves de  son  dévouement  à la  maison  de 
Bourhnu.  Il  a repris,  lors  de  la  seconde 
restauration  , le  commandement  de  la 
garde  nationale  de  son  département.  On 
a de  M.  Marin  drs  Trios  pour  le  violon  ; 
et  l’on  a gravé,  soit  à Londres  soit  à Fa- 
ris,  vingt-quatre  de  ses  Œuvres  pour  la 
harpe  , entre  autres  uue  souale  à quatre 
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tain  ms,  la  première  qu’on  ait  faite  pour 
cel  instrument.  Son  Duo  pour  la  harpe 
et  le  violon  est  remarquable  par  la  puis* 
unce  et  l'harmonie  4jt|  il  a données  à la 
partie  du  violon.  L e Duo  pour  deux  har- 
pes , les  œuvres  de  sonates  1 5 et  11 , l’air 
de  la  Molinara , varié  dans  plusieurs 
si  îles  différents  , son  Quintetto  , et  en 
général  'toutes  ses  compositions  parais- 
sent être  le  ncc  plus  ultra  de  ce  qu'on  a 
composé  pour  la  hai^e:  F. 

f|MARlN (vONK  (Le  baron  Louis- 
oseph  - Yionnf.t  de  ).  maréchal  - de  - 
camp,  né  en  Franche-Comté,  le  16 
novembre  17(19,  entra  au  service  dès  le 
commencement  de  la  t évolution,  et  se 
distingua  par  ses  talents  militaires  autant 
que  par  son  courage.  Devenu  colonel 
du  premier  régiment  des  chasseurs  à pied 
de  la  garde  impériale,  il  conserva  long- 
temps cèt  emploi  qu’il  préféra  à un 
avancement  qui  lui  était  offert.  II  fut 
nommé  commandant  de  la  Légion-d'hon- 
nenr  !e  aS  novembre  181 3,  et  se  soumit 
franchement  au  gouvernement  royal, 
après  la  déchéance  de  Buonaparte.  II  fut 
nomme  maréchal  - de  - camp  le  u6  avril 
181 4 , et  chevalier  de  Saint  - Louis  le 
17  septembre  même  année.  Le  général 
Maringoné  refusa  de  servir  Buonaparte 
après  son  retour  «le  l’île  d'Elbe,  en  181 5, 
et  il  fut  nommé  par  le  Roi  , en  i8i(i, 
commandant  de  la  place  de  Lyon,  sous 
le  général  Cauuel , qu'il  seconda  de  tous 
ses  efforts  dans  la  répression  des  divers 
complots  qui  éclatèrent  dans  cette  ville. 
Le  général  Maringoné  fut  privé  de  cet 
emploi  par  suite  d'une  ordonnance  qui 
supprima  une  partie  des  états-majors.  II 
est  aujourd'hui  (avril  1818}  au  traitement 
de  demi-solde.  D. 

MARINI  ( Philippe'),  jurisconsulte 
milanais,  à qui  fou  dut , après  la  publi- 
cation du  Code  Napoléon  en  Italie,  une 
compilation,  .en  cinq  volumes  in  - 8°., 
Milan,  1 8z  I , où  ce  code  était  avan- 
tageusement comparé  avec  les  lois  ro- 
m.tines  et  canoniques.  M.  Marini  y avait 
joint  les  réflexions  auxquelles  ce  code 
avait  donné  lieu  parmi  les  plus  vantés 
des  jurisconsultes  italiens  et  français.  — 
Mvrixi  (Le  comte  Dominique),  de  la 
même  famille,  fut  nommé  par  le  roi  de 
Sardaigne,  le  20  mars  i8ifi,  membre 
^d’nne  commission  chargée  île  reée voir  les 
réclamations  de  tous  les  créanciers  des 
■ établissements  pieux  , chapitres,  abbayes 
de  fétut  de  Grues,  qui  Auraient  etc  te- 
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gardées  comme  non  avenues  sous  les  ad- 
ministrations fiançaùcs.  N. 

MAR1KO,  un  des  généraux  indépen- 
dants de  l'Amérique  méridionale,  con- 
tribua beaucoup  ainsi  que  Bolivar  aux. 
succès  obtenus  , au  commencement  de 
la  guerre  , sur  les  troupes  espagnoles, 
ite  8 niai  1847,  il  ouvrit , à Caraîco  , 
un  congrès  , ou  étaient  réunis  les  dé- 
putés des  provinces  - unies  de  Yéné- 
zuela  : on  y nomma  un  pouvoir  exécu- 
tif; la  viile  de  l'Assomption,  capitale  de 
l'île  de  la  Marguerite , fut  choisie  pour 
G résidence  du  nouveau  gouvernement; 
ou  décréia  que  cette  île  prendrait  à l’a- 
venir le  nom  de  Nouvelle-Sparte , et 
que  le  pavillon  «le  la  république  offrirait 
un  champ  jaune  avec  sept  étoih  s bleues, 
emblème  des  sept  provinces  confédérées. 
Des  nouvelles  ultérieures  ont  annonça 
«pie  Morillo , général  espagnol , s'était  em- 
paré de  l'île  de  la  Marguerite  au  mois  de 
juillet  1817,  et  que  le  général  Marina 
était  poursuivi  et  en  pleine  déroute 
Morillo).  S.  $. 

jMARJOLlN  (J.  N.) , jeune  chirurgien 
d^pplns  distingués  de  Paris,  a publié: 
I.  Manuel  d’anatomie  , 1 812-181 4 , a 
vol.  in-8®.  II.  De  l’opération  de  la  her- 
nie inguinale  étranglée , 181 2,  in-4‘*.  U 
est  un  des  collaborateurs  du  Diction  - 
naire  des  sciences  médicales.  M.  Marjo- 
lin  a été  nommé,  en  1S16,  chirurgien  du 
Roi  par  quartier.  Ot. 

M ARROW  ÇLe  comte  de)  rédigeait  le» 
pièces  ministérielles  de  l'impératrice  Ca- 
therine II , et  fut  employé  par  elle  dans 
plusieurs  missions;  son  intimité  avec  Pla- 
ton Zou.bow  lui  valut,  sur  la  fin  du  règne 
de  cette  souveraine,  ^direction  princi- 
pale des  affaires  étrangères.  11  fut,  dans  le 
même  temps,  envoyé  à Paris.  Pauli**’,  le 
disgracia  ensuite  avec  éclat,  et  l'exila  aus- 
sitôt après  son  avènement.  Mais  Alexan- 
dre le  rappela,  et  l’envoya  à Paris  au- 
près du  gouvernement  consulaire,  pour 
remplacer  M.  de  Kalitchcvç.  Le  comte 
Markovv  fut  présenté  au  premier  consul 
au  commencement  d'avril  180a  , et  signa 
la  paix  entre  la  Frayce  et  la  Russie.  U 
se  rendit  aux  eaux  de  Rnrrègcs,  en  juil- 
let 1 8o3  , reçut  à Paris  le  cordon  bleu 
de  St  -André  en  novembre  suivant,  etf 
peu  de  temps  après  , fut  ôbligé  de  s'é- 
loigner, sur  les  plaintes  de  Buonaparte, 
qui  ne  lui  pardonnait  pas  d'avoir  deviné 
ses  projets  ambitieux.  M.  de  Markow  était 
à Paris  au  commencement  de  1818.  Sa 
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famille  est  très  nombreuse  et  très  puis- 
sante en  Russie.  Un  géuéral  de  ce  nom 
commanda  un  corps  d'armée  russe  avec 
beaucoup  de  distinction  dans  la  guerre 
contre  les  Turcs  en  1810.  Lors  de  l’ex- 
pédilioti  des  Français  contre  la  Russie, 
en  181a  , il  eut*  encore  le  commande- 
ment d’un  corps  d’année  , et  se  distin- 
gua en  plusieurs  occasions,  notamment 
le  la  août.  Malgré  la  valeur  qu’il  déploya, 
il  fut  repoussé  avec  perte.  B.  M. 

MA  R MONT  ( Auguste -Frkijkkic- 
Louis  ViessE  de  ) , duc  de  Raguse,  né  à 
Chàtillon-sur-Seine,  le  qo  juillet  * 774  » 
d'une  famille  nohle  , fui  destiné,  dès  son 
enfance,  au  métier  des  armes.  Il  entra 
au  service  eu  1789;  attaché  d’abord  com- 
me sons-lieutenant,  à un  régiment  d'in- 
fanterie, il  entra  dans  le  corps  de  l’artil- 
lerie an  mois  de  janvier  1791 , et  fit  ses 
première*  armes  à l’armée  des  Alpes  et  à 
celle  d’Italie  , fut  employé  au  blocus  de 
Maïence  , en  1795,  passa  à l'armée  d’T- 
talie  , comme  aide-de-camp  du  général  en 
chef  Buonaparte , se  distingua  à la  bataille 
de  Lodi , et  reçut  un  sabre  d'honurMfcli 
commanda,  à la  bataille  de  CastigliO^ , 
l'artillerie  à cheval,  qui  influa  beaucoup 
sur  le  succès  de  la  journée;  enleva,  à la 
bata ille de .*>t. -George,  avec  deux  batail- 
lons, la  tête  de  pont  de  Saint-George  , 
et  fit  mettre  bas  les  armes  à quatre  cents 
cuirassiers  autrichiens.  Toujours  nide-de- 
camp  de  Buonaparte,  il  fit  partie  de  l'ex- 
pédition d'Egypte,  en  1798,  débarqua 
Je  premier  à Malte,  commanda  les  trou- 
pes qui  prirent  possession  de  cette  place  , 
s'empara  du  drapeau  de  l’ordre  , dans  la 
seule  sortie  que  firent  les  troupes  mal- 
taises, et  fut  fait  général  de  brigade  à 
cette  occasion.  Il  commandait  une  co- 
lonne à l’assaut  d’Alexandrie,  et  à la  ba- 
taille des  Pyramides  , contribua  à la 
destruction  des  Mamelouks  , commanda 
à Alexandrie  , après  la  bataille  navale 
d’Aboukir,  et  y soutint  un  bombarde- 
ment. Méritant  de  plus  en  plus  la  fa- 
veur de  Buonaparte,  le  général  Mar- 
mont  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qu’il 
choisit  pour  Raccompagner  dans  son  re- 
tour en  France.  Il  le  seconda  de  son  mieux 
dans  la  révolution  du  18  brumaire  ; et  fut 
nommé,  quelques  mois  après,  au  com- 
mandement de  l’artillerie  de  l’armée  des- 
tinée à reconquérir  l’Italie.  Il  contribua 
*u  mémorable  passage  du  Saint-Bernard, 
et  au  passage  plus  mémorable  encore  de 
tout  le  matériel  de  l'artillerie,  sous  le  feu 
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du  fort  de  Banl.  Il  commanda  l'artillerie 
à la  bataille  de  Marengo,  et  contribua  aux 
succès  de  In  fin  de  la  journée,  ainsi  qu'à 
ceux  du  passage  du  Miucio  et  de  l'Adige. 
Il  fut  fait  général  de  division  après  cette 
brillante  campagne , négocia  l’armistice 
de  Castel-Franco,  et  rentra  en  France 
lorsque  la  paix  fut  faite.  Placé  à la  tète  de 
l'artillerie  française  , comme  premier  ins- 
pecteur-général, il  établit  un  nouveau 
système  .qui  est  enivre  suivi  au  jourd’iuii; 
et  prit , peu  après  la  déclaration  de  guerafe 
qui  suivit  le  traité  d’Amiens,  le  comman- 
dement de  l’armée  française  en  Hollande. 
Ce  fut  alors  qu’il  fit  élever  à Zeist,  par 
ses  troupes,  une  magnifique  pyramide  à 
la  gloire  de  Napoléon.  Le  général  Mar- 
mont  participa  ensuite  à la  campagne  de 
l8o5,  fit  la  conquête  de  la  Styrie,  et  ma- 
noeuvra, pendant  cette  campagne,  contre 
l’archiduc  Charles;  il  rentra  en  Italie  avec 
son  corps  d’armée,  et  fut  envoyé  eu 
Dalniatie , avec  des  renforts , à l’époque 
du  siège  de  Raguse.  Abandonné  dans  ce 
pays,  avec  une  poignée  de  soldats  dévo- 
rés de  misère  et  de  maladie,  il  gagna  » 
avec  moins  de  six  mille  hommes,  le  3i 
octobre  1807  , la  bataille  de  Castel-Novo, 
contre  sept  mille  Russes,  et  dix  mille 
Monténégrins  ou  habitants  des  Bouches 
du  Cattaro,  et  repoussa  plusieurs  entre- 
prises qui  furent  faites  jusqu'à  la  paix 
de  Tilsitt;  il  resta  dans  ces  contrées 
jusqu’à  la  guerre  de  1809,  contre  l’Au- 
triche , et  employa  ses  loisirs  à faire 
construire  soixante-dix  lieues  de  chaus- 
sée, dans  les  montagnes  cl  les  marais  de 
la  Dalraatie,  travaux  qui  ont  changé  la 
face  de  ce  pays.  II  entra  en  campagne  en 
1809,  avec  dix  mille  hommes,  seule 
force  dont  il  pût  disposer , après  avoir 
formé  les  garnisons  de  la  Daimatie  , 
de  Raguse  et  de  Cattaro;  il  battit  un 
corps  de  dix  - sept  mille  Autrichiens 
•au  Montquitta  , à Gradchatz,  Gozpicb  , 
Ottochatz  , et  fil  leur  général  prison- 
nier; fui  blessé  à l’affaire  de  Gradchatz; 
fit  sa  jonction  aveç  l’armée  d'Italie;  ma- 
nœuvra contre  le  général  Giulay , qui 
commandait  trente-cinq  mille  hommes, 
et  le  rejeta  en  Hongrie.  Il  joignit  la  grande 
armée  la  veille  de  la  bataille  de  Wagram  , 
et  y prit  part  ; eut , le  lendemain , le 
commandement  d'une  des  avant-gardes 
de  In  grande  armée,  poursuivit  le  prince 
de  Rosenberg,  et  les  10  et  it  juillet 
combattit  seul  à Znaim  , contre  toute 
Farinée  autrichienne , sur  les  derrières  de 
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laquelle  il  s’clait  déjà  placé;  c/est  à lui 
que  le  prince  Charles  s’adressa  pour  ob- 
tenir un  armistice  : il  fut  fait  maréchal 
sur  le  champ  de  bataille  de  Zuaïm.  En- 
voyé comme  gouverneur  - général  des 
provinces  Illy remues  , avec  des  pouvoirs 
illimités,  le  maréchal  Marmoiit  termina 
cette  guerre  en  cinq  jours.  Âpres  avoir 
gardé  dix-huit  mois  le  gouvernement  de 
ce  pays,  il  passa  en  Espagne,  où  il  prit  !e 
commandement  de  l'armée  de  Portugal , 
qui  venait  d’évacuer  ce  royaume , la  réor- 
ganisa , et  rentra  aussitôt  en  campagne. 
Une  marche  rapide  qu’il  exécuta  lui  lit 
passer  le  Tage  avant  que  l’ennemi  eut  pu 
a’y  opposer;  il  se  réunit  à l’armée  du 
midi  de  l’Espagne  , et  fit  lever  le  siège  de 
Badajoz; défendit , pendant  quinze  mois, 
la  frontière  occidentale  de  l'Espagne,  en- 
tre le  Ducro  et  la  Guadian.i , et  couvrit 
constamment  ce  pays.  En  i8»  a,  une  par- 
tie des  troupes  qui  étaient  eu  Espagne  , 
étant  rentrées  en  France,  l’enncnii  prit 
l'offensive  L’armée  française  et  l’armée 
anglaise  manœuvrèrent  pendant  six  se- 
maines à une  portée  de  canon  l'une  de 
l’autie.  Le  duc  de  Ragnse  espérait , par 
des  mouvements  calculés  , forcer  l’armre 
anglaise  à opérer  sa  retraite  du  Duero 
sur  ta  Rouée  et  de  la  lioméc  sur  Ciu- 
dad- Rodrigo;  mais  le  duc  W ellingtomne 
voulant  point  abandonner  Salamanque  , 
fit  ses  dispositions  pour  livrer  une  bataille 
qui  eut  lieu  aux  Aropiles  près  de  cette  der- 
nière ville.  Un  coup  de  canon  blessa  griève- 
ment le  duc  de  Raguse  , au  milieu  de  l’ac- 
tion , elle  mit  dans  l’impossibilité  de  com- 
mander. On  ne  peut  douter  que  cette  cir- 
constance ne  contribuât  beaucoup  à la 
perte  de  la  bataille.  Il  fut  transporté  eu 
France  , et  malgré  la  gravjté  de  sa  bles- 
sure, qui  était  loin  d’étre  guérie,  il  prit, 
au  mois  d’avril  i8i3,  le  commandement 
d’un  corps  d'armée  en  Allemagne  , et 
contribua  au  gain  des  batailles  de  Lut- 
zen  , de  Raiilzcn  et  de  Wuiloen.  Dans 
cette  même  campagne , il  prit  part  a la 
bataille  de  Dresde,  battit  l’ennemi  aux 
combats  de  Dtppoldiswnld  , Falken- 
h mi  et  Ziuw.dd,  lui  fit  un  grand  nombre 
de  prisonniers, et  détruisit  une  partie  de  son 
matériel.  A la  balaillede  Leipzig , il  soutint 
# av^c  sou  faible  corps  d’armée  tous  les  ef- 
forts de  l'armée  de  Silésie,  et  y fut  blessé .11 
commanda  ensuite  sur  les  bords  du  Rhin. 
Eu  iRi  \ , avec  un  corps  d'armée  qui  ne 
s’éleva  jamais  à 6000  liomnv  s , le  maré- 
chal prit  part  à la  bataille  de  Brieuno  . «t 
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contribua  beaucoup  aux  victoires  de 
Champ- Aubert  , Yauchamp  , Eloges  et 
Moutmitail.  Mais  quand  Buonaparle  eut 
laissé  Paris  à découvert  , pour  se  por- 
ter vers  St.-Dir.ier  , le  duc  de  Raguse  , 
qui  commandait  un  corps  séparé  , ren- 
coitirasur  L Marne  la  grande  armée  alliée, 
et  fut  mené  battant  sous  les  murs  de  Pa- 
ris , où  , avec  18  mille  hommes  de  trou- 
pes de  ligue  , il  arrêta  l’effort  de  l’en- 
nemi pendant  plus  de  dix  heures , et 
ne  capitula  qu’après  lui  avoir  fait  perdre 
beaucoup  de  monde,  et  nu  moment  où 
nue  plus  longue  défense  pouvait  devenir 
très  funeste  à la  capitale.  Après  la  capi- 
tulation , le  maréchal  Mai  mont  se  relirai 
vers  Fontainebleau  , où  Ruouaparte  était 
arrivé  avec  une  armée  de  mille  hom- 
mes , et  paraissait  décidé  à résister  en- 
core. Entouré  des  meilleures  troupes  de 
l’Europe,  il  était  eu  étal  de  faire  un  der- 
nier eflbrt;  et  cette  lutte  , en  se  prolon- 
geant , pouvait  être  encore  très  funeste  à 
l’hummité.  C’est  dans  ce»  circonstances 
que  le  duc  de  Raguse  , ayant  reçu  du 
prince  de  Schwncizenberg  et  du  gouver- 
nement provisoire  qui  venait  de  se  for- 
mer, l’avis  de  la  déchéance  de  Buona- 
parte  prononcée  par  le  sénat,  et  l'invi- 
tation de  se  séparer  de  celui-ci,  répondit 
aussitôt  au  général  en  chef  des  armées  al- 
liées « que  l’opinion  publique  ayant  lou- 
i>  jours  été  la  règle  de  sa  conduite , qu« 

» l’armée  et  le  peuple  étant  relevés  du 
« serment  de  fidélité  envers  Napoléon, 
a par  le  décret  du  sénat,  il  était  disposé 
» à concourir  à une  union  entre  l’armée 
» et  le  peuple  qui  pùt  préveuir  la  guerre 
» civile  «t  arrêter  l’effusion  du  sang  , et 
» qu’en  conséquence  il  était  prêt  à quit- 
» ter  avec  ses  troupes  l’armée  de  IVqi- 
» peceur  Napoléon,  a Le  maréchal  Mar- 
mont  exigeait  comme  une  condition 
formelle,  que  ses  troupes  auraient  la 
faculté  d’entrer  en  Normandie;  et  que  si 
Boonaparte  tombait  entre  les  mains  des 
alliés,  sa  vie  serait  garantie  ainsi  que  sa 
liberté , dans  un  espace  de  terrain  qui  se- 
rait fixé  par  les  alliés  et  b gouvernement 
français.  Ces  conditions  fu rent  acceptées 
paMe  prince  de  Scbwartzenberg , avec  le 
plus  grand  empressement.  Alors  le  diic 
de  Raguse  quittant  sa  position  d’Essonue  , 
et  6’éloignant  de  Buonapai  te  , dirigea  son 
corps  d’armée  sur  V et  «ailles  pour  en- 
trer dans  la  ligne  des  alliés.  Mais  là  , ses 
soldats  se  muliuèrent  aux  cris  de  ÿivû 
rjùnfjctxur  / Les  généraux  furent  prU  » 
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d'être  massacrés  , et  la  ville  fut  me* 
nacée  d'être  saccagée.  Les  efforts  des 
officiers  et  du  maire  de  Versailles  , M.  de  x 
Jouvencel,  calmèrent  enfin  cette  insur- 
rection qui  aurait  pu  avoir  des  suites  fu- 
nestes et  empêcher  la  fin  de  la  guerre. 
Dès  que  Buonaparlc  connut  les  arrange- 
lucuts  du  maréchal,  relatifs  à sa  personne, 
il  les  rejeta  avec  indignation  , et  dans  le 
dernier  ordre- du-jour  de  son  armée  , 
daté  de  Fontainebleau  , on  remarqua  le 
passage  suivant:  « lie  soldat  suit  la  lor- 
m tune  et  l'infortune  de  sou  général , son 
x honneur  et  sa  religion.  Le  duc  de  R.i- 
j>  guse  n'a  pas  inspiré  ces  sentiments  à 
i»  ses  compagnons  d'armes;  il  est  passé  aux 
» alliés.  L'empereur  ne  peul  approuver 
3j  la  condition  sous  laquelle  il  a fait  cette 
31  démarche  ; il  ne  peut  accepter  la  vie 
i>  ni  la  liberté  de  la  merci  d'un  sujet  , 

» etc.  » En  revanche  , le  maréchal  Mar 
mont  fut  récompensé  par  Louis  X Y 111, 
qui  aussitôt  apres  son  retour  eu  France, 
le  nomma  pair  de  France,  et  l'un  des  ca- 
pitaines desesgardcs-du-corps.S.M.  ajou- 
ta elle-même  à ses  armes  In  devise , Pa- 
trice totus  et  u bique.  A l’époque  du 
30  mais  xSi5 , le  duc  de  Raguse  eut 
le  commandement  de  la  maison  du 
lloi,  et  il  conduisit  cette  troupe  sous  les 
ordres  des  princes  jusque  dans  la  Bel- 
gique , où  il  resta  constamment  auprès  de 
S.  M.  Buona parle  , dès  son  débarque- 
ment sur  le  territoire  français,  avait  ré- 
pandu une  proclamation  dans  laquelle  il 
qualifiait  de  trahison  la  conduite  du  ma- 
réchal Marmout  à Taris  et  à Essonne,  eu 
x 8 1 4 • Celtii  ci,  pour  repousser  cette 
imputation  ,~  publia  un  écrit  qui  fut 
alors  très  répandu  en  France  et  dans  l'é- 
tranger , sous  le  titre  de  Réponse  du  duc 
de  Raguse  à la  proclamation  datée  du 
golfe  de  Juan  , le  icr.  mars  i8i5.  Dans 
cette  espèce  de  mémoire  justificatif,  le 
maréchal  prouva  sans  peine  qu'il  avait 
fait  en  mars  1 8 1 4 » tout  ce  que  le  devoir 
lui  commandait  pour  la  défense  de  Paris, 
et  il  déclara  que  ce  fut  par  les  ordres  de 
seslieutenauts  que  ses  troupes  se  séparè- 
rent de  la  grande  armée  , et  se  dirigèrent 
sur  Versailles,  le  5 avril  suivant.  Revenu 
en  France  avec  le  Roi , en  juillet  i8i5, 
il  cessa  d'être  l'un  des  capitaines  des 
gardes  de  Sa  M ijesté  , sa  compa- 
gnie a^ant  été  suppi  imée  par  suite  des 
i é forme  s de  la  maisou  du  lloi  Mais  il 
fut  nommé  l'uti  des  quatre  maréchaux 
euoKnoudaut  la  garde  royale  , et  dé- 
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core  du  titre  de  commandeur  de  St/* 
Louis.  Le  i4  février  1816,  il  fit  un  rap- 
port à la  chambre  des  pairs,  au  nom 
d'une  commission  , sur  la  suspension  de 
la  liberté  individuelle  demandée  par  let 
ministres,  et  il  vola  pour  l'adoption  de 
leur  projet.  Mais  ce  qui,  dans  ces  der- 
niers temps , a le  plus  fixé  l'attention  pu- 
blique surie  maréchal  Murmont,  c'estsa 
mission  extraordinaire  à Lyon.  Il  lit  son  en- 
trée dnii9  cette  ville  le  3- septembre  1817, 
aveede  grands  pouvoirs  et  le  titre  de  lieu- 
tenant du  Roi.  Le  but  ostensible  de  cette 
mission  , était  d’éclaircir  des  doutes  que 
certaines  personnes  semblaient  conserver 
encore  sur  le  mouvement  insurrectionnel 
qui  avait  éclaté  dans  la  seconde  ville  du 
royaume  , trois  moi» auparavant,  et  dont 
quelques  auteurs , jugés  par  la  cour  pré- 
vôlule,  avaient  péri  sur  l'échafaud.  Quel- 
ques uns  d'entre  eux  restaient  cepen— 
danlencore  dans  les  pi  isons , et  l’on  sem- 
blait attendre  de  leursaveux  des  renseigne- 
ments précieux  sur  les  moteurs  secrets  de 
cette  conjuration  ; inaiscesprévenus  ayant 
obtenu  , sous  différents  prétextes  , la 
permission  de  sortir  de  prison  , parvin- 
rent à s’échapper.  Dans  le  même  temps  , 
ceux  de»  officiers  , et  le  général  Ca- 
nuel  lui-même,  quiavaienL  le  plus  cor>- 
tribué#a  réprimer  la  révolté,  perdirent^ 
leurs  emplois  et  furent  éloignés  de  Lyon; 
le  préfet  et  les  maires,  qui  u'avaient  pas 
moi  us  concouru  au  même  résultat,  éprou- 
vèrent le  même  sort.  Enfin  , il  dut  être 
évident  aux  yeux  du  public  que  le  gou- 
vernement improuvai t,  par  l'organe  de  son 
commissaire  , tout  ce  qui  avait  été  fait 
par  les  autorités,  pour  la  répression  du 
soulèvement  contre  l’autorité  royale.Tou- 
tes  ccs  opérations  avaient  clé  provoquées 
ou  ordonnée»  par  M.  le  duc  de  Ka^use  ; et 
l'accueil  que  lui  (il  S.  M.  ,1e  litre  de  mi- 
uistre-d'état  qu'il  reçut  aussitôt  après  son 
retour  dans  la  capitale,  tout  dut  faire 
croire  de  plus  en  plus  que  ce  qu’il  avait 
fait  était  conforme  a scs  instructions.  Ce- 
pendant les  maires  destitués  adressèrent 
une  pétition  à la  chambre  des  député^ 
et  M.  Oignon  d’Auzjer,  membre  de 
cette  chambre,  signala  à la  tribune  les 
opérations  du  maréchal,  comme  des  abus 
de  pouvoir.  Peu  de  jours  après , le  colonel 
Fabvier,  qui  avait  rempli  les  fonctions 
de  chef  d'état-major  dans  la  mission  du 
duc  de  Raguse,  publia,  sur  cette  mission, 
une  brochure  dans  laquelle  il  accusa  hau- 
tement Us  autorités  qui  avaient  réprimé 
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la  révolte , et  s'efforça  de  justifier  tout 
ce  qu'avait  fait  M.  le  maréchal  , com- 
parant les  mesures  de  rigueur  qui 
avaient  été  déployées  contre  les  rebelles 
aux  proscriptions  de  1793.  Le  génétal 
Carmel  et  M.  de  Chabrol,  gravement  in- 
culpés dans  cette  brochure  * ne  la  lais- 
sèrent pa«  long  - temps  sans  réponse. 
Le  premier  demanda  au  Roi  , avec 
autant  de  noblesse  que  d'énergie,  qu'un 
conseil  de  guerre  prononçât  eutie  scs 
calomniateurs  et  lui , et  que  leur  tète  ou 
la  sienne  tombât  sur  l’écbafaud.  Une 
foule  de  brochtMies  parurent  bientôt  sur 
le  môme  sujet.  MM.  de  Labourdonuaye , 
de  Magneval  et  de  Salabéry  , attaquèrent 
à plusieurs  reprises  , dans  la  chambre  des 
députés  , les  opérations  du  ministère  et 
du  maréchal  ( V oy\  Sainneville ).  Le 
duc  de  Ragu9e  a été  nommé  associé  libre 
de  l’académie  des  sciences  , depuis  l'or- 
donnance royale  qui  a recomposé  l'Institut 
eu  1816.  Ou  a publié, en  )3l5,des  Let- 
tres du  maréchal  Marrnont  au  prince  de 
Scliwarlzenbcrg  et  à M.de  Caulincnurt  , 
qu'il  a Mgn.dées  comme  apocryphes  dans 
les  journaux  d’avril  1818-  D. 

MARNE  ( Jf.aw-Louis  de  ) , ué  â 
Bruxelles  en  175a  , est  un  de  nos  pein- 
tres de  paysage  les  plus  remarquables.  Î1 
vint  à Paris  â l’âge  de  douze  aus  , étudier 
le  dessin  chez  un  peintre  de  l'académie 
( M.  briard  j ; et  il  préféra  cette  carrière 
à une  place  dans  les  gardes-nobles  de 
Pologne  , que  lui  proposait  le  comte  de 
Velowschi  , l'époux  de  sa  sœur.  îi  fit 
plusieurs  voyages  en  Suisse  , dont  les 
sites  lui  ont  servi  de  modèles  , tom 
me  les  tableaux  de  Karel  - Dujardin 
ont  décidé  le  genre  de  peinture  dans  le- 
quel il  s’est  fait  un  nom  par  les  tableaux 
variés  et  nombreux  qu’on  a vus  depuis 
l mg-lemps  aux  expositions  du  Louvre. 
Celles  de  1 S l .§  et  de  1817  en  offrirent 
Surtout  lin  grand  nombre.  Plusieurs  ama- 
teurs ont  fait  des  collections  des  tableaux 
de  crt  artiste  distingué  et  fécoud.  Une 
des  plus  «belles  et  des  plus  riches  à Paris  , 
est  celle  du  comte  «le  Nape  ( P'oy.  le* 
Annales  encyclopédiifu  es  de  1817  , 
tom.  1 , pag.  u5.  Cf. 

MARQUAIS  (Jeas-TîiIÜodore)  , an- 
cien chirurgien  principal  de  la  Charité  , 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  son 
art,  qu’il  exerce  avec  distinction.  Par 
ordonnance  du  9 novembre  i$  10  , le 
Roi  l'a  nommé  membre  de  la  commission 
«liargée  d'tx  (initier  l’état  de  l'enseigne- 


M A R 355 

ment  dan»  les  écoles  de  médecine  et  de 
chirurgie.  On  a de  lui:  I.  Réponse  au 
Discours  de  M.  le  professeur  Malte  t et 
aux  Mémoires  publiés  par  la  faculté 
de  médecine  de  P uns  sur  l’importance 
de  conserv  er  ta  réunion  de  toutes  les 
parties  de  l’art  de  guérir , 1816  , in-8u. 
il.  Réflexions  sommaires  sur  un  écrit 
ayant  pour  titre  : Des  éludes  du  mé- 
decin, par  M.  Prunelle , 1816,  in-A°. 
III.  Observations  sur  un  écrit  publié 
par  M.  I.év  eillé,  ayant  pour  litre  : Mé- 
moire sur  l'étal  actuel  de  i enseigne- 
ment de  la  médecine  et  de  la  chirurgie 
en  France , 1817,  in  \ *.  IV.  Adresse 
au  Roi  et  aux  deux  chambres  sur  la 
nécessité  de  réorganiser  les  écoles  de 
médecine  et  de  chirurgie  en  France , 
1818,  iu-4°.  ^ • Réponse  à un  Mémoire 
du  docteur  Magendie , sur  le  vomisse- 
ment ( Y oy.  Magendie).  Ot. 

MARQUIS  (Jean-Joseph  ) , né  le  14 
août  1747,  à St.-Mihiel,  y exerçait  1a 
profession  d'avocat  lorsqu'il  lut  nommé 
député  du  tiers-état  du  bailliage  de  Rar- 
le-Duc  aux  états-généraux.  Après  la  ses- 
sion , il  devint  grand-juge  à la  haute- 
cour  nationale  d’Orléans,  et  fut  nommé, 
en  septembre  1792,  député  du  départe- 
meiii  de  la  Meuse  à la  Convention  natio- 
nale , où  , lois  dû  procès  de  Louis  XVI, 
sur  la  peine  à infliger,  il  dit:  « Comme 
» juge,  je  n'hésiterais  pas  à prononcer  la 
h peme  de  mort  , puisque  cette  peiue 
a barbare  souille  encore  notre  code  • 
» mais,  comme  législateur,  mon  avis  est 
» que  Louis  soit  détenu  provisoirement 
s comme  otage,  pour  répondre  â Ja  na- 
j»  tion  des  mouvements  intérieurs  qui 
u pourraient  s'élever  pour  le  1 étabjissc- 
» ment  de  la  royauté,  et  des  nouvelles 
u hostilités  et  invasions  des  pui>5auces 
» étrangères,  a M.  Marquis  fut  aussi  d’a- 
vis  de  l’appel  au  peuple,  el  il  vota  pour 
le  sursis.  Devenu  membre  du  conseil  des 
ciuq-cents  , il  donna  sa  démission  en  fé- 
vrier 1*97 , fui  nommé  en  1 799  commis, 
saire  a Maieuce,  pour  organiser  les  quatre 
nouveaux  departements  de  la  rive  aaucl. a 

du  Rbiu  , et  y rempluma  Kudler  ; H v fut 
à soi.  tour  remplacé  par  f.akanai  ; p„|. 
Dominé  prefet  de  la  Miurthc  eu  i&ooius- 
qli’cu  1811  , etfmdeeoré  delà  crmx  <je  la 
Lés.on-d’hoiihelir.  Vers  la  tin  de  1S07 
le  département  de  la  Meuse  l’avaii  é,ù 
candidat  au  sénat,  mais  il  o’y  fut  p0;n£ 
appelé  M.  Marquis  se  fit  ebénr  de  ses 
administrés  par  s»  modération  , et  leurs 
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regrets  accompagnèrent  sa  retraite,  mo- 
tivée sur  ce  qu’il  était  devenu  presque 
aveugle.  Il  eut  pour  successeur  M.  Riouf- 
fc , et  l'expression  des  regrets  que  laissait 
après  lui  le  préfet  démissionnaire,  fut  con- 
signée dans  un  écriteau  placardé  à la  porte 
de  l'hôtel  de  lapréfeclure  , où  Ton  lisait 
que  le  baron  H touffe  pourrait  devenir 
comte  . mais  qu’il  ne  serait  jamais  Mar- 
quis. Celui-ci  fut  ensuite  nommé  député 
au  corps-législatif,  on  il  siégea  jusqu’au 
30  mars  i8*5.  Il  habite  aujourd'hui  St.- 
Mibiel , sa  patrie.  — Marquis  ( A.  L. ), 
médecin  m Rouen  , a publié  : I.  Recher- 
ches historiques  sur  le  chêne  , 1813, 
in-8°.  II.  Plan  raisonné  d'un  cours  de 
botanique  spéciale  el  médicale , 181 5 , 
in  8,J.  III.  Réflexions  sur  te  népcnlhês 
df Homère  , 181  5 , in- 8°.  IV.  Podalire  , 
on  le  premier  a’ge  de  la  médecine , 
i8t5,  in-ia.  C.  C et  Üt. 

MARRAGON  était  commis  chez  le 
directeur-général  du  canal  dq  Langue- 
doc , dont  il  épousa  la  fille  , qui  lui  ap- 
orla  de  la  fortune.  Député  de  PAnde 
la  Convention  nationale , il  y vdta  la 
mort  de  Lottis  \VI,  en  ces  ternies:  «Louis 
•»  a été  convaincu  de  conspiration  contre 
» la  liberté  et  la  sûreté  de  la  nation  fran- 
» çaise.  Ce  crime,  chez  tous  les  peuples, 
*»  est  puni  de  la  peine  capitale.  Fidèle  à 
v mon  devoir  de  mandataire  , persuadé 
» qu’il  n’appartient  qu’au  souverain  de 
)i  commuer  la  peine  ou  de  faire  grâce, 
a je  vote  pour  la  mort.  » M.  Mârragon 
travailla  beaucoup  dans  les  comités  d’a- 
griculture, des  travaux  publics,  et  pré- 
senta des  plans  sur  les  moyens  de  vivi- 
fier la  navigation  intérieure.  On  remar- 
qua que  dans  rassemblée  il  paraissait 
indécis  sur  le  parti  qu’il  devait  prendre, 
et  qu’il  siégea  toujours  à côté  du  parti 
le  plus  fort.  En  17<)5,  il  fut  envoyé 
au  IIAvre  , où  il  montra  de  la  modéra- 
tion. Devenu  membre  du  conseil  des 
anciens , il  en  fut  secrétaire  ; et , à la 
suite  d’un  rapport,  il  fit  déclarer  nuis 
les  droits  de  la  famille  Riquel  Caraman 
•ur  le  canal  de  Languedoc  , et  décréter 
ne  la  nation  s’emparerait  de  ce  canal, 
a conduite  dans  ce  rapport  excita  d’au- 
tant plus  demiirniiires,  qu’il avait  lui-mè- 
me  éprouvé  les  bienfaits  de  cette  maison. 
Leu  décembre  1797  , il  fut  élu  président 
de  son  conseil;  il  en  sortit  en  mai  1798, 
et  le  directoire  le  nomma  envoyé  de 
la  république  près  des  villes  anséa- 
tique*.  Il  se  trou? ait  à Hambourg  lois  de 
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l’arrestation  de  Napper -Tandy , ef  se 
disposait  à eu  partir,  à cause  du  refo» 
du  sénat  de  mettre  ce  prisonnier  en  li- 
berté, lorsqu'il  reçut  du  directoire  Tor- 
dre d'y  rester  et  d'insister  sur  celte  de- 
mande ; ce  qu’il  At  vainement.  A son 
retour  , il  fut  nommé  commissaire  du 
gouvernement  près  l'administration  de* 
canaux  intérieurs; et  en  1800,  il  devint 
rece« eu r- général  du  département  de 
l'Hérault.  Il  a occupé  long  temps  cette 
pace,  et  en  avait  donné  sa  d'émissiou  en 
faveur  de  son  fils,  lorsque,  par  suite  de* 
événements  de  181 5 ,•1  fut  banni  de 
France  comme  régicide,  et  se  réfugia  à 
Bruxelles  au  mois  de  février  1816.  B.  M. 

MARRON  ( Paul-Hshri  ) , l’un  de* 
pasteurs  de  l'Église  réformée  de  Paris 
et  président  de  son  consistoire  , membre 
de  la  Légion-d’lionneur  depuis  sa  créa- 
tion , c-t  ne  à Leyde  le  ti  avril  1 
De  l’église  française  de  Dordrecht,  qu’il 
desservait  depuis  six  ans  , il  fut  , en 
1763  , appelé  comme  chapelain  à l'am- 
bassade de  Hollande  à Paris.  Il  s'en  dé- 
tacha en  178S  , quand  Louis  XVI  eut 
rendu  l’état  civil  aux  protestants  fran- 
çais , et  ceux  de  la  capitale  le  choisirent 
pour  leur  pasteur.  Il  en  a constamment 
depuis  rempli  les  fonctions  sans  autre  in- 
terruptiou  que  celle  que  nécessita  son  in- 
carcération sous  la  tyrannie  de  Robes- 
pierre. Lors  de  la  promulgation  delà  loi 
organique  des  cultes,  il  eut  beaucoup  de 
part  à ^organisation  du  culte  protestant 
en  France  , et  se  plaignit  que  le  projet 
qu’il  avait  présente  , fût  tronqué  et  dis- 
loqué en  plusieurs  points.  M.  Marron  cul- 
tive, presque  depuis  son  enfance  , lapoé*. 
sie  latine  , et  l’on  ferait  1111  recueil  con- 
sidérable des  pièces  qu’il  a successive- 
ment publiées.  Il  n'avait  pas  encore  qua- 
torze ans  , quand  parut  la  première  , 
qu'un  Macédonien  , nommé  Tzechnni, 
étudiant  alors  à Leyde  , réimprima  avec 
une  bonne  traduction  grecque.  Aux  en- 
virons de  1785,M  Mai  i on  rendait  compte 
delà  littérature  hollandaise  dan  sie  Jour* 
rial  encyclopédique  , qu’il  a enrichi 
d’autres  morceaux.  Si  sa  nuise  latine  a cé- 
lébré, sous  le  gouvernement  de  Buona- 
parte , quelques  événements  qui  sem- 
blaient offrir  des  espérances  aux  amis  de 
l'ordre  et  de  la  paix  , il  n’a  pas  été  le 
dernier  à applaudir  au  retour  des  Bour- 
bons , el  il  s’est  surpassé  peut-être  dans 
son  F.lesia  ad  musant  in  Borbonioruin 
ad  Gallon  reditu  , et  auspicatissima 
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Ludovic i XVI II  Lutetiam  Parisio - 
rum  adventu  , le  3 mai  1 8 1 4*  Déjà  » Ie 
18  du  mois  précédent , admis  à l'audience 
de  Monsieur  , frère  du  Roi  , il  lui  avait 
offert  l'hommage  de  .sentiments  d'amour 
«l  de  fidélité  trop  long-temps  compri- 
mes , et  la  délibération  par  laquelle  son 
consistoire  s’était  empressé  d’adli-  rerà  la 
déchéance  de  f usurpateur.  En  1816,  M. 
Marron  , plein  du  désir  de  repousser  les 
faux  bruits  qui  circulaient  en  Angle- 
terre sur  Pelât  des  protestants  en  France , 
éc  ri  vit  à ce  sujet  à la  société  protes- 
tante de  Londres  une  lettre  qui  lui  fit 
beaucoup  d'honneur,  et  dans  laquelle 
il  déclarait  formellement  qu’il  croyait 
de  sou  devoir  de  s'opposer  à tout  ce 
qui  tendrait  à une  intervention  étran- 
gère dans  les  affaires  des  Français.  « Je 
» ne  puis  , dit  - il  , voir  avec  satis- 

* l'action  ce  qui  se  passe  en  Anglc- 
» terre  ; je  ne  puis  y prendre  aucune 
n part.  Si  le  zèle  de  votre  amour  fra- 
n teruel  m’édifie  , il  me  semble  pour- 
» tant  dépasser  les  bornes  de  la  pru- 
n dence  et  même  celles  de  la  véritable 

* charité.  Ce  n’e6t  pas  ainsi  que  cette 
» vertu  proclame  son  assistance  , sur- 
» tout  ioisqu’clle  peut  craindre  de  coni- 
n promettre  les  iulrrèts  de  la  cause  qu'elle 
’»  prête 'tid  appuyer....  Vous  avez  tort  d i- 
>»  niaginer  qu’il  y a rien  d’hostile  contre 
» les  protestants  dans  les  intentions 
» du  gouvernement  français.  » L’ins- 
titut , dans  sou  rapport  sur  les  prix 
décennaux  , a rendu  justice  à l'a  bon  - 
dance  et  à la  facilité  de  la  verve  latine  de 
M.  Marron  , à qui  la  poésie  française 
n’est  pas  non  plus  étrangère.  On  a même 
vu  de  lui  , dans  le  .Magasin  Encyclo- 
pédique , une  Epilaplic  peu  louangeuse 
de  Kant,  en  quatre  langues  : grec  , la- 
tin , français  et  hollandais.  Il  a publié 
aussi  quelques  discours  français  détachés , 
et  sa  communion  s’étant  réunie  à celle 
de  la  confession  d’Augsbourg , dans  la 
fête  séculaire  de  la  reformation , le  a 
novembre  1817  , il  a prononcé  à l'autel 
de  l'église  de»  Rillettes  . uuc  prière  so- 
lennelle , insérée  dans  le  Recueil  des 

ièces  relatives  à celle  célébration.  M. 
larron  est  membre  de  l'Institut  de  Hol- 
lande et  de  plusieurs  autres  sociétés  sa- 
v antes  II  est , avec  M l’abbé  de  Saint 
Albin  , vice  - président  de  la  société 
royale  ac.idt  inique  des  sciences , dont 
le  duc  d’AngOulème  a daigné  accep- 
ter la  présidence  perpétuelle.  Collabo  - 
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râleur  actif  de  la  Biographie  univer- 
selle , M.  Marron  y fournil  principale- 
ment les  articles  des  illustie*  Hollan- 
dais, dans  le  nombre  desquels  on  peut 
ci  1er  Grotius  , Douza , tlaicn)  Hop  per  s , 
Katz.  C.  C. 

M ARRYATj  Joseph  ) , l'un  des 
premiers  négociants  de  Londres  , mem- 
bre du  parlement  pour  Sandwich  , est  fils 
d'un  fameux  médecin  de  Bristol.  Sir  Jo- 
seph Marryat  a obtenu  une  glande  con- 
sidération dans  la  chambic  des  com- 
mimes  par  l’indépendance  de  ses  opi- 
nions; ses  discours  sur  les  matières  com- 
merciales , sont  toujours  écoutés  avec 
une  grande  attention.  Il  a publié  plu- 
sieurs écrits  anonymes  fort  estimés  ; et 
n’a  mis  son  nom  qu’aux  suivants  : I.  Ob- 
servations sur  le  rapport  du  comité 
des  assurances  maritimes  , in  - 8°.  , 
18»  o.  11.  Pensées  sur  C utilité  d’éta- 
blir une  nouvelle  banque  avec  charte  , 
iu*8°.  , 181 1.  Z. 

MARS  ( Hippolyte  ) , actrice-socié- 
taire du  théâtre  Français  , néeeniç^8, 
débuta  , en  1791  ,au  théâtre  Montansier, 
et  parle  rôle  de  l’Amour  dans  Elisabeth 
Salisbury.  Eu  1795  , elle  s’attacha  à 
la  fraction  îles  comédiens  qui  jouaient 
dan*  la  salle  de  la  rue  Feydeau.  Lor*  de 
la  réunion  complète  de  tous  les  acteurs 
de  l'ancienne  comédie  , elle  fil  bicutôt 
partie  de  leur  société.  Le  raie  talent 
de  M,le.  Mais  a souvent  été  l'objet  d’é- 
loges exagérés  , et  ceux  que  lui  ont  pro- 
digués certains  journalistes  ont  paru  sou- 
vent altérés  par  uue  adulation  voisine 
du  ridicule.  Mais  , en  sachanL  se  garantir 
également  et  d’un  enthousiasme  aveugle, 
et  d’une  injuste  préveulion  , ou  dé- 
couvre eu  elle  de  précieuses  qualités  , 
que  lui  ont  reconnues  ces  vieux  ama- 
teurs dépositaires  des  traditions  et  des 
souvenirs  des  Dangeville  , des  Doli- 
gny , des  Olivier  et  des  Contât.  Fille 
de  Monvel , et  destinée  dès  l'âge  le  plus 
tendre  à cet  art  dans  lequel  avait  ex- 
cellé son  père  , MlIe.  Mars  devait  à la 
nature  le»  plus  beureuses  dispositions. 
Il  faut  mettre  aq  premier  rang  une  phy- 
sionomie mobile  et  piquante  , un  organe 
enchanteur  , dont  le  charme  consiste  sur- 
tout dans  une  prononciation  parfaite. 
Monvel  connaissait  trop  bien  wm  ait 
pour  ne  pas  sentir  qu’un  comédien  doit 
tout  à la  nature  et  presque  rien  aux  le- 
çons d'un  maître.  Aussi  disait-il  souvent 
à sa  fille  : « Sais-tu  ton  rôle? — Eh  bien  , 
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a»  joijf»!c  comme  tu  le  sais.  » La  jeune 
élève  répondit  parfaitement  à l'attente 
de  son  père.  E:le  joua  arec  uu  grand  suc 
cès  les  ingénues.  On  peut  |ugcr  du 
talent  qu'elle  déploya  dans  un  Age  qui 
s'alliait  si  bien  avec  cet  emploi  , en  lui 
voyant  jouer  encore  aujourd’hui  quel- 
ques-uns de  ces  rô!es , tels  que  Silvia  , 
des  Jeux  de  Vautour  et  du  hazard 
Ben  y , de  la  Jeunesse  de  Henri  P ; 
Hem  ictte  , des  Femmes  savantes  , etc. 
Devenue  chef  d'emploi  par  la  retraite 
de  L mge  .elle  y brilla  long-temps, 
et  i on  p'Mitdirc,  à sa  gloi»  e,  et  avec  un 
sentiment  douloureux  de  la  décadence  de 
fart  dramatique  , qu’elle  n'y  est  point 
encore  remplacée.  A une  époque  où  , 
malgré  tout  le  prestige  de  l'illusion  théâ- 
trale , les  ingénuités  cessaient  d’étre  de 
son  Age  , Mb®.  Mars  aspira  à l'emploi 
des  grandes  coquettes.  Elle  avait  à sou- 
tenir , dans  cette  entreprise  , et  la  con- 
currence avec  une  actrice  qui  venait  de 
débuter  dans  ces  mêmes  rôles  avec  un 
succès  éclatant  ( V 07'.  Lever D ) , et  l'op- 
position manifeste  de  cet  emploi  avec  ce- 
lui qu'elle  avait  exercé  jusque-là.  Ce- 
pendant l’événemctit  la  justifia  $ elle  trou- 
va de  nouvelles  récompenses  de  sps  ef- 
forts dans  les  applaudissements  du  pu- 
blic. Quoiqu'il  ÿ eût  peu  d’exemples 
d'un  sujet  qui  réunit  ainsi  deux  emplois 
en  chef,  malgré  l’espèce  d'injustice  que 
Cet  empiètement  faisait  éprouver  à Mb". 
Leverd  , dont  le  talent  semblait  devoir 
suffire  pour  les  rôles  de  grande  co- 
quette , Mb».  Mars  en  appela  au  par- 
terre qui  partagea  entre  les  deux  rivales 
sa  bienveillance  et  ses  npplaudissemcnis. 
Le  talent  de  M11*.  Mars  n’a  pas  be- 
soin [«Fêlre  caractérisé  ; le  sentiment 
qu'il  excite  en  France,  l'impression  qu'il 
produit  sur  les  étrangers  , sont  univer- 
sellement connus.  Touchante  dans  Vic- 
torinc  , naïve  et  décente  dans  Betty  , 
fine  et  piquante  dans  Henriette  , c'est 
par  d'autrf9  ressorts  qu’elle  remue  le 
spectateur  , qu'elle  intéresse  et  le  cœur  et 
Pesprit  dans  les  rôles  si  oppeftés  de  la 
coquette  Céîimène  et  de  la  capricieuse 
Céliante.Elle  a montréun  talent  toutpar- 
ticulier  dans  Omasis,  dans  le  Séducteur , 
le  Tyran  domestique , et  dans  plusieurs 
autres  compositions  de  cette  espece  , qui 
appartiennent  plus  ail  drame  qu'à  la  co- 
médie. Le  février  1818  , M11®.  Mars 
obtint  la  faveur  d’une  représentation 
i son  bénéfice,  dont  on  a évalué  le 
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produit  à plus  de  trente  mille  francs. 
Cette  charmante  actrice  , qu'on  serait 
fâché  de  soupçonner  d'une  vile  cupiV 
dilé  , abandonna  probablement  le  soin 
de  ses  intérêts  à des  gens  qui  la  com- 
promirent aux  yeux  du  public.  On  affi- 
cha jirqu'à  la  taxe  des  billets  de  corri- 
dor , c'est-à-dire  , comme  on  a très  bien 
observé  , le  droit  de  ne  rien  voir  et  de 
ne  rien  entendre.  Le  choix  de  deu* 
pièces  fort  médiocres  , contribua  beau- 
coup aux  revers  de  cette  ‘soirée.  Pour 
comble  de  disgrâce  , Mb®.  Mars  voulut 
chanter , et  ne  chanta  pas  juste.  Ses  oreil- 
les .accoutumées  au  bruit  flatteur  des  ap- 
plaudissements , furent  blessées  par  quel- 
ques signes  d'improbation.  Les  journaux 
du  lendemain  ne  manquèrent  pas  de  rele- 
ver les  ineonvenancesqui  avaient  occasion- 
né lepeu  de  succès  de  cette  représentation  9 
la  Gazette  de  France  et  le  Journal  de 
Paris  se  distinguèrent  surtout  par  des 
remarques  pleines  de  malice.  Cependant 
Mb*.  Mars  ne  se  découragea  point  , et 
dès  le  lendemain  elle  se  réconcilia  avec  le 
public , à qui  l'on  peut  appliquer  cea 
vers  de  la  Feinte  par  amour  : 

Et  U public  léger,  qu'tio  changement  réveille  , 
Briie  en  riant  l'nnlcl  qu'il  encensait  la  veille. 

C'est  une  vérité  souvent  justifiée  danq. 
l'art  qu’exerce  Ml,«.  Mars  , et  qu’il  lut 
suffira  sans  doute  d'avoir  eulrevue  pour 
la  mptlre  à profit  A. 

MARSDEN  ( William  ) , membre  de 
la  société  royale  de  Londres,  né  A Verval 
dans  le  comté  de  Wicklow  en  Irlande , 
vers  1754  > a résidé  plusieurs  années 
dans  l’Inde  , et  particulièrement  à Ben- 
coulen  dans  l'ilc  de  Sumatra,  où  il  s’est 
spécialement  attaché  à connaître  les  lan- 
gues , les  mœurs  et  les  Autiquités  de 
l'archipel  oriental.  I)  a inséré  plusieurs 
opuscules  relatifs  à l'objet  de  ses  éludes  , 
dans  les  Mémoires  des  deux  sociétés  dont 
il  est  membre.  Les  principaux  sont  : I. 
Sur  un  phénomène  observé  dans  Vile 
de  Sumatra.  11.  Remarques  sur  les  lan- 
gages de  tile  de  Sumatra.  III.  Obser- 
vations sur  la  langue  du  peuple  appe- 
lé communément  Bohémiens  ( Gyp- 
siei  J ; sur  Vèrç  des  mahométants  , la 
chronologie  des  Indous  ; sur  les  tra- 
ces de  la  langue  et  de  la  littérature 
indoues  , qui  existent  encore  oarmi 
les  Malais.  En  1786,  il  fut  crée  doc- 
teur-ès-lois  par  l’université  d’Oxford. 
Les  ouvrages  qu’il  a publiés  séparément 
sont  : i°.  Histoire  de  Sumatra  , in-4°.  , 
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, réimprimée  en  1812  ; trad.  en  fran- 
çais Par  Parrand  , 2 vol.  in-8°.,  fig.,  1 788. 
a°.  Dictionnaire  de  la  langue  malaise  , 
<îi>  deux  parties,  in-4°-  , 1812.  3°.  Gram- 
maire de  la  langue  malaise  , in*4°. , 
1812.  Z. 

MARSH  ( Charles  ),  avocat  anglais  , 
a résidé  long-temps  dans  l'Inde  , où  il 
s’est  fait  distinguer  comme  avocat-con- 
sultant. A son  retour  en  Angleterre  , il 
fut  nommé  à la  chambre  des  communes, 
et  il  y a montré  un  grand  talent , particu- 
lièrement sur  l'administration  des  posses- 
sions orientales  del’Angleterrc.  On  le  sup- 
pose auteur  des  fameuses  lettres  de  Ve- 
rus  , insérées  dans,  le  Times.  Il  a pu- 
blié : I.  Appel  à l'esprit  public  de 
la  G ronde-  Bretagne , in-8°.  ; i8o3.  II. 
Revue  de  quelques  passages  importants 
dans  V administration  de  sir  George 
Burloxv  à Madras  , in-8°.#  iSa 3.  III. 
Discours  à la  chambre  des  communes  , 
1 tr.  juillet  181 3 , sur  la  clause  du  bill 
de  l'Inde  relative  aux  personnes  qui 
vont  dans  ce  pays  dans  des  desseins 
religieux  , in-8°-,  181 3.  Ce  pamphlet  a 
été  inséré  dans  le  Pamphleteer.  Z. 

MARSH  ( Herbert  ) , docteur  eu 
droit-canon  , membre  de  la  société  rpyale, 
professeur  de  théologie  à l'université  de 
Cambridge,  est  né  à Londres  , et  a été 
élevé  au  collège  de  St.-Jean  , où  il  sefit 
distinguer  dans  les  mathématiques.  Après 
avoir  terminé  ses  éludes  , il  sc  rendit  en 
Allemagne  pour  se  perfectionner  dans 
les  langues  modernes.  Il  résida  quelques 
«muées  à Goœtlingue,  et  y traduisit  en 
anglais  Ylntroduction  de  Michaelis  au 
Nouveau  Testament.  II  n’employa  pastel- 
lement  son  temps  à la  théologie  , qu’il 
c’en  consacrai  une  partie  à l’ctude  des 
allaircs  publiques , ce  qui  le  mit  à mê- 
me de  reudre  de  grands  services  à sa 
patrie  ; il  en  fut  récompensé  par  une 
pension  que  M.  Pitt  lui  fit  accorder. 
Lors  de  l’entrée  des  armées  françaises 
en  Allemagne  , M.  Marsh  revint  en 
Angleterre.  Il  succéda  bientôt  à M. 
Maiuwaring  dan*,  la  chaire  de  théologie, 
et  fit  des  cours  publics  en  langue  anglaise  ; 
ils  étaient  écrits  auparavant  en  latin.  Ce 
nouveau  mode  d’enseignement  eut  un 
grand  succès.  M.  Mars  eut  de  vives 
discussions  avec  plusieurs  savants  , tant 
sur  la*  théologie  que  sur  la  politique  , les 
finances  , etc.  Le  nombre  de  ses  ouvra- 
ges est  considérable  -,  les  principaux  sont 
#uy  des  matières  de  théologie  j il  a aussi 
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fublié  des  écrits  sur  la  politique  de  la 
rance  et  de  l’Angleterre.  Il  a donné  , 
en  18 15,  »n-8u. , le  commencement  d’un 
ouvrage  sur  la  philologie  et  l’archéologie  , 
intitulé  : Iiorœ  pelasgicœ  , renfermant 
des  recherches  sur  l’origine  et  la  langue 
des  Pélasges  , anciens  habitants  de  la 
Grèce.  - Z. 

MARSHALL  ( William-Hcmphry  ) , 
agronome  anglais  de  la  société  des  arts  ne 
Londres  ,a  beaucoup  écrit  sur  l’cconomie 
rurale;  et,  suivant  ses  propres  paroles:  « il 
» naquit  fermier  , fut  élevé  pour  le 
» commerce  , et  revint  bientôt  à la  char- 
» rue.  » Ses  principaux  ouvrages  sont  : I. 
Essais  d'agriculture  faits  dans  une 
ferme  de  trois  cents  acres  , composés 
de  plusieurs  espèces  de  ter  reins , près 
Croydon  dans  le  Su rrejr  ,jn«4°*  » 1 *778. 
IL  Expériences  et  observations  sur  l'a- 
griculture et  ta  température  île  l'air  ; 
in  - y 1779.  III.  Le  bosquet  améri- 
cain , ou  Catalogue  alphabétique  des 
arbres  des  forets  et  îles  arbrisseaux 
natifs  des  Etats  - Unis  de  l'Amé- 
rique septentrionale  , in-8®.  , >785$ 
traduit  eu  français  par  Lizrrmes  avec  des 
notes , in-8°.,  2 roi.,  > 788.  IV.  Economie 
rurale  du  comté  de  Norfolk  , a vol. 
iu-8°.  , *787.  V.  Economie  rurale  du 
comte  d'iork  , 2 vol.  in-8°. , 1788.  VI. 
Economie  rurale  du  ccmté  de  Gloces - 
ter , 2 vol.  in-8°.  1789.  VIL  Economie 
rurale  des  comtés  du  milieu  de  V An- 
gleterre f 2 vol.  in-8°.  , 1790.  VIII. 

Traité  pratique  sur  la  plantation  et 
le  jardinage  , in-8°.  Une  seconde  édi- 
tion de  cet  ouvrage  ,avec  des  additions  , 
a été  faite  sous  le  titre  de  Plantation  et 
ornement  des  champs , 2 vol.  in-8°  , 
1796  ; line  troisième  édition  en  a été 
faite  en  i8o3.  IX.  Revue  du  Paysage  , 
poème  didactique  , avec  un  Essai  sur  le 
pittoresque  , etc.,  in-8°. , >7<)5.  X.  Eco- 
nomie rurale  de  l'ouest  de  l'Angle- 
terre , 2 vol.  in-8°.  , 1796.  XI  Econo- 
mie rurale  du  midi  de  l'Angleterre  , 
2 vol.  in-8°-  \ dans  une  seconde  édition  , 
en  >799»  l’auteur  y a joint  un  Essai  sur  la 
vallée  de  Londres  et  son  économie  ru- 
rale. Cet  ouvrage  , avec  les  nM.  iv  , v , 
VI , vu  et  x , ont  clé  réunis  , mis  dans  un 
nouvel  ordre  et  traduits  en  français  sous 
ce  litre  : Agriculture  pratique  des  dif- 
férentes parties  de  V Angleterre  y Paris  , 
Gide  , l8o3 ,5  vol.  in-8w.  , avec  un  atlas 
in  - 4°*  contenant  12  planches  et  un 
grand  11  ombre  de  tableaux.  L’ouvrage  a 
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été  reproduit  en  1806  , sous  ce  nonrtail 
litre  : La  Maison  rustique  anglaise , ou 
Voyage  agronomique  en  Angletcne. 
C’est  la  même  édition.  XII.  Proposition 
d'un  institut  rural  ou  <f  un  college  d'a- 
griculture , etc.  , in-8°..  1799.  XIII.  Sur 
l'aménagement  et  la  clôture  îles  terres 
communales  , etc.,  in-8°  , 1801.  XIV. 
Sur  la  propriété  territoriale  de  l'Angle- 
terre , in-4°.,  1 804.X \ .Sur l'aménage- 
ment des  terres  ,in  8°. , 180'j.  XVI.  Re- 
vue des  rapports  du  comité  d'agriculture 
des  contrées  septentrionales  de  i Angle- 
terre , in-8°. , 1808.  XVII.  Revue  des 
rapports  du  comité  d'agriculture  des 
contrées  occidentales  de  l’Angleterre  t 
in-8u.  , 1810.  XVIII.  Revue  des  rap- 
ports du  comité  tV  agriculture  des  par- 
ties orientales  de  V Angleterre  , in-8°., 
3 8 1 a.  X I \ . Revue  et  extrait  complet  des 
rupports  du  comité  d'agriculture  des 
parties  intérieures  de  V Angleterre  , 

j8i5  , in-8".  Z. 

MARSHMAN  (J.  ) , professeur  au 
college  du  fort  William  , missionnaire  an- 
glais de  la  secte  des  Baptistes,  établie 
B Sérampore  dans  le  Bengale  , partit 
d’Europe  dans  la  vue  d aller  prêcher 
l’Evangile  dans  f Hindoustan  , où  il  ar- 
riva en  1799.  Il  s’y  livra  d’abord  à l’étude 
du  bengali  eldu  samskrit,  ce  qui  l'occupa 
pendant  plus  de  trois  ans.  Les  mission- 
naires avaient  alors  le  projet  d’exé- 
cuter la  traduction  des  .Saintes-Ecri- 
tures dans  plusieurs  langues  de  l’Asie 
orientale  , et  la  version  chinoise  était, 
au  nombre  de  celles  dont  on  souhaitait  le 
plus  la  rédaction.  M.  Marshman  , qui 
s’était  toujours  senti  beaucoup  d'attrait 
■sers  ce  genre  de  composition  , profita 
avec  empressement  de  cette  occasion  de 
faire  servir  ses  goûts  à l’accomplisse- 
ment de  ses  devoirs.  H se  mit  à l’étude 
du  chinois  , où  il  fit  d'abord  peu  de  pro- 
grès par  la  difficulté  qu’on  trouve  aux 
jndrs  à se  procurer  des  secours  pour  les 
travaux  de  ce  genre  Mais,  eu  i8o5,un 
chrétien  arménien  , nommé  Lassar  , qui 
était  né  eu  Chine  et  qui  y avait  étudié' 
la  langue  sous  les  meilleurs  maîtres  pen- 
dant dix  sept  ans  , vint  par  hasard  à 
Calcul!»  avec  une  cargaison  de  thés  qu’il 
ne  put  vendre.  Le  docteur  Buchanan  , 
ministre  de  rétablissement , se  lia  avec 
lui  , et  songea  à profiter  de  son  sé- 
jour aux  Indes  pour  faire  exécuter  la 
traduction  de  la  Bible.  Il  ne  se  trouva 
parmi  les  élèves  du  fort  William  per- 
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sonne  qui  voulut  entreprendre  cette  tâ- 
che. Les  baptistes  deSéiainpore  se  mon* 
livrent  plus  zélés  ou  moins  timides,  et 
M.  .Marshman  et  ses  deux  fils  $e  firent 
les  élèves  de  Lassa r et  de  deux  autre* 
natifs  de  la  Chine  que  cet  Arménien 
avait  amenés  avec  lui.  Ce  fut  avec  leur 
secours  qu’il  rédigea  ses  traductions  chi-* 
noises  de  plusieurs  parties  des  livres  sa- 
crés, sa  \ ersion  anglaise  rie  l’un  des  li- 
vres de  Confucius,  qu’il  composa  une 
grammaire,  et  entreprit  la  rédaction  d’un 
dictionnaire  dont  le  fonds  devait  être 
pris  dans  le  dictionnaire  impérial  de 
Khang-hi.  Il  poursuit  encore  actuelle- 
ment ses  utiles  irai  aux,  au  nombre  des- 
quels on  ne  doit  pasoublier  lagravured’un 
grand  nombre  de  types  chinois,  dont  il 
a fait  usage  pour  l’impression  de  ses 
livres.  Les  ouvrages  qu’il  a publiés  jus- 
qu’à ce  jour  sont  : I.  L 'Evangile  de 
S.  Marc  y en  chinois.  Le  parti  que 
l'auteur  prit  dans  cet  ouvrage,  relali- 
v eurent  à plusieurs  expressions  consa- 
crées qui  manquent  d’équivalents  exacts 
en  chinois  , fut  vivement  attaqué  par 
la  pe  rsonne  qui  rendit  compte  de  cette 
version  dans  le  Moniteur.  Sans  adopter 
la  conclusion  du  critique,  M Marshman 
a fait  voir,  par  la  manière  dont  il  a ac- 
cueilli les  observations  de  son  censeur  , 
que  sa  première  et*sap!us  chère  passion 
est  la  recherche  de  la  vérité.  II.  Evangile 
de  l'apôtre  St.  Jean  , traduit  en  chi- 
nois , Sérampore,  i8i3,  un  vol.  en  chi- 
nois avec  un  frontispice  anglais.  III. 
l' Evangile  de  S.  Mathieu  , dont  il  ne 
parait  pas  qu’il  soit  venu  d'exemplaires 
eu  France.  IV.  Les  E pitres  de  S.  Paul 
aux  Romains  et  aux  Corinthiens.  V. 
La  Genèse  f ces  deux  derniers  volumes 
sont  imprimés  en  très  petits  caractères  r 
d’après  le  plan  que  se  proposent  les  mis- 
sionnaires de  reufermer  tous  les  livrés 
de  la  Bible  dans  110  seul  volume.  VI. 
OEuvres  de  Confucius  , contenant  le 
texte  original  avec  la  traduction  , etc.  , 
et  une  Dissertation  sur  la  tangue  et 
L'écriture  chinoises, Sérampore,  1809,  1 
vol.,  grand  in  - 4°*  de  plus  de  800  pages.; 
Ce  volume  , dont  la  suite  n’a  point  paru  , 
contient  la  première  partie  du  Lu - 
niu.  On  a distribué  plusieurs  exem- 
plaires sans  la  dissertation  5' Voyez  le 
Moniteur  de  1814,  N».  36).  VII.  Cla- 
ris sinica  , Eléments  of  chincse  gram- 
mar,  with  a preliminar  dissertation  on 
the  characters  and  the  col/ oq mal  me- 
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« Hum  of  the  Chinese , and  an  jdppen- 
dix  conlaining  the  Ta  hyoh  oj  Con- 
Jucius  with  a translation,  Serampore, 
1814,  grand  in-4°*  F oyez,  sur  ccl  ou- 
vrage , le  Journal  des  savants  T février 
et  mars  1817.  T. 

MARTAINVII^LE  (Alphonse),  né 
en  Espagne  de  parents  français , en  1 777  , 
a fait  , avec  succès  , ses  études  au  col- 
lège de  Louis-le-Grand.  Il  les  termina 
à l'époque  où  les  principes  révolution- 
naires produisaient  leurs  plus  aflreu&ts 
conséquences.  Quoique  très  jeunr  , il 
s'en  montra  le  plus  ardent  ennemi.  Tra- 
duit à dix  sept  ans  au  tribunal  révolu- 
tionnaire , il  dut  son  salut  moins  à sa 
grant^A  jeunesse  qu’à  l'influence  d'Anlo- 
nelle  ,nn  des  jurés  , qui  avait  connu 
sa  famille.  On  répéta  dans  tout  Paris  , 
et  l'on  consigna  dans  les  journaux  , la 
réponse  qu'il  lit  à Cotfiuhal  , président 
du  tribunal:  « Comment  t’appelles  tu, 

» lui  demande  ce  juge  assassin  ? — 
a»  Alphonse  Mariai  11  ville.  — Oh  ! de 
* Martainville  , sans  doute.  — Citoyen 
u président  , tu  es  ici  pour  nie  rac- 
» courcir(t)  et  non  pas  pour  me  râl- 
ai longer,  u Cette  courageuse  naïveté  aau- 
v a le  jeune  Marlaiuville  Après  le  t)  ther- 
midor , il  joua  un  rôle  honorable  dans 
la  courte  réaction  qui  eut  lieu  coutre 
Je  parti  jacobin  , et  il  fut  un  des 
chefs  des  jeunes  gens  que  ce  parti  ap- 
pelait la  jeunesse  dorée  de  Fréron . 
Dans  une  pièce  intitulée  le  Concert  do 
la  rue  Feydeau  , qui  tut  jouée  avec  un 
succès  prodigieux  , le  1er.  ventôse  an  111 
( mars  1 795  ),  il  exprima  de  la  manière  la 
plus  énergique,  sa  haine  pour  les  Jaco- 
liius.  Toutes  les  fois  que  cette  pièce  était 
jouée  , on  faisait  répéter  jusqu'à  quatre 
ibis  ce  couplet  : 

(.orque  l’on  vomir*  , d»n«  la  France  , 

Pciudrr  «Ira  monstre*  destructeurs  , 

Il  ne  faut  plu*  de  l'eloquencc 
Emprunter  le*  vive*  couleurs. 

On  peut  analyser  le  crime  : 

Car  , tyran  , voleur  , assassin  ; 

Par  un  seul  mut  cela  s'exprime  , 

Kl  ce  mot-la  , c’est  ..  J.icobi». 

Apres  un  voyage  de  plusieurs  minces  en 
luliret  dans  le  Levant,  M.  Martain- 
ville  revint  à Paris.  Il  composa  à l'é- 
poque du  sacre  , du  mariage  de  N«- 
polruu  avec  Marie-Louise,  et  dans  plu- 
sieurs autres  circonstances  , des  clian- 


fl)  Le*  bourreaux  qui  •‘gorgeaient . «n  plaifan- 
Uat,  appelaient  guillotiner,  raccourcir. 
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sons  très  hardies  qui  ont  compromis  plus 
d'une  lois  sa  liberté.  Elles  eurent  dans  la 
monde  une  grande  vogue  clandestine , 
et  ont  été  réimprimées  depuis  la  restau- 
ration dans  plusieurs  recueils.  En  1814  • 

il  arbora  l'un  des  premiers  la  cocarde 
blanche  , et  fil  éclater  pour  la  cause  des 
Bourbons,  un  zèle  et  un  dévouement  qui 
ne  sc  sont  point  démentis.  Au  mois  d« 
mars  i8i5,  il  rédigea  une  adresse  éner- 
gique aux  volontaires  royaux  : elle  fut  af- 
fichée sur  tous  les  murs  de  la  capitale. 
Peu  de  jours  avant  le  départ  du  Hui  , M. 
Martaiux  ille  , à la  tète  d’une  compagnie 
de  ces  défenseurs  du  trône  , se  signala 
par  plusieurs  actions  courageuses  , et  il 
fut  un  des  derniers  à s'éloigucr.  Au  mo- 
ment où  la  chambre  des  représentants 
des  cent  jours  venait  de  décréter  l'acte 
additionel  et  de  prononcer  la  peine  de 
mort  contre  ceux  qui  provoqueraient  le 
retour  des  Bourbons,  il  fit  distribuer  à 
cette  chambre  même  et  répandre  dans 
Paris  et  dans  les  proviuces , une  adresse 
signée  de  lui  , et  dans  laquelle  il  déclarait 
à ccs  représentants  qu'ils  n'avaient  d’au- 
tre parti  à prendre  que  d'aller  se  jeter 
aux  pieds  du  Boi-  Peu  de  temps  après  le 
second  retour  de  S.  M.  , il  quitta  , par 
incompatibilité  d’opinion  , le  Journal 
de  Paris  yoik  \\  rédigeait  depuis  plusieuis 
années,  avec  unsuccèssoulenu,  iesarticle» 
de  spectacles  et  tribunaux.  Il  fut  ensuite 
chargé  du  même  travail  àla  Quotidienne , 
et  il  est  attachcaujourd'huià  la  Gazetledc 
Fiance.  Ce  fut  à l'occasion  du  compte 
qu’il  rendit  de  la  tragédie  de  Germani - 
eus , représentée  en  1817  , que  le  fils  de 
1 auteur  , M.  Aruault,  ayant  maltraité  de 
propos  et  de  voies  de  fait  eu  public  M. 
M.u  tain  ville,  celui-ci  lui  intenta  un  procès 
eu  police  correctionnelle.  Il  plaida  lui- 
même  sa  cause  ; et  sou  adversaire  , dont 
il  prouva  les  provocations , fut  condamné 
à un  jour  de  prison , et  à 5o  francs  d’a-' 
raendc.  Le  meme  jour  ( a5  juin  ),  MM. 
Martainville  et  Aruault  lils  se  battirent 
au  pistolet  ; deux  fois  le»  balles  furent 
échangées  entre  les  combattants,  et  M. 
Marlaiuville  reçut  à la  cuisse  une  léger* 
contusion.  Cependant  le  bruit  s'étant  ré- 
pandu qu'il  avait  été  blessé  grièvement  % 
il  écrivit  aux  journalistes  , ses  con- 
frères , pour  démentir  cette  nouvelle.  M. 
Martainville  est  auteur  de  plusieurs  pro- 
ductions, dans  lesquelles  il  a su  allier  la 
gai  te  au  bon  goût  ; ce  sont  : I.  Les  Sus- 
pects et  les  t édéralisles  t vaudeville  en 
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on  acte  , in-8°.  II.  Grivoisiann  , 

Ou  Recueil facétieux  , 1801  , iu-81».  III. 
(Avec  Etienne  ) Histoire  du  Théâtre - 
Français  pendant  ta  révolution,  180.1, 
4 vol.  in  - tx.  Celotivrage  , dont  le  sujet 
ïi’est  que  trop  intéressant  est  bien  écrit 
et  dans  un  bon  esprit.  IV.  Chanson 
pour  la  naissance  du  roi  de  Rome 
( dans  les  Hommages  poétiques  de 
•Lucet).  Ha  donné  à differents  théâtres 
plusieurs  pièces,  parmi  lesquelles  011  re- 
marque : ( Avec  Tissot  ) Georges  le 
taquin  , ou  te  Brasseur  de  l*(le  des  cy- 
gnes.— La  Queue  du  diable. — La  Cas- 
sette précieuse , ou  Up  , deux,  trois-qua- 
tre. — [J Intrigue  de  carrefour.  — M. 
Crédule.  — Pataquès.  — Le  Pied  de 
mouton — Taconnet — Une  demi-heure 
de,  cabaret.  lia  encore  donné,  en  1817,1111 
chant  funèbre  latin , exécuté  à V încennes, 
pour  l'anniversaire  de  la  mort  du  duc 
d’Engbicn.  M.  Mnrlainville  joint  au  talent 
le  courage  de  l’écrivain,  et  il  est  du  petit 
nombre  des  critiques  qui  ne  craignent 
pas  de  signer  leurs  jugements  , quelque- 
fois sévères.  D. 

MARTEL  était  notaire  à Saint-Pour- 
çain  dans  le  Bourbonnais , à l'époque 
crû  commença  la  révolution  , et  fut 
élu  , en  179a  , député  de  l'Ailier  à la 
Convention  nationale  , où  il  vota  la 
mort  de  Louis  KYI  et  son  exécution 
dans  les  vingt -quatre  heures.  Devenu 
membre  du  conseil  des  anciens  , il  en 
aortit  en  1798  ; entra  à la  comptabilité 
intermédiaire,  comme  coraimVaire , et 
conserva  cette  place  jusqu’à  la  suppres- 
sion de  la  commission;  il  entra  dans  un 
bureau  de  la  capitale , y vécut  obseu- 
lément  , et  quitta  la  France  en  1816, 
comme  régicide.  — Martel  ( Phi- 
lippe-André ) , né  le  3i  juillet  1771, 
entra  mi  service  en  1791  , Int  nom- 
mé maréchal  - de  - camp  de  cavalerie 
le  3o  décembre  181 4»  et  employé  eu 

Juin  i8i5,  au  corps  d’armée  du  Jura. 
1 .n’est  plus  en  activité.  B.  M. 

MARTEL  (Le  marquisLéoKARD  de)  , 
né  le  ‘x  septembre  1768,  fut  page  de  Mon- 
sieur, et  passa  dans  un  régiment  de 
chasseurs  , en  qualité  de  sous-lieutenant. 
Immigré  eu  1792,  il  fit  toutes  les  campa- 
gnes de  Farinée  tic  Coudé  , fut  blessé  à 
la  bataille  de  Bibench,  et  devint  capi- 
taine et  chevalier  de  Saint-Louis  Nommé 
écuyer  de  inam  du  Roi  , en  181 4 . il  sui- 
vit ce  prince  à Garni,  et  fut  élevé  au 
grade  de  colopcl  de  cavalerie  , le  16  oc- 
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tobre  1816.  Le  marquis  Je  Martel  est 
chevalier  du  Phénix  de  Ilohenlohe. 

c.c. 

MARTENS  (N.  ),  professeur  à 
l’université  de  Gortlingue  et  conseil- 
ler aulique  de  Hanovre  , est  un  des 
plus  célèbres  professeurs  en  droit  pu- 
blic. de  l’Allemagne.  Dès  *789,  il  avait 
publié  à Goetlingue  un  Précis  du  droit 
des  gens  de  I Europe  moderne  , fondé 
sur  les  traités  et  C usage,  x vol.  in-ia.  En 
1801 , parurent  les  premiers  volumes  de 
son  Guide  diplomatique  , ou  Table 
chronologique  des  principales  lois  de  cha- 
que puissance  de  l’Europe,  avec  un  sup- 
plément à son  Recueil  ; publié  en  1800  - 
des  principaux  traités  depuis  jus- 
qu'à présent  , précédé  tics  traités  faits 
dans  le  XVlii».  siècld%qui  ne  se  trou- 
vent pas  dans  le  Corps  diplomatique  de 
Dumont  et  de  Roussel.  Cet  important 
ouvrage  fil  appeler  M.  Marte  ns  à de 
hautes  fonctions  diplomatiques.  Nommé 
en  1807,  par  Jérôme  Buonaparle  , con- 
sciller-d'état  dans  le  royaume  de  West- 
phalie,  il  y présida  la  section  des  finan- 
ces jusqu'à  l’expulsion  du  nouveau  roi. 
La  loyauté  , le  désintéressement  qu’il 
avait  déployés  dans  ce  poste  le  firent 
conserver  par  l’ancien  gouvernement.  Ré- 
tabli en  1 S 1 4 9 *1  remplit  ail  congrès  de 
Vienne. l’honorable  fonction  de  rédac- 
teur des  procès-verbaux  des  conférences 
entre  les  ministre*  réunis.  Les  puissances 
alliées  lui  donnèrent  un  témoignage  flat- 
teur de  leur  confiance  , en  l’envoyant 
auprès  du  prince  Christian  ( Voy.  ce 
nom).  Il  était  , en  1817,  ministre  ac- 
crédité de  Hanovre  à la  diète  de  Franc- 
fort. C.  C. 

MARTHE  (Anne  Bjget,  connue  sous 
le  nom  de  Scetir) , était , avant  la  révo- 
lution , tourière  dans  un  couvent.  En 
1792  , elle  habitait  Besançon  , où  elle 
jouissait  d’une  modique  pension  de  cent 
trente  - trois  francs.  Aidée  d’une  com- 
pagne qu’elle  avait  associée  à son  zèle, 
on  la  vit  , avec  ces  faibles  moyens  , 
joints  à la  propriété  d’une  petite  maison 
sc  dévouer  pendant  1a  révolution  au  set 
cours  des  indigents  et  surtout  des  pri- 
sonniers. Eu  1809,  six  cents  Espagnols 
captifs  arrivèrent  à Besançon  ; la  sœur 
Marthe  , alors  âgée  de  soixante-deux  ans , 
s’empressa  de  leur  prodiguer  des  soins 
dont  sou  activité  et  sa  charité  multi- 
pliaient les  ressources.  Non  contente  de 
pourvoir  à leurs  besoins  |*s  plus  près-» 
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#ants , elle  les  assistait  dans  leurs  mala- 
dies. Souvent  chargée  de  porter  au  com- 
mandant de  Besancon  1rs  demandas  des 
prisonniers,  ce  général  lui  «lit  un  jour  : 
«Sieur  Marthe,  Vous  allez  être  bien 
x affligée  , vos  bons  amis  les  Espagnols 
x quittent  Besançon.  — Oui,  répondit- 
x elle  , mais  les  Anglais  arrivent , et 
x tous  les  malheureux  sont  mes  amis,  m 
Dans  la  campagne  de  i H 1 4 » quand  les 
blessés,  ennemis  et  français,  recevaient  de 
toutes  parts  une  généreuse  hospitalité, 
sœur  Marthe  redoubla  pour  eux  ses  soins 
touchants,  et  recueillit  cet  cloge  de  la 
bouche  du  duc  de  Bcggio  : « C’est  sur 
x le  champ  de  bataille  que  j’ai  appris 
x à vous  connaître  : nos  soldats  , hles- 
» ses  loin  de  leur  patrie  , s’écriaient  : 
» Où  est  ‘cent*  Marthe  ? Si  elle  était 
x ici , nous  serions  moins  malheureux-  » 
A leur  anivée  à Pans  , en  1814  » les 
souverains  alliés  voulurent  voir  celle 
femme  justement  célèbre  ; l'empereur 
de  Russie  la  reçut  , le  if\  août  , et  la 
décora  d’une  médaille  d'or  , du  plus 
grand  module  , frappée  à son  effigie  , 
honneur  qu’il  accompagna  d'une  somme 
considérable  L’empereur  d’Autriche  loi 
u donné  la  croix  du  Mérite  civil  avec 
une  gratification  de  3000  fr.  Elle  reçut 
aussi  une  médadie  d’or  du  roi  de  Prusse, 
et  une  croix  de  In  part  du  roi  d’Espagne. 
Enfin  , présentée  an  Roi  de  France,  la  sœur 
Marthe  reçut  la  plus  douce  récompense 
de  son  zèle  On  a gravé  son  portrait,  où 
elle  est  représentée  dé^ofée  de  plusieurs 
ordres  français  et  étrangers.  C.  C. 

MARTIAL  ( Le  baron  AnRiFx-MAii- 
tial-Thomas  ) , né  le  8 août  17G9  , était 
depuis  long-temps  au  service  , lorsqu’il 
fut  nommé  officier  de  la  Légion -d’hon- 
neur le  q5  prairial  an  xu.  Il  fut  élevé  au 
grade  de  marérhal-de-camp  le  q5  no- 
vembre 1 8 1 4 • Le  16  août  i8i/|  ,1e  Roi 
le  fit  chevalier  de  St. -Louis  , et  comman- 
dant de  la  Légion  le  octobre  même 
année.  En  181 5,  le  général  Martial  fut 
chargé  de  surveiller  la  rentrée  des  pri- 
sonniers de  guerre  , et  il  s’en  acquitta 
avec  zèle  et  intelligence.  Il  était  de  re- 
tour à Paris  avant  le  20  mars  181 5 , et 
il  reprit  du  service  dans  les  cent  jours.  Au 
mois  de  février  181G  , le  roi  des  Pays- 
Bas  a nofnmé  le  général  Martial  mem- 
bre de  l’ordre  militaire  de  Guillaume. 
Il  est  aujourd'hui  en  activité  de  service. 

C.  C. 

MARTIN  (Le  comte  ) , né  dans  les 
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environs  de  la  Rochelle , était  officier 
de  la  marine  à l’époque  delà  révolution  f 
dont  il  embrassa  la  cause.  Il  obtint  un 
avancement  rapide  , fut  élevé  au  grade 
de  vice-amiral  , et  nommé  , le  22  jan- 
vier *7y4  1 sllr  Ie  rapport  de  Barère  , 
commandant  en  chef  des  forces  navales 
delà  Méditerranée.  En  juin  1795,1!  était 
à la  tête  d'une  des  trois  divisions  de 
la  flotte  qui  sortit  de  la  rade  de  Toulon, 
et,  en  feptembre  1797  , il  commandait 
les  forces  navales  de  H «ic.hr  fort  ; ce  fut 
lui  qui  , en  cette  qualité  , transmit  au 
capitaine  de  la  corvette  la  Vaillante  , 
les  instructions  du  directoire  pour  le 
transport  à la  Guiane  «les  députés  ar- 
rêtés par  suite  du  18  fructidor  (4  5PP~ 
tembre  1797  ).En  1799,  ^ ^ul  Porl®  deux 
fois  sur  la  liste  des  rundidats  pour  le 
directoire.  Après  la  révolution  du  18 
brumaire  ( 9 novembre  >799)  , il  fut 
élevé  au  grade  de  vice-amiral,  puis  nom- 
mé préfet  maritime  du  5*.  arrondisse-* 
ment , et  en  1804  , décoré  du  titre  de 
grand-officier  «le  la  Légion-d’bonneur  5 
il  fut  ensuite  mis  à la  retraite.  B.  M. 

MARTIN  ( Thomas-Ignace  ) , petit 
laboureur  du  bourg  de  Gallardon  , à 4 
lieues  do  Chartres , a été  le  héros  «l'une 
aventure  fort  singulière.  Il  était,  le  i5 
janvier  18)6,  occupé  à travailler  dans 
son  champ  , quand  il  se  présenta  de- 
vant lui  un  jeune  homme  d’une  rare 
beauté  , qui  lui  dit  d’un  son  de  voix  fort 
doux  : « Il  faut  que  vous  alliez  trouver 
x le  Roi , que  vous  lui  disiez  que  sa  per» 
x sonne  est  en  danger,  ainsi  que  celle  des 
x princes;  que  de  mauvaises  gens  ten- 
» tent  encore  de  renverser  le  gouveme- 
x ment  , que  plusieurs  écrits  ou  lelties 
x ont  déjà  circulé  dan6  quelques  pro- 
x vincesde  ses  étals  à ce  sujet  ; qu’il  faut 
x qu’il  fasse  faire  une  police  exacte  dans 
» ses  états,  et  surtout  dan**  la  capitale  ; 
x qu'il  faut  aussi  .j.’il  relève  le  jour  du 
» Seigneur  , afin  qu’on  le  sanctifie  . . . 
» Sinon  toutes  ccs  choses  , la  France 
x tombera  «lans  «le  nouveaux  mal- 
x heurs,  x — « Mais  , répondit  Martin  , 
x un  peu  surpris,  puisque  vous  en  savez  si 
x long  , vous  pouvez  bien  aller  trouver 
x vous-même  le  Roi,  et  lui  «lire  tout  cela  ; 
x pourquoi  vous  adressez  - vous  à un 
x pauvre  homme  comme  moi  qui  ne  sait 
x pas  s’expliquer  ? » — « Ce  n'est  pas 
x moi  qui  irai , rrpril  l'inconnu  , ce  sera 
x vous  ; faites  attention  à ce  que  je  vous 
x dis  , cl  vous  ferez  tout  ce  que  je  you* 
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j>  commande.  » A ces  mois  , l'inconnu 
s1  abaissa  insensiblement  vers  la  terre  el 
disparut  entièrement  aux  yeux  de  Martin, 
effrayé.  De  retour  à Gallardon  , celui-ci  Ht 
part  à son  frère  de  ce  qui  venait  de  se 
passer  , et  tous  deux  vinrent  chez  M.  La- 
perruque  , curé  du  bourg , pour  savoir 
ce  que  signifiait  un  événement  aussi  sin- 
gulier. Le  curé  rejeta  d'abord  sur  l'ima- 
gination de  Martin  tout  ce  qu'il  venait 
de  lui  raconter.  Les  apparitions  sc  mul- 
tiplièrent , et  l'inconnu  annonça  au  la- 
boureur qu'il  ne  le  laisserait  pas  tran- 
quille que  sa  commission  auprèsdii  Roi  ne 
fût  exécutée.  Le  curé  , convaincu  de  la 
bonne  foi  de  son  paroissien  , el  voyant 
qu’il  ne  cessait  d'être  agité  par  ces  scènes 
surnaturelles  , lui  déclara  qu’il  ne  pou- 
vait être  juge  en  celte  matière,  et  l’en- 
voya à M.  l'évêque  de  Versailles  , qui  , 
après  avoir  interrogé  Martin  , le  chargea 
de  demander  à l'inconnu  , de  sa  part  , 
son  nom  , qui  il  était  et  par  qui  iï  était 
envoyé.  Le  mardi  3o  janvier  . l'inconnu 
apparut  de  nouveau  à Martin  , et  lui 
dit  : « Mon  nom  restera  ignoré  ; je  viens 
a de  la  part  de  celui  qui  m'a  envoyé, 
* et  celui  qui  m'a  envoyé  est  au-dessus 
u de  moi  » ( en  montrant  le  ciel  ).  Du- 
rant le  mois  de  février  il  apparut  encore 
diverses  fois  au  paysan  et  l’avertit  : 
« Qu'il  serait  conduit  devant  le  Roi  , 
» qu'il  lui  découvrirait  des  choses  sc- 
» crêtes  de  son  exil  ; mais  que  la  con- 
» naissance  ne  lui  en  serait  donnée  qu'au 
*»  moment  où  il  serait  admis  en  6a  pré- 
» sence.  » L'évêque  de  V ersailles  avait 
écrit  au  ministre  de  la  police  toutes  ces 
choses  dont  le  curé  de  Gallardon  lui 
avait  rendu  compte  jour  par  jour.  Le 
ministre  chargea  M.  le  comte  de  Brc- 
icuil  , préfet  d’Eure-et-Loir  , d'exami- 
ner Martin.  Ce  villageois  , conduit  par 
«ou  curé  chez  M.  de  Breteuil  , éton- 
na ce  fonctionnaire  par  sa  naïveté  et  sa 
modeste  assurance  , autant  que  par  le 
fonds  merveilleux  de  ses  réponses.  Ce 
préfet  se  détermina  à l'envoyer  au 
ministre  de  la  police  , sous  la  conduite 
de  M.  André  , lieutenant  de  gendarme- 
rie. Le  8 mars,  à sou  arrivée  à Va  ris , 
Martin  , amené  à l'hôtel  de  la  police  gé- 
nérale, fut  interrogé  successivement  par 
les  secrétaires  du  ministre  et  par  M.  De- 
cazc  lui-même.  Il  répondit  arec  le  mê- 
me calme  et  la  même  naïveté.  Le  ini-  * 
mstre  , après  l'avoir  long-temps  exami- 
né , prit  èe  ton  de  l'autorité  ; le  paysan 
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n’en  fut  pas  plus  déconcerté.  M.  Decazu 
voulut  le  sonder  pour  savoir  si  l'intérêt 
n'etait  pas  le  principe  de  ses  démarches. 
u Monseigneur  , reprit  Martin  , ce  n'est 
» pas  l'argent  que  )C  veux  : il  faut  que 
a j'aille  parler  au  Roi  et  que  je  lui  dise 
» ce  qui  m'est  au  oncé  ; ça  in'a  tou- 
» jours, été  recommandé  , et  je  ne  serai 
» pas  trauquihe  tant  que  ma  commis- 
» siou  ne  sera  pas  faite.»  Après  cet  inter- 
rogatoire , Martin,  de  retour  à l'hôtel  où 
il  logeait , fut  examiné  de  la  part  du 
ni. mstre  , par  M.  Pinel  , médecin  très 
renomme  pour  les  maladies  mentales. 
« V ous  venez  voir,  lui  dit  le  paysan,  si  j’ai 
» perdu  la  tête  ; niais  il  m'a  été  dit  que 
» ceux  qui  vous  envoient  sont  plus  fous 
» que  moi.  »»  Après  cette  visite  , et  les 
jours  sui\ ants  , Martin  eut  de  nouvelles 
apparitions.  Dans  une  de  ces  entrevues  f 
l'inconnu  lui  dit  : « Je  suis  l'archange  Ra- 
» phaèl , ange  très  célèbre  auprès  de 
» Dieu  ; j’ai  reçu  le  pouvoir  de  frapper 
» la  France  de  toutes  sortes  de  plaies.» 
Ce  lut  à-peu-près  de  celle  inauière  , se- 
lou  l'Ecriture,  que  le  même  auge  s’an- 
nonça auptes  de  Tobie.  L'inconnu  dit  en- 
core à Martin  n que  lu  paix  ne  serait  ren- 
» due  à la  Frauce  qu  après  i8jo.  «Un 
doit  ohsen  erque  pendant  tout  son  séjour 
à Pans,  le  lieutenant  de  gendarmerie  An- 
dré ne  quitta  pas  Martin  un  seul  ins- 
tant. Enfin,  le  i3  mars,  le  ministre  de  la 
police , sur  le  rapport  de  M.  Pinel , le 
lit  conduire  à Charenton  comme  altemt 
d’ une  h aLiu  ci  nation  de  sens.  Martin  ue  fut 
nullement  ému  de  cette  espèce  de  déten- 
tion lifutexnmméclsuiviavecsoinpai  M. 
Royer-Collard,  médecin  de  la  maison-  el  la 
docilité,  le  calme  et  la  douceur  qu’il  mon- 
tra pendant  son  séjour  dans  celte  mai- 
son , convainquirent  le  docteur  et  tous 
les  gens  de  la  maison  , qu'il  était  loin 
d’être  fou.  Cependant  le  ministre  avait 
fait  prendre  , sur  la  famille  de  Martin 
«L  sur  sa  morulité , des  renseignements 
qui  furent  tellement  avantageux  , que 
S.  Exc.  envoya  à la  femme  de  ce  pay- 
san un  bon  «le  /\Go  francs  sur  la  cassette 
du  Roi.  Pendant  son  séjour  à Charenton  , 
l ange  apparut  plusieurs  fois  à Martin  , 
et  sc  fil  voir  uu  jour  à lui  dans  tout  l'é- 
clat de  la  glo.rc  céleste.  M.  Parchevêqua 
de  Reims  avait  informé  le  Roi  de  tout  ce 
qui  se  passait;  S.  M.,  frappée  (d’une suite 
de  faits  si  extraordinaires  , donna  or- 
dre de  lui  amener  ce  paysan.  Le  a avril  , 
Martin  fut  tïté  de  Cbarctrou  cl  conduit 
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4 M.  Decaze.  <t  Vous  voulez  donc 

* parler  au  Roi  , dit  le  ministre  : 
» niais  qu'avez  - vous  à dire  à S.  M ? 
» — Je  ne  sais  pas  pour  le  moment  ce 
» que  j'ai  à lui  dire , les  choses  me  se- 
» ront  annoncées  quand  je  serai  devant 
» le  Roi.  — Eli  bien  ! puisque  vous 
» voulez  y aller,  je  vais  vous  conduire.  » 
Effectivement  le  ministre  fit  conduire 
Martin  par  un  officier  de  la  maison  du 
Hoi  jusque  dans  l'appartement  de  ce 
monarque,  et  le  laissa  seul  avec  S.  M. 
Martin  a donné  ainsi  à M.  le  curé  de 
Gallardon  le  récit  de  cette  entrevue  : 
« Le  Roi  était  assis  à colg  de  la  table  j 
» j’ai  salué  le  Roi  , et  |e  lui  ai  dit  , 
» mon  chapeau  à la  main  : Sire  , je 
“ vous  salue  Le  Roi  m'a  dit  , Bon - 
» jour  , Martin  ; et  j’ai  dit  en  moi- 
» même  : Il  sait  bien  mon  nom  tou - 

* jours.  Vous  savez  , Sire , sûrement 
» pourquoi  je  viens.  - Oui  , je  sais 
b que  vous  avez  quelque  chose  à me 
>»  dire  , et  Con  m'a  dit  que  c' était  quel - 
b que  chose  que  vous  ne  pouviez  dire 
b ouà  moi- même.  Asseyez-vous  : — 
>*  J'ai  pris  u h fauteuil  cl  je  me  suis  as- 
» sis  vis-à  vis  du  Roi  , et  quand  j’ai  été 
» assis  , je  lui  ai  dit  : Comment  vous 
» portez-vous?  Le  Roi  m'a  répondu 

» Jè  me  porte  un  peu'  mieux  que  ces 
» jours  passés  ; et  vous  , comment  vous 
b portez-vous  ? — frfoi  , je  me  porte 
» bien.  — Quel  est  le.  sujet  de  votre 
» voyage  ? » ( Ici , Martin  est  entré  dans 
le  récit  des  premières*'  apparitions  de 
l'ange  ) Après  ces  premiers  détails,  Mar- 
tin ajouta  : « Il  m'a  été  dit  aussi  : On  a 
» trahi  le  Roi  , et  on  le  trahira  encore  : 
» il  s'est  sauvé  un  homme  des*prisons  ; 
» on  a fait  accroire  au  Roi  que  c’était 
J>  par  subtilité,  par  finesse  ou  par  l'effet 
» du  hazard  ; mais  la  chose  n’est  pas 
i»  telle  , elle  a été  préméditée.  Ceux  qui 
» auraient  dû  mettre  à sa  poursuite,  ont 
» négligé  les  moyens  : ils  y ont  mis 
» beaucoup  de  lenteur  et  de  négligence  ; 
» ils  l’ont  fait  poursuivre  quand  il  n’é- 

* tait  plus  possible  de  l’atteindre.  Je  ne 
b sais  pas  qui  , ou  ne  inc  l’a  pas  dit.  » 
( Voir  la  réponse  du  Roi  et  la  suite  de 
l'entretien  dans  la  Relation  concernant 
les  événements  arrivés  à un  laboureur 
de  la  Bcauce , imprimée  eu  1817,  par 
Egron  , à Paris  ).  Martin  ajoute  dans 
Son  récit  « « que  pendant  cet  entretien 
b le  Roi  a plusieurs  fois  levé  les  mains 
il  au  ciel  1 et  (ju'il  voyait  des  larme»  cou** 


» 1er  sur  ses  joues.  » U rappela  aussi  à 
S.  M.  des  particularités  de  sou  exil  , que 
lui  avait  annoncées  l'inconnu.  « Gardez- 
» en  le  secret , reprit  le  Roi  , il  n’y  au- 
» ra  que  Dieu  , vous  et  moi  qui  sau- 
» rons  jamais  cela.  » Après  cet  entre- 
tien, Martin  retourna  à Cbarenton  , y 
passa  la  nuit  , fil  , le  lendemain  matin  , 
ses  adieux  au*  directeur  , à M.  Royer- 
Colard  , se  rendit  chez  le  ministre  , qui 
le  força  d'accepter  nue  gratiticatiou  de 
U part  du  Roi  , partit  pour  Chartres  , 
ou  il  vit  le  préfet , et  retotirna  à Gal- 
lardon , où  il  a repris  sa  vie  champêtre, 
évitant  de  parler  indiscrètement  de  ce  qui 
lui  est  arrivé  et  de  se  faire  valoir.  Il  est 
dit  dans  la  relation  précitée  , page  6é  9 
que  le  Roi  était  convenu  que  Martin  lui 
avait  communiqué  des  choses  qui  n’é- 
taient connues  que  de  lui  , et  qu'il  a 
témoigné  que  cet  homme  n'était  ni  fou  , 
ni  aliéné.  A. 

MARTIN  ( Locis-Aiwé  ) , littéra- 
teur distingué  , et  l’un  des  secrétaires 
rédacteurs  de  la  chambre  des- députés  , 
a donné  quelques  ouvrages  qui  ont 
eu  du  succès.  Le  plus  remarquable  est 
celui  qui  a pour  titre  , lettres  A So- 
phie , sur  la  physique  , la  chimie  et 
l'histoire  naturelle  , m^ec  des  notes 
par  M.  Patrin,  1810,2  vol.  in-8°.  5 
181 1 , 4 vol.  in  - 18  $ 4e-  édition  , 181 3 , % 
n vol.  in-8°.  Ce  livre  , dont  la  cinquième 
édition  a paru  en  1817 , 4 vol.  in- 18,  est 
composé  sur  le  modèle  des  Lettres  de  De- 
mousliers  sur  la  mythologie.  Comme  lui,  et 
en  surmontant  plus  d’obstacles,  M.  Aimé 
Martin  a voilé  l’érudition  parla  grâce,  et  a 
prêté  le  charme  de  la  poésie  et  d'une 
prose  élégante  à desdiscussionsaiaturel- 
lement  sèches  , et  il  a quelquefois  évité 
l’afféterie  , la  fadeur  et  les  autres  dé- 
fauts dans  lesquels  est  tombé  Dcmous- 
tiers.  Les  autres  ouvrages  de  M.  Aimé 
Martin  sont  : I.  De  V existence  de  Dieu  t 
par  Fénelon  , nouvelle  édition  augmen- 
tée des  principales  découvertes  de  la  phy- 
sique , etc.^  1810,  in-8°.  L'auteur  n'a 
pas  été  aussi  heureux  dans  les  notes  qu'il 
a ajoutées  à ce  tnorceiu  d'un  grand 
écrivain.  II.  Etrennes  à la  jeunesse  > 
1808-181 1 , 4 ‘vol.  in- 18.  HT.  Raymond , 
iSia  , in-8°  IV.  Portrait  d? Attila  . 
par  M«*.  de  Staël  , suivi  d'une  Epftre 
à M.  de  St. -Victor  sur  les  sujets  que  le 
règne  de  Buonaparle  offre  a la  poésie  , 
1814.»  in-8*.  U est  éditeur  des  Hanno- 
nies  de  la  nature  , par  Bernardin  de  St- 
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Pierre,  précédéesd’une  Notice  sur  îa  vie 
«le  l'a u leur  , 181Ô,  3 vol.  in-8°.  Il  a rédigé 
quelques  articles  dans  plusieurs  jour- 
naux. M.  Aimé  Martin  lut  nommé  par 
le  Roi,  en  181G,  professeur  de  helles- 
leltres,  grammaire  , histoire  et  morale  à 
l'école  polytechnique.  Il  succédait  dans 
cette  place  , à un  de  uos  plus  spirituels 
littérateurs,  M.  Andrieux,  qui  occupe  au- 
jourd'hui la  chaire  de  littérature  Iran 
çaisc  au  collège  de  France.  Au  mois  de 
janvier  1817  , il  eut  l’honneur  de  com- 
plimenter , au  nom  de  l’école  , son  pro- 
tecteur Mgr.  leducd’Angotilême. — Mar- 
ti» fils  d’André  (Etienne)  , l'un  des 
négociants  de  Pans  les  plus  estimés  , 
et  un  des  régents  de  la  banque  de  France , 
fil,  en  cette  qualité  , le  5 février  1817  , 
un  rapport  lumineux  sur  l’état  de  celte 
administration.  Le  10  août  1816,  la  cour 
royale  de  Paris  ordonna  l'enregistrement 
des  lettres-patentes  du  Roi,  qui  lui  con- 
féraient le  litre  de  chevalier.-  A la  fin  de 
1S17,  M.  Martin  a été  nommé  président 
du  uibunal  de  commerce , foliotions  quil 
remplit  pour  la  seconde  fois.  (J.  (J. 

MARTIN  (Joseph)  , ancien  chef  de 
pensiou  à l'université  de  Paris, a public  : 
IjC  vingt-un  janvier  1793  , poème  en  4 
chants  , par  Munti,  traduit  de  l’italien  , 
avec  le  texte  en  regard  , 1817  , in-8w. 
Le  titre  de  ce  poeme  , dans  l'original  , 
est  la  Mort  de  Hugues  Basset  ille  ( Yoy. 
Mon ti). — Martin  (C.  F.) , ancien  com- 
mis de  la  marine  , membre  de  la  société 
académique  des  sciences  de  Paris  , est 
auteur  des  Tables  de  Martin  , ou  le  Ré- 
gulateur universel  des  calculs  en  par- 
tie-double , 1817  , in -8°.  de  8q3  pages. 
La  première  édition  avait  paru  en  1809, 
sous  le  titre  de  Régulateur  universel  des 
poids  et  mesures  , iu*8°.  de  4&8  pages. 
.Malgré  les  témoignages  imposants  que 
l'auteur  cite  en  sa  faveur,  son  ouvrage 
laisse  encore  beaucoup  à désirer. — Mar- 
tin fils  ( F'.  A.  ) a publié  : Fables  , 
contes  et  autres  poésies  paloises  , 1 8o5 , 
in-8p.  — Marti»  ( H.  ) est  auteur 
d’uu  Traité  des  successions  , d' après  tes 
dispositions  du  Code  Napoléon  , 1 8 1 1 , 
a vol.  in-8w.  — Marti»  ( J.  ).  On  a 
de  lui  : I.  Loti  more  , ou  le  plus  in- 
fortuné des  hommes  au  sein  de  l'o- 
pulence et  des  grandeurs  , traduit  de 
l’anglais  de  Th.  Suit,  1807 ,3  vol.  in- 1 a. 
Ce  roman  qui  a eu  beaucoup  de  succès 
en  Angleterre , a aussi  été  traduit  sous 
k titre  de  Splendeur  et  souffrance. 
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IL  Guy  Mannering , astrologue , traduit 
de  l’anglais  , 1816 , 4 vol.  in-12.  — Mar- 
ti» ( P-  ) , ingénieur  au  corps  royal 
des  ponts-et-chaussées  à Troyes , mem- 
bre de  la  commission  des  sciences  et 
arts  d’Egypte , et  l’un  des  coopéra  leurs 
de  la  Description  de  ce  pays  , a publié  : 
Histoire  de  C expédition  française  en 
Egypte  . 181 5 , a vol.  in-  8°.  A — Ot. 

MARTIN  (N.  ) , acteur- sociétaire  du 
théâtre  de  l’Opéra-comique  , né  à Paris  , 
eu  1770,  est  pclil-neveu  d’un  peintre  du 
im'uu-  nom  , dont  les  vers  de  Voltaire  ont 
immortalisé  le  talent.  Très  jeune  encore , 
une  jolie  voix  de  sopruuo  le  fit  recher- 
cher , et  il  chanta  avec  succès  dans  plu- 
sieurs concerts.  Il  s'était  aussi  exercé  sur 
le  violon  , et  se  présenta  pour  l’orches- 
tre de  l’Opéra;  mais  il  11e  rcu&ait  pas 
mieux  à entier  à ce  théâtre  comme  mu- 
sicien que  comme  chanteur  , et  lors- 
qu’il fit  cette  dernière  tentative  , les  exa- 
minateurs des  candidats  jugèrent  qu’il 
n’avast  pas  assez  de  creux.  Le  refus,  dont 
M.  Martin  peut  s’applaudir  aujourd’hui , 
lui  fil  tourner  ses  vues  d’un  autre  côté  , 
et  il  entra  au  théâtre  de  Monsieur  , alors 
à sa  naissance.  C’est  là  qu’il  puisa  le  goût 
de  la  musique  italienne , et  qu’entouré 
des  talents  qu’on  y admira  si  long-temps, 
il  perfectionna  le  jjsien  comme  chan- 
teur. Il  y débuta  a vtngl-aii»  dans  un 
rôle  du  Mart/uis  de  Tulipano  , et 
l'on  6e  rappelle  encore  le  succès  de  la 
pièce  et  du  jeune  altiste.  Il  parut  aussi 
dans  le  Nouveau  Don-Quichotte , et  les 
V isilandines.  Il  a créé  beaucoup  de  rôles, 
et  11e  s’y  est  pas  moins  fait  applaudir  par 
son  jeu  que  par  le  charme  de  sa  Voix. 
Les  pièces  qui  lui  ont  valu  le  plus  d’é- 
loges sont  : L’Oncle  et  le  V dlet , Ma 
Tante  Aurore , Gulistan  , Une  Folie  , 
Maison  à vendre , Pianos  et  Diégo  , 
Joconde . Jeannot  et  Colin , etc.  La  voix 
de  cet  acteur  est  devenue  un  ténor  très 
étendu  ; niais  si  fou  a admiré  souvent 
en  lui  un  chant  pur  et  mélodieux,  la  cri- 
tique lui  a fait  quelques  reproches  sur 
l’afi'cctatiou  et  la  manière  dont  il  n'estpas 
toujours  exempt.  Il  sacrifie  en  effet  quel- 
quefois le  itaurel  et  la  franchise  à une 
prodigalité  d'ornement*  repoussés  par  le» 
véritables  connaisseurs  ; et,  voulant  ajou- 
ter à l'expression  musicale,  d dénature 
l’intention  du  compositeur.  M.  Martin 
connaît  la  composition;  il  a eu  pour 
maître  dans  cet  art,  M.  Candeille.  II  a 
compose  plusieurs  recueils  de  romaines  , 
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«t  un  opéra-comique,  intitulé:  Lt s Oi- 
seaux de  mer , joué,  en  1796,  au  théâ- 
tre Feydeau.  Il  est  de  lasmusique  du  Koi 
et  professeur  de  chaut  à fécule  royale  de 
musique.  C. 

MARTIN  ( Christophe)  , professeur 
allemand  , était  honorahlemertt  placé  au- 
près du  grand-duc  de  Bade.  En  i8i5, 
ayant  signé  une  pétition  adressée  à ce 
prince,  dont  le  but  était  d'obtenir  une 
constitution  pour  les  sujets  de  S.  A.,  il 
fut  disgracié  et  perdit  son  emploi.  Mais 
les  habitants  d'Ileidelberg,  scs  anciens 
concitoyens,  lui  donnèrent  un  témoigna- 
ge éclatant  de  la  part  qu'ils  prenaient  à 
sa  disgrâce.  Il  reçut  en  présent  uu  vase 
d'argent , avec  cette  inscription  : Hon- 
neur et  reconnaissance  à tous  les  bra- 
ves défenseurs  de  la  liberté  et  de  la 
justice.  Souvenir  de  la  ville  de  Heidel- 
berg à l’ami  de  la  justice , Christophe 
Martin  y novembre,  i8i5.  Uu  piince 
voisin,  le  grand-duc  de  Weimar,  ac- 
cueillit M.  Martin  et  le  plaça  dans  une 
cour  judiciaire.  Il  est  rédacteur  eu  chef 
du  nouveau  Mercure  du  lihin  , jour- 
nal imprimé  à Oilènbacli.  Lors  du  pro- 
cès intenté  au  colonel  de  Massenbach 
( Voy.  ce  nom)  , M.  Mai  tin  ofliit  de 
se  charger  de  sa  défense.  Les  lois  de 
Prusse  qui  s'opposent  à ce  qu'un  accusé 
puisse  choisir  un  défenseur  hors,  du 
royaume,  fureol  uu  obstacle  à 1 accom- 
plissement de  ce  désir.  C. 

MARTIN  - DE  - GRAY  (Le  baron 
Alexandre  ) , né  à Besançon  , est  député 
delà  Haute-Saône  àla  chambre  de  1818, 
où  il  ouvrit  la  discussion  sur  le  pro- 
jet de  loi  relatif»  la  liberté  de  la  presse, 
dans  la  séance  du  11  décembre  1817. 
Il  parlait  pour  la  première  fois  , et 
il  s'éleva  contre  le  projet  , dans  uu 
discours  très  étendu  , où  passant  suc- 
cessivement en  rev  ue  le»  divers*  • disposi- 
tions de  la  loi  proposée,  il  les  combattit 
avec  beaucoup  d’énergie  : « Le  droit 
a de  publier  ses  opinions  , dil-il  , est 
v un  droit  naturel  ; car  la  servitude  de 
u la  pensée  suppose  toutes  les  autres  aer- 
a viludes.  11  est  garanti  par  la  Charte  ; il 
a est  inhérent  au  gouvernenieiilrepréscii- 
» tatif.  j>  Pariant  de  ces  principes  , l’ora- 
teur en  représenta  la  violation  comme  ma- 
nifeste, et  par  Ja  loi  du  q novembre  181 5 , 
et  parles  doclriues  du  ministère  pub’ic  , 
dans  se»  poursuites  contre  plusieurs  écri- 
vains: « On  a vu,  dil-il,  des  tribunaux 
« couüuucr  celle  jurisprudence  digue 
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» des  inquisitions  de  Madrid  et  de  Goa. 
u On  a vu  le  ministère  public  abreuver 
a les  accusés  d’outrages  , et  tous  les  im- 
» primeurs  de  la  capitale  refuser  d'im- 
» primer  la  défense  d’un  accusé,  m Celle 
dernière  assertion  fournit  à M.  Mar- 
tin le  motif  d'une  longue  discussion  sur 
la  responsabilité  des  imprimeurs  , qu’il 
attaqua  comme  injuste  et  inconstitution- 
nelle ; et,  rapportant  ces  paroles  du  garde- 
de*  sceaux  : « Il  n'y  a point  de  censure  en 
France,  et  s'il  y en  avait  une /elle  devrait 
être  placée  plus  haut,  il  s'écria:  « Non  , 

» non,  il  11e  doitpointy  avoir  de  censure 
» en  France;  elle  ne  doit  être  placée  ni 
» plus  haut,  ni  plus  bas.  Elle  ne  peut  exis- 
» 1er  nulle  paî  t sans  mettre  le  gouver- 
u nement  en  état  de  guerre  avec  la  Char- 
» te  , avec  l’opinion  publique.  » M.  Mar- 
tin combattit  aussi  l'article  du  projet  qui 
attribuait  aux  tribunaux  de  police  cor- 
rectionnelle la  connaissance  des  délits  de 
la  presse:  a Des  tribunaux  subalternes, 
11  dit-il , jugeraient  la  pensée , le  génie, 
a l'opinion , cette  reine  du  monde , com- 
u me  ils  jugent  les  mendiants  et  les  va- 
» gabouds  ! C'est  à des  tribunaux  de  po- 
» lice  que  vous  remettriez  les  limites  de 
u la  pensée;  que  vous  donneriez  le  droit 
u de  dire*  à l’intelligence  humaine  : Tu 
u u"  if  as  pas  plus  loin.  » L orateur  pro- 
posa ensuite  le  jugement  pur  jury , et 
celte  proposition  fut  adoptée  par  plu- 
sieurs députés  qui  parlèrent  après  lui  ÿ 
mais  il  ne  le  fut  point  par  la  majorité.  M- 
Martin  siège  ordinairement  à la  chambre 
avec  la  minorité  du  côté  gauche.  C. 

MAUTIN-St  -JEAN  ( Hugues  - 11k- 
lene-  Josf  pu)  , connu  aussi  sous  le  nom 
de  Martin  d'Auch,  11e  à Audi  en  1766, 
était  licencié  ès-lois  lorsqu'il  fut  élu  député 
de  la  sénéchaussée  de  Casteluaudary  aux 
états-généraux  de  1789.  Il  fut  le  seul 
députe  qui,  au  milieu  de  la  séance  du 
jeu  de  Paume  à Versailles  , osa  protes- 
ter contre  le  serment  exigé  de  tous 
les  membres  de  i'assemblcc  , de  ne  pas 
se  séparer  avant  d’avoir  donné  une  cons- 
titution à la  France.  Il  qualifia  ce  ser- 
ment de  révolte  ; et  rien  ue  put  intimi- 
der sa  constance,  ni  ébranler  sa  fidéli- 
té. Celle  protestation  avait  excité  nue 
réclamation  tellement  universelle  , tel- 
lement violente  , qu'au  craignit  que 
M.  Martin  ne  fût  victime  de  sou  cou- 
rage ; et  le  peuple  qui  en*  hotmail  U 
salie  l’eut  gnasMcr*  , si  Baiily  qui  pré- 
sidait L'aascuibléc  , i’eût  sccieUmcnt 
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fut  évader.  Cfit  ;u»  surplus  la  seule  fois 
où  M.  Martin  ait  paru  avec  quclqu’cclat 
dans  l’assembléecomliluantc.  Il  signa  les 
protestations  des  1 j et  i5  se|Xembre 
i , se  tint  à l’écart  pendant  le  régime 
delà  terreur,  et  ne  repartit  sur  la  set  ne 
politique  qu’après  le  1 8 brumaire.  A cette 
époque  , il  détint  maire  de  ('astelnautia- 
yy  , lut  élu  par  le  sénat,  en  1807  , ra<-in- 
bre  du  corp>-lcgislatif,  pour  le  dépiu  le- 
ineul  de  PAude  , et  proposé  , le  8 février 
1810  , pont*  candidat  à la  questure.  H éélu 
le  6 janvier  i8l3,M.  Martin  resta  au 
corps- législatif  jusqu'au  ao  mars  18  ;> 
En  1814»  ü parla  en  faveur  du  projet 
de  loi  sur  l'exportation  des  groins  , et 
proposa  divers  amendements  pour  ren- 
dre la  mesure  plus  générale  et  plus  ef- 
ficace. lia  cessé  ses  fonctions  dentaire. 

C 

MARTINE  s’est  beaucoup  occupé  tic 
la  science  musicale,  et  lors  de  la  publi- 
cation de  la  brochure  intitulée  le  llidtau 
levé,  a très  vivement  attaqué  l’auteur  dans 
quelques  journaux.  On  a de  lui  , outre 
beaucoup  d’articles  dans  les  journaux  : I. 
De  la  musique  dramatique  en  France , 
l8t3,  in  8°.  II-  Commentaire  littéraire 
sur  l’Art  poétique  d’Horace  , 181 5, 
in-ia.  On  remarque  dans  ce  dernier  ou- 
vrage un  goût  solide  et  éclairé,  et  une 
connaissance  approfondie  de  la  littérature 
ancienne.  L’auteur  est  un  de  ces  hom- 
mes de  mérite  que  la  culture  des  lettres 
est  loin  d'a\oir enrichis.  Ot. 

MARTINEAU  (Louis)  fut  député  delà 
Vrenneà  l’assemblée  législative  , et  ensuite 
à la  Convention  nationale,  où  il  vota  la 
mort  de  Louis  XVI  sans  appel  et  sans 
êursis.  Ayant  été  proposé  pour  complé- 
ter le  corps-législatif  , en  qualité  d’ex- 
conrentionucl  , il  fut  rejeté  par  le 
conseil  des  anciens.  Devenu  cependant 
membre  du  conseil  des  cinq-cents , il  en 
sortit  en  1798.  Il  exerçait  en  1 Si 4 *cs 
fonctions  de*  procureur  du  Roi , près  le 
tribunal  civil  de  Châtellcrault.  Forcé  de 
sortir  de  France,  il  alla  à Berne,  où  il 
arriva  le  10  février  1816  ; mais  n’ayaut 
pas  obtenu  la  permission  d’y  séjourner  , 
il  continua  sa  rouie  pour  Zurich.  B.  M. 

MART1NENGO  - COLLEONI  ( Le 
comte  Jeax-Hf.cto*  ) , de  cette  branche 
de  l’ancienne  famille  bresciamie  Marti- 
nengo  dont  un  membre  épousa  l'une  des 
quatre  filles  du  célèbre  capitaine  Barlhe- 
lemi  Colleoni,  avec  l’obligation  d’en 
joindre  U uoiu  au  sien  ( Voy.  Collsom 
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dans  la  Biographie  universelle),  naquit 
à Brescia  , vers  1764-  Après  ses  premières 
éludes  faites  à Bologne  et  dans  le  collège 
Nazareuo  à Rome  , il  s'appliqua  tellement 
à l'architecture  militaire,  qu'en  1782  il 
fut  en  état  d’envoyer  au  roi  de  lhusse, 
Frédéric  II,  un  plan  de  nouvelles  cons- 
tructions pour  les  forteresses  régul. ères , 
dans  lequel  il  triplait  les  feux  de  défense  , 
et  évitait  les  inconvénients  des  batteries 
couvertes.  En  1785,  il  entra  dans  le  io«. 
régiment  des  hussards  prussiens,  avec  le 
grade  «le  cornette.  Eu  1789,  il  reviot 
dans  sa  patrie.  Lorsqu’en  1796,  Buona- 
parle  porta  la  révolution  française  en 
Italie,  M.  Marlinengo  devint  un  de  ses 
plus  zélés  partisans;  et  le  nouveau  gou- 
vernement établi  par  le  vainqueur  le 
chargea  , en  1797  , sous  le  titre  d’ins- 
pecteur , d’organiser  divers  corps  de 
troupes  de  ligne  et  de  gardes  natio- 
nales. Chargé  en  outre  de  diriger  les 
fortifications  de  Brescia , il  y fil  travailler 
tousies  citoyens  de  'a  ville  , les  animant 
par  ses  discours  patiiotiques;  et  l’ouvrage 
fut  fait  en  trois  jours.  11  entra, cette  année- 
là  même,  dans  le  corps-législatif  tic  la 
république  cisalpine,  et  en  1798,  il  fut 
envoyé  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire à la  cour  de  Naples.  Eu  janvier 
1 799  » *1  passa  à Home  , avec  la  mê- 
me qualité;  mais  le  ministre  que  le  di- 
rectoire de  France  y avait  envoyé  , 
ayant  voulu  le  diriger  et  le  dominer  , il 
demanda  son  rappel  et  l’obtint.  Quaud 
les  Austro-russes  expulsèVentles  Français 
d'Italie  , M.  Marlinengo  fut  arrêté  avec 
ses  deux  frères  , et  enfermé  dans  les  pri- 
sons de  Mdnn , d'où  il  sortit  quelque 
temps  avant  la  bataille  de  Marengo.  Buo- 
naparte  ayant  rétabli  ses  institutions  à la 
suite  de  sa  victoire  , M.  M.u  tincngo  fut 
de  nouveau  chargé  d’organiser  les  trou- 
pes. Il  devint  même  commandant  su- 
prême des  gnrdrs  nationales  du  «lépar- 
tement  de  la  Mella , dont  Brescia  était  le 
chef  - lieu.  Mais  bientôt  le  gouveroa- 
ment  ayant  prisombrage  de  cette  milice, 
M.  Martineng.i  cessa  d’en  être  le  com- 
mandant. Il  vint  aux  comices  tenues  à 
Lyon  par  Buona parte,  en  1801  , et  y fut 
de  la  commission  des  trente.  Retourné  eu 
Italie,  il  fit  partie  du  corps-législatif, 
et  en  fut  président.  A la  même  époque, 
il  présenta  au  vice-président  de  la  répu- 
blique , un  mémoire  de  sa  composition  , 
qui  fut  imprimé,  pour  l’ofga nis.it ion 
d’une  année  italienne.  Dans  un  autre  nié** 
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moire  particulier  qu’il  communiqua  an 
même  vice- président  , il  inanité»!-*  des 
t ues  qui  annonçaient  l iiitentiun  de  ren- 
dre l'Italie  iiulépendan-e  des  et  rangers,  île 
Jluuiiaparte  lui  - même.  Le  gouverne- 
ment lui  en  sut  mauvais  gré  ; mais  Tail- 
leur parut  renoncer  a ses  idées  d’iiidé- 
pemiance  quand  il  vit  Uuonaparte  se  faire 
couronner  roi  d'Italie.  Alors  il  s’empressa 
de  former,  avec  l’élite  de  la  jeunesse 
1>r<*sciamic , une  îles  quatre  compagnies 
d’honneur  destinées  au  nouveau  sou ve- 
nrin  , se  lit  même  un  grand  honneur 
d'escorter,  avec  I»  compagnie  qu’il  avait 
formée,  In  dame  Baccioqphi  , alors  du- 
chesse de  Lucques  et  de  Piombino,  jus- 
que» à son  duché.  En  i8o5,  il  présen- 
ta à ilunnaparte  , le  modèle  d’une 
machine  incendiaire  de  son  invention, 
propre  à la  défense  des  ports  et  des  rades. 
Àl.Martinengo  publia,  peu  après,  un  opus- 
cule sur  la  cavalerie.  En  1806,  il  futnoui- 
rnécoraiiMiid.mt  de  toutes  le»  compagnies 
des  gardes-d'hoinieur  j et  en  1807,  le 
vice-roi  l'envoya  à Paris  pour  une  mis- 
sion secrète.  11  fut  nommé  sénateur,  le  10 
octobre  1809,  et  chambellan  en  février 
J 81  o.  La  guerre  qui  eut  lieu  dans  ces 
temps- là  lui  fournit  de  nouvelles  occasions 
de  signaler  sou  zèle  ; il  eut  U roumii-sion 
d’organiser  de  nouveaux  corps  et  dap- 
provisiouuer  l'armée  et  les  places  fortes. 
Après  la  dissolution  du  sénat,  par  le  re- 
tour de  la  puissance  autrichienne,  en 
1 3 1 4 > M.  Marlinengo,  qui  rie  conservait 
plus  que  le  litre  de  colonel  de  la  garde 
royale,  le  perdit  par  le  licenciement  de 
ce  corps.  Nommé  , en  mai  1816,  co- 
lonel au  régiment  d'infanterie  Orand- 
duc  de  Toscane , il  demanda  son  con- 
gé pour  se  retirer  clans  sa  patrie.  Après 
tant  de  preuves  de  zèle  , M.  Martineu- 
go  , qui  a aussi  sacrifié  sa  fortune 
pour  paraître  avec  éclat  , est  loin  d’a- 
voir conservé  de  quoi  se  dédommager  de 
tant  de  sacrifices. Il  lui  reste  la  décoration 
de  la  Couronne  de  1er,  que  Duonaparte 
lui  avait  donnée  en  1806.  N. 

MARTINEZ  ( Ju  as-Anton  10  ),  géné- 
ral espagnol,  était,  eu  1R1  l , comman- 
dant du  fort  de  Figuière» en  Catalogue, 
où  il  fut  assiégé  par  les  Français  »ous 
les  ordres  du  maréchal  Macdonald. 
Après  la  plus  belle  résistance  , et  quatre 
mois  d'un  blocus  rigoureux  , il  résolut 
de  s'ouvrir  lin  passage  avec  *.a  garnison 
au  travers  des  ennemis.  Ce  noble  projet 
échoua , par  ja  trahison  d'un  de  se»  aides- 
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de-camp,  qui  alla  en  instruire  les  Fran- 
çau.  Ceux-ci  se  préparèrent  à l’attaque  , 
qui  rut  lieu  en  effet  dans  la  nuit  du  1G 
août.  M,  Martine*  se  disposait  à forcer 
les  lignes  de  circonvallation  , et  à fran- 
chir 1rs  abattis,  mais  un  feu  terrible  qui 
»e  développa  sur  sa  colonne,  l’obligea  à 
rentrer  dans  la  place,  avec  perte  de  qua- 
tre cents  hommes.  Le  19,  j|  8e  rendit  à 
discrétion,  et  lut  envoyé  prisonnier  à 
Perpignan  , avec  sa  garnison , forte  de 
lron  mille  cinq  cents  hommes.  Dent  mille 
avnicul  péri  dans  Figuière,  par  le  f,:„  ou 
par  les  maladies.  I e général  Martinez 
adressa  a la  junte  île  Catalogne  une  lettre 
justificative  de  sa  capiiulation  , et  dan, 
laquelle  il  rendait  jusliee  à la  générosité 
des  Fiançais.— Un  autre  M.umxci-MA- 
IIINA  ( Don-btancisto)  , Espagnol,  est 
auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : Théorie 
■le,  Cortès  ou  Grandes  assemblées  des 
roy  aumes  de  Won  et  de  Castille  , etc 

- t8t3,  3 vol.  in^” — MiRTisei 

01: 1. 4 Ross.  , autre  Espagnol  , a été  ré- 
cemment exilépour  huit  ans.  C.  C. 

MA  HT  Y N (Thomas),  de  U so- 
ciété royale  de  Foudres,  professeur  de 
botanique  a l’université  de  Cambridge 
etc.  , fil,  d’un  médecin  de  Clielseé 
egalement  professeur  de  botanique  à 
Cambridge  , est  né  en  i -35.  Après 
avoir  lait  d’excellentes  études  , il  fut 
professeur  de  botanique  et  tuteur  du 
collège  de  Sitlney  - Nu-sex  , et  SV  fit 
distinguer  dans  les  cours  qu’il  faisait 
en  anglais  , contre  l'ancien  usage  uni 
émit  de  les  faire  en  latin.  En  17(14  , 
lut  nommé  député  ou  procureur  de  l’u- 
niversité. pe„  après  , il  cnireprit  la 
tache  laborieuse  de  traduire  les  Anti- 
quités d’Uercuhntim , conjointement 
avec  le  docteur  Cellier.  Vers  lyys,  ,1  f„t 
" jinnir  recteur  de  Cuggeesball  et  de 
Cmle  Mario W.  Fendant  une  partie  de 
cette  période  de  temps , il  fut  go  tu  enicur 
de  quatre  ou  cinq  jeunes  gens  riches 
parmi  lesquels  était  1 amiral  actuel  , sir 
John  fini  I. tse  Warreq, , avec  lesquels  i| 
voyagea  eu  France , en  Suisse  et  en  Italie. 

A son  retour,  Il  conserva  encore  quelques 
aunee,  la  Cure  de  Uni*  Marlow,  qu'il 
quitta  enfin  pour  aller  exercer  a 1 oniires 
I emploi  de  secrétaire  honoraire  de  la 
société  pour  l'encotiragenteni  et  l'amé- 
lioration de  l’arrhitecture  navale.  Vers 
ce  temps,  il  erilpepr.t , d’après  les  ins- 
tallées de  quelques  libraires,  tle  com- 
pléter le  Dictionnaire  du  jardinier , do 
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Miller.  Il  avait  auparavant  rempli  tous 
ses  devoirs  à Cambridge  , eu  faisant  des 
cours  sur  les  règnes  animal  et  minéral , en 
tout  ce  cpii  a quelque  rapport  à la  botani- 
que. Sa  conduite  et  ses  talents  distingués 
donnèrent  tant  de  satisfaction  au  gou- 
vernement qu’il  fut  noimné , sou»  l'ad- 
ministration de  M.  Pitt , professeur  royal , 
avec  des  appointements  considérables.  Il 
si  publié  : I Plantœ  en  ni  a brig  i c ns  as  , 
in-8°. , iç63.  II.  Notice  sur  une  dona- 
tion faite  an  Jardin  de  botanique , 
par  le  docteur  If  alker , iu-4°. , 17G3. 

J 1 1 . Le  Connaisseur  anglais,  2 vol., 
in  - 12. , 1760.  IV.  Sennon  au  bénéfice 
de  Chôjntal  d*  A dde  nbrooke , in-4°*> 
1768.  \ . Dissertation  et  remarques  cri- 
tiques sur  /'Enéide  de  Virgile,  par  J. 
Martyr»,  son  père , avec  bi  vie  de  l’auteur, 
in-12,  1770.  VI.  Catalogus  horti  bot  a - 
nici  contabrigicnsïs , in-8°. , 177 1 . VII. 
Antiquités  d1  Htrculanum , traduites  de 
l'italien,  in*4°.  » 1773.  VIII.  Eléments 
d'histoire  naturelle , iu-8". , *775.  IX. 
Lettres  de  /iousseau  sur  les  éléments 
de  l'histoire  naturelle  , trad.  du  français , 
2 vol.  in-8°. , 1 78$;  2e.  édition,  1787.  L'an- 
née suivante,  Nodder,  peintre  en  botani- 
que de  S.  M.  Iî. , grava  33  dessins  pour  les 
Eléments  d'histoire  naturelle  ; il  y 
ajouta  des  explications  pour  éclaircir  la 
système  de  Linné  , etc.  X.  Notice  sur  un 
•voyage  en  Suisse , in-8°. , 1787.  XI.  Le 
Guide  du  Voyageur  eu  France,  in-8°. , 
1787.  XII. /.e  Guide  du  Voy  ageur  en 
Jtulie  , traduit  de  l’anglais  , in  ••  8°.  , 
2791.  XIII.  La  Langue  de  la  botani- 
que , ou  Dictionnaire  des  termes  de 
celte  science  , i«i-S°. , 1793  ; une  2e.  édi- 
tion en  a été  faite  en  1796 , et  une  3°.  en 
1807.  XIV.  Flora  rustica,  4 vol.  in-8°. , 
1791  - 1 7<)4*  XV.  Description  del'hœ- 
manlhus  mnlti/lorus , avec  une  gravure , 
in-8°.  X\  I.  /e  Dictionnaire  du  jar- 
dinier et  du  botaniste , de  Miller,  corri- 
ge et  arrangé  da  us  un  nouvel  ordre,  4 vol. 
in- fol. , 1803-1807.  . Z. 

MARULAZ  (Le  lieutenant-général,  ba- 
Ton  Jacob-François  Marola  , dit  ) ,né 
le 6 novembre  1 76<)àSaralIe,  était  colon»-l 
du  8e.  régiment  de  ligne  au  camp  de  Bou- 
logne lorsqu’il  prêta  serment  de  fidélité 
à Biiouaparte  en  iSo  j-  H fit  la  campagne 
de  1806,  et  se  distingua  au  combat  de 
Czarmvovo  le  23  décembre  même  an- 
«>ée  Ses  services  dans*l  1 campagne  de 
■ 8o5  lui  avaient  déjà  mérité  le  grade  de 
général  de  brigade  après  la  bataille 
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d’Austerlitz.  Dans  celle  de  i&on,  il 
commandait  le*  troupes  légères  de  Hease- 
Daimsladt.  Il  fut  promu  , le  12  juillets 
de  cette  année  , au  grade  de  géné- 
ral <le  division,  et  autorisé  à porter  la 
décoration  de  comniaudenr  graud-croix  , 
de  1 ordre  de  Hesse.  En  janvier  1 8 1 4 > 
le  general  Marulaz  prit  le  commandement 
de  la  place  de  Besançon,  qu’il  fortifia 
et  dont  d défendit  les  approches  , 
en  chargeant  plus  d’une  fois  les  marau- 
deurs qui  mettaient  à contribution  le 
départeim  ni.  Le  2 mai  , il  publia  la 
levée  de  l’état  de  siège  en  conséquence 
de  la  rentrée  du  Roi.  Il  est  commandant 
de  la  Légion- d'honneur  et  chevalier  de 
Saint-Louis.  L’ordonnance  du  6 octobre 
181 5 l’a  mis  à la  retraite.  C. 

MA  SE  RES  ( François),  membre  des 
sociétés  royale  et  archéologique  de  Lon- 
dres et  l’un  de»  vétérans  de  la  littéra- 
ture anglaise  , est  uc  à Londres  vers 
1735  , d’une  famille  d’origine  fran- 
çaise sortie  de  sou  pays  par  suite  de 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes.  Il  re- 
çut une  excellente  éducation  qu’il  ter- 
mina à P université  de  Cambridge  , où  i( 
obtint,  eu  1752,  l’une*  des  médailles  de 
chancelier.  Il  s’adonna  ensuite  à Pélude 
des  lois.  Son  premier  emploi  fut  celui 
de  procureur-général  de  Québec  , où  il 
se  lit  remarquer  pendant  la  guerre  d’A- 
mérique, par  sa  loyauté.  A son  retour 
en  Angleterre  , il  fut  nomme  clerc-baron 
de  l’échiquier,  place  qu’il  remplit  encore 
avec  une  grande  réputation.  Comme  ma- 
thématicien , M.  Maseres  lient  un  rang 
éminent  -,  il  u’oectipe  pas  un  rang  moins 
distingué  comme  légiste  profond.  See 
écrits  sont  : I.  Dissertation  sur  la 
signe  négatif  en  algèbre  , 1759  , in -4”. 
II.  Eléments  de  trigonométrie  plane  , 
avec  une  Dissertation  sur  la  nature 
et  l'usage  des  logarithmes  , 1760  , 
»n  - 8°.  III.  Récit  des  procédés  em- 
ployés par  les  Anglais  et  autres  ha- 
bitants protestants  de  la  province 
de  *Québcc  pour  obtenir  une  cham- 
bre d'assemblée , 1775  , in  -8®.  IV.  Le 
franc  - tenancier  canadien  , ou  Dia- 
logue entre  un  Français  et  un  Anglais 
établis  au  Canada , 17791  3 vol.  in-8°. 
Cet  ouvrage  renferme  une  Critique  as- 
sez amere  du  gouvernement  français  et 
une  des  apologies  de  l’Angleterre.  V. 
'lablcaude  la  constitution  anglaise  , 
par  Montesquieu  , traduit  du  français  y 
avec  des  notes,  1781 , iu-8°.  VI.  Pria- 
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cipcs  de  la  doctrine  des  annuités  via- 
gères, 1783,  2 vol  \lï.  Le  réfor- 

mateur modéré,  ou  propositions  pour 
corriger  quelques  abus  dans  l'établis- 
sement actuel  de  V église  d' Angleterre , 
1791,  in- 8°.  VIII.  Recherches  sur  l'é- 
tendue du  pouvoir  des  jurés  dans  les 
procès  pour  écrits  criminels  , 179'j  , in- 
8°.  IX.  Scriplores  logarithmici , 1791- 
1801.  4 vol.  in-4°*  X.  Doctrine  de  Ber- 
noulli sur  les  permutations  et  les  com- 
binaisons , avec  quelques  autres  aper- 
çus mathématiques  , 1795  , in  - 8rt. 

XI  Appendix  aux  Principes  d' algèbre 
de  Prend , 1 799 , in-8".  XII.  Méthodes 
d* approximation  de  Raphson  et  de 
Newton,  1800,  in-8°.  XIII.  Historice 
anglicanœ  monument  a , in  - 4°*  XIV. 
F.ssais  sur  divers  sujets  historiques  , 
politiques , elc. , 1 809  , in-8®.  X V . His- 
toire du  parlement  d‘ Angleterre , par 
May , depuis  novembre  16^0,  noittcJle 
édition,  avec  une  préfacé,  i8i3,  in-^°. 

XVI.  TroinTi  ailés  publics  à Amsterdam, 
et  deux  autres  sous  le  nom  de  Lettres  du 
général  Ludlow  d sir  Edmond  Sey- 
mour et  autres  personnes  , nouvelle  édi- 
tion , avec  une  préface  , i8i3,  in  - 4°. 

XVII.  Rébellion  d'Irlande,  ou  Histoire 
des  tentatives  des  papistes  irlandais 
pour  exterminer  les  protestants  ’ par 
sir  John  Temple  , nouvelle  édition,  avec 
une  préface,  )8t3  , in  - .j".  Outre  ces 
ouvrages,  le  baron  Maseres  a inséré  de 
nombreux  articles  dans  le»  Transactions 
philosophiques  et  dans  YArchœolo- 

fie.  Il  s'occupe  en  ce  moment  à pa- 
lier un  Cours  de  mathématiques  ex- 
trait des  meilleurs  auteurs,  et  à réunir 
divers  morceaux  sur  l'histoire  d'Angle- 
terre pendant  le  règne  de  Charles  Ier.  et 
l’usurpation  de  Cromwell.  Z. 

MÀSQUEL1EK  , graveur,  fils  d'un 
artiste  fort  estimé  dans  le  même  art  , 
lui  snccéda  dans  la  direction  du  grand 
ouvrage  entrepris  dès  1789  , sous  le  titre 
<\e%GaieHë  de  Florence , par  feu  M.  de 
Jouhert,  trésorier-général  des  états  du 
Languedoc.  Cette  belle  collection  fut 
terminée  en  i8i5  . et  M.  Mnsquelier  a 
eu  le  bonheur  d'achever  cette  entreprise, 
que  l'on  peut  considérer  comme  uoe 
école  où  se  sont  formés  , depuis  vingt 
ans  , 1rs  artistes  qui  font  aujourd'hui  le 
plus  d'honneur  à la  gravure  française 
( V Oy.  l'AUtJL’F.T  , FoH8TF.lt  , WlCÀR  , 
etc.  ).  On  voit  dans  la  dernière  livraison 
deux  sujets  qu’il  a gravés  lui-mèmc.  Ce 
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sont  : un  tableau  de  Frédéric  Zucchcro, 
représentant  la  Mort  d' Adonis  ; et  une 
pierre  antique  dont  le  sujet  est  Protée  et 
une  P/éréide.  (y 

MASSA  ( Buffii»  ) , homme  de  loi 
à Monaco  , fut  nommé  député  des 
Alpes  - Maritimes  à la  Convention  na- 
tionale , mais  n’y  prit  séance  qu’après  le 
procès  de  Louk  XVI,  ainsi  que  tous  les 
députés  des  départements  réunis.  Ayant 
signé  la  protestation  du  6 juin  1793  , 
lut  un  des  73  décrétés  d'arrestation  , et 
réintégrés  après  U mort  de  llohespierre. 

Il  travailla  dans  le  comité  de  législation  , 
et  devint  membre  de  l'Institut,  section 
de  législation  Ayant  passé  au  conseil  de* 
cinq-cents , il  en  sortit  en  1798,  devint  • 
alors  commissaire  du  pouvoir  exécutif 

rès  de  son  département , et  en  décent- 

re. '799  > membre  du  corps  législatif, 
d’où  if  sortit  en  t8o3  ; i!  se  retira  à Nice  , 
où  il  était  encore  en  1817.  B.  M. 

MA  SS  AB  IA  D ( Jeaiï-Aktoixe- 
Frakçois  ) , attaché  à la  bibliothèque 
du  Panthéon  , né  à Figeac  en  1765,  a 
publié  : I.  Essai  sur  les  nombres  ap~ 
proxi, natifs  .1799,  iu-8”.  II.  Du  rap- 
port des  diverses  formes  du  gouverne- 
ment avec  les  progrès  de  ta  civilisa- 
tion , discours  politique  et  moral,  t8o5. 
in-8°.  III.  La  Sainte-Alliance  , ode, 

1817  , in-4».  IV.  De  la  division  des 
pouvoirs  exécutif yt  législatif  dans  la 
monarchie  ; quelle  n'est  point  la 
garantie  du  peuple  , etc. , 1818  , in-8». 

Or. 

MASSACRE  ( Léopold  Sonpitox 
de  né  en  Périgord,  vers  1780,  d’uno 
des  plus  anciennes  familles  de  cette  pro- 
vince , est  filsde  M.  de  Massacré  , ancien 
chevalier  de  St. -Louis  , qui  émigra  en 
1 79 1 > et  <*c  Mm«.  de  Sautille.  Au  pre- 
mier retour  du  Roi  , M.  de  Massa- 
cré se  fit  inscrire  dans  la  garde  na- 
tionale à cheval,  pour  avoir  de  plus  fré- 
quentes occasions  de  voir  la  famille  royale; 
il  suivit  ensuite  le  comte  de  Caramatt 
dans  son  ambassade  à Berlin;  là  , ayant 
appris  la  funeste  résolution  du  ooraars  , 
il  se  rendit  à ( .and  , où  il  fut  employé 
par  le  doc  de  Feltre.  Voyant  que  scs 
services  étaient  peu  tuile*,  il  sereoditen 
Angleterre  et  s’y  embarqua  pour  la  Ven- 
dée ,où  il  n’arriva  qu'après  la  pacification. 

Son  zèle  ardent  pour  la  cause  royale  l’a 
éloigné  des  emplois  , quoiqu'il  soit  sans 
fortune;  on  attribue  surtout  la  défaveur 
dont  il  s été  accablé  s une  brochure  qu’il 
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publia  en  octobre  i8i5,sous  le  titre, 
Du  Ministère  , in-8°.  Elle  fut  saisie  quel- 
ques heures  après  sa  publication  , peu  de 
jours  avant  le  renvoi  du  ministère  dont 
on  regardait  M.  Fouché  comme  le  di- 
recteur , quoiqu'il  n'en  fût  pas  le  chef. 
On  considéra  l'écrit  de  M.  de  Massacré 
comme  le  signal  de  ce  changement.  On 
lui  attribue  quelques  autres  brochures 
sur  la  politique  , écrites  avec  force  et 
chaleur.  M.  de  Massacré  est  rcti^  à 
la  campagne  où  il  fait  lui- même  l'éduca- 
tion d’un  de  S*s  jeunes  frères  qui  , sans 
cela  , ne  pourrait  en  recevoir  aucune. 

MASSARD  ( N.  ) , graveur  du  Roi. 

9 On  doit  à son  burin  , entre  autres  ou- 
vrages estimés  , un  portrait  en  pied  de  S . 
M .R.  Monsieur  y dédié  à la  garde  natio- 
nale : il  est  gravé  d’après  Caillet  à la  ma- 
nièredu  lavis.  Sotiüls  'Raphaël-Urbain) 
possède  tin  très  beau  talent  dans  Part  de 
la  gravure.  Il  l’a  consacré  à reproduire 
les  chef  d’oeuvres  des  plus  grands  maî- 
tres. On  remarque  surtout  la  gravure 
faite  d’après  le  tableau  de  Girodet;  Hip- 
pocrate refusant  les  présents  d’ A r- 
t axer ccs  , juillet  181C  La  faculté  de  mé- 
decine de  Paris  , pour  reconnaître  la  dé- 
dicace qui  lui  a été  faite  de  cette  belle 
gravure  , a offert  aux  auteurs  une  mé- 
daille et  les  a admis  à l’honneur  de  sié- 
ger dans  son  sein  dan»  une  de  ses  séauc.es 
particulières.  On  a du  même  : Homère 
chantant  ses  poésies  , d’après  le  tableau 
de  Gérard  ; — St.- Paul  , d’après  Lq,- 
turur  ^ — la  Vierge  a la  Chaise  $1»  Sle.- 
Ctcile  , oeuvres  de  Raphaël;  — la  Dan- 
se des  Muses  . de  Jules  Romain  , etc. 

C. 

MASSE  (E  M.)  n publié  : I.  Rose  y 
ou  le  'Triomphe  de  t amour  et  de  la 
vertu  y histoire  provençale  , i8o5  , in*b". 
Jl.  Les  Loisirs  dun  troubadour  , 1806 , 
a vol.  in- » a.  HL  V Education  , poème  , 
suivi  de  poésies  diverses  , iSt3  , in-12. 

Ot. 

MASSÉ  (A  J ) , notaire  à Paris, 
est  auteur  du  Nouveau  parfait  notaire 
( Voy.  la  Biographie  universelle  au  mot 
Ferrière);  ouvrage  fort  estimé  etqui  a 
eu  plusieurs  éditions,  3vol.  in-4°*  ^T* 
MASSENBACÏI  ( Auguste  - Louis 
lit  ) , y-ÿn  colonel  de  Pélat-major  au 
service  dé  Prusse  , né  à SmalUalde  , fut 
élevé  sous  les  yeux  de  sa  mère  à Mas- 
se nl>ar  •-  , terre  considérable  de  sa  fa- 
tpille. ^àusqu'à  Page  de  dix  ans,  sou 
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éducation  fut  très  négligée  : il  nê  s'oc- 
cupait que  de  la  chasse  ; mais  ayant  eu 
le  malheur  d’y  blesser  son  oncle  d’un  coup 
de  fusil  , il  renonça  à cet  exercice  et  se 
livraà  l’étude.  Il  avait  aiteintsa  vingtième 
année  et  possédait  déjà  à fond  les  ma- 
thématiques , l'histoire  et  la  géographie  , 
lorsqu'il  fut  placé  comme  officier  dans  les 
troupes  du  duc  de  W urtembcrg.Mais,sen- 
lautquele  chemin  delà  gloire  et  de  la  for- 
tune lui  était  fermerons  un  prince  qui 
comptait  à peine  trois  mille  hommes 
sous  ses  ordres  , ému  d’ailleurs  au  récit 
de»  exploits  du  grand  Frédéric,  ildonna 
sa  démission  pour  passer  au  service  prus- 
sien , fit  un  voyage  à Postdam  ,eut  le 
bonheur  de  plaire  au  roi  et  fut  plu- 
cé  par  lui  comme  lieutenant  de  l’état- 
major.  Ce  fut  alors  qu’il  publia  scs  Elé- 
ments du  calcul  différentiel , sou  Cours  de 
mécanique  et  sou  Journal  militaire  , 
ouvrages  qui  le  firent  connaître  avan- 
tageusement. En  *787  , il  fit  In  cam- 
pagne de  Hollande  et  fut  blessé  au  com- 
bat de  Kortenhoff.  Sa  guérison  fut  lon- 
gue, et  ce  fut  pour  occuper  le  loisir  for- 
cé qu'elle  lui  avait  imposé  qu'il  se  char- 
gea de  l'enseignement  des  mathématiques 
à l’école  du  génie.  Nommé  adjudant- 
major  , en  179a  , il  partit  au  mois  d'aout 
avec  l’armée  destinée  à envahir  la  France- 
Poste  à l'avant-garde,  il  fut  chargé  à Val- 
my  d’occuper  «une  hauteur  avec  deux  bat- 
teries et  un  bataillon  de  grenadiers  ; il 
y réussit  au  moment  où  l'ennemi  allait 
s’en  emparer.  11  avait  proposé  un  plan 
dout  l’exécution  devait  produire  un  ré- 
sultat tout  différent  de  celui  qui  eut  lieu  $ 
et  il  publia  alors  deux  ouvrages  destiné» 
à faire~conn;»îlre  son  système.  Ce  sont  i 
I.  Examen  du  plan  d'opérations  du 
général  Mack.  II.  Description  du 
thedtre  de  la  guerre  sur  les  bords  du 
Rhin  , de  la  JVahe  et  de  la  Moselle.  Ce» 
écrits  furent  mal  nccueitlis  des  gens  de 
l'art  ; et  le  colonel  chercha  à s'en  consoler 
en  publiant  les  Eloges  de  Zieten  , cejui 
du  prince  Ferdinand  de  Brunswick  et 
celui  du  prince  Henri  de  Prusse  , où  il 
laissa  percer  son  dépit  du  peu  de  succè» 
qu'avaient  obtenu  ses  premiers  ouvages. 
En  i8o5 , M.  de  Masse  nbach  prit  part  à la 
guerre  contre  la  France;  mais,  s’il  faut 
en  croire  un  de  ses  panégyriste» , c'était 
malgré  lui  , et  i)  ne  voyait  de  salut  pour 
la  Prusse  que  dans  une  alliance  de  cette 
puissance  avec  Napoléon  contre  I*  Iîus-* 
aie.  Envoyé  eu  bilcsi»  pour  lasscni- 
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Wer  îles  troupes  , il  remplit  cctle  niis- 
siou  avec  beaucoup  d'activité  ; se  trou- 
va eusui  ' à la  bataille  de  Iéna  , et 
rallia  les  troupes  , dont  les  débris  se  ras- 
semblèrent à Magdt  bourg.  De  là  il  fut 
chargé  de  les  conduire  à Steltiu  , sous  les 
ordres  du  prince  de  Hcheulohe,  en  qua- 
lité de  sou  chef  d’état-  major  ( F oj . Ho- 
ue* loue),  et  concourut  a la  capitulation 
de  Prenzlau.  Cet  événement  excita  une 
vive  indignation  dans  toute  DA  Ile— 
magne  ; et  l’on  accusa  le  colonel  de  s’étre 
laissé  gagner  par  Toi*  de  Napoléon.  Quoi 
qu'il  eu  soit  de  cette  imputation  , M. 
de  Masseubaih  sembla  dédaigner  de 
â’en  justifier  : cependant  une  infor- 
mation fut  commencée  sur  sa  con- 
duite; niais  les  événements  de  la  guerre 
la  suspendirent.  Depuis  cette  époque  , il 
vécut  rétiré  dans  ses  terres  , et  devint 
l’un  des  membre»  les  plus  ardentsdel'op- 
position  dans  le  'Wurtemberg  ; il  publia 
plusieurs  ouvrages  poiitiqtns  , où  il  ma- 
nifestait une  opinion  qui  déplut  au  gou- 
vernement; entre  autres  , ses  Mémoires 
pour  servir  à l’histoire  Je  la  Prusse 
sous  les  rèftnes  Je  Frédéric  - Gui  l'- 
Ion me  II  et  de  Frédéric-  Guill  au  me  1JI , 
3 vol.  in-8'\  avec  des  carte»  et  des  plans  , 
I.ei pzig,  1 809.  En  1 8 1 7,  un  procès  célèbre 
a de  nouveau  fait  retentir  .«on  nom  dans 
toute  l'Ail*  magne.  Se  trouvant  à Franc- 
fort au  mois  d'août  de  celle  année  , 
il  futenievé  par  ordre  du  roi  de  Prusse, 
et  conduit  prisonnier  à la  citadelle  de 
Custrin.  Il  parait  qu’il  »c  disposait 
alors  à publier  des  Mémoires  sur  les  der- 
nières guerres.  Le  gouvernement  prus- 
sien étau  instruit  de  ce  projet  et  savait 
que  M.  de  Massenbach  avait  fait  usage 
dans  son  ouvrage  , de  pièces  ollicielleb 
qui  se  trous  aient  entre  ses  mains  par 
suite  de  ses  fonctions  de  chef  d’élat-ma- 
jor.  Ce  fait  , selon  les  lois  de  Prusse  , 
devient  un  délit  poui  tout  officier  qui  n'a 
pas  quitté  le  service.  Quoi  qu'il  eut  sol- 
licité sa  retraite,  il  ne  l'avait  pas  encore 
obtenue  et  se  trouvait  par  conséquent 
dans  le  cas  prévu  pur  la  loi.  D'ailleurs, 
ce  u'était  pas  la  première  fois  qu’il  l’a- 
vait violée  ; en  181  i , U avait  déjà  eu 
besoin  d’implorer  le  pardon  du  roi , pour 
avoir  publié  , sans  sa  permission  , dans 
la  première  partie  de  ses  Mémoires  , des 
pièce» officielles,  cl  le  chancelier  dellar- 
deuberg  l'avait  invité  à lui  remettre  tous 
les  papier*»  de  celte  espèce  qui  pouvaient 
être  ou  sou  pouvoir.  Ou  ajoute  même 
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qu’il  avait  fait  offrir  au  gouvernement 
prussien  d'acheter  son  ouvrage , parais- 
sant ainsi  mettre  à prix  sa  discrétion  et 
sou  obéissance.  Son  procès  fut  instruit 
par  une  commission  spéciale  ; il  se  recon- 
nut coupable  et  s'en  remit  à la  clémence 
du  roi  : il  fut  condamné  par  le  conseil  de 
guerre  à quatre  années  de  détention.  Les 
aveux  du  colonel  de  Massenbnch  sont 
consignés  dans  une  lettre  qu’il  adressa 
alors  au  professeur  Martens,  qui  avait  of- 
fert de  se  charger  de  sa  défense.  — 
Un  autre  Massevdach  est  lieutenant-gé- 
néral au  service  de  Prusse  , et  comman- 
dait , dans  la  campagne  >le  181?  , contre 
la  Russie  , un  corps  auxiliaire  sous  les 
ordres  du  général  Yorck  (F oj  . ee  nom). 
Il  imita  la  défection  de  ce  général  , en 
abandonnant  la  division  du  duc  de  Ta- 
rent© à laquelle  il  s’était  joint.  Au 
mois  de  février  i8*4  » U fut  nommé 
gouverneur  de  Dantzig  , cP  adressa  aux 
habitants,  une  proclamation  qu'il  termi- 
nait ainsi:  n Réunis  à la  Prusse, vous  avez 
» été  heureux  ; séparés  de  la  Prusse , vous 
» n'avez  éprouvé  que  des  malheurs.  Com- 
» nie  Prussiens , et  avec  la  Prusse,  vous 
» redeviendrez  heureux.  » C. 

MASSERANO  ( Le  prince  Charles 
Fi  RitF.no  Fi  esc  h 1 ) , d’une  des  plus  an- 
ciennes maisons  du  Piémont , dont  les  an- 
cêtres's'établirent  en  Espagne  , a été  ca- 
pitaine des  gardes-du- corps  de  la  com- 
pagnie flamande,  sous  les  rois  Charles  111 
et  Charles  IV.  II  accueillit  et  protégea 
pendant  la  révolution  , les  Français  que 
le  malheur  des  circonstances  avait  jetés 
hors  de  leur  patrie.  Nommé,  en  i8o5  , 
ambassadeur  d’Espagne  auprès  de  Buona- 
pnrte  , il  fut  chargé  de  lui  remettre,  ain- 
si qu'à  ses  frères  , de  lu  part  de  son 
maître  , l’ordre  de  la  Toison  - d'Or  , 
eu  échange  duquel  il  reçut  pour  toute  la 
famille  royale  d’Espagne  celui  de  la  Lé- 
gion-d’honneur.  Au  mois  de  murs  1808, 
Ferdinand  VII  lui  envoya  de  nouvelles 
lettres  de  créance  , comme  ambassadeur; 
mais  les  démarches  qu'il  fit  auprès  du 
gouvernement  pour  les  faire  accepter 
ayant  été  infructueuses , il  demanda  se» 
passeports  pour  Baïonne  , 011  il  voulait 
aller  prendre  les  ordres  de  son  souve- 
rain <fue  la  trahison  venait  d'y  entraîner. 
Ces  passeports  lui  furent  refusés  ; dès 
lors  il  cessa  d’être  ambassadeur,  et  resta 
à Paris  sous  la  surveillance  de  la  police. 
En  1809  , Joseph  Biionnpartc  ; qui  cher- 
chait dans  sou  nouveau  toyaumo  à sc 
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faire  des  partisans , nonmia  Je  prince  de 
Masserano  son  grand-maitre  des  céré- 
monies, eu  lui  enjoignant  de  sc  rendre  à 
Madrid.  Le  désir  de  conserver  à ses  en- 
fants , sa  fortune  déjà  séquestrée  par 
ordre  du  gouvernement  français  , lui  ûl 
accepter  celte  place  ; mais  il  évita  de  re- 
tourner eu  Espagne , et  continua  de  vi- 
vre au  milieu  de  sa  famille  à Paris,  où  il 
est  encore  aujourd'hui  ( 1818  ).  C.C. 

MASSEY  DK  TY BONNE  ( Pierre- 
ITrançois-Marie)  , né  à Nantes  en  1794? 
perdit  son  père,  tué  en  duel  à Kedon,  en 
j8o3.  11  fit  ses  humanités  à Pennes,  et 
passa  à l’école  militaire  de  St.  -Cyr  en 
a 8 10.  11  en  fut  renvoyé  pour  avoir  tué 
1111  de  ses  camarades  en  combat  singulier. 
Revenu  à Rennes  , il  y publia  une  Ode  à 
l'empereur  et  à l'impératrice  sur  leur  vi- 
site à l'école  militaire,  une  Üdé  à la  Bien- 
faisance, etc.  Pende  temps  après  , il  s’en- 
gagea dans  les  v élites  - lanciers  de  la 
garde  , et  fut  nommé  sous-lieutenant  au 
19e.  de  dragons.  Blessé  à l’affaire  de 
Dresde  , il  rejoignit  le  dépôt  de  son 
corps  à Strasbourg,  et  fit  la  campagne 
de  1 8 1 4-  Chargé,  au  mois  d'avril,  de 
proclamer  le  retour  du  Roi  à Verneutl , 
il  s’acquitta  de  cette  mission  avçc  zèle. 
11  reprit  ses  études  de  droit  à Rennes,  et, 
dans  une  émeute  qui  menaçait  les  jours 
de  MM.  Cadoudal  et  Léridan  , il  défendit 
ces  officiers  , et  fut  blessé  au  bras  par  un 
officier  de  la  garnison.  Lors  du  retour  de 
Buonaparte , quittant  une  seconde  fois  l*i 
robe  pour  l'épée  , et,  démentant  les  sen- 
timents qu’il  avait  manifestés  récemment, 
il  prononça  à Nantes  un  discours  véhé- 
ment en  faveur  de  ce  dernier,  fit  la  cam- 
pagne de  j 81 5 en  qualité  d'aide-de-camp 
du  comte  de  Bazancourt  , et  fut  licen- 
cié au  mois  d’août.  Revenu  à Rennes  , 
3V1.  Massey  de  TyrOnqe  y publia  un 
ccrit  en  réponse  à l'Epi  ire  au  Roi  , de 
M.  Lesui  ur  , avocat,*  et  fut  exilé  de 
cette  ville  pour  ce  même  ouvrage  , jus- 
qu’au 9 mai  1816.  Il  eu  fil  alors  un 
autre  sous  le  titre  de  Système  sur  les  en- 
fants de  V amour , et  fit  jouer  sur  le  théâ- 
tre de  Rennes  un  mélodrame  intitulé;  Le 
chevalier  Albert , ou  la  Caverne  de  la 
Mort.  Le  9 février  1817,  il  fut  arrêté  au 
milieu  du  spectacle  à Nantes,  comfhe  pré- 
venu d’être  fauteur  d’un  60/7/iVco/  adres- 
sé aux  pères  missionnaires*  mais  sou  inno- 
cence fut  reconnue  , et  il  fut  rendu  à la  li- 
bellé. Lors  de  la  réorganisation  de  fécole 
de  droit , il  y fut  maiuteiro.  Un  a encore  de 
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lui  : Eapture  et  Raccommodement , co- 
médie en  trois  actes;  et  Le  valet  bel  es- 
prit, comédie  en  un  acte.  C.  O. 

MASSI AS, d’abord  officier  des  canon- 
niers du  premier  bataillon  du  Gers  , 
sc  trouva  à la  défense  du  fort  des  Bains, 
dans  les  Pyrénées,  en  1793,  et  publia  un 
Mémoire  sur  la  reddition  de  celte  place. 
Il  coopéra , sous  le  directoire , à la  ré- 
daction du  Journal  de  Galetty ,*  finit  par 
s’attacher  à la  carrière  diplomatique,  et 
fut  envoyé  par  les  consuls  , en  qualité  de 
chargé-d  affaires  de  France,  près  le  cercle 
de  Souabe.  En  1801  , il  réclama,  au  110m 
de  son  gouvernement,  près  le  duc  de 
Wurtemberg,  la  mise  en  liberté  d'indi- 
vidus arrêtés  depuis  plusieurs  imuées  , 
connue  partisans  de  la  France.  Il  était  ei» 
activité  en  180G,  et  fut  envoyé  comme 
consul-général  à Dantzig,  immédiatement 
après  la  prise  de  cette  ville.  11  y célébra  U 
fêtedef  impératrice  Joséphine  avec  pom- 
pe , le  19  mars  1809.  Son  nom  ne  se  trou- 
ve  plus  sur  la  liste  des  agents  diploma- 
tiques II  a publié  : le  Prison  n ieren  Espa- 
gne , ou  Couplet  œil  philosophique  et 
sentimental  sur  les  provinces  de  Cata- 
logne et.  de  Grenade , 1798,  in-18;  se- 
conde éd.,  1804  , in-8°.  B.  M. 

MASSIEU  (J  ean  - Baptiste  ) , 
curé  de  Sergy  , né  à Vernon  en  Pi- 
cardie, fut  député  du  clergé  du  bail- 
liage de  Senlis  aux  états-généraux  , et 
embrassa  le  parti  révolutionnaire.  En 
décembre  1789  , il  fut  élu  secrétaire 
de  l’assemblée  ; le  3i  mai  *790,  il  vo- 
ta pour  la  nouvelle  constitution  ci- 
vile du  clergé  , et  lui  prêta  ensuite  ser- 
meut.  En  lévrier  1791,  il  fut  élu  évê- 
que constitutionnel  de  l’Oise  ( Beau- 
vais ) , et  sacré  le  6 mars  suivant.  En 
septembre  179a  , il  fut  nommé  député 
de  ce  départi  meut  à la  Convention,  où 
il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  en  ces 
termes:  « Je  croirais  manquer  à la  ju.v- 
» ticc,  à la  sûreté  présente  cl  future  de 
» ma  patrie,  si,  par  mon  siiifrage,  je  con- 
» tribnais  à prolonger  l'existence  du  plus 
» cruel  ennemi  de  la  justice,  des  lois  , 
» de  l’humanité;  en  conséquence,  je  vote 
» pour  la  mort.  » Sur  la  question  de 
l’appel  au  peuple  , il  dit  : « Je  crains  , 
a non  seulement  les  gu i nées  anglaises  , 
v mais  les  ilorius  d'Allemagne  elles  pias- 
i*  1res  d’Espa^ue  ; je  cra  ns  la  guerre  ci- 
» vile,  et  je  dis  non.  » Le  1 1 novembre 
1793  , il  écrivit  à la  ConvcnLuni  qu  il  re- 
nonçait à ses  fonction*  el  qu'il  allait  se 
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marier  ;ce  qu'il  fil  en  épousât) lia  fille  d’un 
nommé  Lecole,  maire  deGivet.  li  était 
««lors  en  mission  dans  Ira  Ardennes.  I,c  1 7 
novembre  ainsi  que  nous  l’apprenons  par 
les  A finales  même  de  Desbois,  s<Jjp  con- 
frère , loin.  I*v.  , pag.  l6ft  ) , il  se  joignit 
au  ciubistes  de  Mézières  et  de  Charle- 
ville  pour  promener  sur  un  âne  un  man- 
nequin représentant  le  pape  5 on  pilla 
les  églises  et  on  profana  lès  ' ases  sa- 
crés Massieu  avait  mandé,  le  il  mars 
l794  , à rassemblée  , qu’il  a\ait  pro- 
noncé dans  l'église  de  Beauvais  un  dis- 
cours propre  à préserver  pour  ja- 
mais les  peuples  du  fanatisme.  De-lâ  les 
reproches  qu’on  lui  fit  d’avoir  rendu  les 
prêtres,  les  églises,  et  tout  ce  qui  avait 
rapport  au  culte  , l’objet  particulier  de 
âes  fureurs.  En  1795  , les  habitants  de 
Reims  l'accusèrent  d’avoir  provoque , 
dans  leur  ville,  au  meurtre  et  au  pillage  j 
d’avoir  sommé  le  comité  révolutionnaire 
de  multiplier  les  arrestations  ; sous  peine 
d’eucourir  sa  disgiâce;  d’avoir  contribué 
au  meurtre  de  la  municipalité  de  Sedan, 
et  de  beaucoup  d'autres  citoyen^  ce  qui 
détruisit  eu  entier  les  manufacture* 
cette  commune..  Ceux  de  Beauvais  le  dé- 
noncèrent comme  ayant  formé  chez  eux 
une  troupe  de  brigands,  pour  persécuter 
et  égorger  les  habitants;  el  ceux  deVitry 
sur  Manie  écrivirent  contre  lui  une  let- 
tre plus  violente  encore.  « Furieux  , di- 
♦»  saieul-iU,dc  trouver  dans  noire  ville  de 
D la  vertu , ce  prêtre  apostat  déclama  a 
» la  société  popnlaiic  oontre  la  religion 
» chrétienne  j.  assurant  que  les  prêtres 
» étaient  tous  des  imposteurs,  des  scélé- 
1»  rats  ; qu'il  les  connaissait  mieux  que 
n personne,  puisqu’il  avait  fait  pendant 
» trente  ans  nombre  avec  eux,  ci  était 
» devenu  leur  colonel.  « A la  suite  de 
cet  accusations  , rassemblée  le  décréta 
d’arrestation  le  9 août  . comme  ayant 
fait  assassiner  les  meilleurs  citoyen*  du 
département  des  Ardennes  , exercé  des 
vengeances  parliculièi es  , etc.  Il  fut 
ensuite  amnistié  par  la  loi  du  \ bru- 
suaire.  M’ Massieu  remplit , eu  1797  , une 
chaire  » l’école  centrale  de  \er*adles.  Il 
udùquilterlu  France,  comme  régicide, 
en  i8:(f.  — Un  autic  Massieu  a traduit 
es  Œuvres  de  Lucien  , 1781*1  années 
suiv. , 6 vol.  io-ia.  B.  M. 

MASSIEU  ( Je  ah  ).  sourd -muet  de 

naissance,  est  un  des  élèves  les  plus  dis- 
tingués et  eu  même  temps  l'un  des  plus 
4Aii.cs  collaborateurs  de  M.  l'abbé  §icaul. 
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Né  en  177a  , dans  le  village  de  Scmens, 
près  de  Cadillac,  en  Guicnne,  de  parents 
pauvres,  et  qui  avaient  le  malheur  de 
compter  dans  leur  famille  jusqu'à  six 
sourds-muets,  il  fut  employé  pendant  les 
premières  années  de  sa  vie  à faire  paître 
le  bétail  et  à labourer  la  terre.  Ccpcudaut 
au  milieu  de  ces  travaux  grossiers  et  pé- 
nibles , enveloppé  pour  ainsi  dire  d’une 
ignorance  que  lien  lie  pouvait  percer, 
Massieu,  encore  enfant,  était  tourmenté 
d’une  curiosité  inquiète  qui  contrastait 
avec  le  defaut  de  son  organisation.  A 
peine  a-t-il  vu  les  jeunes  gens  de  son  âge 
aller  à l’école,  que  , pressentant,  d’a- 
près je  ne  sais  quel  indice  , qu’ils  y 
vont  puiser  des  connaissances,  il  sollicite, 
par  ses  cris  et  même  par  ses  larmes,  la 
permisûon  de  les  y accompagner.  Mais  il 
apprend  bientôt  par  les  refus  du  profes- 
seur, qu’il  est  un  être  disgracié  de  la  na- 
ture , et  qu’il  ne  lui  est  pas  donné  de  par- 
ticiper au  bienfait  de  l'éducation.  Ce- 
pendant Massieu  ne  perd  pas  courage 
une  voix  intérieure  lui  fait  comprendre 
qu’il  peut  encore  s'instruire,  et  c’est  dans 
cet  espoir  que,  dénué  deguidc,  sans  autre 
maître  qu’une  raison  forte  etpcrsévéranLe, 
il  tract?  lui- même  des  caractères,  comme 
s’il  eût  soupçonné  que  des  lettres  réunie* 
pussent  représenter  des  idées.  Mais  bien- 
tôt uue  circonstance  heureuse  devait  com- 
bler ses  vœux.  Recommandé  par  un  pro- 
priétaire de  son  pays,  il  est  reçu  par 
l’abbé  Sicard  au,  nombre  des  élèves  que 
cet  *ini  de  l’humanité  formait  alors  à 
Bordeaux.  Massieu  étudie  avec  applica- 
tion, apprend,  en  peu  de  temps,  non 
seulement  à se  faire  entendre  par  des 
gestes,  mais  encore  à exprimer  sa  pensée 
par  des  mots  écrits,  enfin  il  mérite,  par 
ses  talents  et  sa  reconnaissance  , l'atta- 
chement de  son  bienfaiteur.  Lorsque 
l’abbé  Sicard  vjnt  â Paris,  son  élève  l'y 
accompagna  , el  à peine  Louis  XVI  et 
toute  la  France  curent  proclamé  suc- 
cesseur de  l’abbé  de  l'Epée,  le  maître  de 
Massieu  , que  celui-ci  vit  ses  succès  cou- 
ronnés par  un  dccretdc  l’assemblée  cons- 
tituante , qui  le  nomma  répétiteur  à 
l'institution  des  sourds  - muets.  Depuis 
celle  époque  , Massieu  a continué  do 
remplir  scs  devoirs  avec  exactitude  et 
avec  zèle.  Dirigé  par  les  conseils  de  celui 
qu’il  appelle  son  père  , il  s'est  occupé 
de  grammaire  générale,  de  langues  , de 
mathématiques  tt  de  philosophie  ; et  , de 
quelque  côté  qu'il  ait  porté  ses  élude* , 
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il  n montre  mie  application  soutenue, 
une  sagacité  et  une  pénétrât  ion  peu 
communes.  If  remplit  encore  mainte- 
nant la  place  de  premier  répétiteur 
dans'  la  même  instiltitioij.  Dés  sa  plus 
tendre  enfance,  Mansteu  eut  l'idée  des 
nombre*  ; il  apprit  seul  à compter  : il 
représentait  avec  ses  doigts  1rs  quantités 
inférieures  à dix, et  pour  désigner  celles 
«pu  étaient  plus  grandes , il  traçait  des 
marques  sur  du  sable.  Il  eut  de  bonne 
heure  Pid<  ed’iin  Dieu  , c'est-à-dire  seule- 
ment d'un  être  auquel  il  supposait  la 
puissance  dé  faire  croître  les  plantes  cl 
Tes  animaux  : c’était , selon  lui  , un  vieil- 
lard qui  habitait  au-dessus  «lu  soleil  et 
qui,  chaque  soir,  descendait  sur  la  terre 
pour  y exercer  son  pouvoir.  Des  morts 
sortaient  «lu  loipbeau  dès  que  Dieu  était 
arrivé,  cl  montaient  avec  lui  dans  le  ciel, 
où  ils  vivaient  éternellement.  Le  d?eu  de 
Massieu  n’était  pas  un  dieu  insensible  à la 
■voix  du  malheur  . il  écoutait  les  prières 
des  niorl«ls,  et  souvent  Massicu  lui  en 
adressa  pour  la  conservation  de  ses  pa- 
rents et  la  prospérité  de  ses  plantes.  Il 
parait  que,  jusqu’à  l'Age  de  <îix  ans  , ce 
sourd  - muet  n’eut  aucune  idée  du  bien 
et  du  mal  moral , de  la  vertu  et  du  vire  : 
« Jusqu’à  ce  temps,  a-t-il  écrit  , j'étais 
v comme  les  animaux,  sans  raison.  » Ce 
n'est  qti’après  avoir  été  pupi  par  ses  pa- 
rents d’un  vol  qu’il  avait  commis  et  d"unc 
blessure  qu’il  avait  faire  à l’un  de  ses  ca- 
marades, «ju’il  comprit,  pour  la  première 
fois,  qu’il  y a des  aclufiis  bonnes  et  des 
actions  mauvaises.  L'amour  filial  u'a  ja- 
mais été  étranger  au  cœur  de  Massicu: 
«lès  son  enfant  e,  il  chérissait  ses  parents, 
et  craignait  toujours  qu'ils  ne  mou- 
russent. La  reconnaissance  , cette  douce 
passion  des  Ames  généreuses,  qu’il  appelle 
lu  i tient nire  du  cœur , a dirigé  toute  sa 
conduite.  Dès  «juc  sa  place  de  répétiteur 
l'eut  mis  dans  le  cas  de  gagner  <|uelqne 
urgent,  il  aurait  envoyé  tout  à sa  mère 
si  l’abbé  Sicard  11e  l’eût  averti  qu’il 
avait  des  besoins.  Il  semble  même  que 
la  reconnaissance  était- pour  lui  un  de- 
voir : « Donner  à scs  parents  , a - t- 
i»  il  répété  souvent  , c’est  rendre,  a 
Chacun  sait  jusqu’à  point  il  a por- 
té ce  v miment  pour  l’abbé  Sicard  : 
ses  démarches  et  ses  larmes  pendant  la 
Captivité  de  son  instituteur,  sa  joie  quand 
on  Peut  mis  en  liberté.  Il  vient  de 
Composer  une  grammaire  qu'il  se  pro- 
pose de  publier } U écrit  avec  simplicité  : 


son  style  a une  analogie  frappante  avec 
relui  «le  l’Ecriture  - Sainte.  Dans  les  en- 
trevues que  l’auteur  «le  eel  article  a eues 
avec  lui,  Massieu  s*e»t  souvent  exprime 
avec  nue  originalité  vraiment  siugulièie. 
On  n’^n  citera  qu’un  exemple.  Il  racontait 
que,  dans  son  enfance,  il  se  cassa  une 
jambe,  et  «jue  ses  parents,  à la  vue  tl«: 
ce  malheur,  «»  pleurèrent  comme  qnaud 
il  pleut  à verse.  « Il  est  spirituel  et  agréa- 
ble , et  plu*  «Pu  ne  foi*  il  afaillecl»orme<les 
sociétés  les  plus  distinguées  de  la  capitale. 
Ses  réparties  et  se*  réponses  , pleines  à— 
la-frus  de  naïveté  et  de  profondeur*  lui 
ont  valu  la  réputation  qu  il  mérité  a plus 
d'un  titre.  Une  «lame  lui  «lit  un  jour 
que  la  Providence  est  une  bonne  mère; 
Massieu  répondit  : « La  mère  se  tient 
» seulement  auprès  de  ses  enfants , taudis 
» que  la  Providence  s«î  tient  auprès 
» «le  tous  les  êtres.  >»  Pour  donner  une 
idée  de  Pouie  , il  dit  que  «j'est  « la 
vue  auriculaire.  » Chacun  connaît  celle 
licite  définition  qu’il  a donnée  de  l’espé- 
rance : « C’est  la  Heur  du  bonheur  ; » et 
de  i’éteinité:  o C'est  un  j«iur  sa  n^Iiier  ni 
m dcinatit.  u Qu  trouve  une  JS ot te c sur 
l'enfance  de  Massieu  „ par  Mmc.  A .C., 
à la  fin  de  la  Théorie  des  signes  , par 
l’abbé  Sicard,  1S08,  7 vol.  in. 8°.  -S. 

MASSILÏAN  ( Lotis-CuARLr  s-CésAa 

Mat  11  F. r dk)  a publié:  I.  Histoire  de 
/(ose  d1  A mblainville , ci-devant  reli- 
gieuse de  l’or  tire  de  Cil  eaux , ou  Ls 
Abus  du  pouvoir  paternel^  >7 çjf>,  in-o*'. 

II.  Judas  Macchabée . ou  le  hélablts- 
sement  du  culte  à Jérusalem  , tragédie 
nouvelle  eu  trois  actes  et  en  ver»  , i8o3  , 
in-S°.  Ot. 

MASSIN  (TL)  émigra  au  commence- 
ment de  la  révolution  ,se  rendit  à l’armée 
des  princes,  et  y fit  toutes  les  campagnes 
jusqu’au  licenciement.  P entré  ené*’  rance, 
après  le  18  brumaire,  il  y forma  un  pen- 
sionnat que  l’on  cite  parmi  le*  plu*  dis- 
tingués de  la  capitale.  Les  succès  obtenus 
par  6es  élèves  ont  souvent  justifié  ses 
principes  et  sa  méthode.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1817,  le  lloi  lui  accoilla  la  croix 
de  St. -Louis.  C.  O. 

MASSON  (Le colonel  A sorf-Pierre), 
frère  «le  Pau  leur  des  Mémoires  sur  lu 
Jiussie  t mort  depuis  plusieurs  année»  , 
est  né  eu  iyfn).  Il  a publié:  Les  Sar- 
rasins ru  France,  poème  en  i5  clients, 
avec  de»  notes  histon  ucs,  7 vol»  in-8°. , 
Strasbourg  , «816.  Cet  ouvrage  était  ini  - 
primé  depuis  plusieurs  années,  niai*  U 
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censuré  de  Buonapaile  en  avait  empérhé 
la  publication. — Massok  (Joseph-Roué), 
binaire  à Paris  , a puluié  : 1.  Encyclopé- 
die des  Enfants , ou  Abrégé  île.  toutes 
les  sciences , à L‘  us  âge  des  écoles  des 
deux  sexes,  i 8oj5 , ; 3‘-.  édition, 

181  t.,  in-8*.  II.  Petit  Dictionnaire  de 
t9C  Académie  française,  i 8 1 3 , 2 vol.  in- 
j6.  III.  lia  été  éditeur  de  lo  belle  édition 
espagnole  de  Don  Quixote , Paris,  Bos- 
snnge  et  Masson  , i8i5  , 7 vo1.  in  -8".. 
— Ma'ssor  ( Victor  ) a donné  au 
public:  1.  Considérât  itns  surin  nature , 
les  bases  cl  l'usavc  du  crédit  public i 
1816,  io-8  . Il-  Examen  de  quelques 
obser  vations  contre  le  projet  tftmpr  mit , 
J 8 1 7 , in-8*'.  — M Assoit  ( (Jiarles- 
Pr, niçois  - Philibert  ) , lié  en  17G2  à 
Plan. ont  prcsdeMoutbclIisrd,  ?»(  auteur 
de»  HeLétiens  , poème  en  io  chants, 
i vol  in- ta  , an  vin  ( 1800)  — Mas* 
»0.v  ni:  St.-Ama.so  n publié  : 1.  //Art 
d’aimer  dJ(Judr,  traduction  nouvelle  , 
1807,  in  - 8°.  II.  Essais  historiques  et 
anecdotiaues  sur  f ancien  comté , cl  la 
ville  d’Evreux,  i8i3-i8j5,u  vol  in-8w. 

O T. 

MASSMANN  , étudiant  « Pu  niveisité 
de  Icna  , se  distingua  dans  un  événement 
qui  til  beaucoup  de  bruit  eu  Allemagne 
en  1817.  I.e  18  octobre  , les  étudiant» 
«le  plusieurs  universités  sciant  h oms 
pour  célébrer  Panniveisaire  de  lu  réloe- 
ination  , un  bûcher  fut  dressé  à la 
"Waitboiirg  , et  Ton  y brûla  différents 
écrits  religieux  et  politiques.  Des  dis- 
cours propres  à cette  solennité  que 
Pon  a nommée  un  auto-da-fé  y furent  pro- 
noncés/et  celui  de  M.  Massmanu  sé  fit 
remarquer  par  la  virulence  des  expre>- 
6iohs  et  l'exaltation  des  idées.  Cet  évé- 
nement donna  lieu  à quelques  poursuites. 
Doc  mfounution  judiciaire  fut  laite  au 
nom  de  quelques  souverains  du  Nord  5 on 
prétendit  que  Pacte  de  la  Sainte-Alliance 
avait  été  livré  aux  llamnies,  mais  le  ré- 
sultat du  rapport  fait  à ce  sujet  démen- 
tit celle  assertion.  Cependant  l'empe- 
reur de  Kilssie  lit  publier  une  décla- 
rai ion  où  il  témoigna  sou  méconten- 
tement de  cc  qui  sYlait  passé  à . cette 
fête  scandaleuse.  Un  procès  a été  intente 
contre  l'étudiant  Massmann,  qui  toute- 
fo.s  (tarait  n'être  qu'un  des  acteurs  suhal- 
l<  rfies  de  celte  comédie.  * C. 

MATH  A N (Le  marquis  George  de)  , 
pair  de  France  , est  né  à Caen,  vçis 
471*9,  d'une  diS  plus  anck’uues  familles 
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de  Normandie,  et  dont  le  chef  était,  à 
Pépôqu'e, OÙ  éclata  la  révolution,  officier- 
supéiieur  aux  gardes  - françaises.  M. 
de  Mntliaii  émigpa  en  1792  et  servit  dans 
les  années  des  princes.  Rentré  eu  France 
après  le  18  brumaire,  il  fut  nommé  co- 
lonel de  la  garde  nationale  de  Caen  , 
ensuite  chambellan , chevalier  de  la  Lé- 
gion - d'honneur,  et  , en  181 3 ,»'tm  des 
majors  des  gardcs-d’bonneur.  En  181  4 7 
il  fut  fait  chevalier  de  St. -I.cuis,  maré- 
chal «de- camp,  inspecteur  de  cavalerie  , 
p..ir  do  France,  cl  reçut  le  titre  de  mar- 
quis le  17  août  i8»5-  Le  Roi  le  nomma 
préside  11 L du  collège  électoral  du  Calva- 
dos en  1816.  Pendant  la  tenue  de  ci  lle 
assemblée,  il  fut  fait  contrt?  lui  un  qua- 
train satirique  parce  qu'il  portait  au  choix 
des  électeurs  le  général  Préval.  M. 

M A T II  I A S ( Thomas  - James  ) . 
trésorier  delà  maison  du  roi  d'Angleterre, 
commença  son  éducation  à Lion  et  U 
termina  à Cambridge  ; il  se  lit  ensuite 
connaître  dans  la  littérature  , en  sou- 
tenant avec  chaleur  l'authenticité  des 
poèmes  de  Howley,  ( f^oy.  CliATTRr.TOJf 
dans  la  Jtiogr.  unir.  K 11  1794»  pwpii»*»i 
Angleterre  la  première  partie  d'un  poème 
anonyme  , intitule  les  Hostilités  lit- 
téraires (The  Pursuils  of  literaturè);  cc 
pionne  attira  l'attention  généi  ale,  particu- 
lièrement à cause  des  notes  qui  montit-nt 
dans  l'auteur  un  savoir  profond  et  éten- 
du , joint  à une  critique  éclairée  sur  les 
hommes  publics  et  sur  leur»  opinions.  On 
a observé  avec  raison  que  la  cause  de  Ja 
mon JTeliie  , de  la  morale,  et  celle  8e  la 
saine  littéral urc  n'avaient  jamais  été  dé- 
fendues , dans  ces  temps  de  coiruption  , 
arec  des  principes  plus  puis,  et  itu 
talent  plus  approprie  au  sujet.  Les  dé- 
magogues et  les  incrédules  y sont  signa- 
lés et  livrés  à l'indignation  et  au  ridicule. 
La  voix  publique  , qui  avait  d'abord  attri- 
bué cet  ou  v rage  à plusieurs écriv atnsd'uue 
grande  distinction  , se  fixa  enfui  sur  M. 
Ma  lii  i as  , qui  paraît  avoir  été  aidé  dan» 
sa  composition  par  quelques  uns  des 
chefs  du  collège  de  la  Trinité.  Ses  pro- 
ductions* avouées  sont  : I.  Odes  tuni- 
ques ( Runic  odes),  imitée»  de  la  lan- 
gue erse,  in  - 4°*  ,1781.  II.  Sur  let  té- 
moignages relatifs  aux  poèmes  attri- 
bues à 'J '/t ornas  Howley , in  8°.,  i"83. 
III.  I.e  Dramaturge  politique  de  lu 
chambre  des  communes  ( Political  dr«- 
malist  1 , in  - 8°.  . '179'».  IV.  En  (très 
au  duclt  ur  llandotph  et  au  cwhte  dé 
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Jersey  , in  - 8°. , 1797.  V.  EpCtre  de 
V empereur  Atcn  ■ Long  uu  roi  George 
7//,  in  - 8°. , 1 7î>4-  ^ *•  Lettre  au  mar- 
tjuis  de  Ttuckingbaui  , au  sujet  du 
grand  nombre  de  prêtres  français  émi- 
grés , par  un  laïque , in-8  1796.  \ II. 

Jj  Ombre  d*  Alexandre  Pojte  sur  les 
bords  de  la  ï'amise , poème  satirique  , 
avec  des  note»,  m-4ü.,  1798.  Mil.  Odes 
anglaises  et  /a/t'nej , nouvelle  édition, 
in  - 8°. , 1798.  IX.  Componimenti  lirici 
de  ’ pi  u illuslri  poeti  <T liai  ta  , 3 vol. 
*a~ 1 a i 1802.  \ .Commcnlurj  intornoaU * 
istoria  délia pocsia  it  aliana per  Crcscim- 
beni  , 3 vol.  in  - 12,  180a.  XI.  Tirabos- 
fhi p •Slon  a delta  pocsia  liait  a na  , 3 vol. 
in-ia,  181^  XII.  Canzoni  eprasa  tos- 
cane , in-o®.  J Aggiunla  ai  Componi- 
inenti  lirici  dé*  pin  illusUi  poeti  d*l- 
talia  , 3 vol.  i.1-8%  1808.  XIII.  «S^d, 
dranta  lirica , tradollo  dell*  inglese  di 
Mason , in-8'».,  1809.  XIV.  Licida  di 
iriov.  AIilton.tr adolto  dell*  inglese , in- 
8^. , 1812.  XV.  Délia  r agi  on  pue  t ica  de 
Gravina}  in-8'».,  i8o5.  XM.  Canzoni 
toscane  y in-4'’. , i8o5.  XVII.  OEuvrcs 
de  7 boni  a s Gray  , avec  sa  vie  et  des 
additions  , publiée*  aux  frais  de  l'uni- 
versité de  Cambridge,  2 vol.  in  - 4°*  > 
1814*  Dai)>  le  second  volume  des  Auec- 
clotes  littéraires  de  M.  Nichols,  se  trouve 
une  lettre  latine  de  AL  Mulhiasau  docteur 
JLort,  pour  lui  demander  son  vole  pour 
t»nc  place  au  college  de  la  Trinité  \ cette 
lettre  passe  pour  un  morceau  parfait.  Z. 

MATHIE  U - MI  11  AN  PAL  (J.-B.*Chà*-* 

né  à Compiègne  vers  1 76  4,  fut,  dès 
le  commencement  de  la  révolution  , ré- 
dacteur du  Journal  de  l’Oise  et  dépu- 
té de  ce  département  à la  Convention  na- 
tionale , eu  1792.  Dès  l'ouverture  il 
proposa  de  jprer  , par  la  force  du 
sentiment  , d'établir  la  liberté  et  l’é- 
galité..  Il  contribua  , le  39  septembre  ,• 
à faire  exclure  du  ministère  les  députés. 
Il  vota  ei^uiie  la  mort  de  Louis  XVI , 
le  rejet  de  l’appel  au  peuple  et  celui 
du  sursis  II  s’opposa,  le  5 mars  1793  , 
ce  que  Tou  fit  une  exception  eu 
iaveur  des  jeunes  filles  émigrée$;#ct  , 
suivant  Pavis  de  Robespierre,  il  fit  dé- 
créter que  toutes  celles  qui  étaient  âgées 
de  plus  de  quatorze  ans,  scraieul  expor- 
tées si  elles  rentraient  , et  la  seconde 
lois  mises  à mort.  Après  le  3i  mai , Ma- 
thieu fut  envoyé  à bordeaux  et  dans  la 
Ddrdognc,  d’où  il  fut  bientôt  rappelé, 
comme  attiédissant  l'esprit  public.  Le 
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1er.  septembre  1794  il  fut  nommé  membre 
du  comité  de  sûreté  générale  , et  fit  décré- 
ter Porgauisalion  d’une  commission  de 
police.  Le  2 décembre , il  prilla  parole  nu 
nom  de  ce  comité  , le  disculpa  d'avoir  ac- 
cordé trop  de  soins  aux  enfants  de  Louis 
XVI , et  prouva  facilement  que  ses  me- 
sures n’avaient  pour  but  que  de  s’as- 
surer de  leurs  personnes.  11  ajouta 
« que  le  comité  Savait  comment  on  fait 
u tomber  les  têtes  des  rois;  mais  qu’il 
» ne  savait  pas  comment  on  fait  leur 
u éducation,  » En  févier  1795,  il  fut 
réélu  au  même  comité  * le  8 du  même 
mois , il  fit  un  rapport  contre  les  terro- 
ristes , et  annonça  l'arrestation  de  Ba- 
beuf cl  la  fermeture  de  clubs  qui  vou- 
laient défendre  les  bustes  de  Marat,  ren- 
versés alors  de  toutes  paris.  Pendant  la 
crise  du  1 2 germinal  r il  fut  encore  le  rap- 
porteur des  mesures  prises  contre  les 
Jacobin»,  et  entra  ensuite  à la  commis- 
sion créée  pour  prépare»  les  lois  organi- 
ques de  la  constitution.  Il  vola,  le  i5 
avril,  la  restitution  de»  biens  des  con- 
damnés^ le  9 mai,  il  annonça  les  mas- 
sacres qui  se  commettaient  à Lyon  , et 
proposa  des  moyens  de  répression.  Il  con- 
tribua aussi  à délivrer  la  Conventiou, 
assiégée  au  1 cr.  prairial , et  il  en  fut  nom- 
mé president  le  25  mai.  Devenu  membre 
du  conseil  des  cinq-cents,  il  s'attacha  aa 
parli  directorial,  et  sortit  du  corps-légis- 
latif en  mai  1797.  Il  devint  alors  com- 
missaireprès  l'administration  du  dépar- 
tement de  la  Sfeioe  , lut  1 éclu  , en  1 798  , 
an  conseil  des  cinq-cents  par  le  départe- 
ment de  l’Oise  et  par  l'assemblée  élec- 
torale scissioiniaire  de  Paris,  qu'il  présida. 
M.  Mathieu  fut  ensuite  l’un  des  mem- 
bres de  la  commission  législative  qui, 
avec  celle  des  anciens,  prépara  la  constitu- 
tion consulaire.  Après  le  iS  brumaire  , il 
entra  ail  tribunal,  où  il  disait . en  1801  : 
« Ce  serait  votre  dev  oir , tribuns,  de  faire 
» entendre  chaque  jour  le  langage  :»us- 
» 1ère  de  la  vérité  , vous  ranimeriez  par- 
» là  et  sans  efforts  lys  sentiments  ré- 
» publicains:  c’est  une  lyre  qui  résonne 
u presque  spontanément , mais  ce  serait 
m pour  s«-  counoucer,  si , contre  toute 
11  apparence,  des  vibrations  de  potiques 
>1  veuaientebranlcr  l’air  qui  l’environne.  » 
Les  v ibrn (ions  que  craignait  M.  Mathieu 
ne  tardèrent  à se  faire  sentir  ; et  fl  lut 
éliminé  : c’est-à-dire  que  BuOnapartc  le 
chassa  du  tribunal  en  i8oij;  mnis  il  fut 
nommé  directeur  iU>  dtoils-réuui»,  Jaunie 
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département  de  la  Giionde.il  passa  , en 
l8oü  , a uc  la  même  qualité,  dans  le  dé- 
parrtimiit  de  la  Marne  , où  il  resta  jus- 
qu’en 181  3.  Il  a quitté  la  Fiance  ëlf*i8»6, 
comme  régicide.  B.  M. 

MATHIEU  DE  LA  REDORTE  fLe 
comte  Maurice-Da  vin-JosKrn  ] i né  à 
Ste. -Afrique  eu  1768  , dans  une  an- 
cienne famille  de  protcstantsdu  Louer guc, 
entra  au  service  en  >783,  comme  ca- 
det dans  le  régiment  sui»sc  de  Meiirou  : 
il  passa  ensuite  dans  la  légion  de  Luxem- 
bourg, servit  dans  l’Inde,  et,  de  retour 
en  France,  lit  partie  du  régiment  de 
lloyal-Lhagous  et  prit  part  à toutes  les 
campagnes  de  l’armée  du  Rhin  , eu 
379a  , et  dans  les  années  suivantes.  Il 
était  adjudant  - général  lorsqu’il  fut 
employé  , en  1798  , en  Italie  ; fit  la 
campagne  de  Rome  et  de  ’Naplcs  , et 
mérita  le  grade  de  général  de  brigade,  à 
la  suite  de  la  prise  de  Terracine,  où  il 
cul  1111  cheval  lué  sous  lui.  Le  général 
Mathieu  continua  de  serv ireu  Italie,  après 
la  reprise  des  hostilités  entre  les  Napoli- 
tains et  les  Français  , et  contribua  beau- 
coup à la  capitulation  de  Calvi.  Il  fut 
blessé  au  bras  d’un  coup  de  canon  , 
à une  reconnaissance  devant  (Japon e , 
et  quitta  pendant  quelque  temps  le 
service  , pour  se  guérir  de  celle 
blessure.  Il  était  encore  en  Italie  lors- 
qu il  reçut  les  portraits  du  roi  de  Na- 
ples et  du  pape  de  la  part  de  ces  deux 
souverains  , comme  une  marque  de 
leur  reconnaissance  pour  la  discipline 
dans  laquelle  il  avait  maintenu  les 
tionpes  françaises  durant  leur  séjour 
à Naples  et  dan»  l’état  romain.  Ele- 
vé , le  17  avril  1799  , au  grade  de 
général  de  division  , il  passa  , en  sep- 
tembre de  la  inéiiic  année  au  comman- 
dement de  la  11e.  division  , à Bor- 
deaux. En  juillet  i8o3  , il  alla  prési- 
der le  collège  électoral  de  l’Aveyron.  En 
l8e5,  il  fut  employé  au  corps  d’armée  du 
maréchal  Augereau  , dans  le  Brisgau  , et 
conclut  avec  le  général  Jellarbirli  (a  ca- 
pitulation de  l’armée  autrichienne,  qui  fut 
prisonnière  de  guerre.  Il  servit  en  1806  et 
1807,  dans  la  guerre  de  Prusse  et  de  Po- 
logne , fit  aussi  la  guerre  d’Espagne,  se 
distingua  à Tudcla  et  fut  blessé.  Il  secou- 
rut , en  1813,  le  fort  de  Bulagwrret  la  ville 
de  Tarragone,et  fit  lever  le  siège  decctte 
place.  Rentré  eu  France  , en  181 4 1 il  en- 
voya de  Blois  son  adhesion  à la  déchéance 
de  buouapartc.  Le  géuérul  Mathieu  , 
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grand  - officier  de  la  Légion  - d’hon- 
neur depuis  1804  , fut  fait  chevalier  de 
baint-  Louis,  en  i8l/|.  Employé  à Tou- 
louse , en  181 5,  il  commanda  la  ior. 
division  dans  le  mois  de  juin  de  celte 
armée,  et  se  relira  ensuite  dans  sa  terre 
d’Iloredorve.  II  est  aujourdhui  comman- 
dant de  la  19e.  division  militaire  à Lyon  , 
où  il  a remplacé  le  générai  Canucl , en 
septembre  1817.  Le  lieutenant  - général 
Mathieu  a épousé  MH*.  Dcjcan  , fille  du 
sénateur  de  ce  nom.  0. 

MATHIEU  ( N.  ) , jeune  astro- 
nome, élève  de  M.  Delambre  , est  né 
à Macou  vers  1780.  Il  a fait  ses  éludes 
à I Observatoire  de  Paris  , et  s’y  est 
fait  connaître  par  d’utiles  recherches. 
Il  obtmt  , en  1816  , la  médaille  fon- 
dée par  Lalande  , pour  fauteur  de 
l’observation  la  plus  intéressante  , ou  du 
mémoire  le  plus  utile  à l’astronomie.  M. 
Mathieu  a été  élu  , en  1817  , à l'unanimi- 
té, membre  de  l'academie  des  siences, 
où  il  remplaça  M.  Messier.  Il  fut  euvoyé 
cette  même  année  à Bourges  pour 
préparer  le  travail  relatif  à la  nou- 
velle Carte  fie  France  , ordonnée  par 
le  gou» eruement.  Il  est  membre  du  bu- 
reau des  longitudes.  — Un  autre  Ma- 
thieu ( Charles  - Léopold  ) , homme 
de  loi  et  professeur  de  chimie  et  de  phy- 
sique h l’école  centrale  du  département 
de  la  Corrèze , a publié  : I.  Nouveau  sys- 
tème Je  f univers  , ou  Abrégé  Je  la 
physique  et  de  la  chimie  , 1700  , in -8°. 
II.  Code  dçs  mines  , 1808,111-13.  — 
Mathieu  (A.  ) , né  à Nancy  , est  au- 
teur d’un  Dictionnaire  de  rimes  cl  de 
piononcialion  , 1799,  in- 13.  C. 

MATIHEU-de-RESOFFEN  (Le  ba- 
ron ),  né  à Strasbourg  , est  le  fils  d'un 
pâtissier  renomme  pour  les  pûtes  de  foies 
d’oie.  Il  fut  député  , en  1791  , à l’as- 
semblée législative  , par  le  departemeot 
du  Bas-Risin  $ embrassa  le  parti  cons- 
titutionnel et  montra  beaucoup  d’énergie 
oootre  la  faction  républicaine.  M . Mathieu 
a fait  uuectti  le  particulière  du  droit  pu- 
blic , et  a été  long- temps  employé  dans  la 
diplomatie  , où  il  a fait  preuve  de-  beau- 
coup de  sagacité  et  d'instruction.  11 
fut  chargé  avec  M.  de  Talley ra rtd  de 
régler  les  limites  et  les  indemnités  accor- 
dées aux  petits  souverains  d’Allema- 
gne , lors  Je  la  première  confédération. 
M.  Mathieu  , fidèle  à ses  premiers  prin- 
cipes , appartient  toujours  au  parti  coiiv- 
titutioonel , et  il  jouit  (Fuiic  foftuuc  cou- 
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sidérable  dont  il  doit  la  plus  grande 
partie  à la  munificence  des  princes 
riverains  du  Rhin.  — Mathieu  * Fa- 
vif.rs  ( le  chevalier  ) , frère  chi  pré- 
cédent , fut  inspecteur  aux  revues  et 
commissaire  - ordonnateur  en  chef’  , 
sous  le  gouvernement  impérial.  Il  fut 
nomme  o(Iic«cr  de  la  Légiou-d'houneur , 
«près  la  bataille  d'Austerlitz  , en  180Ü. 
Employé  ensuite  en  Espagne,  il  fut  cité, 
le  q8  juil’et  1809,  pour  le  zèle  qu’il  mil 
à faire  enlever  les  blessés  à la  bataille  de 
Talavëyra  de  la  Reyna  , et  se  distingua 
de  nouveau  , au  mois  d'août  , au  siège  de 
Figuières.  M.  Faviers  était  intendant- gé- 
néral de  l'aruiée  du  îiiaréchal  Soult  , en 
Andalousie  5 et  il  y eut  beaucoup  de  paît 
à l'administration  de  celtecontiée  ( fi'oy. 
SbUi.T  ).  Au  retour  du  Roi  , il  fut  créé 
chevalier  de  St. -Fouis  cl  commissaire  — 
ordonnateur  en  chef;  mais  il  n'a  pas  été 
compris  (Lins  la  nouvelle  organisation 
«le  ce  corps.  Il  fut  membre  de  In  chambre 
des  députés  de  181  5 , où  il  vota  avec  la 
minorité  , et  ne  fit  pas  partie  de  celle  de 
J 816.  M.  Mathicu-Faviers  a épousé  la 
fille*  d'un  riche  banquier- de  Strasbourg. 
— Uu  troisième  frère  est  juge  et  députe 
du  lias- Rhin.  C.  C. 

MATHIEU  de  ROTTEMAN  { Le  ba- 
ron El  U cèNE-PlEKHE-CÉSAIllE- 
Eues»  e ) , né  le  1 1 avril  1778  , entra 
au  service  en  1793  , et  parvint  au  grade 
«l'adjudant  - commandant  , le  la  sep- 
tembre 181 3.  Officier  de#  la  Légion- 
d'honneur  , le  i5  octobre  1814  , che- 
valier de  Saint -Louis,  le  16  janvier 
1 S*  5 , il  était  chef  d'état-major  de  la  di- 
vision Braver  , lors  des  événements  du 
30  mars  181 5 , et  se  trouvait  alors  à Lyon. 
A la  nouvelle  du  débarquemeut  de  buo- 
naparle  , le  préfet  de  cette-  ville  s’élant 
rendu  chez  le  général  Braycr  pour  la  lui 
communiquer  , il  y trouva  le  colo- 
nel Mathieu,  qui  montra  une  grande  agi- 
tation en  l’apprt  liant,  et  qui»  tout  en  di- 
sant qu'on  se  battrait , fit  des  plaintes 
sur  ce  que  les  (ils  dos  militaires  étaient 
exclus  , disait-il  , des  écoles  de  l'ar- 
mée. Lors  de  la  correspondance  qui  s’é- 
tablit entre  M.  de  Chabrol  et  le  général 
1 bayer  relativement  aux  mesure»  «pren- 
dre pour  s’opposer  à la  marche  de  Buona- 
parte  , le  colonel  Mathieu  fut  chargé  de 
porter  au  préfet  les  réponses  évasives  de 
son  général.  Il  fut  employé  après  l’arri- 
vée de  ftqioléop,  cLcè»sa  de  i'étrc  après 
U licenciement.  . Ci. 
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MATTEI  ( Alexandre)  , cardinal  et 
doyen  du  sacré  collège  , est  né  à Rome 
le  ao  février  1744  , de  la  famille  des 
princes  de  ce  nom  ; étant  entré  dans  la 
prélalure,  il  remplit  successivement  dif- 
férentes places.  Pie  A I le  lit  archevêque 
de  Fri  rare  eu  1 77*’ et  cardinal  en  17795 
mais  il  ne  déclara  celle  dertmre  promo- 
tion qu’eu  1783  , dans  un  consistoire  qu’il 
tint  à Fer  rare  , à son  lelour  de  Vienne.- 
En  179(1,  hirsque  Buonaparle  s’appro- 
cha de  Home  , à la  tète  d'une  armée 
républicaine  , le  cardinal  Mattéi  lui 
adressa  au  nom  du  Pape,  une  lettre  digne 
d’être  comparée  «à  ce  que  St.  Léon  avait 
autrefois  dit  à Attila.  Dans  le  inoisd'aoùt  , 
nfêiue  année  , le  généial  UiioiinpaiTe 
le  fit  arrêter  et  gauler  à vue  dans  son 
palais  par  deux  oilicier-  ; mais  il  lui 
rendit  la  liberté  après  tiois  mois  de  cap- 
tivité j rt',  le  19  février  1797  , ce  cardinal 
signa  , à Tolcnuno,  comme  l’un  des  plé- 
’nqiOteuliaiies  de  S.  S.  , le  traite  de  paix 
conclu  avec  le  meme  g(  uéral.  Eu  1798  , 
il  fut  déposé  et  banni  par  le  gouverne- 
ment cisalpin  , pour  avoir  refusé  le  ser- 
ment aux  nouv  elles  lois.  Eu  1800,  il  pas- 
sa dans  l’ordre  des  cardinaux-évêques  , 
et  fut  fait  évêque  de  Pale striue.  En  1809,  il 
devint  évêque  de  Porto  et  tous -doyen 
efu  sacré  collège.  Lorsque  Pie  VII  fut  arra- 
ché de  sa  capitale  , le  cardinal  Mattéi  es- 
rfuya,  avec  plusieurs  autres  cardinaux  , 
les  violences  de  Buunaparle.  Il  languit 
successivement  dans  l’exil  et  dans  les 
fers  ,et  il  était-délcuu  à Alais  , lorsqu'au 
1814  » le  gouvernement  provisoire  or- 
donna sa  mise  eu  liberté.  Il  est  rentré 
avec  le  St.-Père  , après  lui  avoir  donné 
des  témoignages  de  sa  fidélité  pendant  sa 
longue  persécution.  Le  cardinal  Mattéi 
est  depuis  181 4 , évêque  d’Oslie  et  Telle  • 
tri  et  doyen  du  sacré  collège.  Ses  vertus 
et  sa  piété  lui  ont  concilié  l’estime  et  le 
1 respect  en  France  comme  à Rome;  — 
Mattéi  (le  comte  Mathieu  ),fut  nom- 
mé , eu  mars  1816, par  le  pape,  cham- 
bellan secret  d’épée  eide  robe.  B.  M.  et  C. 

M ATT  IlEV  (André),  de  Genève.  On 
a de  lui  : I.  Les  moyens  de  vivre  heu- 
reux  , ou  Recueil  d'observations  et  de 
reflexions  utiles  à tous  les  hommes  , 
1803,  in-8  *.  II.  Recherches  sur  les  symp- 
tômes et  les  causes  de  la  syncope  angi- 
neuse y vulgairement  appelée  angine  de 
poitrine  , c clair  dé  parles  ouvertures 
cadavériques , traduit  de  L'anglais  de 
Cale  b \Y  diiani , Paris,  i$o(i,  iu-iîi.  Qi- 
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WATTIIEW  ( J c.i5-MoiiciJt  ) , fil» 
d'un  recteur  de  Newtek  en  Essex  ,e!»t  né 
dans  celle  pet. te  ville  en  1770.  F.»  17^8  , 
il  accompagna  , dans  les  Indes  orientales, 
son  oncle  maternel  le  général  Charles 
Morgan,  et  y servit  sous  scs  ordres  comme 
officier  dans  le  régiment;  il  resta 
«1ms  l'Inde  pendant  toute  la  guerre  di- 
rigée par  le  marquis  de  Cornwallis contre 
Tippon-Sullan.  A son  rètour  en  Augle- 
tei  rc  , il  publia  une  relation  intéressante 
des  événements  dont  il  avait  été  témoin  , 
et  fut  nomme  capitaine  dans  la  milice 
de  Middlcsex;  il  est  aujourd'hui  vice- 
gouverneur  «le  ce  comté.  On  a de  lui  : 
1.  Lettres  dun  très  jeune  officier  ser- 
vant dans  L'année  de  lord  Cornwal- 
lis ,à  Lun  de  ses  amis  du  Bengale , 
in-8°.  , II.  Adresse  aux  mem- 

bres de  La  chambre  des  communes  en 
faveur  des  subalternes  de  l'armée  an- 
glaise , in-8°. , 1795  ; on  attribue  à ce 
pamphlet  la  correction  de  certains  abus 
et  l'augmentation  de  paye  des  grades 
inférieurs  de  l’armée.  III.  Quelques  ob- 
servations sur  la  conduite  de  1 Pitt , 
in-8°.  , i/fp.  IV.  Buth  . ébauche  poé- 
tique , i»-8°.  1795.  V.  Pue  intérieure 
( Introspection  ) , roman  , 4 vol.  iu-12. 
Cet. ouvrage  fut  publié  sons  le  nom  de 
la  mère  de  railleur.  \I.  Clio , ou  Dis- 
cours sur  le  goût  ,•  seconde  édition 
l8o3  , in- 19.  On  a attribué  celte  mo- 
duction  à l'ingénieux  Jas.  Ufiber.  Vil. 
Hunes  écrites  et  iccueil  de  vers  , in-8% 
1807.  Z. 

MAUBREUIL  ( Marie- Armand 
Güerat  *;e),  marquis  d’Orsvault , né 
«il  Bretagne  vers  1780  d'une  famille 
uoble , entra  au  service  sous  le  gouver- 
nement impérial  ; et  après  avoir  fait  plu- 
sieurs campagnes  dans  k*s  armées  fran- 
çaises, passa  au  service  de  Jérôme  Buo- 
naparte  , devenu  roi  de  Weslphalie,  qui 
le  nomma  sou  écuyer.  Il  lit  la  guerre 
d’Espagne  sous  lès  ordres  du  colonel  de 
Haimiierslciu  , comme  capitaine  dans 
les  chevau-légers  "Weslphaliens,  et  mé- 
rita par  sa  bravoure  la  croix  de  la  I.é- 
gion-d  honneur.  Mais  il  quitta  bientôt  le 
service  militaire  et  devint  fournisseur. 
Associé  en  1 81  2 à MM.de  (Jesün  et  de 
Vanteaux  pour  le  service  des  vivres  de 
l'armée  de  Catalogue  , il  rompit  la  socié- 
té au  bout  détruis  mois , forma  uue  autre 
entreprise  pour  les  remontes  de  la  cava- 
lerie , et  l'abandonna  encore  pour  une 
fuitruilure  de  livre*  destiné*  à la  place 
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de  Barcelone.  Il  prit  pour  cela  des  en- 
gagements avec  dessous-traitants  ; niais 
soi»  marché  ayant  été  rompu  par  le  mi- 
nistère, il  se  trouva  dans  un  extrême  em- 
barras, et  ses  bien*  furent  saisis  par  scs 
créanciers.  Revenu  à Paris  en  181 3 # 
il  se  trouvait  dans  cette  capitale  à l'é- 
poque de  l'entrée  des  alliés  , en  i8i4-  H 
se  livra  alors  à une  exaltation  qui  alla 
jusqu'au  délire  ; on  le  vit  parcourir 
les  boulevard*  , proférant  contre  l« 
gouvernement  qui  venait  de  tomber  les 
injures  les  plus  grossières,  et  faisant  re- 
marquer aux  passants  la  décoration  delà 
Légion-d  honneur  qu'd  avait  placée  sur  la 
queue  de  son  cheval.  Quelques  jours  • 
après,  il  se  chargea  d’une  mission, dont 
le  but  ostensible  était  de  s'emparer  des 
diamants  de  la  couronne,  qui  tenaient 
d’êlte  enlevés  du  garde-meuble  , par  la 
famille  détrônée  et  fugitive  ; et  âpre* 
avoir  reçu  «les  ministres  Dupont,  An- 
gles, e\  du  général  russe  Sacken  «le*  pou- 
voirs de  requérir  les  autorités  et  la  force 
armée  , il  se  dirigea  avec  M.  Davics  , 
sur  la  roule  de  Fontainebleau  , «l'on 
Napoléon  venait  «le  partir  pour  se  ren- 
dre à File  «l’Elbe.  Tl  y rencontra  la 
princesse  de  WYslphabe,  f»  mine  de  Jérô- 
me Buonaparie,  qui  se  rendait  en  Alle- 
magne, avec  un  passeport  des  souverains 
alliés.  Il  n'hésita  pas  à l'arrêter . enleva , 
sous  sesycux^onze  caisses  remplies  d’ob- 
jets précieux  , dont  il  transporta  une 
partie  â Versailles  , et  envoya  les  autre* 
à Paris  , à l'adresse  de  M.  de  Sémallé, 
commissaiic  du  Roi,  qui  les  lit  aussitôt 
transporter  dans  les  bureaux  de  la  se- 
crélairerie  «l'état.  La  princesse  ayant  en- 
voyé à Paris  «pielqn'uu  «lésa suite  , pour 
réclamer  les  objets  qui  lui  avaient  été 
enlevés,  on  prnoédn  à la  reconnaissance 
des  caisses;  mai*  ce  fut  en  vain  que  l'on 
chercha  des  diamants  d'un  grand  prix  , 
et  une  somme  de  62,000  francs  qui  «le- 
vaient s'y  trouver.  M.  de  Matihreiiil  fut 
aussitôt  arrêté , ainsi  que  le  sieur  Dasies 
qui  s’évada  quelque  temps  après  , et  qui 
plus  tard  a été  acquité  pat  un  jugement  «le* 
tribunaux.  M.  de  Mauhreutl  ne  putp;*r-> 
venir  aux  mêmes  résultait,  quelque  puis- 
s mis  et  zélés  que  fussent  ses  protec- 
teurs; il  fat  traduit , dans  le  mois  «le  «lé— 
rembre  «levant  le  tribunal  civil  de  la 
Seine  , qui  se  dépouilla  de  la  connais- 
sance de  celle  albin r,  déclarant  que, 
« Vu  sa  nature,  elle  n'aurait  jamais  dft 
a sortir  des  main*  de  l'autorité  supé- 
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» rieure.  » Les  choses  en  étaient  à ce 
point,  lorsque  Buonaparte,  échappé  de 
l’île  d’Elbe,  s’approc  ha  de  la  capitale.  M. 
de  Muubreuil  sortit  de  prison  le  18  mars 
par  ordre  du  ministre  de:  la  guerre  $ 
et  tandis  qu’il  paraissait  s.c  tenir  ca- 
ché dans  les  environs  de  Saint-Germain  , 
«un  associé  Dasiès  se  rendait  au-devant 
de  Napoléon  à Auxerre  , et  recevait  de 
lui  le  grade  de  colonel  et  un  brevet  dV(* 
licier  delà  Légion-tThonnetir. Peu  de  jours 
apres,  M.  de  Mauhreuil  fut  de  nouveau 
arrêté  : son  arrestation  , annoncée  avec 
éclat  dans  les  journaux  , parut  devoir 
fournir  à l’ennemi  des  Bourbons  une 
occasion  de  les  calomnier  dans  .un  pro- 
cès scandaleux  ; mais  le  public  était 
à peine  informé  de  ce  projet,  que  les 
portes  de  la  prison  de  M.  de  Mauhreuil 
s’ouvrirent  secrètement. Il  se  rendit  alors 
à Bruxelles,  sous  un  faux  nom  ; mais  il  y 
fut  reconnu  par  M de  Scmallc  , com- 
missaire du  roi  de  France  dans  cette 
ville  ( Voy.  Sé.MALLÉ),  et  arrêté  comme 
soupçonné  de  vouloir  attenter  aux  jours 
de  S.  \I.  Conduit  à Garni , il  se  livra  au 
désespoir  dans  la  prison  , s’ouvrit  lui- 
même  les  veines  , et  parut  avoir  pris 
lu  résolution  de  se  donner  U mort. 
Cependant  , rappelé  à la  vie  par  de 
prompts  secours,  et  conduit  ensuite  par 
9 des  gendarmes  à Aix-la-Chapelle  , où  il 
devait  être  remis  aux  Prussiens,  il  s’é- 
vada (en  route,  et  arriva  à Paris  dans  le 
moment  où  S.  M.  Louis  XV  III  venait 
d’y  rentrer.  On  ignore  ce  qu’il  fit  depuis 
ce  moment  jusqu’au  mois  de  juin  1816; 
ce  qu'il  y a de  sur,  c’est  qu’il  fut  arrêté 
à cette  époque  , et  sigi  aie  à la  police 
comme  s’étant  sans  cesse  occupé  d’in- 
trigues contre  le  gouvernement  royal 
et  comme  ayant  formé  le  projet  d’enlever 
les  princes  français  aux  environs  de  Saint- 
Cloud.  Ce  n’estpasiiéaninoinspources  faits 
qu’il  fut  traduitdevant  le  tribunal  de  police 
• correctionnelle,  dans  le  mois  d’avril  1817; 
ce  fut  pour  le  vol  des  diamants  et  de  l’ar- 
gent distraits  des  caisses  de  la  princesse  de 
Wurtemberg.  Le  tribunal  de  police  cor- 
rectionnelle s’étant  déclaré  incompétent, 
il  fut  renvoyé  devant  la  cour  royale,  où 
il  parla  lui- même  comme  un  homme  en 
délire,  disant  qu’ont  l’nvait  chargé,  eu 
181 4 , non  de  rechercher  les  diamants 
de  la  couronne  , mais  d’assassiner  Buo- 
y.iparte  , et  qu’il  n’avait  accepté  celle 
mission  que  pour  le  sauver.  Il  adres- 
sa dans  le  même  temps  de  sa  prison  aux 
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ambassadeurs  des  puissances  alliées  $ 
uiie  lettre  fort  injurieuse  pour  les  souve- 
rains , et  où  il  répétait  les  mêmes  asser- 
tions. La  cour  royale  ayant  annulé  le  ju- 
gement de  la  police  correctionnelle , et 
la  cour  de  cassation  ayant  ensuite  cassé  co 
dernier  arrêt , l’a  lia  nv  fut  renvoyée  par- 
devant  la  cour  royale  de  Rouen , et  enfin 
par  - devant  celle  de  Douai  , où  M.  de 
Mauhreuil  comparut  le  iS  décembre. 
Les  débats  se  prolougèrent  dans  les 
audiences  du  19  et  du  20  du  même 
mois  : les  avocats  et  le  ministère  public 
avaient  été  entendus;  et  l^urêt  devait 
être  prononcé  le  22  mars;  mais  , pour  U 
quatrième  fois  , le  prévenu  échappa  à la 
justice,  en  s’évadant.  Il  passa  aussitôt 
dans  la  Belgique  et  de  là  en  Angleterre  , 
où  les  journaux  ont  annoncé  qu’il  faisait 
imprimer  des  Mémoires.  'Nous  doutons 
fort  qu’il  y dise  la  vérité.  En  attendant  , 
nous  ne  craignons  pas  d’assurer  , d’après 
des  gens  qui  doivent  être  bien  instruits  , 
qu’il  a toujours  pris  soin  de  confondre 
ce  qui  avait  pu  se  passer  entre  quelques 
membres  du  gouvernement  provisoire  et 
lui  avant  l’abdication  de  Buouaparte  et 
ce  qui  a suivi  cette  époque.  Il  est  pos- 
sible qu’avant  l’abdication  et  lorsqu’on 
avait  lieu  de  craindre  à Paris  une  attaque 
de  Buonaparte  , des  hommes  courageux 
et  pntreprenauts  , comme  M.  de  Mau- 
breuil  , aient  paru  popres  à l’attaquer 
personnellement  et  à l’enlever  au  milieu 
de  son  armée  à la  faveur  d’un  déguise- 
ment; mais  il  est  sôr  qu’d  ne  fut  plus 
question  de  ce  projet  dès  que  l'abdica- 
tion fut  signée.  Cependant  çe  n’est 
que  quinze  jours  plus  tard  que  M.  de 
Mauhreuil  voulant  commettre  un  vol  et 
un  véritable  guet-à-pens , parait  s’être 
servi  d’instructions  et  de  pouvoirsqui  lut 
avaient  été  donnés  antérieurement  et 
pour  un  autre  objet.  La  cour  royale  de 
Douay  l’a  condamné  par  contumace  pour 
le  même  vol , le  6 mai  1818  , à cinq  ans 
de  prisOn  et  à cinq  cents  francs  d’a- 
mende. — Le  père  de  Mauhreuil,  M. 
de  Guerry  de  Beauregard , est  mort  dans 
la  \ endée  en  181 5 , en  combattant  pour 
le  Roi , à côté  de  M.  de  la  Rocheiacque- 
Icin,  D. 

MAUDET  - de  - PENHOUET  ( Le 

comte  de  ),  né  vers  1766  , entra  d’a- 
bord dans  le  corps  de  la  marine , où  il 
servait  au  commencement  de  la  révolu- 
tion , en  qualité  de  lieutenant  de  vais 
seau.  H fit  partie,  en  1791  , d’une  divi- 
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8iom  qui  portait  à Alger  le  comte  Je  Sen- 
nevilîe  , ambassadeur  de  Louis  XVI  au- 
près de  cette  régence  barbaresque.  Au 
retour  du  Roi , en  i S 1 4 ? M.  Maudet  fut 
fait  chevalier  de  St.- Louis  , et  reprit  du 
service  dans  l’armée  de  terre.  Ndhinié 
colonel-commandant  de  la  19®.  légion  de 
gendarmerie,  à la  résidence  de  Lyon  , 
il  y tint  une  conduite  courageuse  ei  fer- 
me dans  les  mouvements  qni  agitèrent 
cette  ville  et  les  environs  eu  1817.  Il  fut 
remplacé  , peu  de  temps  après  , par  M. 
de  St.-Cricq  . et  envoyé  à Besançon  , où 
il  commandait  encore  en  i8j8.  K. 

MAUDRU  ( Jean-Baptiste)  , ancien 
professeur  à l’école  normale  et  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes  , a pu- 
blié : I.  Lettre  à Madame  la  duchesse 
de***.  y Saint-Pétersbourg,  1771  , in- 
H IL  lettre  au  corni té  d'instruction 
publique  , ou  Exposition  raisonnée  du 
nouveau  système  de  lecture  applicable 
à toutes  les  langues  , 1 792  , in  - 8°.  , 
Paris  ( c’est  un  développement  de  la  let- 
tre précédente  ).  III.  Réflexions  sur 
l'éducation  , St.-Pétersbourg  , 1778  , 
in-8°.  y Paris , 1772  , in-8°.  IV.  Nou- 
veau système  de  lecture  applicable  à 
toutes  les  langues  , nouvelle  édition, 
1799 , 2 vol.  in  - 8°.  et  atlas  in  folio. 

( la  première  avait  paru  eu  1774  eu 
Russie,  où  sa  méthode  avait  été  adoptée 
avec  succès  dans  le  corps  impérial  des 
cadets  nobles  en  1772  ).  V.  Tableau 
prosodique  , ou  Fragments  du  nouveau 
système  de  lecture  , 1 800  , 111-8°.  VI. 
lyfaudru  à ses  concitoyens  membres 
de  /Institut  national,  in-8°.  C’est  un 
exposé  du  même  système  soumis  au  con- 
cours des  livres  élémentaires  propres 
aux  écoles  primaires  et  centrales.  VIL 
Eléments  raisonnés  de  la  langue  russe, 
1802  , 2 vol.  in-8°.  ; ouvrage  fait  avec 
soin  et  imprimé  avec  «le  très  beaux  carac- 
tères russes  gravé»  et  fondus  exprès  , et 
que  l’auteur  a depuis  cédés  à l’imprime- 
rie royale.  VIII.  /Cléments  raisonnés  de 
lecture  à C usage  des  écoles  primaires , 
l8o3 , in-8°-  Ot. 

M AUDTJYT  , député  Je  Seine-et— 
11  arne  à la  Convention  nationale  , y 
vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  et 
sans  sursis.  Il  fut  envoyé  en  mission  dans 
son  département  en  1793  , et  seconda 
Lakanal  , lorsque  ce  dernier  fit  exécu- 
ter Pcnlèvemcnt  des  meubles  du  châ- 
teau de  Chantilly  , ancien  séjour  du 
f»riivcc  de  Condé.  Le  directoire  l’crn- 
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ploya  en  qualité  de  commissaire  après 
la  session.  On  ne  l’a  plus  revu  sur  la  scène 
politique  jusqu’au  retour  de  Buonaparte 
en  181 5 , époque  à laquelle  il  rentra  dan» 
ses  fonctions  et  signa  Pacte  additionnel  ; 
ce  qui  Tq  fait  comprendre  dans  l’exil 
contre  les  régicides  en  181  G.  Il  se  réfu- 
gia «l’abord  en  Suisse.  B.  M. 

MAUGENF.T  (A.P.F.  M.)  , de  l’a- 
cadémie de  Turin  et  «lu  Lycée  de» 
arts  , a servi  comme  officier  d’arlille- 
ric  à Saint-Domingue  , en  Hollande  et 
eu  Italie,  pendant  plusieurs  années.  Il  a 
publié  sous  les  initiales  ou  l’anagramme 
«le  son  nom  : f.  Delphina  , >797  , » 
vol.  IL  Le  Scythe  , ou  les  Franches 
annales  , 1799  , 2 vol.  in  - 8°.  III. 
Alphonse  et  ÏÀndamire  , 1800  , a 
vol.  IV.  U Tournai  des  théâtres,  1 802  9 

1 vol.  V.  La  bataille  de  Mare n go  , 
poème  qui  valut  une  récompense  de 
cent  louis  au  poêle  ; i8o4-  VL  Ni- 
na, ou /§  Chdteau  de  Jouivnce , 1806, 

2 vol.  \ 11.  Le  Dictionnaire  amusant  et 

instructif,  1807 , 2 vol.  V I IL  Marie  de 
Brabant , ibid.,  2 vol.  IX.  Le  Discours 
préliminaire  des  Annales  dramatiques „ 
ou  Dictionnaire  général  des  théâtres  9 
dont  il  a donné  l’idée  , et  3 011  ijoo  article» 
des  deux  premiers  volumes  de  cet  ou  v rage, 
1808.  X.  Jenska  , ou  V Orpheline  russe , 
1812,  « vol.  XL  Palménor,  ou  les  Deux 
sultans , i8i3,  2 vol.  XII.  Angeline  et 
ValmorCy  181 4 1 3 vol.  XIII.  Voyage 
en  Afrique  et  dans  les  deux  Indes  , 
l8i5,  3 vol.  XIV.  Le  Chant  d*un  soli- 
taire , poème  accueilli  par  le  Roi.  1816. 
XV.  Le  Robinson  du  faubourg  Saint-, 
Antoine , etc.,  1817,4  vol.  XVI.  Le» 
Annales  militaires  , ou  Nouveau  Dic- 
tionnaire des  combats , sièges  et  batail- 
les , ibid.,  3 vol.  in-8  *.  Comme  auteur 
dramatique,  cet  écrivain  a fait  jouer  : i°- 
L* Amant  volage  , comédie  en  trois 
actes  , en  vcvb>.  au  théâtre  de  la  Ci- 
té , 1796  ; 20.  Ac  Garçon- fille  , ou  lu 
Ville-garçon  , comédie  eu  un  acte  , eu 
vers,  tu  théâtre  de  Molière,  1801;  3°. 
Le  Méléagre  champenois  , vaudeville 
en  un  acte,  an  Vaudeville,  1802;  4"« 
Hélénor , drame  en  trois  actes,  en  prose, 
à l’ Ambigu,  i8o5;  5°.  lno.  tragédie  eu 
trois  actes,  au  théâtre  «le  Naples,  181-2; 
6°.  Le  Frondeur . comédie  eu  cinq  acte» 
et  en  vers,  à P Ode  on , 1808.  Cet  auteur 
a deux  comédies  admise*  au  Théâtre- 
Français  depuis  neuf  ans.  F. 

MAUGERET  , avocat , exerça  plu** 
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sieurs  fonctions  publiques  pendant  les 
premières  aimées  de  In  révolution , et 
devint , en  17*  5,  commissaire  du  direc- 
toire près  I administration  centrale  du 
«lépariciiK'ii  de  la  Gironde.  Il  y fut  rem- 
placé par  M Laltnry  ( Voy.  ce  nom)  en 
*7  cfi  i et,  dès-lors,  abandonnant  la  car- 
rière adm  nisLralive , il  vint  à Paris , où 
il  a suivi  celle  du  barreau  jusqu’en  1817. 
Ce  fut  lui  qui  plaida  et  fit  un  Mémoire 
en  février  t8i5,  pour  le  f.mieu v Mrbrc 
( V oj‘.  ce  nom  . On  ne  retrouve  plus  son 
nom,  Ctrl  81 8,  sur  le  tableau  des  a vocats. 
Il  a oublié  : I.  Législation  commerciale 
de  V empire  français , ou  le  Code  de 
commerce  commente,  1 808,  a vol.  in-8,J. 
II.  Traité  de  la  contrainte  par  corps 
en  matière  civile , de  commerce , cri- 
minelle , 1808,  in-8°.  III.  Conférences 
du  palais,  ou  Journal  des  tribunaux 
civils  , criminels  et  de  commerce , 1 8o5 
et  suiv. , in-8  \ K. 

MAL'GIS  ( JaCQUFS-Louis)  fut,  eu 
1780,  membre  de  l i première  municipa- 
lité dç  Paris,  s’y  lit  remarquer  par  la 
sagesse  de  ?»es  principes  et  en  fut  expulsé 
au  10  août,  comme  royaliste  constitu- 
tionnel , nuis  long-temps  détenu  comme 
suspect.  Rendu  à la  liberté,  il  rentra  dans 
la  carrière  du  barreau,  et  devint  juge  du 
tribunal  de  ire.  instaure  do  département 
de  la  Seine  , puis  président  de  la  cinquiè- 
me chambre.  M.  Matigis  présidait,  eu 
1817,  le  tribunal  de  police  correctionnelle, 
et  il  eut  à prononcer  sur  des  causes  po- 
litiques importantes,  notamment  celle  de 
MVI.  Comte  et  Dunoyer.  En  1818,  il 
présida  encore  dans  fallairc  de  M.  Fié- 
vée.  Il  est  chevalier  de  la  Légioied’liou- 
iieur  rt  membre  du  conseil  de  S.  A.  S. 
le  prime  de  Coudé.  — Son  fils  fut  nom- 
mé juge-suppléant  ,le  10  octobre  1817. 

D. 

MAUGRAS  ( J.  B.  ) , ex  - professeur 
de  philosophie  eu  Ptinive&ité  de  Paris  , a 
publié  : I.  Dissertation  sur  les  principes 
fondamentaux  de  V association  humai- 
ne , 1 7jj5 , in-8°.  11.  Dissertation  sur  l'a- 
nalyse en  philosophie , 1806,  in-8u.  ; a®, 
édition,  1808, 111-8'’.  — Mac  gras  ( P.) 
a publié  : Précis  historique  et  considé- 
rations sur  l'art  de  guérir , spécialement 
surin  chirurgie,  i8o3,iu-80  Or. 

MAUÏ.E  { Le  major  1*  rancis  ) a publié 
en  1 8»  fi,  a Londres  , un  volume  in- 12  , in- 
titulé : Mémoires  sur  les  principaux  évé- 
nements de  la  compagne  d'Egypte  et 
de  Hollande , avec  une  descnptiou  de 
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l île  de  Crète,  de  Rhodes,  de  Syracuse  t 
dr  Mmorquc,  et  un  Voyage  dans  la 
ftlcditt  rranée.  Cet  ont  rage  a été  jugé 
as  se  4 peu  intéressant  en  Angleterre.  Cet 
nflirier  fut  employé  dans  ces  différente» 
expéditions.  II  a aussi  ' ni  2a  campagne  de 
18» 5 dam  les  Pays-’  s D. 

MAULEON  (Le  m.uquis  Joseph  de), 
chevalier  de  Saint-Louis,  d'une  ancienne 
famille,  était,  avant  la  révolution  , lieu— 
tenant  «les  gardes -du-  corps.  Il  rentra 
en  181}  , dan»  la  compagnie  deWa- 
gi.on,  avec  le  grade  «le  niaréchal-de- 
citmp.  — M VU LEON  (Joseph  - Lambert 
vicomte  de),  frère  du  précédent,  mem- 
bre «le  l’.icadémie  royale  d’histoire  de 
Madrid  , né  au  château  «le  Serempuy 
en  Gascogne*,  en  1770,  fut  le  17e.  euiant 
de  Jean-Louis  comte  de  Mauléon,  et  de 
Catherine  de  Preissac  «so,n  épouse.  Resté 
en  France  pendant  l’émigration  de  sr§ 
frères,  il  vit  tomber  sur  lui 'tout  le  pouls 
«le  la  persécution  que  l'ancienneté  de  sa 
famille  et  ses  principes  personnels  n’ont 
cessé  de  lui  attirer  jusqu’apre»  la  chute 
du  directoite.  Il  se  dévoua  tout  en- 
tier à soutenir  dans  l’intérieur  b»  cause 
royale  , et  f!»l  un  des  membres  les  plus 
actifs  jdc  l’association  secrète  , autori- 
sée par  le  Roi , dans  le  midi  «le  la  J*  ran- 
ce, sous  le  nom  A' Institut  philantropi- 
que ( Voyez  Dupont  - Constant  ). 
Lois  de  l’msurrectiou  royaliste  qui 
éclata  dans  les  «m virons  de  Toulouse  , 
en  1799  , M.  de  Mauléon  , qui  avait 
concouru  à organiser  le  contingent  «lu 
département  du  Gers  , fut  bh'Ssé  dans 
plusieurs  engagement*  , fait  prisonnier 
et  enfermé  dans  les  prison»  «le  1 011- 
louse  , «1'où  il  ne  sortit  que  par  suite 
de  la  révolution  du  18  brumaire.  Il 
avait  déjà  subi  près  de  deux  ans  de  ré- 
clusion à diverses  époques,  et  plusieurs 
jugements  ilecommissionsmililaiiTs.  Aus- 
sitôt que  l«*s  événements  de  1814  permi- 
rent aux  royalistes  du  Midi  de  concourir 
au  succès  de  la  révolution  dont  Bordeaux 
avait  donne  le  signal,  le  vicomte*  de 
Mauléon  reparut  sur  la  scène  avec  la 
même  énergie.  Il  a public  en  i8t5:  Les 
Mérovingiens , les  Càrlovingiens , et  la 
France  sous  ces  deux  dynasties  , 3 vol. 
in-S*.  K. 

MAUNOIR  (Je  an-Viurr  f.),  docteur  en 
chirurgie,  et  l'un  «les  dernier»  élèves  »«'i 
célèbre  Dessault , né  i*  Genève , vers 
1770  , membre  de  la  société  de  physique 
et  d'iiisloaa  naturelle,  depuis  1798,  ut 
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professeur  d’anatomie  à Genève  depuis 
i Soi),  est  surtout  connu  par  son  habileté 
dans  la  pratique  de  son  art , et  par  ses 
travaux  sur  F opération  de  la  pupille  arti- 
ficielle, et  sur  celle  de  la  cataracte  par 
abaissement.  Il  est  associé-correspondant 
des  sociétés  de  médecine  de  Paris,  de 
Lyon  , d’Avignon  ,etc.  M.  Maunoir  a pu- 
blié : I.  Mémoires  philosophiques  et pra- 
tiques sur  C anévrysme  et  la  ligature  des 
artères , Genève  , 1810  ,io-8°. , ligures.  II. 
Eloge  historique  de  Jean  Sénebier , pas- 
teur et  bibliothécaire  de  Genève , ibid., 
1810,  in-8®.  III.  Divers  Mémoires  dans 
la  Bibliothèque  Britannique  , et  dans 
d autres  ouvrages  périodiques.  T. 

MAURICE  (Le  chevalier  Frédéric- 
Guillaume  ),  maire  de  Genève,  secré- 
taire de  la  société  «des  arts  de  la  même 
ville,  membre  de  la  Légion-d'houneur  , 
est  l’un  des  rédacteurs  de  la  Bibliothèque 
Bri  tan  nique,  qui  se  continue  souslc  titre 
de  Bibliothèque  universelle.  Ou  connaît 
de  lui  : I.  Des  Observations  bolanico- 
météoro logiques , 17,89  , in-4°.  II.  Un 
excellent  l'raité  des  engrais , tiré  de 
différents  rapports  faits  au  départe- 
ment d1 agriculture  d*  Angleterre  t avec 
des  notes  , suivi  de  la  traduction  du  Mé- 
moire de  Kirwau  , sur  les  engrais , et 
de  l’ Explication  drs  principaux  termes 
chimiques  employés  dans  cet  ouvrage  , 
Genève,  1800,  in-8°.;  a°.  édition,  aug- 
mentée, t8o(>,  in-8°. — Son  fils,  le  banni 
Jean- Frédéric -Th.  Maurice,  né  vers 
177a  , académicien-libre  de  l’académie 
des  sciences  de  Paiis,  depuis  son  rétabl.s- 
sement,en  1816,  est,  depuis  1795,  mem- 
bre de  la  société  pour  1 avancement  des 
arts  à Genève.  Il  fut  nommé , en  1809  , 
professrurdc  mathématiques  à l’académie 
de  la  même  ville.  Après  avoir  été  préfet  de 
la  Creuse  et  de  lu. Dordogne  , M.  Mau- 
rice a été  nommé,  le  07  juin  1 Si  4 » maî- 
tre des  requêtes  en  service  ordinaire  , 
comité  des  finances  , et  chevalier  de  la 
Légiou-d'hnnnéur  le  u3  septembre  sui- 
vant. Tl  a fourni  quelques  articles  au 
Afonitéttr  et  à la  Biographie  univer- 
selle , rentrât , If  urgent , etc.  '1’. 

MAURICE  [\e  révérend  Tiiomàs), 
savant  anglais,  fi!»  d’un  maître  d’école 
d’IIcrtford , naquit  en  17G0  , et  dut  sa 

Îremière  éducation  au  célèbre  docteur 
’nrr,qui  lui  piodigua  les  soins  d’un  père. 
Au  sortir  de  l’école  du  docteur  Pair,  il 
se  rendit  à fuiiivcisilé  d’Oxford,  où  il 
compléta  scs  étudu6  II  cuti  a bientôt  dans 
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les  ordres  sacrés , et  devint  curé  do 
Woodfoi  t et  ensuite  d’Epping.  En  1786, 
il  eponsa  la  fille  de  T.  Pearce  , capitaine 
au  service  de  la  compagnie  des  Indes;  il 
la  perdit  en  1790.  Peu  de  temps  après 
son  mariage  , il  conçut  le  dessein  de  pu- 
blier une  histoire  de  Flnde,  ouvrage 
d une  grande  impoi  tance  et  plein  dedifli- 
cultés.  Ce  fut  en  vain  qu’il  s'adressa  aux 
directeurs  de  la  compagnie  des  Indes  ; il 
n’en  reçut  aucun  encouragement;  ce  qui 
ne  le  détourna  pas  du  but  qu’il  s’était 
proposé;  et,  eu  17 «3,  il  eu  fit  paraître  le 
Ier.  volume  à ses  frai*.  La  seule  récom- 
pense que  M.  Maurice  ait  obtenue  pour  sec 
travaux  littéraires  , a été  la  place  de  bi- 
bliothécaire-adjoint du  Musée  britanni- 
que. Scs  écrits  sont  : I.  IJ  Ecolier  . 
poème,  imité  de  Philips  , * 7>4*  U. 
Netherby,  poème,  in-4°*i  1 7 >C>-  IIL 
Haglcy  , poème , in-4°. , 1777*  IV.  Mo- 
nologue a la  mémoire  de  la  duchesse  de 
Northumberland , in*4°-  V.  Poèmes  et 
Mélanges , in-4°. , *779-  VT  .lente  fîe- 
diviva  , ode,  in~4°. , 178^  VH.  U Ab- 
baye de  Westminster , poème  élégiaque  , 
iu-4°.  *784.  VIII.  Panthée , tragédie, 
in-8°. , 1789.  IX.  Lettre  aux  directeurs 
de  la  compagnie  des  Indes , in-8°. , 1 790. 
X.  Antiquités  indiennes  , 7 vol.  »n*8°. , 
de  179a  à 1800.  XL  Poème  clégiaque , 
à la  mémoire  de  William  Joncs , in-4'*. , 
1795.  XII.  Histoire  de  l'Indostan  , 9 
vol.  in-4°*,  de  17g.1)  à 1798.  XIII.  Frag- 
ments sanscrits . ou  Extraits  des  livres 
sacrés  des  Br  amines , sur  divers  sujets 
importants , in -8°*,  >798.  XIV.  La 
Crise  de  la  muse  britannique  , au  mi- 
nistère anglais  et  à la  nation  , in-4°. , 
1798.  XV.  Grovc-Hill  ( demeure  du 
docteur  Leltsom  ) , poème  descriptif,  in- 
4°.,  1799.  XVI.  Histoire  moderne  de 
l'Indostan  .9  vol.  in-4°- , de  180a  à 1804. 
XVII.  L'Histoire  de  Flndostan  vengée 
des  critiques  de  C Edinburgh  review  , 
in-8°.,  i8oü.  XVIII.  Lu  Chute  du  grand- 
rrtogol , tragédie,  in-8a. , 1806.  XIX. 
Hichmond  - HUI , poème  descriptif  et 
historique,  in-4°-,  1808.  XX.  Supplé- 
ment à i Histoire  de  l'Inde , in -4°., 
18 1 o.  XXL  La  Fraude  des  Brachmanes 
dévoilée  , ou  Efforts  de  la  tribu  sacer- 
dotale de  V Inde . pour  donner  à ses 
fausses  divinités  les  attributs  du  Messie , 
ln-8°. , 181  a ( Voy.  Public  characters  , 
1811-9).  ’ Z. 

MA\OR  (William.  Fordyce),  ec- 
clésiastique anglais,  né  le  icr.  août  1758, 
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près  d’Aberdeen  en  Ecosse  , quitta  de 
Lutine  heure  le  lieu  de  sa  naissance,  cl  fut, 
dès  Page  de  dix-septans  , sous-instituteur 
de  l’académie  de  Burford,  dans  le  comté 
d'Oxford.  Il  s'occupa  eusui le  à diriger  l’é- 
ducatiou  des  rejetons  de  l’illustre  fa- 
mille de  Marlborough  , et  ce  fulpar  leur 
protection  qu'il  entra  dut»  les  ordres  , eu 
1781.  H était  en  même  temps  maître  d’é- 
cole à Wood-»tock.  Eu  1 y , le  duc  de 
Marlborough  lui  donna  la  v icaii  ic  de 
H u rie j « dans  le  comté  de  Berk  ; la  mê- 
me année,  l’université  d’Aberdeen  lui 
conféra  les  degrés  de  docteur  ès-lois.  Il 
a depuis  rempli  les  fonctions  de  curé  de 
ÜtOnelicId,  et  il  e»i  aujourd'hui  curé  et 
maire  de  Woodstock.  Le  docteur  Mavor 
• ;ulo  nu  a très  jeune  à ht  poésie  , et  mit  au 
jour  des  poèmes  qui  obtinrent  uii  succès 
pour  ainsi  dire  populaire.  Dans  uii  âge 
plus  avancé,  il  cultiva  les  liantes  sciences 
et  y réussit  également;  il  s'attacha  sur- 
tout aux  ouvrages  destinés  à l'éducation 
de  la  jeunesse.  Ses  productions  sont  : 

I.  Mélanges  poétiques  , iu-8°.  , 1779. 

II.  La  Sténographie  universelle  , ir»- 
8".  , 177g  ; 6*.  édition  . 1806.  111. 
Ae  Guide  poétique  de  Cheltcnham  , 
in- 1 2 1 1781.  IV.  Magasin  géographi- 
que , public  sous  le  nom  de  Marty n,  2 
vol.  in-4°.,  178t.  V.  Dictionnaire  d'his- 
toire naturelle , sous  le  même  nom,  2 
vol.  in- fol. , 1784.  VI.  Elégie  *i  la  mé- 
moire du  capitaine  James  King. iu-4°. , 
178J.  V II.  Hlenheim , poème,  in  - 4°. , 
1787.  \ III.  Nouvelle  description  de 
JUenheim , iit-8*».  , 178g;  7e.  édition, 
180Ü.  IX.  VindiàUv  landavenses  , ou 
Défense  de  U évêque  de  Landaf\  in- 8*». , 
1791.  X.  Poèmes  , in-8\,  1793.  \I.  Les 
Politiques  chrétiens , sermon,  in-8J., 
1793.  XII.  Appendix  a la  Grammaire 
latine  d'Eton , in-ia,  1796.  XIII.  Mé- 
langes pour  la  Jeunesse  y ou  Présent 
d’un  père  à scs  enfants  y in-12,  1797; 
réimprimé**  depuis  en  a vol.  I11-80. , 1804. 
xrv./,e  Devoir  des  actions  degrdee , ser- 
mon, in-8“.,  *797.  XV.  Récit  historique 
des  voyages , depuis  CaLombjusqu'à  nos 
jours  y *5  vol.,  de  1798  à 1802.  X\  I.  Le 

P oyageur  anglais , ou  le  Petit  compa- 
gnon de  voyage  du  voyagt  ur  en  An- 
gleterre y pays  de  Galles  , Ecosse  et  Ir- 
lande y <j  vol.  in-12,  de  1798  à 1800. 
X VlX.Le  Cornélius  Népos  anglais , ou 
Vie  des  illustres  Bretons  , in- 12  , 1798. 
X\  III.  Eléments  d'histoire  naturelle,  à 
l usage  des  écoles  fut- 12, 1799  XIX.  Ma- 
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g as  in  des  jeunes  gens  des  deux  sexes  . •s 
vol.  in- 12  , 1799.  XX.  Livre  de  poche  sur 
la  botanique  y pour  les  dames  et  les 
messieurs  y in- 12,  1800.  XXI.  Collec- 
tion des  Vies  de  Plutarque  , abrégées 
pour  les  écoles  , in-12,  1800.  XXII.  Le 
V oyageur  moderne  , avec  des  notes  ex- 
plicatives, 4 vol.  in-12,  1800.  xxiii. 
Poésie  anglaise  classique , « l'usage 
des  jeunes  personnes , conjointement 
avec  M.  Pratt , in-ia,  180J.  XXIV.  Le 
Nouvel  orateur , ou  le  Livre  classique 
anglais  y in-12 , 1801.  XXV.  L* Abécé- 
daire anglais  y in-12  , 1801 . XX  \ I.  il-is - 
toire  universelle  ancienne  et  moderne  y 
aSvol,  in-18,  1802.  XX  N II.  JJ Armure 
complète  du  chrétien , sermon,  in  8*.  , 
i8oi.  XXV  111.  Proverbes  divers , ou  la 
Sagesse  de  toutes  les  nations  . in-12  , 
1S04.  XXIX.  Rhétorique  (T Holmes , 
améliorée,  111  12,  1806  XXX.  Le  Cer- 
cle des  arts  et  des  sciences , in- 1 a , 1 808. 
XXXI.  Grammaire  latine  d'Eton  , 
aiecdes  notes  explicatives , in-12,  1809. 
XXXII.  V ue générale  sur  l'agriculture 
du  comte  de  Berky  in-8°.,  1809.  XXXIII. 
Collection  de  Catéchismes  , 2 vol.  , 
1810.  XXXI V.  Abrégé  du  Tableau  de 
l'Espagne  , puBourgoing  , iu-12 , 1812. 
( Voy.  les  Public,  charnel.,  180-1  ). 
•XX A.V.  Nouvelle  édition  de  l’ouvrage 
sur  l'Economie  rurale  de  Vussei\(Points 
0/  H U\ b and ry  ) in-4°.,  181  a.  XXXVI. 
Les  Fruits  de  la  persévérance  y en  trois 
sermons,  in-8°.  , 181.4.  Il  a aussi  publié 
des  Histoires  d’Angleterre  , de  Ilome  et 
delà  Cirèce,  et  a inséré  plusieurs  articles 
dans  les  journaux  scientifique*.  * Z. 

MAVVE  (John),  négociant  anglais  fort 
instruit  en  minéralogie.  Ayanlrnireprisde 
sc  rendre  à Rtô  de  la  Plaln  pour  des  spé- 
culations commerciales,  il  (ut  subitement 
arrêté,  dès  son  arrivée  à Monte- V uleo.  Son 
vaisseau  et  sa  cargaison  furent  aussi  sai- 
sis , sa  us  qu’on  donnai  aucun  motif  à 
cet  acte  de  violence  matteydne.  L’arrivée 
du  général  Beresford  dans  ce  pays  le  fit 
réléguer  dans  l’intérieur  dés  terre».  Il  se 
rendit  quelque  temps  après  au  Brésil,  et 
y reçut  un  accueil  gracieux  du  prince 
régent  de  Portugal,  qui  l'employa  à des 
recherches  scientifiques,  particulièrement 
à examiner  les  productions  minéralogi- 
ques, et  l’état  de  l'agriculture  de  cette 
contrée.  Jusque  - là  l'accès  an  district  des 
mines  avait  été  interdit  à tous  tes  étran- 
gers. Il  a publié  : I.  Minéralogie  du 
comté  de  Derby , avec  une  description 
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des  min  s lesplus  intéressantes  du  nord 
de C A ng te  terre,  tic  CI \ cosse  et  du  pays 
de  G ttlles y in  8%  1802.  IJ.  Voyages 
dans  l'intérieur  du  Biésil,  liiia. 

Crt  ouvrage  a «ilf  traduit  ni  français 
J»ar  M.  , deux  vol-  iu  - 8".  , 

1817,  su  us  le  titre  de  Voyages  dans  1'in- 
tcncur  du  Brésil , particulièrement 
dans  les  districts  tic  Cor  et  des  dia- 
mants, J ails  avec  C autorisation  du 
prince  récent  île  Portugal,  en  1809  et 
J 81  o,  contenant  aussi  un  Voyage  au 
Hio  de  ta  P lata,  et  un  lissai  historique 
sur  la  révolution  de  Buenos- Ayrcs,  etc. 
L'a  U leur  fait  connaître  avec  un  grand 
détail  le  régime  de»  minet»;  c'était  l'ob- 
jet de  son  voyage,  et  , sons  ce  rapport, 
il  laisse  peu  a desirer.  Un  y trouve  aussi 
quelques  détail»  amusants  et  intéressants 
sur  l'aspect  physique  , industriel  et  agri- 
cole des  pays  qu’il  a visités.  111.  Traité 
sur  les t diamants  et  les  pierres  pré- 
cieus  s , iu-8u. , »8i3.  Z. 

MAXIMILIEN-JOSKPII,  roi  de  Ba- 
vièic,  né  le  V17  niai  1^56  , était  , avant  la 
révolution, colonel  du  régiment  d'Alsace 
au  service  de  France  ,el  devait , à la  mort 
de  son  fièrc,  devenir  colonel -proprié- 
taire de  celui  de  royal  Deux*  Ponts.  II  quit- 
ta la  France  eu  17  .0  , lit  une  par- 
tie des  premières  guerres  dans  les  -ar- 
mées impériales  , et  succéda  a soit  frè- 
re Cita  ri  «s  II  , duc  de  Deux  - Ponts  , le 
1 r.  avril  1 795,  et  a l’électeur  «le  Bavière, 
C.li.  Théodore , son  o*  de,  le  16  février 
X 799.  Il  épousa  d'abord  Une  princesse 
de  IIcsse-Darmstadt,  dont  il  a eu  deux 
fils  et  deux  filles;  .puis,  en  secondes  noces, 
une  piiucesscde  Bade,  dont  il  a deux 
filles.  ! .a  présence  des  troupes  tusses  e.t 
autrichienne»  le  tint  «piclquc  temps  écarté 
de  l'alliance  de  la  France,  vers  laquelle 
il  se  rapprocha  dès  «ju'il  fut  délivre  de 
toute  autre  influence.  Le  soin  d’intro- 
duire des  réformes  populaires  dans  ses 
cia: s,  a signalé  les  commencements  de  son 
mlmrnislralion  ; dirigé  dans  ces  innova- 
tions pat  6011  premier  ministre  Mont* 
gelas  , il  a reforme  les  privilèges  et 
les  immunités  de  la  noblesse  et  du 
clergé',  a formé  de»  établissements  de 
bienfaisance  pour  k soulagement  des 
malheureux,  et  supprimé  les  ordres  men- 
diants ainsi  que  plusieurs  fêtes;  ce  der- 
nier changement  a éprouvé  dts  obstacles 
de  la  part  de  son  peuple.  11  ferma  , en 
i8on,  l’enlrce  de  ses  étals  aux  émigrés 
suisses  cl  français  Lu  ! 80  l'a  tabassa  du  ur 
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anglais!)  ra cite  ay  an  t été  i m pliq  n é da  n s u n e 
correspondance  contre  le  gouvernement 
impérial  de!aFr.iticp,U  lui  donna  ordre  «le 
sYloiguer;  ce  qui  fit  éprouver,  peu  de  temps 
après,  le  même  sort  à son  ambassadeur  à 
Londres.  L'Autriche  médilnut  une  at- 
taque contre  la  France,  à la  lin  de  r8o5, 
le  somma  de  réunir  ses  troupe»  à l'armée 
autrichienne,  « t «le  lui  livrer  passage  dans 
ses  états;  Maximilien  ayant  refuse  l’un  et 
l'autre,  fut  oblige  de  se.  retirer  if  Wurtz- 
botirg,  d'où  «I  adressa  à ses  peuples  une 

ijrocia motion  énergique,' dans  laquellcil 
eur  exploitait  les  cause»  qui  avaient 
amené  sa  conduite.  Les  victoiies  des  ar- 
mées française»  ne  lardèrent  pas  à k 
rappeler  dans  sa  capitale.  Au  moment 
de  l'invasion  des  Autrichiens  , il  con- 
clut avec  Napoléon  un  traité  «Vaillance 
offensive  et  défensive,  et  réunit  }5  mille 
hommes  de  scs  troupes  à l’armée  fran- 
çaise. Cette  conduite  lui  valut,  à la  paix 
de  i8oGi  le  line  de  roi  «lé  Bavière,  et  la 
réunion  de  plusieurs  province»  , 110- 
taimncnt  le  Tyiol,  à ses  « tais  héréditaires. 
A|  >rè«t  la  bataille  d'Austerlitz,  il  reçut 
dan»  sa  capitale  Buonapnrte  victorieux,  et 
il  assista  avec  lui  aux  solennités  du 
mariage  d’F.ugèue  Bcauhnrnais  avec  la 
princesse  Amélie  , sa  fille  aînée  ( Voy. 
Amélie  ).  La  nouvelle  guéri  e qui  écla- 
ta en  1808  entre  la  France  et  l'Au- 
triche, mit  !«-  roi  de  Bavière  dans  la  même 
situation  «ju’aiiparavnnt.  Toujours  atta- 
ché à Valliau  e de  la  France,  il  refusa 
d'entrer  dan»  la  coalition  (urinée  contre 
elle,  et  vit  encore  une  fuisses  états  en- 
vahis par  les  Années  autrichiennes.  Ainsi 
que  plusieurs  autre»  prince»  de  la  confé- 
dération «in  Rhin,  il  joignit  «-es  troupes  à 
Vau  tnée  française , et  recouvra  bientôt  son 
royaume  , par  siiite  des  victoire» de  celte 
campagne  et  du  traité  de  paix  qui  la  suivit. 
Au  mois  de  novembre  1609,  k roi  de  Ba- 
vière viut  à i’aris,  où  il  se  trouva  avec 
plusieurs  autres  tètes  couronnées.  Le» 
liens  qui  l'attachaient  de  plu»  en  plus  a 
la  France  le  firent  entrer  dans  la  coa!iti«ui 
que  Buonap.'Mtc  forma  en  181  a contre 
la  Russie.  Il  (ourmt  un  contingent  de 
troupes  bavaroise»,  qui  périrent  presi|im 
toutes  daus  la  désastreuse  retraite  dr 
Moscou.  Cependant  , il  abandonna  au 
t8i3,  avec  toute  l'Allemagne,  la  e/iuse 
de  Buonaparie  ; et  le  prince  de  AVrède, 
qui  avait  combattu  long-temps  a la  tète 
des  Bavarois  , sou»  les  drapeaux  des 
Français  x'  vint  attaquer  ceux-ci  à lia 
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»au  ou  Cuonoparte  ne  dut  son  salut 

qu'à  l’cxtième  valeur  de  scs  soldats 
( Poy.  VV  « È ü e ).  Le  nieme  géné- 
ia!  commanda  les  troupes  bavaroises 
lors  de  l'invasion  des  alliés  en  ■ 8 1 4 e i eu 
J-8 1 5.  En  i8i4,  le  roi  Maximilien  se  ren- 
dit avec  toute  sa  famille  à Vienne,  et 
accepta  de  l'empereur  d’Autriche  un  ré- 
giment dont  il  sn  fit  recevoir  colonel.  Au 
mois  de  novembre  ]8i6,  l'allianee  con- 
tractée par  ces  deux  souverains  a clé 
resserrée  par  l'union  de  l'empereur  d'Au- 
triche avec  laprinccssc  Charlutle-Augmte, 
fille  du  roi  de  Bavière  [V . Fr aisçojs  Ier.). 
Ce  monarque  , qui  avait  acquis  le  Ty- 
rol  apres  la  paix  de  \ienne,  en  1809, 
perdit  celle  prottuce  en  181 4,  par  suite 
des  nouveaux  arrangements  du  traité  de 
il  reçut  d'autres  états  eu  compen- 
sation. — Le  prince  royal  Charles- 
J,  o o 1 s - A v g u s t e , né  le  a5  août 
178Ô  , se  rendit  à Milan  et  ensuite  à Pa- 
lis, vers  la  fin  de  i8o5 , et  il  y fut  r«  çu 
avec  les  témoignages  de  la  plus  vive  affec- 
tion. Il  s'est  montre  da:is  plusieurs  cir- 
constances avec  beaucoup  de  distinction 
à la  tâte  des  troupes  bavaroises  , notam- 
ment à Ratisbonne  , en  1809.  Ce  prince 
h épousé  en  tS*o  une  princesse  de  Saxe- 
Ilildburgbausen.  B.  M. 

MAXIMILIEN  (L'archiduc), troisième 
fils  de  l'archiduc  Ferdiuand  d’Autriche  , 
duc  de  Modètie  , et  onde  de  l’empereur, 
est  , par  conséquent  , cousin-germain  de 
ce  dernier , et  fut  son  beau-frère  par  le 
mariage  de  François  Ier.  avec  sa  sœur 
l'impératrice  Beatrix  , morte  en  1S16. 
L'archiduc  Maximilien , né  le  14  juillet 
178 1 , n’est  pas  des  princes  de  la  nom- 
breuse famille  impériale , le  moins  distin- 
guépar  son  courage  et  ses  talents  miltai- 
Tes.  Il  occupe  le  grade  de  feld-maréchal- 
lieulrnant  dans  l'armée  autrichienne.  Il 
commandait  dans  la  campagne  de  1809, 
et  il  adressa,  dans  le  mois  de  mai  de  cette 
année,  deux  proclamations  énergiques 
aux  habi  tant»  de  Vienne  qu'il  était  chargé 
de  défendre.  Cependant  il  fut  obligé  de 
capituler.  Le  désir  de  conserver  intacte 
sa  capitale  l’emporta  dans  son  cœur  sur 
sa  noble  résolution  de  s'ensevelir  sous  ses 
ruines.  Une  lettre  qu’il  avait  reçue  du 
prince  de  Neufchâtcl,  major-général  de 
l’armée  française , lui  annonçait  qu’en 
cas  de  résistance,  la  ruine  de  Vienne 
serait  consommée  en  trente-six  heures 
par  le  feu  des  obus  et  des  bombes.  Quoi 
k l'eu  dise  le  huitième  bulletin  de  celle 
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campaghe,  daté  de  Vienne, le  16 mai,  i!W 
dépendit  pas  de  l'archiduc  Maximilien* 
d’exécuter  sou  généreux  projet.  1 1 trouva* 
des  obstacles  dans  les  habitants  eux- 
niL-tnes,  et  dans  le  mauvais  succès  de  1a 
défense  des  ouvrages  extérieurs.  Ce  n’est? 
donc  qu'avec  une  extrême  défiance  qu'oit 
doit  lire  le  huitième  bulletin  , 011  Buona- 
parte  prodigua  des  injures  grossières  à* 
un  jeune  prince  trahi  par  la  fortune. 
L'archiduc  Maximilien  se  trouvait  ù> 
l’armée  autrichienne  lors  de  l'entrée  des 
allié»  en  France.  Use  fitestimer  des  habi- 
tants par  son  affabilité  et  sa  bienveil* 
lance.  Il  allégea  partout  le  fardeau  de 
la  guerre,  et  plusieurs  villes  , celle  de 
Saumur  en  particulier,  lui  durent  la  re- 
mise d’une  partie  des  réquisitions  dont* 
elles  étaient  frappées.  C. 

MAXWELL  ( Murray),  capitaine  de 
la  marine  royale  anglaise,  est  surtout 
connu  par  son  voyage  à la  Chiqe,  dont 
la  relation  a été  publiée  en  1817.  Il  com- 
mandait la  frégate  l 'Alceste  , qui  porta 
lord  Amherst  , ambassadeur  à la  cour 
de  Pékin,  et  mit  à la  voile,  de  la  rade  de 
Spithead,  le  8 février  181b.  C’est  dons  1a 
relation  de  M.  Ellis  , troisième  com- 
missaire de  l'ambassade  , qu’il  faut  lire 
les  détails  de  cette  mission  importante* 
A peine  arrivée  dans  la  mer  Jaune  , 
l'expédition  anglaise  fut  en  butte  à 
toutes  les  contrariétés  que  les  Chinois 
ont  coutume  de  faire  éprouver  au* 
étrangers  , mais  qu'ils  redoublèrent 
alors  à cause  de  la  destination  qu’ils  n'i- 
gnoraient pas.  Lord  Amherst  fut  con- 
traint de  se  rembarquer  sans  avoir 
vu  l’empereur.  Les  Chinois  affectè- 
rent dès  lors  d’aecabler  d’avanies  les 
bâtiments  anglais  et  même  P Alceste. 
Ils  essayèrent  d'empêcher  la  frégate 
de  pénétrer  dans  la  baie  de  Canton* 
Les  forts  qui  en  protègent  l'entrée  , 
les  jonques  ou  barques  de  guerre  réu- 
nirent leurs  efforts  contre  V Alceste  j 
mais  quelques  coups  de  canon  triom- 
phèrent bientôt  de  toutes  les  forces  na- 
vales déjà  Chine  f F oyez  , pour  l'af- 
faire de  Canton  , la  Itelatcon  rédigée  par 
M.  Mnc-Leod,  chirurgien  du  vaisseau)* 
Ce  n’élait  pas  la  première  fois  qu'un  seul 
vaisseau  anglais  forçait  le  boulevard  Utari- 
lime  de  cet  empire  , et  que  et  cérémonial 
sifflant  , pour  nous  servir  des  termes 
de-  l’auteur  de  la  relation  , abrégeait 
les  longueurs  de  celai  des  mandarins 
t V oy.  A n s o w dans  la  BïoQraplùe: 
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■universelle).  Le voyage  du  retour  de  lai  d 
Âinliersl  en  Angleterre  f#t  heureux  jus- 
qu'au détroit  de  Gaopar,  dans  les  parages 
des  iles  de  la  Sonde.  Mais,  le  18  lévrier 
1817  , le  vaisseau  toucha  sur  1111  récif 
que  la  mer  couverte  de  frai  de  poisson 
11e  permit  pas  d 'aperce*  oir.  Le  naufrage 
étant  inévitable,  le  capitaine  Maxwell 
prit  les  mesures  les  plus  prompte*  pour 
sauver  l'équipage.  11  cul  le  bonheur  de 
le  soustraire  aux  péiil»  de  loule  espece 
qui  l'euvironnaient,  et  de  gagner  une  île 
'voisine  avec  l'ambassadeur  et  toute  sa 
suite.  De  nouveaux  dangers  l'attendaient 
sur  cette  terre  inhospitalière.  Les  Malais, 
naturels  du  pays,  vinrent  s'opposer  à sa 
descente,  et  entourer  en  grand  nombre 
Je  vaisseau  naufragé,  avec  des  démons- 
trations hostiles.  Cependant,  la  présence 
d'espiitdu  capitaine,  secondée  du  cou- 
rage de  l’équipage , triompha  de  cette 
attaque.  Il  ne  restait  à ces  malheureux 
pour  tout  moyen  de  défense,  que  soixante- 
et-quinze  cartouches  , quelques  piques 
d'abordage,  et  iis  furent  obligés  de  faire 
des  balles  avec  1rs  boitions  de  leurs  ha- 
hiu.  Renfermés  dans  des  retranche- 
ments construits  à la  hâte,  exposés  aux 
intempéries  du  climat  et  aux  coups  des 
Malais  , leur  bonne  -contenance  im- 
posa à ces  insulaires.  Des  secours  qui 
leur  furent  envoyés jà  temps  de  Batavia 
dont  ils  étaient  peu  éloignés,  abrégèrent 
leurs  sou  (1  rances.  Ils  ne  tardèrent  pas  à 
trouver  dans  cette  colonie  les  moyens  de 
revenir  en  Angleterre,  où  lord  Ànihcrst 
•rapporta  les  présents  de  l'empereur  de 
la  Chine,  et  sa  lettre  au  prince-régent.  Le 
capitaine  Maxwell  ayant  été  traduit  à sou 
arrivée  à Portsmoulli  devant  une  cotir 
martiale,  pour  le  fait  de  la  perte  de  son 
vais-eau,  il  raconta  de  la  manière  la  plus 
louchante  les  détails  qu'on  vient  de  lue, 
et  fut  honorablement  acquitté.  Sou  ex- 
pédition, h laquelle  sc>  malheurs  ajoutent 
un  nouvel  intérêt,  est  encore  très  remar- 
quable sous  Je  rapport  des  observations 
dont  le  recueil  a été  publié,  comme  nous 
. l’avons  dit,  et  traduit  en  français.  Les 
-détails  qu'il  renferme  sont  d'autant  plus 
digues  d'attention  qu'ils  offrent  une  par- 
faite «oncordance  avec  ceux  qui  sont 
consignés  dans  la  relation  de  lord  Anson. 
-On  y trouve  la  description  d’une  nation 
tribut  ire  de  la  Chine,  qui  hahiLe  les  îles 
de  Licou- Kirou,  et  dont  les  mœurs  dou- 
ces et  hospitalières  contrastent  fortement 
-ire c la  méliauoe  et  la  perfidie  des  Chi- 
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poisUndes  chapitres  de  Bourrage  offre 
le  récit  assez  piquant  d’une  relâche  à Ste.- 
llélène  , et  d'une  visite  de  l'ambassadeur 
anglais  à l’ex-empereur  Napoléon.  C. 

MA YEUR  DE.*AINT-PAUL  (Frajvç.- 
Marie  ) , né  à Paris,  en  1768,  entra  en 
1770,  au  théâtre  de  .l’ Ambigu  , où  il 
remplit  les  emplois  des  amoureux  et 
des  niais  y «tins  la  comédie,  et  les  pre- 
miers rôles  dans  la  pantomime  , particu- 
lièrement dans  le  Braconnier  , la 
Belle  au  buis  dormant  , Alceste , les 
Amours  de  Henri  J V , les  Quatre  J il  s 
A j' mon , etc.,  pièces  qui  firent  la  fortune 
d'Audiuot,  alors  directeur  de  ce  théâtre. 
Eli  1779,  il  passa  au  théâtre  de  Nicolet, 
où  le  1 oie  de  Claude  Bagnolet  lui  valut 
les  honneurs  de  la  gravure , avantage 
extraordinaire,  à celte  époque,  pour  un 
ncteu  r d’un  théâtre  secondait  e.  En  1789, 
il  s'embarqua  pour  aller  jouer  la  comédie 
en  Amérique  : la  révolution  qui  ctendaifr 
scs  ravages  sur  tous  les  points  du  globe, 
le  contraignit  bientôt  à repasser  cii  France. 
IJ  débarqua  à Bordeaux, où  il  fit  bâtir  une 
très  jolie  salle,  sous  le  nom  de  théâtre 
du  Vaudeville-  Vuriéte's.  Dénoncé  par 
l'un  de  ses  confrères  comme  mauvais 
patriote  , et  traduit  devant  une  commis- 
sion militaire  , il  fut  heureusement  ac- 
quitté, et  revint  à Paris,  où  il  s’engagea 
en  1796,  au  théâtre  de  la  Cité.  Ce  théâtre 
était  occupé  par  la  troupe  des  Variétc*- 
Montansier , au  Palais-Royal.  Ce  fut  dans 
celte  dernière  salle  que  Mayeur  cré* 
le  rôle  de  Jocrisse  changé  de  condi- 
tion y et  celui  de  Vilain  , au  théâtre 
de  la  Cité,  dans  la  pièce  intitulée  : L'In- 
térieur des  comités  révolutionnaires . 
Il  s'embarqua  ensuite  pour  I lie  de 
France  où  il  demeura  deux  aus.  De 
retour  dans  sa  patrie,  en  1801  . il  sc  n»ic 
à la  tête  du  thiâtre  de  la  Gàité.  Mais  il 
abandonna  encore  celte  administration  9 
en  1802  , pour  1 e théâtre  Oly  mpique , 
où  il  attira  la  foule  , dans  le  rôle  de 
17anières{àe  l’Auberge  pleine  ),  puis  il 
1 «tourna  à Bordeauxel  parcourut  les  villes 
du  Midi.  Il  resta  à Lyon  en  qualité  de  direc- 
teur-gérant du  théâtre  des  Célcstins , en 
1808.  Le  principal  mérite  de  cet  acteur 
était  d’être  celui  de  la  nature*  ce  qui  le 
fit  surnommer  le  niais  de  la  bonne  com- 
pagnie. Comme  auteur,  il  a fait  jouer 
un  très  grand  nombre  de  pièces  , mire 
a ut  t es  : la  Pomme  y ou  le  prix ; de  la 
beauté  y en  trois  actes  , mêlée  de  mu- 
sique , 1777  j i Optimiste  , ou  tout  est  rm 
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mieux  , comédie  en  un  acle.  ( Au  théâtre 
dcfticolct)  : MJiseau  île  Lubtn , vau- 
deville en  un  acle  ; l'Elève  tic  la  nature, 
ou  le  Sauvage  apprit  oisé par  l'amour.— 
1 1 Jeune  homme  au  jour,  corné»!,  en  deux 
actes.  — l«l. , Dorvul , ou  l' honnête  pro- 
cureur , comédie  en  deux  actes.  — Id. , 
les  Adélaïde* , parodie  des  Dan  aides , 
vaudeville  eu  trois  actes. — lin  1788  , le 
j Vrouvère  moderne  ou  l’ acteur  poète  , 
proverbe  à travestissements  , à un  seul 
acteur;  ce  fut  le  premier  ouvrage  de  ce 
genre  qui  fut  représenté  aux  boule- 
vards. — Le  Baron  de  Trench  , pièce 
historique  en  trois  actes  , cl  en  vers. 

— Jeanne  Hachette  , ou  le  Siège  de 
Beauvais  , pantomime  en  trois  actes. 

— En  1799 , Charette  à IVa rites  , ou  la 
paix  de  la  V ’endée , pantomime  en  un 
acte. — En  1790,  Goburgc  dans  T (le 
des  Eallots  , parodie  de  Panurge , en 
trois  actes  et  en  vaudev  illes.  — Ctimènc  , 
parodie  de  Chimène  , en  un  acte,  et  en 
vaudevilles.  — t8r>4  , Cassandre  poljr- 
graphe  , ou  le  célèbre  Feuilleton  , vau- 
deville eu  un  acte.  — Farinclli , ou  C Ar- 
tiste à la  cour  de  Ferdinand  l F , opé- 
ra en  u 11  acte  , musique  de  Roland.  — 
Je  Journal  de  Paris  , pièce  épisodique, 
en  un  acte.  — Clopinelte  , parodie  de 
Philoctète  en  un  acte,  en  vers,  mêlé  de 
vaudevilles. — L’ Enrôlement  volontaire. 
divertissement  mêlé  de  vaudevilles. — 
Bizarre,  parodie  en  deuxacirs  et  en  vau- 
devilles de  Pizarrç  , opéra.  — En  Fenve 
de  Clamarl,  vhmlevilh*  en  un  acté  , pa- 
rodie de  la  Fcuit  dû  Mnhtbar.  — Le 
Terroriste  , ou  lès  Conspirations  J a - 
cobiles  , à - propos  en  un  acte  , mêlé 
de  vaudevilles  , imprimé  à Eoi  'h  aux  , 
en  l’an  v.  — Les  Traîneaux  , conté, 
dié  en  un  acte.  ( An  théfttic  de  file 
«le  France  , eu  1800  ) t //  Apothéose 
du  général  Malartic  , înlerni  de  , 
musique  de  Eamouroux.  Pendant  son  sé- 
jour dans  cette-  colonie,  il  rédigea  «m 
jouât  d littéraire  et  politique  intitulé  : 
le  Chroniqueur  colonial  . ou  Journal 
po/ilitfu  - et  litlé/ aire  des  lies  de  France 
et  de  Bourbon.  Ses  autres  ouvrages  sont  : 
Hymne  à l' Amour , poème  en  vers , suivi 
d'une  Ode  sur  la  Calomnie  tn-Éf®.  , 
1782. — Rose  d'amour , ou  la  Belle  et  la 
Bête  , conte  en  prose  , mêlé  «le  vers , 
Paris  , i$i3,ju-iS.  — Fie  de  Mme.  de 
Ijqfayette  , Paris,  Le  fuel , y 8 1 4 9 in-18. 
— Lu  renaissance  des  Li s , hommage 
lyrique , Paris , Lefuel , i8i5,  in-  N- 
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L’Itinéraire  de  Bùonaparle , depuis  son 
départ  de.  la  al  mai  son  . jusqu'à  son 

embarquement  pour  Sainte  - Hélène  , 
i8i(j,  iu-S".  Il  a rédigé  les  Etre  nues  du 
Parnasse , recueil  de  poésies  suivies  de 
notices  sur  b s ouvrages  nouveaux,  pc„- 
danl  les  années  >783,  8/j  , 85,  86  et  87. 
II  fut  uu  des  correspondants  <fe  la  Ga- 
zette de  Deux-Ponts,  et  l’un  des  col- 
laborateurs de  la  Petite  Bibliothèque 
des  Théâtres  ; il  est  membre  de  la 
Société  lyrique  des  soupers  de  Mo  mus  , 
et  de  celle  des  Amis  du  Roi.  — On  lit 
de  lui  plusieurs  pièces  de  poésie  dans  les 
Almanachs  de*  Muses,  dans  les  jour- 
naux et  dans  divers  recueils.  Ot. 

MAYEUX  (F.  3.  ) a publié  : T.  Non* 
veau  Dictionnaire  de  la  langue  fran- 
çaise , 1814,  in- ta.  II.  A l'empereur , 
sur  l'impossibilité  de  concilier  l'acte 
additionnel  aux  constitutions  avec  la 
majesté , l' indépendance  et  le  bonheur 
du  peuple  français  y 181 5,  in-8*'.;  deux 
éditions.  Le  début  «le  ccl  ouvrage  su  (lira 
pour  eu  faire  emmaitre  l'esprit  : « Le 
» peuple  attendait  une  constitution  libe- 
» raie  qui  lui  rendit  ses  droits,  fondai  sa 
» liberté,  lui  rendit  sa  grandeur  et  sa 
« gloire  ; qui  bornai  la  puissance  de  son 
« « lief,  l'obligeât  d’être  juste,  en  fît  lu 
» plus  ferme  appui  des  lois  et  leur  moins 
« redoutable  adversaire  ; qui  mit  l'or- 
» gued  de  la  naissance  dans  la  poudre  , 
u consacrai  les  prérogatives  illimitées  «lu 
» mérite , de  la  vertu  , du  dévouement  ... 
» Au  lit  u de  cc  pacte  solennel,  vous 
/>  nous  présentez  un  acte  additionnel 
u aux  constitutions  de  l'empire.  D«’i» 
» I intitulé,  le  prestige  s’évanouit  saint 
» retour.  >»  III.  TjCS  Bédouins  , ou  les 
Arabes  du  désert  ; onvrage  publié  d'a- 
près  les  notes  inédites  «!<•  I).  Raphaël, 

1 8 1 6],  3 vol.  in-18.  ornés  de  4 f>*-  c. 

MAYGRIEK  ( J.  P.),  médecin  de  là 
faculté  «le  Paris,  a publié  : I.  Nouvelle 
Méthode  pour  manœuvrer  les  accou- 
chements y 180 2,  in-8®.;  nouvelle  édi- 
tion , augmentée  , t8o'j,  in-8°.  II.  Ma-, 
nuel  de  V anatomiste , 1807,  in-8°.;  v4*. 
édition.  1811  , ii»-8°.  ; 3<\  édition,  181 3, 
in-8ü.  III.  Essai  d'une  méthode  analy  - 
tique y appliquée  à toutes  les  branches 
de  là  médecine  , 1807,  in-8°.  I\.  An- 
nuaire médical , af.  année,  1810.  11*- 
18.  Y . Nouveaux  Eléments  de  la  scien- 
ce et  de  l'art  des  accouchements , »8i3  , 
iu-8°.  ; ?c.  édition,  1817 , 2 vol.  Ot. 

MAZERES  , colort  de  St.-Domiiigue  , 
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a beaucoup  écrit  sur  les  colonh  s , sur 
«•elle  de  baim-Dotningue,  particulière  - 
ment  en  i8l^,  dans  un  moment  ni»  l.i 
paix  niom  ont.')  née  dont  jouissait  la 
1* rance  permettait  de  songer  aux  moyens 
de  les  recouvrer.  On  a de  lui:  I.  De  l’U- 
it/ilé  des  colonies  , des  causes  inléricu- 
rcs  de  la  perte  de  Saint-Domingue  , et 
tics  moy  ens  d'en  recouvrer  la  possession , 
1814,  in -8°.  II.  lettres  à AI.  Si  monde 
de  Sismondi , sur  les  nègres,  la  civili- 
sation de  1‘ Afrique , Christophe  et  le 
comte  de  Limonade,  i8i5,  in-8°.  Au 
tnotg'de  septembre  1814,  le  Journal  des 
débats  ayant  public  une  letjre  du  comte 
de  Limonade  , principal  ministre  de 
C.bristoplie  ( V oy.  ces  noms  ) , M.  Mazc- 
res  y répondit  par  une  autre  lettre  iusé- 
réc  dans  la  Gazette  de  France . Il  y rc- 
Inlait  solidement  les  bruits  accrédités  sur 
la  prétendue  prospérité  du  royaume 
d’Haïti,  m empruntant  du  ministre  de 
Christophe  lui-méme,  des  armes  pour  le 
combattre.  M.  Mazèrcs  a encore  publié  : 
De  Machiavel  et  de  V influence  de  sa 
doctrine  sur  les  opinions  , les  mœurs  et 
la  politique  de  la  France , pendant  la 
révolution  . f8tG,  in-8°.  L’auteur  a peut- 
être  été  trop  loin  dans  scs  préventions 
contre  Machiavel,  en  le  rendant  respon- 
sable des  révolutions  qui  lui  sont  posté- 
rieures, et  particulièrement  de  celle  de 
France.  On  a.  encore  de  lui  : ISote  d'un 
italien  aux  hautes  puissances  alliées  , 
sur  la  nécessité  d'une  confédération 
Italie  ntic  pour  la  paix  de  l'Europe , 
traduite  de  l’italien,  181 4 1 in* 8°.  C. 

MAZOIER  (Frédéric),  auteur  dra- 
matique né  à Lyon,  eu  1775,  a donné 
i Pa  i is  , très  jeune  encore  , 'Thésée  , 
tragédie  en  cinq  actes,  jouée  pour  la  pre- 
mière fois  en  novembre  1800.  11  fut  em- 
ployé plusieurs  années  dans  les  bureaux 
<!c  la  guerre,  en  qualité  de  sous-chef. 
Diinort,  danseur  de  l’Opéra  , s’est  servi 
de  In  plume  de  M.  Mazoïer,  pour  rédi- 
ger quelques  brochures  qu’il  a publiées 
relativement  à ses  démêlés  avec  Vestria. 
M.  Mnz.oïer  est  aujourd’hui  maître  des 
lequétes  , chevalier  de  la  Légion-d’hou- 
neur  et  sous-intendant  militaire.  B.  M. 

ftlAZOIS  ( F.  ) , architecte  français , a 
publié  : Haines  de  Porhpéi , 181 3 et  an- 
nées suiv. , io-fol.,  7 livraisons.  Cet  impor- 
tant ouvrage  a reçu  les  su  fl Va  g es  les  plus  l»o  • 
Durables  des  savants,  pour  son  exécution. 
Il  valut  à son  auteur  une  médaille  d’or  , 
décernée  par  l’académie  royale  des  bcaux- 
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arts  de  Bordeaux.  M.  Mazois  n dirigé  à 
Borne  les  travaux  de  l’église  de  la  Trinifé- 
du-Mout  , entrepris  par  pulrc  «le  l'am-. 
bassadeur  français,  M.  de  Biacas.  C. 

MAZZUCHKLLI  (Le  comte  F r a n- 
ÇOis]  , fils  du  célèbre  biographe 
de  ce  nom  , quia  laissé,  nu  G»*,  volume 
imprimé  .son  grand  et  important  ouvrage 
dès  Serittori  d’/talia  , possède  b?  manus- 
crit de  six  autres  volumes , dont  deux  sont 
du  même  auteur  , et  quatre  de  l'abbé  Ho- 
delia,  secrétaire  de  sou  père,  qui  les  rédi- 
gea après  ta  mot  t celui- ci,  d'après  les  notes 
qu'il  avait  déjà  rassemblées  pour  cet 
objet.  Le  comte  François  possède  en  «fa- 
ire une  immensité  de  notices  que  son  pèrs 
avait  reçues  «le  toutes  les  parties  de  flr 
talic,  p«mr  la  continuation  de  son  en- 
treprise. Il  lient  encore  du  même  héri- 
tage , plusieurs  volumes  manuscrits  «I- 
mémoires, une  précieuse  correspondance* 
et  beaucoup  d’autres  écrits  relatifs  a s, 
patrie  ; mais  il  s’oppose  à ce  que  toua 
ces  écrits  iiifiuimenl  curieux  devienneus 
publics  ;toul  en  disant  qu’il  les  publierai 
il  ne  permet  pas  même  que  personne  le, 
lise  ou  les  consulte.  11  annonce  qu’il  veut* 
avec  l’aide  de  ses  amis  , achever  cette, 
immense  biographie  italienne  «juc  son 
père  Jean  a laissée  à la  lettre  D.  On  peut 
dire  que  depuis  la  mort  de  celui-ci  , dé- 
cédé en  1765,  il  tient  en  charte  privée 
tout  ce  qu’il  peut  retenir  de  la  gloire  decc- 
lui  à qui  il  doit  te  jour.  Ses  compatriote  , 
alarmés  des  accidents  de  plus  d’un  genre 
qui  peux  « ut  altérer  , et  même  détruire 
ce  riche  dépôt  , mettent  en  question  si 
ce  résultat  d’une  multitude  de  con- 
tributions faites  librement  par  des  sa- 
vants de  tomes  les  parties  de  l'Ita- 
lie , sous  la  condition  non  équivoque 
qu’c  lies  seraient  employées  sans  de  Jougs 
délais  à la  plus  grande  illustration  de  la 
patrie,  ne  lui  appartenait  pas  plus  qu’au 
passif  héritier  de  celui  qui  les  avait  reçues 
comme  en  fidéi-conmijs.  — Son  lils, 
le  comte  Louis  , s'est  voué  à la  pro- 
fession des  armes.  Buouapartc  en  lit 
un  chevalier  de  la  Couronne-dr- fer . un 
baron , et  un  général  de  brigade.  Com- 
me tel  , il  a combattu  ru  Espagne  , et 
eu  181 3 , il  y commandait  la  place 
de  Valence.  Depuis  181 4 il  est  au  service 
d’Autriche  , et  il  a été  chargé  eu  181 G 
d’une  partie  des  travaux  de  délimitation 
fixés  par  le  trajlé  de  Paris.  Pi. 

MliABI.EY  { Gforof. - Wilson) 
né  eu  1774  } daus  le  comté  de  Dtt- 
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rliam  , sc  rendit  de  bonne  heure  en 
Italie  , puis  en  Allemagne  , et  résida 
quelque  tempe  sur  les  bords  de  la  Balti- 
que. Il  a publié  , daus  des  ouvrages  pé- 
riodiques , divers  articles  qu^ltii  ont 
fait  une  certaine  réputation.  Les  écrits 
qu'il  a fait  paraître  séparément  sont  : I. 
3 lé  moires  du  docteur  P a le  y son  ami , 
in-8°.  , réimprimés  avec  des  additions, 
en  1810.  II.  Mémoires  de  Mme.  Jebb  , 
•veuve  du  docteur  John  Jebb , in-8°.  III. 
Essai  sur  les  diverses  propositions  pour 
une  réforme  constitutionnelle  du  par- 
lement , depuis  1770  jusqu’en  181a  , 
in-8°.  IV.  Mémoires  d*  Alger  non  Sid - 
7iey , in-8°.  181 3.  Cet  ouvrage  est  re- 

marquable par  l'indépendance  des  prin- 
cipes , l’exactitude  des  recherches  , et 
l’énergie  du  style.  Z. 

ME  AUI  .LE  , administrateur  du  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure  , et  prési- 
dent du  tribunal  de  Chàteau-Briand , fut 
tioinmé  député  suppléant  de  ce  départe- 
ment à l’assemblée  législative,  où  il  ne  prit 
point  séaucc  , et  ensuite  député  à la  Con- 
vention nationale  , où  il  vota  la  mort  dç 
Louis  XVI  de  la  manièi e suivante  : « Je 
» ne  puis  soustraire  le  plus  grand  des 
» coupables  à la  peine  qu’il  a méritée:  je 
a»  vole  pour  la  mort,  et  point  de  sursis,  u 
M.  Meaulle  fut  souvent  envoyé  en  mis- 
sion , et  il  seconda  particulièrement  les 
opérations  révolutionnaires  qui  eurent 
lieu  à Lyon  et  dans  la  Vendée.  Aussi  fut- 
il  accusé,  apres  le  9 thermidor  (37  juillet 
3794),  c^c  déprédations  et  d’excès  en  tout 
genre.  Il  s’était  cependant  déclare  contre 
Robespierre  , au  9 thermidor  ,et  il  était 
devenu  par  suite  membre  du  comité  de 
sûreté  générale.  Il  tenta  , des  les  pre- 
miers symptômes  de  la  réaction,  de  com- 
battre ce  nouveau  système  ; se  plaignit  , 
en  septembre  1 794  » des  poursuites  diri- 
rigées  contre  les  patriotes;  prit»  le  27  fé- 
vrier 1795  , la  défense  des  membres  du 
comité  révolutionnaire  de  Mantes,  com- 
plices de  Carrier,  que  l’on  voulait  faire 
traduire  à un  nouveau  tribunal  , à la 
suite  du  jugement  qui  les  acquittait  ; 
après  le  i3  vendémiaire  ( 5 octobre 
*795*)  , il  réclama  la  mise  en  liberté  de 
tous  les  patriotes  qui  11’avaicntfait  qu’exé- 
cuter les  ordres  des  représentants  en 
mU&ion  ; et  ayant  passé, au  conseil  des 
cihq-cents,  il  y embrassa  vivement , le 
J9inars,Ia  défense  des  terroristes,  qp’on 
accusait  de  commettre  des  crimes  dans 
le  Midi.  IJ  sortit  du  corps-législatif  en 
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mai  1797  , entraau  tribunal  de  cassation  ,* 
et  devint  ensuite  procureur-impérial  près 
le  tribunal  criminel  deGand,  et  membre 
de  la  Légion- d'honneur.  En  1811  , lors 
de  la  recomposition  des  tribunaux , M. 
Meaulle  fut  nommé  substitut  du  procu- 
reur-géuéral  de  la  cour  de  Bruxelles , 
et  il  remplit  ces  fonctions  jusqu’à  l'é- 
vacuation de  la  Belgique,  en  v S 1 4 • U 
s’y  réfugia  en  1816,  par  suite  de  la  loi 
contre  les  régicides  , et  se  fixa  ‘à  Gand. 

B.  M. 

MÉCÏIÏN  (Le  baron  AlexàndreEdmf.), 
fils  d’un  commissaire  des  guerres, est  né  en 
176a  à Versailles.  11  suivait  le  barreau 
.à  i'nris  au  commencement  de  la  révolu- 
tion ; il  en  adopta  les  principes,  niais  ne 
se  fit  remarquer  dans  cette  dangereuse 
carrière  qu'après  le  9 thermidor  ( 37 
juillet  1794)*  A cette  époque,  il  répondit 
à l’appel  de  Frérou  contre  les  terroristes, 
et  figura  très  activement  avec  M.  Julian, 
son  ami  ( V oy.  ce  nom),  dans  le  parti  de 
la  leaction.  Le  ai  mars  1795  , M.  Mécbm 
parut  à la  barre  de  la  Convention,  et 
exprima  , au  nom  de  4°  n,dle  citoyens, 
des  sentiments  de  respect  pour  les  per- 
sonnes et  les  propriétés,  de  haine  pour 
les  égorgeurs  et  les  rois,  et  de  dévoue- 
ment à la  république.  Parmi  ces  4°  mille 
citoyens,  un  grand  nombre  portaient  eu 
scctvt  <les  couleurs  fort  différentes  de 
celles  qu’ils  arboraient  en  public;  de 
nouveaux  événements  devaient  bientôt 
les  distinguer.  Chacun  jeta  son  masque 
lors  de  la  publication  des  décrets  des  5 et 
i3  fructidor,  au  moyen  desquels  !•«  Con- 
vention voulait  se  perpétuer  dans  le 
pouvoir.  La  ville  de  Paris  se  révolta, 
et  déclara  ne  plus  vouloir  obéir  à l’auto 
rite  désastreuse  qui  l’avait  accablée  de 
faut  de  maux.  A cette  époque,  M.  Mé- 
cliin  abandonna  le  parti  avec  lequel  il 
avait  combattu,  devint  un  des  défenseurs 
les  plus  déterminés  des  conventionnels, 
et  concourut  à la  funeste  victoire  qu'ils 
remportèrent  le  i3  vendémiaire  (4  oc- 
tobre ^795).  Il  s’attacha  ù la  fortune  de 
Fréron  , qui  était  retourné  à ses  pareils, 
et  le  suivit  daus  sa  seconde  mission  en 
Provence  ( V.  Fréron  , dans  la  Biogra - 
* phic  uuiv.).  Au  retour  de  celle  mission, 
M.  Méchin  publia  un  Mémoire  pour 
développer  les  causes  de  la  réaction  qui 
avait  agité  ces  contrées.  En  1798,  il  fut 
nommé  par  le  directoire  son  commissaire 
à Malle, en  remplacement  de  M.  Régnault 
de  Saint  - Jean  - d’Angéü  ; mais  le  sou- 


MEC 

lavement  del'italie  contre  les  Français  ne 
lui  permit  pus  de  se  rendre  à su  destina  lion. 
Il  lut  assailli  dans  Viterbe  par  des  trou- 
pes napolitaines  jointes  à la  populace  du 
pays  , et  il  ne  put  sc  sou- traire  aux  plus 
grand*  dangers  qu'en  se  tapissant  sur  la 
corniche  d’une  bibliothèque , pendant 
que  dura  le  tumulte  dans  la  maison  qui 
lui  servait  de  refuge.  Mmc.  Méchin  , 
qui  a passé  pour  une  des  plus  belles 
femme»  de  France  , fut  aussi  très  griè- 
vement insultée.  Ils  ne  durent  la  vie 
l’un  et  l'autre  , en  cette  circonstance , 
qu'au  courage  et  â la  générosité  de  l'é- 
vêque de  Viterbe  qui,  pour  les  sauver  ,, 
s'exposa  lui- même  à la  fureur  populaire. 
Après  la  révolution  du  j8  brumaire  , 
Buonaparle  nomma  M.  Méchin  préfet 
des  Laudes,  où  il  reçut  , eu  j$oi  , et 
logea  le  roi  et  la  reine  d'Etrurie  , qui 
traversèrent  la  France  pour  aller  pren- 
dre possession  de  leurs  nouveaux  états 
( t'osez  Marie-Louise  , pag.  345;.  De 
la  préfecture  des  Landes,  M.  Méchin 
passa  â celle  de  la  Rocr,  où  il  eut , avec 
quelques  habitants  , des  altercations  assez 
vives  et  dont  l'influence  qu'ils  lui  suppo- 
saient dans  la  vente  des  domaiues  de 
l'état  fut  le  prétexte  ou  la  cause.  Cette 
circonstance  amena  son  déplacement.  Il 
devint  préfet  de  l’Aisne,  et  enfin,  en  1810, 
préfet  du  Calvados,  en  remplacement  de 
M.  Cnflarclli  ( fW*  ce  uom).  Les  cir- 
constances les  plus  remarquables  des 
premiers  temps  de  sa  nouvelle  adminis- 
tration furent  le  voyage  de  Buonaparle 
en  Normandie  , et  la  déplorable  émeute 
survenue  à Caen  , a l'occasion  de  la 
cherté  des  grains.  S’étant  présenté  sans 
l’appareil  de  la  force  avec  Le  maiie  , 
Aux  séditieux  auxquels  il  avait  cru 
imposer  par  sa  seule  présence  ( Voy. 
Lajiteiche  - LociviihK  ) , il  fut  vive- 
ment poursuivi  : ce  fut  alors  qu’il 
imagina  de  ralentir  la  marche  de  cette 
troupe  séditieuse  en  jclHut  derrière  lui 
des  pièces  d'argent  , qu'ils  ne  man- 
quèrent pas  de  ramasser^  ce  qui  lui  don- 
na le  temps  de  gagner  une  maison  voi- 
sine , et  de  s’y  barricader.  Un  connaît 
l'exécution  militaire  qui  suivit  cet  événe- 
ment, et  la  scène  touchante  dont  il  fut 
l’occasion  , quelques  années  nprîs,  lors 
«le  l'arrivée  du  duc  de  Berri  en  Norman- 
die ( Voy.  Berri).  Dans  les  opérations 
relatives  à la  conscription,  à la  levée  des 
garùes-d'honncur,  â l'approvisionnement 
des  greniers  publics,  et  à toutes  les  autres 
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mesures  extraordinaires  qui  précédèrent 
la  première  chute  de  Buonapartc,  M.  Mé- 
chin déploya  une  grande  sévérité  admi- 
nistrative. Ses  an  étés  sont  au  nombre 
des  plus  remarquables  de  cette  cruelle 
époque.  Il  reçut  le  duc  de  Berri  a son 
passage,  en  avril  181 4?  et  lui  remplacé 
quelque  temps  après  par  M.  Seguier 
( Voy \ cenotii).  Nomme  par  Buonapartc, 
en  tdi5,  â la  préfecture  de  Rennes,  il 
vit  ses  fonctions  expirer  de  nouveau  avec 
les  cent  jouis,  et  ne  parut  plus  dès-loi* 
chercher  à remtrer  dans  la  carrière  ad- 
ministrative. Il  ouvrit  en  1816,  à Paris, 
un  cabinet  d’agence  et  un  compte  de 
banque  qu'il  tenait  envoie  en  1818. 
Dans  le  mois  de  février  de  cette  année  , 
il  présenta  à la  chambre  des  députés  , 
au  nom  de  quelques  ci-devant^fcpioyé* 
nu  service  intérieur  des  Tuilernw,  une 
pétition  tendant  à obtenir  sur  le  domain* 
particulier  de  la  couronne  le  paie- 
ment de  gratifications  que  Napoléon  , 
avant  sou  départ  pour  l’île  d'Elbe,  avait 
accordées  à ces  individus.  La  demande 
fut  écartée  par  l'ordre  du  jour.  En  dé- 
cembre 1817  M.  Méchin  publia  une 
'J.  r ad  action  dis  Satires  de  Juvéntll 
en  vers  français,  où  il  s’est  quelquefois 
approché  de  la  force  de  son  modèle. 
Un  a encore  de  lui  : Précis  de  mon 
voyage  et  de  ma  mission  en  Italie  , 
dans  les  années  1798  e£  1799  , et  lie- 
talion  des  événements  qui  ont  eu  lieu 
depuis  le  27  novembre  jusqu* au  aS 
décembre  17981  |8  >3  , i»-8u.  1 tiré  n 
petit  nombre  d'exemplaire».  U et  K. 

MEDAVI  ( Charles-Claude  Moxt- 
r.F.GARD,  comte  de),  né  vers  17 Ga,  était 
capitaine  dans  le  régiment  d’Urléanv- 
dragons,  eu  1789,  et  se  trouvait,  lors  du 
commencement  des  troubles  de  la  Bre- 
tagne, dans  la  ville  de  Rennes,  où  il  *e 
battit  le  premier  contre  Moreau  , alors 
étudiant  en  droit,  qui  s’éluit  mis  à U 
tète  de  la  jeunesse  fédérée.  Noiumé  eu 
1790  major  eu  second  de  son  régiment, 
M.  de  Mcdnvi  émigra  pour  porter  pu 
oorote  d'Artois,  à Turin^  lift  cbiIlVe  qui 
mit  ce  prince  à même  de  correspondre 
arec  le  côté  droit  de  l'assemblée  consti- 
tuante. Le  comte  de  Méduvi servit  ensuite 
successivement  sous  les  drapeaux  de 
1 Autriche,  de  la  Prusse  et  de  l’Angleterre, 

iujsqu’A  la  retraite  delà  Hollande,  en  179}.  ' 
'eu  de  temps  après,  il  fut  envoyé  en 
Normandie,  et  se  joignit  à M.  de  Frotté, 
qui  organisait  sou.  armée  du  côté  d A- 
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Iniçon,  et  de  Saint- Didier.  Il  fit  avec  • 
lui  une  tentative  sur  la  ville  de  Tin- 
chebray.  Bientôt  nprè*»  survint  la  pa- 
coîcntiou,  à laquelle  M.  de  Alédavi  fut 
un  des  derniers  à souscrire.  En  juillet 
1796,  il  quitta  de  nouveau  la  France, 
voyagea  en  Russie  , et  fut  enfermé  , 
à raison  de  se*  communications  avec  la 
cour  de  Mitau  , dans  la  citadelle  de  Riga, 
d'où  d sortit  après  la  mort  de  Paul  Irr  , 
pour  rentrer  eu  France,  li  habitait  Paris 
en  1818  , avec  le  grade  de  maréchal-de - 
camp.  K. 

MEDICï  (Le  comte  Le  ici  de),  Napo- 
litain t a été  nommé  par  sonsntiveram  mi- 
nisire des  finances , eta  opéré  dans  cette  ad- 
ii.iiuistralion  des  réformes  et  d es  améliora - 
li-ms  importâmes.  En  1816,  il  fut  char- 
gé de  sÆkv  avec  l.i  cour  de  Home  , les 
iiégociarori.s  relatives  au  concordat  , 
opération  diplomatique  des  plus  délicates 
a raison  des  anciens  différends  qui  ont 
existé  entre  les  deux  cours.  Le  comte  de 
Mcdici  s’éloigna  de  Naples  pendant  le 
gouvernement  de  Murat , et  il  se  rendit 
en  Angleterre.  Il  passe  pour  un  habile 
politique.  K. 

41  h l^k  L ( MB®.  ) , anglaise  , est  un  des 
romanciers  de  ce  pays  les  plus  féconds  ; 
pa  r m i les  nomhreu  x ou  vra  ges  qu’elle  a pu- 
bliés , nous  citerons  : I.  Le  comte  de  St.- 
Ji  lança rd , 3 vol.  in-i  ? , 17^5.  II.  L 'Ab- 
baye de  Ctugny  , 3 vol.  in-12  , iy{)5. 
J II.  Palmira  cl  J'. nuance , 3 vol.  in- 12  , 
171,7*  IV.  Let/nel  est  l'homme  y \ vol., 
1601.  V.  ScLna  , 4 vol.  in-12  , i8o3. 
A I.  Le  village  de  LobcsL  in  , 4 vol. 
in-12.  VII.  La  Surprise  y 3 vol.  in-12. 
V III.  La  vieille  épouse  cl  le  jeune  mari , 
3 vol.  in- 12.  IX.  La  Maison  de  Mur- 
ray y 3 vol.  iu-i2.  X.  L'étonnement  de 
neufjours1 3 vol.  in- 1 2, 1 80  \ X! . Hélène  y 
L* héritière  du  château  , 3 vol.  in- 1 2 , 
J 807.  XII.  Julien  , ou  la  maison  de  mon 
père  y \ vol.  in- 1 2,  1807.  XIII.  Correspon- 
dance inédite  de  M’ne.  Du  Dejj’anl , 2 
vol.  in-8°.  * i«8io.  XIV.  Le  mariage  , le 
premier  des  hic  ns  eu  le  plus  grand  des 
maux , 4 vol.  “in- 12,  1 8 1 1 . X Y . La  Con- 
science y 4 vol.,  i8t  \ XVI.  Les  campa- 
gnes d Espagne  y ou  le  Juif  , 181.1.  Z- 

MLLKYLLD  ( Le  comte  de  ) , gé- 
néral de  cavu'erie  autrichien  , servit  de 
lu  manière  la  plus  distinguée  comme  co- 
lonel , eu  17t./»,  à l’armée  du  Rhin , et 
çe  signala  puljculièremeul  aux  alfa.rcs 
de  Wurtzbourg.  Il  pa**.i  ensuite  com- 
me oliiuvr  - géaéui  à Paimce  d’Ita- 


lie, et  fut  envoyé,  tu  a.iil  ^ 707  » P;<r 
1 archiduc  Chai  les  , à Léohtu  , pour 
y entamer  des  négociations  de  paix  avec 
le  général  Buonnparle.  Il  signa  , le  17 
octobre  , à Cumpo-Formio  , a*tc  MM. 
de  Cobenzd  et  D<  gclmami,  le  traité  con- 
clu entre  l’empereur  et  la  république 
française  ; et  , le  24  novembre  , il  porta 
la  ratification  de  ce  traité'  a llastadt , où 
il  resta  en  qualité  d’envoyé  près  du  con- 
fiés. Le  comte  de  Mecrveld  lut  employé 
de  nouveau  en  1800,  sous  M.  de  Kray.  A 
l'époque  de  l'ouverture  de  la  campagne 
de  i8o5  , il  fut  envoyé  à Berliu  , pour  y 
uégocier  en  faveur  de  sa  cour;  reviot  en- 
suite à Vienne,  eut  le  commandement 
d’une  division  en  Bavière  , combattit  à la 
bataille  d'Austerlitz  , et  fut  repoussé  par 
le  maréchal  Üàvoust,  qu’il  avait  attaqué 
dès  la  pointe  du  jour.  Il  tut  ensuite  une 
nouvelle  mission  extraordinaire  auprès 
de  la  cour  de  Berlin,  et  en  février  180(1, 
il  fut  désigné  pour  l'ambassade  de  Pé- 
lersbourg  , dans  laquelle  il  fut  rempla- 
cé , en  1808  , par  le  prince  de  Schwart- 
zeuberg  , chargé  d’engager  la  Russie  dans 
une  nouvelle  guerre  contre  la  France. 
M.  dr  Mecrveld  commandait  le  2®.  corps 
Autrichien  dans  la  campagne  de  l8i3  , 
et  il  combattit  à la  tête  de  ce  corps,  le 
1 ü octobre , à la  bataille  de  Leipzig.  Char- 
gé dir  forcer  le  passage  de  la  Pleisse, 
près  de  Kounewitz  , sur  les  derrières  do 
l’aile  droite  des  Français  , il  réussit 
sur  le  soir  , et  après  les  plus  grands  ef- 
forts , à passer  la  rivière.  Mais  le  ba- 
taillon qni  avait  passé  fut  bientôt  obli- 
gé de  rétrograder.  Le  comte  de  Mcer- 
veld  eut  son  cheval  tué  sous  lui  , et 
fut  fait  prisonnier  après  avoir  été  légè- 
rement blessé  d’une  balle.  Quelques 
jours  après  cette  bataille  , Napoléon  vou- 
lut avoir  avec  le  géuérul  Mecrveld  uii 
entretien  , dont  le»  détails  ont  été  pu- 
bliés dans  le  temps  par  les  journaux  an- 
glais. Il  lui  annonça  d'abord  qu’il  avait 
I intention  de  le  renvoyer  au  quartier- 
général  autrichien  , en  écbauge  jpour  le 
général  Vandamme,  qui  était  prisonnier 
d puis  l’a  flaire  de  Kuhn  ; puis  passant 
aux  négociations  qui  allaient  s’entamer  : 
« Je  les  surveillerai  , dit- il  , et  j’espère 
« qu'on  ne  me  proposera  pas  de*»  termes 
a déshonorants,  a Le  général  Mecrveld 
lui  demanda  en  quoi  il  pensait  que  ces 
termes  consisteraient  ? «ç  Dans  la  rénon- 
u ciatiou  a mon  titre  de  proteelpur  de  ht 
i»  confédération  du  Rhin  — Elle  c^i  dL 
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v soute  île  fuit , répartit  le  général  an- 
u tricliien.  » Napoléon  a vomi  qu'il  a*  ail 
raison  * mais  comme  il  u'eui  pas  lieu 
d'être  content  de  la  réplique,  il  ai  il  fin 
a la  conversation  en  congédiant  brus- 
quement M.  de  Meerveid.  Ce  génétal 
prit  part  à la  campagne  de  i8iq  , et  com- 
manda la  réserve  autrichienne  pendant 
celle  de  i8i5.  Il  a etc  nommé  , en  i «S  1 6 , 
chambellan  de  l'empereur  H.  M. 

MENÉE  DE  LA  TOUCHE  ( Ji.a*- 
Claude  - HirroLTTK  ) , fils  d’un  ha- 
bile chirurgien  de  Meaux  , se  fit  d'a- 
bord nommer  le  chevalier  tic  la  1 ouchc , 
et  résida  long  - temps  en  Pologne  et  en 
Russie  , d’où  il  fut  obligé  de  par- 
tir en  1793,0  cause  «le  ses  piincjpes 
révolutionnaires.  Il  se  rendit  alor*àParis, 
ou  il  mérita  d'être  nommé  secrétaire-gref- 
fier-adjoint de  la  commune  dite  du  io 
août.  On  trouve  son  nom  inscrit  avec  ceux 
d'IIuguenin  cideTnllicti  , sur  un  arreté 
de  ce'.tc  époque  conçu  eu  ces  ternies:  « Le 
» conseil  a décidé  que  les  sections  cxami- 
» nei  aient  et  jugeraient , sur  leur  respon- 
» sabililéjlcs  citoyens  incarcérés  cette  nuit 
>»  et  cc  malin.  » Les  i et  4 septembre 
suivant  , s'il  faut  en  croire  ce  qui  a été 
publié  par  les  journaux  en  1 S 2 4 et  i8i5, 
il  apposa  sa  signature  nu  bas  de  deux 
autres  pièces  ainsi  conçues  : « Au 
» nom  du  peuple  , mes  camarades  , il 
» vous  est  ordonné  de.  juger  tous  les 
u prisonniers  de  l'Abbaye  . sans  dislitic- 
» lion  , à l'exception  do  l'abbé  Lenlauty 
» que  vous  mettrez  dans  un  lieu  siir.  u 
El  enrôle  : « Il  est  enjoint  de  faire  enle- 
» ver  le»  oorps  morts , de  laver  et  net- 
i*  lojer  toutes  le»  taches  de  sang,  parti- 
» culièremmt  dans  les  cours  ,*  chara- 
» bref , escaliers  de  l'Abbaye.  Acetellèt, 
» vous  êtes  autorisés  à prendre  des  fos- 
w soyeurs  , charretiers,  etc.  SignésJbEn- 
» oi:rt,  Paxis,  administrateurs;  Méfiée, 
J»  secrctairc-grollier.  » On  a trouvé  dans 
If  s papiers  tle  la  commune  du  to  août  , 
le  mandat  suivant,  reconnu  par 'M.  Méhce: 
« M.  Ip  trésorier  de  la  commune  paiera  à 
u AL  Gellet-Pelit  , 48  livres  pour  prix 
» du  temps  qu'il  a mis  , et  (rois  de  ses 
)>  camarades,  à l'expédition  des  prêtres 
a «le  Saint-Firmiti  , pendant,  deux  jours. 
» A la  maison  commune , le  4 septembre 
u 179a  , la  fv®.  delà  Liberté  et  la  ir«.  de 
2»  l'Egalité  , suivant  la  réquisition  qui  nous 
» eu  a été  fas:e  par  la  section  desSans-CU- 

lotte»  , qui  les  n mis  eu  ouvrage, 
î»  i5 ignds , TS'icout,  GéttoMi , Lamarcx, 
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a commissaires  de  la  commune.  Je  cer- 
» tifieles  signatures  çi-dessus  être  ce!!*.» 

» des  commissaires  de  la  commune  de 
u Paris.  Fait:  à la  Maison  coiriinuue  , le 
« 5 septembre  179a  , Lan  1 x *-•.  delà  Li- 
m berté  et)airc.  «le  l’Egalité.  Bon  pour  U 
« somme  de  48  livres.  Signe , Me  né  e , 

» secrétaire.  » Néanmoins  , pendant  le 
règne  de  la  terreur  , on  ne  vit  plus  la 
signature  de  M.  M*  liée  au  greffe  de  la 
commune.  Ami  particulier  de  Tallien  rt 
partisan  de  Danton  , qui  étaient  f un  et 
l’autre  adversaires  de  Robespierre,  il  crut 
sans  «lou le  qu’il  était  prudent  de  sc  te- 
nir à l'écart  pendant  cette  dangereuse 
lutte  ; il  fut  même  incarcéré  pendant 
quelque  temps.  On  le  vit,  apres  b» 
Chute  «le  Robespierre  , so  jeter  dans  l«i 
parti  thermidorien  avec  la  plus  grand»: 
chaleur;  et  l'on  doit  convcnirque  son  ac- 
tivité , ses  pamphlets  , et  surtout  ce- 
lui «pu  portait  pour  élire  : A/i  (Jueite  de 
Jiobespierre , ne  con^  ibucrcnt  pas  peu 
à tertasser  entièrement  les  partisans  de 
la  terreur.  La  plupart  de  ses  écrits  , rcdi»  # 
gés  avec  esprit  et  avi  c beaucoup  d'adresse, 
étaient* signés  Ffî.iiémksi  , anagramme 
de  Méhéc  lils.  Mais  lorsque  |<*  paiti  de 
la  réaction  eut  attaqué  celui  des  Jaco- 
bins thermidoriens,  dont  un  grand  nom- 
bre n'avaient  pas  commis  moins  de 
crimes  que  les  amis  de  Robespierre  lui- 
même  , on  x it  M.  Méhéc  sc  rapprocher 
de  plus  en  plus  de»  anciens  terroristes  , 
et  s’excuser  d’avoir  été  entraîné  par  le 
parti  réactenr  plus  loin  qu'il  11e  l’avait 
voulu.  Il  commença  , eu  1795  , avec  Réal 
(P'ay.  cc  nom  ) le  Journal  des  Patriotes 
de  1 789 , quoique  dans  le  fait  il  n’eût  clé 
patriote  à Paris  qu'au  10  août  1792* 
Lors  de  la  cons  pirnlion  de  Babeuf 
Drouet , compromis  dans  cette  affaire  , 
voulut  le  charger  de  sa  défense;  niai»  il 
trouva  une  plus  efficace  dans  la  fuite'; 
Méhéc  craignit  lui-même  d'être  atteint 
dans  ce  procès , et  fut  obligé  «l«»  *c  ca- 
cher comme  son  client.  Après  la  révolu- 
tion du  18  brumaire  , il  fut  charge  de  Ta 
rédaction  du  Journal  des  Hommes  li- 
bres , qu'il  ne  garda  que  trois  mois  ; et 
s'étant  mis  à écrire  contre  les  prêtre»  ,, 
un  arrêté  des  consuls,  le  qualifiant  dertyi- 
tcrnbriscur  , ordonna  son  at;<‘»!nli6u  : 
Méhce  v oulut  réclamer  dans  les  journaux 
et  auprès  des  tribunaux  ; mais  il  Tnt 
exilé  a Dijon  .puis  à l’île  d'OIéron,  d’oq 
il  s'échappa  en  t8«3.  Il  se  sauva  d'abord 
à Gucrucscv  , où,  sous  prcuuUe  de  sc- 
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«rets  emportants  qu’il  avait  à communi- 
quer» il  se  fit  donner  parle  géoéral  Uovle 
•Assez  d’argent  pour  pouvoir  se  rcu- 
<lre  en  Angleterre.  Arrive  dans  ce  pays  , 
il  y inventa  de  nouveaux  mensonges  qui 
/urent  d'aboi  «1  accueillis  froidement  par 
Je  ministère.  San»  ressources  , il  fil  des 
alettes  et  fut  utis  en  prison,  d’où  quel- 
ques Français  émigrés,  le  croyant  pro- 
pre à servir  leur  cause,  parvinrent  à le 
tirer  et  le  firent  employer  par  le  mi- 
nistère anglais.  Il  reçut  des  fonds  et  des 
instrut  Lions , et  fut  adressé  à M.  Dealer  , 
ministre  anglais  à Munich , quii’accueil- 
lit  d'après  les  recommandations  dont  il 
était  porteur  , et  convint  d’eutreteuir 
avec  lui  , lorsqu'il  serait  à Paris  , une 
correspondance  sur  les  allaite*  politique». 
Ce  ministre  lui  douna  même  encore  pour 
cet  objet,  des  insmiclions  et  de  l’argent. 
Arrive  dan»  la  capitale  au  commencement 
<le  1804  . Méfiée  rendit  compte  de  tout 
au  ministre  des  relations  extérieures  , 
ainsi  qu'à  celui  de  la  police  ; ils  l’autori- 
sèrent l’un  et  l'autre  à écrire  à M.  Drake, 
qui  lutconj|)lètement  dupe  de  cette  mys- 
tification. Tout  cela  se  passait  au  mo- 
ment de  la  dérouveiie  de  la  conspira- 
tion de  George  , et  Méfiée  fil  aussitôt  pa- 
raître une  Relation  de  son  voyage  , qui 
ajouta  aux  accusations  publiées  coulre 
le  gouvernement  anglais  } ce  qui  lui  va- 
lut beaucoup  d’argent.  Il  se  fixa  de 
bouveau  à Paris  et  y étala  uue  sorte 
«le  faste  ; mais  il  retomba  bientôt 
«lans  la  détresse  où  011  le  vit  presque  tou- 
jours. Au  retour  du  Roi  en  1814,  h*  pu- 
blication de  quelques  écrits  et  sa  con- 
duite remuante  attirèrent  de  nouveau 
^«ur  lut  radeniion  publique.  Il  iuten- 
ta  deu  x procès  en  calomnie  , l’un  à M. 
Gallais  , auteur  de  V Histoire  du  )8 bru- 
maire , et  l’autre  à M.  Guefiier  , éditeur 
du  Journal  Royal.  Méfiée  fut  défendu 
devant  les  tribunaux  pif  M.  Maugerel , 
et  après  avoir  succombé  devant  la  police 
correctionnelle  , il  parvint  à établir  con- 
tre M.  Guefiier,  devant  la  cour  d’appe! , 
Je  fait  de  calomnie  , par  l'impuissance  où 
se  trouva  sou  adversaire  d’appuyer  de 
preuves  légales  la  notoriété  publique  qui 
l’associait  aux  auteurs  des  massacres 
des  prison» , et  à la  complicité  dans  l’as- 
sassinat du  duc  cl'litighien  et  de  Pichcgru. 
Pendant  les  cent  jours  de  i8i5,  il  publia 
encore  un  journal  sous  le  titre  des  Pa- 
triotes tle  89  , dans  lequel  il  reviut  5 ses 
anciens  principes.  Compris  dans  l'or- 
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donnante  du  juillet  i8i5,  et  ban- 
ni par  celle  du  27  janvier  1816,  Mé- 
hée  quitta  laFrance  et  se  rendit  en  Suisse. 
On  a de  lui  : I.  Histoire  de  lu  prê- 
te rulue  révolution  de  la  Pologne , av  ec 
un  ex  amen  de  su  nou.  elle  constitution , 
1792  , in-8u.  ; 1793,  in-8°.  II.  Antidote  , 
ou  /’ /Innée philosophique  et  littéraire, 
journal  politique  , cahiers  1 et  j , 1801  , 
in-8J.  ( l’ouvrage  fut  défendit  ).  III.  Al- 
liance des  Jacobins  de  Franco  avec  le 
ministère  anglais  , 1804  , in  8°.  IV. 
Lettre  à M.  l'abbé  de  Montesquiou . 
1 8 1 . j , in  8°.  V.  Dénonciation  uu  Roi 
des  actes  et  procédés  pur  lesquels  les 
ministres  de  S.  M.  ont  violé  la  consti- 
tution , 181/j,  in-8°. , trois  éditions.  VP. 
Mémoire  à consulter,  et  consultation  r 
1 8 1 4 ■»  iu-8°.  MI.  Mémoires  sur  procès, 
avec  des  éclaircissements , 1814  , ii.-8°. 
(lroy.  Maugerkt).  N III.  Contes  , nou- 
velle s et  autres  pièces  posthumes  de  G* 
C.  PJtjjtly  traduits  de  l’allemand^  i8l5* 
2 vo  . 111-12.  M.  Barbier  lui  attribue  i°. 
La  V érité  tout  entière  sur  les  lirais  au- 
teurs de  la  journée  du  2 septembre 
1792  , et  sur  plusieurs  journées  et  nuits 
secrètes  des  anciens  comités  de  gou- 
vernement , 1794  , m-8°.  Signé , Fel- 
hémési.  2°.  Mémoires  particuliers  ex- 
traits île  la  correspondance  d’un 
voyageur  av  ec  feu  M.  Caron  de  Beau- 
marchais , sur  la  Pologne , la  Lithua- 
nie , la  Russie  blanche  , Pétcrsbourg „ 
Moscou  , la  Crimée  , etc.  , publiés  par 
M.  1-).,  1807  , iu  8°.  U. 

MLHEMFD-ALY*  PACHA  , gouver- 
neur d'Egypte  pour  la  Sublime-  Porte  , 
déployé  les  talents  du  guerrier  etdel’ad- 
mmistrateur.  Par  ses  soins , le  commerce 
d Europe  cl  d’Asie,  beaucoup  plus  éten- 
du que  sous  ses  prédécesseurs,  lait  fieu- 
rir  les  difiercuts  ports  de  celte  province, 
et  lui  procure  des  richesses  dont  on  dit, 
toutefois,  que  le  gouverneur  s’approprie 
une  assez  grande  partie  au  moyen  du 
monopole  qu'il  exerce  pour  sou  propre 
compte.  IJ  a fait  frapper  uue  grande 
quantité  de  monnaie,  dont  la  circulation 
ajoute  aux  facilités  du  commerce  inté- 
rieur. Il  a successivement  envoyé  ses 
deux  fils  coulre  les  Wechabites,  aux- 
quels il  a\  ait  lui-métne  porté  les  premiers 
coup»,  et  qui,  dans  le  courant  de  décem- 
bre 1817*1*111  éprouvé  un  échec  considé- 
rable par  la  perte  d’une  de  leurs  plaçcs- 
fortes, en  avant  de  Médine,  leur  capitale. 
La  reddition  de  cette  ville  parait  inévi- 
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^Hc,  rr  raison  «le  la  facilité  qne  trouvent 
fc*  vainqueurs  à pousser  les  opérations 
clans  un  pays  comparable  pour  la  dou- 
<e«ir  el  la  fertilité  «lu  climat,  aux  plus 
belles  plaines  de  la  Homélie.  La  soumis- 
sion des  Wechabites  , en  débarrassant 
l’Egypte  de  son  ennemi  le  plus  [dange- 
reux, éclaircirait  bientôt  les  soupçons 
qu’on  répand  sur  l’intention  qu’aurait  Me» 
lieoied  de  secouer  le  joug  du  sultan  Malt- 
moud(fr.  ce  nom' , et  de  rendre  l’Egypte 
indépendante.  Ibr.ihim-Pacha , fils  puîné 
de  Meliemed  , a succédé  à son  fri  re  aîné 
Turssum  - Pacha,  mort  de  la  peste  en 
1817  , dans  le  commandement  de  l’armée 
envoyée  contre  les  Wecbabites.  K. 

M E 1 N A Ü I E H (Le  comte  Her  m- 
Loüis-Ri:né  ) , né  le  8 février  i 778,  de- 
vint maréchal -de-camp  d'infanterie  le  4 
novembre  181 3 , et  fut  inanimé  suc- 
cessivement par  le  Roi,  en  1 8 1 4 » cbe- 
valier  «Je  Saint  - Louis  , grand  - officier 
de  la  Légion-d’honncur  et  comte.  IJ  fut 
•mployé  , eu  mars  l8i5  , dans  le  7®. 
corps,  a3*.  division  d’infanterie,  armée 
des  Alpes.  Le  général  Mcinadier  est  en- 
core aujourd'hui  sur  la  liste  des  maré- 
cliaux-de  camp  en  activité.  K. 

MEISTER  ( jACQDFt-HEifiy ),  fils  «le 
Jean  Henri  et  cousin  de  Léonard  ( J^W. 
Meistfr  dans  la  Biogràph.  unit*.  ),  est 
né  à Zurich  eai744-  H se  destina  d’a- 
bord aux  fonctions  ecclésiastiques,  pour 
lesquelles  il  s’était  préparé  par  des 
éludes  solides,  sous  la  direction  de  son 
père  - mais  un  essai  historùo-philosophi- 
que,  intitulé  Esprit  des  religions , qu’il 
publia  très  jeune  sous  le  voile  de  l’auorvy- 
me  , ayant  excité  des  doutes  sur  sou  or- 
thodoxie, il  quitta  cette  carrière,  et  se 
voua  exclusivement  aux  lettres  «•!  à la 
philosophie.  Il  se  chargea  d’une  éduca- 
tion particulière,  et  vécut  à Paris  de 
1770  31789.  Lié  intimement  avccDiderot 
Grimm  , et  le  baron  d'Holbach  , scs  opi- 
nions le  rapprochaient  cependant  beau- 
coup plus  «le  M.  et  «le  M»«.  Nccker  , 
auxquels  il  ne  cessa,  jusqu’à  leur  mort, 
de  donner  des  preuves  d’une  amitié  cons- 
tante. On  lui  doit  en  grande  partie  la  tra- 
duction des  Œuvres  de  Salomon  Gess- 
ncr,  souvent  imprimée  , mais  particuliè- 
rement en  deux  tomes,  Zurich,  *777, 
grand  iii-4°-  cl  in -8°.,  avec  des  planches 
et  «les  vignettes  gravées  par  l'illustre 
porte  lui -même.  Elle  réunit  l'élégance  à 
la  fidélité.  Scs  propres  ouvrages  sont  aussi 
MUibreux  que  variés.  Ou  ne  peut  «Jeter 
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miner  la  part  qui  lui  revient  dans  la 
Correspondance  de  Grimm ; mais  on  a 
lieu  de  croire  qu’il  y a fourni 'un  grand 
nombre  d articles  instructif*  et  piquants. 
Après  «pie  Griinm  eut  quitté  Parts,  M. 
Meister  continua  cette  correspondance,  e* 
prit  des  mesures  pour  lui  donner  mie 
suite , depuis  son  retour  dans  sa  patrie  , 
en  1789  ou  1790,  au  moyen  «les  rensei- 
gnements confidentiels  el  précis  qu’il  sut 
se  procurer  par  ses  amis  demeurés  eu 
France.  Son  Traite  de  la  morale  natu- 
relle a eu  plusieurs  éditions;  la  première 
est  de  1788,  grand  in-t-3  , Paris.  On  a 
de  lui  différents  autres  essais  de  philoso- 
phie el  de  morale,  pleins  d'observations 
fines,  et  dans  lesquels  il  revient  aux  prin- 
cipes religieux  donll’iuflnencede  la  socié- 
té où  il  pa»*a  une  grande  partie  de  sa  vie  » 
et  cet  empuede»  opinions  dominantes  au- 
quel les  esprits  les  plus  sages  ne  peuvent  se 
soustraire , avaient  paru  l’éloigner  dan» 
sa  jeunesse.  On  reco  naît  celte  ten- 
dance dans  ses  Lettres  sur  l’imaginatioriy 
Zurich,  * 7f>'4  -»  **>-12  j ses  Entretiens  sur 
V immortalité 'de l\i me,  Pari»,  Renouard, 
1807;  sur  lu  V ieillesse , ibid.,  18  ro; 
ses  Eludes  sur  V homme  , 1811,  ibid.  , 
écrit  plein  d’idées  grandes  et  consolantes» 
élégamment  exprimées , et  suivi  d'un 
exposé  succinct  et  lumineux  des  bases  d« 
la  morale  de  Kant  M.  Meisler  a fait  pa- 
raître, en  j8i6  et  1817,  «les  Heures  ou 
Méditations  religieuses , «la ns- lesquelles 
le  spectateur  pieux  des  événements  cou- 
Lrmpnrains s'élève  ù celle  prowdence  qui 
a su  tirer  tant  de  bien  et  de  si  salutaires 
leçons  «le  tant  «le  maux  et  de  perversité. 
Dans  une  autre  classe  des  productions 
d«;  la  plume  de  M Meister,  011  peu t coin-*’ 
prendre  des  Souvenirs  de  mes  voyages 
en  Angleterre  , 1 vol.,  Zurich  , « 795» 
in-12;  Souvenirs  de  mon  dernier  voya- 

Se  à Paris  , Lausanne  , -j  797  , in  - 13; 

’oésies  fugitives y 1798,  iô-8°.  ; plu- 
sieurs moiceaux  d’érudition,  semés  de 
réflexions  intéressantes , insérés  dans  des 
ouvrages  périodiques;  par  exemple , dan» 
1»  s Archives  littéraires,  ou  l*pn  distingua 
des  Remarques  sur  les  propriétés  «le  (a. 
langue  grecque;  dons  le  Publiciste , dans 
I e Journal-Général  de  1817, deux  arti- 
cles piquants  sur  Homère  , auquel  M. 
Meistec  attribue  le  dessein  de  rendre 
ridicule  la  mythologie  grecque,  et  dont 
les  poèmes  lui  paraissent  appartenir  nu 
geove  héroï-comique  1. 'insertion  de  çex 
deux,  articles  est  le  deruier  objet  liué> 
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taire  dont  ail  été  occupe  M.  Suni«l;  il  lei 
h vait  reçus  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
«le  M.  Mcisler,  un  de  tes  plus  anciens 
amis.  Nous  devons  encore  faire  mention 
pailiculière  d’un  écrit  intitulé  : Aux 
indues  de  Diderot , qui  a été  imprimé 
«icnx  fois  ; In  dernière  édition  est  aug- 
mentée d’une  comparaison  de  Diderot 
ri  de  Lavaler.  Si  la  vivacité  d’imagina- 
tion et  l’enthousiasme  qui  distinguèrent 
ces  deux  hommes  célèbres,  d'aiileurs  si 
dissemblables  , ne  motivent  pas  suf- 
fisamment ce  singulier  parallèle,  il  ne 
laisse  pas  de  faire  honneur  au  caractère 
«h?  M.  Mcisler.  Ayant  eu  autrefois  à se 
plaindre  de  Lavatcr,  il  ne  cessa  pas  ce- 
pendant de  rendre  justice  à scs  vertus  et 
devint  un  de  scs  amis  zèles.  Attaché  à la 
mémoire  de  Diderot , et  constant  dans  le 
culte  «le  l’amitié,  il  aurait  vortkl  jeter 
dans  l’oubli  les  erreurs,  nu  atténuer  les 
torts  du  philosophe,  en  relevant  ce  qu'il 
y avait  de  noble  et  d'aimable  dans  l'hom- 
me. Il  manquerait  à celte  notice  sur  M. 
Mcisler  une  partie  essentielle,  si  nous  ne 
rappe liions  les  écrits  du  publiciste  et  la 
conduite  du  citoyen,  au  milieu  tics  dis- 
sensions civiles  qui  agitèrent  la  Suisse 
après  l’invasion  française.  Fédéraliste  de 
sentiment  cl  d'opinion  , mais  anime  d’un 
esprit  conciliateur  , il  défendu  sa  cause 
sans  aigreur  et  avec  modération.  C’est 
danf  ces  principes  que  M.  Meister  rédigea 
mi  écrit  sur  le  Gouvernement  fédératif 
de  lu  Suisse,  publié  en  1800.  Lorsqu’en 
1802,  Buouaparte  rendit  à la  Suisse  ses 
formes  fédératives,  M.  Mcisler  dut  à la 
considération  personnelle  dont  il  jouis- 
sait, d’élre  appelé  à présider  la  commis- 
sion chargée  de  mettre  le  nouveau  pacte 
en  activité  dans  le  canton  d#  Zurich. 
S’étant  acquitté  de  Ces  fonctions  à In  sa- 
tisfaction de  scs  concitoyens,  il  fut  porté 
par  leurs  voeux' à une  place  dans  le  gou- 
vernement ÿ niais  il  s’y  refusa  constam- 
ment, et  rentra  dans  la  vie  privée,  où  il 
11*8  cessé  de  se  livrer  à des  travaux  utiles. 
On  en  aura  nommé  et  caractérisé  les  plus 
marquants  , en  indiquant  encore  un  ou- 
vrage historien-politique  sur  les  Gouver- 
nements de  Zurich  et  de  Berne , Paris, 
Keuouard  , 1810.  M.  Mcisler  s’est  servi 
de  préférence  «le  la  langue  française, 
qu’il  écrit  avec  autant  d’clégauce  que 
de  pureté.  A. 

MEJ AN  ( Le  confite Etie vue),  né  à 
Montpellier  vers  1760,  vint  fort  jeune  à 
Paris  dans  l'intention  d’y  exercer  la  pro- 
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fession  d'avocat.  Les  étals-généraux  aî*- 
laient  s’assembler  ; in  révolution  , qui 
fut  le  résultat  immédiat  de  leurs  pre- 
mières séances  , dispersa  les  profes- 
seurs et  les  élèves,  et  chacun  d’eux  cher- 
cha à jouer  un  rôle  dans  ce  terrible  dra- 
me. M.  Méjan  fit  connaissance  avec  M. 
Marct  ( V oy.  ce  nom),  et  ils  commencè- 
rent ensemble  un  petit  journal  intitulé  i 
Le  Bulletin  , où  les  débats  de  l'assem- 
blée étaient  rapportés  avec  beaucoup 
d’exactitude, et  qui,  réuni  ensuite  ou  Mo- 
niteur, devint  le  fonds  de  cette  feuille  , 
dont  la  collection  e*t  aujourd'hui  si  pré- 
cieuse pour  l’histoire.  M.  Méjan  travailla 
aussi,  assez  long-temps , au  Moniteur , 
et  ne  contribua  pas  peu  à lui  donner  de 
l'intérêt  par  l’habileté  avec  laquelle  il  sa- 
vait saisir  l'analyse  de  tous  les  discours. 
Avec  ce  talent , joint  à beaucoup  d'agré- 
ment dans  l’esprit  et  à une  conversation 
animée  , il  était  facile  à M.  Méjan  de 
faire  des  connaissances  utiles  ; il  fut 
surtout  remarqué  par  Mirabeau,  qui 
l'associa  il  la  rédaction  de  son  journal , 
le  Courier  de  Provence.  Ce  fut  aus- 
si alors  qu’il  lit  connaissance  avec  M. 
Frocbot  , ami  particulier  de  Mirabeau 
( V'o)  ezm  F R o C H o T ).  Pendant  les 
deux  premières  assemblées  , M.  Méjan 
s'occupa  du  travail  des  journaux  et  de 
qtieSijues  écrits  sur  la  politique,  mais 
toujours  dans  un  sens  modéré.  Il  passa 
dans  l’obscurité  le  temps  de  la  terreur  , 
et  s’occupa  de  sa  profession  d'avocat; 
après  le  c)  thermidor,  il  ravailla  avec  Du- 
pont de  Nemours  , au  journal  Y Histo- 
rien. Après  le  18  brumaire,  Buotia- 
parte  , qui  voulait  flatter  à - la  - fois 
les  partisans  de  la  monarchie  et  ceux 
de  la  révolution  , crut  remplir  ce  but 
en  donnant  sa  confiance  aux  amis  do 
Mirabeau  ; il  nomma.  M.  Frocbot  pré- 
fet de  la  Seine  , et  M.  Méjan  secrétaire- 
général  de  la  préfecture.  \ oulaol  se 
faire  couronner  roi  «1  Italie  , il  envoya 
devant  lut  Eugène  Beauliaruais  , qu'il 
avait  dessein  d’y  établir  son  vice-roi;  et 
lui  donna  M.  Méjan  pour  guide  , avec 
le  litre  de  secrétaire  de  ses  cnninaii- 
dements.  Cet  emploi  exigeait  de  l’ex- 
péricnr.c  ; il  fallait  diriger  l’udmirnv- 
tralion  «Fini  peuple  dont  M.  Méjan  ne 
connaissait  pas  plus  que  le  prince  , 
le  caractère  et  les  préventions  , et  ac  • 
créditer  en  même  temps  le  nouveau 
gouvernement.  Les  fonctions  «le  M-  Mé- 
iai»  lui  faisaient  jouer  un  rôle  de  miniers 
♦ 


f 


ME  J 

car  il  paraissait  reviser  le  travail  des. 
autres,  et  , dans  cette  revisiou  , -il  ne  put 
pas  toujours  échapper  au  mécontente- 
ment. Buonaparte  l'en  dédommagea  suf- 
fisamment en  le  comblant  d'honneurs;  il 
h*  fit  comté  cl  consciiUr-dViat , nllicicr 
de  la  Légion -J'houneur  et  commandeur 
de  la  Coin  omie-de-Fcr.  Ces  faveurs  ajou- 
té r eut  beaucoup  à scs  honoraires  déjà 
trèseonsid érables.  Le  caractère  obligeant 
de  M.  Méjan  le  portait  à répondre  par  des 
promesses  Uatteuscsà  toutes  les  demandes, 
itarrmen  lies  promesses  avaient  leur  eflet  , 
et  les  Italiens  l’appelaient  tin  gran.  pro~ 
mettitore.  Il  passait  parmi  eux  pour  le  ré- 
dactcur  de  la  plupart  des  proclamntionsdu 
vice-roi  On  luiaattribuécelic  par  laquelle, 
afin  de  consoler  d'une  forte  augmentation 
d’impôts  , les  contribuables  déjà  très 
grevés  , on  cherchait  à leur  persuader 
qu'ils  payaient  beaucoup  moins  qu'au 
temps  du  gouvernement  de  l'Autriche, 
c'csi-à-dire  lorsqu'd»  ne  payaient  pres- 
que rien.  Crttc  proclamation  ne  resta 
pas  long-temps  affichée:  une.  main  invi- 
sible la  fit  enlever  ; et  si  ce  fut  celle  de  M. 
Méjan  , on  ne  peut  que  le  louer  delà  jus- 
tice qu'il  fit  d'un  acte  dans  lequel  il  avait 
adopté  les  jongleries  du  despotisme  révo- 
lutionnaire. Apres  la  convention  du  16 
aviil  , par  laquelle  il  avait  été  con- 
venu , avec  les  généraux  autrichiens, 
que  les  troupes  françaises  qui  faisaient 
partie  de  l'armée  du  prime  vice-roi 
rentreraient  dans  les  limites  de  l'an- 
cienne France  , au-delà  des  Alpes  , 
le  vice -roi  adressa  encore  aux  troupes 
françaises  une  proclamation  qui  irri- 
ta ses  ennemis  , et  servit  de  prétexte 
à l'insurrection  et  au  massacre  du  20 
avril  , dont  M.  Méjan  faillit  être  une 
des  victimes,  parce  qu'on  le  croyait  l'au- 
teur de  cette  pièce.  La  phrase  qui  avait 
excité  la  rumeur  était  celle  où  le  v ice-roi, 
parlant  aux  soldats  français,  qu’il  congé- 
diait, leur  dit:  « Il  m'eût  été  bien  doux 
» de  vous  y ramener  (dans  vos  foyers)... 
« Mais  il  est  d'autres  devoirs  qui  in'or- 
» donnent  de  me  séparer  de  vous.  Un 
. » peuple  bon,  généreux  et  fidèle,  a des 
>»  droits  sur  le  restant  de  mon  existence, 
a que  je  lui  ai  consacrée  depuis  dix  ans. 
»»  Aussi  long-temps  qu'il  me  sera  permis 
>»  de  m’occuper  de  son  bonheur  , qui  fut 
« toujours  l'occupation  la  plus  chère  de 
>»  ma  vie,  je  ne  demande  pour  moi  au- 
»•  CU ne  autre  destination.  Mantoue,  17 
» aviil.  a M.  Méjan  était  venu  à Milan 
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pour  se  concerter  avec  le  sénat , afin  que 
le  prince  Eugène  fût  demandé  aux  alliés 
pourrai  d'Italie,  et  le  fâcheux  résultat 
île  celle  démarche  l'avait  lait  retourner 
promptement  au  quartier-général,  d où 
il  revint  à Pari»  sans  passer  par  Milan. 
Ce  qui  est  très  honorable  pour  lui , c'est 
qu'ayant  occupe  de  grandes  places,  il  n'en 
a rapporté  que  ses  livres.  Porté  par  goût, 
et  peut-être  aussi  par  de  voir,  àunc  r«  pré- 
sentation dispendieuse,  obligé  de  recevoir 
b & indigi  ucs  nolablcscl  tous  les  étrangers 
de  quelque  distinction,  M.  Méjan  y a con- 
sacré tous  les  revenus  de  ses  places  : et  Ica 
voyageurs  qu’il  a reçus  parlent  encore  de 
l’espèce  de  somptuosité  qu'il  y incitai  f, 
comme  aussi  de  l’exquise  urbanité  avec 
laquelle  il  leur  faisait  les  honneurs  de  sa 
maison.  On  assure  que  le  prince  Eugène  loi 
fa't  une  pension.  On  a de  lui  : Collection 
complète  des  travaux  Je  AI,  Mirabeau 
Vainc  à V assemblée  nationale , précé- 
dée de  tous  les  discours  et  ouvrages  du 
même  auteur , Paris,  *79'“*  >92  > 5 vol. 
in-S°. — Un  de  ses  deux  fils  a péri  dans  la 
campagne  de  Moscou  ; l'autre  est  aidr- 
de-camp  chef  d'escadron  en  exercice 
auprès  du  prince  Eugène.  — 
(Maurice), frère  du  précédent, et  avocat 
à Paris,»  publié  : I.  Code  du  divorce  et  de 
Vétal-civil  des  citoyens  , avec  formula 
cl  notes  instructives , 1793,  in-12;  u* . 
édition , 1793  ,tn-8°.  IL  Uecueil de  Cau- 
ses célèbres , 1807  et  années  suiv.,  in-8'. 

J II.  Histoire  du  Procès  de  Louîi  XI' I , 
1814,  2 vol.  111-80.  Cet  ouvrage  a été 
ilcrlié  à Louis  XVII!.  L’auteur  eu 
ayant  fait  hommage  au  roi  de  Prusse  et  à 
l’empereur  de  itussic,  reçut  de  ces  deux 
sou  v cra  ins  des  lettres  t rè*  liai  te  uv.es , et  du 
dernier  une  bague  en  diamants.  IV.  ité- 
flexions  sur  les  dangers  de  V impunité 
et  sur  les  moyens  de  terminer  la  re\  o- 
l ut  ion , 1 8 1 5 , iu-8°.  V.  Héjuiulion  de 
V opinion  de  AI.  le  comte  Lanjuinaie, 
sur  la  loi  relative  aùx  mesures  de  sûreté. 
181Ü,  in-8®.  \ I Histoire  du  Procès  dît 
i nu  récit  al-dc-c  amp  lion  noue  et  du  lieu- 
tenant Mi  élan,  son  aide-de-camp,  1 8 1 O , 
in-8“.  M.  Maurice  Méjan  est  1111  des  boul- 
ines qui,  dans  ces  derniers  temps  , se  sont 
prononcé  avec  le  plus  d'énergie  pour  la 
cause  royale,  lia  fait  paiaître  pendant 
les  cent  joui  s de  18 15,  quatre  brochures 
qu'il  n'a  pas  craint  de  signer  , savoir  : 
I.  Oise/ valions  sur  la  révolution  du 
u o mars  , réfutât iou  de  la  déclaration 
du  conseil  d'C lal  d u i 5 du  même  moi, . 


4r»o  M EL 

IL  Réflexions  sur  le  rapport  de  M. 
Carnot  à la  chambre  des  pairs  , ou 
Réfutation  des  divers  reproches  ad  ra- 
sés au  gouvernement  royal.  HT.  Ré- 
flexions sur  la  guerre  actuelle.  IV. 
xi  bas  les  factieux  des  deux  chambres. 

N.  et  ü. 

WELLERTO '(Le  comte)  , Milanais, 
envoyé  en  mission  à Vienne,  en  i8i5,  fut 
nommé  par  l’empereur  vice-gouverneur 
du  royaume LombanJo- Vénitien,  et  prit 
possession  de  sa  charge,  en  janvier  1816 
îl  s’y  est  fait  remarquer  par  une  conduite 
ferme  et  tolérante  tout-à-la-fois , qui  , 
par  IVmpioi  rare  de  mesures  ré  - 
pressive#  envers  un  petit  nombre  de 
conspirateurs  avérés,  a retenu  dans  le 
devoir  la  foule  d'hommes  égarés  ou  fai- 
bles, que  l’excès  de  l'indulgence  on  de  la 
sévérité  aurait  pu  en  faire  sortir.  Eu  dé- 
cembre 1817,  il  témoigna,  au  nom  «le  l'em- 
pereur, au  gouvernement  du  Tesin,  sa 
satisfaction  pour  la  fermeté  qu’on  avait 
déployée  dans  ce  canton  contre  l'impri- 
meur Landi  , qui  s'était  permis  de  ré- 
pandre clandestinement  une  prétendue 

iirolestatiot»  de  l’nrcliiduçhcsse  Marie- 
Louise.  M.  de  Mellerio  était  encore  à la 
tête  du  même  gouvernement  en  avril 
1818  , eu  attendant  l'arrivée  de  l’ar- 
chiduc Rninier.  K. 

MELLINET  (Fraxcoi*-A*nc) , 
®é  h Corbeil  , le  29  août  1768  , de- 
viut  adjudant  - commandant  le  5 sep- 
tembre «793,  et  fut  ensuite  employé  au 
dépôt  de  la  guerre.  Compris  dans  l’or- 
donnance du  ?4  juillet  1 8 1 5 , et  banni 
par  celle  du  17  janvier  i8if>,  il  se  retira 
à Bruxelles,  et  fut  ensuite  obligé  de  s’é- 
loigner çnrore  de  cette  contrée.  Il  a pu- 
blié : I.  Aimai' et  Azalais . drame  eu 
trois  actes,  1*99.  II.  Fragments  à la 
manière  de  Sterne , frad.  de  l’anglais, 
1799,  Chant  sur  la  mort  de 

Desaix , 1800,  in-iQ.  Il  a fait  des  addi- 
tions à la  a®.  édition  du  Guide  de  Voffi- 
eier  , parLîicpée,  t8o'j,  a vol.  in-8°.  Ut. 

MELLING,  peintre  - paysagiste 
de  Ja  chambre  et  dti  cabinet  du  Roi, 
né  en  Suisse  vers  1765  , est  auteur 
du  Voyage  pittoresque  de  Constan- 
tinople et  des  rives  du  Bosphore  , le 
plus  bel  ouvrage  que  l’on  connaisse 
en  ce  genre.  Un  séjour  do4  t8  ans  , 
à Constantinople  , en  qualité  de  des- 
sinateur et  architecte  de  la  sultane  sœur 
de  l’empereur  , P»  mis  à portée  de 
douner  une  foule  de  détails  absolument 
neufs,  et  la  gravure  confiée  aux  pre- 
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miers  artistes  , formera  5i  estampes  de 
la  plus  grande  dimension.  L’auteur  a 
composé  avec  M,,e.  Melling  , sa  lille  , 
deux  tableaux  représentant  l’un  , l'En- 
trée du  Roi  dans  Paris , cl  l'autre  Irt 
Distribution  des  drapeaux  'de  la  garde 
nationale.  On  a encore  de  lut  les  Vues 
des  châteaux  de  Warwick,  de  Goslisle 
et  d'Hartwcl!  en  Angleterre,  avec  l’épi- 
sode du  départ  de  IiOtiis  XVUI  de  ce 
dernier  château  pour  la  France.  Dans  le 
courant  de  1816,  M.  Melling  a exécuté 
un  nouveau  tableau  peint  à l'aquarelle  , 
représentant  le  Château  et  le  jardin  des 
Fui  le  ries , dont  on  a fait  la  gravure.  K. 

MELUN  ( Axxc-Joacbim-Franç.,  vi- 
comte ne),  est  né  au  château  de  Bcrnay  en 
1785,  d’une  famille  noble  et  li  es  ancienne, 
fut  nommé  auditeur  au  conscil-d’élat  , 
en  décembre  1809,  et  créé  baron  par 
décret  du  1 4 janvier  18 1 1 . Peu  de  temps 
après,  il  fut  envoyé  à Genève  en  qualité 
de  commissaire  spécial  • et  y mérita  , 
par  une  conduite  pleine  de  modération  , 
l’estime  de  tous  les  gens  de  bien  , si  dif- 
ficile à obtenir  dans  des  fonctions  aussi 
délicates.  Il  ne  quitta  Genève  qu’à  l’en- 
trée des  troupes  alliées  dans  cette  ville 
en  > 8 1 4 • De  retour  à Paris  , il  fit  partie 
du  4e.  escadron  de  la  garde  nationale  à 
cheval  , d'où  il  passa  , au  mois  d’oc- 
tobre suivant,  dans  la  irc.  compagnie  des 
mousquetaires,  en  qualité  de  brigadier. 
A l’époque  du  00  mars  i8l5,  il  accompa- 
gna les  princes  jusqu'à  Armentières,se  re- 
tira ensuite  à Bernay  , et  n’en  sorlitqu’au 
retour  du  Roi  , pour  reprendre  son  ser- 
vice , qu’il  continua  jusqu’au  licencie- 
ment de  son  corps,  en  Depuis  lors, 
M.  de  Melun  est  à la  disposition  du 
ministre  de  la  guerre.  K. 

MELVILLE  J Robert  Saükufrjv 
Duxdas  , lord  vicomte  ) , pair  d’Angle- 
terre , premier  lord  de  l'amirauté , etc.  , 
fils  du  fameux  Henry  Dundas,  premier 
vicomte  Melville,  estnclc  14  mars  177^ 
Il  succéda  aux  titres  et  aux  biens  de 
son  père  le  09  mai  1811  ; et  en  juin 
18 l a , après  la  mort  de  M.  Ceneval  , et 
la  recomposition  du  ministère  , fut  nom- 
mé premier  lord  de  l'amirauté  , et  suc- 
cessivement lord  du  commerce  cl  des 
colonies  , conservateur  des  muscs  britan- 
niques; lord  du  sceau  privé,  gouver- 
neur de  la  banque  , chancelier  de  l’uni- 
Tcrsité  de  St. -Audi ce  en  Ecosse,  etc.  II 
est  aussi  chevalier  «Je  l’ordre  du  Bain.  Eu 
juillet  181.4,  il  visita  le  chantier  de 
Portsmouih  en  qualité  de  1er.  lord  d* 
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P amirauté.  Il  a épousé,  en  août  1 8 • 6 , 
la  fille  de  M.  Ilugli  Suoders  docteur- 
médecin  , petite-nièce  et  héritière  de 
l’amiral  de  ce  nom.  Z. 

MEL  Y J AMIN,  jeune  écrivain  aussi 
distingué  par  ses  talents  que  par  ses 
principes  , a coopéré  long  - temps  au 
Journal  de  V Empire , puis  aux  articles 
littéraires  des  Petites- Affiches,  et  enfin 
à la  Quotidienne.  Ou  a de  lui  : I.  Satire  , 
j8o3,  in-8°.  II.  Ode  sur  la  Naissance 
du  roi  de  Home , 1811,  iu-A".  IlL  Ode 
sur  le  Mariage  de  S.  A.  fi.  Monsei- 
gneur le  duc  île  Berri , 1816,  in-8°.  IV. 
rie  de  Laharpc  ( en  tête  de  l'édition 
in- 12  du  Ly  cée , donnée  chez  Costes  , 
16  vol.  in-12.)  M.  Mely  Janin  est  aussi 
l’auteur  des  Lettres  chatnpenoises , qui 
se  font  autant  remarquer  par  l'esprit  que 

J>ar  le  courage  de  l’écrivain  à combattre 
es  fausses  doctrines.  D. 

MÉNARD  ( Pnit.irpr.-RoMAix  ),  lieu- 
tenant - général,  fut  d'abord  employé 
Contre  l'Espagne  , servit  avec  succès 
en  1/95 , 17961*1  1797  en  Italie,  com- 
me général  de  brigade  , et  se  signala 
à la  bataille  de  Finale  , à l'ouverture 
de  la  campagne  de  1796  contre  Pro- 
vero,  qui  fut  enveloppe  et  fait  pri- 
sonnier avec  sa  division  ; puis  en  jan- 
vier  1797  , à fa  fia  ire  de  Carp-  nclolo. 
Ce  fut  lui  qui  marcha  contre  la  Suisse, 
et  s'empara  du  pays  de  Vaud  en  jan\  ier 
179S,  lorsque  le  directoire  eut  résolu 
l'envahissement  de  celle  république.  Il 
envoya  d’abord  au  général  suisse,  un 
aide  - de  - camp  accompagné  de  deux 
hussards  , qui  , s'étaut  pris  de  querelle 
avec  deux  soldats  vaudois  , furent , l*un 
tué  et  Kautre  désarmé,  ce  qui  forma  un 
des  principaux  griefs  du  gouvernement 
français.  M.  Ménard  pénétra  dans  ce 
pays  , et  y fut  presque  aussitôt  rempla- 
cé par  Brune.  Il  alla  alors  commander 
.en  Piémont.  En  1799  , il  servit  de 
nouveau  en  Suisse  contre  les  Autrichiens, 
obtint  ensuite  le  commandement  de  la 
6e.  division  , fut  nommé  commandant 
delà  Légion  d'honneur,  et  fil  la  cam- 
pagne d’Autriche  en  1806.  Il  fut  au- 
torisé , le  29  juin  , à porter  la  dé- 
coration du  Mérite  militaire  de  Bade. 
Gouverneur  de  Wurlzbourg  , et  com- 
mandant les  troupes  du  grand  duché, 
il  célébra  avec  pompe  la  fête  de  Na- 
poléon , le  16  août  même  année.  De- 
puis ce  temps,  il  a été  peu  employé,  et  il 
est  aujourd'hui  à la  retraite.  — MÉ«  a au 
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(Le  chevalier  Ïean-François-Xavier),  né 
le  9 septembre  1756,  fut  nommé  maré- 
chal-de-camp  le  10  août  1802,  com- 
mandant de  la  Légion-d'honneur  le  a5 
prairial  an  xn  , chevalier  de  Saint -Louis 
le  29  juillet  1814  » admis  à la  retraite 
le  4 septembre  181 5.  D. 

MENEGAUT  DE  GENTIL! .Y  ( A.  P* 
F.  ) a publié  plusieurs  ouvrages  sous  le 
nom  de  Maugenet  , an  «graine  de  Mene- 
gaut  ( Voy.  ce  nom,  pag.  3i3  M.  Me- 
negaut  Ou  Maugenet  avait  formé  à Pa- 
ris , vers  1808  , un  bureau  de  correspon- 
dances dans  lequel  il  offrait  des  places 
moyennant  cautionnement  ; depuis  il 
s’est  livré  au  comtnerce  de  l’épicerie.  On 
a de  lui  sous  le  dernier  nom  : I.  V aurore 
de  lapaiX)  ode  au  premier  consul,  1801  , 
in  - 8°.  IL  La  Religion  victorieuse ; , 
ode  à Pie  V II , che  f suprême  de  l'Ê- 
gfûe  , 1805,  in  - 8'».  III.  Les  deux 
fleuves  (pièce  pour  la  naissance  du 
roi  de  Rome,  dans  les  Hommages  poé- 
tiques de  Lucet).On  lui  attribue:  I.  La 
Napoléide , poème  en  six  chants,  1806, 
*i-o°.  [V oyrez  Montriché).  II.  La  Ba- 
taille de  Friedland , ode,  1807,  in-8°. 

Or. 

MENESSO»  ( J.  B.  ) , ex-législateur, 
a publié:  I.  V Instituteur  français^  ou 
instructions  familières  sur  la  religion 
et  sur  la  morale , 1802,  in-12.  II.  Le 
Conservateur  ou  les  Fondements  de  la 
morale  publique  comparés  avec  les 
systèmes  de  lu  philosophie  moderne  j 
et  considérés  dans  leurs  rapports  né- 
cessaires avec  l'existence  et  le  bonheur 
des  peuples , i8o5.  4 »ol.  in-12.  Ot. 

MENE  V AL  ( < .la UDF  François  , 
baron  ),  né  à Paris  en  1778  , devint  se- 
crétaire du  premier  consul  en  avril  1802, 
aprè*  la  signature  de  la  paix  d’Amiens. 
Il  avait  été  attaché  à Joseph  Buonaparte 
pendant  les  négociations  de  cette  paix  et 
de  celle  de  Lunéville.  Après  la  retraité 
de  M.  «le  Bourienue  , il  resia  seul  pen- 
dant plusieurs  années  auprès  deNapoléon, 
qu’il  a const  nnn  nt  suivi  dans  toutes 
scscampagnes  II  fut  f <it  successivement 
chevalier  de  la  Légion -d'honneur  et  de 
la  couronne  de  Fer  , maître  des  re- 
quêtes au  conseil  d’état  , et  officier  de 
la  Légion-d'Itnnneur.  An  retour  de  la 
campagne  de  Moscou  , il  fut  nommé  se- 
crétaire des  commandements  de  l’impé- 
ratrice Marie-Louise , qu’il  accompagna 
à Vienne  , lorsque  cette  princesse  quitté 
la  France  ( Fqy\  Marie-Louise  ) et  iS 
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resta  anprès  d’elle  , ainsi  que  ta  femme  , 
jusqu’à  la  fin  de  mai  i8i5  , époque  à la- 
quelle il  revint  à Paris  et  où  il  cessa 
d’être  employé.  E. 

MEKGAUD  ( A.  ),  parent  de  Rewbell 
le  directeur,  naquit  à Béfort , et  fut  en- 
voyé en  1 798  en  Suisse  , comme  chargé- 
d’ a lia  ires  de  la  république  française  , 
*’y  fit  remarquer  par  des  notes  mena- 
çantes, et  présida,  pour  ainsi  dire,  à la 
révolution  de  ce  pays,  au  moment  où  les 
troupes  françaises  y pénétrèrent.  11  exi- 
gea d’abord  l’expulsion  du  ministre  an- 
glais Wickam,  et  le  renvoi  des  émigrés. 

« Les  pot  le-croix  sont  alliliés  nux  Ven- 
» déetis,  écrivait- il  a la  régence  : ceux 
>1  qui  souffriront  qu’on  porte  ces  croix 
» seront  envisagés  comme  favorisant 
» des  conspirations.  » Il  fixa  un  terme  à la 
régence  de  Berne  pour  l’acceptation  du 
projet  d’une  république  helvétique;  et 
lorsque  la  révolution  fut  opérée  dans 
celte  ville,  il  adressa  un  discours  au  peu- 
le,  et  pressa  le  gouvernement  de  Schaf- 
uuse  de  briser  le  joug  aristocratique. 
Lorsqu’il  fut  accrédite  comme  cbargé- 
d’aflàirrs  auprès  du  corps  helvétique,  il 
répondit  au  général  Dufour, qui  lui  avait 
adressé  un  discours  de  félicitation  :«  Tu 
» l’as  dit,  Dufour,  le  directoire,  en  111’ap- 
» pelant  au  poste  honorable  et  délicat 
» de  son  représentant,  a cru  reconnaître 
ti  dans  moi  un  civisme  bien  prononcé. 
i>  En  te  demandant  l’accolade  fraternelle 
» et  à l’état-major  d’Huningue , je  pro- 
» voque  de  ta  part  et  de  la  sienne  l’exn- 
» men  le  plus  sévère  de  ma  conduite.  » 
S'étant  ensuite  trouvé  en  opposition  avec 
Jlapinat , autre  envoyé  du  directoire,  M. 
Mcngaud  approuva  que  le  gouvernement 
helvétique  lit  apposer  son  sceau  sur  les 
caisses  publiques,  pour  les  soustraire  A la 
rapacité  de  son  rival.  Mai^ses  efforts  ne 
purcut  empêcher  l’enlèvement  de  ces 
caisses.  Il  fut  rappelé  , et  Knpinat  res- 
ta maître  du  pays.  En  1799  , après  la 
crise  de  prairial  ( 19  juin  ) , M.  Mengmid 
adressa  aux  conseils  législatifs  une  accu- 
sation contre  Schérer  et  le  commissaire 
ltivnud.  Il  fut  nommé  , en  1801.  commis- 
saire dans  les  ports  de  la  Ma  ne  lie  et  du  l’as- 
de -Calais,  et  s’y  fit  redouter  par  la  surveil- 
lance la  plus  active  et  la  plus  sévère.  Il 
•'était  élevé  beaucoup  de  réclamations 
«outre  lui  , et  il  fut  destitué  en  1804. 
Il  a publié  quelques  brochures  politiques. 

*!.  M. 

MENGOTTI  (Le  comte  François), 
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né  dans  les  états  de  Venise  vers  1756,  y 
étudia  la  jurisprudence  et  les  lettres  avec 
un  succès  brillant.  Ayant  acquis  une  répu- 
tation dans  la professionde  jurisconsulte  , 

il  se  fit  presque  aussitôt  un  110m  dans  les 
lettres  par  deux  Mémoire»  qui  remportè- 
rent les  prix  proposés  par  des  académies 
françaises;  le  premier  sur  le  Commerce 
des  tiomains,  et  le  second  sur  X Adminis- 
tration du  grand  Colbert  j dans  lequel  il 
discutait  la  question  de  savoir  s’il  valait 
mieux  protéger  l’agriculture  que  le  com- 
merce , et  concluait  par  l'aflirmative- 
Lors  de  la  réunion*  des  états  de  N enise 
au  nouveau  royaume  d’Italie  , Men- 
gotti  , apprécié  jDar  Buonaparle  , fut 
invité  p sc  rendre  a Milan  , et  placé  dans 
le  sénat  dès  la  formation  de  ce  corps , 
le  19  février  1809.  Il  «'ait  déjà  reçu 
la  décoration  de  la  Couronne-de-fer  , 
et  alors  il  fut  créé  comte.  Eu  1810  , 
il  publia  le  premier  tome  in-4°.  d’un 
grand  ouvrage  scientifique  , qui  , les 
années  suivantes,  fut  porté  à trois  vo- 
lumes , sous  le  titre  modcslc  de  Saggio 
sut/e  acque  correnti.  Dans  cet  écrit,  non 
seulement  il  offrit  tout  ce  que  les  Italiens 
ses  prédécesseurs,  qui  ont  donné  nais- 
sance A la  science  de  régler  et  maîtriser 
les  fleuves  impétueux  , avaient  enseigné 
pour  empêcher  leurs  ravages,  il  y ajou- 
ta encore  des  vues  nouvelles  ; et  I ou 
jugea  que  les  Cornaro  , les  Lupicini , les 
Cartelli  , avaient  été  surpassés,  surtout 
par  l’agrément  et  F élégance  du  style.  Le 
second  tome  parut  en  181 1.  Dans  le  troi- 
sième, qui  fut  publié  en  181  a , l’auteur  ex- 
posa diverses  expériences  failessur  le  cou  rs 
des  fleuves,  sur  leurs  confluents  .leurs  dé- 
viations ,les  causes  de  l’élévation  et  de  la 
vélocité  qu’ils  acquièrent  en  différentes 
circonstances.  C’estlà  qu’il  fait  sentir  com- 
bien il  importe  de  remouler  j usqu’au  ber- 
ceau des  fleuves,  sur  les  montagnes,  pour 
commencer  à les  maîtriser,  en  les  y en- 
vironnant d’obstacles  tels  que  des  arbres 
et  des  arbustes,  comme  la  nature  y avais 
pourvu  dgns l’origine;  par  où  l’on  com- 
prend que  Mengotli  se  récriait  fort 
contre  la  cupidité  si  ardenle  à dé- 
pouiller les  montagnes  de  ces  ornements 
utiles.  Ce  dernier  volume  est  enrichi  de 
cinq  tables  arithmétiques  , où  sont  cal- 
culées , d’après  des  expériences  , les  hau- 
teurs et  les  vélocités  diverses  des  eaux 
courantes.  En  Allemagne,  on  se  hâta  de 
traduire  cet  important  ouvrage  , qui 
mériterai*  do  l’être  en  frauçais.  Le 
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comte  Mengotti  était,  à l'époque  fie  la 
chute  <le  Buonaparlc , l'un  d«*s  secrétaires 
du  sénat  , et  membre  de  l’iustitut  de 
Mil  ...  N. 

MENNECHEL  (Edouard),  jeune 
écrivain  , a publié  : 1.  Ode  latine  sur 
la  naissance  du  roi  de  Home  [ dans  les 
Hommages  poétiques  «le  Lu  cet).  IL  O Je 
sur  le  retournes  Bourbons , 1814,  iu- 
8°.  111.  Caton  d*  Clique , tragédie  en 
trois  actes,  imitée  de  l'anglais,  1 8 1 4 ■»  * *•  “ 
8°.  Celte  dernière  production  n’a  point 
été  destinée  par  son  auteur  à être  mise 
sur  la  scène.  La  critique  a trouvé  qu’il 
avait  heureusement  rendu  les  plus  beaux 

f tassages  d’Addison  , et  que  souvent  il 
utiait  sans  désavantage  avec  son  mo- 
dèle. S.  S. 

MENU  , officier  vendéen  , com- 
mandant de  la  paroisse  de  Lahcn.it,  se 
distingua  dans  l’armée  royale  , notam- 
ment le  at  mai  i8i5,  à la  bataille  d’Aize- 
nai  , où  il  se.  maintint  toute  la  nuit  au 
poste  qu’il  avait  occupé  au  commence- 
ment de  faction.  M.  AlbanasedeCliarette, 
neveu  du  célèbre  guerrier  de  ce  nom, 
ayant  été  blessé  à mort , M.  Menu  se 
fil  jour  jusqu'à  l’endroit  où  il  l’avait 
vu  tomber,  le  trouva  au  pied  d'un  ar- 
bre , respirant  encore  , et  lui  prodi- 
gua des  soins  inutiles  pour  le  rappe- 
ler à la  vie.  Plus  tard  , le  frère  de  M. 
Menu  , qui  servait  avec  lui,  ayant  élc fait 
prisonnier  , les  généraux  dcBuonaparte  , 
qui  savaient  qu’il  exerçait  une  grande 
influence , offrirent  à M.  Menu  de  ,Iui 
remettre  , s'il  voulait  poser  les  armes  , 
sou  frère  qui  allait  être  fusillé.  M.  Me- 
nu répondit  « que  In  vie  de  son  frère 
» et  la  sienne  appartenant  au  Roi , il  ne 
» pouvait  le  sauver  à cette  condition  ; 
u mais  qu'il  saurait  le  racheter  au  champ 
» d’honneur.  » En  effet , peu  d'heures 
après, il  fit  vingt-cinq  prisonniers,  les 
renvoya  pour  prix  de  la  vie  de  sou  frère , 
et,  dans  le  même  jour,  quinze  autres 
devinrent  le  prix  de  sa  liberté.  S.  S. 

MÉON  (Uomis  ique-Mxrtiti  ) a pn- 
plié  : I.  Blasons  , poésies  anciennes  des 
xr€ . et  xn*.  siècles , extraits  de  diffé- 
rents auteurs , imprimés  et  manuscrits  , 
1807  , in-8  ’.  L”ob*cénité  de  quelques- 
unes  de  ces  poésies  a obligé  d’y  me  lire  des 
cartons. L'auteur  est  éditeur  des  ouvrages 
suivants  : i°.  Fabliaux  et  Contes  des 
poètes  français  des  xt , x//,  xnt , xir 
et  xr«.  siècles , par  Barbazan,  1808,  f\ 
▼ol.  in- 8°.  'i°.  Honian  de  la  llosc,  181 5, 
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4 vol.  in-8®. , ornés  de  vingt  gravures  en 
bois.  I-ienglel-Dufresnoy  avait  donné  , 
en  1735  , une  ediüon  de  ce  roman. 
Une  seconde  parut  en  1799,  en  5 vol. 
in-8'*.  ; et  dans  celle-ci,  comme  dans  celle 
de  Dufresnoy , la  ponctuation  était  très 
défectueuse.  Celle  de  M.  Méon  est  le  ré- 
sultat de  i5  années  de  travail.  Ot. 

M E R A T ( François  - Victor  ) , 
médecin  , ué  à Paris  eu  1780  , s’adonna 
d’abord  à l’étude  de  la  chimie  et  de 
la  botanique  , et  eu  1800  , remporta  le 
premier  prix  de  botanique  à l'école  de 
pharmacie  de  Paris.  Ce  fut  alors  qu’il  se 
livra  à la  culture  spéciale  de  la  médecine. 
M.  Corvisart,  qu’il  suivit  avec  une  grande 
assiduité  , l'attacha  à la  célèbre  clinique 
fie  la  Charité  11  y recueillit  une  foule  de 
faits  relatifs  à l'anatomie  pathologi- 
que ,#et  qui  l’ont  aidé  dans  la  com- 
position de  son  ouvrage  sur  les  Lésions 
oiganiques  du  cu-ur , et  de  la  percus- 
sion de  *la  poitrine.  Devenu  docteur 
eu  i8o5,  il  fui  nommé  chef  de  cli- 
nique interne  à la  faculté  de  médecine; 
cette  place  augmentait  ses  relations  avec 
M.  Corvisart,  sous  lequel  il  en  exerçait 
les  fonctions.  M.  Meral,  qui  fut  pendant 
dixans  attaché  à la  clinique  de  la  Charité, 
eut  l’occasion  d’y  faire  d'utiles  recherches 
sur  un  grand  nombre  de  maladies,  et  spé- 
cialement sur  la  colique  dite  des  peintres , 
si  commune  à Paris  Cette  maladie  lui 
fournil  le  sujet  de  sa  dissertation  inaugu- 
rale; depuis,  il  eu  a fait  un  traité  ex  pro- 
fessa. En  1808,  il  fut  attache  a l'infirmerie 
de  la  maison  civile  de  Napoléon.  En  1811, 
il  fut  du  nombre  des  médecins  que  les 
tribunaux  de  Paris  désignèrent  comme 
jurés  pour  faire  eu  justice  les  rapports 
de  médecine  légale.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  : I.  Mémoire  sur  l'aJipocire 
dans  l'homme  vivant  ( inséré  dan*  les 
A/émoiresde  la  société  médicale  d’ému- 
lation, ton»,  vu.  ).  II.  Aléatoire  sur  les 
exhalations  sanguines  (ibid.,  tom.  vin). 
III.  Nouvelle  Flore  des  environs  de 
Paris  y in-8°.,  Paris,  i8rJ*  IV.  Traité 
de  la  colique  métallique , in-8°.,  Paris  , 
181a,  deuxieme  édition.  M.  Merat  a pu- 
blié, 1°.  la  deuxième  édition  de  la  Phar- 
macie de  Simon  AforeloL;2°.  la  4*.  édition 
des  Nouveaux  éléments  de  botanique  , 
extraits  des  leçons  du  professeur  Des- 
fontaines. Il  travaille  à un  Traité  des  ma- 
ladies organiques  , et  il  est  auteur  fie 
plusieurs  articles  du  Dictionnaire  des 
sciences  médicales.  F— t, 
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MERCY  (François-Christophe- 
Floeîmokd  de  ) , médecin  né  à Poinpry 
près  de  Nauci  , eu  *775  , est  issu  de  la 
famille  de  ce  nom  , qui  a donné  à P Au- 
triche «les  généraux  distingués.  Les  évé- 
nements de  la  révolution  , et  un  goût 
naturel  pour  les  sciences  , le  décidèrent 
à étudier  la  médecine  et  la  littérature 
grecque.  11  commença  d’abord  dans  sa 
province,  et  vint  ensuite  suivre  à Paris 
les  cours  do  l’école  de  médecine  , et 
ceux  du  college  de  France  pour  la  lan- 
gue grecque.  La  littérature  médicale  lui 
devra  la  seule  traduction  française  com- 
plète des  œuvres  d’Hippocrate.  IJ  a com- 
pulsé, comparé  les  manuscrits  les  plus 
rares  , et  c'est  d’après  cet  important  tra- 
vail préliminaire  , qu’il  publie  ses  tra- 
ductions. On  a «le  lui  : I.  Des  termi- 
naisons de  l'inflammation  eawrne  et 
de  son  traitement  , dissertation  inau- 
gurale , in-8°.  , Paris,  in-ia  ( >8 1 x ). 
II.  Synopie  des  /lèvres  , ou* applica- 
tion de  la  langue  grecque  à V étude  de 
la  me’decine  , ou  O ram  maire  pour  des 
jeunes  médecins  qui  veulent  étudier 
Hippocrate  r in  -8°.,  Paris  1806.  III. 
Aphorismes  (V Hippocrate,  traduits  sur 
le  texte  grec , d'après  la  collection  des 
manuscrits  de  la  btbiothèque  impé- 
riale , avec  une  Dissertation  sur  les 
manuscrits  et  les  variantes  , in-12  , 
Paris,  i8li.  IV.  Prognoslics  et  pror - 
rhétiques  d'Hippocrate  . traduits  sur 
le  te  rte  grec , a* après  la  collection  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  impé- 
riale , avec  une  dissertation  sur  Us  ma- 
nuscrits et  les  variantes  , in- 1 1 . Paris  , 
a8i3.  V.  Prognostics  de  Cos  d'Hippo- 
crate ( traduits  comme  les  précédents  ) , 
in-8°.  , Paris,  i8i5.  VI.  Epidémies 
d' Hippocrate  , premier  et  troisième 
livres  du  mois  et  des  jours  critiques 
(traduits  comme  les  précédents)  , in-8°., 
Paris,  1 8 r 8.  VIL  Nouvelle  traduction 
des  Aphorismes  d'Hippocrate  , confé- 
rés sur  l'édition  grecque  publiée  en 
1 8 ■ i , ou  l'on  trouve  les  variantes  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi  ; 
et  commentaires  spécialement  appli- 
cables à l'élude  de  la  médecine  pra- 
tique dite  clinique  , in-l?  , Paris  ,1817. 
L’auteur  fait  imprimer  en  ce  moment  la 
Traduction  du  Traité  d-  s airs  , d s 
eaux  et  des  lieux  , enrichie  de  la  Vie 
d'Hippocrate;  et  il  promet  de  publier  suc- 
cessivement tous  les  écrits  de  ce  grand 
homme.  Cotte  importante  entreprise  a 
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été  encouragée  par  la  faculté  de  méde* 
cine  de  Paris  , qui  lui  a pendant  plu-' 
sieurs  années  accordé  un  traitement,  afitv 
de  l'indemniser  de  ses  dépenses.  Le  mi- 
nistre de  l’intérieur  a souscrit  pour  200 
exemplaires  de  l'édition  complète  ; le» 
ministres  de  la  guerre  , de  la  marine  , 
et  de  la  maison  du  Roi , en  ont  aussi  pris 
un  certain  nombre.  F — R. 

MEHGÉZ  ( Le  baron  George-Ni- 
colas), né  le  !\  novembre  1772,  entra 
au  service  le  1 «r.  mars  1 793 , et  fut  nom- 
mé chevalier  de  la  Légion-d'houneur  le 
2$  prairial  an  xu.  Il  était  alors  adjoint  à 
l'etal-major  de  l’armée  des  côtes  ae  l’O- 
céan. Devenu  aide-de-camp  du  maréchal 
Bcrüiier , il  servit  en  i8o5  à l’armée 
d'Italie  , et  fit  preuve  de  courage  à 
la  prise  du  vieux  cLAicau  de  Vérone.  Le 
3o  mars  1809  , il  fut  promu  au  gradé 
d'adjudant  - commandant  , fit  la  cam- 
pagne de  cette  année  contre  l’Autriche, 
et  contribua  à la  prise  de  Raah  , dont 
il  signa  la  capitulation.  Le  baron  Mer- 
gcz  fut  créé  chevalier  de  St.-Louis  le 
29  juillet  1 8 1 4 > et  employé  dans  la  2e. 
division.  En  juin  i8i5,  il  faisait  partie  de 
la  5°.  division  de  réserve  de  cavalerie  , 
et  fut  mis  à la  demi-solde  à l’époque  du 
licenciement.  Il  habite  aujourd'hui  le  dé- 
partement de  la  Marne.  S.  S. 

MÉRIAGE  (Le  baron  Louis  - Au- 
c.üste-Frarcois  ) , né  le  8 juillet  1767  , 
prêta  serment,  de  fidélité  à Ruonaparte , 
le  7 juillet  1811,  comme  adjudant-com- 
mandant, et  fut  nommé  maréchal-dc- 
cartip  , le  19  octobre  1812.  Fait  pri- 
sonnier dans  la  campagne  de  Rus- 
sie, il  revint  en  France  avec  l’armée, 
combattit  pour  la  défense  du  territoire, 
en  181 4 , et  fut  créé  chevalier  de  Saint - 
Louis  le  5 octobre.  Il  fut  employé  , 
en  juin  i8i5,  au  commandement  des 
gardes  nationales  de  la  3«.  division  , et 
il  était  eu  1818  au  nombre  des  maré- 
chaux-de-camp  en  activité.  S.  S. 

MERIEL-BUCY  ( Jean-Frarçois), 
prêtre,  ne  nu  Mans,  refusa , dans  les  pre- 
mières années  de  la  révolution  , de  prêter 
le  serment  exigé  des  ecclésiastiques,  et 
fut  déporté  pour  ce  refus.  Rentré  eu 
France  avec  le  Roi  , il  fut  bientôt  après 
cité  au  tribunal  correctionnel  du  Mans, 
pour  avoir  célébré  les  saints  mystères 
en  présence  de  plus  de  vingt  personnes. 
S'il  faut  croire  sa  défense  imprimée, 
cette  accusation  lui  était  intentée  par  fe 
maire  de  la  comiuuue  d’Epincu-le-CUe- 
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vreuîl,  située  aux  environs  du  Mans. 
M.  Mériel-Bucy  sc  défendit  lui-même.  Il 
a fait  imprimer  sa  défense  au  Mans,  et  il 
a publié  dans  la  même  ville  un  petit  ou- 
vrage sous  ce  titre  : E tiennes  extraordi- 
naires , curieuses  , véridiques  cl  néces- 
saires, où  sc  trouve  un  mémoire  jtisiiii- 
catif  sur  ce  qu’oaappell  e la  petite  église. 
Le  but  de  l'auteur  a été  de  prouver  que 
ce  nom, sous  lequel  ou  désigne  la  réuuion 
des  prêtres  opposés  au  Concordai  , est 
aussi  injurieux  que  chimérique  , et  que 
cette  petite  église  est  pourtant  la  grande 
église  œcuménique.  C.  C. 

MÉUIMVILLE  (René  Desmontiers 
de),  né  en  i?4a»  dans  le  diocèse  de  Li- 
moges, d'une  fafhille  distinguée,  cm- 
brasssa  l'état  ecclésiastique,  fut  nommé 
évêque  de  Dijon  , puis  député  du  clergé 
du  bailliage  de  cette  ville  aux  étals-gé- 
néraux. Il  donna  la  démission  de  son  siè- 
ge en  1801  , lorsqu’elle  lui  fut  deman- 
dée par  le  pape  . et  fut  nommé  au  siège 
épiscopal  de  Chainhéri,  auquel  il  renon- 
ça en  janvier  i8o5.  Il  fut  nommé  , en 
mars  180G  , chanoine  du  chapitre  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  et  le  Roi  lui  en 
a conservé  le  titre  lors  de  la  nouvelle 
organisation  de  ce  chapitre  en  1817.  B.  M. 

MERLE  (Le  comte  Pierrr-Hugues- 
V ictor), lieutenant-général  d'infanterie, 
né  à Montreuil  - sur  - mer  le  26  août 
1766,  entra  fort  jeune  au  service,  fut 
nommé  général  de  brigade  en  1794  y 
et  employé  contre  les  Espagnols  , sous 
les  ordres  du  général  Monccy  ( V oy. 
ce  nom  ),  qui  fit  son  éloge  dans  plusieurs 
rapports.il  se  distingua  surtout  aux  jour- 
nées des  5 et  6 juillet  1795  , où  , à 
la  tête  d'une  colonne,  il  chassa  l'enne- 
mi d'une  positiou  formidable.  Le  gé- 
néral Merle  fut  ensuite  pourvu  d’ui» 
commandement  dans  l'intérieur,  et  sc 
trouva  employé  à Aix  , sous  le  général 
AV  illot . Mis  en  arrestation  par  ordre  du 
directoire,  dans  le  courant  d'aoùt  17989 
pour  avoir  refusé  d'exécuter  des  ordics 
qui  lui  prescrivaient  de  faire  fusiller  des 
Vendéens  pris  par  ses  troupes  dans  le 
« linteau  de  St.-Merviu  en  Anjou  , il  fut 
enfermé  au  Temple;  niais  le  gouverne- 
ment consulaire  le  remit  en  activité,  et  il 
servit,  en  i8o5,  à la  grande  armée 
d'Allemagne,  où  il  donna  des  preuves, 
«le  talents  et  de  courage  , particulière- 
ment à la  bataille  d'Austerlitz  où  il  eut 
deux  chevaux  tués  sous  lui.  11  obtint , 
a la  suite  de  ceHe  jouràée  , le  brevet  de 
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général  de  division.  Employé  pour  la  se- 
conde fois  contre  l'Espagne  en  1808, 
le  général  Merle  débuta  par  la  prise 
de  Valladolid,  qui  se  rendit  au  mois  de 
juin  après  un  combat  meurtrier,  li  sc 
porta  ensuite  sur  S mtander,  contribua, 
le  14  août,  au  succès  du  combat  de  Mc- 
dina-deMüo-Seco,  et  fut  nommé  grand- 
oflicicr  de  la  Légiou-d'houneur  le  \ sep- 
tembre suivant.  li  avait  eu  dans  ces  dif- 
férentes a Maires  troL  chevaux  tués  sous 
lui.  Le  i5  janvier  1809  , secondé  par 
le  général  Menuet  ( V oy.  ce  nom  ) , 
il  culbuta  l'a  va  ut- garde  anglaise  qui 
s'était  emparée  des  hauteurs  de  Villa- 
boa  , après  avoir  débarqué  à la  Co- 
rogne. Chargé  le  5 juillet  1810  par  le 
général  Reynier  d'une  expédition  dans  les 
montagnes  de  Xérès  eu  Estramadure  , 
il  reucontra  l'avant-garde  espagnole  près 
deSalva-Tierra  , battit  deuouveaux  ren- 
forts au  nombre  de  huit  mille  hommes  , 
et  les  dispersa  entièrement.  Il  eut  le  bras 
fracassé  d'un  coup  de  mitraille  à la  fa- 
meuse affaire  de  Busaco  en  Portugal  , 
et  reçut  à Oporto  une  blessure  grave. 
Rappelé  en  France  , il  fit  partie  de  l'ex- 
pédition contre  la  Russie  en  1812  , et  re- 
j k) ussa , le  19  août  ,à  Valontina  , une  alla- 
«juc  de  l'ennemi  dirigée  contre  la  gauche 
de  l'armée,  puis  à la  Bérésina  ,et  pendant 
la  retraite  où  il  s'exposa  aux  plus  grands 
dangers  , et  rendit  d'importants  services 
sut  tout  à Polotsk  qu'il  fut  chargé  de 
défendre  , et  qu'il  parvint  à évacuer 
avec  tous  les  bagages  et  plus  de  ijo 
pièces  d’artillerie  contre  des  forces  su- 
périeures et  des  attaques  réitérera  jus- 
qu'à deux  heures  du  malin.  Les  soldats 
appelèrent  cette  affaire  nocturne  , la  nuit 
infernale.  A l’époque  de  la  déchéance 
de  Buonaparte  en  1 8 1 *e  général  Merle 
commandait  la  22*.  division  à Maes- 
triebt.  Il  écrivit  au  gouvernement  pro- 
visoire pour  lui  annoncer  l’adhésion  de 
la  garnison  aux  actes  du  sénat  en  faveur 
des  Bourbons,  fut  nommé  chevalier  d* 
St. -Louis  le  27  juin,  et  irispecieur-géné- 
rai  de  gendarmerie  au  mois  de  juillet. 
H accompagna  le  duc  d'Angouiême  au 
mois  de  mars  181 5 , et  se  montra 
fort  disposé  à le  seconder  ; il  s'était 
même  chargé  de  réparer  la  citadelle 
du  Pont  - Saint  - Esprit  , d’en  faire  le 
point  «l'appui  des  opérations  de  l'armée 
rovale,  et  d'organiser  les  gardes  natio- 
nales destinées  à se  former  en  seconde 
ligne  ; il  avait  pour  adjoint  1:  gcuéiai 
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Vogué. Mais,  obligé,  après  la  défection 
de  Gilly  , de  se  retirer  sur  Mont-Dra- 
gon y il  ne  put  sc  remettre  en  commu- 
nication avec  le  prince.  Il  commandait , 
dans  le  mois  de  juin  même  année,  la  j j c . 
division  d’in  Ci  literie  , faisant  partie  des 
corps  d’observation  sur  le  Var.  Il  a obte- 
nu sa  retraite  en  i8r6  avec  une  pension 
de  6000  i'r.ncs  , et  il  babite  aujourd'hui 

Marseille.  S.  S. 

MEULE  ( Jfan-Toüssaiwt  ) t né  à 
Montpellier  le  i(i  juin  1785,  fit  scs  études 
à l’école  centrait-  du  département  de 
l'Hérault,  et  vint  à Paris  au  commence- 
ment de  i8o3,  avec  son  oncle  le  tribun 
Albisson.  11  suivit  d'abord  la  carrière  ad- 
ministrative dans  les  bureaux  du  ministère 
de  l’intérieur  ; mais  appelé  par  la  cons- 
cription , il  entra  dans  les  grenadiers 
-vélitcs  de  la  garde , et  en  sortit  peu  de 
temps  après.  E11  1808,  il  fit  un  voyage 
en  Espagne  comme  employé  à l’un  des 
corps  de  Farinée  française.  De  retour  à 
Pans , il  se  livra  exclusivement  à la 
littérature,  particulièrement  ail  théâtre  , 
et  donna  au  Vaudeville,  en  1808  , le  Re- 
tour au  comntoir  , avec  MM.  George 
Duvai  et  Vieillard. — Le  Petit  Almanach 
des  grands  hommes,  avec  Rougemont 
(cette  pièce  fut  défendue  à la  troisième 
représentation  par  la  police). — En  1809  , 
avec  Moreau  et  Rougemont , la  Parodie 
de  Fernand  Corlèz. — Avec  Ourry, 
Irons- nous  à Paris?  ou  la  Revue  de 
1810.  — Aux  Variétés  , depuis  cette 
époque  . les  Amours  de  Braillard.  — 
A bas  Molière . — -M.  Grégoire.— Quinze 
ans  d'absence.  — Le  Ci-devant  jeune 
homme.  — J. a Corbeille  J'oi  anges. — 
Le  Petit  fifre ■ — Les  petits  Pension- 
naires.— Les  petits  Braconniers.  — î. es 
Baladines.  — Cnspin  financier.  — Les 
Intrigues  de  la  Râpée — Le  petit  Cor- 
saire — Tout  pour  C enseigne.  — La 
Noce  interrompue.  — La  jeunesse 
d* Henri  I F — L* Habit  de  Cutinai 
Le  Savetier  et  le  Financier.-— -La Lai- 
tière, suisse  — Les  deux  F uudevilles. 
— Le  Singe  voleur.  — Jocrisse  chef  de 
brigands.  —Préville  et  'Jaconnet.  — A 
l'Odéon,  la  Fêle  d’un  bourgeois  de 
Paris , comédie  en  3 actes. — A la  Gaîté, 
la  Fille  grenadier.  — A la  lorte  Saint- 
Martin  , les  deux  Philibcrtes.  Tous  ces 
ouvrages  ont  été  faits  en  société  avec 
Ourry  , Rougemont,  Dumei  san , et  plus 
particulièrement  brasier.  M.  Merle  tra- 
vaille depuis  plusieurs  «muées  aux  Jour- 
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nanx  : il  a été  attaché  à la  rédaefioa 
du  Mercute  en  1808  et  1800;  plus  tard, 
à la  Gazette  de  France  , et  a ta  Quoti- 
dienne  pou r les articles  des petits theàt res. 
O11  trouve  dans  le  Nain  Jaune  plusieurs 
Lettres  de  lui,  entre  autres  une  contre 
les  fédérations,  pendant  l'interrègne,  et 
une  autre  dans  le  numéro  du  5 mai  t8i5, 
en  faveur  des  militaires  qui  avaient  ser- 
vi dans  la  maison  du  Roi,  et  que  l’on 
persécutait  à cette  époque.  M.  Merle 
attaqua  aussi  plusieurs  fois  dans  le  même 
temps  les  hérésies  révolutionnaire»  de 
Méliée  , qui  le  dénonça  s plusieurs  re- 

Î irises  dans  le  Patriote  de  89.  Depuis 
e retour  des  Bourbon^,  il  a /ait  plu- 
sieurs pières  de  circonstance  : i°.  Les 
deux  Mariages , à l’occasion  du  ma- 
riage du  duc  de  Ber  ri  , la  Saint  Louis 
villageoise,  en  ?8i6,  et  Rose  et  Rleu  ou 
les  deux  BarcelonnetteSy  pour  l'accou- 
chement de  la  duchesse  de  Ferri  en 
1817.  Il  a publié  en  1808  : I.  Due  nou- 
velle édition  de  la  Grammaire  espagnole 
de  Port-Royal,  augmentée  de  Notes  et 
d'un  Traité  d’orthographe  espagnole.  IL 
Un  Fxtrait  des  Mémoires  de  Bachan- 
rnont,  Paris  , 1808  , 3 vol.  in  8°.  III. 
Choix  du  Mercure  de  France , Paris  , 
1809,  3 vol.  in-8\  On  lui  attribue  le 
Mémoire  justificatif  du  lieutenant- gé- 
néral Ganse),  Paris,  1816.  F. 

MERLLT  ( Le  baron  J.-F.-ÏL),  avo- 
cat à l'époque  où  conim*  uça  la  révolu- 
tion , en  suivit  le  cours  jusqu'à  la  chute 
de  la  monarchie,  au  10  août  179?,  niais 
toujours  avec  modération.  Eu  1790,  il 
fut  nommé  procureur-syndic  du  district 
de  Saumur,  sa  patrie,  et  en  1791  , dé- 
puté par  le  département  de  Maine-et- 
Loire  à l'assemblée  législative  , où  il  sié- 
gea parmi  les  constitutionnels.  Le  10 
avril  1793,  d demanda  en  vain  uii  rap- 
port dont  l'objet  était  de  faire  consa- 
crer le  principe  de  l’abolition  graduelle 
et  successive  de  la  traite  des  nègres. 
Lccoiutre  de  Versailles  avait  à cette 
époque,  de  sou  autorité  privée, fait  arrê- 
ter, par  l’intermédiaire  de  la  municipa- 
lité de  Béfort  , des  soldats  ccnt-sui*ses , 
au  nombre  de  neuf,  qui  retournaient 
munis  de  passeports  dans  leur  pays.  Le 
a3  mai,  M.  Merlet  dénonça  Lccoiotre, 
provoqua  l'examen  de  sa  conduite,  de- 
manda que  la  muuicipaüté  de  Béfort  fût 
mandée  à la  barre  pour  avoir  obéi  à Le- 
cointre,  et  une  indemnité  pour  les  cent- 
suissv»  victimes  de  celte  détention  arbt- 
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traire.  Sur  cette  dénonciation,  rassem- 
blée ordonna  que  Lccointre  serait  en- 
voyé pour  trois  jours  dans  les  prisons  de 
1 Abbaye.  M.  Merlct  était  président  de 
rassemblée  à Pépoque  du  io  août  1792$ 
mais  il  n’occupa  point  le  fauteuil  ce  jour-là. 
Après  celle  révolution , il  se  retira  dans 
son  pays,  prit  part  à l'insurrection  des 
départements  de  l’Ouest,  et  fit  pendant 
quelque  temps  LÉfcucrre  avec  les  roya- 
listes. I.ors  de  nHblisscmeul  des  pré- 
fectures , Buonaparte  le  nomma  à celle 
de  la  Vendée  , où  il  fut  remplacé  par 
M.  de  Barante.  Nommé  ensuite  maître 
des  requêtes  , il  sollicita  long-temps  eu 
vain  d’être  employé.  Il  est  à croire  que  la 
liberté  avec  laquelle  il  frondait  le  despo- 
tisme de  Buonaparte  le  fit  échouer  dans  ses 
sollicitations.  Celui-ci  lui  garda  rancune 
jusqu’à  sa  déchéance;  mais  à son  retour, 
en  18 15,  il  alla  chercher  ceux  qu’il  avait 
disgraciés  auparavant.  Il  paraît  que  M. 
Merlct  se  laissa  séduire  par  ses  cajoleries; 
ceux  qui  savaient  avec  quelle  irrévérence 
il  avaitsouvent  parlé  du  grand  homme, 
furent  tout  étonné*  d’apprendre  qu'il 
avait, en  qualité  de  maître  des  requêtes  , 
pris  parta  la  fameuse  délibération  du  a5 
mars  ( y oyez  Defermon  ).  M.  Merlet 
est  retourné  dans  soii  département,  ou 
il  vit  dans  la  retraile.  U. 

MERLIN  (Antoine-Philippe)  , qu’on 
a surnommé  Je  Douai  . pour  le  distin- 
guer de  Merlin  de  Thiomûlle  , dont  l’ar- 
ticle suit  , porte  aujourd’hui  le  titre  de 
comte  Merlin.  Né  en  1751  au  village 
d’Arleux  en  Flandres,  il  est  fils  d'un  la- 
boureur qui  trouva  le  moyen  de  le  placer 
chez  les  religieux  de  la  riche  abbaye 
d’Aiichiu  près  de  Douai , où  le  jeune  Mer- 
lin fut  enfant  de  choeur.  11  s’acquitta 
de  sou  petit  service  avec  zèle  , fut  pris  en 
amitié  par  les  bous  religieux , qui  lui  ap- 
prirent à lire  et  à écrire  , puis,  voyant  son 
intelligence  se  développer  , l’envoyèrent 
au  collège  pour  qu’il  y achevât  son  édu- 
cation , et  lui  fournirent  en&uile  l’ar- 
gent nécessaire  pour  faire  un  court  de 
droit.  Dès  qu’il  fut  reçu  avocat,  ses 
bienfaiteurs  le  chargèrent  de  la  direction 
des  affaires  de  leur  opulente  maison,  ob- 
tinrent pour  lui  la  même  faveur  du  cha- 
pitre de  Cambrai  , et  après  avoir  ainsi 
assuré  sa  fortune,  lui  firent  épouser  M^*. 
Dumonccaiix,  soeur  de  l’un  d’eux.  Alors 
M.  Merlin  , qui  avait  déjà  dépassé  si  heu- 
reusement le  cercle  de  son  existence  ori- 
ginelle , voulut  U rehausser  encore.  11 
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acheta  une  charge  de  secrétaire  du  Roi , 
appelée  vulgairementruFonette  à vilain  y 
qui  donnait  les  prérogatives  de  la  no- 
blesse. l.orsdela  convocation  des  élais- 
généraux , les  électeurs  du  tiers-état  du 
bailliage  de  Douai , oubliant  qu'il  avait 
quitté  leur  rang  , le  désignèrent  pour 
un  de  leurs  députés  à celle  assemblée, 
où  il  surpassa  bientôt  leurs  vœux  et 
leurs  espérances.  Arrivé  à Paris  , il  s’oc- 
cupa de  faire  marcher  de  front  les  in- 
térêts de  sa  fortune  et  ceux  de  ses  com- 
mettants. Le  duc  d’Orléans  fixait  alors 
toutes  les  attentions  ; VI.  Merlin  s’insi- 
nua dans  les  bonnes  grâces  de  S.  A. , qui 
en  fil  nu  de  ses  conseillers  , et  lui  con- 
fia l’administration  d'une  partie  de  ses 
biens  , avec  des  honoraires  assez  consi- 
dérables ; ce  qui  a fait  dire  à ceux  qui 
aiment  à rattacher  de  grands  effets  à de 
petites  causes  , d’abord  inaperçues , que 
le  conseiller  ne  fut  pas  etranger  à U 
conduite  politique  du  prince.  Il  se  borna 
cependant  au  rôle  d’observateur  pendant 
les  premiers  mois  de  l’assemblée  consti- 
tuante,et  11e  parut  occupé  que  d’examiner 
les  événements  etd’en  calculer  les  suites. 
Néanmoins  comme  il  était  grand  travail- 
leur et  qu’il  ne  voulait  pas  rester  oisif,  à 
peine  l’assemblée  eut-elle  rendu  scs  pre- 
miers décrets  qu’il  imagina  d’en  faire  un 
recueil  auquel  il  ajouta  des  commentaires 
volumineux  et  qui  lui  ont  acquis  la  réputa- 
tion d’un  jurisconsulte  du  premier  ordre. 
Cet  ouvrage,  continué  jusqu’à  la  première 
restauration  , est  devenu  un  v^ste  réper- 
toire de  jurisprudence  , souvent  invo- 
qué comme  autorité  daus  les  tribu- 
naux. Lors  de  l’appel  fait  par  Necker 
pour  uue  contribution  patriotique  , M. 
Merlin  fit  hommage  du  quart  de  son 
revenu  , évalué  à 10,000  fr.  , et  il  af- 
fects ce  don  sur  le  produit  de  scs  ho- 
noraires comme  secrétaire  du  Roi.  Lan- 
cé, dès  ce  moment , dans  l'arène  révolu- 
tionnaire , on  le  vit  demander  que  les 
membres  des  états  Üiéocraliques  et  aris- 
tocratiques du  Cambresis,  auxquels  ce- 
pendant il  devait  son  éducation  et  sa  foi- 
tune , fussent  traduits  à la  barre  de  l’as- 
semblée pour  avoir  pris  un  arrête  col- 
traireà  son  autorité.  Comme  il  était  fort 
instruit  dans  les  matières  féodales , il 
fut  nommé  qnembre  du  comité  chargé 
de  IV*! amen  de  destruction  de  ce  sys- 
tème , et  s’occupa  successivement  d’un» 
multitude  de  rapports  sur  cet  objet  , 
frappaut  sausdisUuclioo  les  litres  de  servi- 
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tudc  et  les  véritables  propriétés.  En  i 790  , 
il  fut  nommé  commissaire  à l'aliénait  m 
des  biens  ecclésiastiques,  dont  le  produit 
avait  nourr  sa  jeunesse  , et  il  prit  part  en 
celte  qnaliiéà  un  grand  nombre  de  décrets 
destinés  à consacrer  cette  aliénation.  Lors 
qu’il  fut  question  de  savoir  si  la  peine  de 
mort  ne  serait  point  abolie,  M.  Merlin  de- 
manda qu’elle  fi\t  réservée  pour  les  cri- 
mes «le  lèse-naiion  et  de  fabrication  de 
fausse  monnaie.  On  ne  voulut  pas  mê- 
me , dans  une  discussion  consacrée  à 
fixer  les basesd’une  monarchie  , détermi- 
ner une  peine  particulière  pour  les  atten 
tais  contre  la  personne  du  Roi.  Au  mois 
de  février  1791  , lorsqu'on  proposa  une 
loi  contre  les  émigrants,  et  que  Mirabeau  , 
rapproché  de  la  cour  à celle  époque,  ju- 
ra que  si  l’on  rendait  un  pareil  décret , il 
u’obéirail  pas,  M.  Merlin  parla  avec  vé- 
hémence pour  la  loi,  et  fut  signalé  par- 
miles  trente  voix  que  Mirabeau  apos- 
tropha avec  tant  de  hauteur  (1).  Au 
mois  de  mai  suivant , il  appuya  la  pro- 
position de  réunir  Avignon  à la  France. 
Le  la  août  , il  attaqua  le  comité  de 
constitution  pour  avoir  attaché  à l’exer- 
cice du  droit  d’élire  , la  condition  du 
paiement  d'une  contribution  égale  à 
4o  journées  de  travail,  Voilà  à-peu- 
près  tout  ce  qu’il  faut  remarquer  des 
opinions  de  M.  Merlin  àl’assembléc  cons- 
tituante. Après  la  session  , il  devint  pré- 
sident du  tribunal  criminel  du  Nord  , 
et  en  septembre  179a  , il  fut  député  à 
la  Convention  par  ce  departement.  Il 
est  bon  de  se  rappeler  que  le  3o  août 
1791  ,il  avait  appuyé  à l'assemblée  cons- 
tituante , la  motion  de  M.  Dandré  , 
amendée  par  Tronchet  , et  d’après  la- 
quelle cette  assemblée  déclara  à la  na- 
tion qu’elle  l’invitait  à suspendre  , pen- 
dant trente  ans  , l'exercice  du  droit  de 
former  une  Couveution.  Celte  déclaration 
fut  faite  à l'unanimité  des  voix.  M.  Mer- 
lin essayant  toujours  d’être  prudent  dans 
les  circonstances  difficiles  , ne  se  pressa 
pas  de  se  rendre  dans  le  sein  de  la  nou- 
velle assemblée  : il  attendit  qu’elle  eût 
fait  connaître  son  but  et  ses  principes. 
Ainsi  il  y avait  déjà  long-temps  que  la 

JO  Pour  entendra  c«<  i , il  faut  te  rappeler 
qu  une  ircutniue  de  député*  qui  «iégenient  à IV*- 
tréimté  gauche  dn  la  »alle.  invoquaient  cette  loi" 
en  fanant  un  bruit  effroyable.  Ce  f..t  «Ion  que 
Mirabeau  Irur  cria  : Stfcnce  aux  trente  voix/ 
lie*  trente  voix  , que  l’on  méprianit,  et  au  nombre 
drvpiellc*  était  celle  de  Aubetpierr^,  ont  eu  de- 

Vjf¥  W.C  u-ttueneç  lieu  finirais  lur  la  r*r»lut»oa. 
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république  était  proclamée  lorsqu’il  ar- 
riva à Paris.  11  y apprit  qu’il  était  ques- 
tion de  lui  dans  les  papiers  que  renfei malt 
la  fameuse  armoire  de  fer.I^i  peur  le  sai- 
sit à cette  nouvelle  ; il  n’en  fallait  pas  da- 
vantage pour  en  faire  uu  des  ennemis  les 
plus  prononcés, non  seulement  du  Roi, mais 
du  ministre  Roland  ,qui  avait  trouvé  celle 
cachette  , et  des  républicains  modéré» 
qui  professaient  son  ^Mcme.  Le  7 dé- 
cembre 179a  , il  pnnRa  la  tribune  , se 
justifia  des  reproches  qu’on  lui  avait  fait» 
à l’égard  de  Louis  XVI,  et  prouva  fa- 
cilement qu’il  ne  les  méritait  pas.  Dans 
le  procès  de  ce  prince  , il  vota  contre 
l’appel  ou  peuple  , pour  la  peine  de 
moit  et  contre  le  sursis.  Le  17  janvier  f 
l’appel  nominal  sur  l’application  de  la 

fieine  n’avant  constaté  qu’une  plura- 
ité  de  cinq  ou  six  voix  pour  la  mort  9 
MM.  de  Malesberbes  , Tronchet  et  De- 
seze  parurent  à la  barre  pour  renié-* 
senter  aux  implacables  juges  combien 
serait  cruelle  l’exécution  d’uu  tel  arrêt 
rendu  à une  si  faible  pluralité.  M.  De- 
sèze  parla  le  premier  , et  invita  l’as- 
semblée , dans  les  termes  les  plus  pres- 
sants , à réfléchir  sur  les  incalculables 
malheurs  qui  pouvaient  être  la  consé- 
quence de  sa  decision.  M.  Tronchet  parla 
ensuite,  et  il  rappela  que  1a  procédure 
par  jurés  était,  dans  toute  la  France,  la 
règle  des  jugements  criminels  j qu’il  fal- 
lait , dans  ce  système  , les  deux  tiers  des 
voix  pour  condamner  un  accusé,  et  que 
la  Convention  ne  pouvait  faire  une  excep- 
tion contre  Louis  XVI  lui  seul.  Ces  ob- 
servations parurent  faire  beaucoup  dVfl’et 
sur  quelques  députés-  niais  Robespierre, 
l'un  des  plus  acharnés,  en  fut  effraye:  il  prit 
la  parole,  et  d’un  ton  dominateur  , gour- 
mand» sévèrement  M.  Tronchet. (*uadet 
demanda  l’ajournement  pour  avoir,  dit-il, 
le  temps  de  répondre  au  défenseur  : mais 
dans  la  réalité,  pour  sauver  le  Koi,  dont 
il  regrettait  déjà  d’avoir  volé  la  mort 
( P • Guadet  dans  la  Biographie  uni - 
vertelie)* liait  M.  Merlm  prétendit  que 
Tronchet  avait  avancé  une  erreur  gros- 
sière , et  que  les  principes  de  la  procé- 
dure par  jurés  ne  pouvaient  pas  s’ap- 
pliquer à la  Convention  , qui  remplis- 
sait dans  ce  procès  les  fonctions  d’ua 
tribunal  extraordinaire.  Le  jurisconsulte 
révolutionnaire  appuya  son  opiuion  de 
plusieurs  arguments  captieux, et  la  tourbe 
conventionnelle  , pour  laquelle  il  était 
déjà  le  dux  gregis  , appuya  la  question 
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préalable  ; tout  espoir  fut  perdu.  Ro- 
bespierre fut  plus  franc  que  son  col- 
lègue : il  n’eut  pas  recours  à de  mi- 
sérables sophismes  , et  il  avoua  nette- 
ment qu’il  ne  devait  pas  être  question 
de  jugement  dans  cetle  affaire  , mais 
d’une  simple  mesure  de  salut  public. 
Envoyé  à la  fin  de  janvier  dans  la  Bel- 
gique, en  qualité  de  commissaire,  avec 
Gossuin  et  Treilhard  , M.  Merlin  an- 
nula un  arrête  des  représentants  pro- 
visoires de  Louvain  , qui  voulaient 
maintenir  les  anciens  droits  de  finance 
dans  cette  ville,  et  il  ordonna  au  chef  des 
troupes  françaises  de  protéger  les  opé- 
rations du  sieur  Cbépy,  chargé  de  révo- 
lutionner le  pays.  Dans  la  séance  du  3 
avril  i 7î)3,  il  déclara  que  le  département 
du  Nord,  qui  s’était  fait  gloire  d’avoir 
donné  naissance  à Dumouriez,  le  vouait 
maintenant  à l’exécration.  Le  7 du  même 
mois,  la  Convention  ayant  décrété  que 
le  duc  d’Orléans  serait  mis  en  arrestation, 
un  conventionnel  demanda  que  cette 
mesure  s’étendit  à tous  ses  agents  connus. 
M.  Merlin  prenant  cela  pour  lui,  déclara 
qu'il  n’était  plus  attaché  au  duc  (hominem 
nonnowi ),  et  qu’il  iuiavait  envoyé  sa  dé- 
mission dès  qu’il  s’était  aperçu  Me  sa 
conduite  équivoque.  Gossuin  certifia 
le  fait  ; et  M.  Merlin  conserva  sa  li- 
berté pour  la  faire  perdre  à 4<>o  mille 
Français,  qui  furent  emprisonnés  sou»  la 
dénomination  de  suspects,  par  suite  de 
la  loi  rendue  sur  son  rapport,  le  17  sep- 
tembre 1793;  ce  qui  lui  valut  le  surnom 
de  Merlin  Suspect.  Le  i(j  décembre,  il 
fit  rendre  un  décret  sur  le»  formali- 
tés à observer  avant  d'envoyer  à la  mort 
les  personnes  mises  hors  de  la  loi.  Après 
Je  3i  mai,  il  eut  une  mission  dans  les 
départements  de  l'Ouest,  et  dénonça,  par 
une  lettre  du  ai  juin  1793,  ceux  de  ses 
collègues  que  cetle  révolution  avait  pros- 
crits. Voyant  ensuite  qu’un  seul  tri- 
bunal révolutionnaire  ne  suflisait  pas 
pour  condamner  assez  promptement 
les  innombrables  suspects  dont  sa  loi 
avait  encombré  les  pi  isons.  il  Gt  décréter 
que  ce  tribunal  serait  divisé  en  quatre 
sections»  c’est-à-dire,  qu’il  y aurait  à 
Pari»  quatre  tribunaux  révolutionnaires 
opérant  simultanément.  Enfin  , ne  trou- 
vant pas  encore  cette  méthode  assez  ex- 
péditive , il  fit  rendre  , le  11  janvier 
179^  , un  décret  qui  donna  aux  Üe~ 
présentants  du  peuple  , dans  les  dé» 
pailcimnls  , la  faculté  de  faire  juger 
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révolutionnoircmcnt  , par  les  tribu- 
naux ordinaires  , les  conspirateurs  et 
les  royalistes.  Le  3 octobre  1793,  il  avait 
fait  annuler  une  loi  de  1791,  qui  portait 
qu’en  cas  de  partage  des  voix  pour  un  ju- 
gement criminel , l’avis  le  plus  doux  serait 
suivi,  et  le  ao  décembre  1793,  il  avait  fait 
réformer  la  loi  sur  les  jurés.  Dans  celle 
qu’il  y substitua  , ou  n’exigea  plus  que 
vingt  - cinq  ans  d'âge  $ et  il  ne  fut 
plus  nécessaire  d’être  citoyen  actif, 
comme  l’avait  voulu  l’assemblée  consti- 
tuante. La  loi  sur  le  divorce  lui  parut 
alors  trop  sévère.  II  voulut  qu’elle  fût 
réformée,  et  sur  sa  proposition,  l'assem- 
blée décréta  que  l’époux  divorcé  aurait 
la  faculté  de  se  remarier  immédiatement 
après  le  divorce  , et  l’épouse  six  mois 
plus  tard.  Jusqu’au  moi»  de  juin  1794  > 
M.  Merlin  se  fit  peu  remarquer.  A celle 
époque,  Cou  thon , appuyé  par  Robes- 
pierre, ayant  imaginé  le  nouvel  acte  de 
proscription  appelé  loi  du  23  prairial , 
qui  , jusqu’au  9 thermidor  , fit  immo- 
ler un  si  grand  nombre  de  victimes  , 
M.  Merlin , craignant  que  toutes  ces 
mesures  qui  déjà  avaient  frappé  beau- 
coup de  conventionnels  , n’arrivassent 
jusqu’à  lui  , obtint  , à la  suite  d’un 
considérant  adroitement  libellé  , un 
décret  par  lequel  les  députés  ne  pour- 
raient être  traduits  au  tribunal  révolu- 
tionnaire qu’après  avoir  été  mis  en 
accusation  par  rassemblée.  Robespierre, 
qui  voulait  se  débarrasser  de  ses  rivaux 
pour  donner  à la  révolution  une  direc- 
tion différente,  s'irrita  de  cette  excep- 
tion. Coulhou  prit  comme  lui  un  ton  me- 
naçant , et  un  redoublement  de  ter- 
reur saisit  Merlin  : il  s’excusa  en  di- 
sant que  « si  son  esprit  s’était  trom- 
n pé  , il  u’en  avait  pas  été  de  même 
» de  son  coeur.  » L’exception  qu'il 
avait  demandée  ne  fut  point  admise. 
Depuis  lors  jusqu’au  9 thermidor , il 
garda  le  silence  sur  toutes  les  questions 
révolutionnaires  ; mais  après  cette  épo- 
que , il  se  prononça  contre  les  fPrro- 
ristes.Le  1er.  août,  il  fut  nommé  président 
de  la  Convention,  et  au  mois  de  sep- 
tembre suivant,  membre  du  comité  de 
salut  public.  Ce  fui  alors  q légalement 
ennemi  des  féroces  démagogues  qui 
l’avaient  tant  effrayé  , et  des  roya- 
listes qui  ne  lui  inspiraient  pas  plus  de 
sécurité,  il  mil  en  activité  ce  système  de 
bascule  auquel  on  a donné  son  nom,  et 
qui  a servi  de  régulateur  à la  plupart  d»> 
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gouvernement*  qui  depuis  ont  régi  la 
France.  Ce  fut  •loi'*  que  Vadier  l’accusa 
d'avoir  voulu  faire  le  procès.  a la  réso- 
lution du  3i  mai.  11  se  justifia  par  une 
lettre  insérée  dans  le*  journaux  le  37 
septembre  1794»  et  proposa  néanmoins, 
le  8 décembre  suivant  , de  rappeler 
les  soixante-treize  députes  mis  en  aires- ^ 
talion  par  suite  de  cette  révolution;  rosis* 
quelque?  jours  après,  il  s’opposa  fortement 
à ce  que  ce  rappel  s’étendit  aux  autres 
députés  prosciii»  pour  ia  même  causa, 
a Voulez- vous,  s'éci ia-l-il , qu’on  dise 
y»  de  la  Convention  qu'elle  n'a  fermé  la 
» porte  des  Jacobins  que  pour  ouvrir 
>»  celle  du  Temple.  »>  Le  1 1 mars  1705, 
il  fut  forcé  de  demander  le  rappel  des  mê- 
mes  députes  au  nom  du  comité  de  législa- 
tion, et  il  l'obtint.  A la  fin  du  même  mois  , 
il  proposa  au  nom  des  comités  réunis  un 
décret  d'accusation  contre  Barère,  Billaud- 
Y avenues  , Collol-d'IIerhois  et  Vadier. 
I-e  3 janvier  1795,  il  demanda  une  nou- 
velle organisation  du  tribunal  révolu- 
tionnaire , et  donna  un  peu  moins  de 
latitude  à se*  arrêts,  l.e  7 janvier,  il 
demanda  que  les  autorités  eussent  ordre 
de  poursuivre  les  émigrés  et  les  prêtres; 
et  le  a8  mars , il  réclama  la  mise  en  acti- 
vité de  la  constitution  de  1 793  , qu’Hé- 
rault  de  SécbeJies  avait  rédigée  dans 
l'intention  avouée  d’en  rendre  l'exécu- 
tion impossible.  Au  mois  de  juin  , 
entraîné  dans  le  mouvement  réaction- 
naire, M.  Merlin  se  rendit  dans  son  dé- 
partement, et  fit  fermer  les  sociétés  popu- 
laires. Le  ?4  septembre  . il  proposa  la 
réunion  de  la  Belgique  à la  France.  A cette 
époque , la  ville  de  Paris  demandait  à 
grands  cris  que  la  Convention  terminât 
enfin  sa  désastreuse  session  ; et  celle-ci, 
pour  continuer  son  règne  sous  une  autre 
forme,  avaitdécrétéaddiüounellementâ  la 
constitution  qu'elle  venait  de  faire,  que 
les  deux  tiers  des  membre*  des  deux 
conseil»  seraient  pris  parmi  ses  membres. 
M.  Merlin  fut  un  des  premiers  à dé- 
noncer la  ville  de  Paris  , qui  , dans 
toutes  les  sections,  acceptait  la  cons- 
titution qu'on  lui  avait  proposée,  mais 
ne  voulait  point  de  conventionnels , et 
les  repoussait  avec  la  plus  grande  éner- 
gie. Pour  faire  triompher  les  siens,  il 
fit  décréter,. le  3o  septembre  1795  , 
que  la  force  armée  serait  à la  dispn- 
aition  exclusive  des  représentants  du 
peuple,  et  que  toute  personne  ou  toute 
autorité  qui  Ja  ferait  agir  serait  punie  de 
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mort.  Le  ta  vendémiaire  ( 4 octobre 
1798)  , il  fit  nommer  M.  Barras  chef  de» 
troupes  qui  devaient  marcher  contre  le» 
sections.  Ce  fut  lui  qui,  dan»  la  soirée  du  1 3 
vendémiaire  {5  octobre  1 795  ),  annonça  h 
la  Convention  la  victoire  qu’oq  venait  de 
remporter  pour  elle.  Le  lendemain,  il  fit 
ordonner  l’ai  restation  des  courriers  que 
la  ville  de  Paris  avait  envoyés  dans  1rs 
départements,  et  dans  la  séance  du  7, 
il  appuya  de  toutes  ses  forces  les  pro- 
jets de  sou  collègue  Delanney  , pour 
la  formation  de  trois  conseil»  militaires 
chargés  de  juger  les  vaincu».  Le  5 bru- 
maire ( 37  octobre  1795),  il  se  présenta 
à la  tribu  ne  avec  un  énorme  cahier  conte- 
nant un  Code  des  délits  et  des  peines.  Ce 
code  lut  décrété  en  deux  séances,  sans  au- 
cune discussion  ; et  la  Convention  termina 
sa  session  après  avoir  régné  pendant  trois 
ans  ,ii'i  mois  et  quatre  jours , rendu  onze 
mille  deux  cent  dix  décrets  , aux  plus  im- 
portants desquels  M.  Merlin  avait  pris 
part.  Le  14  novembre  1795  , le  direc- 
toire le  nomma  ministre  «le  la  justice.  A 
peine  fut-il  installé  que  son  influence  ré- 
volutionnaire se  fit  de  nouveau  sentir. 
Les  ( liants  de  la  Marseillaise  et  du  Réveil 
du  peuple  se  firent  entendre  alterna- 
tivement, et  les  altercations  , les  com- 
bats entre  les  royalistes  et  les  Jaco- 
bins devinrent  plus  fréquents.  Au  mois 
de  janvier  1795  , le  directoire  ayant 
obtenu  des  deux  conseils  la  création 
d’un  ministère  delà  police,  y fit  passer  M* 
Merlin,  qui  remplit  aussitôt  tellement  ses 
bureaux  de  démagogues  furieux  que  ce 
ministère  a eu  iusqu’à  ce  jour  beaucoup 
de  peine  à s’en  débarrasser.  Les  désordres 
devinrent  encore  plus  violents.  Les  Jaco- 
bins réiablirentpubliquemenl  leurs  clubs  , 
et  formèrent  de  nouvelles  conspiration» 
contre  le  directoire  lui-même.  Les  chose» 
allèrent  si  loin  que,  quelque  confiance 
que  cette  autorité  eût  en  M.  Merlin, 
elle  se  vit  obligée  de  le  renvoyer  au  mi- 
nistère de  la  justice,  où  il  eut  de  nouveau 
occasion  d’exercer  son  habituelle  sévé- 
rité. Deux  conspirations  ayant  éclaté  en 
même  temps,  celle  de  Babeuf  et  celle  de 
Brouier  et  Laville-Heurnois,  il  prétendit 
que  les  auteurs  de  celle-ci,  dont  aucun  n’é- 
tait militaire,  devaieut  cependant  être  jtf- 
jugés  pardes conseilsde  guerre,  attendu 
qu'ayant  cherché  à soulever  des  soldats,  fl 
était  juste  de  les  considérer  comme  emban- 
cbeurs;  et  ce  fut  dans  ce  sens  que,  le  10 
février  ) 797 , il  fit  un  rapport  au  direc.- 
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loire  » qui  adopta  ses  vues.  Le  tribunal  de 
cassation  jugea  qu'un  conseil  militaire 
était  incompétent , et  communiqua  sou  ar- 
rêt au  cotiser  des  cinq-cents.  M.  Merlin 
dénonça  le  tribunal  , et  fit  passer  outre 
malgré  les  réclamations  de  M.  Pastoret. 
Le  conseil militaire  fut  établi , et  M.  Mer- 
lin le  pressa  d’accélérer  le  jugement  , par 
«me  lettre  où  Fou  remarquait  ce  passage  : 
« Les  jugements  militaires  dois  eut  être 
» prompts;  ceux  qu’ils  frappent  dois  eut 
n être  exécutés  sur  l'heure,  h l'instant, 
J»  sur-le-champ...  » Puis  il  ajoutait  : n Si 
» Pou  ne  tue  pas  les  conspirateurs  roya- 
w listes,  on  sera  forcé  de  laisser  aussi 
J>  échapper  les  babouvistes.  u Cette  lettre 
fut  encore  dénoncée  par  M.  Pastoret. 
Cependant  tous  les  écrits,  tous  les  jour- 
naux défendirent  les  accusés  avec  la  plus 
grande  chaleur  et  M.  Merlin  ne  put  obtenir 
la  peine  de  mort.  Le  conseil  la  prononça 
pour  la  forme;  mais,  usant  de  la  faculté 
que  la  loi  lui  accordait,  ilia  commun  en 
quelques  années  de  prison.  Le  ministre 
ne  se  tint  pas  pour  battu  ; il  profita  rie 
la  révolution  du  18  fructidor,  et  fit  dé* 
porter  1rs  principaux  d’entre  eux,  qui 
périrent  à Siniimari.  Quelques  jours 
avant  cette  révolution,  il  avait  clé  dé- 
noncé par  M.  Jourdan,  député  desUou- 
cliesdu  Rhône,  pour  avoir  déféré  au  tri- 
bunal de  cassation  un  jugement  militaire 
^ qui  avait  acquitté  quelques  émigrés  jetés 
parla  tempête  sur  les  côtes  de  France 
( Voy.  Chojseul-Sta.invii.le  ).  Par 
suite  des  événements  du  18  fructidor  (4 
septembre  >797),  dont  il  fut  un  des 
plus  ardents  provocateurs,  M.  Merlin  fut 
nommé  membre  du  directoire,  en  rem- 
placementdeM.  Barthélemy  ; il  vint  par- 
tager la  puissance  souveraine  avccBarras  , 
Rewbell,  La  lléveillère,et  il  régna  sans  op- 
position jusqu’au  mois  de  juin  1799,  A 
celle  époque  , de  grands  revers  militai- 
res reprochés  au  directoire , donnèrent 
des  armes  contre  ce  gouvernement 
qui  ne  pouvait  plus  se  soutenir  , et 
particulièrement  contre  M.  Merlin  , au- 
quel on  supposait  la  plus  grande  in- 
fluence. lies  Jacobins  crurent  le  rno- 
ment  favorable  pour  s’emparer  entière- 
ment du  pouvoir,  et  ils  attaquèrent  spé- 
cialement Merün  , TreUhard  et  La  Ité- 
veillère.  Bertrand  du  Calvados,  membre 
du  conseil  des  cinq-cents,  demanda  que 
le  premier  fût  expulsé  du  directoire. 
M.  Boulay  de  la  Meurihe  appuya  Ber- 
trand , et  chercha  sut  tout  a déconsi- 
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dérer  le  directeur,  en  le  peignant  comme 
un  homme  à petites  vues,  a petites  pas- 
sions. M.  Merlin  céda  avec  beaucoup  <!• 
docilité,  se  retira  du  directoire  le  j8  juin 
1799,  et  retourna  a Douai,  où  il  fut 
poursuivi  par  une  foule  d’écrits  et  de 
dénonciations.  On  proposa  de  le  mettre 
en  accusation  pour  l’expédition  d’Egypte, 
qu'on  l’accusait  d'avoir  fait  décider  ; 
mais  ers  plaintes  n’eurent  point  de  suites. 
A son  retour,  Buonaparte  le  rappela  de 
l’exil  auquel  il  s’était  condamné,  et  trou- 
va plaisant  de  faire  substitut  du  commis- 
saire nu  tribunal  de  cassation  un  homme 
qui , quelques  mois  auparavant  , avait 
partagé  le  pouvoir  suprême.  Depuis 
ce  temps,  M.  Merlin  marcha  rapidement  à 
une  fortune  nouvelle  , plus  réellement 
utile  que  la  précédente.  En  1802  , il  de- 
vint commissaire  principal  près  le  tribu- 
nal de  cassation,  et,  sous  le  gouverne- 
ment impérial,  procureur-général.  Eh 
l8o4,  il  fut  fait  commandant  de  la  Le— 
gion-d'lionncur,  et,  lors  de  la  création 
des  nouveaux  titres  , il  reçut  celui  de 
comte,  ce  qui  donna  lieu  à quelques  ré- 
flexions de  la  part  de  ceux  qui  se  rap- 
pelèrent son  ancienne  ardeur  à détruire 
les  bases  de  sa  nom  elle  dignité.  En  1 806,  il 
passa  au  conseil-d’état,  section  de  la  jus- 
tice, où  il  acquit  beaucoup  d'influence. 
Au  retour  du  Roi  , en  1 S 1 4 v l'homme 
qui  avait  montré  tant  d'acharnement 
contre  Louis  XA  I ne  pouvait  plus  être 
le  délégué  de  son  frère  auprès  de  la 

f) rem i ère  cour  du  royaume,  M.  Mer- 
in  fut  donc  remercie,  mais  en  recevant 
nue  pension  de  retraite.  Aji  retour  de 
Buonaparte  de  Plie  d’Elbe , il  se  hâta 
yd’allerlui  rendre  ses  devoirs  , fut  nom- 
mé un  de  ses  ministres  d’état  , et  signa 
la  délibération  du  a5  mars  ( V oy.  De- 
feu  mon  ).  Il  fut  ensuite  nommé  mem- 
bre de  la  chambre  des  représentants  par  le 
département  du  Nord.  Lors  de  l'élection 
du  président,  il  obtint  quarante  et  une 
voix.  Pendant  la  courte  existence  de  cette 
chambre,  il  ne  parla  qu’une  seule  fois , le 
29  juin  , cl  ce  fut  pour  faire  rire  à ses  dé- 
pens l’auguste  assemblée , quelque  pen 
disposée  qu'elle  y fût.  Se  croyant  en- 
vironné de  pièges  , il  parla , annonça  , 
comme  un  grand  complot,  la  visite  de 
deux  individus  auxquels  M,nc.  la  com- 
tesse Merlin  n’avait  pas  voulu  ouvrir  sa 
porte  pendant  la  nuit  : « Il  eslbien  évident, 
» dit-il,  qu’on  a fait  une  tentative dVnlè- 
»#  v cnieut  de  ma  personne  , et  peut-  être  de 
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» quelque  chose  de  plus  grave.  Je  n’au- 
7»  rais  point  parle  de  ce  fait , qui  m’est 
» personnel,  si  je  n’y  avais  pas  été  eiiga- 
*>  gé  par  mon  col it-gue  Kegnauld  de  St— 
a»  Jean-d’Angély , et  si  je  n’avais  pas  cru 
a»  que  cette  aventure  pouvait  se  rattacher 
» à quelque  complot.  » l'iusieurs  dépu- 
tés, entre  autres  M.  Dumolard,  virent  aus- 
si le  signal  d’un  grand  complot  dans  la  ten  - 
fatiee  d’enlèTement  de  M.  Merlin  , et 
demandèrent  que  le  gouvernement  rendit 
compte  des  mesures  qu’il  avait  dû  pren- 
dre contre  les  auteurs  d'un  tel  aiteatat  ; 
niais  M.  Boulay  de  la  Meurthc  qui  , 
«eize  ans  auparavant,  s’était  déjà  égayé 
aux  dépens  de  M.  Merlin  , fit  encorè  rire 
de  ses  craintes  puériles  dans  cette  occa- 
sion, en  prouvant  que  ces  prétendus  ravis- 
«eurs  étaient  réellement  chargés  d’un 
message  de  la  commission  de  gouver- 
nement , et  que  les  deux  mêmes  indivi- 
dus lui  avaient  aussi  remis  un  paquet, 
disant  qu’ils  allaient  en  porter  un  pa- 
reil à M.  Merliu.  Toute  l'assemblée  par- 
tit d’un  long  éclat  de  rire  ; et  les  plai- 
dants s’emparèrent  de  celte  aventure,  sur 
laquelle  un  de  nos  poètes  fit  une  chanson 
fort  gaie.  Compris  dans  l’ordonnance 
du  3q  juillet  i8i5  et  ensuite  dans  l’ex- 
ception des  régicides , M.  Merlin  sortit 
de  France  en  1816,  avec  le  projet  de  pas* 
eer  aux  Etats-Unis;  mais  le  vaisseau  sur 
lequel  il  s’embarqua  ayant  fait  naufrage 
sur  les  côtes  de  Flessingue,  il  eut  beau- 
coup de  peine  à se  sauver.  Rentré  dans 
le  royaume  des  Pays-Bas  et  ayant  besoin 
«le  soigner  sa  santé,  il  a obtenu  la  per- 
mission de  se  fixer  à Harlem.  Ce  révo- 
lutionnaire ne  doit  pas  être  classé  par- 
mi les  hommes  audacieux  qui  attaquè- 
rent de  front  l’ancienne  monarchie  ; il 
•'occupa  plus  particulièrement  de  la  dé- 
molition intérieure  de  r édifice,  corrodant 
pièce  à pièce  tous  les  liens,  toutes  les 
libres  qui  le  soutenaient  encore  et  l'em- 
pêchaient de  tomber  en  dissolution.  Il 
a,  pendant  quinze  ans  , exercé  , sur  les 
dérisions  de  la  cour  de  cassation  , une  in- 
fluence qui  ue  fut  pas  sans  inconvénient. 
La  lecture  de  ses  plaidoyers,  tous  impri- 
més jusqu’au  plus  insignifiant  , nous 
le  montre  , eu  général , plutôt  adversaire 
de  la  partie  qu’il  a résolu  de  faire  suc- 
comber , qu’impartial  appréciateur  de» 
moyens  respectifs  ; se  passionnant  pour 
ou  contre,  et  recourant  à la  déclamation, 
à l’ironie,  au  sarcasme,  à la  pointillerie 
du  raisonnement  et  au  sophisme.  Comme 
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jurisconsulte,  cette  même  lecture  de  ses 
plaidoyers  nous  montre  un  compilateur 
adro:t,  doué  d’uue  mémoire  vaste,  et  un 
travailleur  infatigable;  mais  il  n’a  ni  les 
vues  élevées  de  Dumoulin , ni  la  sagesse 
de  d Aguesseau , ni  la  conscience  de  Po- 
lluer. Personne , plus  que  lui,  n’a  con- 
couru à introduire  dans  le  barreau  fran- 
çais l’abus  de  donner  des  opinions  pour 
de»  moyens , abus  qu’il  a porté  jusqu’au 
point  que  les  mêmes  auteurs  qu’il  cite 
avec  éloge  et  comme  une  sorte  d’auto- 
ritc  infaillible  lorsqu’ils  servent  d’appui 
à son  sentiment,  ne  sont  plus,  lorsqu’une 
autre  fois  ils  11e  lui  fournissent  pas  un 
semblable  secours,  que  de  médiocres  ju- 
risconsultes, dont  les  ouvrages  fourmil- 
lent derreurs.  Ces  défauts  n’ont  pas 
'empêché  que  le  recueil  indigeste  appelé 
Répertoire,  de  jurisprudence , composé, 
en  grande  partie,  de  ses  articles  et  de  ses 
plaidoyers,  n’ait  obtenu  deux  nouvelles 
éditions  en  moins  de  six  ans;  peut-être 
même  ces  défauts  ont- ils  été  la  cause 
d’un  tel  succès,  et  a-t-il  pu  dire  comme 
certains  auteurs  : « J’ai  vu  les  mœurs  de 
» mon  siècle  et  j’ai  publié  cet  ouvrage.  » 
A mesure  que  U jurisprudence  sera 
mieux  enseignée,  mieux  connue,  ce  li- 
vre perdra  de  son  crédit,  et  alors  Fau- 
teur n’aura  pas  parmi  les  jurisconsultes 
un  rang  pins  élevé  que  parmi  les  hom- 
mes d’état.  Lors  de  rétablissement  de 
l'Institut,  il  en  avait  été  nommé  membre, 
et,  ce  qui  est  assez  remarquable,  atta- 
ché à la  classe  des  sciences  morales  et 
politiques.  A l’époque  de  la  nouvelle  or- 
ganisation de  ce  corps  savant  , en 
i8o3  , il  fut  placé  dans  la  classe  des 
belles  - lettres  ; il  a cessé  d'en  faire 
partie  en  1816.  On  a de  lui  : I.  Ph.-Ant, 
Merlin  au  conseil  des  cinq-cents , 1799, 
in-8°.  II.  Répertoire  universel  et  rair 
sonné  de  jurisprudence , 4e-  édition  , 
1813  — 181 5,  i3  vol.  iu-4ü.  III.  Recueil 
alphabétique  des  questions  de  droit , 
9 vol.  in-4u*Ila  été  coopérateur  au  Bulle? 
tin  des  jugements  du  tribunal  de  cas- 
sation cl  au  Répertoire  de  jurispru- 
dence de  Guyot.  — Merlin  ( Le  baron 
Eugène  ),  fils  du  précédent  > né  à Doua 
le  39  décembre  1778,  accompagna  le 
général  Buonaparte  en  Egypte  comme  son 
aide-de-camp , devint  omcier  de  la  Lé? 
giou-d'honueur  le  19  janvier  1813»  et 
maréchal  - de  - camp  de  cavalerie  le  *4 
juillet  181 3.  Créé  chevalier  de  St.*Loui» 
le  34 août  1 8 1 4 3 *1  fa*  employé, eu  juin 
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J0i5,  au  3e.  corps  de  l’armée  du  Word. 
Les  journaux  annoncèrent,  en  1816,  qu’il 
avait  fait  naufrage,  avec  son  père  , sur 
les  cotes  de  la  Belgique.  P.  et  U. 

MERLIN  (Autour),  dit  de  Thion- 
ville  , du  nom  de  la  ville  où  il  est  né 
en  1761  , était  huissier  à l’époque  où 
commença  la  révolntion.  L’aideur  avec 
laquelle  il  en  embrassa  la  cause  , le 
fit  passer  des  fonctions  d'officier  muni- 
cipal à celles  de  député  à l’assemblée  lé- 
gislative, en  1791  , pour  le  département 
de  la  Moselle,  et,  en  1792  , à la  Con- 
vention nationale.  D'un  caractère  em- 
porté et  fougueux  à l’excès,  niais  beau- 
coup plus  franc  que  son  homonyme  dans 
scs  plus  coupables  erreurs  , M.  Merlin 
de  Thionvilie  s’élança  dans  la  lice  révo- 
lutionnaire, sans  calcul  et  sans  réflexion. 
Dès  son  arrivée  à l’assemblée  législative, 
il  contracta  avec  le  capucin  Chabot  et 
l’avocat  Bazire  ( V oy.  ces  noms  dans  la 
Biog.  univA  une  intimité  sur  laquelle  on 
fit  dans  le  temps  des  chansons  et  desplai- 
santeries, qui  n'empêchèrent  pas  que  ces 
trois  révolutionnaires , qu’on  appela  le 
triocordelier  , 11’aient  eu  une  grande  in- 
fluencesur  des  événements  de  la  plus  haute 
importance  Leur  tactique  était  d'atta- 
quer les  gens  en  place , de  parler  sans 
cesse  des  conspirations  de  la  cour  et  des 
ministres,  qui,  pour  la  plupart,  timides, 
et  n’ayant  point  d'appui  dans  la  masse 
du  peuple,  ne  pouvaient  repousser  ces 
attaques.  En  arrivant  à Paris,  M.  Merlin 
se  fit  recevoir  sur-le-champ  membre  du 
club  des  Jacobins,  et  se  montra  l’un  des 
plus  ardents  adversaires  de  celui  des  Feuil- 
lants, où  se  réunissaient  les  couslitution- 
ncls. Chaque  jour,  les  Jacobins  soulevaient 
la  populace  pour  insulter  lestimidesFeuil- 
lauts.  M.  Merlin  voyant  que  ces  attaques 
Aie  produisaient  pas  assez  promptement 
tout  l’effet  désiré,  entra  lui-même  un  jour, 
de  vive  force,  dans  le  club,  la  tète  un  peu 
échauffée  par  le  vin,  et  se  mit  à attaquer 
seul  la  société  et  les  sociétaires  par  les 
apostrophes  les  plus  vives;  ce  qui  lui  at- 
tira de  violentes  récriminations , an  point 
qu'il,  fut  obligé  de  sortir  après  avoir  été 
réellement  battu.  M.  Merlin  racouta  celte 
aventure  à ses  collègues,  qui  dénoncèrent 
comme  très  criminelle  cette  conduite  des 
Feuillants  envers  un  membre  de  la  re- 
présentation nationale  , et  l'assemblée 
décréta  qu’aucune  société  politique  ne 
pourrait  su  réunir  dans  les  bâtiments  sou- 
mis à sa  police  particulière.  Obligés  de 
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s’éloigner  , les  Feuillants  perdirenc 
toute  leur  influence  , et  ils  en  au- 
raient eu  beaucoup , si  alors  de  grands 
talents  eussent  été  comptés  pour  quelque 
chose.  En  novembre  1791^.  Merlin  s'op- 
posa à l’envoi  des  troupes  dans  les  co- 
lonies, représentant  cette  mesure  comme 
liberlicide.  Quelques  jours  après  , il 
combattit  la  proposition  d’accorder  des 
secours  pécuniaires  à ces  mêmes  co- 
lonies , et  assura  que  le  commerce  fi- 
nirait par  devenir  fatal  à la  France  , eu 
avilissant  l'esprit  national  : « Je  pense  » 
a ajouta-t-il,  que  pour  être  libre,  il  ne 
» faut  pas  être  riche.  » Le  29  du  même 
mois,  il  proposa  la  mise  en  accusation 
des  princes,  frères  du  Roi,  proposition 
qui  fut  rejetée  , mais  qui  ne  tarda  pas  à 
être  reprise  ( V ojr.  Guaof.t  et  Geicsoj*. 
né  dans  la  Biog  univ ).  En  février  1792* 
il  vota  pour  faire  séquestrer  lesbiens  des 
émigrés , et  contribua  à I’adoplioif  de 
cette  mesure  « afin,  dit-il,  de  faire  payer 
» les  frais  delà  guerre  à ceux  qui  la  sus— 

» citent,  u Le  28  mars  , il  fit  décréter 
d’accusation  M.  de  Castellane  , évê  jue  de 
Mende , qui  fut  ensuite  massacré  à Ver- 
sailles. Le  i3  avril , il  se  plaignit  du  peu 
de  soin  qu’on  mettait  à propager  les  lu- 
mières , et  proposa  d’envoyer  dans  les 
campagnes  , aux  frais  de  l'état , Y Altita - 
nach  du  père  Gérard , composé  par  Col- 
lot-d'Herbois.  Le  21  avril,  il  demanda 
que  le  Roi , les  ministres  et  tous  les  fonc- 
tionnaires publics  fussent  tenus  de  donner 
le  tiers  de  leurs  revenus,  comme  contri- 
bution patriotique  - et  le  a3  , il  fit  la  mo- 
tion d’exporter  cri  Amérique  tous  les 
prêtres  insermentés.  Le  28,  il  attaqua 
assez  maladroitement  les  généraux  en 
chef  , demandant  qu’oti  ne  leur  ac- 
cordât plus  5o,ooo  livres  pour  leurs  dé- 
penses particulières  et  leurs  premiers 
frais  en  entrant  en  campagne;  cette  pro- 
position , qu’il  soutint  fortement , excita 
nn  grand  tumulte,  et  il  fut  rappelé  à 
l’ordre.  Le  3o  , il  avança  que,  puisque  la 
nation  était  en  guerre,  il  fullaii  ne  pas  se 
borner  à séquestrer  les  hiensdes  émigrés, 
mais  en  prononcer  la  confiscation.  Le  9 
mai , il  s’éleva  contre  un  projet  de  loi 
sur  la  discipline  militaire,  et  prêcha  si 
vivement  l’insurrection , que  l’assemblée 
lui  ôta  la  parole  par  décret;  le  t3,  il 
présenta  île  nouvelles  mesures  contre  les 
prêtres  insermenté».  Lors  de  l’invention 
du  comité  autrichien , il  chercha  à ac- 
créditer cette  fable,  de  concert  avec  Ba- 
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*irc  et  Chabot  ( Voy.  ce»  deux  noms 
dut  » la  Biographie  universelle  ) ; le 
juge  de  paix  Larwière  ayant  m le  cou- 
rage d'attaquer  sur  ce  lait  les  trois 
députas  , comme  calomniateurs  , et 
ruême  de  lancer  contre  eux  un  man- 
dat d'amener  ou  vtniat , M.  Merlin 
dénonça  a son  tour  Lariviére,  et  solli- 
cita violemment  contre  lui  un  décret 
d'accusation , qu’il  obtint  malgré  l’oppo- 
sition la  plus  énergique  de  M.  de  \ au- 
blanc  et  des  principaux  membres  du 
côté  droit.  Le  malheureux  juge  de  paix 
fut  assassiné  à Versailles,  le  g septembre 
1793.  Le  a5,  M.  Merlin  dénonça  tous  l»  s 
ministres  à-la-fois  , et  accusa  , le  a8,  M. 
de  Laporte  , intendant  de  la  liste  civile  , 
d’avoir  fait  briller  les  papiers  du  comité 
autrichien;  mais  ce  ministre  s'étant  jus- 
tifié à l’instant  même  , son  dénonciateur 
porta  toute  sa  colère  sur  des  soldats 
sui&tes  , qu’il  prétendit  avoir  arboré  la 
cocarde  blanche  , cl  il  termina  la  séance 
en  faisant  accorder  des  gratifications  à 
quelques  gardes  du  Roi  qui  avaient 
dénoncé  leurs  camarades.  Le  i?r.  juin, 
il  voulut  recommencer  ses  inculpations 
contre  les  ministres,  mais rassembh-e re- 
fusa de  l'entendre  ; le  4 » il  fut  de 
nouveau  improuvé , pour  avoir  voulu 
produire  contre  le  ministre  Duport  du 
Tertre,  une  déposition  écrite  de  sa  main  , 
et  signée  par  deux  gardes  nationaux.  Ou 
reçut  tout  aussi  mal  une  nouvelle  dénon- 
ciation qu’il  hasarda  le  )8  juillet,  contre 
M.  de  Monciel , ministre  de  l'intérieur. 
Le  10  août,  il  se  fit  remarquai  à la  lête 
des  ennemis  de  la  cour,  et  l’on  a publié 
que  ce  fut  lui  qui  détermina  M.  Rœderer 
a conduire  le  Roi  dans  l.i  salle  de  ras- 
semblée. Le  14  , il  fit  décréter  d’accu- 
sation son  collègue  Blngcgilly  , dépuié  de 
Marseille,  et  le  i5,  en  annonçant  que  les 
ennemis  allaient  attaquer  Thionville , il 
demanda  que  Louis  XV  I , sa  famille  et 
les  parents  d’émigrés  fussent  déclares  res^ 
portables  de  la  sûreté  des  parents  des 
membres  de  la  législature  ; le  a3  , il  re- 
Jiouvella  cette  proposition  , eu  pres- 
sant ses  collègues  île  décréter  que  les 
femmes  et  entants  d’émigrés  fussent  ar- 
rêtés comme  otages.  Le  uo  août  , il  fit 
décréter  que  tous  les  membre»  du  conseil 
de  la  commune  de  Sedan,  seraient  mis 
en  arrestation,  pour  avoir  fait  arrêter 
les  commissaires  de  l’assemblée;  le  a4  , 
il  déni;  nda  que  la  maison  de  M.  de 
La  Fayette  lût  rasce,  afin  d'éterniser  U 
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souvenir  du  crime  qu’il  avait  commis  e* 
défendant  le  Roi  ; le  al),  il  offrit  d’aller 
servir  dans  In  corps  de  Ty  rannicides 
proposé  par  Jean  Debry  , et  fut  alors  eu- 
voyédan»  les  départements  de  la  Somme 
et  de  l’Aisne,  pour  y provoquer  l’adhcsUm 
à la  nouvelle  révolution  ; il  y leva  sept 
nulle  hommes,  qu’il  conduisit  à l'armée. 

I!  fut,  vers  la  même  époque , accusé  dans 
les  journaux  étrangers  par  l'cx-ministre 
Mai  bonne,  il’ a'  oir  partie  ipé  à des  distribu- 
tions de  fonds  faites  par  ee  ministre  lui- 
même  à plusieurs  députés  , pour  les  at- 
tacher à la  cour.  Réélu  à la  Conven- 
tion , par  son  département  , il  annon- 
ça , le  a4  septembre  1793  , que  La- 
source  l'avait  instruit  la  veille  qu’il  se  for- 
mait un  parti  dans  l'assemblée  pour  nom- 
mer un  dictateur,  et  il  somma  ce  mem- 
bre de  lui  désigner  le  tyran,  afin  de  pou- 
voir le  poigtiarder  dans  la  salle  même.  Le 
1er.  octobre,  il  accusa  Louis  XVI,  qu’il 
appela  infâme  , d’avoir  voulu  verser  à 
grands  flots  le  sang  du  peuple:  demanda 
que  lui  et  ses  partisans  portassent  leur 
tête  sut*  l'échafaud  , et  que  , dans  ce  pro- 
cès , ses  collègues  s'attribuassent  à-la- 
fois  les  fonctions  de  juges  et  de  jurés. 
Dans  le  courant  du  même  mois,  il  les 
pressa  d’ordonner  à l’accusateur  pu- 
blic de  dénoncer  la  reine  au  tribunal  cri- 
minel. En  novembre  , il  se  montra  le  dé- 
fenseur le  plus  chaud  de  Robespierre  , 
lorsque  ce  député  fu  Lace  usé  par  Louvet; 
et,  afin  de  le  venger,  il  dénonça  h sou 
tour  aux  Jacobins  le  ministre  Roland  , 
elles  engagea  a le  poursuivre.  Quelques 
jours  après,  il  annonça,  au  iiiiheu  de 
rassemblée  « que  le  seul  reproche  qu'il 
m eût  à se  faire  dans  la  révolution , était 
u de  u’avoir  pas  poignardé  lavuis  X\  I le 
n 10  août , m cl  des  personnes  qui  »c  trou- 
vaient à la  séance  dans  ce  jour  fatal , as- 
surent qu'elles  le  tirent  hésiter  s il  ne 
commettrait  pas  eel  attentat.  Il  avait  été 
amené  à celle  prof*  ssion  de  foi  p.ir  la 
défaveur  qu'avait  essuyée  sa  proposition, 
d'ajouter  à un  décret  de  peine  de  mort 
contre  toute  provocation  à la  royauté  cet 
amendement  singulier:  « A inouïs  que  la 
u provocation  ne  soit  faite  en  assemblée 
» primaire,  » Des  murmures  violents 
avaient  accuedli  celte  exception.  Le  1 1 
décembre  , il  s'opposa  à ce  qu’il  fût 
accordé  des  conteds  au  Roi  ; et  ayaut 
été  quelques  jour»  après  uonuiié  com- 
missaire à Maïence  , il  écrivit,  le  b jan- 
vier 1793  , de  telle  ville,  pour  auuon* 
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eer  qu'il  votait  la  mort  du  tyran.  Tl  resta 
dans  cette  forteresse  lorsqu'elle  fut  assié- 
gée par  les  Prussiens , contribua  beau- 
coup à sa  défense,  se  montra  à la  tête  de 
toutes  les  sorties  avec  la  plus  grande  bra- 
voure, et  u'oublia  rien  pour  gagner  J’a- 
III ou r du  soldat.  Cependant  on  l’a«  casa 
alors,  tantôt  d’avoir  reçu  de  l’argent  du 
roi  de  Prusse  pour  bâter  la  capitulation  , 
tantôt  d'avoir  détourné  à son  profit  une 
partie  des  effets  et  de  l’arge  nterie  de  l'é- 
lecteur. Ce  qui  est  certain,  c'csl  qu’il  af- 
ficha un  grand  luxe  pendant  ses  missions  , 
et  qu’il  acheta  ensuite  de  très  belles  mai- 
sons de  campagne  et  de  magnifiques  équi- 
pages. Obligés  de  sortir  de  M.dence,  oit  ils 
•'étaient  renfermés  pendant  le  siège,  son 
collègue  Rcwbell  et  lui  , qui  y avaient 
laissé  croître  de  longues  moustaches  pour 
paraître  plus  terribles  , jurèrent  qu’iNhie 
les  feraient  pas  raser  que  Maienceue  fût 
repris.  Le  l\  août,  il  reparut  à la  Con- 
vention , fit  un  rapport  sur  le  siège 
de  Mnïrnce  , et  fit  i évoquer  un  décret 
d'arrestation  contre  les  généraux  qui 
avaient  défendu  celte  place.  Il  avait  été 
attaqué  lui-même  très  vivement  pour  sa 
conduite,  par  son  collègue  Moutaut  ; 
mais  Barère  , Chabot  et  Thurîot  le  jus- 
tifièrent , et  firent  surtout  v aloir  ses  ser- 
vices au  10  août , où  , armé  de  deux  pis- 
tolets , il  avait  porté  l’effroi  dans  le  châ- 
teau. Le  0 novembre  I 793  , il  fut  nommé 
secrétaire,  et  le  16  il  alla  rejoindre,  en 
qualité  de  représentant  dans  la  Vendée  , 
celle  formidable  armée  de  Maience  que 
le  roi  de  Prusse  renvoya  en  France  : 
elle  y périt  presque  entièrement,  mais  en 
périssant,  elle  porta  des  coups  si  terri- 
bles .iiix  Vendéens,  qu'ils  perdirent, 
pour  ne  plus  la  recouvrer , la  supériorité 
qu'ils  avaient  auparavant  sur  les  troupes 
delà  république.  M.  Merlin,  pendant  cette 
mission,  se  conduisit  avec  la  bravoure 
qu'on  avait  déjà  remarquée  en  lui.  De  re- 
tour, il  défendit  chaudement  Wesler- 
niann  , qu'on  voulait  faire  arrêter , et  rap- 
pela , comme  preuve  de  son  patriotisme, 
qu'il  avait,  le  10  août  1799  , conduit  les 
phalanges  du  faubourg  Saint  - Antoine 
contre  les  Tuileries.  Le  8 janvier,  M. 
Merlin  demanda  que  toutes  les  places 
prises  aux  ennemis  fussent  démantelées , 
*t  les  richesses  des  pays  envahis  , telles 
que  les  bestiaux,  les  denrées,  l'or  et  l’ar- 
1 gent,  transportées  en  France  :«  Les  peu- 
» pies  s'eu  plaindront,  s’écria-t-il , hé  bien 
a qu'ds  al^aitcut  leurs  rois,  a Le  ai  jau- 
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vier  179$ , jour  anniversaire  delà  mort  de 
Louis  XVI,  il  fit  jurer  à la  Convention  d'é- 
tablir la  république  unccl  indivisible  (l  ) , 
et  la  détermina  à assister  à l'anniversaire 
de  l’assas'inat  du  Roi.  Le  a 3 février,  il 
proposa  d'exclure  tous  les  nobles  des 
emplois  militaires.  Néanmoins  , la  vio- 
lence révolutionnaire  de  M.  Merlin  pa- 
rut uo  peu  se  calmer  à celte  époque. 
Robespierre  frappait  à côté  de  lui  scs 
plus  intimes  amis  : Bazire  , Chabot  , 
et  d'autre»  cordeiiers  avairnl  péri.  L*» 
atrocités  qui  se  commettaient  chaque 
jour  l'épouvantèrent , et  il  s’effraya  «le 
lui  - même  sur  les  bords  de'  l'abîme 
où  il  allait  être  précipité.  Alors  on 
l'entendit  faire  quelques  réclamations 
qui  annonçaient  un  retour  à des  senti- 
ments de  justice  et  d'humanité;  ruais  le 
23  prairial  le  terrifia,  et  en  juillet,  il 
garda  le  silence  pendant  la  luile  qui  se 
préparait  entre  Robespierre  et  ses  rivaux. 
Après  l’événement,  il  embrassa  le  parti 
thermidorien  avec  la  plus  grande  cha- 
leur, et  se  sépara  sans  retour  de  se*  an- 
ciens amis  les  Jacobins  de  la  Montagne. 
Ou  peut  même  dire  que  depuis  il  fut 
un  des  hommes  qui  combattirent  leurs 
intrigues  avec  le  plus  de  succis.  Le  9 
thermidor  au  soir,  il  annonça  qu'Tlenriot 
lui  avait  appuyé  son  pistolet  sur  la  poi- 
trine et  l'avait  arrêté;  mais  qu’ensuRe  il 
l'avait  fait  arrêter  lui-même.  Après  l’exé- 
cution de  Robespierre  et  des  soixante- 
dix  municipaux  qui  avaient  siégé  avec  lui 
à l’Hôlel-de-\ die,  Barère  , sans  proposer 
de  loi  qui  servit  de  règle  au  nouveau  tribu- 
nal révolutionnaire,  dont  il  demanda  la 
création  au  nom  dm  comité*»,  plaça  sur  la 
liste  des  juges  cl  des  jurés  presque  tous 
le»  bourreaux  qui  figuraient  dans  l'ancien 
tribunal,  et  jusqu'à  Fouquier-Tain» ille 
lui-même.  Fréron  commença  l'attaque, 
et  fit  arrêter  Fouquier  ; mai»  Barère  re- 
vint bientôt  à la  charge,  en  insistant  sur 
l'exécution  de  toutes  les  mesures  atroces 
que  la  mort  de  Robespierre  devait  faire 
cesser,  et  notamment  la  loi  des  suspects. 
Les  membres  modérés  de  la  Cnmention 
étdcii!  encore  frappés  de  terreur  ; beau- 
coup d’autres  avaient  leurs  raisons  pour 
continuer  la  tyrannie,  et  Barère  allait 
triompher,  lorsque  M.  Merlin  se  leva  et 
cria  de  sa  place  d’une  voix  forte  : « Quel 


(1)  Ce»  mou,  une  et  indi*inbley  étaient  un-  \ 
atlKjur  coMrr  le*  (i  1 rondin  1 , qu'oo  scrni.nl  d'â. 
vwr  voulu  umilucr  une  république  fédcraUte, 
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» est  donc  ce  président  des  Feuillants  qui 
» prétend  ici  nous  (aire  la  loi  (i)?»  On 
applaudit,  on  rit,  et  Barère,  stupéfait  à 
la  tribune,  retourna  honteux  à sa  place. 
M.  Merlin  fut  nommé,  le  i«r. août,  mem- 
bre du  nouveau  comité  de  sûreté  géné- 
rale, et  le  17  , président  de  la  Conven- 
tion. Le  3 du  même  mois,  il  avait  fait 
suspendre  l'exécution  d'un  décret  rendu 
la  veille  contre  les  nobles  et  les  prêtres. 
A la  nouvelle  d'un  assassinat  tenté  sur 
la  personne  de  son  collègue  Tallien,  il 
prononça,  le  10,  un  discours  véhément 
contre  les  Jacobins,  qu'il  signala  comme 
les  continuateurs  de  Robespierre,  et,  le 
ai , il  renouvela  srs  attaques  contre  leur 
société,  qu'il  appela  un  repaire  de  bri- 
gands, déclarant  qu'il  périrait  plutôt  que 
de  les  laisser  prévaloir-  il  demanda  que  les 
scellés  fussent  mis  sur  leur  correspon- 
dance, et  fut,  en  effet,  un  de  ceux  qui 
contribuèrent  le  plus  à leur  dissolution. 
Cependant  il  s'éleva  contre  la  rentrée 
des  députés  proscrits  par  suite  du  3i 
inai,  révolution  dont  il  s'élait  montré  le 
partisan.  En  février  1795,  il  parla  en  fa- 
veur de  l'armée  , qu'il  regarda  comme 
pouvant  seule  ramener  la  paix  après 
tant  de  violences  et  de  troubles.  Au  12 
germinal  ( avril  1795  ),  il  fut  adjoint  à 
Picbegrü  pour  contenir  les  flots  de  la 
populace  soulevée  en  faveur  de  Collol- 
d’Herbois,  Billaud-Varennes  et  Vadier, 
et  fut  envoyé  de  nouveau  à l'armée  du 
Rhiu.  Depuis  cette  époque,  son  crédit 
diminua  ; il  eut  peu  d'influence  au  con- 
seil des  cinq-cents,  dont  il  fut  membre 
par  suite  de  l'élection  forcée  des  deux 
tiers  de  la  Convention  , après  le  i3  ven- 
démiaire, et  fut  harcelé  par  les  journaux 
républicains.  Les  royalistes  gardèrent  à- 
peu-près  le  silence  sur  son  compte.  Fi- 
dèles son  système  contre  les  Jacobins,  il 
demanda,  dans  la  journée  du  18  fructi- 
dor , la  déportation  de  Félix  Lepellrtier, 
d’Aniaretd’Antonelle,  qu’il  qualifia  chefs 
fie  l'anarchie  ; il  refusa  de  prendre  part 
aux  persécutions  contre  les  royalistes,  et 
dit  dans  l'assemblée  , à cette  occasion  , 
qu'il  connaissait  trop  les  révolutions  pour 
en  courir  de  nouveau  les  terribles 
chances.  Effectivement,  il  ne  sVst  plus 
monli’é  sur  la  scène  politique  depuis  ectie 
époque.  Au  3o  prairial,  il  fut  dénoncé 
pour  sa  fortune,  qu'on  dit  immeuse,  mal 


(O  B B*rère  avait  été  royaliste  constitutionnel 
ou  Feuillant,  avant  la  rlvulaliou  da  10  aoütu 
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à propos,  à ce  qu'on  croit  ; mais  celte 
dénonciation  n'eut  pas  de  suite.  Il  avait 
acheté  sur  le  mont  Valérien , près  Paria  , 
l’ancien  couvent  du  Calvaire  qu'^  a 
revendu.  Il  a acheté  une  autre  pro- 
priété , qui  n'est  pas  très  considérable  t 
dans  le  département  de  l’Oise.  Pendant 
l'invasion  de  1 8 1 4 » >1  leva  à Amiens 
un  corps  de  partisans  destiné  à com- 
battre le  colonel  russe  Guesraard , qui 
commandait  un  corps  pareil  et  servait 
d’éclaireur  à l'armée  des  alliés  M. 
Merlin  eut  peu  de  succès  dans  cette 
lutte  , et  les  deux  partisans  ne  firent 
guère  que  s'observer.  Pendant  les  cent 
jours  de  181 5 , on  voulut  l'engager 
à se  mettre  encore  à la  tête  d’un  corps 
franc  ; il  g’y  refusa.  N’étant  point  à 
Paris  lois  du  jugement  du  Roi  , son 
option  contre  ce  prince  n’a  pas  comp- 
té pour  un  vole  : il  s’est  d’ailleurs 
terni  à l’écart  au  retour  de  Buonapartc  * 
en  181 5,  et  n'a  pas  été  obligé  de  sortir 
de  France  en  1816.  U. 

MERLIN  (Le  général  ) , frère  du 
précédent  , s'enrôla  d'abord  comme 
soldat  , devint  colonel  , et  dut  son 
avancement  à son  frère.  Employé  à 
l’armée  de  Rhin  - et  - Moselle  , il  fut 
arrêté  à Coblentz  en  1798  , comme 
complice  de  la  conspiration  tendant 
à approvisionner  la  forteresse  d'Ebren- 
breitstein  , afin  d’en  retarder  la  red- 
dition. Celte  affaire  se  termina  par  l’ac- 
quittement de  tous  les  accusés  vivants  j 
l'officier  , qui  s'était  jeté  dans  un  puits  , 
fut  seul  déclaré  coupable  ; cependant 
M.  Merlin  n’obtint  plus  d'activité- — Mer- 
Ltst  (Le  baron  Antoine-Christophe),  né  le 
27  niai  1771  , entra  de  bonne  heure  au 
service,  et  fut  nommé  général  de  brigade 
en  1804.  Il  était,  à cette  époque,  officier 
de  la  Légion -d'honneur.  Employé  en 
1808  en  Espagne , il  s'y  distingua  dans 
plusieurs  occasions  , notamment  au  mois 
<1  août  de  celte  année.  Le  peuple  de 
Bilbao  s’étant  soulevé , il  marcha  contre 
celte  ville  avec  deux  escadrons  et  deux 
régiments  d'infanterie  , enleva  deux  cou- 
vents de  vive  force  , désarma  la  popu- 
lace et  rétablit  le  gouvernement  de  la 
rovince  , revint  en  France  , y com- 
attit  pour  la  défense  du  territoire  en 
1814  , et  fit  éprouver  , le  i3  mars  , une 
perte  de  plusieurs  centaines  de  prison- 
niers au  corps  russe  commandé  par  le 
comte  de  St.-Priest.  Le  général  Merlin 
avait  été  élevé  au  grade  de  général  Ut 
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division  le  5 janvier  1 8 1 4 9 *1  fut  nom- 
mé chevalier  de  St.-Louis  le  19  juillet 
même  année,  et  futemployé  eu  juin  i8i5 
dans  la  7®.  division  de  Cavalerie,  5e.  corps, 
armée  du  Rliin.  Il  était  encore  en  1817  , 
au  nombre  des  lieutenants-généraux  en 
activité.  — Merlin  (Le  baron  Jean-Bap- 
tiste-Gabriel  ),  né  à Noyon  le  17  avril 
1768,  entra  au  service,  le  1 3 août  1787, 
dans  la  cavalerie,  devint  chef  d’escadron 
au  4®.  régiment  de  hussards,  et  major  le 
20 février  1807,  apres  la  bataille  d’Eylau, 
oii  il  a’éiait  distingué.  Nommé  colonel 
du  premier  régiment  de  hussards,  il  lut 
promu  au  grade  de  général  de  brigade, 
le  5 juin  1809,  et  continua  à servir  jus- 
qu’au licenciement  de  Tannée  en  i8i5, 
époque  à laquelle  il  fut  mis  à la  demi- 
solde.  II  était  employé,  en  1 81 5 , à Alen- 
çon. S.  S. 

ME  RM  ET  ( Julien -Augustin- 
Joseph  ) , lieutenant  - général  , né  le 
9 mai  1772  au  Quesnov,  est  fils  du  co- 
lonel de  ce  nom,  qui  fut  lué  le  ai)  fruc- 
tidor an  11  à l'alf, tire  de  Freligué.  Il 
entra  au  service  le  lo  mai  iy88  , 
dans  la  cavalerie  , et  fit  une  cam- 
pagne aux  colonies  en  1791.  Après 
avoir  passé  par  tous  les  grade»,  il  devint 
chef  d'escadron  au  7e.  régiment  de  hus- 
sards le  13  novembre  1798,  colonel  du 
10e.  régiment  un  mois  après,  marcchal- 
de-camp  le  18  novembre  1795,  et  enfin 
lieutenant-général  le  1er.  février  i8o5. 
Depuis  1793,8  avait  fait  toutes  les  cam- 
pagnes de  l'armée  française  aux  avant- 
gardes.  Il  Cl  celle  d'Italie  en  i8o5,  et  y 
déploya  un  brillant  courage,  notamment 
au  passage  du  Tagliamenlo.  Employé 
en  Espagne  en  1808,  il  se  distingua,  le 
J 5 janvier  180g,  à l’attaquede  Villaboa  , 
où,  secondé  de  la  division  Merle,  il  cul- 
buta l’avant-garde  ennemie.  Le  16,  il 
battit  de  nouveau  les  Anglais  au  village 
d’EIvina,  et  se  signala  au  siège  de  Ciu- 
dad-Rodrigo,  qui  se  rendit  le  10  juin 
1810.  Chargé  en  novembre  181 3 de  faire 
des  reconnaissances  sur  les  bords  de  l’A- 
dige  , il  culbuta  plusieurs  postes  en- 
nemis , et  se  distingua  à l'aliaire  du 
Mincio,  le  8 février  181 4-  Il  fut  nommé 
successivement  inspecteur-général  de  ca- 
valeriedans Ies6c.,7e.  et  ige.diiisionsmi- 
litaires,  chevalier  de  St.-Louis  le  37jum, 
et  graud-olücier  de  la  Légion-d’honneur 
le  a3  août.  Il  était  à Lons-le-Saulnier 
lorsque,  le  i3  mars  181 5,  il  reçut  du  ma- 
réchal Ney  l’ordre  de  se  rendre  à Besau- 
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çan  pour  en  prendre  le  commandement 
au  nom  du  Roi.  Le  1 4 , au  moment  de 
son  départ,  il  fut  averti  par  un  aide-de- 
cainp  du  général  Jarry  que  le  maréchal 
avait  d’autres  ordres  à mi  donner,  et 
en  elfet  il  lui  fut  ordonne  le  mémo 
juur  , de  se  rendre  à Besançon  , pour 
y commanderai!  nom  de  Napoléon.  Sur 
sou  refus  d'obeir  à cette  iii|iincti0n  , 
le  maréchal  Ney  lui  ordonna  les  arrêts. 
Ces  détails  sont  tirés  de  la  déposition 
faite  par  le  général  Mcrmel  lui-même  , 
lors  du  procès  du  maréchal.  Après  la 
rentrée  du  Roi , il  fut  rappelé  aux  fonc- 
tions d’inspecteur-gcuérai  de  cavalerie  , 
et  il  tsi  au  nombre  des  lieutenants- 
généraux  en  activité.  — Son  frère  An- 
toine , colooel  des  chasseurs  de  la 
Convie  , né  le  a août  17,5  , entra 
au  service  le  2 août  1791  , et  après  avoir 
passé  par  tous  les  grades  aux  7e.  et  lo®. 
regimenade  hussards,  et  Tns.de  chasseurs 
achevai,  fut  nommé  colonel  de  dragons 
le  3i  mars  1809.  Depuis  1793,  il  a fait 
toutes  les  campagnes  dans  la  cavalerie 
légère  , et  a été  créé  chevalier  de  Saint- 
Louis  le  5 octobre  1814.  S.  S. 

AIE  R MET,  nommé  professeur  à 
1 école  ceulrale  de  l’Ain  , a l’époque  où 
ces  institutions  furent  formées,  ensuite 
professeur  de  belles  - lettres  françaises 
et  latines  au  lycée  de  Moulins  , est  né 
a Saint  Claude  , et  a publié:  I.  Lettre 
sur  la  musique  moderne , i797,in-8°. 
II.  Discours  qui  a obtenu  la  mention 
honorable  au  jugement  du  jury  cm - 
liai  d’ instruction  publique  du  dépar- 
tement île  y aucluse,  sur  cette  question 
proposée  en  l'an  n : Quels  sont  les 
moyens  de  prévenir  les  délits  dans  la 
soc.été?  1800,  in-8°.  III.  Odes  sur  la 
terreur  et  sur  la  mort  de  Joubert,  1800, 
in-8“.  IV.  Dissertation  sur  celte  ques- 
tion : Le  génie  est  il  au-dessus  de  toute, 
les  règles?  1803,  in-8>.  V.  L çnn,  de 
bejles-lettrcs  pour  servir  de  supplément 
au  cours  de  l'abbé  H Mieux,  i8o3-i8o4 
riuai  sur  les  moyens 
d améliorer  l’enseignement  de  plusieurs 
parties  de  l’instruction  publique,  i8<>3, 
‘3  . £-h'gc  de  Jean  f.avaletta 

1 arisol,  grand-maClre  de  Malte,  1S04, 
in-12,  couronne  par  l’académie  de  Mon- 
lauban.  \ HJ.  IJ  art  du  raisonnement 
présenté  sous  une  nouvelle  face,  i8o5, 
in-12,  1807,  ln-13.  IX.  Nouvelles  obser- 
vations sur  Boileau  , 1809,  111-13.  X. 
Eloge  de  Louis  X El,  i8i5,  >0-8°.  XI, 
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Eloge  de  garenne  de  Fenille , 1816, 

in-8°.  Ot. 

MERODE-VESTERLO  (Le  comte 
Guillaume-  Charles -Gislajpt  de  ) , 
Brabançon  , occupa  quelque  temps  la 
place  d ambassadeur  de  l'empire  à la 
Haye  , et  embrassa  ensuite  le  parti  pa- 
tiiolique  au  moment  de  l’imurreclion  du 
Brabaut , sans  cependant  jouer  un  rôle 
marquant.  Lors  de  la  pacification  de  ces 
provinces,  il  rentra  eu  grâce,  donna,  en 
mai  1793,  à son  souverain,  /jo,ooo  flo- 
rins pour  les  frais  de  U guerre  contre  la 
France,  émigra  dès  que  les  républicains 
eurent  conquis  la  Belgique,  et  fut  rayé 
de  la  liste  des  émigrés  en  juin  1800.  Il 
était  maire  de  Bruxelles  lorsqu'il  fut  ap- 
pelé au  sénat-conservateur  , par  Buona- 
parle , le  6 mars  1809 , et  il  a fait  partie 
tie  ce  corps  jusqu’aux  événements  de 
J814.  B.  M. 

MERY  ( Claude- Victor  de  Fos, 
marquis  de),  fils  de  feu  le  comte  de 
Mery , grand  bailli  d’épée  d'Amiens  et 
de  Corbie , élève  de  l’Ecole  militaire  , 
chevalier  de  Saint-Louis,  lieutenant-co- 
lonel , servit  avec  distinction  dans  le 
régiment  du  Roi.  Il  se  trouva  à l’aflaire 
de  Nanci  , s’y  comporta  avec  bravoure, 
et  mérita  l’approbaliou  de  ses  chefs  et 
vine  mention  honorable  dans  les  journaux 
du  temps.  Admis  dans  la  garde  consti- 
tutionnelle de  Louis  XVI,  il  fut  uu  des 
braves  désignés  sous  le  nom  de  chevaliers 
du  poignard,  qui  se  trouvèrent  le  10 
août  au  château  des  Tuileries  pour  dé- 
fendre leur  Roi.  Dans  le  cours  de  la  révo- 
lution , il  fut  toujours  signalé , notamment 
par  Prudhomme,  comme  un  royaliste 
prononcé  et  dangereux.  Eu  1814  , il  fut 
nommé  officier  supérieur  dans  les  chevau- 
légers  de  la  maison  du  Roi.  Le  ; 9 mars, 
il  suivit  le  Roi  à Gand  , et  rentra  dans 
tes  foyers  après  le  licenciement  de  la 
garde.  Il  fut  , au  second  retour  de 
t>.  M.  , nommé  aide-de-camp  du  comte 
de  Béthisy.  — Mery  ( Casimir- Victor- 
Amédée -Félicien  , comte  de  ) , frère 
cadet  du  précédent,  ancien  officier  au 
régi*  . eut  du  Roi,  chevalier  de^iaint- 
Louis  et  de  la  Légiou-d’bonneur,  après 
avoir  fait  ses  études  à l’université  de 
Paris  , fut  reçu  élève  , puis  officier  des 
ingénieurs  du  dépôt  de  la  guerre.  Il  est 
auteur  d’un  Mémoire  statistique  , poli- 
tique et  militaire  sur  Pile  d'Elbe.  Ce 
manuscrit  , déposé  aux  archives  de  la 
guerre  , est  un  des  plus  précieux  quittent 
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été  faits  sur  cette  île  devenue  célèbre.  Ld 
détails  qu’il  y donne  sur  les  mœurs  des 
habitant»»  , et  sur  la  topographie  du  sol, 
fout  honneur  à l’esprit  judicieux  de  l’au- 
teur. E11  i8i4>  M.  de  Mery  fut  nommé  ré- 
férendaire eu  la  chancellerie deFrance.  U 
a encore  publié  : 1.  Considérations  sur  la 
noblesse  française.  II.  Exposé  succinct 
des  événements  qui  ont  eu  lieu  dans 
le  département  de  la  Drôme , depuis 
V invasion  de  Buonaparte  jusqu* au 
7 avril  1 8 1 5. — Mery  (Le  comte  Jules 
de),  frère  puîné  des  précédents,  officier 
de  la  Légion-d’houncur , chevalier  de 
St. -Louis,  lit  les  campagnes  d'Allemagne, 
de  Prusse,  d’Espagne,  comme  aide-de- 
camp de  M.  de  Bonifié, et  fut  fait  prison- 
nier à la  bataille  de  Leipzig.  Lors  du  re- 
tour du  Roi,  il  fut  nommé  sous-lieutenant 
porte-étendard  dans  une  des  compagnies 
des  gardes-du-corps.  A l'époque  de  l’in- 
vasion de  Buonaparte  , il  accompagna 
S.  M.  à Gand.  Nommé  chef  d’escadron 
commandant  la  gendarmerie  du  Yar,  il 
a su  maintenir  le  bon  ordre  dans  ce  dé- 
partement. Zm 

MJÉSANGÈRE  ( Pierre  La  ) , an- 
cien professeur  de  helles-ieltres  et  de 
philosophie  au  collège  royal  de  la  Flèche, 
membre  de  la  société  des  antiquaires  de 
France,  est  né  à Baugé,  en  Anjou,  le 
juin  1761.  On  a de  lui:  I.  Une  Géogra- 
phie historique  et  littéraire  de  la  France \ 
i79j-,796,4  vol.  iu-12,  qui  a eu  quatre 
éditions , et  a été  traduite  eu  allemand. 
Dresde  , 1795.  II.  Le  V ojrageur  à Paris , 
tableau  pittoresque  et  moral  de  cette  ca- 
pitalc,  1797  3 vol.  in- 18.  M.  La  Mé- 
sangère  a entrepris  en  1 799  , |e  Jour- 
nal des  dames  , qu’il  coutume  toujours 
avec  succès.  p. 

MESCLOP  ( Le  baron  Jean-Louis 
de  ) , né  le  2 octobre  1777  , était  capi- 
taine-adjoint de  cavalerie  , lorsqu’il  fut 
nommé  chef  d’escadron  le  3i  décembre 
1806.  Employé  en  Espagne  en  1808  , il 
y obtint  le  grade  de  colonel , et  sc  dis- 
tingua , le  25  octobre  181 1 ,à  la  bataille 
de  Sagonle  , où  il  eut  un  cheval  tué  sous 
lui.  U avait  reçu  ail  mois  d’août,  le  titre 
d officier  de  Ja  Légion-d’honneur.  Placé 
dans  la  partie  la  plus  active  des  operations 
de  l’armée  d’Arragon  , le  colonel  Mes- 
clop  y contribua  à ses  succès  , et  les  ta- 
lents dont  il  fit  preuve  en  plusieurs  oc- 
casions , particulièrement  le  21  juillet 

1812  , à Caslella  et  à Ibi,  lui  méritèrent 
[es  éloges  du  général  eu  chef.  Il  a^  ail 
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sous  ses  ordres  , le  18  , la  seconde  bri- 
gade de  la  division  du  général  Il.uipc 
( y ojr.  ce  nom  ).  La  première  brigade  , 
aux  ordres  du  général  Delort  , ayant  été 
attaquée  par  le  géuéral  Ü’Domiel, le  co- 
lonel Mesclop  sc  préparait  à le  rejoindre 
lorsqu'il  fut  attaqué  lui-même  par  tiu 
corps  de  si\  mille  hommes  en  deux  co- 
lonnes. A l'aide  de  deux  pièces  de  canon 
placées  dans  le  petit  fort  d’Jbi , il  arrêta 
Pennemi  au  passage  d'un  ravin  , et  le  re- 
poussa avec  perte.  Se  portant  ensuite 
sut*  le  champ  de  bataille  où  combattait 
le  général  Delort , il  acheva  avec  lui  la 
défaite  du  général  espagnol  , revint  à ibi , 
dont  l'ennemi  s'était  emparé  , le  cul- 
buta et  lui  fit  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers. Le  colonel  Mesclop  eut , dans 
celte  journée,  un  cheval  tué  sous  lui.  Pro- 
mu au  grade  de  maréchal-de-canip  , le 
u8  janvier  i8i3,il  contribua  , au  mois  de 
juiu  à faire  lever  le  siège  de  Tarragonue 
parles  Anglais  , et  les  força  â la  retraite 
par  ses  dispositions  ultérieures.  Le  géné- 
ral Mesclop  fut  créé  chevalier  de  St. -Louis 
le  u4  août  1814  ; et  il  fut  employé  , 
eu  juin  i8i5  , à Tannée  des  Alpes.  Il 
était  encore  en  1818  , sur  la  liste  des 
maréchaux-de-camp  en  activité.  S.  S. 

MESMES  ( Aihe-Muis^Hsiuitte 
Ff.tdaü  de  Broü  , marquise  t»E  ) , fille 
de  l’ancien  garde-des-sceaux  de  ce  nom  , 
âgée  de  quatre-vi/ig-six  ans  , avait  épou- 
sé eu  1^49  Ie  niarM*ùs  de  Mcsmes  qui  , 
entraîné  dans  de  fausses  spéculations  , 
mit  fin  lui-méme  à ses  jours  lors  de  la 
suppression  des  coches.  On  attribue  à 
celte  dame  un  ouvrage  où  sont  réfutées 
les  lettres  de  Bailly  sur  l'Atlantide  , et 
qui  est  intitulé:  V Art  de  juger  paria- 
nul)  se  des  idées  , Paris  , Moutard  , 
1789,  in -8°.  tiré  à petit  nombre  , ce  qui 
fut  cause  que  peu  de  personnes  le  con- 
nurent. Cependant  il  vient  d’être  réim- 
primé parmi  les  œuvres  du  cardinal  de 
Boisgelin  , qui  avait  revu  l'ouvrage  sous 
les  y^eux  de  l'auteur.  M1"®.  de  Mcstnes 
vit  aujourd’hui  retirée  à la  clyiussée  de 
Boujival  qui  appartenait  à sou  mari  ; et 
elle  conserve  tout  l'esprit  et  les  connais- 
sances que  suppose  l'ouvrage  qui  lui  est 
attribué.  Ce. 

MESMOND  ( Le  marquis  Romance 
de  ) était  , avant  la  révolution  , colonel 
au  service  de  France  , et  s'était  livré  à 
des  études  approfondies  de  Part  de  la 
guerre.  Il  fil  imprimer  à Bruxelles  , eu 
j 784  , le  premier  volume  d’une  U’aduc- 
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tion  des  Mémoires  militaires  et  politi- 
ques du  général  Lloy  d sur  U guerre 
d'Allemagne  commencée  en  1756.  Celle 
édition  ne  fut  pas  publiée  alors,  et  M. 
de  Mesmond  la  fit  apporter  tout  en- 
tière dans  son  château  de  Mesmond  près 
de  Réthel,  où  elle  a été  saisie  en  1793 
par  ordre  de  la  Convention  nationale  , 
qui  eu  fit  transporter  à Paris  les  feuilles 
et  les  cuivres  , et  eu  distribua  plus  tard 
les  exemplaires  à chacun  des  généraux  do 
l’armée.  M.  de  Mesmond  était  émigré  de- 
puis 1791  ; et  après  avoir  fait  les  cam- 
pagnes des  armées  des  princes  , il  s'était 
rendu  en  Russ  e où  ti  a servi  long-temps 
comme  général-nu  jor.Revenu  en  France 
en  181 5 , il  y trouva  tous  ses  biens  ven- 
dus , et  ne  put  pas  se  faire  rendre, 
par  le  dépôt  de  la  guerre  , les  cuivres  de 
sou  ouvrage  , dont  le  premier  volume 
seulement  a paru,  il  a été  réimprimé  de- 
puis chez  Magimel.  Le  manuscrit  du  se- 
cond volume  qui  contenait  la  guerre  de 
sept  aus  , a été  saisi  a Paris  eu  >793  dans 
le  cabinet  de  l'auicur,  par  un  comité  ré- 
volutionnaire qui  n’en  fit  aucun  cas , 
et  il  n’a  pu  être  retrouvé.  M.  de  Mea- 
raond  a aujourd  hui  rang  de  maréchal- 
de-camp  en  retraite.  D. 

MESNARD  ( Le  comte  Louis-Char- 
les-Boh aventure-Pierre  de  ) , gen- 
tilhomme d’honneur  de  Mgr.  le  duc  de 
Berri  et  premier  écuyer  de  Madame  la 
-duchesse  de  Berri  , resta  attaché  à S. 
A.  R.  pendant  tout  le  temps  des  malheurs 
delà  famille  royale.  Né  le  18  septembre 
1769,  il  fut  nommé  mnréchal-de-canip 
de  cavalerie  le  !\  juin  181 4 , chevalier  de 
Saint-  Louis  le  36  février  181 5,  et  offi- 
cier de  la  Légion  - d’honneur.  M.  de 
Mesnard  exerça  les  fonctions  de  prési- 
dent daus  Ta  flaire  du  maréchal-de-camp 
Lallemand  , qui  fut  condamné  par  con- 
tumace le  30  août  1816.  S.  S. 

MESSEY(Louis-François-  Antoine- 
Nicolas  , marquis  de  ) , maréchal -de- 
canip , né  au  château  de  Braux  eu  Cham- 
pagne , le  14  janvier  17^8  , entra  au 
service  comme  sous-lieutenant  de  ca- 
valerie , à l’âge  de  dix  - sept  ans  , eu 
sortant  de  l'Ecole  militaire.  Il  fut  fait 
chevalier  de  Saint  - Louis  le  10  mars 
1787.  M.de  Messey  émigra  en  1791,  se 
rendit  à l'armée  «les  princes  , rentra  eu 
France  en  1800  , et  trouva  tous  ses  biens 
vendus.  En  a\ri!  1 Si 4 > contribua  à 
former  la  garde  nationale  parisienne  à 
cheval  : cl  il  exerça  successivement  danse* 
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corps  les  fonctions  de  chef  d’escadron  , 
«le  colonel, et  enfin  d’adjudant-commau- 
dant  à l’état-iuajor-gcriéral  , et  fut  nom- 
mé par  le  Roi  chevalier  de  la  Lcgion- 
«Thonneur.  Le  19  mars  J 81 S , il  suivit 
8.  M.  à G and  , où  il  fit  partie  de  l’état— 
major.  Reniré  en  1816  , S.  M.  lui  confia 
la  place  de  prévôt  de  Paris.  A l’instalja- 
lion  de  la  cour  prévôtale  , il  prononça  le 
discours  suivant  : « Voulant  mériter  l’es- 
» time  publique  , ainsi  que  celle  d’une 
j>  cour  au*si  bien  composée , je  me  bor- 
» lierai  à dire  que,  r c\  élu  de  la  confiance 
» du  Roi,  je  jure  sur  mou  épée  de  me 
jt  conformer  à sa  volonté , de  rechercher 
» et  de  poursuivre  sans  relâche  tous  les 
u séditieux  et  tous  les  traîtres  qui  se  ren- 
j*  dronl  indignes  de  sa  clémence  , et  de 
m mourir  à mon  poste  plutôt  que  de  vio- 
» 1er  mon  serment.  « Le  marquis  de 
Messey  est  auteur  de  différents  ouvrages. 
I.  Mes  souhaits  pout  V année  1816.  Cet 
ouvrage  a été  loué  du  ns  tous  les  journaux 
pour  l'esprit  de  modération  qui  l’a  dicté,  et 
comme  ayant  pour  but  d’éteindre  les  hai- 
nes et  les  dissensions.  Le  Roi  adaigne  l’ac- 
cueillir. II.  Voyage  d’un  fugitif  fran- 
çais dans  les  années  Î791  et  suivantes  , 
18i6.  — Le  vicomte  de  Messey  , cou- 
sin du  marquis  , lieutenant-général  , 
Cordon  - Rouge  , ancien  lieutenant  des 
gardes*  du  - corps  du  Roi  , a fait  toutes 
les  campagnes  de  l’armée  de  Condé.  F. 

MESS19JY  ( Jean-Baptiste-Marc* 
des  Rioux  dp.  , ) né  à Trévoux  le  26 
avril  17G9  t SI*  du  comte  de  Messi- 
üiy  , ailcieu  procureur-général  au  parle- 
ment de  Donabes  , obtint  , le  8 avril 
1785,  de  M.  Berlhier,  le  certificat  de 
noblesse  requis  pour  le  service  militaire. 
Il  a publié  , après  le  retour  du  Roi  eu 
181 5 , uue  brochure  composée  pendant 
les  cent  jours,  dans  laquelle  il  traite  avec 
beaucoup  de  sagacité  les  questions  1rs 
plus  importantes  de  politique  et  de  honte 
administration  ,sous  le  titre  de  Justifi- 
cation des  griefs  imputés  au  Jloict  n la 
famille  des  Bourbons.  K.. 

M EST  A D 1ER,  membre  «le  la 
chambre  des  députés  de  1817  , par  le  dé- 
partent'ut  de  la  Creuse  , parut  souvent 
à la  tribune  peudant  celte  session.  Dans 
la  discussion  relative  à la  liberté  de  la 
presse  , il  combattit  l’attribution  qu'on 
voulait  donner  au  jury  et  la  forme 
de  procéder  proposée  par  les  minis- 
tres. Prenant  un  terme  moyen  entre 
fcs  cours  d’assises  et  les  tribunaux  de 
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police  correctionnelle,  il  proposa  de  sup*- 
piimer  pour  les  délits  de  la  presse  un  de- 
gré de  juridiction  et  d’eu  attribuer  la 
connaissance  aux  cours  royales.  Dans  le 
comité  secret  du  12  janvier  1818,  il  fitr 
au  nom  de  la  commission  centrale,  un 
rapport  relatif  à la  fixation  de  l’âge  des 
députés  et  à l'obligation  d’opter  , dans  le 
délai  d’un  mois  , entre  plusieurs  dépar- 
tements qui  les  auraient  nommés.  Le  2 fé- 
vrier snivant , il  vota  contre  la  formation 
d'une  armée  de  réserve  composée  de  sous- 
ofliciers et  soldats  rentrésdansleurs  foyers- 
Le  16,  il  lut  un  rapport  sur  une  pro- 
position de  M.  de  Cassoiguolt»  , ten- 
dante à abroger  l’article  11  de  la  loi  du 
9 novembre  181 5 , relative  aux  ciis  sé- 
ditieux. « Jamais  , s’écria  le  rapporteur 
» en  terminant  son  discours  qui  entrai- 
» na  la  décision  de  la  chambre , jamais 
» le  moment  ne  fut  plus  mal  choisi  pour 
a appeler  l'indulgence  sur  des  Français 
» endurcis  dans  l’amour  du  despotisme  , 
» qui  oseraient  encore  se  montrer  les 
a ennemis  irréconciliables  du  bonheur 
» de  leur  pays  et  de  la  liberté  pnhiique; 

» plaignons-ies  , n’aggravons  pas  leur 
a sort  ; mais  qu’ils  restent  convaincus 
» de  l’intention  bien  prononcée  du  gotr- 
>»  vernement  de  mettre  eufiotin  terme  à 
» cette  terrible  révolution  ; qu’ils  restent 
» convaincus  , que  de  nouvelles  teuia- 
» tives  d’exciter  le  désordre  et  de  trou- 
» bler  la  tranquillité  publique , pour- 
» raient  être  punies  en  1818  aussi  *é- 
» virement  qu’en  i8i5.  K. 

MÉTRAL  ( Antoine  - Marie  - Thé- 
rèse ) , avocat , né  à Chnmbéi  i , le  24 
octobre  1777  , s'est  distingué  au  barreau 
de  Grenoble  par  quelques  causes  bril- 
lantes : son  Mémoire  sur  une  nais- 
sance. tardive , lui  fit  une  espèce  de  ré- 
putation , et  M.  Méjan  en  a donné  un 
extrait  dans  ses  Causes  célèbres , en  1 809. 
On  a encore  de  M Métrai  : I.  Traduction 
des  cantates  de  Métastase  , Grenoble  , 
1807. 11.  Eugénie  de  IVermon  , Paris  , 
1810;  Ica  amis  de  l’auteur  ont  comparé 
ee  roman  à la  Nouvelle  Héloïse  , à la- 
quelle il  ressemble  trop  pour  le  plan  et 
pas  assez  pour  le  style.  III.  lléjlexions 
sur  la  constitution  proposée  par  le  sé- 
nat au  peuple  et  au  Bol  , Paris  , 1 8 1 4 > 
mi-8’\  IV.  Défense  de  t article  8 de  ta 
( 'hartc,  (pri  proclame  le  principe  de  la 
liberté  de  la  presse  , ibid.  , 1 8 1 4 1 tn-8*. 
V.  Histoire  de  l’insurrection  des  es- 
claves dans  le  nord  de  St.-Dominguc  , 
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Tari*  , 1818  , in-8°.  Ce  morceau  for- 
me le  comnicnccmcnl  d'une  histoire  com- 
plète de  la  guerre  civile  de  St.-Do- 
mingue,  de  1789  à 1804  , divisée  en  sept 
livres,  et  que  fauteur  a encore  en  porte- 
feuille. T. 

METTERNICHaWTNEBGURG  (Le 

prince  CLéME»T-\V ewcesl as-Népomu- 
CÈ.nf-Loi  HA1RE  oc  ) ? chancelier  d’état 
fie  l'empereur  d’Autriche , né  Je  8 mai 
1773  , fut  élevé  , en  1804  , à la  di- 
gnité de  prince  d’empire,  et  l'empereur 
demanda  même  pour  lui  l’entrée  dans  le 
college  des  princes  allemands  à la  diète 
de  Ratisbonne.  Nommé  ambassadeur  de 
la  cour  de  Vienne  auprès  de  celle  de 
Berlin,  il  présenta  ses  lettres  de  créance 
au  roi  de  Prusse,  en  1806  , à l’occasion 
du  titre  d’empereur  d’Autriche  pris  par 
son  souverain.  Il  quitta  , dans  la  même 
année  , cette  ambassade  pour  celle  de 
France,  où  il  résida  jusqu'au  renouvel- 
lement de  la  guerre  en  1809.  Ce  fut 
M.  de  Metternich  qui  négocia  à cette 
époque  les  bases  du  traité  de  Vienne.  11 
reçut  aussitôt  après  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères.  En  181 3,  il  fut  en- 
voyé à Dresde  auprès  de  Buonapai  te , et  , 
après  plusieurs  conférences , s’éloigna 
sans  avoir  rien  conclu.  Il  signa  peu  de 
temps  après  pour  son  souverain  , à Toe- 
plitz,avec  la  Russie  et  la  Prusse,  un  trai- 
té d’alliance  qui  lui  valut  la  dignité  de 
prince,  faveur  qui  fut  accompagnée  d’u- 
ne lettre  autographe  de  l'empereur,  con- 
çue dans  les  termes  les  pins  honorables. 
Four  prix  des  services  qu’il  avait  rendus 
en  Slyrie  , les  étais  de  cette  province  lui 
conférèrent  à la  fin  de  la  même  année 
des  lettres  de  naturalisation.  Il  suivit 
l’empereur  d Autriche  dans  la  campagne 
de  France  en  181 4»  rendit  avec  S M. 
à Paris  , eut  une  grande  part  à toutes 
les  négociations  de  celte  époque,  et  reçut 
alors,  comme  un  témoignage  de  l'estime 
et  de  l’extrême  reconnaissance  de  son 
souverain  , le  titre  de  prince  pour  lui 
et  ses  descendants.  ( T'oy .Fraxçojs  I«*.  , 
III , 157).  Dans  le  mois  de  juillet,  le  prince 
de  Me  tternich  accompagna  Jes  souve- 
rains alliés  en  Angleterre  , où  l’univer- 
sité d’Oxford  lui  conféra  le  grade  de  doc- 
teur. A son  retour  en  Autriche,  il  reçut 
de  son  souverain  l’importante  donation 
delà  seigneurie  de  Damvat  en  Hongrie, 
avec  les  quatre  cantons  qui  en  dépendent. 
An  mois  de  janvier  suivant,  le  roi  de 
Danemaids  lui  remit  en  personne  la  dé- 
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ooration  de  l’ordre  de  l'Éléphant.  Appelé 
au  congrès  de  Vienne  comme  ministre 
d’Autriche , M.  de  Metternich  eut  en- 
core une  grande  influence  sur  les  dé- 
cisions de  celte  mémorable  assemblée. 
Sur  une  communication  qui  lui  fut  faite 
par  lord  Castlrrengh , concernant  l’ar- 
ticle 8 du  traité  conclu  le  a5  murs  pré- 
cédent entre  les  puissances  alliées  contre 
Buonapavle,  alors  échappé  del’lle  d’Elbe, 
le  prince  de  Metternich  répondit  ainsi  au 
ministre  anglais  :o  . ..  Quoique  Tésolu  à 
a diriger  tous  ses  efTorts  contre  Napoléon 
« et  à agir  avec  scs  alliés  dïtis  le  concert 
m le  plus  parfait,  l’empereur  mon  maître 
» n'en  est  pas-moins  convaincu  , par  ses 
» propres  principes  , que  son  devoir  en- 
» vers  ses  sujets  ne  lui  permettait  pas  de 
v poursuivre  In  guerre  pour  imposer  d 
a lu  France  un  gouvernement  quclcon - 
» que.  a Le  iRr.  septembre  suivant,  le 
même  ministre  signa  le  papier  d’état  par 
lequel  il  était  permis  au  roi  Joachim  (Mu- 
ra*) de  résider  en  Autriche,  comme 
simple  particulier,  sous  lenoni  de  comte 
de  Lipnuo  qu’avait  déjà  pris  sa  femme, 
réfugiée  dan-*  les  mêmes  étals.  Quelque 
temps  après,  le  prince  de  Metternich  fut 
nommé  commandeur  des  divers  ordres 
de  Naples  , par  le  roi  Ferdinand  IV  , 
qui  lui  conféra  en  même  temps  le  titre 
de  duc  , avec  une  dotation  de  soixante 
mille  ducats.  Il  avait  déjà  reçu  du  roi 
de  Saxe  l’ordre  de  la  Couronne  , et  , 
dans  le  mois  de  mars  1816  , le  régent 
d’Angleterre  lui  conféra  celui  des  Guel- 
plirs.  En  1817  , ce  ministre  accompagna  à 
Livourne,  en  qualitéde  commissaire  pour 
la  remise  , l’archiduchesse  Léopoldine  , 
destinée  au  prince-royal  de  Brésil; mission 
qui  lui  valut  de  la  part  du  roi  de  Portu- 
gal, le  cadeau  de  son  portrait  enrichi  de 
diamauts  du  plus  grand  prix.  Il  revint  à 
Vienne  pour  la  célébration  du  mariage 
de  sa  propre  fille,  la  princesse  Marie- 
Léopoldine,  avec  le  couitc  d’Esterhan 
de  Galantha.  Objet  de  la  bienveillance  et 
de  l’ estime  constantes  de  ses  souverains  , 
le  prince  de  Metternich  offre  l’exem- 
ple assez  rare  d’une  carrière  politique 
exemple  de  ces  intermittences  qui  vien- 
nent presque  toujours  suspendre  et  traver- 
ser l’emploi  des  talents  et  les  faveurs  de  la 
iortune.  Il  n’est  presque  point  de  princes 
ou  d’états  en  Europe  dont  il  n’ait  reçu  de# 
marques  d’estime.  Il  continuait  encore  en 
1818,  à remplir  les  fonctions  de  chan- 
reJier-d’état , malgré  l’jiflaihlissemeut  ds 


/ 


Digitized  by  Google 


< 


4aa  • 'MET 

sa  vue,  qui  ne  lui  permet  plus  que  de  dic- 
ter à ses  secrétaires.  K. 

METZ,  tic  le  s5  mai  1761  , d'une  fa- 
mille distinguée  de  Strasbourg  , était 
avocat  au  conseil  souverain  d'Alsace,  et 
secrétaire  du  magistrat  de  celle  ville,  au 
moment  de  la  révolution  II  devint  succès* 
aisément  officier-municipal,  administra- 
teur du  district,  juge  au  tribunal  civil  , 
président  du  n damai  criminel , conseiller 
<le  préfecture,  secrétaire-général,  et  en- 
fin député  du  Bas-Rhin  au  conseil  des 
ctnq-cenis,  en  mars  *797.  Il  s’y  prononça 
pour  le  parti  clichien , cl  fit , le  1 5 août , 
un  exposé  des  moyens  mis  en  usage  pour 
ôter  au  corps  - législatif  la  confiance 
du  peuple  : « L'un  des  plus  perfides,  dit- 
» il , est  de  suspendre  la  solde  des  trou- 
ai pes,  et  d'imputer  ce  retard  au  corps» 
législatif.  » Apres  ces  insinuations, 
dirigées  contre  le  directoire,  il  fit  adop- 
ter un  message  pour  counaltre  les 
causes  du  retard  du  paiement  des  trou- 
pes. Son  élection  fut  annulée  au  18  fruc- 
tidor (4  sept.  1797)1  et  en  i8o3,  le  sé- 
nat-conservateur  l'appela  au  corps-lé- 
gislatif, dont  il  faisait  encore  partie  en 
1 8 1 4-  Dans  la  séance  du  1 a septembre , il 
s'éleva  avec  force  contre  le  monopole  des 
tabacs  sous  le  gouvernement  impérial  , 
et  dont  le  moindre  inconvénient  avait 
^té  la  ruine  d'une  infinité  de  proprié- 
taires et  de  plus  de  treize  mille  ou- 
vriers restés  sans  ouvrage.  Apiès  avoir 
établi  les  rapports  naturels  entre  les 
développements  de  l'agriculture  et  la 
liberté  , il  demanda  que  la  vente  du 
tabac  en  France  fût  déclarée  libre  , et  que 
sa  culture  fût  autorisée  par  des  permis- 
sions du  gouvernement , soumises  à l'ap- 
probation des  chambres.  M.  Metz  fit  par- 
tie de  la  chambre  des  représentants  con- 
voquée par  Buonaparte  en  i8t5  , mais 
il  ne  s’y  lit  point  remaquer  , et  il  fut  ap- 
pelé au  mois  d’août , par  le  département 
du  Bas-Rhin  , à celle  des  députés.  Il  re- 
nouvela , en  avril  1817  , dans  la  discussion 
du  budget,  ses  auciensarguments  contre 
le  monopole.  Ce  zèle  , qui  ne  fut  pas 
encore  cette  fois  couronné  par  le  suc- 
cès , valut  du  moins  à M.  Metz  des  re- 
merclments  de  cent  cinquante  négo- 
ciants , cultivateurs  et  fabricants  de 
tabac  du  département  du  Bas-Rhin.  Dans 
le  mois  de  février  précédent , le  même  ora- 
teurs'étail  f.iit  entendre  dans  la  discussion 
sur  la  loi  des  élection*  , et  avait  voté  pour 
substituer  à ladcbigualiou  îles  scrutateurs 
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des  collèges  électoraux  par  la  voie  da 
sort , leur  nominatioo  par  le  suffrage  des 
électeurs,  en  restreignant  leur  choix  dan* 
le  nombre  des  trente  plus  âgés  parmi  les 
membres  présents.  Le  département  du 
Bas-Rhin  se  trouvant  compris  dans  la  3'. 
série  , M.  Metz  devra^iégerà  la  chambre 
jusqu'à  la  session  de  1820 — 21.  K. 

MEULAN  ( Le  comte  T héodoredf.  ) , 
né  à Paris  en  1777,  fut  presque  au  sor- 
tir de  l'enfance  , entraîné  par  des  cir- 
constances de  famille,  à faire  le  voyage 
de  Caïenne.  Revenu  en  France,  il  fut 
atteint  par  la  première  conscription  $ il 
s'éleva  de  grade  en  grade  , servit  suc- 
cessivement dans  la  cavalerie  et  l'infan- 
terie , fut  attaché  comme  aide-de-enmp 
au  général  Baraguey  d'Hillicrs , montra 
la  plus  grande  bravoure  dans  les  guerre» 
d'Italie  et  d'Allemagne  , surtout  en  Es- 
pagne où  il  fut  grièvement  blessé.  Il  par- 
vint alois  au  grade  de  major  et  obtint  le 
titre  d'officier  de  la  Légum-d’honneur. 
En  i8t3,il  fut  nommé  commandant  du 
dépôt  des  prisonniers  de  guerre  anglais 
à Verdun  , et  inspira  aux  corps  nom- 
breux d’officiers  qu'il  avait  sous  sa  gar- 
de une  telle  estime  , que  , de  peur  de 
le  compromettre  , ils  le  suivirent  tous  à 
Blois  et  à Guéret,  lorsqu'on  fut  obligé, 
en  1814,  d’éloigner  ces  prisonniers  du 
théâtre  delà  guerre.  Rendus  à la  liberté, 
ils  adressèrent  au  comte  de  Meulan  .pour 
lui  témoigner  leur  reconnaissance  , une 
lettre  fort  honorable  , et  lui  firent  pré- 
sent d'une  épée.  Après  le  retour  du  Roi 
en  1814  , M.  de  Meulan  fut  nommé 
commandant  de  l'école  militaire  de  la 
Flèche  , et  y laissa  de  vifs  regrets  lorsque 
le  retour  de  Buonaparte  le  força  d'aban- 
donner son  poste.  Il  donna  dès  lors  à la 
cause  du  Roi  et  des  Bourbons  toutes  les 
preuves  de  dévouement  qui  dépendaient 
de  lui , tenta  de  se  rendre  en  Angleterre 
et  fut  incarcéré  à Rouen.  Lorsqu'à  la 
fin  de  1 8 * 5 le  duc  de  Feltre  fut  rappelé 
au  ministère  de  la  guerre , il  nomma  le 
comte  de  Meulan  chef  de  division  chargé 
du  personnel.  Cet  officier  est  aujourd'hui 
maréchal-dé  camp  , chevalier  de  Saint- 
Louis,  et  président  du  conseil  de  révi- 
sion à Paris.  — Une  sa  ur  de  M.  de  Meulan 
a épousé  M.  Guizot.  ( A'.  ce  nom.  ) S.  E. 

MEUNIER  (Le  baron  Ci.aude- 
Marie  ) , né  le  5 août  *770,  fut  em- 
ployé au  dépôt  de  la  guerre  , et  ser- 
vait , eu  1800  , comme  général  de  bri- 
g tde.  Nommé  commandant  de  la  Léglou- 
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d'honneur,  le  14  juin  1804  ) >1  se  distingua 
par  plusieurs  traits  de  courage.  Après  la 
campagne  de  ! 8 1 3 , pendant  laquelle  il  fut 
roinii  au  grade  dégénérai  de  division,  le 
aroiiMeuuiersuivillemouvementdcl’ar* 
niée,  entra  à Nauci  dans  les  premiers  jour» 
de  janvier  181 4»  à la  tête  d’une  division  de 
la  jeune  garde,  et  concourut,  jusqu’à  la 
déchéance  de  Buotiapnrle , à la  défense 
du  territoire  français.  Le  Roi  le  créa  che- 
valier de  St. -I. oui»  le  ig  juillet,  et  le 
nomma  au  commandement  de  Poitiers. 
Le  général  Meunier  commanda,  en  juin 
i8i5,  la  division  de  la  jeune  garde  impé- 
riale , et , après  la  rentrée  du  Roi  , il  fut 
nommé  inspecteur  - général  d’infante- 
rie dans  les  départements  de  l’ancienne 
Bretagne.  Il  était  encore,  en  1818,  au 
nombre  des  lieutenants-généraux  cti  acti- 
vité. 11  est  gendre  du  peintre  David.  — 
Meunier  (Le  baron  Hugues- Alexandre- 
Joseph  ) , né  le  23  novembre  17  58  à 
Mont  louis , fut  nommé  officier  de  la 
Légion-d’hooneur  le  a5  novembre  i8o5, 
chevalier  de  Saint  - Louis  en  1 B 1 4 v tl 
lieutenant  - général  le  10  août  de  la 
même  année.  Mis  à la  retraite  par  or- 
donnance du  17  février  181 5 , il  accepta , 
après  le  20  mars , le  commandement  de 
l’école  militaire  de  la  Flèche.  11  a cessé 
d’être  employé  depuis  le  second  retour 
du  Roi.  M.  Meunier  a publié  *.  Disser- 
tation sur  Vordonnance  de  l'infante- 
rie , i8o5  , in-8°.  C'est  probablement 
au  même  que  l’on  doit  : Evolutions  par 
brigades , ou  Instructions  servant  de  dé- 
veloppementaux manœuvres  de  lignes 
in  dénuées  dans  les  règlements  , 181 4 9 
in-80.  S.  S. 

MEYER  {Le  docteur  M.  J.  D.),  savant 
allemand,  membre  de  l’institut  royal  des 
Pays-Bas,  chevalier  de  l’ordre  du  lion- 
Belgique  , est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages, dont  quelques-uns  sont  écrits 
en  langue  française  : entre  autres  , les 
Figures  des  oiseaux  de  V Allemagne  , 
grand  in  - fol.  , Nuremberg  , avec  M. 
Wolf.  — F.  J.  L.  Meter  , autre  sa- 
vant allemand,  chanoine  de  Hambourg, 
né  vers  176g,  est  surtout  connu  par  ses 
Fragments  sur  Paris,  qui  ont  été  traduits 
et  augmentés  d’une  préface  et  de  notes 
par  le  gcttéial  Dumouriez,  1800,  2 vol. 
111-8°.  M.  Meyer  s'est  montré  dans  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages,  principalement 
dans  le  dernier  que  nous  v enons  de  citer, 
très  partisan  de  la  révolution  ; et,  comme 
Biissot  et  Condorcet,  il  a dit  avec  le  ton 
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de  la  conviction  qu’avant  cette  époque 
régénératrice , la  liberté  et  les  arts  avaient 
été  inconnus  en  France.  Il  a publié  eu 
1802,  également  en  allemand,  des  let- 
tres écrites  de  la  capitale  et  de  l'inté* 
rieur  de  la  France  , 2 vol.  in-8°.  Il  a été 
nomme,  en  1817*  membre,  dt  la  société 
royale  de»  sciences  de  Gcellingue  S.  S. 

MEYER  ( J eau-Baptiste  ) , né  à Ma- 
zantiS'e,  département  du  Tarn,  y exer- 
çait la  profession  de  médecin  à i époque 
où  éclata  la  révolution.  Il  en  adopta  les 
principes,  cl  fut  élu,  en  septembre  1792  , 
député  de  son  département  à la  Conven- 
tion , où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI , 
avec  appel  et  sans  sursis.  Devenu  mem- 
bre du  conseil  des  cinq-cents,  il  fut  aus- 
sitôt réélu  à celui  des  anciens  , en  1798  , 
et  passa,  en  décembre  1799,  au  corps 
législatif,  d’où  il  sortit  en  i8o3.  H re- 
tourna alors  dans  sa  province,  y exerçât 
sa  profession,  et , exilé  comme  régicide  , 
se  réfugia  en  Suisse  en  1816.  B.  M. 

MEYER  DESCHAüENSEE(Le  baron 
Frédéric},  né  à Mirhausm  le  24  janvier 
1 777,  entra  au  service  le  Ier.  avril  1800, 
fut  nommé  officier  de  la  Légion-d’hon- 
nenr  le  18  juillet  1809,  et  marécbal-de- 
camp  de  cavalerie  le  28  juin  i8i3.  Le 
Roi  le  créa  chevalier  de  St.-Louis  par 
ordonnancedu  3oaoùl  i8l4>etle nomma 
commandant  de  Strasbourg.  Employé, 
en  juin  1 8 1 5 , dans  le  7®.  corps  de  l’armée 
des  Alpes,  *5e.  division  de  cavalerie,  il 
fut  mis  à la  demi-solde  à l’époque  du  li- 
cenciement de  l'armée.  11  habite  le  dépar- 
tement «lu  Haut-Rhin.  S S. 

MEYNADIER  (Lecomte),  maréchal- 
de-camp , chevalier  de  St.-I.ouis  et  de 
la  Couronne-de-fer,  grand-officier  de’ la 
Légion-d’honneur,  cuira  fort  jeune  dans 
la  carrière  militaire,  se  distingua  à l'armée 
des  Pyrénées  orientales,  et  passa  ensuite 
en  Italie,  où  il  devint  uidc-de-canip  du 
général  Vignolle.  En  avnl  1812,  il  partit 
pour  la  Russie  avec  le  grade  de  colonel 
d’état-major.  C’est  ail  retour  de  cette 
campagne,  après  celle  de  Saxe  et  la  bataille 
de  Hanau,  qu’il  fut  nommé  général  de  bri- 
gade, et  chef  de  l’ctat-major  général  du 
6e.  corps  de  la  grande  armée.  A l’époque 
de  l’orgauisation  de  la  maison  militaire 
du  Roi,  il  y entra  comme  lieutenant  des 
gardes-du-corps,  compagnie  de  Ragusc. 
Il  fut  nommé  commandant  du  departe- 
ment de  la  Marne  vers  la  fin  de  181 5 , 
et,  peu  de  temps  après,  inspecteur  d’in- 
fanterie dans  la  i4*«  division  utilitaire. 
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H a épousé , en  1 8 1 4 > ly  ûlie  (le  M.  Pelet 
de  la  Lozère.  F. 

MEYKARD  (Le  chevalier  François), 
avocat  a l'époque  où  commença  la  révolu- 
tion, fui  député  de  lu  Dordogne  à la  Con- 
vention nationale,  où  il  vota  la  détention 
de  Louis  XVI  et  l'appel  nu  peuple  . « Je 
» crois  diüicileiiienl , dit- il,  aux  dangers 
» dont  on  noos  dit  individuellement 
» menacés  ; peut-être  n’en  suis-je  pas 
» assez  frappé  , d’après  Tes  bruits  alar- 
» niants  qu'on  nous  fait  chaque  jour  sur 
» notre  sûreté  personnelle.  Je  pourrais 
» avoir  d’autres  craintes;  mais  je  déclare 
j»  <j ne  je  ne  croirai  jamais  à la  peur  qu’on 
j>  chercherait  à m’inspirer  pour  forcer 

» nia  volonté Je  demande,  comme 

» mesure  de  sûreté  générale,  que  Louis 
» soit  délcuu  pendant  le  temps  que 
» duiera  la  guerre.  » 11  (ut  de  l’avis  du 
sursis.  Eu  1795  , il  fut  envoyé  près  des 
armées  du  Nord  et  de  Sambre-et-Meuse, 
devint  membre  du  conseil  des  cinq-cents, 
y fit  rétablir  dans  l’administration  de 
Jeuts  biens  les  ecclésiastiques  condamnés 
à la  réclusion,  sortit  du  conseil  en  1798, 
et  fut  nomme  agent  politique  à Franc- 
fort , où  il  resta  pendant  quelques  an- 
nées. Rentré  en  France , il  fut  sans  fonc- 
tions jusqu’en  1S11,  époque  où  il  ob- 
tint la  vice  présidence  du  tiibunal  civil 
de  Pcrigueux.  Ayant  été  élu,  en  i8i5, 
membre  de  la  chambre  des  représentants 
par  le  département  de  la  Dordogne,  il 
n’y  siégea  pas,  fut  appelé  au  mois  d'août 
à celle  des  députés,  et  colin  nommé  juge 
nu  tribunal  de  1*0.  instance  du  dépar- 
tement de  la  Seine.  11  a cessé  de  faire  par- 
tie de  la  chambre  des  députés  en  1817. 

S.  S. 

MEYNIER , peintre  français  de  l'aca- 
démie des  beaux-arts,  est  auteur  de  plu- 
sieurs tableaux  oui  ont  mérité  d’être  men- 
tionnés honorablement  par  l'Institut  , 
entre  autres  , le  Télémaque  pressé  par 
Mentor  de  quitter  Kle  de  Calypso. 
M.  Meynier  semble  s’être  pénétré  de 
l’esprit  d^w  Fénelon.  Un  autre  tableau 
du  même  , représentant  les  soldats  tin 
76'.  retrouvant  leurs  drapeaux  dans 
l'arsenal  d’inspruck  , parut  au  salon  de 
1810  , et  concourut  pour  le  grand  prix 
décennal  de  première  classe  que  le  jury 
proposa  d'accorder  au  tableau  d u Saerey 
par  David.  L’exposition  de  1 8 1 4 9 ficelle 
d**  1817,  om  encore  offert  plusieurs  ta- 
bleaux de  M.  Meynier,  notamment  la 
IXiUssaucc  de  Louis X. IF-  fi?  S. 
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MÉZI  (Dupleix  de),  conseiller-d’état, 
directeur-général  des  postes,  neveu  du 
célèbre  Dupleix,  gouverneur-général  de 
l’Inde  sous  Louis  XVI  ( Poy.  Dupleix, 
dans  la  Bioqr.  univ.  ),  fit  ses  études  au 
collège  de  Juiliy  en  même  temps  que  M. 
l’a sq nier  , garde-dcs-sceaux  , fut  con- 
seiller au  parlement  de  Paris  a l’Age  de 
18  ans,  et  ne  remplit  aucune  fonction 
publique  depuis  la  destruction  de  ce 
corps  jusqu’en  1 81 4 s époque  à laquelle 
il  nbliiit  du  Roi  la  préfecture  de  l'Aube. 
M.  de  Mézy  quitta  Troyes  le  19  mars, 
lorsque  la  garde  impériale  entra  dans 
celte  ville  avec  la  cocarde  tricolore.  Après 
le  second  retour  du  Roi,  il  fut  nommé 
préfet  du  Mord.  Il  fil  partie  de  la  chambre 
des  députés  en  1816.  En  septembre  1817, 
il  fut  envoyé  à Lille  pour  présider  le 
collège  électoral.  Il  a été  nommé  direc- 
teur-général des  postes  en  remplacement 
de  M.  d’Herbouville,  et  parait  s’être  oc- 
cupé de  quelques  réformes  importantes 
dans  cette  administration.  11  faisait  encore 
partie  en  1818  de  la  chambre  des  députés, 
où  il  volait  avec  la  majorité.  K. 

M1CALI  (Joseph),  littérateur  tos- 
can , très  protégé  par  Mme.  Bacciochi , 
sœur  de  Buonaparfe  , pendant  qu'elle  fut 
grande-duchesse  de  Toscane.  Le  graod 
prix  qu'elle  lui  fit  adjuger,  en  181 1,  com- 
me historien , pour  son  ouvrage  intitulé  : 

J ll/ilia  avanli  il  dominio  de*  Romani , 
4 vol.  in-4°.  avec  allas  in-fol.,  excita  de 
vives  réclamations  , et  cet  ouvrage  fut 
critiqué  avec  beaucoup  d'amertume.  La 
meilleure  de  ces  critiques,  composée  par 
F.  Inghirami  , directeur  du  musée  et 
de  la  bibliothèque  de  Vol  terra,  fut  pu- 
bliée à Florence  dans  le  ta",  volume  de 
la  Collezione.  d'opuscoli  scientifici  e 
letterarii , sous  ce  turc  : Osservazioni 
sopra  i dionurncnti  antichi  uniti  all’o- 
pera  intitolata  V Itulia  avanti  il  domi- 
nio de * Romani.  N. 

MICAULT  DE  LAVIEUVILLE  ( Le 

chevalier  MatulrinJ l les-anne)  . lieu- 
tenant-colonel de  cavalerie , est  né  à Lam- 
bulle,  le  16  avril  1755.  Depuis  1771  , at- 
taché a la  cour , d’abord  en  qualité  de 
garde-du-corps  de  Monsieur  , comte 
d’A»  tois  , ensuite  comme  écuyer  de  main 
de  S.  M.  la  feue  reine  Joséphine  de  Sa- 
voie, et,  depuis  1814  * comme  ollicier 
de  l'une  des  compagnies  des  gardes- du- 
enrps  de  Monsieur  , il  s’est,  toujours 
distingué,  tant  par  son  dévouement  pour 
la  cause  royale  que  par  sou  zèle  pour  le 
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soulagement  de  Pinforlune.  Associé  à tou- 
tes les  bonnes  œuvres  de  la  capitale, 
membre  de  presque  toutes  les  sociétés  de 
bienfaisance,  il  a fondé  en  i8o4,  à 
Montmartre,  rétablissement,  de  VA  site 
de  la  Providence , auquel  S.  M. , par 
ordonnance  du  24  décembre  1817  , a 
donné  une  existence  légale,  et  qui  forme 
aujourd'hui  un  établissement  public.  Cet 
asile  sert  de  îetraite  à soixante  vieillards 
ou  infirmes  des  deux  sexes  de  la  ville  de 
Paris,  et  M.  de  Lavieuville  eu  est  ad- 
ministrateur en  chef.  Il  réunit  à cette 
fonction  celle  d'administrateur-trésorier 
de  la  Société'  de  la  Providence , dont  la 
formation  est  pareillement  duc  à ses  soins, 
et  dont  le  but  principal  est  de  seconder 
rétablissement  de  V Asile  de  la  Provi- 
dence. Cette  société  s'occupe  en  môme 
temps  des  moyens  de  procurer  à de  jeu- 
nes orphelins  une  éducation  convenable. 
C'est  encore  à M.  de  Lavieuville  que  l'as- 
sociation paternelle  des  chevaliers  de  St.- 
Louis  doit  l'idée  de  son  institution.  F. 

MICHAL  DE  LA  BUETONNIÈRE 
( Le  baron  François-Alexandre  Gaé- 
tan ) , né  le  20  juillet  1767,  entra  au 
service  le  17  mai  1794,  fut  nommé  ad- 
judant - commandant  d'infanterie  le  3o 
mai  1 8 1 1 , et  oflicier  d«  la  Légion -d’hon- 
neur le  14  niai  181 3.  Créé  chevalier  de 
Sl.-Louisle  5 novembre  181 4 ,il  fut  élevé 
au  grade  de  maréchal -de  — camp  le  5 
juillet  181 5.  Cette  nomination  fut  an- 
nulée par  le  Roi , et  le  général  Michal 
fut  mis  à la  demi-solde  à l'époque  du  li- 
cenciement. Il  habite  depuis  ce  temps  le 
département  de  l'Isère.  S.  S. 

MICHAUD  (Jean-Baptiste  ),  admi- 
nistrateur du  département  du  Doubs,  est 
né  à Pontarlier.  11  lut  nommé,  en  1791 , 
député  à la  législature , et  ensuite  à 
la  Convention  nationale , où  il  vota  la 
mort  de  Louis XVI.  « Un  tyran,  dit-il , 
» n'est  à mes  yeux  qu'un  monstre.  Louis 
« a attenté  à la  sûreté  générale  de  l'état, 
» qu'il  péruse  sou»  le  glaiv  e de  la  loi  : 
m point  de  sursis.  » Il  fut,  m juin  179.)  , 
secrétaire  de  l'assemblée  ; dénonça  , je 
29  décembre  . les  persécutions  éprou- 
vées par  les  patriotes,  et  demanda  qu'il 
fût  décrété  que  les  sociétés  populaires 
avaient  bien  mérité  de  la  patrie.  Il  fut, 
en  mai  1795,  un  des  commissaires  char- 
gés d'examiner  la  conduite  de  Joseyth 
Lebon.  Ayaut  passé  au  conseil  des  cinq- 
cenis  , il  y dénonça  une  protcstatiou 
de  Camille  Jordan  contre  le  tS  frue- 
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tidor  ( 4 septembre  1797  ) ; eu  sortit 
en  mai  1798  , devint  président  du 
tribunal  criminel  de  sou  departement  , 
et  fut  nomme  , en  mars  1799  , au 
conseil  des  anciens  , d'où  il  sortit  par 
la  révolution  du  18  brumaire  (9  novem- 
bre 1799).  Rentré  depuis  celte  époque 
dans  l'obscurité  de  la  vie  privée,  il  fut 
compris,  en  1816,  daus  la  loi  contre  les 
régicides,  et  se  réfugia  en  Suisse.  B.  M. 

MICHAUD  ( Claude-Ignace-Fran- 
çois),  lieutenant-général  , ancien  tam- 
bour-major, né  à Pontarlier  et»  ly5i  , 
fit , avec  distinction  , les  campagnes  de 
1792  et  1793  , et  fut  promu  au  grade 
de  général  de  division  par  brevet  du 
4 vendémiaire  an  11.  Lorsque  Pichegru 
eut  quitté  le  commandement  de  l’armce 
du  Rhin , au  commencement  de  179^  » 
M.  Michaud  en  fut  nommé  provisoi- 
rement général  en  chef.  Il  ouvrit  cette 
campagne  par  la  reprise  du  fort  Vauban  t 
dans  la  nuit  du  18  janvier.  De  nouveaux 
succès  l'attendaient  dans  le  Palatinat,  où , 
le  24  mai , l'ennemi  l'ayant  attaqué  sur 
tous  les  points  , fut  complètement  battu 
malgré  la  supériorité  de  ses  forces.  Ce- 
pendant la  gauche  de  l'armée  de  la  Mo- 
selle éprouvait  quelques  revers  ^ le  géné- 
ral Ambert  avait  été  rcpdfesé  de  Kaï- 
serslautern.  Le  général  Michaud  ordonna 
alors  la  retraite  sur  les  lignes,  et  I" effec- 
tua dans  le  plus  grand  ordre.  Au  mois  de 
juillet,  l'armée  du  Rhin  prit  l'offensive, 
et  fut  victorieuse  le  3 à Offenbach.  Le  1 2, 
elle  s'empara  de  Freibnch  et  de  Frcis- 
mersheim  , et  successivement  des  mon- 
tagnes de  Platzberg,  de  Satikopf,  Trips- 
tadt  et  Kerwciller.  Le  28,  elle  entra  à 
Spire,  à Neusladt,  et  reprit  encore  une 
fois  le  fort  de  Kaïserslautcrn.  Après  le 
9 thermidor  ( 27  juillet  *794)»  Ie  général 
Mu  haud  transmit  a la  Convention  les  fé- 
licitations de  l'année,  à la  suite  de  cette 
journée.  Dans  lu  campagne  d’hiver  de 
1795,  il  s'empara  du  fort  du  Rhin,  près 
Manbeim,  «près quatorze  heures  de  bom- 
bardement, et  se  démit  quelque  twmps 
après  du  commandement  en  chef.  Il  con- 
serva celui  dvn  ne  division  avec  laquelle  il 
pénétra  eu  Hollande  au  mois  de  janvier 
1 795,et,le  29, il  occupa  Flessingue  etMid- 
delbourg  dans  Plie  de  Zélande.  Ayant  été 
obligé  de  quitter  l'année  au  mois  d'avril 
parla  fracture  d’une  jambe,  il  fut  rem- 
placé par  Kléber,  reçut  aussitôt  le  com- 
mandement de  la  Flandre  orientale  et  de 
la  Flandre  hollandaise,  et  cm  oyn  Jt  la  Cou- 
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vention  une  adresse  énergique  dans  la- 
quelle il  la  félicitait  de  la  victoire  qu'elle 
venait  de  remporter  contre  la  queue  de 
Robespierre , d . ns  les  journées  des  20,  ai 
et  aa  mai.  Nommé,  en  1798,  commandant 
de  la  1 3e.  division  , il  nul  en  état  de  siège 
et  fit  occuper  militairement  les  commu- 
nes de  Rieux,  Lapoterie  et  Allaire  en 
Bretagne  , comme  ayant  donné  asile  n 
des  assassins.  Au  mois  de  juillet  1799,  il 
fut  désigné  par  intérim  général  de  l'ar- 
mée d'Angleterre.  Le  général  Micbaud  lit 
la  campagne  de  l'an  ix  en  Italie,  où  il 
commandait  l'arrière-garde  de  l'armée 
aux  ordres  du  général  Brune , et  il  se  dis- 
tingua aux  passages  de  l'Adige  et  du  Min- 
cio.  Plus  tard,  il  soutint  , à la  tête  de  l'a- 
vant-garde, un  combat  opiniâtre  entre 
Citadclla  et  Castt  1-Fmnco  , poursuivit 
l'ennemi  jusqu  à Salva-Rosa,  et  lui  fit 
lmit  cents  prisonniers.  A la  paix,  il  fut 
nommé  inspecteur-général  d'infanterie  , 
commandant  de  la  Légion  d'honneur  en 
1 8«*4  , et  obtint,  en  septembre  i8o5,  le 
commandement  en  chef  des  troupes  fran- 
çaises en  Hollande,  en  remplacement  du 
général  Marrnont.  Appelé,  en  1806,  aux 
fonctions  de  gouverneur  des  villes  Au- 
séatique* , il  marcha,  le  7 moi  1809, 
contre  le  n^û>r  Schill  et  le  mit  en  fuite. 
Le  général  ^licliaud  conserva  ce  poste 
jusqu'en  181 3 ; et , en  181  \ , il  fut  nom- 
mé chevalier  de  Saint-Louis,  grand  offi- 
cier de  la  Légiou-d'lionnenr , et  inspec- 
te ur-géuéral  d'infanterie  de  la  i5e-  divi- 
sion. Il  a cessé  d'être  inscrit  sur  la  liste 
des  officiers-généraux  en  activité,  depuis 
le  licenciement  de  l’armée.  S.  S. 

M1CIIAUD  , général-major  au  service 
de  Russie,  né  en  Savoie  d’une  famille 
noble,  entra  dès  sa  jeunesse  au  service 
de  son  souverain  , le  roi  de  Sardaigne, 
et  fit , comme  officier  dans  un  régi- 
ment d'infanterie  , les  campagnes  de 
179a  à 1797  contre  les  Français.  Lors- 
que les  débris  de  l’armée  piémontaise  se 
réunirent  à l’armée  française,  et  que  le 
roi  eut  été  obligé  de  se  retirer  dans  file 
de  Sardaigne,  M.  Micbaud  se  rendit  en 
Russie,  où  il  fut  parfaitement  accueilli 
et  employé  honorablement.  Il  fit  avec  dis- 
tinction toutes  les  guerres  que  la  Russie 
eut  à soutenir , et  pnr\  int  successivement 
au  grade  de  général  aide. de-camp  de 
l'empereur  Alexandre.  Ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  fil  les  campagnes  de  181 3, 
1 B 1 4 et  181 5,  et  qu’il  vint  à Paris  avec 
ec  monarque  dans  ces  deux  dernières  au- 
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nées.  Il  fut  chargé,  en  avril  i8i4i  d’al- 
ler faire  connaître  au  roi  de  Sardaigne  le» 
intentions  des  souverains  alliés  pour  le 
rétablissement  de  sa  puissance;  et  dans  le 
mois  de  janvier  1816,  il  fut  envoyé  par 
l'empereur  Alexandre  à la  cour  de  Stut- 
gard,  pour  y porter  la  nouvelle  de  U 
célébration  du  mariage  de  la  grande-du- 
chesse Catherine  avec  le  ptincr  royal,  au- 
jourd'hui roi  de  Wurtemberg.  — Mi- 
Chaud,  frère  du  précédent,  a suivi  la 
même  carrière  en  Piémont  et  en  Russie  , 
et,  comme  son  frère,  est  devenu  aide-de- 
canip  de  l'empereur.  11  a perdu  un  bra» 
par  un  coup  de  canon,  au  siège  de  Tboru , 
en  181 3.  Ces  deux  frères  sont  décoré» 
des  différents  ordres  de  Russie,  et  le  roi 
de  France  leur  a conféré  la  croix  de  St  • 
Louis  le  ai  septembre  i8»5,  ainsi  qu'aux 
autres  officiers  de  la  maison  militaire  de 
l'empereur  Alexandre  qui  avaient  le  plus 
contribué  à maintenir  l'ordre  dans  Ira 
departements  occupés  par  l'armée  russe. 
— Michaduoe  Savoijiocx,  cousin  de» 
précédents , ué  à Chambéry,  était  offi- 
cier dans  l'armée  du  roi  de  Sardaigne, 
et  se  conduisit  dans  la  dernière  guerre 
avec  la  plus  grande  distinction.  Il  dé- 
fendit un  jour  , pendant  plusieurs  heu- 
res, un  petit  fort  contre  une  colonne 
eutière,  avec  vingt  hommes  seulement, 
perdit  la  moitié  des  siens , et  força  l'en- 
nemi à se  retirer.  Son  souverain  lui 
conféra,  en  récompense  de  cette  belle 
action,  l’ordre  de  St.* Lazare.  Lorsque  le 
Piémont  fut  envahi  par  les  Français,  cet 
officier  eut  à Turin  , pour  la  cause  de  son 
souverain,  plusieurs  affaires  d’honm  tir, 
qu'il  soutint  dignement  ; et  lorsque  l'ar- 
mée sarde  eut  passé  au  service  de  France  , 
il  fit  encore  quelques  campagnes,  et  finit 
par  quitter  entièrement  le  service.  D. 

MICHAUD  ( JosEru  ) , de  l'académie 
française,  est  delà  même  famille  que  le» 
récédents.  Après  avoir  fait  ses  études  k 
ourg  en  Bresse,  il  vint  à Paris  en  1791. 
Fort  jeune  encore , il  se  livra  à la  rédac- 
tion des  journaux  et  embrassa  le  parti 
royaliste  , ce  qui  lui  attira  un  grand 
nombre  de  persécutions.  Obligé  de  se 
tenir  caché  après  le  10  août  179*)  il 
parvint  à échapper  au  régime  de  la  ter- 
reur , et  écrivit  dans  plusieurs  feuille» 
où  l’on  s'altach  lit  à combattre  la  révo- 
lution ; il  fut  mis  plnsd'tinc  fois  en  pri- 
son sous  le  règne  du  directoire  , pour 
avoir  défendu  ouvertement  les  princi- 
pes de  la  monarchie.  A l'époque  du  i3 
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vendémiaire ( 5 octobre  1795),  il  fut  ar- 
rêté à Chartres  par  les  ordres  de  Rour- 
don  de  l'Oise , traduit  à Paris  , et  con- 
damné à mort  par  une  commission  mili- 
taire. Voici  son  jugement  rapporté  par 
Prudhomme:  n Miclinm), domicilié  à Pa- 
» ris  , rédacteur  du  journal  la  Quoli - 
» die  nue,  condamné  à mort  par  cou  lu - 
v mate  le  5 brumaire  (37  octobre  1795), 

» par  le  conseil  militaire  établi  à Paris 
w au  Théâtre-Français,  comme  convain- 
ji  eu  d’avoir,  par  son  journal  , eoustam- 
>»  ment  provoqué  à la  révolte  et  au  ré- 
» tabiissement  de  la  royauté.  » Il  par- 
vint à se  soustraire,  comme  il  le  dit  lui- 
même  dans  une  note  du  Printemps  d'un 
proscrit , à l’exécution  de  son  jugement, 
par  les  efforts  courageux  de  M.  Giguet , 
son  compatriote.  Un  an  après  sa  condam- 
nation , il  fit  révoquer  son  jugement  et 
reprit  la  rédaction  de  la  Quotidienne  , 
dans  laquelle  il  continua  a défendre  les 
opinions  qui  l'avaient  fait  proscrire  tant 
de  fois.  Au  18  fructidor  (4  septembre 
1797  ),  il  fut  condamné  à la  déportation 
à la  Gtliane  , prit  encore  la  fuite  , et  se 
cacha  dans  les  montagnes  du  Jura.  Nous 
tirons  ces  faits  du  Printemps  d'un  pros- 
crit , où  l’auteur  raconte  sa  proscription 
et  son  exil.  ï!  a été  chargé  , pendant  plu- 
sieurs anm  ei,  d'uiiecorrespondauce  pour 
S.  M.  Louis  XVIII  et  S.  A.  K.  Mon- 
sieur ; il  a subi  dix  arrestations  à dif- 
férentes époques.  Lorsque  l’Inslilut  s’oc- 
cupa des  prix  décennaux,  le  rédacteur 
du  rapport  sur  les  ouvrages  de  littéra- 
ture proposa  une  mention  honorable  pour 
le  Printemps  d'un  proscrit mais  il  ac- 
compagna son  jugement  d’une  réflexion 
qui  donnait  à entendre  que  ce  poème 
était  écrit  dans  un  esprit  contre-révo- 
lulionnaiie  ; ce  qui  exposa  l’auteur  à 
l'animadversion  de  ceux  qui  régnaient 
au’ors.  Lors  du  mariage  de  Buonaparte, 
plusieurs  hommes  puissants  s’adressèrent 
à M.  Micbaud  , et  l'engagèrent  à faire 
des  vers  sur  cette  circonstance  ; il  re- 
fusa d’abord  , mais  pressé  par  ses  amis , 
il  composa  un  petit  poème  allégorique 
intitulé  : Le  treizième  livre  de  V Enéide, 
ou  le  Mariage  d'Enée  et  de  Laidnie. 
Dans  les  sers  qu’il  fil  h cette  époque  , 
ainsi  qu’à  l'accouchement  de  Marie- 
Louise  , il  donnait  plutôt  des  con- 
seils que  des  éloges  , et  comme  il  s’at- 
tachait surtout  à décrire  les  bienfaits  de 
la  paix  au  lieu  de  célébrer  des  exploits 
guerriers  , Duou..  parte  tu  parut  peu  sa- 
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tisfait,  et  raya  toujours  le  nom  de  M.  Mi- 
chutid  de  tous  les  rapports  que  son  mi- 
nistre de  l’intérieur  lui  présenta  en  fa- 
veur des  gens  de  lettres.  Après  le  3i  mars 
1814 , M. M itlmid  fut  nommé  censeur- 
général  des  journaux,  mais  il  n’eo  exer- 
ça point  les  fonctions,  l.e  Iloi  le  umnma , 
dans  la  même  année  , officier  de  la  Lé- 
gion-d’ honneur  et  l’un  de  ses  lecteurs 
suppléants.  Après  le  20  mars  i8i5,il 
quitta  Paris  , et  se  retira  dans  le  dépar- 
tement tle  Saône-et-Loire.  Le  maréchal 
Davousl  , alors  ministre  de  la  guerre, 
écrivit  au  général  commandant  la  9*.  di- 
vision militaire  de  le  faire  arrêter.  Cette 
lettre,  signée  par  le  maréchal,  a depuis 
été  mise  sons  les  yeux  de  M.  Michand. 
Après  le  second  retour  du  Roi  , M.  Mi- 
chaud  fut  nommé  à In  chambre  des  dé- 

f iules  par  le  département  de  l’Ain  ; dans 
a séance  du  1 4 dét  end».,  il  fit  à la  tribune 
une  proposition  tendante  à voter  des  re-» 
merclmenlsaux  Français  qui  s’étaient  fait 
remarquer  par  leur  fidélité  dans  l’inter- 
règne ; il  prouonça  un  discours  dans  la 
discussion  sur  la  loi  des  élections  , pour 
prouver  que  le  temps  n’était  point  en- 
core venu  de  faire  une  loi  sur  cette  ma- 
tière. On  a de  lui  : I.  Voyage  litté- 
raire au  Afont-Blauc  et  dans  quelques 
lieux  pittoresques  de  la  Savoie  en  1 787, 
in-8°.  II.  Origine  poétique  des  mints 
d'or  et  d'argent , conte  oriental  , sans 
date,  in*8”.  de  huit  pages.  III.  Déclara- 
tion des  droits  de  l'homme , poème , pré- 
cédé de  quelques  Réflexions  sur  la  ré- 
daction de  la  déclaration  des  droits 
adoptée  par  l'assemblée  constituante  , 
1791.  C'est  une  critique  de  celte  fa- 
meuse Déclaration  des  droits  de  l'hom- 
me. IV.  Petite  dispute  entre  deux 
grands  hommes  , satire  , 1797  , in- 12. 
Cette  satire  était  dirigée  contre  Chénier 
et  Louvet.  V.  Les  Adieux  à R non  a - 
parte , 1799,  in-8°.  , deux  brochures; 
réimprimés  en  181 4 « in*  18.  VI.  Histoire 
des  progrès  et  de  la  chute  de  l'empire 
de  Mysore  , sous  le  règne  d'Uyder 
Aly  et  de  Tippoo  Saïb , 1801  , 2 vol. 
in-8°.  VU.  Le  Printemps  d'un  pros- 
crit , poème  avec  des  notes  étendues, 
suivi  de  P Enlèvement  de  Proserpine  , 
poème  imité  de  Claudien  , i8o3  , in-18; 
5e.  édition  , 1808  ; 1811  , in-8°.  VIII. 
Histoire  des  Croisades , 3 vol.  in-8°.  , 
181 1 à 1 S 1 7.  L’ouvrage  entier  sera  com- 
posé de  cinq  volumes.  Les  trois  pre- 
miers out  été  réimprimés  plusieurs  fois 
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i»v cc  d es  corrections.  M.  Michaud  est  en- 
■core  auteur  d'un  grand  nombre  d’articles 
de  la  Biographie  universelle  , entre 
autres  ceux  de  César  , Godefroy  de 
Bouillon , Guillaume  de  Tyr  t etc.  — 
Michaud  (Louis-Gabriel),  frère  cadet  du 
précédent,  fit  ses  études  au  même  col- 
lège , et  entra  ru  service  aussitôt  après 
c ennuie  sous-lieu  tenant  dans  un  régi- 
ment d’infanterie  , avec  lequel  il  fit  les 
premières  campagnes  de  la  révolution.  11 
parvint  au  grade  de  capitaine,  et  don- 
na sa  démission  -en  <797  pour  se  fixer  à 
Paris  comme  imprimeur.  Associé  dès  lors 
aux  travaux,  aux  opinions  et  aux  dan- 
gers de  son  frère , il  subit  comme  lui 
plusieurs  arrestations  , et  fut  notamment 
enfermé  pendant  trois  mois  à la  prison 
de  l’Abbaye  en  1799  » pour  avoir  im- 
primé uu  ouvrage  qui  lui  avait  été 
remis  par  les  ordres  de  S.  M. Louis XV III 
et  par  l'entremise  de  M.  Royer  Colard. 
(r  . ce  nom  ).  S.  A.  R.  Monsieur  , alors 
lieutenant  - général  du  royaume,  ayant 
admis,  six  mois  après,  à son  audience  le 
sieur  Giguet,  associé  de  M.  Michaud, 
qui  avait  partagé  ses  travaux  et  éprouvé 
les  mêmes  persécutions  , daigna  lui  en 
témoigner  sa  satisfaction  et  lui  promettre 
pour  tons  deux,  la  charge  d’imprimeurs 
du  Roi  pour  l'époque  du  rétablisse- 
ment de  son  auguste  maison.  Les  deux 
associés  firent  dè&  lors  tous  leurs  efforts 
pour  mériter  de  plus  en  plus  une  pareille 
distinction  ; et  ils  continuèrent  à s'expo- 
ser à de  nombreux  périls  en  imprimant 
divers  écrits  qui  leur  furent  envoyés 
par  les  ordres  du  Roi  ou  de  S.  A.  U.  ;de 
sorte  qu’on  peut  dire  qu’ils  ont  été  réel- 
lement et  de  fait  , pendant  plusieurs  an- 
nées, les  véritables  et  seuls  imprimeurs 
du  Roi  , à Paris.  Le  sieur  Giguel  étant 
mort  en  1810  , M.  Michaud  a suivi  la 
même  marche,  et,  en  avril  181 4»  les 
souverains  alliés  et  le  gouvernement 
piovisoire  le  chargèrent  des  publica- 
tions les  plus  importantes  de  cette  épo- 
que. ( Voj . Laborif.  et  Talleyrand.  ) 
Le  Roi  daigna  , huit  jours  après  son 
arrivée  dans  la  capitale  , réaliser  à son 
égard  les  proux  sses  de  S.  A.  R.  , en  lui 
permettant  de  prendre  le  titre  de  son 
imprimeur , sans  toutefois  lui  confier  au- 
«uii  travail  relatif  à sa  profession.  Lors 
de  son  second  îclour  en  i8i5,  S.  M. 
voulu L bien  encore  se  rappeler  le  dé- 
vouement de  M.  Michaud  , et  lui  fit  en- 
voyer de  Cambrai,  sa  proclamation  da- 
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tée  de  la  même  ville  avec  ordre  de  Tim- 
primer  et  faire  afficher  dans  Paris;  ce  qui 
fut  exécuté  deux  jours  avant  l’entrée  de 
S.  M.  dans  sa  capitale  , malgré  les  obs- 
tacles que  la  police  y apporta.  Le  ^4  sep- 
tembre 1810  , M.  Michaud  cessa  d’a- 
voir le  titre  d’imprimeur  du  Roi,  par  l’or- 
dounance  qui  suit  : « Les  rois  nos  pré- 
» décesscurs,  voulant  honorer  et  encou- 
h rager  une  profession  aussi  importante 
i>  que  celle  de  l'imprimerie  , ont  de  tout 
« temps  accordé  le  titre  d’imprimeur  du 
» Roi  aux  personnes  de  celte  profession 
» qui  s'étaient  le  plus  distinguées  par  leur 
m conduite  et  la  perfection  de  leur  art. 

» Cette  faveur  impose  à ceux  qui  l’ont  ob- 
a li  nue  des  devoir?- plus  sévères  et  un  plus 
» grand  respect  pour  les  lois,  Nous 
» .sommes  cependant  informés  que  plu- 
u sieurs  ouvrages  contraires  à la  Charte 
u et  aux  principes  de  notre  gouverne- 
*)  ment , sont  sortis  des  presses  du  sieur 
1»  Michaud  , un  de  nos  imprimeurs.  Un 
» de  ces  ouvrages  est  actuellement  de- 
w vant  les  tribunaux  ; un  autre  vient 
u d’être  supprime  par  jugement  du  tri- 
» bunal  correctionnel  en  date  d’hier  ; à 
» ces  causes  , et  sur  le  rapport  de  notre 
» ministre  secrétaire  - d’état  au  dépar- 
» temeut  de  la  police  générale  , nous 
*»  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui 
» suit  : Le  brevet  d’tmpriuieur  du  Roi  , 
>»  qui  avait  été  conféré  au  sieur  Michaud, 
» est  révoqué.  » M.  Michaud  s’était  con- 
formé pour  les  deux  ouvrages  dési- 
gnés dans  celte  ordonnance  , a tout  ce 
qui  était  commandé  par  les  lois  et  les  rè- 
glements de  l’imprimerie  , c’est-à-dire 
qu’il  eu  avait  fait  la  déclaration  et  le  dé- 
pôt à la  police.  Le  premier  paraissait  de- 
uis  près  d'un  au  , et  son  auteur  ( l'abbé 
insim  ) l’avait  signé  et  avoué  ; le  second, 
composé  par  l'abhé  Fleury  , était  un 
prospectus  de  deux  pages  , également 
avoué  et  signé  par  l’auteur.  Des  juge- 
ments des  triLunaux,  prononcés  ultérieu- 
rement , et  le  projet  de  loi  sur  la  presse  , 
présenté  en  1818,  par  S.  M.,  ont  établi 
qu’en  pareil  cas  l'imprimeur  ne  saurait 
être  responsable.  M.  Michaud  a publié  : 
1 ableau  historique  et  raisonné  des  pre- 
mières guerres  de  Napoléon  buona - 
parte  y 1814  , a vol.  in  8°.,  deuxième 
édition  , 181 5.  Il  est  auteur  de  plusieurs 
articles  de  la  Biographie  universelle , 
notamment  ceux  du  prince  Eugène  , do 
Folard  et  de  Frédéric  II.  Il  a composé 
en  outre  un  grand  nombre  de  Notes  , 


Digitized  by.-Googl 


MTC 

èe  Préfaces  et  de  Commentaires  pour  les 
ouvrages  de  Delille  et  autre#  dont  il  est 
éditeur.  D. 

MICHAUX  (FRAifçots-Affnfié  ),  fils 
du  naturaliste  de  ce  nom  , mort  en  1802 
sur  la  côte  de  Madagascar,  est  né  en  1 770. 11 
accompagna  son  père  dan»  scs  voyages,  et 
lit  lui-mémeen  1802, par  ordre  du  gouver- 
nement, un  voyage  danslesnou  veaux  étal» 
de  l'Amérique  septentrionale  , qui  se  sont 
formés  depuis  vingt-deux  ans  à l'ouest 
des  monts  Allrghanys  $ il  consigna  ses 
observations  dan»  un  Mémoire  qui  parut 
en  1804  , in-8°. , et  qui  a été  imprimé  aus- 
si dans  le  r*.  volume  des  Mémoires  de  la 
société  d1  agriculture,  du  département 
de  la  Seine , page  267,  anus  ce  titre: 
Voyage  à l’ouest  des  monts  Allegha- 
nys,  dans  les  états  de  l'Ohio , du  Ken- 
tucky et  du  Tennessee , et  retour  à 
Charles  - Tovvn  par  les  hautes  Caro- 
line*, suivi  d'un  Mémoire  sur  la  na- 
turalisation des  arbres  forestiers  de 
V Amérique  septentrionale , et  d’un  ta- 
bleau raisonné  des  arbres  de  ce  pays , 
comparés  avec  ceux  que  produit  la 
France.  M.  Michaux  est  reparti  pour  ce 
pays  en  1806  , chargé  par  ('administra- 
tion forestière  , de  recueillir  les  graines  des 
arbres  propres  à être  acclimatés  en  France. 
Il  est  l'éditeur  de  l’ouvrage  de  son  père  sur 
les  Chênes  de  V Amérique , 1801 , in-fol. 
— Michaux  (Le  chevalier)  fut  employé  en 
.Espagne,  eu  qualité  de  chef  de  bataillon 
du  génie,  et  se  distingua,  en  janvier 
181  a , au  siège  de  Valence.  Nommé  offi- 
cier de  la  Légiou-d'honneur  le  29  juillet 
.181 4i  et  chevalier  de  Saint- Louis  le  8 
juillet  même  année,  il  fui  appelé  comme 
colonel  aux  fonctions  de  directeur  des 
fortifications  de  Toulon  , et  reçut,  la  28 
avril  181 5,  le  brevet  de  înaréchal-de- 
camp  du  génie.  Il  commandait  en  cette 
qualité,  dans  le  mois  de  juin  suivant , le 
corps  du  génie  dans  la  9e.  division  d'ob- 
servation sur  le  Vnr.  T. 

MICHÉ  ( Alexandre  ) , ingénieur 
en  chef  au  corps  royal  des  mines  , an- 
cien architecte  et  inspecteur  de  bâti- 
ment» , a publié  Nouvelle  architecture 
pratique,  1817  , vol. m-8u.  avec  planches. 
C’est  l'ouvrage  classique  de  ballet , que 
le  nouvel  éditeur  a rectifié  et  eulière- 
refomhi.  Ce. 

MICHOT  (Antoine),  ncteur*-aocié- 
taire  du  Théâtre-Français , faisait  partie , 
au  commencement  de  la  révolution  , 
de  U troupe  établie  dam  la  salle  du 
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Palais  Royal.  11  fut  nommé  , après  le 

10  août  1792  , commissaire  du  con- 
seil exécutif  provisoire  , et  envoyé  eu 
celte  qualité  dans  la  Savoie  , qui  venait 
d’être  envahie  par  les  troupes  françaises. 

11  présida  l'inauguration  de  la  société  po- 
pulaire de  Chambéry,  et  y prononça  un 
discours  analogue  aux  circonstances.  En 
1793 , le  comité  de  salut  public  lui  con- 
fia quelques  autres  missions  de  ce  genre  , 
ce  <jui  donna  lieu  à différentes  accusa- 
tions contre  lui  après  le  9 thermidor.  11 
fut  même  obligé,  pendant  une  partie  de 
la  réaction,  de  rester  éloigné  de  la  scène. 
Cependant  il  passe  pour  avoir  toujours 
tenu  une  conduite  modérée  ; et , dans  ces 
derniers  temps,  il  a professé  hautement 
son  dévouement  à la  monarchie.  Il  s’est  , 
au  reste , depuis  long-temps  consacré  uni- 
quement à sou  art,  dans  lequel  il  a obtenu, 
beaucoup  de  succès  dan»  les  rôles  de  valet 
et  dans  tous  ceux  qui  exigent  de  l’a- 
plomb , de  la  rondeur  et  une  apparence 
de  bonhomie.  Il  est  surtout  remarqua- 
ble dans  le  capitaine  Copp  de  la  Jeunesse 
de  Henri  V,  le  valet  dans  les  Deux 
Frères , fonde  de  la  Belle  Fermière. 
Lors  qu’en  1 8 1 4 » on  remit  au  théâtre  la 
Partie  de  chasse  de  Henri  IV , qui 
en  était  retirée  depuis  1792  , M.  Mi- 
ebot  y remplit  le  rôle  du  fermier  de  U 
manière  la  plu»  satisfaisante,  et  ne  con- 
tribua pas  peu  au  succès  de  cette  pièce, 
4 laquelle  plus  d'un  motif  attirait  la  foule. 

c.  c. 

MIDDLETON  (ThowavFasshaw  ), 
docteur  en  tbéologie  , évêque  de  Calcutta 
dans  les  Indes  orientales,  a terminé  son 
éducation  à l'université  de  Cambridge.  U 
fut  d'abord  pourvu  d'une  cure  daus  le 
comté  de  Northampton  , et  publia  sous  le 
voile  de  l’anonyme,  un  essai  périodique, 
sous  le  titre  du  Spectateur  de  province 
(The  Country  Spectator).  .S'étant  allié 
avec  la  famille  de  l'évêque  de  Lincoln,  il 
fui  nommé  , par  sa  protection  , vicaire  de 
Saint- Paneras  dans  le  Middlesex  , et  ar- 
chidiacre de  Huntingdon.  En  1 8 1 4 » Ie 
gouvernement  le  plaça  à la  tête  de  tous  les 
nouveaux  établissements  ecclésiastiques 
de  la  Grnnde-bretagne  dans  l’Inde  , et 
il  fut  sacré  évêque  de  Calcutta  dans  le  pa- 
lais archiépiscopal  «le  Lambetli.  Le»  prin- 
cipaux ouvrages  que  ce  prélat  a publiés 
sont  : I.  Doctrine  de  l’article  grec  ap- 
pliqué à T éclaircissement  du  JVouveau- 
Testament  , in -8°.  , 1808.  II.  Diverses 
exhortations  pastorales , ia-8w.  , »8o5  i 
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«*t  in-4°*  î 1812.  III.  Adresse  nux  pa- 
roissiens de  Saint  - Paneras  dans  Le 
A/iddlcsex  , sur  l’érection  d'une  nou- 
velle église , in-8°.  ,181a.  Z. 

M 1ER  (Lecomte Félix  de)  , officier  au- 
trichien , sc  distingua  les  2 » 4 ct  6 septem- 
bre 171)6,  aux  batailles  de  ”W urtzhourg  et 
d'Aschaffembourg  ; à la  lêted'un  escadron 
de  chevau-légera , il  ne  cessa  pendant  ces 
journées  , de  harceler  l’ennemi , et  lui 
enleva  vingt-trois  caissons  ct  beaucoup  de 
prisonniers.  L'archiduc  Charles  le  recom- 
manda particulièrement  à l'empereur. 
Il  commanda  de  même  avec  succès  des 
corps  détachés,  eu  1799  et  1800.  Devenu 
chambellan  de  l'empereur  François,  le 
comte  de  Mier  fut  nommé  ambassadeur 
à la  cour  de  Naples,  el  conclut  en  cette 
ville,  le  11  janvier  181A1  un  traité  d'al- 
liance avec  le  duc  de  Gallo , ministre  plé- 
nipotentiaire de  Murat.  Au  mois  de  no- 
vembre de  la  même  année,  il  présenta  à 
ce  dernier , de  la  part  de  1 empereur 
d'Autriche,  une  lettre  qui  fut  commentée 
diversement  dans  les  journaux  des  dif- 
férentes contrées  de  l'Europe.  Ce  fut  le 
comte  de  Mier  qui  lit,  en  1816,  la  pre- 
mière démarche  auprès  de  la  cour  de  Ba- 
vière, à l'effet  ce  demander  la  main  de 
la  princesse  Charlotte  pourson  souverain. 
Nommé  en  1817,  ministre  plénipoten- 
tiaire près  la  cour  de  Hanovre  , il  reçut , 
avant  son  dépait,  la  croix  de  comman- 
deur de  8t. -Etienne.  S.  S. 

MIGER  ( Pierrf.-Auguste-Ma*ie  ) , 
lié  à Lyon  en  1772,  travailla  dans  le 
cours  de  la  révolution  à la  rédaction  de 
divers  journaux , et  fut  employé  dans  les 
bureaux  du  miuistère  de  la  police  , puis 
comme  commissaire  de  police  à Lyon.  Ou 
a de  lui  : I.  Poésies  diverses  , 1 798 , 2 vol. 
in- 18.  II.  Morale  des  Orientaux  , ou 
Maximes  ct  pensées  diverses  tirées 
des  meilleurs  ouvrages  indiens  , 
arabes  , chinois  et  persans  , avec  des 
notes  historiques  , *79$  , iu-8°.  $ se- 
conde édition  , 1800  , in-8°.  III.  Les 

Chants  de  Sel  ma , poème  imité  d’Us- 
sian  , 1798  , in-18.  IV.  Les  veillées  de 
Cayenne  , ou  Recueil  de  contes  mo- 
raux , traduits  de  l'ilalieu  , 1798,  iu-12. 
V.  Uuc  édition  de  V Eloge  de  l’ivresse , 
1798,  in-12.  VI.  Lady  F rail , roman 
traduit  de  l’anglais , 1800,  a vol.  in-12. 
VIL  Odes  , traduites  ou  imitées  d'Ho- 
race, 1801  , in-18.  M.  Miger  a travaillé 
à l 'Analyse  du  Moniteur , et  a été  édi- 
teur du  Génie  de  Virgile  , par  Malûlà- 
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tre,  1810,  4 vol.  in-S*.,  des  QE livres 
de  Vol tairêP,  édition  donnée  par  M.  Dé- 
tcrville.  Ot. 

MI  G LIA  R A (Jean  ),  peintre  mila- 
nais , excelle  dans  la  représentation  de 
l'intérieur  des  édifices  anciens.  Nul  n'a- 
vait peint  , avant  lui,  d'une  manière  à- 
la-fois  si  fidèle  et  si  majestueuse  , la 
vaste  cathédrale  gothique  de  Milan.  Il  ne 
réussit  pas  moins  dans  l'intérieur  du 
portique  de  l'antique  église  de  Sainl-Am- 
hroise  de  la  même  ville.  Ces  deux  ta- 
bleaux furent  achetés  presqu'aussitôt  par 
d'habiles  connaisseurs.  On  a vu  à Paris  , 
au  salou  de  1817  , trois  tableaux  de  ce 
peintre  , que  leurs  possesseurs  s'étaient 
empresses  de  faire  eounaUre  au  public. 
L’un  est  une  V ue  du  canal  de  Milan  , 
prise dauslu  campagne,  près  d'un  village. 
L'un  des  auteurs  de  la  Quinzaine  litté- 
raire a jugé  , d’après  ce  tableau  , que 
« Mi&liara  est  un  émule  heureux  du 
m Canalello  , et  qu'il  le  surpasse  par 
u un  faire  plus  correct , plus  moelleux 
m et  plus  délient.  » Les  deux  autres  ta- 
bleaux du  même  peintre  , qu'on  a vus 
ou  salon  , représentent  Y Intérieur  de 
la  grande  cour  de  C hôpital  de  Milan  et 
la  Vue  d'une  colonnade  qui  y reste  en- 
core des  thermes  de  Maxime-Hercule.  N . 

MILBERT  ( J.  M.  ) , peintre  - dessi- 
nateur , accompagna  l'expédition  com- 
posée «les  deux  corvettes  le  Géographe 
et  le  Naturaliste  , qui  mit  à la  voile  du 
IiAvreeu  1S00 , pour lesTerrcs  Australes. 
Le  dérangement  de  sa  santé  l’ayant  forcé» 
s’arrêter  à Plie  de  France  , il  profita 
d'un  séjour  de  deux  ans  dans  cette  co- 
lonie , pour  rassembler  les  matériaux 
d’uu  ouvrage  qu'il  a publié  en  1812, 
sous  le  litre  de  Voyage  pittoresque  à 
l*llt  de  h rance  , au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  , à Vile  de  Ténétiffe , 2 vol. 
in-8°.  Indépendamment  d'un  atlas  rem- 
pli de  Vues  el  de  Paysages  d’uue  heu- 
reuse exécution  , cet  ouvrage  contient 
de»  détails  statistiques  , commerciaux  > 
géologiques  et  physiques  très  étendus. 

S.  S. 

MILCENT  ( Jean  - Baftiste- 
Gahriel  - Marie  ) , né  à Paris  en 
1767  , est  auteur  de  : I.  Azor  et  Zi - 
ntéo  , conte  moral  , suivi  de  l'hia - 
mis  , conte  indien  , 1776,  in- 12.  H*  La 
Prise  de  Jéricho  , oratorio  , '77^* 

III.  Le  xmi*.  siècle  vengé  du  Thédli't- 
Français , ou  Observations  sur  la  nou- 
velle salle  , 1 782  , in- 12. 1 V.  Achille  et 
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Polizùne  y tragédie-opéra  , 1^83  , in-8°. 
V.  Agnès  fiernau  , drame  en  4 actes  , 
imité  île  l'allemand  , 1784  y in-8°.  VI. 
Les  deux  frères , comédie  , 1784  , in-8°. 
VII.  Le  mari  constant  sans  le  savoir  , 
comédie  en  deux  actes  , 1784  » in-8°. — 
Milcent  (J.  F.)  adonné  : 1 Ilccubc,  tra- 
gédie lyrique,  1800,  in-8°.  II.  Praxitèle  y 
1800.  III.  O Je  sur  l'avènement  Je 
Napoléon  au  trône , suivie  d’une  E pitre 
à un  jeune  militaire , 1804  , in -8°.  IV. 
MéJte  et  Jason  , 18 '.3 , in-8°.  — Mil- 
cent  , homme  de  couleur , habitant  de 
St.-Domingne  , est  le  principal  rédac- 
teur de  P Abeille,  haïtienne  , journal 
politique  et  littéraire  qui  a commencé 
eu  août  1817.  S.  6. 

MILET  ( Philippe-Auguste  ),  chef- 
d’escadron  , aide-do- camp  du  général 
Reynier  , fut  employé  en  Espagne  , où 
il  se  distingua  en  plusieurs  occasions  , et 
fut  nommé  chevalier  de  »St.-Louis  en 
1814*  Il  a publié  : V Ecole  Ju  cavalier  y 
poème  didactique  et  militaire  , en  trois 
chants  , i8i3,  in-8u.  S.  S. 

MIEET-  DE  - MUREAU  ( Le  baron 
Louis  - Marie  - Antoine  Destoufp  ) , 
lieutenant-général  , d'une  ancienne  fa- 
mille noble  originaire  de  Lorraine  , est  né 
à Toulon  le  26  juin  1756.  Il  entra  dès 
l'Age  de  quinze  ans  dans  le  corps  royal 
du  génie,  où  servaient  son  père  et  son 
oncle  , et  y obtint  le  grade  de  capitaine 
le  8 avril  1779.  Nommé  syndic  de  la 
noblesse  de  Toulon  €01789,1!  fut  député 
aux  états-généraux  où  il  siégea  cons- 
tamment du  côté  droit.  Il  travailla  dans 
les  comités  et  fit  plusieurs  rapports  sur 
les  monnaies  et  la  navigation  inté- 
rieure. Le  4 octobre  1790  , il  s’éleva 
contre  les  étals  - majors  , proposa  d’y 
admettre  au  concours  des  officiers  de 
toutes  les  armes;  et  le  4 août  1791  , 
il  présenta  des  moyens  pour  l'organi- 
sation définitive  des  gardes  nationales 
qui  se  rendaient  aux  frontières.  Rentré 
dans  6es  foyers  après  la  dissolution  de 
LiHseniblée  constituante  , il  fut  employé 
e’i  179a  à l’armée  des  Alpes  et  à celle  du 
Var  , comme  commandant  de  Parlillerie 
et  du  génie  , et  concourut  à l’occupation 
du  comté  de  Nice.  Il  fit  ensuite  la  cam- 
pagne de  1793  a l'armée  d'Italie;  mais  y 
étant  devenu  suspect  aux  commissaires 
delà  Convention  , il  chercha  les  moyens 
d’en  sortir  avec  quelque  sûreté,  et  ob- 
tint une  mission  pour  Paris  , où  il  fut 
flirt!gé,cn  arrivant,  de  l'exécution  d'un 
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décret  qu'il  avait  fait  rendre  en  1791  à 
l’assemblée  constituante  , en  faveur  de  la 
veuve  de  Lapéruuse  , c’est-à-dire  de  la 
rédaction  et  de  la  publication  des  ou- 
vrages de  cet  infortuné  voyageur.  Celte 
mission  lui  servit  de  garantie  et  le  sauva 
de  l’échafaud  où  périt  son  frère  uiiique  , 
accusé  d’avoir  concouru  au  mouvement 
qui  avait  mis  Toulon  au  pouvoir  des 
Anglais.  M.  Mdet-de-Mureati  était  ren- 
tré dans  le  génie  ; il  fut  promu  au  grade 
de  général  de  brigade  , le  7 janvier 
179 (i.  Lorsque  le  ministère  fut  orga- 
nisé , il  fut  chargé  d'une  partie  de  ce- 
lui de  la  guerre  ( l’artillerie  , le  génie  et 
les  transports  ).  A cette  époque  , il 
eut  des  rapports  de  service  très  •fré- 
quents avec  le  général  Riiouapartoi,  qui 
lui  voua  bientôt  une  haine  implacable  , 
arce  qu’il  avait  arrêté  le  bras  de  cet 
omme  déjà  si  ambitieux  dans  l’exé- 
cution d’actes  arbitraires.  Depuis  qu’il 
avait  quitté  l'armée  , le  général  Mi- 
lel-de-Mureau  s'était  presqu'cxclusi\ e- 
ment  occupé  du  voyage  de  Lapéruuse  , 
dont  l’exécution  lui  coûta  d’immenses 
travaux  et  de  nombreux  dégoûts  de  U 
part  du  gouvernement,  qui  voulait  as- 
sujettir sa  rédaction  aux  formes  du  style 
révolutionnaire.  Cet  ouvrage  , qui  a été 
traduit  dans  toutes  les  langues , parut  eu 
*798*  4 v°l*  *n*49,  avcc  albis;  2*.  édition, 
4 vol.in-8®.  M.  Milet-de-Mureau  avait  à 
peine  rempli  la  tâche  qui  lui  avait  été  im- 
posée , qu'il  fut  nommé  ministre  de  la 
guerre  le  3 ventôse  an  vu  , en  rempla- 
cement de  Schérer.  Mais  au  bout  de 
quelques  mois  , voyant  que  le  directoire 
refusait  de  sévircontre  les  Jacobins, dont 
il  s'était  déclaré  l’ennemi  , et  qui,  chas- 
sés des  Tuileries,  s’étaient  réfugies  dans 
la  rue  Sl.-Dominique , il  donna  sa  dé- 
mission, qu'il  fit  accepter  le  2 juillet  1 799, 
en  feignant  d’être  malade.  Ce  jour-là 
même  , il  fut  élevé  au  grade  de  géné- 
ral de  division  du  génie  , et  reçut  des 
nouveaux  directeurs  une  lettre  très  flat- 
teuse sur  son  administration  ministérielle. 
Ilernndottc  , qui  l'avait  remplacé  , ayant 
été  appelé  à un  commandement  au  mois 
de  septembre,  M.  Milct-de-Mureau  fut 
chargé  du  porte-feuille,  par  intérim.  Ré- 
duit au  traitement  de  réforme  après  le 
18  brumaire  ,il  sollicita  en  vain  de  faire 
partie  de  l’expédition  de  St  -Doniiugue, 
et  se  fit  demander  inutilement  par  ber- 
nadotte  pour  commander  le  corps  du 
génie  , à son  armée  des  côtes,  destinée 


M 1 L 

«outre  TAngleterre.  Il  fut  cependant  tiré 
de  sa  retraite  en  mai  1802  , et  appelé  à 
la  préfecture  de  la  Corrèze  , qu’il  admi- 
nistra pendant  plusieurs  années  et  où  il 
fut  remplacé  eu  1810,  parce  qu’il  ne 
mettait  pas  assez  de  rigueur  dans  Pexé- 
cution  des  lois  conscriptionnelles.  M.  Mi- 
let-de-Murcau  vivait  depuis  cette  £j>o- 
quc  dans  le  repos  de  la  vie  privée  , lors- 
qu’eii  avril  1 d 1 4*  ^ fut  nommé  par  Moîf- 
jüeu R directeur  par  intérim  du  dépôtgé- 
uéral  de  la  guerre.  Envoyé  au  mois  de  mai 
«11  Corse , comme  commissaire  extraor- 
dinaire du  Koi , il  fut  fait,  à son  retour , of- 
cierdela  Légion-dhonucur,  commandant 
de  cette  meme  Légion  le  1 o septembre,  et 
compiandcur  de  St. -Louis  le  27  décem- 
l»re.  1^  avait  été  reçu  chevalier  de  ce 
dernier  ordre  par  M.  de  Sombreuil  en 
1791.  Le  jour  où  le  Roi  quitta  sa  ca- 
pitule à rapproche  de  Buonaparte  , M. 
Milel-de-Mureau  , retenu  dans  sa  cham- 
bre paruu  accès  de  goutte  , donna  sa  dé- 
mission; il  reprit  de  droit  ses  fonctions 
au  mois  de  juillet  181 5.  Mis  en  retraite 
par  suite  de  l’ordonnance  concernant 
l’état-major  de  l’armée,  M.  Milet-de-Mu- 
rc»u  est  membre  du  conseil  d’adminis- 
* nation  des  Invalides.  Il  a marié  sa  fille 
«inique  au  baron  de  Caux  , chef  de  divi- 
sion au  ministère  delà  guerre.  On  lui  at- 
tribue Les  Dépositaires  , comédie  eu  un 
acte,  mêlée  de  Vaudevilles,  iu-8°. , Pa- 
ris, 1 81 4 • s s. 

M 1 L lïA  U D (Le  comte  Jeax- 
Bàptjste  ) , né  eu  Auvergne  le  18  no- 
vembre 1766  , fut  élève  du  génie  de 
la  marine  en  17S8  , et  sous  - lieutenant 
d’un  régiment  colonial  en  >789.  Ayant 
adopté  les  principes  de  la  révolution,  il 
4 devint, en  1791,  commandant  de  la  garde 

nationale  de  son  département,  et  fut  élu, 
l’anuée  suivante,  membre  de  la  Conven- 
tion, où  il  vota  la  mort  de  Louis  X\I 
de  la  manière  suivante  : » Je  n’ose  croire 
'îi  que  de  la  vie  ou  de  la  mort  d’uu 
» homme  dépende  le  salut  d'un  état.  Les 
» considérations  politiques  disparaissent 
» devant  nu  peuple  qui  veut  la  liberté 
» ou  la  mort.  Si  on  nous  fait  la  guerre, 
j»  ce  ne  sera  pas  pour  venger  Louis,  mais 
a pour  venger  la  royauté.  Je  le  dis  à 
j»  regret,  Louis  ne  peut  expier  ses  for- 
» faits  que  sur  l’échafaud.  Sans  doute 
» des  législateurs  philantropes  ne  souillent 
» point  le  code  d'une  nation  par  l’éla- 
)j  biivscmeiiL  de  la  peine  de  mort  : niais 
u pour  un  tyran,  si  elle  n'existait  pas, 
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» il  faudrait  Pinventer Je  déclare  que 

» quiconque  ne  pense  pas  comme  Caton 
» n'est  pas  digne  d’être  républicain.  Je 
» condamne  Louis  à la  mort;  je  demande 
» qu’il  la  subisse  dans  les  vingt-quatre 
u heures.  1»  M.  Milhaud  fut  ensuite  en- 
voyé à l’armée  des  Ardennes  avec  son 
collègue  Deville,  puis  à celle  du  Hliiu  , 
et  travailla  successivement,  pendant  la 
session  , dans  les  comités  des  secours  , 
de  sûreté  générale  , des  finances  , et 
militaire.  Pendant  sa  mission  sur  le 
Rhin  , il  fit  exécuter  toutes  les  mesures 
révolutionnaires  ordonnées  par  les  co- 
mités. l.e  21  novembre  1 7f)3,  il  fit  à U 
société  des  Jacobi  119  l’éloge  de  Pichegru, 
et  , le  19  décembre , il  y prononça  uii 
discours  dans  lequel  il  proposa  de  chasser 
du  sein  de  la  république  tous  les  contre- 
révolutionnaires.  « Il  faut,  dit-il,  que 
» la  France  lance  sur  des  vaisseaux  la 
11  tourbe  impure  des  ennemis  de  l’hu- 
m inanité , et  que  la  foudre  nationale 
» les  engloutisse  dans  le  gouffre  des 
11  mers,  u Le  2a,  il  fut  envoyé  à l’armée 
des  Pyrénées  orientales,  d'où  il  annonça 
à la  Convention  la  régénération  de  cette 
armée,  et  le  supplice  de  tous  les  traîtres 
qui  avaient  compromis  la  sûreté  de  U 
frontière.  Rentré  dans  le  sein  de  la  Con- 
vention nationale,  son  arrestation  y fut 
proposée  dans  la  journée  du  12  germi- 
ual  ( avril  1795),  et  rejetée  d’après 
sa  justification.  Trop  jeune  encore  après 
la  session  pour  rentrer  dans  le  nouveau 
corps  législatif,  il  s'attacha  au  service 
militaire,  et  obtint  un  régiment  de  cava- 
lerie. Au  18  brumaire,  il  fui  un  des  offi- 
ciers qui  se  dévouèrent  le  plus  ardem- 
ment au  succès  de  cette  journée;  obtint, 
en  1800,  le  grade  de  général  de  brigade, 
et  fut  envoyé  ensuite  eu  Italie , comme 
chargé  de  missions  politiques  auprès  des 
cours  de  Naples  et  de  Toscane.  Il  passa 
delà  au  commandement  de  Mantoue,  et, 
en  juillet  i8o3,  à celui  de  Gènes.  I>ors 
de  la  reprise  des  hostilités,  en  i8o5,  il 
fut  employé  dans  la  grande  armée  ; fit  en 
novembre  six  cents  prisonniers  dans  les 
environs  de  Brùnn  , enleva  quarante 
pièces  de  canon,  et  se  distingua  de  nou- 
veau au  combat  de  Dicrnsteiu.  Il  servit 
avec  une  égale  distinction  dans  la  cam- 
pagne de  1S06  contre  la  Prusse  , for- 
ça , le  29  octobre, une  colonne  ennemie 
de  6 mille  hommes  à capituler,  et  fut 
nommé  général  dedivision  leîodécembre 
suivant.  À Friedland,  le  i\  juin  r8o}>  U 
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exécuta  une  charge  brillante  contre  la 
cavalerie  prussienne  , et  s’empara  de 
plusieurs  pièces  de  canon.  Employé  en 
Espagne  en  1808  , il  combattit  en  Ga- 
lice , en  Navarre  , en  E^lramadurc  , 
fut  nommé  grand  officier  de  la  Légton- 
il  honneur  le  33  juin  1810  , et  battit  la 
cavalerie  du  général  Dlake  à Rio-Alman- 
r.ara.  Rappelé  en  France  , il  se  rendit  , 
d.ms  le  mois  de  juillet  i8i3  , au  camp 
de  réserve  à W un /.bourg, poury  prendre 
le  commandement  de  la  cavalerie  du 
i 4°*  corps,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Augcreau,  et  plus  tard  il  contribua  au 
succès  de  la  retraite  par  des  manœuvres 
habiles.  Commandant  la  cavalerie  du 
5®.  corps  d’armée  , il  surprit  et  tailla 
en  pièces,  près  de  Colmar,  le  décembre 
181 3,  une  colonne  de  cavalerie  russe. 
Il  se  signala  de  nouveau  «à  St.-Diez, 
contre  les  Bavarois,  le  îij  janvier  1 8 1 4; 
à Brien  ne,  le  39,  et  à Nangis,  le  17  lé- 
vrier. La  chiite  de  Napoléon  ayant  ter- 
miné cette  campagne,  le  général  Mil— 
liaud  envoya,  le  8 avril,  du  château  de 
Breau,  sou  adhésion  aux  actes  du  sénat 
et  du  gouvernement  provisoire.  « Nous 
» voulons  tous,  dit-il , pour  le  bonheur 
» de  la  France,  une  constitution  forte 
» et  libérale,  et  dans  notre  souverain  le 
* cœur  de  Henri  IV’.  » Il  fut  créé  che- 
valier de  Saint -Louis  par  ordonnance 
du  Roi  du  1er.  juin  meme  année  , et 
nommé  inspecteur- général  de  cavalerie 
dans  la  i4e-  division  ; mais  une  nou- 
velle ordonnance  du  4 février  le  rail  à la 
retraite  , et  retira  les  faveurs  qui  lui 
avaient  été  accordées.  Il  reprit  du  ser- 
vice après  le  30  mars,  accompagna  Buo- 
na parte  en  Belgique,  et  décida  par  une 
charge  impétueuse  , à la  tète  des  grena- 
diers à cheval  de  la  garde,  le  succès  du 
combat  livré  aux  Prussiens  entie  Ligny 
etSl.-Amaud.  Ce  fut  pendant  la  déroute 
qui  suivit  ce  coqibatque  le  général  Blu- 
chcr,  renverse  de  son  cheval,  faillit  tom- 
ber au  pouvoir  des  Français  ( Voy. 
Bldcii  fr  ).  Le  général  Milhaud  se  retira 
sur  la  Loire  avec  son  corps  de  ca\alerie, 
après  la  rentrée  du  Roi,  et  il  fut  un  des 
premiers  généraux  de  l’année  à faire  sa 
soumission.  Il  a été  obligé  de  quitter  la 
France  en  181 6,  comme  régicide.  S.  S. 

MI  LLET  (Le  baron  Théodore  ) , 
né  en  Picardie  le  t5  septembre  17^6  , 
„ entra  au  service  le  16  juin  1793  , et 
parvint  successivement  au  grade  de 
chef  de  bataillou  dans  le  4°®  l égijnent 
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de  ligne.  Employé  eu  Espagne  . en 
1808,  il  sc  distingua  , le  8 août  , au 
passage  du  Tage  , près  de  Talaveyra  , 
et  fut  nommé  colonel  le  17  décem- 
bre 1809  , après  s'être  fait  remarquer 
à la  bataille  d'Occana.  A l’attaque  du 
mont  de  Fucnte-Saula  * le  13  novembre 
1810  , le  général  Millet  fut  atteiut  de 
deux  coups  de  feu  à la  tète,  cl  quoique 
allaibii  par  la  perte  de  son  sang,  il  ne  vou- 
lut pas  quitter  son  poste,  commanda  lui* 
meme  une  nouvelle  charge,  et  repoussa 
l’ennemi.  De  retour  en  France,  il  prit 
part  aux  dernières  campagnes  , et  fut 
élevé  au  grade  de  général  de  brigade 
le  38  juin  181 3.  Le  Roi  le  créa  che- 
valier de  Saint-Louis  le  30  août  iBiq  ; 
puis  commandant  de  la  Légiou-d’hou- 
ueur.  Après  les  événements  du  30  mars 
1 8 1 5 , le  géuéral  Millet  fut  employé  dans 
les  gardes  national***  actives  de  farinée 
du  Nord.  11  est  à la  demi-solde  depuis 
le  .licenciement.  S.  S. 

MILLE l -DE-VILLENEÜVE  ( Ait- 
m ano-Loc i s-Amélie  ) , maréchnl-de- 
camp  , entra  au  service  le  i5  septembre 
1793,  passa  à Naples  en  1807,  et  fut  nommé 
capitaine  des  gardes  du  roi  Murat,  et  chef 
d'état  - major -général.  Lorsqu’en  avril 
J8l5  , Murat,  après  avoir  refusé  d’en- 
trer dans  la  ligue  européenne,  commen- 
ça à redouter  les  résultats  d’une  guerre 
qu’il  avait  lui-même  provoquée;  le  géné- 
ral Millet  fut  chargé  de  proposer  en  son 
nom  un  armistice  au  comte  de  Belle- 
garde.  Sa  dépêche  était  adroite  et  insi- 
nuante ; cependant  elle  fut  mal  accueil- 
lie , et  la  réponse  du  géuéral  autrichien 
fut  un  refus  positif  d'interrompre  le  cours 
de  ses  opérations.  Le  19  mai , Murat  ayant 
quillé  Naples  pour  se  rendre  à Ischia , 
M.  Millel-de-\  illeneuve  l’accompagna 
avec  plusieurs  Napolitains  de  distinction. 
Il  rentra  en  France  , et  fut  mis  en  de- 
mi-solde à l'époque  du  licenciement.  5.3. 

MILLIN  DE  GRAND-MAISON  ( Au- 
bin-Louis) est  ne  à Paris  , le  >4  juilh  t 
1759,  d’une  famille  originaire  d’italir» 
Deux  de  ses  frères  ont  péri  dans  la 
révolution.  Il  fut  sur  le  point  en  sortant 
du  collège  d’embrasser  l’état  ecclésias- 
tique , mais  il  y renonça  bientôt  pour 
s'adonner  aux  lettres.  Une  fortune  assez 
considérable  lui  assurait  les  moyens  de 
s’y  livrer  tout  entier.  Son  premier  es- 
sai fut  une  traduction  de  quelques  mor- 
ceaux de  différentes  langues  , dont  il 
publia  mu  recueil  en  1785*  Il  n’avait  pa% 
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encore  vingt  ans  quand  il  fit  connaissance 
avec  Willemet,  fils  du  célèbre  botaniste 
de  cenoin,  qui  c llivait  avec  ardeur  l'his- 
toire naturelle,  ei  inspira  bientôt  à son 
ami  le  goût  d’une  science  qu’il  chérissait. 
M.  Millin  saisit  ardemment  l’idée  d'obte- 
tiir  de  nouvelles  connaissances  , mais  il 
résolut  de  les  appliquer  à ses  premières 
études.  Montucla  avait  donné  une  belle 
Histoire  des  mathématiques  ; Y His- 
toire de  L'astronomie  , par  Bailly,  avait 
alors  une  grande  célébrité  ; M.  Millin  vou- 
lut traiter  celle  de  l'histoire  uatnrelle  : ce 
sujet  était  neuf}  MM.  Schneider,  Beck- 
mann,  Sprcngel,  Blumenbacb  et  Well- 
theirn  ue  s’en  étaient  pas  encore  occupés. 
Pour  s'y  préparer,  il  suivit  avec  une  assi- 
duité constante  les  cours  du  Collège  de 
France  et  du  Musée  d'histoire  naturelle}  il 
eulendil  les  leçons  de  Brisson , de  Darcet , 
de  Daubentou,  de  Fourcroy  , de  Desfon- 
taines,  et  il  assista  aux  excursions  de  M. 
de  Jussieu.  Ayant  formé  d’intimes  liaisons 
avec  les  naturalistes  les  plus  estimés  , 
il  reconnut  bientôt  que  , pour  remplir 
complètement  son  but,  il  detail  join- 
dre à l’étude  des  auteurs  classiques  celle 
des  monuments  de  l’antiquité,  et  il  re- 
chercha dans  les  médailles  , les  pierres 
gravées  et  les  bas-reliefs,  ce  qui  était  re- 
jatif  à son  plan.  Il  donna  quelques  essais 
du  grand  travail  dont  il  était  toujours  oc- 
cupé , et  pour  lequel  il  avait  rassemblé 
d’immenses  matériaux.  Willemet  avait 
étudié  à Strasbourg  sous  le  professeur 
Hermann,  et  il  avait  mis  M.  Millin  en  re- 
lation avec  ce  savant  ; ils  formèrent  alors 
une  amitié  qui  a duré  jusqu'à  la  mort  de 
celui-ci  (1).  Brisson  avait  alors  donné  une 
méthode  pour  diviser  le»  oiseaux.  Geof- 
froy avait  classé  les  insectes  dans  un  ordre 
systématique  , elles  Jussieu  avaientfondé 
la  méthode  naturelle  pour  les  végétaux. 
Bufi'on  avait  communiqué  à ses  contem- 
porains son  mépris  pour  les  systèmes  et 
les  mélhoiles.  M Millin  conçut  alors  le 
projet  de  donner  en  France  à I.iuné,  l'auto- 
rité qu'il  devait  avoir;  il  proposa  au  petit 
nombre  de  naturalistes  qui  suivaient  sa 
doctrine,  de  former  une  société  qui  se 
nommerait  Linnéenne , comme  celle  que 
M.  Smith  établissait  dans  le  même  temps 


(|)M.  Millia  a fait  un  n>y»g«  s Strasbourg  pour 
le  voir,  rt  parier  quelque  temps  avec  lui  ; ii  con- 
serve trois  cents  Irttrr»  île  Im,  toutes  pleines  de 
Ireiu  piquanli  . oaifs  et  originaux.  C r fut  dans  ce 
voyage  qu'il  se  lia  avec  le  cdlcbrr  professeur  Obcr- 
Lu  , fui  partage*  s en  tmiUc  »m  Ucrauua. 
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à Londres.  Celle  société  ne  fut  d’abord 
composée  que  de  sept  membres  , MM. 
Willemet  , Bosc  , l’Héritier  , Bronsso- 
net , Desfoiilaiues  , Brongniai  t el  Millin. 
Elle  commençail  à porter  dans  les  sciences 
naturelles  le  flambeau  de  lacrilique;  mais 
elle  donna  de  l’ombrage  à quelques  mem- 
bres du  premier  corps  savant  ; il»  Ürent 
craindre  à ceux  qui  la  composaient  de  leur 
fermer  les  porte»  de  l'académie  , et  la  so- 
ciéléfut  dissoute.  A l’époque  où  commen- 
ça la  révolution,  lasociélé  linnéenne  i'ol- 
vrit  ses  séances  , et , afin  de  ne  plus  pa- 
raître marcher  sous  une  bannière  étran- 
gère, elle  prit  le  nom  de  société  d’his- 
toi re  naturelle , et  les  naturalistes  les  plus 
célèbres  s’empressèrent  de  participer  à 
ses  travaux.  M.  Millin  en  fut  nommé  se- 
crétaire , comme  il  l’avau  été  de  la  société 
linnéetme,  et  il  lui  rendit  d’importants  ser- 
vices par  son  zèle  et  son  activité.  Le  pre- 
mier recueil  de  ses  Mémoires  est  précédé 
d'ut»  discours  préliminaire  de  la  compo- 
sition de  M.  Millin , sur  l’origine  et  Us 
progrès  de  l’histoire  naturelle  en  Fran- 
ce, 1790,  in-fol.  et  séparément  in-^°. 

Le  second  volume  a paru  à l'époque 
où  M.  Cuvier  fut  nommé  secrétaire  , 
à la  place  de  M.  Millin  que  ses  fonc- 
tions à la  Bibliothèque  impériale  for- 
çaient de  se  livrer  à des  travaux  d’un 
autre  genre.  L’assemblée  constituante 
ayant  ordonué  la  destruction  des  monas- 
tères , M.  Millin  sentit  que  les  monu- 
ments historiques  qu'ils  conservaient  al- 
laient être  détruits  ou  mutilés  } il  était 
impossible  de  les  décrire  tous}  il  entre- 
prit de  donner  des  mémoires  particulier* 
sur  les  lieux  qu’il  pourrait  visiter.  Il  lit 
alors  desexctirsion*  dans  les  départements 
qui  environnent  Paris, el  des  voyages  dnus  • 
la  Normandie,  la  Picardie  et  la  Flandre, 
et  il  forma  un  recueil  qu'il  publia  sous  le 
titre  d 'Antiquités  nationales.  Au  mo-  • 
meut  de  la  résolution  ,^M.  Millin  étaiien- 
core  dans  l’ardeur  de  la  jeunesse.  Lié  avec 
les  principaux  membres  de  1 assemblée 
constituante  , son  activité  était  trop 
grande  pour  qu’il  put  demeurer  specta- 
teur oisif  d'une  pareille  lutte.  II  fil  P** 
rultre  divers  écrits  politiques  (j\et  il  coo- 
péra à un  journal  intitulé  la  ( h tonique 
de  Paris , avec  MM.  Noël,  Condorcet  et 
lbthaud -Saint-Etienne  } mais  la  révolu- 

(1}  Lettre  d’un  empereur  romain  à un  rot  de* 
Otnifer,  ••"#<)  1 Lettre  sur  la  censure  Jtt 
vnre* , *781);  de  la  Literie  Jet  TLiâtrtt  • :7®9* 


Digitized 


* MIL 

*v>n  ayant  prii,  en  1793  , une  marche  ef- 
trnyaoie;  pour  ceux-là  même  qui  t'cu 
«talent  montrés  partions,  M.  Millin  fut 
obligé  de  se  soustraire  pnr  la  fuite  à la 
fureur  des  démagogues  ; il  prit  une  place 
dans  l'administrât  ion  des  transports  mi- 
litaires, n»ais  ii  fui  arrêté  et  jeté  dans  les 
prisons , d'où  il  ue  sortit  qti'aprè»  le  9 
thermidor.  Ce  fut  pendant  celle  déten- 
tion qui  dura  lin  an,  qu'il  conçut  l'idée 
de  ses  Eléments  d’histoire  naturelle.  Eu 
sortent  de  prison , M.  Millin  trouva 
sa  fortune  détruite  par  le  décret  de  ré- 
duction des  rentes  , et  par  l'émigra- 
tion de  «es  debiteurs.  Toutes  ses  res- 
sources étaient  épuisées  ; 011  lui  offrit 
la  place  de  chef  de  division  à la  commis- 
sion d'instruction  publique  , et  il  l'ac- 
cepta. H fut  mis  au  nombre  des  gens  ‘le 
lettres  auxquels  la  nation  accorda  des 
encouragements,  et  il  fut  nommé  pro- 
fesseur d'histoirç  aux  écoles  centrales. 
Il  se  consacra  dès  lors  exclusivement 
aux  sciences;  et,  pour  répandre  le  goût 
des  bonnes  études,  il  entreprit  un  jour- 
ual(i)  , dont  le  but  était  le  même  que  ce- 
lui de  l'ancien  Journal  des  Savants,  mais 
dont  le  plan  est  plus  étendu  et  pins  varié. 
M.  Mllin,  possédant  plusieurs  langues  mo- 
dernes, donna  dans  ce  recueil  des  extraits 
<Vun  grand  nombre  d'ouvrages  étrangers. 
Il  forma  une  correspondance  très  étendue; 
les  littérateurs  allemands  lui  témoignè- 
rent principalement  leur  reconnaissance 
pour  le  /.clé  qu'il  avait  mis  à faire  con- 
naître leurs  travaux.  Après  la  mort  de 
l'abbé  Barthclemi , en  1794,  M.  Millin 
avait  été  choisi  pour  lui  succéder  dans 
sa  place  de  conservateur  du  cabinet  des 
médailles.  Il  s'appliqua  dès-lors,  avec  une 
assiduité  constante,  aux  travaux  qu'exi- 
geaient ses  nouvelles  fonctions.  Il  aban- 
donna l'histoire  naturelle  , et  , pour 
être  moins  exposé  à jeter  des  regards 
eu  arrière  vers  une  science  qui  avait 
eu  pour  lui  tant  de  charmes  , i)  se  défit 
du  cabinet  qu'il  avait  formé  , vendit 
an  belle  collection  d'insectes  pour  ache- 
ter des  livres  sur  les  antiquités  , et 
fil  présent  de  son  riche  herbier  à un 
<lc  ses  amis.  Il  donna  alors  des  cours 


(O  Le  Magasin  encyclopédique  compte  ïin;;t 
années  d'evutence.  L'auteur  en  avait  conçu  le 
|)1  a depuis  long  - temps  ; car  il  avait  publié  eu 
1793  un  rrcucil  sous  le  même  titre,  mais  il  u’en 
|»«rut  «lors  qu'un  volume  Le  Ma^aùnec  continue, 
dcpu.s  1817  , sous  le  litre  à' Annales  encyclopé- 
dique*. 
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sur  différentes  parties  de  la  science 
des  antiquités  , et  il  publia  de  petits 
traités  propres  à diriger  ceux  qui  la  cul- 
tivaient. 11  avait  recueilli  clans  ses  An- 
tiquités nationales  un  grand  nombre  de 
monuments  de  notre  histoire;  il  recher- 
cha avec  le  même  soin  ceux  des  Egyp- 
tiens , des  Grecs  et  des  Romains  , qui 
étaient  encore  inédits,  pour  en  publier 
des  descriptions.  Outre  les  monographies 
qu'il  a Lit  par.dire  dans  le  /Magasin  en- 
cyclopédique , on  lui  doit  encore  plu- 
sieurs recueils  importants,  dont  les  jour- 
naux ont  donné  l’extrait.  M.  Millin  ne 
s'est  pas  contenté  de  décrire  les  monu- 
ments qu'il  avait  sous  sa  garde  et  qui 
sont  répandus  dans  la  capitale  , il  a en- 
core voulu  sauver  de  l'oubli  ceux  qui 
avaient  échappé  aux  recherches  des  an- 
tiquaires; tri  a été  l'objet  du  Voyago 
dans  le  Midi  de  ta  France  , et  de  l'au- 
tre voyage  fait  plus  récemment  en  Italie, 
d'où  il  a rapporté  une  immense  quantité  de 
dessins  inédits.  Il  a aussi  commencé  à pu- 
blier une  Collection  de  pierres  gravées 
inédites.  M.  M II  1 n a formé  une  bibliothè- 
que, unique  eu  France,  de  livres  relatifs  à 
l'histoire  ancienne  et  du  moyen  âge  , à 
celle  des  arts,  aux  antiquités  et  à l'histoire 
littéraire,  et  1111c  grande  collection  d’es- 
tampes relatives  à ces  connaissances.  II 
accorde  le  libre  usage  de  son  cabinet  à 
tous  1<  s hommes  studieux.  Il  entretient 
des  liaisons  avec  les  principaux  gavants 
de  l'Europe,  et  quelques-uns  d'entre  eux 
ont  voulu  consacrer  leur  estime  pour  lui 
en  lui  dédiant  leurs  ouvrages.  On  a de 
lui  : I.  Mélanges  de  littérature  étran- 
gère , 1785,  6 vol.  iu-ia.  II.  Abrégé  des 
Jransartions  philosophiques , partie  des 
antiquités,  1789,  in-8°.  III.  llcvue  gé- 
nérale des  écrits  de  Ch.  Linnéus,  tra- 
duite de  l'anglais  de  Richard  Pulleney  , 
c un  volume  d'additions,  1789,  a vol. 
8°.  IV.  Minéralogie  homérique  , 
ou  Essai  sur  les  minéraux  dont  il 
est  fuit  mention  dans  les  poèmes  d'Ho- 
mère , 1790  , in  - 8 ; i8i5,  in-8“.  V- 
Anliquitcs  nationales  , ou  Descrip- 
tion des  monastères  , abbayes  , chu— 
tennx  , etc.  , devenus  domaines  na- 
tionaux, 1791-97,  5 vol.  iu-4°.  VI.  Dis- 
cours sur  C origine  et  les  progrès  de  l’his- 
toire naturelle  en  France,  1790,  in-4°- 
Vil.  Annuaire  du  républicain  , 1794  , 
in- 1 a.  Vill.  Eléments  d'histoire  natu- 
relle , 1795,  in— 8°.  ; 1797,  in-8*.  ; i8oa, 
111-8*».  I}£.  Introduction  A l’étude  des 
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monuments  antiques  , *796,  in-8°.  X. 
introduction  à l’étude  des  pierres  gia- 
vées , >796,  in-8°.  ; *798,  in-8°.  XI. 
Introduction  à V étude  des  médailles , 
1796  , in-8°.  XII.  Description  des  sta- 
tues des  Tuileries , 1798,  in- 12.  XIII. 
Dictionnaire  portatif  ' de  la  fable , par 
Chonipré  , nouvelle  édition.  ( Voyez 
ia  Biographie  universelle  au  motCnoM- 
pré  ).  XIV . Monuments  antiques  iné- 
dits ots*how  elle  ment  expliqués , 1802- 
i8o3  , 2 vol.  iu  - 4°*  XV.  Program- 
me du  cours  de  l'histoire  des  arts 
chez  les  anciens , i8o5  , in-8°.  XVI. 
Dictionnaire  des  beaux- arts , 1806, 
3 vol.  in -8°.  XVII.  Histoire  métallique 
delà  révolution  française , 1806,  in-4°- 
XV  III.  Les  beaux-arts  en  Angleterre  , 
traduit  de  l’anglais  de  Dallaway,  1807, 
2 vol*  in-8°.  XIX.  Voyage  dans  le  Midi 
de  la  France , 1S07-1808,  3 vol.  in-8°. 
et  deux  atlas.  XX.  Peintures  de  vases 
antiques , 1808-1810,  ?5  livraisons  in- 
fol.  ; réimprimé  en  1816.  XXI.  Ga- 
lerie mythologique  , 1811  , 2 vol. 
in-8°.  fig.  XXII.  Voy  age  en  Savoie  , 
en  Piémont , àlSice  et  à Gènes , 181 6, 
2 vol.  in-8°.  XXIII.  V oyage  dans  le  Mi- 
lanais , à Plaisance , Parme , Modène% 
Mantoue  et  Crémone , 1817  , 2 vol.  in- 
8°. , et  un  grand  nombre  d'autres  ou- 
vrages et  de  notices  qui  sont  insérées  dans 
le  Magasin  encyclopédique  ou  d’antres 
journaux.  M.  Millin  a donné  plusieurs 
articles  à la  Biographie  universelle.  M. 
Barbier  lui  attribue  : I.  Voyage  du  gou- 
verneur Philip  à Botany-Bay  , traduit 
de  l'anglais,  1J91 , in-8°.  II.  Voyage  en 
JVorvège,  trauuitde  l'allemand  , i8o3, 
in  - 8°.'  ( Voy-  la  Biographie  univer- 
selle au  mot  J.  -C.  Fabriciur  ).  F. 

MILLON  (Charles),  né  à Liège  le 
3 septembre  1754,  ««cien  sous-biblio- 
thécaire du  prince  de  Condé,  professas 
de  législation  aux  écoles  centrales  de  PP 
ris  , est  membre  de  la  société  libre  des 
sciences,  lettres  et  arts  de  cette  ville.  Il  est 
«ujourd'hui  professeur  à la  faculté  des 
lettres  de  Paris  , et  fait  un  cours  qui  a 
pour  objet  Y Histoire  de  la  philosophie 
ancienne.  On  a de  lui  : I.  In  obilum 
Xudovici  XV  carrnen  , 177$,  in-4°. 
41.  Vers  sur  V avènement  de  Louis- 
Auguste  au  trône  , 1774  , in-8°.  III. 
F pitre  en  vers  à Frédéric  , roi  de 
Prusse  , 1775  , in-8°.  IV.  L’Eventail , 
poème  en  4 chants  , 1781  , in-8°;  nou- 
vclla  éditÎQn  augmentée  <U  poésies  , 
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1798  , in-ia  ( Voy . la  Biogr.  univi  * 
au  mot  Gay)  . V.  Histoire  des  voyages 
des  papes  depuis  Innocent  ItT.  jusqu’à 
Pie  VI,  1782,  in-8°.,  avec  des  notes. 
VI.  Introduction  à V histoire  des  troubles 
des  Provinces- U nies  depuis  1 777  jni'‘ 
qu’en  1787,  1788,  in  8°.  VII.  Tableau, 
sommaire  et  philosophique  du  génie , 
du  caractère , des  mœurs , du  gouverne- 
ment et  de  la  politique  des  Bataves , 
traduit  de  l'anglais  , 1789,  in-8°.  VIII. 
Charlotte  Belmont , Amsterdam,  1789, 
in-8°.  IX.  Histoire  des  descentes  qui 
ont  eu  lieu  en  Angleterre , Ecosse , Ir- 
lande, et  lies  adjacentes  depuis  Jules- 
Césur  jusqu’à  nos  jours , 1798,  in-8°. 
X.  Les  soirées  de  Irindsor,  ou  les  loi- 
sirs d’une  famille  anglaise , traduit  de 
l'anglais,  171)8,  2 vol.  in^-ta.XÏ.  Voyage 
en  Irlande  par  Twis*  , traduit  de  l’an- 
glais, 1798,10-8°.  XII.  Voyage  en  Ir- 
lande par  Arthur  Young,  suivi  de  Bt- 
cherches  sur  l’Irlande,  par  le  traduc- 
teur, 1799,  2 vol.  in-12;  1801,  2 vol. 
in -8°.  XIII.  Histoire  de  la  révolution 
et  contre-révolution  d' Angleterre,  1 799, 
in-8°.,  1800,  in-8“.  XIV  Eléments  de 
l’histoire  de  France  par  Millot,  édition 
continuée  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XVI, 
i8o3,  3 vol.  in-8°.  ; 1806,  3 vol.;  1 B « 4> 

4 vol.  in- ia.  XV.  Eléments  de  l’histoire 
cT  Angleterre  par  Mi  Ilot,  édition  aug- 
mentée des  règnes  de  Georges  ÎI  et  III , 
1801,  3 vol.  in-8°.  ; 7e.  édition,  1810. 
XVI.  La  Politique  $ Aristote  ( Voy.  la 
Ipiogr.  univ. , au  mot  Aristote).  La 
traduction  de  M.  Millon,  quoique  supé- 
rieure à celle  qui  avait  paru  quelques 
années  avant  la  sienne  , est  cependant 
très  imparfaite.  II  en  a reconnu  lui-même 
les  défauts,  et  a travaillé  , dit-on,  à 1a 
corriger. — Millon  ( F.  J.  ),  ancien  juge 
au  tribunal  de  commerce  de  Cballon- 
sur-Sadoe  : Projet  d'un  emprunt  na- 
tional en  contrats  négociables  , 1 B 1 4 > 
in-4°. , dont  il  a fait  hommage  à la  cham- 
bre des  députés.  Ot. 

Ml  LM  AN  ( Sir  Francis  ) , baro- 
net , membre  de  la  société  royale  de 
Londres  , président  du  college  de  méde- 
cine , et  l’un  des  médecins  ordinaires  dn 
Hui,  est  né  dans  le  Devonshire  , d'un 
ecclésiastique  qui  lui  donna  une  excel- 
lente éducation,  et  l’envoya  ensuite  an 
college  d’Exeter,  à Oxford,  dans  l’inten- 
tion de  lui  faire  suivre  son  état.  Le  jeune 
Milmao  conçut  une  passion  si  vive  pour 
l’étude  des  soiences  qui  sont  liées  avec  la 
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médecine,  et  y fit  de  tels  progrès  qu'il 
fut  désigne  pour  être  le  médecin  voya- 
geur de  l’u Diversité.  Pendant  le  cours  de 
ses  voyages,  il  accompagna  à Rome  le  duc 
de  GJocesler,  ce  qui  lui  attira  une  bril- 
lante clientellc,  et  les  premières  distinc- 
tions de  sa  profession.  A son  retour  à 
Londres  , il  fut  nommé  membre  de  U 
société  royale,  et  en  1780,  il  professa  pu- 
bliquement devant  le  college  de  méde- 
cine. Il  a publié  : I.  A nirnaduersiones 
de  naturdnydropis , ejusrjue  curatione , 
in-8%  *779-  IL  Sur  l’origine  et  le  sicge 
du  scorbut  et  de  la  fleure  putride  , in- 
8°. , 178a  , traduit  eu  français  par  M.  de 
Montagut  , 1786  , iu-8".  Z. 

MILNE  J Sir  David  ),  vice  - amiral 
anglais,  né  a Edimbourg,  entra  dans  la 
vnai  iuc  en  1778,  fit,  en  qualité  de  contre- 
maître, la  guerre  d'Amérique  sous  l'aini- 
ral  Cornwallis,  et  prit  part  à toutes  le* 
actions  importantes  de  cette  guerre. 
Parmi  ces  combats  , on  doit  citer  ce- 
lui «j ni  cul  lieu  le  j a avril  178a  contre 
la  Ville  de  Paris . Malgré  ses  preu- 
ves de  bravoure  et  d'habileté  , Milne 
ne  fut  ni  récompensé  ni  même  employé. 
INe  trouvant  pas  d'avancement  dans  la 
marine  royale,  il  entra  au  service  de  la 
compagnie  des  Indes  Orientales,  où  il 
resta  pendant  plusieurs  années,  et  se  fit 
distinguer.  Quand  lord  St.-Vincent,  alors 
sir  John  Jervis,  qui  appréciait  tout  le 
mérite  de  Milne,  se  rendit  dans  les  Indes 
Occidentales,  celui-ci  rentra  dans  la 
marine  royale,  et  fut  fait  lieutenant  d'une 
frégate  dont  Falconer  était  capitaine. 
Ce  fut  cette  frégate  qui  livra  le  fameux 
combat  contre  la  Blanche.  Déjà  Falco- 
ner  avait  été  tué,  et  les  deux  frégates,  dé- 
sarmées et  démâtées,  se  trouvaient  dans 
un  état  déplorable;  déjà  tous  les  bateaux 
étaient  détruits,  sans  que  la  victoire  se 
fut  déclarée,  lorsque  Milne  se  jela  à la 
nage  avec  deux  ou  trois  braves  marins 
ayant  leur  sabre  entre  les  dents,  sauta 
à bord  de  la  frégate  française,  et  en  assura 
ainsi  la  capture.  Il  fut  alors  fait  capitaine 
commandant,  et  bientôt  après,  chargé 
du  commandement  de  In  frégate  la  Seine , 
avec  laquelle  il  s'empara  de  la  frégate 
française  la  V engeance , après  un  com- 
bat opiniâtre.  Les  marins  qui  ont  en 
connaissance  de  cette  action  s'accordent 
à dire  qu'elle  fut  une  des  plus  terribles 
de  toute  la  guerre  d'Amérique,  et  une 
de  celles  où  Milne  déploya  le  plus  d'habt- 
leré.  fl  fut  fait  coi  me- amiral  peu  de 
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temps  après,  et  il  a 'été  choisi  en  1816, 
par  l'amirauté,  pour  seconder  lord  Ex- 
mouth  dans  son  expédition  contre  Alger. 
Cet  amiral  a fait  dans  ses  rapports  les 
plus  gr.iuds  éloges  de  sa  bravoure  et 
de  son  habileté  ; et  l'a  envoyé  en  An- 
gleterre, porter  la  nouvelle  de  sa  vic- 
toire , et  du  traité  conclu  avec  le  dey. 
Le  contre-amiral  Milne  fut  accuedli  avec 
une  très  grande  distinction  par  le  prince- 
régent  , qui  le  créa  commandeur  do 
l'ordre  du  Bain.  Le  conseil  municipal 
de  Londres , convoqué  par  le  lord 
inaire,  lui  adressa  .des  remerclments,  et 
lui  offrit  une  épée  d'or  de  la  valeur  de 
cem  gutnées.  Il  a depuis  été  nommé  au 
conwiaudemcut  de  la  station  d'Ilalifax, 

Z. 

MJLNEK  ( Jean),  évêque  de  Castabale , 
in  parlibus  in/idelium , et  vicaire  apos- 
tolique du  district  du  milieu  en  Angle- 
terre, naquit  vers  lj5o,  et  fut  élevé  au 
collège  catholique  anglais  de  Sl.-Omcp. 
Ayant  reçu  le*  ordres  sacrés,  il  fut  en- 
voyé en  mission  , et  fut  chargé  de  diriger 
la  congrégation  catholique  de  Winches- 
ter : c’est  dans  cette  place  qu’il  com- 
mença à se  faire  connaître  par  ses  écrits 
et  par  son  zèle  pour  la  cause  des  catho- 
liques anglais.  Lors  des  démarches  de  ces 
dernieis  en  1788  , pour  obtenir  du  par- 
lement la  révocation  des  anciennes  lois  , 
il  s'opposa  au  plan  du  comité  catholique 
qui  s’était  formé  à Londres , ne  signa 
point  la  protestation  commune  de  1789, 
et  se  tint  uni  aux  évêques.  Le  ^4  février 
1791  , il  publia  T Etat  des  faits  relatijs 
4 la  contestation  actuelle  ,•  et,  le  7 mars 
suivant , Considérations  sur  le  serment. 
Ce  dernier  écrit  était  adressé  au  comité 
de  la  chambre  des  communes,  et  expo- 
sait les  scrupules  des  catholiques  sur  le 
serment,  tel  qu'il  avait  été  proposé  d'a- 
bord. Le  parlement  eut  égard  aux  obser- 
vations de  l'auteur , et  l'on  supprima  les 
clauses  qui  pouraient  inquiéter  les  cons- 
ciences. Ce  succès  valut  à M.  Miiner  la 
reconnaissance  des  catholiques,  et  le  mit 
en  grande  considération  parmi  eux.  II 
continua  à servir  lfeur*cause  avec  beau- 
coup d'ardeur.  En  décembre  179a,  il 
assista  au  synode  que  trois  > icaires  apos- 
toliques tinrent  à Londres  avec  six  de 
leurs  théologiens,  et  dans  lequel  on  cen- 
sura l'écrit  de  sir  John  Tiockmorton  sur 
la  nomination  des  évêques;  on  y siguafk 
aussi  la  traduction  de  la  Bible , de  Ged- 
des,  comme  irti  ouvrage  hindi  et  dan- 
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gcicux.  M.  Millier  écrivit  Jui-méme  con- 
tre Trockmorton  Des  travaux  d'un  autre 
genre,  sur  l’his  oire  «H  1rs  antiquité»  de 
Winchester , lui  firent  honneur  dans  le 
monde  littéraire.  Le  docteur  Grégoire 
S ta  p pie  ton  , vicaire  apostolique  du  dis- 
trict du  milieu  i étant  mort  à St  -Orner 
eu  1802,  en  venant  réclamer  atipris  du 
gouvernement  fiança  s les  biens  des  col- 
lèges catholiques  anglais,  M.  Militer  fut 
désigné  pour  lui  succéder.  Il  fut  sacré  le 
33  mai  i8o3  , sous  le  titre  d’éièque  de 
Caslahata  , les  évêques  catholiques  en 
Angleterre  n'ayant  qu'un  litre  in  parti - 
bus  iii/idelium.  Le  premier  écrit  qu  il 
donna  en  cette  qualité  , est  sa  Lettre  pas- 
torale du  27  décembre  i8o3,  adressée  à 
sou  clergé  Eu  1807  et  1808,  il  fit  deux 
voyages  en  11  lande  , ce  qui  lui  a donné  oc- 
casion de  publier  une  suite  de  Lettres  sur 
les  catholiques  et  les  antiquités  d’Irlande  ; 
c'est  un  ses  meilleurs  ouvrages.  Il  se 
trouva  engagé  , vers  le  même  temps  , 
dans  deux  controverses,  qui  lui  ont  sus- 
cité de  nombreux  adversaires.  La  pre- 
mière est  avec.  M.  l'abbé  blanchard  , 
prêtre  fiançai»,  réfugié  en  Angleterre, 
et  autrui  de  beaucoup  d’écrits  contre  le 
Concordat  de  I S > 1 . M.  Miner  ayant, 
dans  tire  Lettre  pastorale  du  !c*\  juin 
3808 , ordonné  de  faire  dans  son  district 
des  prières  publiques  pour  le  pape,  crut 
devoir  profiter  de  cette  occasion  pour 
repousser  les  attaques  lancées  contre  le 
pont  île  par  les  ennemis  du  concordat. 
J.’uhhé  blanchard  répondit  par  la  Dé- 
fense du  clergé  français  résident  à 
Lom/res  , datée  du  *27  juin  1808  , et 
l'abbé  üaschei,  par  nue  Lettre  du  3o  juin 
à M.  Milncr.  Celui-ci  publia,  le  lo  août, 
une  Lettre  pastorale,  où  il  citait  plu- 
sieurs passages  d»  s écrits  de  ces  deux 
ecclésiastiques,  et  les  condamnait  comme 
faux , scandaleux , injurieux  au  sou- 
verain pontife , insinuant  le  schisme  , 
y tendant  et  même  étant  schismatiques. 
Au  mois  d’octobre,  l'abbé  blanchard  fit 
paraître  Y Abus  sans  exemple  de  l’ au- 
torité ecclesiastique  , où  il  dénonçait 
M.  Milner  a tonales  évêques.  Le  7 mars 
1809  , le  prélat  donna  une  suite  à sa 
Lettre  pastorale  du  10  août  , et , le  23 
juillet  , un  supplément,  cù  il  rapportait 
la  censure  portée  le  3 juillet  contre  son 
adversaire  par  vingt  neuf  évêques  d'Ir- 
lande. Cette  controverse  n'élail  pas  en- 
core finie  quand  il  s’en  éleva  une  autre 
plus  vive  encore  et  plus  longue.  Quel- 
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qties-wis  des  protecteurs  de  la  Cause  ca- 
tholique dans  le  parlement  avaient  ré- 
solu d'attacher  leur  protection  à quelques 
conditions,  dont  la  principale  était  que 
le  roi  aurait  un  veto  sur  la  nomination 
des  évêques  catholiques.  M.  Mi!n<  r et 
lcsévéqti'8  d'Irlande  n'avaient  pas  paru 
d'abord  très  opposés  à donner  à la  ron- 
ronne un  droit  de  négative  mitigé;  mais 
ayant  cru  s’apercevoir  ensuite  que  le 
ministère  i.e  cherchait  qu'à  asservir  l'épis- 
copat et  à préparer  ainsi  sonvdemenl  l.i 
ruine  de  la  religion  , ils  se  prononcèrent 
contre  le  veto.  On  connaît  les  résolutions 
émises  en  différents  temps  sur  re  sujet 
par  tous  les  évêques  d’Irlande.  M.  Mil- 
ner s'unit  avec  eux  dans  cette  aflaire  et 
était  leur  agent  en  Angleterre.  11  s’éleva 
contre  quelques  résolutions  prises  sur  la 
même  question  par  le  comité  des  catho- 
liques anglais,  et  s’attira  l'animadversion 
üb  chefs  de  ce  comité.  Les  autres  vi- 
caires apostoliques  d'Angleten  e ne  pa- 
rurent même  pas  approuver  ses  démar- 
ches, et  ou  l’accusa  de  trop  d’ardeur  et 
de  vivacité.  En  i8i4«  le  prélat  fit  le 
voyage  de  Rome  pour  consulter  le  Saint* 
Siège  sur  quelques  points  , et  spéciale- 
ment sur  le  veto  ; Rome  11* a point  e«i«  orc 
porté  de  décision  sur  celte  rentroverv. 
M.  Mi!  ner  est  certainement  un  prélat 
fort  instruit  et  fort  7.élé.  La  liste  rie  ses 
écrits  est  fort  nombreuse , et  uons  ne  nous 
(laitons  pas  de  les  avoir  tous  indiqué»; 

I.  Certaines  considérations  à Légat  d 
îles  catholiques  romains , iu-8°.,  171)1. 

II.  Droit  divin  de  l’épiscopat,  in-8°., 

1791. 111.  Recherches  historiques  et  cri- 
tiques sur  l'existence  et  le  caractère  de 
St.  - George.  , patron  de  l*  Angleterre  , 
in-8°.,  1793.  IV.  La  démocratie  ecclé- 
siastique dévoilée,  in-8°. , >791.  V . 
Oraison  funèbre  prononcée  à l'occa- 
sion de  l’assassinat  de  Lou:s  XVI , 
in-8°.j  1793.  M.  Réplique  au  rapport 
publié  par  le  club  cisalpin , sur  sa  pro- 
testation1,  in-8\,  >795.  VU-  Histoire  et 
examen  des  antiquités  de  J Ci  riches  ter, 
in-4°.,  170»  . 'NUI.  Lettres  à un  prében - 
dier  , on  Réponse  à des  Réflexions  sur 
le  papisme , par  le  Utiriciir  Sim  gis, 
in-4°-,  IX.  Explication  de  la 

conduite  du  pape  Pie  VU  à l'égard 
des  évéques  et  des  affaires  ecclésias- 
tiques de  V rance. , in-8*'.,  1802.  X Le 
cas  de  conscience , réponse  à M.  I«ei  ves 
»ür  le  serment  du  l'ourolwciïie ut,  in-8®-, 
1802.  XL  Examen  des  principaux  or* 
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juments  contre  la  pétition  des  catho- 
liques, in*8".,  »8o5.  XII.  Hccherches 
sur  certaines  opinions  vulgaires,  t'cla- 
tives  aux  habitants  catholiques  et  aux 
antiquités  de  V Irlande,  in-8°.,  1808. 
XIII.  Traité  sur  l'architecture  des 
églises  d' Angleterre , m-8°.  ,1811.  Z. 

MILNFH  ( Isaac  ),  savant  anglais,  de 
la  société  royale  de  Londres,  naquit  à 
Leeds  , dans  le  comté  «TYork  , d’une  fa- 
mille pauwe  et  obscure  ; il  perdit  de 
bonne  heure  son  pire  , qui  exerçait  le 
métier  de  tisserand.  Pour  soutenir  leur 
mère , Isaac  Milner  et  sou  frère  aîné 
étaient  obligés  de  travailler  jour  et  nuit  ; 
cependant  ils  trouvaient  moyen  de  con- 
sacrer quelques  heures  à leur  instruction) 
en  méditant  le  petit  nombre  de  livres 
«ju'il»  pouvaient  se  procurer.  Cetle  con- 
duite attira  l'attei.tion  de  leurs  voisins, 
qui  liu.nl  une  souscription  en  leur  fa- 
veur , et  donnèrent  ainsi  les  moyens  à 
Milner  aîué  d'entrer  dans  une  école  où 
ses  progrès  furent  tels  qu'après  avoir  ter- 
miné se»  éludes,  il  obtint  une  cure  à Hull, 
et  la  place  de  directeur  de  l'école  de  cetle 
ville.  Il  appela  alors  auprès  de  lui  son 
frère  Isaac  pour  l'aider;  ce  dernier  entra 
ensuite  au  collège  de  la  Peine,  se  fit  dis- 
tinguer dans  les  m.i thématiques,  la  théo- 
logie, et  les  langues  savantes,  et  parvint, 
en  1^83,  à obtenir  une  chaire  à l'univer- 
sité de  Cambridge  , et  la  place  de  pro- 
fesseur de  physique  expérimentale.  Pen- 
dant son  séjour  a l'université  , il  se 
lia  intimement  avec  M.  Wilbcrforce,  qui 
lui  procura  la  connaissance  de  M.  Pi 1 1 * en 
1787,  ils  firent  tous  trois  un  voyage  sur  le 
continent.  A cette  époque,  M.Isnnc  Milner 
fut  nonmiépri  sidentdu collégede la  Reine, 
eldo^en  de  Carliste.  Il  obtint,  en  1793  ,1e 
titre  de  vice- chancelier  de  l'université , 
et  en  17c#,  celui  de  professeur  de  ma- 
thématiques, | lace  qu’il  exerce  avec  au- 
tant d'exactitude  que  d'habileté.  M. 
Isaac  Milner  prêche  aussi  avec  succès  , 
quoique  son  zèle  en  faveur  du  calvi- 
nisme soit  trop  ardent.  Il  est  éditeur  de 
V Histoire  de  V église  chrétienne , par 
son  frère,  ei  des  Sermons  de  ce  dern»er. 
Il  a inséré  des  article»  remarquables  dans 
les  Transactions  philosophiques , et  pu- 
blié:!. Observations  sur  L’Histoire  de 
l'Église  chrétienne  du  docteur  H aweis, 
iu -8°.,  1800,  II.  Essais  sur  quelques 
productions  du  rév.  Herbert  Marsh,  en 
réponse  aux  objections  contre  la  société 
de  la  li.blc , 18 «3,  iu-8°.  Z. 
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MÎLORÀDOWITCH  (Le  comte). 
Pu.»  des  généraux  les  plus  distingués  de 
l'année  russe,  combattit,  en  1 789,  contre 
les  Turcs,  et  plus  tard  , fut  employé 
contre  les  Polonais.  Dans  la  campagne  de 
*71)9»  *1  Lit  placé  à la  tête  de  l'avant- 
garde  de  ànwaroff,  qui  avait  en  lui 
une  confiance  que  l’on  a cru  fondée 
sur  la  conformité  de  leur  caractère.  Le 
comte  de  Miloiadowûcl»  commandait 
une  division  à Austerlitz  , en  l8o5  , 
et  fut  forcé  à la  retraite  par  suite 
de  la  défaite  du  général  Pribitcbinsky, 
qui  occupait  le  centre.  En  1812,  le  gé- 
néral Miloradowilcl»  fut  encore  nommé 
commandant  de  l'avant -garde  russe;  et 
c'est  en  cette  qualité  qu'il  ,reçut,  le  1 1 
octobre,  à son  quartier-général,  la  visite 
de  Murat,  envoyé  par  Buouapnrle  pour 
lui  proposer  un  accommodement.  L'en- 
trevue eut  lieu  en  présence  de  plusieurs 
généraux  russes;  elle  est  curieuse  par  U 
nature  des  explications  qu'elle  amont» , 
et  par  l'ironie  piquante  des  réponses  du 
général  russe.  On  la  trouve  rapportée 
dans  le»  journaux  et  mémoires  du  temps. 
Toute  tentative  d'accommodement  étant 
devenue  inutile , les  opérations  se  pour- 
suivirent de  part  et  d’antre,  et  le  général 
Miloradowilcl»  se  distingua,  le  i5  sep- 
tembre , entre  Smolenik  et  Krasnoï. 
Battu,  le  12  mai  181 3,  par  la  division 
Charpentier,  en  voulant  maintenir  les  po- 
sitions deFischbach,  Capellenberg  et  Bis- 
cbofwerder,  situées  à gauche  de  Baulzeu, 
il  reprit  quelque  avantage  le  19,  conjoin- 
tement avec  le  prince  de  Wurtemberg. 
Le  3o  août,  à la  tête  de  6,000  grenadiers 
russes,  il  concourut,  avec  les  généraux 
Kleist  et  Cplloredo  ( V ojr,  ces  n.mis),  à 
la  défaite  du  général  Yandamne,  qui 
resta  prisonnier  avec  son  corps  d’armée. 
Après  la  bataille  de  Leipzig,  où  il  com- 
mandait les  réserves  russes  et  prussiennes, 
sous  les  ordres  du  grand-duc  Constantin, 
le  général  Miloradowitch  fit  avec  la  même 
distinction  la  campagne  de  1 8 1 4-  S.  S. 

MILTON  ( Lord  vicomte  Ch  arles- 
Williàm  ),  membre  de  la  chambre  des 
communes  d’Angleterre  , du  parti  de 
l'opposition  , est  fils  aîné  de  lord  Fitz- 
Wiliiam.  Né  vers  1787  , le  jeunelord  Mil- 
ton s'est  distingué  au  parlement , par  une 
gi'ande franchise  mêlée  de  quelques  ridi- 
cules, et  surtout  par  le  ton  sentencieux 
qu’il  affecte  en  prononçant  ses  discours. 
On  prétend  qu'il  cherche  à imiter  Pitt , et 
qu’il  est  fort  loin  de  son  modèle.  Il  se  plai- 
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gnil , en  avril  iftifi,  d’avoir  été  arrêté  Hans 
une  calèche  découverte)  par  un  soldat 
qui  s'opposait  à ce  qu'il  entrât  dans  Pail- 
mall , et  menaçait  «le  frapper  ses  chevaux 
et  même  sa  personne  s’il  passait  outre, 
il  appela  à ce  sujet  l'attention  de  la  cham- 
bre sur  un  système  qui,  suivant  lui , ten- 
dait à accoutumer  peu  à peu  le  peuple  à 
voir  partout  dos  sentinelles  et  B<-s  postes 
militaires,  tandis  que  , dans  l’esprit  de  la 
constitution,  le  militait e ne  peut  agir 
que  sur  la  réquisition  cl  sous  la  respon- 
sabilité des  officiers  civils.  Lord  Nugeut 
fit  alors  une  motion  qui  fut  soutenue  par 
l’opposition  , et  écartée  d'api  es  les  éclair- 
cissements de  lord  Castlereagh  et  du 
chancelier  de  l'Echiquier,  qui  louèrent 
la  conduite  des  militaires  anglais.  En  juin 
1817,  lord  Milton  s’élevaavec  force  con- 
tre les  mesures  prises  par  le  ministère 
pour  maintenir  la  tranqnillilé.  La  noble 
iainille  de  lord  Fitiwilliam  descend  , 
suivant  Jean  Debbrel  , de  William  Fitt- 
vvilliam  , maître  tailleur  de  Londres  en 
j5o6.  Z. 

MIMAUT  (Jean-François)  a publié  : 
T.  L* Ouverture  de  lu  campagne  d‘ Ita- 
lie, J 796,  in  - 8°.  IL  Notice  historique 
sur  Vêlai  actuelfle  commerce,  les  mœurs 
et  les  productions  des  îles  de  Malte  et 
duGoze , *798,  in-8°.  III.  Le  Nouveau 
Faublas,  ou  les  Aventures  de  Flot  belle , 
pour  servir  de  suite  au  Faublas  de  Lou- 
vet, 1-99, 4 v°l-  *d_,8*  IV.  Les  V eillées 
du  Tuasse , manuscrit  inédit,  mis  au  jour 
par  Coinp»gi»oni,traduilde  l'italien,  1 800, 
in-ia.  M.  Mimant  a été  l’un  des  collabo- 
laleuis  de  la  Bibliothèque  des  romans . 

Ut. 

MINA ( Francisco  Fsrot  y)  , né  en 
*7$4  1 dans  un  village  de  la  Navarre,  est 
fils  d’un  laboureur.  Eu  1808,  son  neveu  , 
étudiant  à Logrono  , réunit  quelques 
partisans  pour  s’opposer  aux  Français, 
et  l’a^ptld  dans  celle  bande  qui  s'accrut 
bientôt.  Le  ueveu  ayant  été  fait  prison- 
nier. l'oncle  lui  succéda  dans  le  com- 
mandement, el  fil  preuve  d'une  adresse 
cl  d’une  activité  remarquables.  Le»  jour- 
naux français  et  espagnols  du  temps, 
donnent  le  detail  des  entrepiitis  hardies 
qu’il  conçut  et  qu’il  exécuta  alors  dans 
la  Navarre.  T. a plus  remarquable  est 
sans  doute  celle  du  mois  d’octobre  i8»o, 
on  il  intercepta  sur  la  grande  route  de 
Baïonne  à Madrid  , uu  convoi  d’argent 
destiné  à la  solde  des  aimées  françai- 
se* > Cl  prit  douze  chariots  chargés 
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d’une  valeur  de  100  mille  éetis.  En  181  F, 
les  Cortès  le  nommèrent  colonel  d'un 
corps-franc  , qui  s’est  élevé  jusqu’à  i5 
mille  hommes.  Ce  fut  à la  tète  de  ce 
corps  qu’il  remporta  plusieurs  avantages 
sur  les  troupes  françaises,  osant  quelque- 
fois èire  l’agresseur.  On  ne  peut  nier  que 
ces  partisans  si  redoutables  , connus  sous 
le  nom  de  guérillas , n'aient  eu  sur  les 
événements  de  cette  guerre  une  influence 
décidée.  Le  colonel  Mina  parcourut  PAr- 
ragnu  et  la  province  d’Ala va,  en  harcelant 
les  Fiançais  qui  s'y  trouvaient.  En  181 3,  la 
régence  le  promut  an  grade  «le  maré- 
chal - de -camp.  Il  futclélait  parle  gé- 
néral la  Morandièrc,  alors  colonel  du 
75e.  de  ligne.  Ses  soldats  étant  dispersés, 
il  se  retira  à Saint-Jean-Pied-de-Port, 
où  il  resta  paisible  jusqu’au  retour  du  roi 
Ferdinand  dans  ses  états.  Appelé  alors  à 
Madrid,  il  s’expliqua  avec  beaucoup  de 
hardiesse  sur  les  devoirs  du  gouverne- 
ment, insulta  un  prêtre  de  la  maison  du 
roi , et,  sur  le  point  d’être  arrêté,  il  se 
retira  en  Navarre.  Attaché  à l’armée  de 
ce  royaume,  avec  le  traitement  de  non 
activité  de  son  grade , nu  mois  de  sep- 
tembre 1814  1 h tenta  d’enlever  la  cita- 
delle de  Pampelune,  afin  de  devcnirchcf 
des  opérations  militaires  que  pourraient 
tenter  les  libéraux.  Le  général  Mina 
comptait,  pour  la  réussite  de  son  pro- 
jet , sur  un  régiment  de  son  ancienne 
troupe,  qui  se  trouvait  en  garnison  dans 
la  citadelle  , et  sur  son  neveu  Mina  qui 
s’y  trouvait  également  ; mais  le  général 
Espeleta  , soupçonnant  son  projet , chan- 
gea le  poste  ordinaire  du  régiment  , et 
fit  échouer  l’entreprise.  Mina  s'enfuit 
alors  en  France  , où  il  entra  avec  ses  ai- 
des-de-camp  et  son  état- major.  Retiré  à 
Paris,  il  y fut  arrêté  par  un  commissaire 
de  police,  sur  la  demande  d’un  envoyé 
du  roi  d'Espagne  $ niais  S.  M.  Louis 
XV111  le  rendit  ensuite  à la  liberté  et 
destitua  le  commissaire.  Dans  les  cent 
jours  de  1 8 1 5 , Buonaparle  voulut  confier 
un  commandement  à M.  Mina,  qui  était 
alors  retiré  dans  le  département  de  la 
Côte-d’Or . mais  il  le  refusa  et  s’enfuit  en 
Belgique.  Il  assista  à la  bataille  de  Wa- 
terloo , sans  y prendre  une  part  active  , 
et  retint  à Paris  peu  après.  Il  y était 
encore  en  septembre  1816,  et  il  y publia , 
lors  de  l'expédition  de  sou  neveu  au 
Mexique,  une  lettre  qu’il  termine  ainsi  : 
« Depuis  que  je  suis  sorti  d’Espagne,  j© 
» u’aj  quitté  la  France  que  pour  rejaw* 
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» dre  S. M. Louis XVIII  à GanJ  , et  je  dc- 
» meure  à Paris  depuis  le  retou r de  S.  M . 
» Il  est  présumable  que  le  prétendu  gé- 
» néral  Mma  dont  parlent  les  papiers  an- 
» glais,  n'est  autre  que  le  lieutenant-co- 
» lonelMma,  mou  neveu,  qui  n’a  jamais 
i*  été  général  et  ne  peut  Pâtre  acluellc- 
» ment.  S’il  a usurpe  ce  titre  , je  suis  au- 
» lori&é  a croire  qu’il  n’a  eu  d’autre 
î>  but  que  celui  d’induire  en  erreur  les 
» Américains,  comme  il  a fait  les  habi- 
» tants  de  Londres,  en  tirant  d'eux  des 
>*  sommes  d’argenlqu’ils  croyaient  me  re- 
» mettre  à moi- même.  Lutin,  j'ignore 
» entièrement  le  but  du  voyage  du  lieu- 
* tenant-colonel  Mina  , et  je  déclare  que 
a>  si  ses  projets  pouvaient  être  contraires 
v aux  intérêts  de  l’Espagne,  ma  patrie,  je 
le  désavouerais  pour  être  de  ma  famille. 
» Comine  celte  déclaration  intéresse  mon 
» honneur,  je  vous  prie,  monsieur,  de 
« vouloir  bien  l’insérer  dans  votre  jour- 
» nal.  u On  sait  que  le  neveu  de  M.  Mina 
( Xavier  ) ayant  été  pris  les  armes  à la 
•nain  dans  Je  Mexique  , par  les  troupes 
espagnoles , a été  fusillé  dans  le  mois  de 
novembre  1817.  D. 

MIOLL1S  (Le  comte  Sf.xtus-Alexan- 
naE-FftANçois)  , né  à Aix  le  18  sept.  1769, 
entra  au  service  en  1778  , comme  sim- 
ple soldat  au  régiment  de  Soissonnais, 
lut  fait  sous  - lieutenant  peu  de  temps 
après,  et  fit , sous  les  ordres  de  Rocham- 
beau , la  campagne  d'Amérique  , où  il 
fut  blessé  d'un  ecda.tcfo’ iiQJJibe  au  siège 
d’York  - Town.  De  retour  en  France  au 
commencement  de  la  révolution , il  resta 
au  service,  et  il  commandait,  en  179*1, 
avec  le  grade  de  lieutcunnt-colonel  , un 
baladlou  des  Rouelles  - du  - Rhône.  En 
3 79^»  Ü *e  trouvait  à Autibes,  et  il  y 
réprima  par  sa  fermeté  les  premiers  trou- 
bles révolutionnaires.  Les  dénonciations 
dont  sa  conduite  fut  l’objet,  ne  l'empê- 
chèrent J>ns  d’être  employé  à l'armée  d’I- 
talie, ou  il  lit  preuve  de  bravoure  et 
«l'intelligence.  Il  eut  pari  à tous  les  ex- 
ploits qui  signalèrent  le»  premières  cam- 
pagnes des  Français , et  particulièrement 
à la  bataille  de  Finale  et  à la  défense  d’un 
des  faubourgs  de  Mammie,  dont  il  était 
chargé.  Sommé  de  se  rendre  par  le  gé- 
néral Provéra,  il  répondit  à cette  som- 
mation par  fa  plus  vigoureuse  résistance, 
et  fit  lui-même  prisonnier  le  général  au- 
trichien , qui  capitula  avec  toute  sa  divi- 
sion. Miolli»  était  alors  parvenu  au  grade 
xi  de  général  de  brigade.  Les  talents  qu’il 
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avait  déployés  pendant  le  siège  de  Mnrt- 
toue  , lui  valurent  le  commandement 
de  celle  place.  Ce  fut  alors  qu’il  fil  éle- 
ver un  obélisque  à la  mémoire  de  Vir- 
gile, sur  les  lieux  mêmes  où  ce  poète 
avait  vécu.  Apres  le  traité  de  Carnpo- 
Formio,  il  resta  en  Italie,  commanda 
l’expédition  de  Toscane,  en  1799,  et  en- 
tra à Livourne,  où  il  prit  plusieurs  me- 
sures militaires,  dont  les  principales  fu- 
rent l'expulsion  des  émigré»  français , le 
désarmement  des  troupes  toscanes  , 
l’embargo  sur  tous  les  vaisseaux  et  l’ar- 
restation des  consuls  anglais  et  russes. 
Devenu  général  de  division , il  fut  em- 
ployé dans  la  place  de  Gèms  , au  com- 
mencement de  1800  , sous  les  ordres  do 
Masséna.  Nommé  ensuite  gouverneur  da 
Belle-JsIc-en-Mer  , il  ne  tarda  pas  à être 
rappelé  en  Italie,  et  fut  encore  une  fois 
choisi  pour  commanderdans  Mautoue.  Il 
rendit  un  nouvel  hommage  aux  lettres,  en 
faisant  transférer  , avec  la  plus  giande 
pompe,  les  cendres  de  l'Ariosle  à l'uni- 
versité de  Ferrare , et  consacra  par  u^ie 
colonne  le  lieu  de  sa  naissance.  Il  rétablit 
à Mautoue  l’obélisque  de  Virgile,  déjà 
renversé  par  les  ravages  de  la  guerre,  et 
Vérone  lui  dut  la  restauration  de  son 
cirque,  un  des  plus  beaux  monuments 
de  l’architecture  romaine.  En  i8o5,  il 
obtint  le  commandement  de  toutes  les 
forces  françaises  dans  l'Italie  septentrio- 
nale , et  fut  chargé  peu  après  d’aller  pren- 
dre possession  de  l’état  de  Venise.  Il  passa 
de  là  au  gouvernement  de  Rome  et  de 
l'état  de  l’Eglise,  qu’il  a conservé  jusqu’à 
l’cvacualion.  En  1809,  il  exécuta  l’ordre 
de  Buonaparle  d’enlever  le  S.  Père  du 
palais  Quitiual,  et  un  peu  plus  tard,  il 
fut  chargé  d’une  mission  non  moins  fâ- 
cheuse à l’égard  de  la  reine  d’Etrurie  ( V. 
Marie-Louise,  pag.  341  ).  Les  événe- 
ments de  1 8 1 4 k ramenèrent  en  Fran- 
ce, et  il  se  trouvait  à Marseille,  en  qua- 
lité de  commandant  d’une  division,  lors  du 
débarquement  de  Ruonapartc,  en  i8i5. 
Il  tenta  alors,  niais  sans  succès  , de  s’op- 
poser à sa  marche,  en  se  mettant  à sa 
poursuite  avec  douze  cents  hommes.  On 
lui  a reproché  vivement  dan9  plusieurs 
écrits  de  n’avoir  pas  fait  tout  ce  qu’il  eut 
fallu  pour  l’atteindre.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  fut  chargé  aussitôt  après  du  gouver- 
nement de  Metz,  qu’il  conserva  jusqu’en 
octobre  de  la  même  année.  Il  fut  alors 
mis  à la  retraite.  Il  avait  été  fait  cheva- 
lier de  Saint  - Louis  en  1 8 1 4 • U réu- 
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nissait  depuis  1808  , les  titre»  de  com- 
mandant de  l'ordre  des  Deux  - Siciles  , 
de  grand-officier  de  la  Légion-d'bon- 
tieur.  --—Son  frère,  le  baron  Charles— 
François  - Bienvenu  de  Miüllis  , curé 
avant  la  révolution,  lut  fait  évêque  de 
Digne  en  1806.  Il  refusa  de  se  rendre  .lu 
«'Ottciie  de  Paris  convoqué  par  Buona-' 
Jiarte  , et  de  le  voir  à son  retour  de  file 
d Elbe  , lorsque  celui-ci  traversait  son 
diocèse  , et  n'ordonna  pas  des  prières 
publiques  en  sa  faveur  pendant  les 
cent  jours.  Il  occupe  toujours  le  même 

C. 

MIONNET  (T.-E.),  savant  numismate 
et  premier  employé  au  cabinet  des  ami- 
ques^de  la  bibliothèque  du  Roi  , a publié  : 
I.  Catalogue  d'une  collection  d’em- 
preintes en  soufre  de  médailles  grecques 
et  romaines,  1800,  iu-8°.  U.  Description 
de  médailles  antiques  grecques  et  ro- 
maines f 1806-181  2,6  vol.  iu-8°.  et  atlas. 
III.  De  la  rareté  et  du  prix  des  mé- 
dailles romaines , 1 8 1 5 , in-8  ».  Ot. 

MIOT  ( Jacques  ) fit  la  campagne 
® ^PyP*e  el  de  Syrie  comme  commis- 
saire des  guerres,  en  1798  et  171)9  II  a 
publié  : Mémoires  pour  servir  à l'his- 
*Q*re.  ^ expéditions  en  Kgypte  et  en 
Syrie  y pendant  les  années  vi  à vm  de 
la  république  française , i8<>4,  in-8w.  j 
1814  , »n-b°.  Cet  ouvrage,  d'autant  plus 
remarquable  qu'il  fui  composé  par  un 
témoin  oculaire,  fut  arrêté  sous  le  gou- 
—Ternrment  de  Ruunapartc  , parce  qu'il 
contenait  des  faits  accablants  pour  lui , 
tels  que  le  massacre  des  prisonniers  de 
!*•  nipoisonnement  des  malades 


WIPAMON  ( Le  comte  de  ),  d'une 
famille  noble  de  la  province  d'Auvergne, 
fut  un  des  chambellans  de  Buonaparle. 
Le  4 *>*«*’*  1810  , il  lui  adressa,  comme 
député  du  collège  électoral  de  la  Haute- 
Loire  ,1111  discours  de  félicitation  sur  ses 
victoires  et  sur  la  paix  de  Vienne.  Il  lui 
prêta  serment  de  fidélité  , le  28  mars 
i8i3  , comme  préfet  de  l’Eure.  Le  i3 
février  1 S 1 4 v M.  de  Miramon  assembla 
les  habitants  d’Evreuxsur  la  place  de  Na- 
poléon, pour  leur  lire,  au  son  des  c orbes 
et  au  bruit  du  canon  , la  nouvelle  des 
“victoires  de  Cbamp-Aubert  et  de  Mont- 
mirail.  Après  le  20mars  181 5,  il  fut  nom- 
mé préfet  d’Indre-et-Loire  ; perdit  celle 
place  à la  seconde  chute  de  Buonaparle  } 
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et  n'a  pas  été  employé  depuis  le  second 
retour  du  Roi.  U. .. 

MIRANDA  ( Le  comte  don  Joseph 
de),  qu’il  ne  faut  point  confondre  avec 
le  fameux  général  de  ce  nom,  mort  de- 
puis deux  ans,  fut  l’un  des  chefs  espa- 
gnols qui  combattirent  pour  l'indépen- 
dance de  leur  patrie  , pendant  les  der- 
nières guerres.  Il  servaitv.il  qualité  de  gé- 
néral divisionnaire  dans  In  deuxième  ar- 
mée, sous  les  ordres  de  Blake.  Son  rôti- 
rage  et  ses  talents  ne  purent  pas  toujours 
suppléer  à l’indiscipline  et  à l’inexpé- 
rience de  ses  soldats.  Il  fui  battu  en  quel- 
ques rencontres,  et  principalement  dans 
les  affaires  qui  eurent  lieu  dans  le  royau- 
me de  Valence  au  mois  d’octobre  1811 
sous  le  général  O'Donncll.  Le  comte 
de  Miranda  se  trouvait  dans  Valence 
lorsque  les  Français  , sous  les  ordres  du 
maréchal  Sucbei  ( Voy.  ce  nom  ) , 
s’emparèrent  de  celle  place  par  capitu- 
lation. Il  fut  au  nombre  des  prisonnieis  , 
et  fut  envoyé  en  France  , où  il  resta  jus- 
qu’en 181  q.  Rentré  en  Espagne  avec  Fer* 
dinaud  Ml , il  obtint  bientôt  la  place  de 
majordome-major , ou  ministre  de  la 
maison  du  roi.  Loi  s du  mariage  de  ce 
monarque,  en  1816,  le  comte  de  Miranda 
fut  chargé  d’aller  recevoir  la  reine  à son 
débarquement.  C.  C. 

MIRANDOL  ( Le  comte  de  ) , né 
en  1 769  , entra  au  service  en  1777  dans 
le  régiment  de  lloyal-Picardie,  émigra  en 

1791  , et  fit  la  campagne  des  princes  eu 

1792  dans  le  corps  des  gentils-hommes 
d'Auvergne.  Il  fut  , en  1794  , capitaine 
au  régiment  de  Fnrgues- dragons,  qu'il 
quitta  en  179^  , »a  compagnie  ayant  été 
incorporée.  Rentfré  en  France  après  le 
18  brumaire,  il  n’y  exerça  aucun  emploi 
jusqu’en  ]8t5,  époque  à laquelle  il  fui 
nommé  , par  le  departement  de  la  Dor- 
dogne , membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés , où  il  vota  avec  la  majorité.  Réélu 
parle  même  département  pour  la  session 
de  1816,  M.  de  Mirando!  y vota  avec  la 
minorité.  II  y parla  quelquefois,  notam- 
ment Sur  la  loi  des  finances  , prit  la 
défense  de  l’ordre  de  Malle,  s’élevant 
contre  la  disposition  du  projet  qui  pro- 
clamait l’alicnahililé  des  bois  appartenant 
à cet’ ordre.  « Je  dois  déclarer,  dit-il , 
» pour  prévenir  tout  soupçon  d'intérêt, 
» qu’aggrégé  à Tordre  de  Malte,  je  con- 
» tractai  envers  lui  des  devoirs,  sans  ac- 
» quérir  aucun  droit  aux  rt  venus  de 

» propriétés.  » M.  de  Mirandol  vota  ég*- 
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leinent  contre  le  projet  amendé  par  la 
commission  qui  exprimait  le  voeu  d'une 
diminution  dans  le  coips  du  génie  et  les 
corps  d'élite.  « Aurail-on  déjà  oublié  , 
» dit-il  , que,  sans  la  suppreshnn  de  la 
>•  maison  royale,  les  attentais  du  6 oc- 
» lobre  n'cussei.t  pas  eu  beu  , el  que,  si 
» la  garde  cnnslilut.onueilc  nViit  pgs 
v été  licenciée  , les  braves  Suisses 
» n'eussent  pas  succombé  au  toaoût?  » 
M.  de  Miraudo!  ne  fait  point  partie  de 
la  chambre  artue  le.  C.  C. 

MIHAVÀIJÆ  ( Doua  Marie  Tbow- 
COSO  de  Lift  A ) , femme  de  Bernard  Mi— 
ravallc,  sergent-major  du  régiment  pro- 
vincial de  S ego  vie  ,se  trouvant  avec  son 
mari  dans  la  place  de  Ciudad-Rodrigo, 
en  1810,  se  présenta  au  gouverneur  D. 
Audi  ts  Herrasti , pour  lui  demander  un 
fusil,  afin  de  contribuer  n U défense  de 
cette  ville,  alors  assiégée  par  le  maréchal 
JSey.  Le  gouren  eur  condescendit  à ses 
desiss;  elle  concourut,  liab.ll>>  et  armée 
comme  un  soldat  , à tou  1rs  les  actions 
qui  eurent  lieu  pendant  le  siège,  el  lit 
son  service  avec  la  plus  grande  valeur. 
Après  la  reddition  de  la  place,  elle  su. vit 
eu  France  son  mari,  ayant  voulu  être 
comprise  dans  la  classe  des  prisonniers 
de  guerre.  Le  roi  Ferdinand  , tu.it ruil  de 
la  conduite  héroïque  de  celte  Lspagnole  , 
lui  a accordé,  en  181 5 , le  traitement  de 
sergent,  el  a ordonné  que  cette  faveur 
fût  fendue  publique.  A. 

MIRBECK  ( Ignace-François  de  ) , 
né  en  Lorraine  à Neuville,  terre  de  M. 
de  la  Galatzière,  le  2a  mai  1732  , et  fils 
d'un  simple  paysan  , fut  successivement 
avocat  au  conseil  souverain  de  Lorraine, 
puis  avocat  aux  conseils  du  Roi  à Paris. 
Il  fut  envoyé  à Saint-Domingue  Com- 
me commissaire  civil  , pour  y rétablir 
le  calme.  Il  arriva  , le  28  novembre, 
dans  ccttc  lie,  et  la  trouva  comprimée 
par  les  Léopurdins  , parti  qui  venait 
de  prendre  ce  nom  par  allusion  au  vais- 
seau le  Léopard  , qui  av  ait  transpor- 
1 • plusieiiis  de  ses  chefs  en  France  , 
en  1790  , et  dont  l'arrivée  avait  même 
causé  une  forte  insurrection  dans  le 
port  de  Brest.  M.  de  Mirbeck  et  srs 
deux  collègues , Rompe  et  St. -Léger, 
eurent  quelque  temps  l'espoir  de  rame- 
ner le  calme  dans  cette  colonie,  l.e  22 
octobre  179»,  à peine  arrivé  au  Cap, 
il  apprit  que  les  nègres  révoltés  s’avan- 
çaieut  sur  la  ville  pour  la  mettre  ao  pii— 
t entreprise  facile  puisque  la  place 
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était  sans  défense.  M.  deMirbeck , ne  pre- 
nant conseil  que  de  sou  courage,  et  fier 
du  caractère  auguste  dont  il  était  revêtu  , 
s'avança  sans  escorte  el  presque  seul  au* 
devant  du  geuéini  nègre,  nommé  Jean- 
François-  Improvisant  un  discours  dont 
l’éloquence  pathétique  fut  sans  doute 
inspirée  par  le  danger  qui  le  menaçait, 
il  frappa  tellement  le  général  des  noirs, 
que  celui-ci,  se  prosternant  à ses  pieds, 
consentit  à s’éloigner,  et  céda  à l’empire 
de  la  persuasion.  Mais  les  troubles  inté- 
rieurs augmentant  de  jour  en  jour,  les 
commissaires  du  roi,  instruits  d'ailleurs 
qu'on  se  préparait  à les  enlever  eux- 
mêmes,  repassèrent  à la  bâte  en  France, 
où  A1.  de  Mit  hcck  rendit  compte  de  sa 
mission  à la  barre  de  l’assemblée,  le  27 
mai  1792,  et  sollicita  de  promp  s secours 
pour  la  colonie  , qu  allaient  dévaster  la 
barbarie  des  noirs  et  les  divisions  des 
blancs.  Le  2 août  >794  > il  se  p»'és*  nia  à 
la  barre  de  la  Conveution,  et , en  qualité 
d'orateur  d’une  députation  de  la  section 
de  l’Observatoire  , dénonça  le  comité 
révolutionnaire  de  cette  section  comme 
complice  des  machinations  concertées 
à la  maison  commune*.  Sous  le  directoire, 
la  protection  «le  François-de-Neufcbâ- 
leaii  lui  valut  quelque  temps  la  direc- 
tion de  l'Opéra.  Il  devint  , sous  le  con- 
sulat, président  du  lycée  de  jurispru- 
dence, el  prononça, lot  s de  son  ouverture, 
un  discours  sur  l'utilité  de  celle  institu- 
tion. Eu  1 8 > 4 * :,u  retour  du  Roi,  M.  de 
Mirbeck  eut  I honneur  de  lui  être  présen- 
té. Il  a donné  au  public  un  grand  nombre 
de  Mémoires  sur  des  questions  de  droit 
public  , civil  et  canonique  • le  Mémoire 
en  faveur  des  habitants  du  Mont  Jura, 
dont  il  plaida  la  cause  avec  éloquence, 
lui  a fait  beaucoup  d'honneur  , 1 77$  * 
in-4°.  Il  a fourni  plusieurs  articles  au 
Répertoire  unira  sel  de  jurisprudence. 

B.  M. 

MIRBEL  ( Charles-François  Bbis- 
sfàu  ) , botaniste  français  , membre  de 
l'Institut  ( académie  des  sciences  J cl 
de  plusieurs  autres  sociétés  savantes,  né 
a Paris  en  1776  , s'est  fait  connaître  par 
l’utilité  de  ses  recherches  sur  l'anatomie 
des  plantes  , et  sur  la  physiologie  vé- 
gétale. A.  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  accom- 
pagna le  célèbre  M-  Ramotid  dans  ses 
voyages  au  Mont-Perdu  dans  le*  Pyré- 
nées. A son  retour,  il  fut  nommé  direc- 
teur du  jardin  de  la  Malmaison  . où 
la  plus  belle  colLcliou  de  botanique 
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avait  été  formée  par  les  soins  de  l’im- 
pératrice Joséphine  , et  il  y fit  construire 
les  magnifiques  serres  qu'on  y admire. 
Jl  passa  ensuite  en  Hollande  où  le  roi 
Louis  le  nomma  sou  secrétaire  des  com- 
mandements. De  retour  à Taris  en  1 8o5, 

. il  fut  nommé  directeur  de  l’école  hol- 
landaise de  peinture  à Paris  et  à Rome. 
Au  commencement  de  1816,  M.de  Mit* 
bel  passa  an  ministère  de  la  police  com- 
me secrétaire  de  M.  Dccaze.  Dans  la 
même  année  , il  fut  nommé  chevalier 
de  Saint-Michel,  et  le  8 janvier  1817  , 
mallie  des  requêtes.  Au  mois  de  juin 
suivant  , il  devint  secrétaire-général  du 
même  ministère  , à la  place  de  M. 
Berlin  Devaux.  Peu  de  temps  après 
sa  nomination  , un  volume  du  Cen- 
seiir  , publié  par  MM.  Comte  et  Du- 
noyer,  ayant  été  dénoncé  aux  tribunaux , 
les  auteurs  furent  condamnés  aune  peine 
correctionnelle.  Le  jugement  confirmé 
eu  appel  et  eu  cassation  , était  motivé 
sur  l’insertion  dans  ce  volume  de  plu- 
sieurs morceaux,  politiques  , qu’ils  pré- 
tendirent, dans  un  Mémoire  imprimé, 
n’ètre  pas  moins  hardis  que  d’autres  pas- 
sages insérés  daus  le  même  ouvrage  qu’ils 
disaient  tenir  du  ministète  , et  écrits  de 
la  main  de  M.  de  Mirbel.  C’est  à cette 
assertion  de  leur  part  et  aux  accusa- 
tions qui  en  furent  la  Buite  dans  plu- 
sieurs brochures  , et  des  discoure  aux 
chambres,  que  M.  Decaze  répondit  dans 
une  séance  de  la  chambre  des  pairs  en 
janvier  1818.  On  a de  M.de  Mirbel:  I. 
Influence  de  ^histoire  naturelle  sur  la 
civilisation  , 1801  , in-8°.  II.  Histoire 
énérale  et  particulière  des  p tantes 
dans  I e Bufj'on  de  Sonnini  , roy.  la 
Biographie  universelle  au  mot  Buf- 
fon  ).  III.  Exposition  de  la  théorie  de 
l'organisation  végétale  , i8o5  , in-8°. 
2*.  édition  augmentée,  1809,  in-8°.  avec 
9 pl.  IV.  Eléments  de  physiologie  vé- 
gétale et  de  botanique  , 181 5 , a vol.  in- 
8°.  avec  un  volume  de  planches.  Il  a été 
collaborateur  au  Dictionnaire  des  scien- 
ces naturelles,  et  a donné  un  grand  nom- 
bre de  Mémoires  4ans  le  recueil  de  l’a- 
cadémie. D. 

M ISS  1 ES  S Y (Le  comte  Edouard- 
Thomas  Burgues  ûf.  ) , d'une  ancienne 
famille  originaire  de  Catalogne  et  établie 
en  France  depuis  loDg-temps,  est  né  à 
Quiès  en  Provence.  11  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  maritime  , devint 
lieutenant  de  vaisseau  , et  acquit  la  répu- 
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talion  d’un  des  officiers  les  plus  distiü- 
gucs  de  la  marine  française.  Il  passa  à 
l’étranger  lors  des  premiers  troubles  , 
et  ne  rentva  en  France  qu’ après  le  18 
brumaire.  11  vivait  à Paris  dans  un  état 
voisin  de  l’indigence , lorsque  le  souve- 
nir de  ses  premiers  services  le  rappela  à 
1%  mémoire  du  ministre  de  la  marine  , 
qui  le  proposa  à Buonaparte  pour  une 
expédition  importante.  Il  s’agissait  de 
ravitailler  Samo-Domingo  attaquée  par 
les  nègres  de  Dessalmes  , et  d’effectuer 
plusieurs  débarquements  dans  les  colo- 
nies anglaises  aux  Antilles.  Oblige  de 
partir  précipitamment  , M.  de  Missicssy 
arriva  à Roc  lie  loi  t,  prit  le  commande- 
ment de  la  flotte  et  mit  à la  voile  en  mai 
i8o5.  Luttant  contre  les  vents  contrai- 
res , il  n’arriva  à la  Martinique  qu’a- 
près  quarante  jours  de  traversée.  L’es- 
cadre se  porta  bientôt  sur  la  Dominique  , 
où  un  débarquement  fut  effectué  sous  les 
ordres  du  général  Lagrange.  La  ville  des 
Roseaux  fut  prise  et  brûlée.  Un  autre  en- 
treprise fut  teutée  sur  St.- Christophe  5 
mais  on  s’y  borna  , comme  dans  la  pre- 
mière , à la  prise  de  quelques  batiments  et 
munitions.  Cependant  le  contre  - amiral 
Missiessy  ayant  paru  avec  sa  flotte  en  vue 
de  Santo-Domingo  , les  nègres  levèrent 
le  siège  , et  le  général  Lagrange  put  la 
ravitailler.  Quoique  M.  de  Missies>y  eût 
rempli  en  apparence  le  principal  objet 
de  sa  mission  , le  gouvernement  parut 
peu  satisfait  de  la  manière  dont  il  avait 
suivi  ses  iustruclions  et  il  le  destitua. 
Néanmoins  il  fut  employé  de  nouveau  en 
qualité  de  vice-amiral  sur  la  flotte  de 
l'Escaut  réunie  à Anvers,  prit  toutes  les 
mesures  de  prudence  que  nécessitaient 
les  circonstances  et  lui  fit  prendre  poste 
derrière  l’estacade  pour  protéger  le  port. 
En  t8ta,le  vice-amiral  Missiessy  fut  un 
des  membres  du  conseil  qui  prononça  la 
condamnation  du  capitaine  St.-Cricq.  Le 
3 avril  181 3,  il  fut  créé  grand-croix  de 
l’ordre  de  la  Réunion.  Il  commandait  en- 
core la  flotte  d’Anvers,  lors  de  Pévacua- 
tion  de  la  Belgique  en  1 8 1 4-  b rentra 
alors  en  France  , et  fut  nommé  par  le 
Roi  membre  des  deux  commissions  d’of- 
ficiers-généraux de  la  marine  , chargées 
de  pourvoir  à l’organisation  de  ce  corps  , 
puis  grand-cordon  de  la  Légion-d’hon- 
neur  , le  *4  août  1 Bf  4-  Lorsquc-Bno- 
naparte  reparut  sur  le  sol  français  , M. 
de  Missiessy  fut  nommé  commandant 
d’un  corps  qui  devait  être  composé 
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de*  Officiel*  de  marine  et  de  génie  en 
non  activité  et  destiné  à repousser  l’u- 
surpateur ; mais  la  rapidité  de  la  mar- 
che de  celui  - ci  en  arrêta  la  formation. 
Au  retour  du  Roi  , if  reprit  sa  place 
de  commandant  de  la  marine  à Tou- 
lon , fut  nommé  commandeur  de  Saint- 
Louis  et  main  terni  dans  son  grade  de  vice- 
amiral.  On  a de  lui  * I.  Arrimage  des  vais- 
seaux  , publié  par  ordre  du  Koi,  1789, 
H1-4-.  II.  Traité  de  i installation  des 
vaisseaux  t 1798,  in-ij®.  III.  Moyens  de 
pPbcurer  aux  vaisseaux  de  différents 
rangs  des  qualités  pareilles  et  une 
égale  activité  dans  leurs  manœuvres  et 
le  service  de  leur  artillerie  , i8o3  , iu- 

C.C. 

MITCHELL  ( sir  Atvnaé  ),  vice- 
amiral  anglais,  est  né  en  1757  , dans 
J«  midi  de  l'Ecosse  , d’une  famille  distin- 
guée. Après  avoir  terminé  son  éduca- 
tion à Edinbourg  , il  entra  dans  la  ma- 
rine , et  placé  sur  le  gaillard  d’arrière  du 
Hippnn,  commandé  par  l'amiral  Veruon, 
avec  lequel  il  fit  le  voyage  de  l'Inde  en 
1776,  il  se  comporta  si  bien  dans  celte 
campagne  , qu’il  fut  un  exemple  peut- 
être  unique  d’un  jeune  homme  se  ren- 
dant en  Asie  comme  midshipman  , et  re- 
venant en  Europe  avec  le  grade  de  capi- 
taine en  pied.  La  France  s'étant  déclarée 
«n  faveur  des  insurgés  d’Amérique,  lTnde 
devint  bientôt  le  théâtre  de  la  guerre; 
M.  Mitchell  , après  avoir  servi  quelque 
temps  avec  distinction  sur  le  même  bord, 
fut  promu  en  1778  , au  commandement 
du  Coventry  y de  a8  canons.  Avec  ce  pe- 
tit bâtiment  , il  eut  peu  d'occasions  de 
se  faire  remarquer  ;ce  ne  fut  qu'en  1782, 
u' avant  été  charge  de  croiser  sur  les  côtes 
e Ceylan  , il  montra  un  très  grand  cou- 
rage et  beaucoup  d’habileté; dans  un  com  - 
bat qu’il  soutint  contre  In  Bellonne  , fré- 
gate française  de  4o  canons  ; à la  suite  de 
cette  aation  , il  fut  nommé  capitaine 
du  Sultan  , de  7!  canons,  avec  lequel 
il  se  trouva  dans  plusieurs  allait  es  géné- 
rales ; en  mars  1783  , il  reçut  le  com- 
mandement d’une  petite  escadre  desti- 
née à intercepter  les  croiseurs  français; 
et  le  mois  de  juin  suivant , se  fit  di*tin- 
gucr  à la  bataille  navale  de  Goudelour , 
qui  se  donna  entre  les  flottes  aux  or- 
dres des  amiraux  Hughes  et  Suflren  . 
et  qui  resta  indécise.  A la  cessation 
des  hostilités  , sir  André  retourna  en 
Europe  avec  un  convoi  : il  avait  amas- 
se une  grande  foi  luue  , produit  des  ri- 
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cbes  prises  qu'il  avait  faites  ; mais  à son 
arrivée  à Londres,  il  trouva*  qu’elle 
avait  été  dissipée  par  sou  agent.  Il  resta 
sans  emploi  pendant  la  paix  ; mais  aussi- 
tôt que  la  guerre  fut  déclarée  eutre  la 
France  cl  l’Angleterre  , il  reçut  le  com- 
mandement de  V Asie  y de  t>4  canons, 
et  ensuite  de  V Imprenable , de  90  , sous 
les  ordres  de  l'amiral  llowe.  Eu  1796, 
il  fut  promu  au  grade  de  contre-amiral  , 
mais  n’eut  aucune  occasion  de  se  faire 
remarquer  jusqu’en  1799,  qu’il  arbora 
son  pavillon  de  vice-anural  à bord  de  la 
Zélande  , de  canons  , et  bientôt  après, 
sur  P Isis  y de  5o.  Le  gouvernement  an- 
glais voulait  alors  frapper  un  coup  décisif 
sur  le  continent  ; il  fit  en  conséquence 
réunir  un  grand  nombre  de  transports  ; 
un  corps  nombreux  de  troupes  fut 
envoyé  vers  la  côlc  , et  une  escadre  fut 
mise  sous  les  ordres  de  l’amiral  Mit- 
chell. L’armée  de  terre  avait  pour  gé- 
néral S.  A.  R.  le  duc  d’York.  Le  gé- 
néral français  Pichegru  venait  de  s’em- 
parer de  la  Hollaude  : ce  fut  vers  ce 
pays  que  tous  les  efforts  des  Anglais 
furent  dirigés.  Sir  André  , après  avoir 
opéré  la  descente  des  troupes,  s’avan- 
ça dans  le  Zuiderzée  , somma  l’amiral 
hollandais  Storey  de  se  rendre  en  ar- 
borant le  pavillon  de  la  maison  d’Oruige, 
et  contribua  à la  défection  de  la  hotte 
hollandaise.  Les  Anglais  eurent  d'abord 
l’avantage  sur  terre  ; mais  l’arrivée  du 
général  Brune  avec  un  corps  considé- 
rable de  troupes  françaises,  changea  bien- 
tôt la  situation  des  affaires,  et  l’armée 
anglaise,  après  avoir  clé  battue  dans  toutes 
les  occasions  , fut  forcée  d’évacuer  Hs 
Hollande.  Sir  André  fut  nommé  , à 
son  retour  en  Angleterre  , chevalier  de 
l’ordre  du  Bain  et  amiral  de  l’escadre 
Rouge.  Il  servit  en  1800,  dans  la  flotte 
du  Canal  à bord  du  Jfrindsor~Ca*ll€ , 
de  98  canons  , sous  les  ordres  de  l’ami- 
ral lord  Bridporl,  et  ensuite  sous  Corn- 
wallis  à la  hauteur  de  Brest.  11  croisa  , 
l’année  suivante , sur  les  côtes  d’Irlande 
avec  une  division  de  i5  vaisseaux  de 
ligne  , et  fut  enfin  nommé  , en  1801  , 
commandant  en  chefdans  l’Amérique  du 
Nord  , où  il  se  rendit  à bord  du  Léan - 
dre  , de  5o  canons  ; sa  station  était  à 
Halifax.  Il  eut  ordre  de  suivre  la  flotta 
française  expédiée  à Saint  - Domingue 
mais  il  ne  put  l’entamer.  IJoe  insurrection 
assez  viblentc  s’étant  manifestée  , en 
i8o3,  à bord  de  quelques  vaisseaux  de 
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son  escadre , il  vint  à bout  «le  la  compri- 
mer, en  faisant  pendre  aux  vergues  quel- 
ques-uns des  plus  mutins.  Il  a été  rem- 
placé en  1818  , dans  la  station  d'Hali- 
fax. — Sou  fils  aîné  fut  fait  prisonnier 
de  guerre  par  les  Français  , le  i(kfét  rier 
i8o5  , sur  la  frégate  la  Glëopdlrt,  de  3a 
canons  , qu'il  commandailel  qui  fut  obli- 
gée de  se  rendre  à la  frégate  française 
la  Ville  de  Milan  , après  un  combat 
sanglant.  Z. 

MITCHILL  (Samuel),  méderin 
américain,  très  prononcé  dans  le  parti 
démocratique,  était  fort  jeune  lorsque  lu 
déclaration  d'independauce  des  Etnts- 
Uuis  fut  faite  en  1776}  aussi  ne  prit  il 
aucune  part  aux  troubles  de  son  pays. 
Lorsque  la  Grande-Bretagne  eut  reconnu 
le  gouvernement  américain  , M.  Mitchil! 
voyagea  pendant  plusieurs  années  en 
France  et  en  Angleterre  pour  terminer 
son  éducation.  Se  destinant  à la  profession 
de  médecin  , il  prit  ses  degrés  à l’univer- 
sité d’Edindourg  en  1786,  et  retourna 
l’année  suivante  en  Amérique.  Il  ne  tarda 
pas  à s’y  faire  distinguer  par  ses  connais- 
sances en  histoire  naturelle  et  en  éco- 
nomie politique  , et  fut  choisi  par  la 
ville  de  New  - York  pour  la  repré- 
senter au  congrès.  M.  Mitchill  s’est  sur- 
toufeoccupé  de  la  production  , de  la 
composition  et  de  l'opération  du  fluide 
pestilentiel , ou  de  l’histoire  de  res  gaz  ou 
vapeurs  qui  infectent  l’atmosphère  et 
excitent  des  maladies  fébriles.  La  doc- 
trine de  Septon , ofl'erte  par  lui  et  ses 
élèves  au  monde  savant , forme  une  épo- 
que remarquable  dans  l’histoire  de  la 
science  moderne.  Z. 

M1TFORD  ( William  ),  delà  société 
royale  de  Londres,  membre  de  la  cham- 
bre des  communes  d’Angleterre  pour 
New  Romney  , est  fils  de  Jean  Mitford 
et  de  Philadelphe  Reveley  , cousine  du 
l«r.  duc  de  Norlhtiraberland.  Il  ter- 
mina aon  éducation  au  collège  de  la 
Reine  à Oxford  , fréquenta  ensuite  le 
collège  de  Middle-Temple  , quitta  l’é- 
tude des  lois,  et  obtint  une  commission 
dans  la  milice  du  South  - Hatnpshire, 
dont  il  est  aujourd’hui  colonel.  En  1778, 
il  fut  élu  juge  du  district  de  Newforét  , 
où  il  possède  des  biens  considérables.  Ses 
ouvrages  sont:  I.  Essai  sur  l'harmonie 
, du  langage  , in- 8°. , 1774  ; il  en  a été  fait 
une  seconde  édition  en  1804.  II.  Traité 
sur  les  forces  militaires , et  particuliè- 
rement sur  la  milice  du  royaume , in- 


MOC 

8°.  ITÏ.  Histoire  de  la  Grèce , 4 v°l- 
in-4°.  , 1784  i et  de  nouveau  , en  8 vol. 
in-8'\*,  publiés  à diverses  époques  ; les 
«leux  derniers  volumes  en  1810.  Cette 
histoire  des  républiques  grecques,  par 
un  homme  dont  l'opinion  est  opposée  à 
cette  forme  de  gouvernement  , est  écrite 
avec  partialité  et  avec  talent.  On  y 
trouve  des  recherches  , de  la  sagacité  et 
un  jugement  sain.  Z. 

MITTIE  ( dTAjrtsLss)  , petit-neveu 
de  Massillon,  né  en  1*37,  a publié:!. 
Projet  d'embellissements  et  de  monu- 
ments publics  de  Paris  , suivi  des 
moyens  d'exécution  , et  du  programme 
et  une  fi  te  pour  célébrer  l' anniversaire 
du  champ  de  Murs , 1 804,  in-i  2.  II.  Plan 
d'administration  générale  de  secours  et 
de  travaux  publics  , 1808  , in-8w.  111. 
LeW  e U S.  M.le  roi  de  France  et  de  Na- 
varre, sur  les  moy  ens  d'éteindre  radica- 
lement le  fléau  de  la  mendicité , i8*i5  , 
it»-8°. — Lu  autre  Mittié  a publié  : Des- 
cente en  Angleterre , prophétie  en  deux 
actes  et  en  prose,  > 7f)7  > in~8°.  Ot. 

MOCENIGO  ( Le  comte  Gf.org e ) 9 
ancien  ministre  de  Russie  à Florence^ 
disgracié  sous  Paul  Ier.,  rentra  en  faveur 
sous  Alexandre  , qui  lui  donna  le  titre  de 
conseilier-d’état,  et  des  indemnités  consi- 
dérables. En  juillet  1802,  il  se  rendit  à 
Corfou,  à la  tête  des  troupes  russes  qui 
étaient  encore  à Naples , et  y déploya  le 
caractère  de  ministre  plénipotentiaire  de 
Russie  et  d’agent  conciliateur,  pour  ra- 
mener la  paix  dans  la  république  des 
Sept-Iles}  il  y établit  en  conséquence  un 
nouveau  gouvernement , dont  la  princi- 
ale  autorité  fut  composée  de  trois  nirm- 
res  résidant  à Corfou,  avec  le  litre  de 
magistrature  fédérative.  Lors  du  rétablis- 
sement de  la  maison  de  Bourbon  sut  le 
trône  de  Naples , le  comte  de  Mncenigo 
fut  envoyé  près  de  celte  cour.  On  an- 
nonça son  rappel  de  cette  mission  , et 
sa  nomination  à la  p’ace  de  coqseiller- 
privé  , en  février  1818.  B.  M. 

MOCQUERY  ( George  - Alexis)  , 
né  en  1772,  entra  au  service  le  a*i  sep- 
tembre 179T  , et  obtint  un  avancement 
lapide.  Il  était  chef  de  bataillon  au  47*- 
de  ligne  lorsqu’il  fur  nommé  adjudant- 
commandant  pour  t’êire  distingué  dans 
Ja  première  campagne  d’Espagne  , et 
officier  de  la  Légion  - d’honneur  après 
le  combat  de  Médina  del-Rio  - Seco  , 
le  14  août  1808.II  fut  nommé  gouver- 
neur de  Tolède  , après  U perle  de  U 
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bataille  de  Talaveyra , le  28  juillet  1809, 
et  fit  des  préparatifsde  résistance.  .Sommé 
de  »e  rendre  dans  trois  heures,  sous  peine 
d’être  passé  au  fil  de  l’épée  avec  sa  gar- 
nison , il  dédaigna  de  répondre,  main- 
tint l’ordre  dans  l’intérieur,  et  repoussa 
l’ermemi.  Il  se  distingua  encore  au  siège 
deBadajoz,  le  7 féviier,  dans  une  sortie 
générale  des  assiégés,  elle  i5  juin  1811, 
au  combat  de  Sauta  Marta  et  de  Yilla- 
talba.  .Sa  conJuile  lui  valut  aussi  des 
éloges  au  combat  deLotlerina,  le  i3  dé- 
cembre 181 3,  en  avant  de  Baïonne,  où 
il  fut  blessé.  Rentré  en  France,  il  fut  nom- 
mé chevalier  de  Saint -Louis  et  com- 
mandant du  département  de  la  Sarthe. 
11 11’est  plus  en  activité.  C.  C 

MQERNER  ( Le  comte  Charlks  de  ) , 
feld- maréchal  suédois,  est  un  des  plus 
anciens  olliciers  de  la  Suède. Né  vers  1700, 
’il  fit  d'excellentes  études.  S.«  bonne  con- 
duite lui  mérita  d'être  choisi  par  Gus- 
tave III  pour  élever  sou  fils.  Il  fut  en- 
suite chef  du  premier  régiment  des  gardes. 

I ai  capitale  de  la  Suède  lui  doit  plusieurs 
établissements  utiles, culte  autres  celui  des 
cimetières  hors  de  ses  murs.  Le  comte  de 
Muerner  lut , en  1816,  nommé  gouver- 
neur-général de  la  Norvège.  Cette  im- 
portante fonction  témoignait  la  haute 
confiance  de  son  souveraiu.  Au  mois  de 
février  1818,  le  comte  de  Mœrncr  fit 
l’ouverture  de  la  diète  de  Norvège  par 
un  discours  où  il  passa  en  revue  les  diffé- 
rentes matières  de  commerce,  de  finan- 
ce et  d’industrie  dont  la  diète  aurait  à 
s’occuper.  A. 

MOI  HA  ( Fr  Ascois  Rawdow-Has- 
TiftGS  , connu  aujourd’hui  sous  le  110m 
de  marquis  d’Uastings),  d'une  ancienne 
famille  d’ Angleterre,  comblée  des  bien- 
faits de  Guillaume-le-Conquéranl  , qui 
lui  donna  des  terres  dont  elle  jouit  en- 
core , est  fils  du  premier  comte  de 
Moira  et  de  sa  troisième  femme  Elisa- 
beth Hastings.  Né  en  Irlande  le  7 décem- 
bre 1754  , le  comte  de  Moira  , alors  lord 
Rawdon  „ y reçut  une  brillante  édu- 
cation , et  fit  un  voyage  sur  le  conti- 
nent aussitôt  après  ; puis  s’embarqua 
pour  f Amérique  , où  les  hostilités 
contre  les  États-Unis  avaient  déjà  com- 
mencé. Il  combattit  en  qualité  de  lieu- 
tenant de  grenadier»  , à la  fameuse  ba- 
taille de  Bunkers  - hili;  six  soldats  de  sa 
compagnie  et  lui,  furent  les  seuls  qui  ne 
furent  pas  blessas;  il  reçut  deux  coups  de 
feu  à son  bunuet.  Sa  bravoure  dans  celle 
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affaire , lui  mérita  les  plus  grands  éloges  de 
la  part  du  général  Burgoyne,  qui,  dans 
ses  dépêches  au  gouvernement,  présenta 
le  jeune  lord  Rawdon  comme  l’nn  des 
officiers  les  plus  distingués  de  l’armée 
anglaise.  Il  se  trouvait  a l'assaut  donné 
au  fort  Clinton,  et  s’y  comporta  avec 
courage,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres 
affaires,  ce  qui  lui  valut  un  avancement 
extrêmement  rapide  ; car,  en  1778  , 
n'ayant  pas  encore  vingt-quatre  aus,  il 
était  lieutenant-colonel.  Feu  de  temps 
après,  il  fut  nommé,  après  l.i  démission 
du  général  Howe , adjudant-général  des 
forces  anglaises,  commandées  pur  sir 
Henri  Clinton.  I.ord  Rawdon  rendit  de 
grands  services  à l’armée , dans  sa  re- 
traite à travers  les  Jerseys  de  Philadel- 
phie à New-York,  et  dans  faction  qui  ent 
lieu  à Montmouib.  Il  s'embarqua  ensuite 
avec  ses  troupes  pour  Charleslown , et 
assista  au  siège  de  cette  place , où  il  mon- 
tra tant  d’expérience  , de  jugement  et 
une  valeurs!  extraordinaire,  que,  malgré 
sa  jeunesse,  il  reçut  le  commandement 
d’un  corps  séparé  , dans  la  Caroline  mé- 
ridionale, et  y contribua  au  gain  de  la 
bataille  de  Camdeu,  en  1780.  Après  cette 
affaire,  lord  Cornwallis  le  laissa  dans  la 
Caroline  méridionale  pour  tenir  tête  aux 
généraux  américains  ; il  obtint  quelques 
avantages  sur  le  général  Greene,  en 
1781  ; mais  les  affaires  des  Anglais  com- 
mençant à décliner , et  lord  Coru wall  s 
étant  tombé  malade,  lord  Rawdon  fut 
chargé  de  diriger  la  retraite  de  l’armée 
anglaise.  Il  la  conduisit  dV  bord  à Cam- 
den  , qu’il  fut  obligé  d'évacuer  pour 
revenir  à Charleslown.  Ce  fut  pondant 
son  séjour  dans  celte  place  qu’il  fit  tra- 
duire devant  line  cour  d’enquêtes  , le 
nommé  Isaac  Iiaynes , Américain,  qui 
fut  condamné  à mort  et  exécuté  , pour 
avoir  cherché  à soulever  dos  milices  à la 
solde  de  l’Angleterre.  Les  attaques  les 
plus  virulentes  furent  lancées  contre  lui 
à celle  occasion  ; on  l’accusa  presque  d’a- 
voir commis  un  assassinat*  et  le  duo  de 
Richmond  en  parla  avec  beaucoup  d’ai- 
greur à la  chambre  des  pairs.  A son  re- 
tour en  Angleterre,  lord  Rawdon  eut 
une  vive  explication  avec  le  duc  de  Rich- 
mond , qui  fut  obligé  de  se  justifier  de 
ce  qu'il  avait  si  imprudemment  avan- 
cé. Avant  de  quitter  fAmérique  , lord 
Rawdon , quoique  malade  , dirigea  de 
sa  voilure  la  retraite  des  troupes  an- 
glaises j mais,  sou  mal  empirant,  il  tut 
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forcé  de  s'embarquer  pour  l’Angleterre. 
I.e  vaisseau  qu’il  moulait  ayant  été  pris 
par  la  frégate  française  la  Glorieuse , il 
lut  conduit  à Brest.  Mais  il  recouvra 
bientôt  sa  libel  lé  et  arriva  eu  Angleterre, 
où  le  roi  le  créa  pair  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  le  nomma  son  aide-de-camp.  A 
la  mort  de  son  oncle,  le  comte  d’IIun- 
tingdon  , il  hérita  de  tous  ses  biens, 
et  obtint  du  roi  la  permission  de  pren- 
dre le  nom  et  les  armes  de  celte  il- 
lustre maison.  Son  père  étant  mort  le  qo 
juin  1793  , il  lui  succéda  dans  le  titre  de 
comte  Moira.  Vers  la  tin  de  cette  même 
année,  il  fut  chargé  de  commander  un 
corps  en  partie  composé  d’émigrés  fran- 
çais, destiné  à secourir  les  Vendéens.  Il 
partit  le  !•*■.  décembre  de  l’orstmoulh,et 
ae  dirigea  vers  les  côtes  de  France;  mais 
les  royalistes  ayant  manqué  leui*  attaque 
aur  Granville,  et  ses  premières  communi- 
cations avec  eux  étant  tombées  entre  les 
mains  des  républicains  , il  ne  put  débar- 
quer, tint  encore  quelque  temps  la  mer, 
et  rentra  à Porstmoulli,  lorsqu'il  apprit 
que  l'entreprise  des  Vendéens  avait  en- 
tièrement échoué.  Il  quitta  ensuite  le 
commandement  de  cette  armée,  au  grand 
regret  des  émigrés.  Le  14  février  1794, 
il  parut  à la  chambre  des  pairs  , et,  dans 
un  discours  très  noble  , justifia  la  con- 
duite qu'il  avait  tenue , et  réfuta  plusieurs 
inculpations  qu'on  s'était  permises  contre 
lui.  Dans  le  mois  de  juin , il  reçut  un 
commandement  dans  les  Pays-Ras  , sous 
les  ordres  du  duc  d’York,  mais  if  ne  le 
conserva  pas  long-temps  , ayant  été  rem- 
placé par  le  général  Abercrombie.  11  re- 
tourna en  Angleterre  et  resta  sans  acti- 
vité ^quoique  pourvu  du  commandement 
de  Southnmpton , jusqu'au  milieu  de 
t/95 , qu’il  fut  chargé  de  soutenir  l’expé- 
dition entreprise  par  un  corps  d'émigrés 
français  , sous  la  conduite  du  comte  de 
Fuisaye,  expédition  qui  se  termina  si 
malheureusement  à Quiberon.  L'avis  de 
lord  Moira  était  entièrement  opposé  à 
cette  entreprise.  Il  parla  vivement  con- 
tre la  réunion  de  l'Irlande  et  de  l’Angle- 
terre , proposée  en  1799,  et  se  montra 
constamment  opposé  au  ministère.  Dans 
la  séance  de  la  chambre  des  pairs,  du  20 
juin  i8o3 , il  s’éleva  contre  le  plan  de  dé- 
fense adopté  par  les  ministres,  et  pro- 
posa de  le  changer  dans  toutes  ses  parties. 
Il  fut  cependant  nommé  à cette  époque 
commandant  en  chef  des  forces  anglaises 
en  £c?»se . et  constable  de  U tour.  Lu 
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1805,  il  obtint  l’emploi  de  lord-lietlie- 
liant  d'Irlmde,  à la  suite  de  b récon- 
ciliation du  roi  avec  le  prince  de  Galles  , 
a laquelle  il  avait  beaucoup  contribué. 
Après  la  mort  de  M.  Pilt,  il  eut  , en 

1806,  sous  le  ministère  de  Fox,  la  place 
de  grand-maître  de  l'artillerie.  Le  1 1 
juillet  de  la  même  année  , il  parla  en 
faveur  du  hill  d’exercice,  dit  qu’on  en 
avait  mal  interprété  le  sens,  fit  valoir  les 
avantages  de  cette  mesure,  et  en  vola 
l’adoption  L'année  suivante,  il  éleva  la 
voix  en  faveur  de  l'abolition  de  la  traite 
des  noirs  et  de  l'émancipation  des  catho- 
liques. Le  27  mai  1808,  il  proposa  de 
renvoyer  à un  comité  d'examen  la  pé- 
tition des  catholiques  d'Irlande,  dont  il 
appuya  les  conclusions  Dans  le  mois  de 
février  1 3 1 1 .il censura  vivement  la  con- 
duite de  M.  Wellesley  Pôle  da  ns  ses  fonc- 
tions d»-  secrétaire  du  gouvernement  d’Ir- 
lande; il  lui  reprocha  des  actes  arbitrai- 
res, et,  le  21  avril  181  a,  la  question  de 
l'émancipation  des  catholiques  ayant  en- 
core été  présentée,  il  défendit  avec  cha- 
leur la  justice  de  leurs  droits.  L'ami- 
tié particulière  que  le  prince  dé  Galles 
porte  au  comte  Moira  , faisait  dési- 
rer à ce  dernier  une  occasion  de  pou- 
voir lui  être  agréable  ; celte  occasion  se 
présenta  en  janvier  1 8 1 4 i c*  lord  Moira 
fut  nommé  gouverneur-général  des  pos- 
sessions anglaises  dans  les  Indes  orienta- 
les. Il  s'embarqua  à Porstmouth,  le  19 
avril  suivant,  et  arriva  a Calcula,  où  il 
fit  nue  entrée  solennelle.  Lord  Moira  cé- 
lébra à Calcula,  en  juin  18 15,  l'anni- 
versaire de  la  naissance  du  roi  d'Angle- 
terre, avec  des  fêtes  plus  magnifique! 
qu’on  n'en  avait  vu  dans  l'Inde  depui» 
les  temps  du  grand  mogol.  Il  pensait , 
d’après  une  politique  bien  éclairée,  que, 
pour  maintenir  la  considération  du  non» 
anglais  parmi  ces  innombraldes  nations 
gouvernées  par  une  poignée  d’européens, 
il  convient  de  frapper  leurs  yeux  de  toute 
la  pompe  d'une  rour  royale  ; aussi  11e  pa- 
raissatt-il  en  puhlic  que  précédé  d'un 
chambellan,  d'un  capitaine  de  ses  gardes, 
de  plusieurs  aides  de-can>p,  écuyers,  etc. 
Les  dépenses  de  sa  maison  étaient  im- 
menses. Il  fit,  en  1815,  un  voyage  à tra- 
vers l'Indostan  jusqu'à  b rivière  de  Set- 
ledje , limite  actuelle  des  Indes  britan- 
niques. Dans  le  mois  de  décembre  de  la 
même  année,  par  un  ordre  du  jour  daté 
du  fort  William  , lord  Moira  proclama 
le  major- général  William  Grant  Hetr 
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commandant  des  forces  britanniques  à 
Pile  île  Java  et  dépendances.  En  juillet 
j8i6  , il  fit  connaître  au  gouvernement 
dans  «es  dépêches,  que  Scindia  était  à 
Gwalior  avec  son  année  ; que  le  Radjah 
du  Bérary  était  aussi  avec  la  sienne;  que 
l'armée  de  Madras,  forte  de  trente  mille 
Iiomrues,  était  à El  ic  h pour  dans  le  Dé- 
can  , et  que  les  troupes  auxiliaires  du  Ki- 
zam  et  du  Peishwa  se.  trouvaient  à Jaulna. 
Il  annonçait  en  mènie  temps  que  l'armée 
tle  Bombay  était  près  d’agir,  et  que  la  fa- 
mille captive  du  roi  de  Caudy  , venant 
de  Colombo  , avait  été  débarquée  à Ma- 
dras et  envoyée  à Vellore.  Lord  Moira 
crut  devoir  déclarer  la  guerre  aux  mon- 
tagnards du  Népaul  ; il  a obtenu  depuis 
peu  de  grands  avantages  sur  ces  peuples 
guerriers,  qui  lui  ont  envoyé  une  dépu- 
tation pour  demander  la  paix.  Lord  Moi- 
ra a épousé  pendant  son  séjour  en  Ecosse, 
Flora  Campbell , tille  unique  du  feu 
comte  de  Loudouti.  Il  a publié  : I.  Dis- 
cours sur  Vêlai  terrible  et  alarmant  de 
V Irlande  , in-8°. , 1797.  II.  Lettres  au 
colonel  Mac-Mahon  sur  le  changement 
du  ministère , in-8°.,  1798.  Z. 

MO  LARD  ( Ct  aude. -P.  ) , ingénieur  , 
de  l’académie  des  sciences  , section  de 
mécanique  , et  l’un  des  conservateurs  de 
la  collection  de  modèles  et  machines  éta- 
blie à Saint  M irtin-des-cliamps  , sous  le 
ttora  de  Conservatoire  des  arts  ct  métiers , 
est  né  aux  environs  de  St. -Claude  , de 
parents  pauvres  qui  l'occupèrent  d’a- 
bord à garderies  troupeaux.  On  sait  que 
les  bergers  de  cette  contrée  font  , avec 
leurs  couteaux  et  sur  le  tour  , pendant 
l’hiver  , toutes  sortes  d’ouvrages  de 
sculpture.  Le  jeune  Molard  déploya  de 
bonne  heure  un  talent  si  remarquable , 
qu’étant  venu  à Paris,  où  l’on  sut  l’ap- 
précier, il  fit  un  grand  nombre  de  décou- 
vertes en  mécanique,  entré  autres  celle 
d’une  roue  à augets  , dont  l’axe  est  muni 
d’une  manivelle  à quatre  coudes  condui- 
sant chacun  un  tirant  qui  se  prolonge 
à la  distance  nécessaire  , et  qui  offre 
pour  résultat  la  possibilité  de  faire  mou- 
voir plusieurs  leviers  à une  grande  dis- 
tance du  moteur  commun.  Il  inventa  aussi 
des  moulins  à blé  portatifs  et  une  machine 
à polir  les  ardoises.  Ses  connaissancesdaus 
tout  le  détail  des  fabriques  et  manufac- 
ture* le  firent  appeler  à la  confection 
des  tableaux  du  Maximum , monument 
curieux,  pour  connaître  les  détails  de* 
produits  de  l’industrie  française.  On  a 
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encore  de  lui  : Description  des  machi- 
nes et  procédés  spécifiés  dans  l-s  bre- 
vets (T intention  , tome  icr.  , 1812  , 
in«4°*  M. Molaril  a fait  à la  société  d’en- 
couragement , dont  il  est  un  des  mem- 
bres les  plus  distingués  , un  grand  nom- 
bre de  rapports  sur  diverses  machines 
ct  invention  nouvelles  ; on  peut  les  voir 
dans  les  bulletins  de  celte  compagnie. 

C.  G. 

MOLÉ  ( Le  comte  Louis-Mathieu  ) , 
seul  héritier  de  cet  illustre  nom  , est  né 
en  1780  du  président  Molé  de  Cham- 
platreux,  assassiné  révolutionnairement 
en  1 794  et  d’une  D1’**.  de  Lamoignon  , qui 
donne  depuis  plusieurs  années  à \ annes 
de  grands  exemples  de  charité  chré- 
tienne. Au  commencement  de  1806’  , 
il  fit  paraître  des  Essais  de  morale  et  de 
politique , qui  furent  jugés  diversement. 
M.  de  Fontauesen  lit  un  grand  éloge  dans 
le  Journal  des  Débats.  Peu  après,  M. 
Molé  fut  nommé  auditeur  au  conseil- 
d'état , puis  maître  des  requêtes.  En 
celte  qualité,  il  fut  un  des  commissaire* 
chargés  de  recueillir  des  informations 
sur  l’état  des  Juifs  en  Fiance,  et  fit,  à ce 
sujet,  un  travail  complet  et  fort  impar- 
tial. En  1808,  il  passa  à la  préfecture  do 
Dijon;  un  an  après,  fut  rappelé  à Paris 
comme  conseiller-d’état,  et  à la  fi»  de 
1809  , devint  directeur  - général  des 
ponts  et  chaussées.  En  181 3,  le  porte- 
feuille tlu  ministère  de  la  justice  lui  fut 
d'abord  confié  par  intérim  ,*  puis,  après 
la  retraite  du  duc  de  Massa,  il  devint 
grand  - juge  , et  continua  de  l'être  pen- 
dant le  peu  de  moi*  qui  s’écoulèrent 
jusqu’au  moment  de  la  première  res- 
tauration. C’est  en  celte  qualité  qu’il 
accompagna  Marie  - Louise  à Blois  9 
à la  fin  de  mars  181 4 M*  Molé  ne  fut 
d'abord  appelé  à aucune  fonction  sou* 
le  gouvernement  du  Roi;  il  fut  seulement^ 
placé  dans  le  conseil  municipal  de  Pari*, 
et  il  signa  avec  ce  conseil  l’adresse  qui  fut 

Ïiréseutée  à S.  M.  quelque*  jours  avant 
e 20  mats.  Le  soir  de  l’arrivée  de  Puo- 
naparte,  il  ne  se  rendit  point  »»  châ- 
teau avec  les  anciens  ministre*  du  gou- 
vernement impérial  ; Buonaparte  l’en- 
voya quérir  , et  le  pressa  de  prendre 
le  portefeuille  de  la  justice,  de  se  charger 
du  ministère  de  l’iulérieur,  ou  de  passer 
aux  affaires  étrangères.  Le  voyant  per- 
sister dans  ses  refus,  il  lui  enjoignit  de 
redevenir  directeur-général  de»  ponts  et 
chaussées.  Peu  de  jours  après,  M.  Molé 
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refusa  de  signer  la  déclaration  du  eonseil- 
d’étatdu  *5  mai  ( Fqy.  Defermoït);  il 
quitta  même  la  séance,  pour  ne  prendre 
aucune  sorte  de  part,  à la  délibération. 
Cependant  Buonaparte  le  plaça  sur  la 
liste  de  sa  chambre  des  pairs.  M-  Molé, 
qui  était  allé  aux  eaux  de  Plombières, 
écrivit  de  là  pour  s’excuser  de  siéger.  Au 
retour  du  Hoi,  il  fut  nommé  conseiller- 
<Fétat  et  directeur- général  des  ponts- 
et-chaussées,  puis  fut  compris  dans  la  pro- 
motion des  pairs  de  France,  du  17  août 
181 5.  Il  fut  placé  en  181  5 dans  plusieurs 
commissions  de  la  chambre,  notamment 
dans  celle  qui  rédigea  le  reglement  judi- 
ciaire pour  la  cour  des  pairs.  A la  ses- 
sipu  suivante,  il  fut  nommé  secrétaire. 
Ses  opinions  sur  les  élections  et  sur  les 
journaux  ont  été  fort  remarquées.  Au 
mois  d’août  1817-,  il  fut  nommé  mi- 
nistre de  la  marine  , en  remplacement 
de  M.  le  maréchal  Gouvion  St.-Cyr, 
appelé  au  ministère  de  la  guerre.  Dans 
la  session  de  1818  , il  préscuta  à la 
chambre  des  pairs  la  loi  sur  la  liberté 
de  la  presse.  «Ses  Essais  de  morale  et 
de  politique  oui  eu  deux  éditions.  L’au- 
leur  a ajouté  h la  seconde  une  Vie  de 
Mathieu  Molé  , son  aïeul.  F. 

MOL1NE  ( Pierre  - Louis)  , an- 
cien avocat  à Montpellier,  a publié: 

1.  La  Louis iade , ou  le  Voyage  de  la 
Terre-Sainte , poème  héroïque,  1763, 
in-8°-  II.  Les  amours  champêtres  , 
contes,  17^4»  in-8‘\  III-  Ode  sur  la 
mort  de  Mgr.  le  Dauphin  , ! 7 66,  in-8°. 
IV.  Eloge  historique  de  J.  de  Gassion  , 
maréchal  de  France , 17G6,  in- 8°.  V. 
Histoire  du  grand  Pompée , 1777 , 1 vol. 
in- 11.  VI.  Cantate  pour  la  naissance 
du  roi  de  Home  (dans  les  Hommages 
poétiques  de  Lucet  ).  \ II.  Un  grand 
nombre  d’opuscules  poétiques  ou  dra- 
matiques , dont  on  peut  voir  le  détail 
dans  les  Siècles  littéraires , par  Dcscs- 
sa ru.  — Moline  ( J.-C.  ) , a publié  la 
Création , pocuie  traduit  de  l’hébreu  , en 
•vers  français,  i8o5,  in-8°.  Ot. 

MOLITERNO  (Le  prince  de),  fils 
du  prince  de  Marsico-Nuovo,  ambassa- 
deur de  Naples  à Turin,  on  il  fut  élevé  , 
servit,  en  1794,8011»  les  ordres  du  géné- 
ral Fédcrici,  en  Lombardie,  et  s’y  dis- 
tingua par  sa  valeur.  On  croit  que 
ce  fut  alors  qu’il  perdit  un  oed  sur  le 
champ  de  bataille.  De  retour  auprès  de 
son  souverain  , il  fut  récompensé  p.*r  la 
charge  de  gentilhomme  de  sa  chambre. 
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Lorsque  1rs  Français  pénétrèrent  de  nou- 
veau en  Italie,  le  pr:iicC  de  Moli ternes 
leva  à ses  frais  deux  régiments  dè  cava- 
lerie , qti'il  commanda  en  personne.  La 
marche  de  Cbompionuet  vers.  Naples 
lui  fournit  bientôt  l’occasion  de  jouer  un 
plus  grand  rôle  : il  montra  d’abord  beau- 
coup de  zèle  pour  la  cause  royale,  et  fut» 
chargé  de  s’opposer  aux  progrès  de  1 en- 
nemi. Cependant  le  départ  du  roi  pour  la 
Sicile,  l’audace  des  patriotes,  \e  certitude 
de  ne  pouvoir  repousser  les  F rançais,  peu  t- 
élrc  même  l’ambition,  l’engagèrent»  prê- 
ter l’oreille  aux  sollicitations  des  conjures, 
et  il  fut  déclaré  secrètement  généralis- 
sime des  forces  napolitaines.  Le  général 
Mack,  qui  conçut  des  soupçons,  le  fil  ar- 
rêter j mais  le  peuple  et  les  soldats,  dont 
il  possédait  la  faveur,  le  mirent  en  li- 
berté. L’approche  des  Français  ne  fit 
qu’ajouter  à son  pouvoir;  tous  les  par- 
tis sc  tournèrent  vers  lui,  et  il  se  dé- 
termina à traiter  secrètement  avec  Chain— 
pionnet , pour  lui  ouvrir  l'entrée  de  Na- 
ples. Confirmé  dans  son  grade  de  général  , 
mais  u’oyanl  plus  de  soldats  à scs  ordres, 
affligé  des  divisions  qui  déchiraient  s* 
patrie  , il  tint  quelques  conciliabules 
secrets  pour  aviser  aux  moyens  d'y  re- 
médier. Les  Français,  instruits  de  ses 
projets,  l’exilèrent  d’une  manière  hono- 
rable en  le  nommant  ambassadeur  de  la 
nouvelle  république  près  le  directoire 
exécutif.  Cette  circonstance  lui  sauva  la 
vie,  qu’il  eût  sans  doute  perdue  après  la 
reprise  de  Naples  par  le  cardinal  B uflo. 

Il  paraît  qu'il  vécut  depuis  dans  la  re- 
traite , ayant  cependant  fait  un  nouveau 
voyage  à Taris  en  1800.  Mais  les  événe- 
ments de  1814,  qui  replacè-renl  la  dynas- 
tie des  Bourbons  sur  les  trônes  de  I*  rance 
et  d’Espagne  , lui  ayant  donne  1 espoir 
que  celui  de  Naples  serait  aussi  rendu  à 
celte  famille  , le  prince  de  Moliterno  y 
travailla  de  tout  son  pouvoir  à Rome  , 
où  il  se  trouvait.  «Son  projet  était  de  fo- 
menter une  insurrection  parmi  les  trou- 
pes napolitaines  qui  occupaient  une  par- 
tie des  états  de  1 Eglise  ; mais  Murat  eu 
fut  instruit , et  demanda  l'éloignement  du 
prince  de  Moliterno  au  pape  » n osa 
le  refuser. 

tyOLITOR  (Gàbriei .-J f.a» -Joseph  ), 
lieutenant-général  né  àllayange  en  Lor- 
raine , le  7 mars  1 773,  avai  t à peine  fini  ses 
éludes  lorsque  la  révolution  éclata.  En- 
tré ru  service,  il  obtint  un  avancement 
rapide,  et  du  grade  de  capitaine,  cpu’il 
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occupait,  en  1791  , au  4e-  l>*tai!Ion  de  la 
Moselle,  il  s’éh-vaà  celui  d’adju«iant-gé- 
néral  en  1793.  Il  lit  en  celte  qualité  toutes 
les  campagnes  de  l'armée  de  la  Moselle 
et  du  lihin , y reçut  plusieurs  hli-ssures 
graves  et  devint  , en  1799»  général  de 
brigade.  Il  passa  alors  a l'armée  d'Ifel- 
vélie  sous  les  ordres  de  Masséna  , qui 
avait  devant  lui  formée  russe  de  Sou* 
warow.  Le  général  Molitor  eut  à sou- 
tenir un  grand  nombre  de  combats 
dans  la  vallée  de  Glat  is  qu'il  était  chargé 
de  défendre.  Souwarow,  pressé  de  tous 
côtés  par  Masséna,  chercha  à pénétrer 
dans  celte  vallée  pour  y faire  sa  jonction 
avec  d'autres  troupes  russes  dont  il  igno- 
rait la  défaite.  Son  avant-garde  attaqua 
de  front  le  général  Molitor,  taudis  que 
.celui-ci.  éta  t environné  sur  sa  gauche  et 
•es  derrières  de  deux  corps  d’armée  au- 
trichiens. Sommé  de  se  rendre , il  répon- 
dit à l'otlicier  parlementaire  : « Ce  n’est 
» pas  moi  qui  tnc  rendrai,  ce  sera  vous.  » 
Il  soutint  en  effet  un  combat  continuel 
pendant  six  jours,  s'empara  six  lois  du 
pont  de  Noëfels,  et  s’y  maintint  enfin 
après  la  résistance  la  plus  vive.  Lorsque 
Souwarow  ellcciua  sa  retraite,  le  gé- 
néral Molitor  le  poursuivit,  et  entama 
son  arrière-garde  deux  fois.  Cet  exploit 
lui  valut  de  la  part  du  commandant  en 
chef  Masséna  une  lettre  très  flatteuse.  Il 
revint  à l'armée  du  Rhin,  prit  part  à la 
bataille  de  Moeskirch,  et  contribua  à la 
^victoire  en  marchant  au  pas  de  charge 
sur  une  position  importante  dont  il  s'em- 
para. A la  tête  de  la  division  des  lia  li- 
queurs de  la  droite  de  l'armée , il  for- 
ça de  nouveau,  dans  plusieurs  autres  ac- 
tions, 1rs  lignes  des  Autrichiens,  à Goët- 
zizf  à Rankwill,  à Altenstat.  Ces  suc- 
cèsassiirèreut  à formée  française  une  com- 
munication directe  avec  l'armée  d'Italie, 
principal  but  de  l'opéntion  dont  était 
chargé  le  général  Molitor.  Il  continua  de 
commander  la  première  division  de  Pâlie 
droite,  sous  les  ordres  de  Lrconrbe  , cou- 
vrit la  haute  Bavière  et  la  Souahe  , et 
contint  l'alle  gauche  de  l'armée  autri- 
chienne qui  «ccupait  le  Tyrol.  I.e  4 
frimaire  an  ix  , il  obtint  le  grade  de 
général  de  division  , dont  il  faisait  de- 
puis long  - temps  les  fonctions.  A la 
paix  , il  fut  nommé  gouverneur  de  la 
7e.  division  militaire.  K11  i8r>4  , il  fut 
employé  en  Italie  contre  les  Busses  et 
les  Monténégrins  , s’empara  des  bou- 
«hes  du  Cultaro  , et  fut  fait  graud-of- 
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ficîer  de  la  Légion-d'honneur  le  a5 
juillet  1806.  En  1808,  il  fut  autorisé  à 
porter  la  décoration  de  commandeur 
de  l'ordre  de  Bade,  fit  la  campagne  de 
1809  contre  f Autriche,  et  passa  l'un  de» 
premier»,  le  a6  mai,  dans  file  de  Lobau. 
Le  lendemain , il  se  distingua  encore  au 
combat  de  GrosvAspern.  Il  commandait 
les  troupes  fi  ança. ses  en  Ibdlande  en  181 3, 
lorsque  les  alliés  s'approchèrent  de  cette 
coajrée.  Le  1 Q jaivier  181  j,  il  écrivit  au 
inimsîre  de  la  gu  rre  que  lu  publication 
du  vingt-neuvicme  bulletin  avait  porté 
au  plus  haut  degré  l'ardeur  et  le  dé- 
vouement de  sis  soldats  pour  l'empe- 
reur. Cependant  il  tenta  vain»  meut  à cette 
époque  de  défendre  la  Holiande.  La  déser- 
tion des  troupes  étrangères, l'insurrection 
qui  éclata  à la  Haye  et  dans  plusieurs 
autres  villes,  le  forcèrent  à la  retraite, 
et  il  évacua  ce  pays,  n'y  laissant  que  de 
faibles  garnisons.  Au  retour  du  Roi,  il 
fut  nommé  chevalier  de  Sl-I^ouis,  ins- 
pecteur-général d'infanterie  le  r»’.  juin, 
et  grand-croix  de  la  Légion-d'honneur 
le  ai  janvier  i8t5.  Au  mois  de  mai  de 
cette  année , le  géuéral  Molitor  fut  chargé 
de  commander  et  organiser  dans  la  5e. 
division  les  gardes  nationales  qu'il  con- 
duisit en  Alsace.  11  fit  aussi  partie  de  la 
chambre  des  pairs  de  Rnonaparte , et  fut 
nommé  gouverneur  du  palais  impérial  de 
Strasbourg.  Il  cessa  d'être  employé  après 
le  second  retour  du  Roi.  C.  0* 

MO  T.  LE  R US  ( de  ) , était,  en  181  if 
député  dcsBouclies-de-la  Mcuseau  corps- 
législatif.  Il  fut  chargé  d’y  présenter  l« 
budget  de  cette  année,  et  prononça,  à 
Cette  occasion,  un  discours  fort  étendu  , 
où  il  présenta  le  tableau  le  plus  séduisant 
de  Pétât  des  finances  de  l’empire  , ta- 
bleau qu'il  termina  par  de  pompeuses 
félicitations  sur  la  naissance  du  roi  de 
Rome.  Le  rapport  de  M.  de  Modems, 
qui  fiK  aussitôt  converti  en  loi  , essuya 
de  vives  critiques  en  An déferra. Un  jour- 
nal ( The  Day  ) se  fit  surtout  remar- 
quer par  une  sortie  violente  contre  co 
budget  et  relui  qui  l’avait  présenté.  M.  d« 
Mollet  us  faisait  encore  partie,  eu  181 3, 
du  corps-législatif,  b séparation  de  son 
pays  d’avec  la  .France  empêcha  qu’il 
n'y  fut  élu  de  nouveau;  mais  le  roi  de» 
Pays-Bas  le  nomma  conseiller  d'état  , 
et  depuis  , au  mois  de  février  1817  , 
secrétaire  - d'étal  cl  vice  - président  da 
conseil,  place  qu'il  occupe  encore  ait; 
jourd'bui.  C.  C* 

ag.. 
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MOLLEVAUT  (C»ARiF.ft-Loris) , né 
A Nanci , en  *777^  fil»  de  Mollevaiil,  bâ- 
tonnier des  avocats  de  cette  ville  , dé- 
puté à la  Convention  nationale,  et  mort 
en  t8i5,  est  un  des  élèves  et  fut  ami  du 
célèbre  Dansse  de  \ illoison.  Il  s'est  d’a- 
bord voué  à renseignement  , et  s’est 
également  distingué  par  ses  talents  dans 
la  prose  et  dans  la  poésie.  Scs  traduc- 
tions de  Salluste  et  de  Virgile , dont  les 
journaux,  ont  rendu  le  compte  le  plinJa- 
vorable,  se  sont  fait  remarquer  paMtne 
grande  précision  et  par  une  exactitude  ri» 
goureuse.il  a traduit  en  vers  presque  tous 
Jes  poètes  érotiques  latins;  et , après  s’être 
exercé  dans  le  genre  de  l’élégie  par  une 
aussi  h en  reuse  étude  des  anciens,  il  en  a 
publié  un  recueil  où  , se  livrant  à ses 
propres  inspirations,  il  s’est  montré  pé- 
nétré de  ses  modèles.  Quelques-unes  de 
ses  traductions  ont  eu  plusieurs  éditions. 
En  i8i(j,  M.  Molle  vaut  , qui  était  cor- 
respondant de  l’académie  des  sciences 
depuis  plusieurs  années  , en  fut  Dom- 
iné membre  par  f ordonnance  royale 
qui  organisa  ce  corps  savant  sur  de 
nouvelles  bases.  On  a de  lui  : I.  Les 
Amours  d'Héro  et  Léandre , poème  de 
Musée,  grammairien,  traduction  libre , 
i8o5,  in -8°.  II.  Elégies  de  Tibullc , 
traduites  en  vers,  1806,  in-8°.;  5e.  édi- 
tion, 1816,  in- 18.  111.  Guerre  de  Ju- 
gurlha  et  Conjuration  de  Catilina,  en 
latin  et  en  français,  1809,  n vol.  in- 18; 
3e.  édition,  i8»3  , in-ia  et  iti-6®.  IV. 
L’Emiide , traduction  en  prose,  1810, 
a vol.  iu-ia;  1 8 « 4 > »r»-ia.  V.  Catulle  y 
traduction  en  vers , 1813.  in-ia;  1816, 
in- 18.  Vf.  Eloge  de  Gojfin  , ou  les  Mi- 
nes de  B eau  ion , t8ia,  in-4°.  VII  .Poé- 
sies, i8i3,  m-ia.  VIII.  La  Paix,  1 8 1 4 * 
in-8°.  IX.  Elégies , 1816,  in- 18.  X.  Elé- 
giet  de  Properce , traduites  en  vers  fran- 
çais, 1816,  in- 18.  XI.  Ode  sur  le  ma - 
iiage  du  duc  de  Barri  , i8»6,  iu  8°.  Il 
a encore  publié  : la  Bataille  d' Lena , 
poème  quia  obtenu  une  médaille  d’en- 
couragement à Marseille  eu  1809.  Ou 
trouve  dans  les  poésies  de  M.  Molicvaut 
plus  de  douceur  el  de  grâce  que  de 
force  cl  de  verve.  C 

MOLLI  EN  ( Le  comte  Fr. vwçoi  s- Ni- 
colas ),  né  à Rouen  , en  1758, était  chef 
de  bureau  des  fermes  générales  avant  la 
révolution.  Il  ne  parut  qti’assez  tard  après 
qu'elle  eut  éclaté,  et  devint  directeur- 
général  de  la  caisse  d'amortissement.  Il 
fut  nommé  couseiller-d’élat  après  le  i3 
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brumaire  ( g novembre  1 799  ) , et  ror*- 
servé  dans  son  emploi.  En  janvier  1806, 
il  fut  appelé  au  ministère  du  trcsor- 
public,  en  remplacement  de  M.  Baibé- 
Marbois.  Au  mois  de  mai  1806  , M. 
Mollien  fit  un  rapport  à l’empereur  sur 
la  situation  du  trésor  - public  , appuyé 
de  pièces  et  de  tableaux  justificatifs.  Il 
apportait  à l'exercice  d’une  place  aus- 
si importante  les  connaissances  les  plu» 
étendues  en  comptabilité  , et  ne  trou- 
va pas,  à son  entrée  au  ministère  , le 
trésor  - public  en  aussi  bon  état  que  son 
prédécesseur  l’avait  reçu  après  la  bril- 
lante administration  de  M.  Dufresne.  II 
avait  à combler  le  déficit  occasionné  par 
une  opération  précédente  et  malheureuse 
( Voj'.  Bàrb^  Màrbois  , tom.  I , pag. 
19I  , col.  1 ).  Il  y réussit,  et  sa  longue 
gestion  justifia  la  sagesse  de  scÿ  vue», 
en  même  temps  qu’elle  prouva  ses  ta- 
lentsen  administration.  On  lui  doit,  entre 
nutres  changements  heureux  qu’il  intro- 
duisit , l’établissement  de  la  caisse  de  ser- 
vice, qui , par  ses  rapports  directs  avec 
les  receveurs  -généraux,  faisait  reotrec 
par  anticipation  le  produit  de  ses  reve- 
nus aux  conditions  les  plus  avantageu- 
ses. Le  trésor  cessa  dès -lors  de  faire 
ressources  des  obligations  qui  jusque- 
là  s’étaient  négociées  à deux  et  demi 
pour  cent  de  perte  par  mois , et  par  con- 
séquent cessa  aussi  de  payer  d’énorme» 
frais  de  négociation  M.  Mollien  fut  suc- 
cessivement décoré  du  titre  de  comte  g 
de  graird-cordon  de  la  Légion  - d’hon- 
neur el  de  la  Réunion.  Il  avait  reçu,  en 
1811,  l’ordre  de  l’Eléphant  de  Dane- 
marek.  Ministre  du  trésor  jtnqu'à  la  chut» 
de  Buouaparte,  ce  fut  alors  seulement 
qu’il  perdit  le  portefeuille.  Il  demeura 
sans  fonctions  jusqu’au  retour  de  cdui-ci, 
en  1 8 1 5 , époque  on  il  fut  nommé  de 
nouveau  ministre  du  trésor  - public  et 
pair  de  Fiance.  Il  n’a  p*s  conservé  ces 
titres  après  la  second  retour  du  Roi,  et 
il  rit  retiré  dans  une  fort  belle  maison 
de  campagne  qu’il  possède  piès  d'Etam- 
pes.  Sa  femme  était  dame  du  palais  de 
l'impératrice  Marie-Louise.  C.  C. 

MOL  LOT  ( Le  chevalier  TIuguf.8)  , 
né  en  175g,  à Chaumont  en  Champagne, 
fil  , comme  officier  d’infanterie , toutes 
les  campagnes  de  nos  temps,  et  parvint 
au  grade  de  lieutenant  - colonel  et  d’of- 
ficier de  la  Légion  - d’honneur.  Le  3o 
mars  181 4 » il  était  à Paris  avec  son  ba- 
taillon } sous  Us  ordres  du  général  Cous- 
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pan  , et  il  déclara  à set  soldat*  qu’il 
abandonnait  le  service  de  Buonaparte 
pour  celui  du  souverain  légitime , et 
prêta  serment  de  fidélité  au  Roi,  entre  les 
mains  de  M.  le  comte  de  Sémallé,  l’un 
des  commissaires  de  Sa  Majesté  ( F'oy. 
Semallé  ).  I-e  4 avril,  ayant  réuni  ceux 
de  ses  soldats  qui  étaient  restés  à Paris 
et  beaucoup  d'autres  , il  les  présenta  à 
M.  le  comte  Armand  de  Polignac.  Cette 
conduite  lui  ayant  mérité  la  confiance 
des  commissaires  royaux  , il  fut  eu- 
Toyé  par  eux  aux  maréchaux  Auge- 
reuu  et  Masséna;  et  le  général  Dupont  , 
alors  ministre  de  la  gperre,  le  chargea 
de  dépêches  pour  les  mêmes  maréchaux. 
M.  Mollot  annonça  ainsi  le  premier  , 
dans  les  contrées  méridionales,  la  nou- 
velle de  la  restauration,  et  reçut  dans 
son  voyage  le  serment  de  plusieurs  au- 
torités. Ce  fut  après  la  lecture  des  dé- 
pêches dont  il  était  porteur,  que  le  ma- 
réchal Augcreau  conclut  un  armistice 
avec  les  alliés  sous  les  murs  de  Yaleuce. 
Enfin  , sa  mission  lui  donna  le  pou  voir  et 
le  bonheur  d'ouvrir  les  portes  du  chateau 
d'if  à plusieurs  prisonniers  que  la  poli- 
tique de  Buonapartey  tenait  enfermés.  Au 
retour  de  celui-ci,  et  pendant  les  ceut 
jours,  M.  Mollot  se  retira  à Dijon , où  il 
ne  cessa  de  donner  au  Boi  des  preuves  de 
dévouement,  il  «'est  plus  employé  de- 
puis 1 S 1 5.  C.  C. 

MOLTEDO  (A.),  député  de  nie  de 
Corse  à la  Convention  , y vola  la  déten- 
tion de  Louis  X\  I,  et  contre  l'appel  au 
peuple.  Envoyé  eu  mission  dans  le  Midi, 
il  eut  pour  secrétaire  Joseph  Buonaparte, 
et  protégea  sa  famille  qui  vivait  alors 
à Marseille  dans  la  plus  grande  détresse. 
Après  la  session,  il  entra  au  conseil  des 
cinq  cents  , parla,  le  5 janvier  1796, 
en  faveur  des  Corses  qui  avaient  quitté 
leur  patrie  pour  fuir  la  domination  an- 
glaise j demanda  qu'ils  fussent  nourris  et 
payés  comme  les  défenseurs  de  la  patrie  9 
et  réclama  la  réintégration  des  militaires 
et  autres  destitués  sans  motifs.  En  dé’- 
cemhre  1797,  le  directoire  le  nomma 
consul  de  France  à Smyrne;  il  parait 
qu'au  lieu  de  s'y  rendre , il  alla  à Rhodes, 
où  il  remplit  la  même  fonction  , et  où  il 
fut  remplacé,  en  1798,  par  Magallon. 
Il  passa  ensuite  à Alger,  en  qualité  de 
commissaire  du  directoire 5 mais  le  dey 
ordonna  6O11  arrestation.  M.  Molledo 
subit  une  captivité  longue  et  rigou- 
reuse, rtviut  ensuite  en  France,  et  ob- 
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tint,  en  1 80.4,  la  direction  des  droits" 
réunis  des  Alpcs-maritimes,  qu'il  conser- 
va jusqu’en  1 8 1 1 . A cette  époque  , il  fut 
nommé  conseiller  à la  cour  impériale 
d'Ajaccio:  mais  il  perdit  cette  place  en 
1816.  B.  M. 

MOMIGNY  ( J£romkJosepii  de  ) , 
né  à Philippe  ville,  en  176Ü  , d’un  père 
qui  cultivait  les  belles-lettres  et  la  mu- 
sique , apprit  en  même  temps  l'alphabet 
et  la  gamme.  Dès  0117e  ans  , il  touchait 
l'orgue  dansunedes  églises  de  St. -Orner; 
et  à treize  , il  coacourol  pour  celui  de 
la  cathédrale  de  la  même  ville  , mais  un 
concurrent  protégé  et  moins  jeune  que  lui, 
fut  préféré.  Montigny  vint  à Paris,  où 
il  fut  accueilli  par  M.  de  Monteynard, 
qui  l'envoya  exercer  ses  talents  à l'ab- 
baye royale  de  St.-Pierre  de  Lyon.  Il 
publia  dans  cette  ville  six  oeuvres  de  So- 
nates de  piano  , et  mit  la  cantate  de 
Circéea  musique  pourMme.  de  St.-IIu- 
berli.  Il  fit  aussi  les  paroles  de  la  mu- 
sique d'un  opéra  comique  , intitulé  la 
Nouvelle  laitière.  La  révolution  ayant 
éclaté , il  fut  nommé  secrétaire  d'une 
sectiou  de  Lyon  , et  ensuite  officier  mu- 
nicipal. Lors  du  siège  de  celte  ville,  il 
prit  part  à sa  défense  , et  lorsque  les 
Lyonnais  eurent  succombé  , il  se  réfu- 
gia en  Suisse.  Il  s'est  fixé  à Paris  depuis 
1800.  Outre  la  musique  de  deux  opéras 
qui  n'ont  pu  être  joués,  il  a composé 
deux  œuvres  de  Quatuors  , dont  plu- 
sieurs ont  été  exécutés  avec  succès  par  les 
premiers  violons  de  la  capitale.  Son  ou- 
vrage le  plus  important  est  un  Coure 
complet  d'harmonie  et  de  composition  , 
eu  3 vol.  in-8°.  , pour  lequel,  d'après  lu 
rapport  de  la  classe  des  beaux-arts  de 
l'Institut,  le  gouvernement  accorda  une 
récompense  à l’auteur,  qui  s’est  proposé 
d’établir  sur  une  théorie  neuve  les  lois 
fondamentales  de  la  musique.  M.  de  Mo- 
miguy  a succédé  à MM.  Suard  et  Gin- 
guené , dans  la  continuation  du  Diction- 
naire de  musique  de  i Encyclopédie  par 
ordre  de  matières.  E. 

MONCABRtE.  oy  Peytes. 

MONCEY  ( Bos-Adrieh-Jeàkwot  )f 
duc  de  Conégltano  , né  à Besançon  le  3» 
juillet  1754  , est  fils  d'un  avocat  au  par- 
lement de  cette  ville.  Il  n'avait  pas  achevé 
ses  éludes  lorsqu’il  s'enrôla  dans  le  régi- 
ment de  Conti-infanterie.  Au  bout  de  six 
mois, sa  famille  acheta  son  congé , et  il  s'en- 
gagea de  nouveau  dans  le  régiment  de 
Champagne,  où  il  servit  comme  greu.%. 


e 


Digitized  by  Google 


L 


I 


454  MON 

«lier  jusqu’en  juin  1773.  Tl  fit  alors  la 
campagne  sur  l<-s  colis  de  Bretagne, 
acheta  son  Ctmgé  Ct  reynt  à Besançon, 
où  il  »e  livra  a l'étude  du  droit.  En  1774  > 
il  entra  dans  le  corps  «le  L geodarnu  rie , 
et  prit  rang,  en  1778,  eu  qualité  de 
aous-lieuleuanr  de  dragons,  dans  les  vo- 
lontaires de  Massau-.Siegen.  Ce  régiment 
composa  depuis  le  5e.  bataillon  d in- 
fanterie légère,  dont  M.  Moncey  devint 
capitaine  le  12  a\ril  1791.  Il  le  com- 
mandait eu  juin  1793,  devant  St.  - Jean 
Pied-de-l'ort  , a Parmée  des  Pyrénées 
orientales.  Nommé  général  de  brigade  , 
en  avril  «794»  el  général  de  division  le 
mai  suivant,  il  lut  employé  à l'armée 
es  Pyrénées  occidentales,  concourut  à 
la  prise  de  la  vallée  de  Basian  , du  fort  de 
Fonlarabie,  du  Port  du  Passage,  deSt.- 
Séba  uen  et  de  Tolosa,  el  fut  proposé 
pour  général  en  chef  de  l’armée.  Le  17 
ociobre  , il  1 emporta  une  victoire  impor- 
tante entre  Lecumbery  el  Villa-Nova  , 
prit  aux  Espagnols  Jeux  nulle  cinq  cents 
prisonniers,  cinquante  canons,  deux  dra- 
peaux , plusieurs  magasins  et  la  riche  ma- 
nufacture d’Iraty  et  d’Orba) cette,  éva- 
luée plus  de  3o  million'-.  La  conquête  de 
la  Navarre  espagnole  fut  aussi  le  résultat 
de  cette  victoire.  Appelé,  par  d<  cret  du 
3 mars  lyyô,  au  commandement  en  chef 
de  P.irmée  des  Pyrénées  occidentales,  le 
général  Moncey  obtint  de  nouveaux  suc- 
cès à Caslellane,  à \illa-lleal,  à Mont- 
Dragon,  à Eybar  , à Bilbao,  et  signa  la 
paix  à Saint-Sébastien,  avec  le  marquis 
d’Iranda  , négociateur  envoyé  par  le  ca- 
biuct  de  Madrid.  Il  fut  nommé,  le  1er. 
septembre  179^,  nu  commandement  de 
l’armée  des  côtes  de  Brest  , et  passa,  en 
3796,  à celui  de  la  11e.  division  mili- 
taire, à Baïorme.  S’étant  montré  favorable 
à la  journée  du  18  brumaire  an  vin  ( 9 
novembre  1799),  il  fut  choisi  par  leprc- 
tnier  consul  pour  commander  la  i5c.  di- 
vision militaire  à Lyon,  où  il  se  conduisit 
avec  sagesse,  et  fut , pour  celte  raison  , 
plusieurs  fois  attaqué  par  les  Jacobins. 
Cependant  les  armées  françaises  ouvri- 
rent la  campagne  d’Italie  ; le  général 
Moncey  y commanda  un  corps  de  vingt 
mille  hommes,  franchit  le  Saint  Golhard  , 
s'empara  de  Bellinzoua , de  Plaisance  , 
combattit  à Marengo,  et  occupa  la  Val- 
teline  après  la  conclusion  de  l’armistice. 
Plus  tard,  il  se  distingua  à Monzabauo  , 
où  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  à Ro- 
\ercdo  , où  il  fit  uu  grand  uombre  de 
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prisonniers,  et  se  mit  en  communication 
avec  l’armée  des  Grisons.  Après  la  paii 
de  Lunéville  , le  général  Moncey  reçut  le 
commandement  des  départements  de 
l'Oglio  ct  de  l’Adda  ; fut  nommé,  le  12 
frimaire  nti  x (décembre  180!  ), premier 
inspecteur-général  de  la  gemlarnieiie.  II 
accompagna  Bnonap.ate  dans  son  voyagé 
à Bruxelles  , en  i8o3  $ fut  nommé 
maréchal  d’empire  , en  niai  1804  , et 
successivement  chef  de  la  11*.  cohorte, 
giaud  - oflicier  de*la  Légion  - d'honneur 
et  président  du  college  électoral  du  dé- 
partement du  Doubs.  Employé  en  Es- 
pagne, en  1808,  il  marcha,  au  mois  de 
juin,  contre  les  insurgés  du  royaume  de 
Valence,  les  battit  en  plusieurs  rcncoo- 
tres , et  les  poursuivit  jusque  sous  le* 
murs  deValencc  , où  ils  se  renfermèrent. 

Ayant  entrepris  de  les  en  chasser,  il  y jeta 
des  bombes  et  des  obus  pendant  sept 
Ik tires  $ mais  la  résistance  qu’il  épfouva 
le  força  d'effectuer  sa  retraite  6ur  Al- 
manza.  Il  se  distingua  Je  nouveau  au  moi* 
d’octobre,  sur  la  rive  gauche  de  l’Ebre,  t 
et  en  janvier  et  février  1809,  an  siéce  de" 
Sarragosse , défendu  par  le  général  Pa- 
lafox.  Rappelé  en  Fiance,  le  maréchal 
Moncey  prit  le  commandement  de  I ar- 
ntéc  de  réserve  du  Nord,  <11  siplcmbre 
1809,  et  établit  son  quartier  général  à 
Lille,  fl  fit  les  campa", nés  de  1812  ct  181 3; 
fui  nommé  , le  8 janvier  1 B 1 4 > m;qor- 
général  commandant  en  second  de  la 
garde  nationale  parisienne,  et  protesta  g 
Btionaparte , lors  de  son  départ  pour 
l'armée,  qu’il  veillerait  avec  un  nouveau 
zèle  au  salut  de  l'empire  et  à la  sûreié  du 
dépôt  qu’il  commettait  à la  garde  des  Pa- 
risien». Eu  effet,  on  le  vil,  dans  la  jour- 
née du  3i  mars,  déployer  un  caractère 
él  une  présence  d'esprit  qui  loi  font  hon- 
neur à une  pareille  époque.  Il  rassembla 
dans  les  Champs  Elysées  les  débris  des 
troupes  de  ligne,  restés  sans  chefs,  et 
s’éloigna  le  lendemain  à leur  tête.  Le  10 
avril , il  reçut  à Fontainebleau  l’adhésion  J 

du  corps  de  la  gendarmerie  au  nouveau 
gouvernement,  et  se  rendit  le  1 1 à Paris, 
où  il  adressa  au  prince  de  Bénév  eut  la  let- 
tre suivante  : « J'ai  reçu  la  lettre  et  la  re- 
» lation  que  le  gouvemerrent  provisoire 
» m’a  fait  l’honneur  de  m’adresser.  Ne 
u pouvant  avoir  d’autres  sentiments  que 
» ceux  qui  animent  le  gouvernement 
» provisoire  pour  le  bonheur  et  le  repos 
» de  la  France,  je  prie  V.  A.  de  vouloir 
x>  bien  agréer  mon  adhésion  à toutes  les 
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» mesures  qui  ont  été  prises,  et  à Pacte 
» constitutionnel  qui  rappelle  au  trône  la 

* dynastie  des  Bourbons.  J'arrive  à Paris, 

» prêta  exécuter  les  ordres  que  le  gou- 
» vernement  provisoire  voudra  bien  nie 
» donner.  » Après  l’arrivée  du  Roi,  le 
maréchal  Moncey  fut  nommé  ministre- 
d’état  le  i3  mai;  chevalier  de  St. -Louis 
le  a juin  ; pair  de  Frauce  le  4 ; et  il  con- 
tinua d’exercer  les  fonctions  d'inspecteur- 
général  de  la  gendarmerie.  Le  9 mars 
l8l5,  à l’approche  de  Buonapartc,  il 
adressa  à cette  troupe  un  ordre  du  jour 
conçu  en  ces  termes:  « Gendarmes , Buo- 
» naparte  vient  de  pénétrer  dans  une  de 
» nos  provinces  , les  armes  à la  main;  les 
» ennemis  du  trône  et  de  la  patrie  clicr- 
» chcront  à s’emparer  de  cct  événement 
» pour  allumer  la  guerre  civile  parmi 

* nous  : leur  attente  , également  insensée 

V et  criminelle  , sera  trompée.  Je  connais 
v les  sentiments  d’honneur  qm  vous  ani- 
» ment.  C’est  en  ce  moment  surtout  que  , 
» par  l’accomplissement  le  plus  scrupu- 
» leux  de  vos  devoirs  , vous  donnerez  nu 
» meilleur  des  (lois  des  preuves  d'un  dé- 
» vouement  sans  bornes,  el  delà  fidélité 
» que  vous  lui  avez  jurée.  Je  viens,  de 
» nouveau,  de  m’en  porter  garant  au- 
» près  de  son  auguste  personne.  » Le 
maréchal  Moncey  fut  aussi  nommé  pair 
de  Fiance  par  Buonnparte,  en  jpin  t8i5f* 
et  il  perdit  ainsi  ce  titre  en  execution 
de  l’ordonnance  du  lloi , du  juillet 
suivant.  Ayant  refusé  plus  tard  de  prési- 
der le  conseil  de  guerre  chargé  de  juger 
le  maréchal  Ney  , il  fut  destitué  de  son 
grade  de  maréchal  do  France,  et  envoyé 
pour  trois  mois  aux  arrêts,  dans  le  châ- 
teau de  Hara.  Il  est  rentre  depuis  eu 
grâce,  et  a obtenu  la  permission  de  faire 
sa  cour  à S.  M.,  qui  lui  a rendu  ses 
titres.  M.  le  maréchal  Moncey  a per- 
du, au  mois  de  décembre  1817  , son 
fiJs  unique,  de  la  manière  îa  plus  déplo- 
rable. Ce  jeune  homme  était  à la  chusse  ; 
voulant  franchir  un  fossé,  il  prit  son  fu- 
sil pour  point  d’appui  ; le  coup  partit,  et 
toute  la  charge  porta  dans  la  tête  de  l’im- 
prévoyant chasseur , qui  tomba  mort  sur 
la  place.  Le  jeune  Moncey , à peine  âgé 
de  vingt-cinq  ans,  était  colonel  d'un  ré- 
giment de  dragons  qu'il  avait  su  conser- 
ver au  Roi,  en  mars  18 15.  S.  S. 

MQNCIEL  ( Terrier  de  ),  d'une  fa- 
mille distinguée  de  la  Franche-Comté,  de- 
vint , eu  1790,  président  du  département 
du  Jura,  lors  de  rétablissement  des  uou- 
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Telles  autorités  , et  ensuite  ministre  pléni- 
potentiaire près  l’électeur  d<-  Maïeuce. 
Lorsque  le  roi  résolut  de  se  débarrasser 
des  ministres  républicains  qtir  le  parti 
Giroudin  l'avait  forcé  de  prendre  pour 
déclarer  la  guerre  à l'Autriche  et  ren- 
verser le  trône  à l'aide  des  mouve- 
ments désordonnés  que  cet  état  de 
choses  devait  faire  naître  , M.  de  Mou- 
ciel  succéda  à Roland,  le  18  juin  179a. 
Il  était  à peiue  installé  lors  de  la  ca- 
tastrophe du  ao  juin  , qu'il  n’avait  pu 
prévoir,  et  qu’il  lui  fut  impossible  d’em- 
pêcher ; il  fit  au  moins  tout  ce  qui 
était  en  son  pouvoir  pour  rétablir  l’or- 
dre , et  rappeler  le  peuple  au  respect 
qu’il  devait  à son  roi.  Le  lendemain  de 
l’événement  , il  se  présenta  avec  ses 
collègues  à l’assemblée  législative,  rendit 
un  compte  sommaire  de  ce  qui  s’était 
passé,  et  termina  ainsi:  « Le  roi  a été 
» mis  en  sûreté  par  quelques  citoyens  et 
» gardes  nationales  contre  les  attentats 
» qu'auraient  pu  commettre  quelques 
a misérables  qui  auraient  fait  porter  un 
a deuil  éternel  à la  France  ....  » A 
ces  mois,  le  ministre  fut  interrompu  par 
de  violents  murmures  qui  ne  laissèrent 
aucun  doute  sur  les  intentions  des  me- 
neurs. M.  de  Monde!  reprit  sur-le-champ 
avec  chaleur  : « Je  pense  assez  bien  de 
a mon  pays  pour  croire  que  chacun  de 
» ses  habitants  doit  prendre  le  deuil 
» quand  il  se  commet  un  grand  crime.  m 
Il  fil  ensuite  répandre, dans  tout  le  royau- 
me , des  proclamations  et  uue  infinité 
d’écrits  , dans  lesquels  cet  événement 
et  les  suites  qu’il  devait  avoir,  furent 
retracés  avec  leurs  véritables  couleurs. 
Enfin  il  fit  un  appel  à tous  les  véritables 
Français;  plusieurs  grandes  villesy  répon- 
dirent: mais  les  députés  constitutionnels 
fléchirent,  et  eurentla  faiblesse  de  faire  des 
concessions  à une  faction  impie  dont 
iis  ne  pouvaient  attendre  que  des  dé- 
sordres. Ils  rendirent  aux  ennemis  du  roi 
le  maire  et  le  procureur  de  la  commune  p 
convaincus  d’avoir  favorisé  l’émeute  du 
ao  juin,  et  qu’on  avait  seulement  sus- 
pendus de  leurs  fonctions.  iJès-lors  le* 
factieux  bâtèrent  leurs  dispositions  pour 
l'anéantissement  du  trône.  Continuelle- 
ment attaqué  dans  l’assemblée,  accablé 
d'outrages  , poursuivi  par  d'horribles 
vociférations  lorsqu’il  était  forcé  d’y  pa- 
raître, M.  de  Monciel  fut  obligé  de  sortir 
du  ministère.  Sou  successeur  «c  s'y 
maintint  que  peu  de  jours,  et  U révolu- 
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tiou  du  io  août  arriva.  M.  de  Monciel 
a heureusement  échappé  aux  prescrip- 
teurs de  1793.  En  mars  181 4 » ii  fut  en- 
voyé par  le  conseil  général  de  6on  dé- 
parlement ,pour  obtenir  des  sauve-gardes 
des  souverains  allies.  Admis  à une  au- 
dience de  l'empereur  de  Russie,  qui  était 
àTroyes,il  prolitade  cette  occasion  pour 
faire  entendre  à ce  monarque  quelques 
mots  en  faveur  des  Bourbons.  L'accueil 
qu’il  reçut  fut  d'un  augure  favorable,  et 
M.  de  Monciel  en  ayant  rendu  compte 
à S.  A.  R.  Monsieur,  qui  se  trouvait 
dans  cette  contrée,  ce  prince  remme- 
na avec  lui  à Paris  , où  ii  l'employa, 
dans  ces  premiers  moments,  avec  beau- 
coup de  succès.  Mais  des  motifs  qué  l'on 
ignore  encore  ne  tardèrent  pas  à l'éloi- 
gner après  l'arrivée  du  Roi  ; et  depuis  ce 
temps,  il  a vécu  dans  la  retraite.  Ê et  D. 
m MONESTIER  (R.)  était  chanoine  du 
chapitre  de  Saint-Pierre  à Clermont,  en 
Auvergne  , à l'époque  où  commença  la 
révolution,  il  en  adopta  les  principes  sans 
réserve  ; la  peur  ou  le  fanatisme  révolu- 
tionnaire lui  fit  oublier  qu'il  était  prê- 
tre , cl  In  laction  des  Jacobins  n’eut  pas 
de  partisan  plus  déterminé.  Nommé  dé- 
puté à la  Convention  par  les  clubisles 
du  Puy-de-Dôme,  il  y gardale  silence  jus- 
qu'au jugement  du  Roi.  Lors  de  la  ques- 
tion de  Tappel  au  peuple,  il  s'exprima 
ainsi:  « Comme  uoe  grande  parue  de  mes 
» commettants  ont  fait  passer  à la  Con- 
n vention  nationale  plusieurs  adresses 
x/  par  lesquelles  ils  vous  exprimeut  qu'ils 
» désir»  ut  que  vous  jugiez  sans  appeler 
a au  peuple  , je  dis  non.  » Le  chanoine 
Monestier  vota  pour  la  mort  et  contre  le 
sursis.II  attaqua  ensuite  les  Giroudius.  A 
i'époque  du  3i  mai,  il  s'opposa  à ce  qu'on 
lui  la  réclamationde  \crgniaud  contre  le 
parti  qui  venait  de  le  proscrire.  La  révo- 
lution du  9 thermidor  ne  changea  point 
son  s)  stème , et  il  continua  de  faire  cause 
commune  avec  les  terroristes,  s'opposant 
à la  mise  en  liberté  des  détenus  pour  opi- 
nions politiques.  Assez  timide  dans  la  Con- 
vention,il  parlait  souv  ent  au  club  des  Ja- 
cobins , ou  il  avait  une  assez  grande  in- 
fluence. Le  8 septembre,  il  appuya,  re- 
nouvela même  , la  motion  qui  avait  été 
faite,  de  remettre  en  activité  la  loi  des 
suspects,  cl  de  réincarcérer  ceux  qu'ou 
avait  mis  en  liberté.  M.  Monestier  pré- 
sidait ce  club  lorsqu'à  l'époque  du  procès 
de  Cairier,  on  prit  des  mesures  pour 
le  fermer  cl  disperser  les  sociétaires. 
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L’alarme  était  dans  le  camp,  et  le  prés»» 
dent , la  tête  t:oiii'ée  d’un  bonnet  rouge, 
s'agitait  sur  son  fauteuil  , disant  qu'il 
était  en  insurrection,  et  invitait  se»  frè- 
res à en  faire  autaut . et  à agir  en  con- 
séquence. Apres  avoir  vainement  défen- 
du Collot - d'IIerbois,  il  fut  lui- même 
décrété  d'arrestation  le  t*r.  juin  *795, 
« comme  accusé  de  s'êtrc  entendu  avec 
» un  agent  dçs  fourrages  de  l'armée  pour 
» dilapider  en  commun,  pour  avoir  fait 
« verser  le  sang  des  citoyens,  de  con- 
» cert  avec  Pinet  aîné;  enfin  pour  avoir 
» pris  part  à la  révolte  des  Ie*1.  et  a prai- 
» rial  contre  la  Convention,  u 11  fut  com- 
pris dans  l'amnistie  lors  de  l’établissement 
delà  constitution  de  1795, et  nommé  pré- 
sident du  tribunal  criminel  du  Puy-de- 
Dôme,  dont  il  remplit  les  fonctions  plu- 
sieurs années.  Il  devint  ensuite  président 
du  tribunal  de  première  inslaiicen  Issoire, 
place  qu’il  occupait  encore  eu  181 5.  Eu 
1816,  il  a du  sortir  de  France  comme 
régicide.  — Monestier  ( André- Lau- 
rent - Philippe  ) . adjudant  - comman- 
dant d'infanterie,  oflicier  de  la  Légiou- 
d honneur,  était  employé,  en  ]uiu  i8t5, 
dans  le  7e.  corps  d'observation  de  la  a3e. 
division.  U. 

MONET  ( Pierre  François  ) , né  à 
Nanci-sur-Cluse  eu  Savoie  vers  17(18  , 
se  trouvait  à Stra.* bourg  peu  après  le  to 
août  1 79*3 , et  y annonça  des  principe» 
qui  le  (ireut  élire  membre  du  directoire 
du  département.  Quelques  jours  après, 
il  fut  nommé  procureur-syndic  , et  enfin 
maite  par  les  conventionnels  Samt-J ust 
et  Lebas,  qui  vinrent  dans  cette  ville. 
A peine  revêtu  de  cette  dignité,  il  pu- 
blia une  proclamation  qui  commençait 
par  ces  mots  imprimés  en  manière  de 
titre  : Peuple , lève -loi  et  bénis  ton 
deslin.  Ensuite  il  lui  disait  : « L'esprit 
1»  mercantile  disparaîtra  à Strasbourg 
» connue  à Lyon  , et  ses  trésors  s’ou- 
« vriront  à tes  besoins.  Les  pleurs  de 
» l'égoïste  opulent  font  la  joie  de  l'utile 

1»  et  vertueux  sans-culotte Peuple, 

» n'accorde  plus  U confiance  qu'aux 
1»  sans-culottes.  Reprends  ton  énergie  as- 
» sou  pie,  et  que  tout  cède  au  torrent 
m révolutionnaire,  a Les  représentants 
ayant  formé,  le  8 octobre  1 793 , un  co- 
mité de  surveillance,  M.  Monet  en  fut 
president  avec  Mamoni  ( y vr.  ce  nom  ). 
Les  principales  opérations  Je  ce  comité 
furent  de  dresser  d immenses  listes  de 
suspects,  et  d'eu  faire  ensuite  arrêter  uu 
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grand  nombre.  Celaient  surtout  des 
banquiers,  des  agents-de-cbatige,  et  des 
notaires.  Cependant  le  fameux  Schnei- 
der , ex-chanoine  de  Maience  et  accu- 
sateur public  du  Bas  - Rhin  , contra- 
riait l'exécution  des  mesures  de  ce  co- 
mité , et  favorisait  la  faction  Danto- 
nistr.  Robespierre  le  fit  guillotiner  , et 
rien  n'entrava  plus  la  marche  du  comité. 
Les  détails  de  tes  opérations  sont  consi- 
gné» dans  un  ouvrage  imprimé  à Stras- 
bourg sous  le  titre  de  Recueil  de  pièces 
authentiques  servant  à l'histoire  de  la 
révolution  , à Strasbourg.  On  y trouve 
plusieurs  anecdotes  relatives  à la  conduite 
de  M.  Mon  et  dans  ses  fonctions  municipa- 
les. Après  la  mort  de  Robespierre,  il  signa 
cependant  avec  scs  collègues  une  adresse 
à la  Convention,  pour  applaudir  à sa 
chute.  Mais  il  ne  put  conserver  son  em- 
ploi : il  fut  accusé  de  dilapidation  ; uu 
procès-verbal  de  perquisition  faite  daos 
sa  maison  pat*  les  nouvelles  autorités, 
offre  un  détail  prodigieux  d'ornements 
d’église  de  toute  espèce  qu'on  y trouva. 
Le  conventionnel  Foussedoire  ayant  été 
envoyé  à Strasbourg  pour  y rétablir  la 
tranquillité,  M.  Monet  quitta  celle  ville. 
Depuis  il  a été  chef  de  bureau  à la  pré- 
fecture du  département  de  la  Seine  jus- 
qu'en 1817,  époque  à laquelle  il  perdit 
cet  emploi.  On  croit  qu'il  est  replacé 
dans  une  autre  administration.  A. 

MO  NE  Y (James  ) , lieutenant-général 
anglais,  né  dan>le  INorfolk  , s'cstfaÎL  con- 
naître en  1785,  par  ses  voyages  aériens, 
dans  l'un  desquels  il  fut  précipité  à la  mer , 
et  eut  infailliblement  péri,  si  uu  bateau 
d’Yarmoulh  ne  lût  venu  le  sauver,  au 
moment  où  le  ballon  était  piesque  sous 
l'eau.  Il  a publié  : 1.  Histoire  do  la  Cam- 
pagne de  179a,  in-8°.,  1794*  N*  Sur 
une  réorganisation  partielle  de  Vannée 
anglaise,  in-8°.,  *799*  HL  Traité  sur 
V Usage  des  huilons  et  du  parti  qiion 
pourrait  en  tirer  dans  les  opérations 
militaires , iu-8°.,  i8o3.1V.  Lettre  aux 
officiers  de  i>olont  aires , et  Adresse  aux 
fermiers  de  Norfolk,  iu-8°.,  1804.  Z. 

MONGE  ( Gaspard  ) , né  à Mézières 
eu  1746,  est  fils  d'uu  coutelier.  Il  profes- 
sait à Paris,  avec  beaucoup  de  succès , 
les  sciences  mathématiques  a l'époque  où 
éclata  la  révolution  , et  il  était  eu  même 
temps  examinateur  des  élèves  de  la  mà- 
rine.  Ami  et  protégé  de  Condorcet, 
qui  l'entraîna  sur  scs  tiaces  dans  la  dan- 
gereuse carrière  de  la  révoluliou  , la 
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chute  du  trône  porta  tout-à-coup  M.  Mon 
ge  aux  premières  fonctions  du  nouveau 
gouvernement.  Il  fut  nommé  ministre  du 
la  marine  immédiatement  après  la  révo- 
lution du  10  août,  et  même  chargé  du 
portefeuille  de  la  guerre  jusqu'à  l'arri- 
vée de  M.  Servan , alors  absent.  Les  mi- 
nistres , à celte  époque , formaient  une 
sorte  de  conseil  appelé  pouvoir  exécutif 
provisoire,  qui  gouvernait  la  France.  En 
qualité  de  membre  de  ce  conseil , M.  Mon- 
ge se  présenta, le  2 1 septembre  1 792  , pour 
iéliciler  la  Convention  sur  l'abolition  de  U 
royauté  , qu'elle  venait  de  décréter  : « Lu 
» Convention , dit-il , remplissant  le  vont 
* des  sages,  nous  a délivrés  du  fléau  des 
« rois  ; nous  prenons  ici  l'engagement  de 
» mourir  en  dignes  républicains.  » Le  19 
janvier  t , il  signa  l'ordre  de  mettre 
Louis  XVI  à mort,  ordre  cruel  auquel  il 
a vivement  regretté  d'avoir  pris  part  ; car 
ce  savant  ji'est  pas  d'un  caractère  cruel  , 
et  il  est  naturellement  étranger  aux 
mesures  violentes  auxquelles  sa  position 
lui  fit  alors  donner  son  assentiment.  Le 
despotisme  dont  la  Convention  usait 
envers  ses  ministres  , ne  tarda  pas  à 
faire  apercevoir  à M.  Monge  la  profon- 
deur de  l'abiine  où  il  était  près  de  tom- 
ber ; déjà  les  partis  s'entrechoquaient 
avec  la  dernière  violence,  et,  avant  de 
s'immoler  eux-niéines , frappaient  sans 
pitié  leurs  agents  respectifs.  Il  crut  que, 
dans  un  tel  état  de  choses,  la  prudence 
était  de  reculer,  et  donna  sa  démissiou 
le  12  février;  mais  il  fut  réélu  le  17,  et, 
soit  qu'il  vit  du  danger  dans  un  refus, 
soit  que  sa  réélection  lui  donnât  plus  d'as- 
surance, il  accepta  ; mais  il  se  retira  dé- 
finitivement le  10  avril  , alléguant  pour 
motif  l'insu  Aisance  de  scs  moyens.  M. 
Monge  continua  neanmoins  de  fréquenter 
la  redoutable  société  des  Jacobins,  qui 
l'accusa  alors  d'abandonner  les  principes 
qu'elle  professait,  et  de  pencher  vers  lu 
giroadisme  , attaque  qu'il  repoussa  , en 
disant  que  les  llrissotins  avaient  contre- 
carré ses  opérations  : les  Jacobins  se  con- 
tentèrent de  cette  réponse;  et,  voyant 
d'ailleurs  qu'il  y avait  peu  de  chose  à 
gagner  avec  uu  homme  qui  u'était  que 
savant,  et  qui  , dans  tous  les  cas,  n'op- 
poserait point  de  résistance  à leurs  pro- 
jets , ils  cessèrent  de  le  poursuivre,  et 
le  nommèrent  même,  en  1794 , secré- 
taire , puis  président  de  leur  club  ; do 
cette  mauière  f M.  Monge  laissa  passer 
le  temps  le  plus  dangereux  de  la  ter* 
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rcnr,  en  s'occupant  de  ses  études  (arô- 
mes, qu'au  surplus  il*  n’avait  pas  en- 
lie  renie  ni  négligées  pour  la  politique.  Il 
avait  été  chaigé,  en  171)1  , de  faire  trans- 
porter au  cabinet  des  médailles  les  monu- 
ments d’arts  et  de  sciences  déposés  dans 
l'abbaye  de  St.-Dcnis,  et,  en  17 g/j  , de 
l'inventaire  des  objets  relatifs  à la  ma- 
rine, des  caries  de  géographie  et  des 
üiitiquités.  En  irr)f>,  il  fut  appelé  à la 
première  classe  de  i'Iustitut,  aujourd'hui 
ncadéniie  des  sciences  , et  devint  pro- 
fesseur de  géométrie  à l’École  normale, 
tri  juin  1796,  le  directoire  l’envoya  en 
Italie  pour  présider  au  choix  des  monu- 
ments que  Uuonaparle  avait  résolu  d’en- 
voyer en  France.  Parmi  ces  monuments, 
INI.  Monge  jugea  de  bonne  prise  la  Statue 
de  Notre-Dame  de  /.on  t te  , sa  robe  de 
camelot  et  les  trois  écuclles  , débris  du 
ménage  de  la  Ste.~  Vierge , qu’il  fit  enle- 
ver, par  le  citoyen  Joseph  Ville  tard  et 
partir  pour  Paris.  Ce  fut  pendant  celte 
mission  qu’il  s’attacha  particulièrement 
à Bnonaparle,  qui, de  son  côlé  , le  imi- 
ta avec  beaucoup  de  distinction , en 
Je  chargeant  de  plusieurs  messages  im- 
portants , notamment  d’apporter  au  di- 
rectoire , concurremment  avec  Berlhier, 
Je  traité  de  paix  de  Campo-Formio.  M. 
Mouge  accompagna  , avec  plusieurs  au- 
tres savants,  Buonaparle  eu  Egypte,  et 
il  contribua  à répandre  dans  ce  pays  des 
idées  et  des  connaissances  toutes  nou- 
velles pour  les  peuples  qui  l’habitent, 
lluoiiaparle  ramena  le  savant  professeur 
avec  lui , le  nomma  , en  1 799 , dès  la  pre- 
mière promotion  , membre  du  sénat-con- 
servateur, et  le  gratifia,  en  t8o4,  de  la 
sénat o rerie  de  Liège.  Le  19  mai  1806, 
il  fut  nommé  président  annuel  du  sénat, 
en  remplacement  de  M.  François  de 
Rleufchàteau.  Lors  de  la  création  des  nou- 
veaux litres,  il  reçut  celui  de  comte  de 
l’eluse,  et  fut  fait  en  même  temps  grand- 
oiiicier  de  la  Légion-d’bonneur.  Il  avait 
été  choisi,  en  octobre  i8o5,  par  le  sénat 
pour  aller  complimenter  Tempereur  sur 
bes  victoires,  et  s’était  rendu  avec  trois 
tle  ses  collègues  au  quartier-général  de 
Liiilz , où  il  porta  la  parole  au  nom  de 
la  députation.  Le  3 avril  181 3,  il  fut 
fctommé  grand-croix  de  l’ordre  de  la  Béu- 
i ion  ; il  était  déjà  chevalier  de  la  Cou- 
ronne-de-Fer.  Par  décret  du  a6  décem- 
bre de  la  même  année,  il  fut  envoyé  ex- 
traordinairement dans  la  a5e.  division  mi- 
litaire , à Liège , pour  y prendre  des 
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mesures  de  salut  public.  Dans  une  pro- 
clamation qu’il  fil  aux  habitants  de  ce 
pays,  le  1®*\  janvier  1 S 1 4 v ^ protesta 
des  intentions  pacifiques  de  l'empereur  , 
déterminé  à ne  plus  troubler  les  puissan- 
ces étrange  res  dans  leurs  étals,  et  vou- 
lant désormais  , coùime  monarque  et 
père,  jouir  de  la  tranquillité  publique 
et  de  la  félicité  des  familles.  M-  Monge 
s'étant  réuni  à Bnonaparle  à son  retour 
de  l’île  d’Elbe,  n'a  point  reçu  d'emploi 
de  S M ; il  a même  cessé  de  faire  par- 
tie de  I Institut.  Ce  savant  ne  s’occupe 
pas  seulement  des  mathématiques  ; il  cul- 
tive aussi  la  chimie  avec  6uccès.  Dans  un 
travail  fait  de  concert  avec  MM.  lîerlho- 
let  et  Yandermonde,  il  a constaté  que 
des  substances  combustibles  non- métal- 
liques peuvent  aussi  s'unir  uux  métaux  ; 
qu’un  peu  de  charbon,  par  exemple, 
combiné  avec  le  1er,  donne  l’acier.  L’ex- 
périence de  M.  Monge  sur  cet  objet  est 
rapportée  dans  un  Avis  aux  ouvriers  en 
fer,  publié  par  ordre  du  comité  de  salut 
public,  au  commencement  de  l’an  11*, 
et  consigné  dans  les  A anales  de  Chimie , 
tome  XIX,  page  ir«.  M.  Monge  a pu- 
blié :I.  Traité  élémentaire  de  Statique, 
ù l’usage  des  colleges  de.  la  marine, 
!788-t7«)n,  in-8°.  11.  Description  de 
l’art  de  fabriquer  les  canons , «794  » 
in-4".  avec  60  pl.  On  joint  cet  ouvrage 
à la  Description  des  arts  et  métiers  , 
édition  d'Yverdun  ,in-4”*<  dont  il  forme 
le  ai*,  vol.  III.  Géométrie  descriptive,  le- 
çons données  aux  écoles  normales,  1 799 , 
in-4°.;  181a,  in-4°.  IV.  Feuilles  d’ana- 
lyse appliquée  à la  géométrie , à l'u- 
sage  de  l’Ecole  polytechnique  , 1 800 , 

in*4°-;  i8oi,in-4w*fig  i4c  <’’^,l‘°n»  ,8oç)* 

V.  ( Avec  Harbeite.)  Application  de 
1 analy  se  à la  géométrie  des  surfaces  du 
premier  et  du  second  degré,  i8t»5,  m-j '. 

VI.  ( Avec  le  même.  ) Précis  des  leçons 
sur  le  calorique  et  C électricité , ibo5, 
in-8°.  Vil.  Cours  encyclopédique  de 
stéréotomie  ( dans  le  Journal  de  TE- 
colt  polytechnique').  Il  est  un  des  col- 
laborateurs des  Annales  de  Chimie , du 
Journal  des  Mines  , et  il  a donne  beau- 
coup de  Mémoires  dans  la  collection  de 
rinslitut  et  dans  d’autres  recueils.  U. 

MOfcGENET  ( Le  baron  Frakçojs- 
Bernard),  né  lr  ^décembre  1765,  lui 
nommé  maréchal -de-camp  d’artillerie  le 
4 juin  j 81 3,  cr  commandant  de  laLégion- 
d'honneur  le  19  septembre  suivant.  Il 
reçut  la  croix  de  Si. -Louis  le  19  juillet 
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ïRiij»  et  fut  employé,  en  juin  i3i5,  à 
l'armce  de*  Alpes,  en  qualité  de  rom- 
mandant  de'  l’artdleric  du  7*.  corps.  Il 
déposa  ,*en  nox  enibre  de  b meme  année, 
dans  le  procès  du  maréchal  Kcy,  avec 
lequel  il  avait  eu  quelques  relations  avant 
le  20  mars  ; mais  ses  dépositions  peu 
importantes  ne  furent  ni  à la  charge  ni 
à Ja  décharge  du  maréchal.  S.  S. 

MONGEZ  ( Antoine  ),  né  à Lyon 
en  1^47  » frère  du  naturaliste  de  ce 
nom,  mort  dans  l'expédition  de  Lf  Pé- 
rouse, était  géuovéfain  avant  la  révolu- 
tion ; membre  de  l'académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  il  fit  partie  de 
rinslilutde  France,  et  fut  nommé  par  le 
directoire  commissaire  près  fadministra- 
tion  des  monnaies.  M.  Monge?  a renon- 
cé nu  célibat,  et  le  pape  fa  relevé  de  ses 
voeux.  En  1799  , il  entra  au  tribunal  , 
et  il  en  sortit  peu  après.  Il  avait  été 
nommé  chevalier  delà  Réunion  en  1 3 1 3. 
On  lui  doit  : I.  Dissertation  sur  V anti- 
quité tics  hôpitaux , sur  l’usage  des  va- 
ses appelé' s lucry  rnatoires  , sur  le  co- 
losse de  Rhodes , etc.  Il  a donné  , en 
1^83  , in  - 8°.  , un  Mémoire  sur  des 
Cygnes  qui  chantent , 1780.  II.  Im- 
plication < les  tableaux  , statues , bas- 
reliefs  et  camées  de  la  galerie  de  Flo- 
rence et  du  palais  Pilti  , 46  livrai- 
sons in- fol.  III.  Considérations  géné- 
rales sur  les  monnaies  , 1796,  in-8°. 
JV.  Fables  de  La  Fontaine  avec  des 
notes  grammaticales  , myt  ho  logique  s , 
etc.,  1797,  2 vol.  iu-12.  \ . Fables  choi- 
sies de  La  Fontaine , à V usage  des  en- 
fants , 1797,  in- ia.  VI.  Réflexions  sur 
l'abus  de  quelques  figures  allégoriques 
employées  en  peinture  et  en  sculpture , 
1800,  in  - 8°.  M.  Mongez  est  un  des 
collaborateurs  de  1* Encyclopédie  mé- 
lodique, il  a publié,  eu  1804*  un 
volume  de  Gravures  appartenant  au 
Dictionnaire  d'antiquités  qu’il  avait  pré- 
cédemment composé  pour  ce  grand  ou- 
vrage. Ces  plant  lies,  consacrées  à l’ico- 
nographie et  aux  costumes,  n'offrent 
rien  qu'on  ne  connût  déjà}  mais  fauteur 
ayant  puisé  dans  les  meilleures  sources,, 
ces  devins  peuvent  être  utiles  aux  ar- 
tistes. M.  Mongez  n’a  point  été  porté  sur 
la  liste  des  membres  de  l’Institut,  lors 
de  la  nouvelle  formation  de  ce  corps  en 
1816;  mais  il  y a été  nommé,  le  29  mai 
1818,  pour  remplacer  M.  Dupont-de-Ne- 
mrnus.  Il  est  chargé  de  continuer  i 'Ico- 
nographie romaine > dont  Yisconti  avait 
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publié  la  première  partie.  — Madame 
Monge*,  sa  femme,  élève  de  MM.  Da- 
vid et  Renault,  fort  distinguée  en  pein- 
ture, dans  le  gc  re  historique  , a exposé 
au  salon  , Orphée  aux  enfers  ( >809): 

— Alexandre  pleurant  la  mort  de  la 
femme  de  Darius  , Pcrsée  et  Andro- 
mède (1S12)  ; — Thésée  et  Pirithoüs 
purgeant  la  terre  des  brigands  ( 1 806)  ; 

— La  mort  d' Adonis  (1810)  ; — Mars 

et  Vénus  (181 4).  S.  S. 

MONIER  (Charles),  ex-adjudant 
du  génie,  lié  a Axiguon  en  1784,  était 
employé  dans  les  bureaux  île  la  direction 
du  génie  eu  1816,  lorsqu'il  fut  condami  é 
à la  peine  de  mort  par  la  cour  d’assises 
de  Paris,  comme  convaincu  d'être  fau- 
teur d'un  complot  ayant  pour  objet  d’em- 
poisonner la  garnison  de  Vincennes. 
D'après  h s papiers  saisis  chez  lui  le  20  niai 
1816,  M.  Monier  avait  dressé  lui-même  le 
plan  de  cette  forteresse;  il  axait  porté  à 
cinquante  kilogramme*  la  quantité  de  poi- 
son nécessaire  pour  l'empoisonnement  des 
eaux,  de  manière  à mettre  la  gai  nison  dans 
un  état  de  langueur  et  d’iuerlie  qui,  sans 
l’exposer  à la  mort,  la  rendrait  incapable 
d’agir.  Uuc  fois  maître  de  la  place  , 
ou  devait  se  servir  de  l’artillerie  et  des 
20,000  fusils  qui  s’y  trouvaient,  et  mar- 
cher sur  Paris  pour  changer  la  for- 
me du  gouvernement.  Pendant  son  in- 
terrogatoire , Monier  s’était  renfermé 
dans  une  dénégation  absolue  sur  un  point 
présumé  d’une  haute  importance,  et  sur 
lequel  on  pensait  qu'il. pourrait  fournir 
d'amples  éclaircissements.  Mais,  le  jour 
de  l'exécution  de  son  jugement,  à la  vpe 
des  apprêts  du  supplice  , il  déclara  qu'il 
consentailàfaireh  srévélalionsqti'on avait 
essayé  de  lui  arracher.  De  là  In  décou- 
verte de  l'association  dite  des  Amis  de  la 
patrie , ou  de  l'Epingle  noire, A ont  il  fai- 
sait remonter  la  formation  au  mois  de  fé- 
vrier 1816.  Ces  révélations,  utiles  seule- 
ment à Monier,  à qui  elles  ont  valu  la 
commutation  de  sa  peine  en  un  empri- 
sonnement perpétuel , ont  donné  lieu  à 
une  procédure  ultérieure  où  les  préve- 
nus ont  été  acquittés.  S.  S. 

MONISTROL  ( Le  chevalier  Louis* 
Auguste  Fulcher  de  ),  né  le  22  sep- 
tembre 1774»  fit  la  campagne  de  i8c6  en 
qualité  de  colonel,  et  combattit  à Iéna 
avec  farlillerie  du  7®.  corps  d’année. 
Etant  entré  à Weimar  apiès  la  bataille, 
il  trouva  cette  ville  livrée  au  pillage, 
qu'il  parvint  à arrêter  par  sa  fermeté. 


<6o  MON 

Elev^  au  grade  d’adjudant-commandant 
en  1811  , ü prêta  serment  à Napoléon, 
«n  celte  qualité,  le  £ août,  continua  de 
prendre  part  aux  opérations  des  armées 
françaises,  et  fut  nommé  par  le  Koi  che- 
valier de  St. -Louis  le  i3  août  j 8 j 4 , et 
maréchal-dé  camp  le  uo  janvier  1 8*5.  Au 
mois  de  février  1817  , le  grand-duc  de 
VVeimarlui  envoya  une  médaille  accom- 
paguéed  une  lettre  très  flatteuse  du  comte 
d Essling  , *on  chambellan.  S.  S. 

MONK  (Jacques-Henri  ),  né  vers 
esl  professeur  de  grec  dans  l'uni- 
versité de  Cambridge  , où  il  a succédé 
au  célèbre  lJorson  , dont  il  a publié  les 
ouvrages  posthumes  conjointement  avec 
C.  J.  Blomfield  , in -8°.,  181  a.  Il 
a aussi  mis  au  jour  une  édition  de  YHip- 
poly  le  d’Euripide  , qui  a eu  les  hon- 
neurs d’une  réimpression  (Cambridge  , 
i®,J»  i «t  «»»  1816,  il  a doo- 

®*  Alcc***  » du  niéme  poète.  Les  no- 
tes qu’il  y a jointes  ne  peuvent  que 
donner  une  très  favorable  idée  de  6on 
érudition  , et  font  désirer  qu’il  conti- 
nue la  publication  qu’il  a promise  du 
theatre  complet  d’Eu.ipide.  M.  Monk  est 
le  principal  rédacteur  du  Muséum  cri- 
ticum  or  Cambridge  cl assical  rtsear- 
cheSy  ouvrage  périodique  dont  il  a jus- 
qu a présent  paru  six  cahiers  ( 1 8 1 3- 
1816  ).  Ou  y trouve  , entre  autres  mor- 
ceaux fort  distingués  , d’excellentes  re- 
marque» sur  VJîlectred c Sophocle,  que 
la  signature  de#  initiales  J.  II.  M.  nous 
autor.se  à attribuer  à M.  Monk.  S.  K.  G. 

MONMAYOU  ( N.  ) , député  du  Lot 
a la  Convention  nationale,  eu  179a,  ne 
parla  que  deux  fois  dans  celte  assemblée, 
en  I7q3;  la  première,  pour  repousser  une 
demaude  des  auabaptistes  , qui  voulaient 
ne  pas  être  astreints  à la  loi  du  serment;  et 
la  seconde,  pourprouoncer  «ur  le  6orl  de 
Louis  XVI.  Il  rejetta  l’appel  au  peuple, 
disant  «que  la  Convention  était  ré  vêtue 
n des  mêmes  pouvoirs  que  les  Romains 
w par  un  séuatus-consulte  j » il  vola  en- 
«■tiite  la  mort  et  contre  le  sursis.  M.  Mon- 
niayou  se  montra  depuis  partisan  de  tou- 
tes les  mesures  violentes.  Le  21  avril, 
d fit  un  rapport  sur  la  nécessité  de  faire 
disparaître,  jusque  dans  ses  signes  et  ses 
-il tributs  les  plus  fugitifs,  ce  qu’il  appe- 
lait les  restes  impurs  de  la  royauté,  et  fit 
détruire  les  voitures  de  la  cour,  insistant 
surtout  sur  le  brisement  de  celle  du  sacre. 
Ce  conventionnel  fut  aussi  un  des  adver- 
saires les  plus  prououcés  de  la  Gironde, 
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qui  était  cependant  le  véritable  parti  ré- 
publicain , pour  la  prospérité  duquel 
M.  Monmayou, qu’il  ne  faut  point  ranger 
parmi  les  spoliateurs  de  celte  époque, 

fiaraissait  vouloir  vivre  et  mourir.  Après 
e g thermidor,  U Convention  décréta, 
sur  sa  motion,  le  2 août  > 71)4  » qu«  l«s 
nobles  et  1rs  prêtres  seraient  exclus  de» 
fonctions  publiques.  Il  entra  çn&uite  au 
comité  d^ sûreté  générale,  attaqua,  en 
1 79 1 odieuse  tnémoii  e de  Robespierre  , 
mais  défendit  en  même  temps  Barère  , 
Collot  d'Herboi»  et  bdlaud-Va rennes  j 
s éleva  avec  véhémence  contre  les  émi- 
grés, et  demanda  la  mort,  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  de  tous  ceux  qui  seraient 
saisis  sur  le  territoire  français.  Au  i3 
vendémiaire  ( \ octobre  1795  ) , il  se 
prononça  contre  les  sections  de  Paris, 
et  passa  au  conseil  des  cinq-cents,  par 
suite  de  la  réélection  forcée  des  deux 
tiers  des  couv>  niionnt  Ig.  Le  12  février 
J79®1  *1  plaida  de  lutin  ses  moyens  1a 
cause  des  assignais  dont  personne  ne 
voulait  plus,  soutint  que  ce  papier,  qui 
avait  fait  la  révolution,  devint,  pour  la 
terminer  , remonter  a sa  valeur  primi- 
tive, et  que,  pour  atteindre  ce  but,  il 
ne  fallait  pas  souffrir  qu’il  y eût  de  la 
différence  entre  l’assignat  et  1rs  pièces 
métalliques.  Le  directoire  demandait 
des  fonds  • M.  Monmayou  conclut  à 
ce  que  ces  fonds  frissen:  ai  cordés,  mais 
seulement  en  valeurs  courante»  , sans 
aucune  distinction  d'assignats  ou  du 
numéraire.  L’orateur  , qui  n’avait  pas 
ménagé  ceux  qui  ne  partageaient  pas 
soii  opinion  , fut  repoussé  par  tous  lei  par- 
tis , et  l’assignat  di-parui  de  toutes  les 
transactions.  Le  16  du  même  moi»,  il 
proposa  de  rétablir  la  loi  révolution- 
naire qui  condamnait  chaque  parent 
d'émigrés  à entretenir  deux  soldais  aux 
frontières.  Irréconciliable  ennemi  des  mi- 
nistres de  la  religion,  il  demanda,  le  19 
mars  1798 , en  les  indiquant  spérialement 
comme  des  hommes  sans  patrie,  eue  les 
célibataires  ne  pussent  être  admis  dans 
1 instruction  publique.  Sorti  du  conseil 
des  cinq-cents  , il  fut  porté  à celui  des  1 
anciens,  et  se  prononça,  en  juin  1799, 
contre  le  directoire,  qui  fut  alors  rem 
placé  par  le  parti  jacobin.  M.  Monmayou 
11e  reçut  point  de  billets  de  convocation 
pour  la  séance  du  18  brumaiie,  et  depuis 
il  n’a  point  été  employé.  Mai6  ayant 
voulu  se  mettre  en  avant  au  retour  de 
B uou aparté  de  l'ilc  d’Eibc  eu  i8i5,  il 
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a lté  exilé  comme  régicide  , et  «‘'est 
retiré  dan  - U ville  de  Constance.  U. 

MONMEltQUÉ  ( Louis-J  eàh-Nico- 
tAs  de  , conseiller  à la  cour  royale  de 
Paris  depuis  1 8 1 3 , membre  delà  Légion* 
d'honneur,  est  né  vers  1779»  d’une  fa- 
mille noble , connue  à Paris  dans  la  fi- 
nance et  l'épée , depuis  près  de  deux  siè- 
cles. Ce  magistrat  a joint  à l'étude  de  la 
jurisprudence  celles  de  l'histoire  et  de  la 
littérature.  Outre  une  traduction  restée 
manuscrite  de  Notirjahad  , allégorie 
orientale  de  mistriss  S lie  ri  dm  , et  quel- 
ques travaux  inédits  sur  la  langue  roma- 
ne, il  a fourni  différents  articles»  la  Bio- 
graphie universelle , et  Ton  doit  en  partie 
à ses  soins  la  nouvelle  édition  des  Lettres 
de  3fm*.  de  Sévigné , Paris,  Biaise, 
1818,  10  vol.  iu-8«. ; travail  d'un  grand 
intérêt  par  les  recherches  et  les  éclair- 
cissements qu'on  y trouve  sur  l'bisloire 
particulière  du  règne  de  Louis  XIV. 

( Voy.  Musset  et  St.-Sujuk  ).  T.  E. 

MONNAY  (Le  chevalier  E.  ),  com- 
missaire-ordonnateur des  guerres  , ofli  - 
cier  de  la  Légion* d'honneur , chevalier 
de  Saint-Louis,  était  quartier- maître 
dans  les  premières  années  de  la  révolu- 
tion. Nommé  commissaire  des  guerres  à 
la  réorganisation  de  ce  corps,  et  ordon- 
nateur de  l'armée  gallo-batave , en  i8oj, 
il  passa  en  1806  eu  Allemagne,  comme 
ordonnateur  en  chef  du  sixième  corps,  et 
u'a  quitté  ce  pays  qu'en  1816,  où  il  était 
encore  employé  à Hambourg , au  nom  du 
Roi.  Il  fut  rappelé,  au  mois  de  novembre, 
de  cette  ville , où  il  s'élaitconcilié  l’estime 
des  habitants,  et  fut  nommé  ordonnateur 
de  la  10e.  division  à Toulouse.  M.  Mon- 
nay  est  un  des  administrateurs  les  plus 
distingués  de  l'armée  française,  par  son 
caractère  et  son  habileté.  11  a été  auto- 
risé, en  1818,  à porter  la  décoration  de 
Tordre  du  Danebrog  , qui  lui  avait  été 
conférée  par  le  roi  de  Danemarck.  S.  S. 

MONNET  (Le  baron  Louis-Claude), 
né  à Mongar  dans  le  Poitou  , le  1 *r.  jan- 
vier 1766  , entra  au  service  dans  l’in- 
fanterie en  I7q3  , et  fit  ses  premières 
armes  dans  U Vendée  en  qualité  de  capi- 
taine d'une  compagnie  franche  des  Deux- 
Sèvres.  Il  se  distingua  en  l’an  iv  au 
combat  de  Uugne , et  fit  Charette  pri- 
sonnier dans  la  forêt  de  Grallard.  Em- 
ployé à l'armée  du  Rhin  , en  qualité  de 
commandant  de  la3ie.  demi-brigade  de 
ligne,  il  fit  la  campagne  de  l'an  vi  , et 
prit  d’assaut  U ville  de  Siou  daus  le  haut 
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Valais.  A la  bataille  de  Busvolingn  , li- 
vrée le  26  mars  1799,  il  coupa  la  re- 
traite à l'ennemi  , et  lui  fit  3ooft>  pri- 
sonniers. Le  sang  froid  et  l’intelligence 
qu'il  montra  dans  cette  journée  , où  il 
combattit  presque  toujours  sous  le  feu 
de  l'ennemi  , lui  valurent  le  grade  de 
général  de  brigade  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Commandant  de  la  citadelle  de 
M-intnue  , il  se  fit  remarquer  par  sa  dé- 
fense pendant  le  siège  de  celte  place. 
Rappelé  à Paris  , il  fut  employé  a l’ar- 
mée de  Hollande  ; il  y obtiut , en  1800  , 

1#  commandement  supérieur  de  l'ile  de 
Walcheren  et  de  Flessingue  , fut  nom- 
mé général  de  division  le  19  août  i8o3, 
commandant  de  la  Légion  - d’honneur 
le  14  juin  1804  9 et  chargé,  au  com- 
mencement de  1809,  de  mettre  Fles- 
si ngue  à l’abri  de  toute  entreprise  de  la 
part  de  l’Angleterre,  qui  faisait  à cette 
époque  les  préparatifs  d’un  armement 
considérable  qu'on  prévoyait  être  destiné 
contre  la  Hollande.  En  effet,  le  3o  juillet, 
dix-huit  mille  Anglaiseffecluèrent  un  dé- 
barquement entre  le  fort  de  Haak  et  le 
Polder  , et  prirent  aussitôt  position  de- 
vant Flcssingue.  Le  géuéral  Monnet  s'y 
défendit  pendant  quelque  temps , avec  un 
succès  balancé;  mais  ayant  à lutter  con- 
tre des  forces  quadruples  des  siennes,  il 
capitula  le  i5  août,  et  se  rendit  prison- 
nier avec  sa  garnison.  Buonaparle  furieux 
ordonna  la  réunion  d'un  conseil  de  guer- 
re, qui  condamna  à mort,  par  contuma- 
ce, le  général  Monnet,  comme  coupable 
de  Uchelé  ou  de  trahison.  L'opinion  pu- 
blique, plus  juste,  apprécia  comme  elle 
devait  l’être  la  conduite  du  condamné  , 
qui,  rentré  en  France  après  la  première 
restauration , en  18*4»  fut  réintégré  par 
le  Roi  dans  son  honneur  et  dans  son 
grade  , et  créé  chevalier  de  Saint-Louis, 
le  l3aoùt  l S 1 4*  Pendant  les  cent  jours, 
Buonaparle  Je  fil  rayer  du  tableau  de 
l'armée  II  y fut  rétabli,  pat*  ordonnance 
du  Roi,  du  mois  d’août  l8l5  , et  il  est 
encore  aujourd’hui  au  nombre  des  lieu- 
tenants-généraux en  activité.  S.  S. 

MONNÏN  fut  député  du  Haut-Rhin  au 
conseil  des  anoieus,  eu  1797,  et  «e  s'y 
fit  point  remarquer.  Son  élection  fut  an- 
nulée par  suite  de  la  journée  du  18  fruc- 
tidor ^4  septembre  *797)*  H fut  arrêté 
dans  le  Haut-Rhin  «11  février  1798.  — 
Mommr  ( J.-J.-L.-G.  ) a publié  : I.  De 
V Influence  de  la  religion  sur  la  gloire 
41  le  bonheur  des  peuples , 1802 , in-8°. 
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II.  U Heureuse  défiance , comédie  en 
un  acte  , 1802,  in-8°.  IM • IC  pitre  aux 
Français y sur  V avènement  de  Napo- 
léon /er.  il  V empire , 1804,  in-8°.  IV. 
Ode  sur  la  naissance  du  roi  de  Borne 
(ttans  Ira  Hommages  poétiques  de  Lucel 
etEckardj.  V.  Le  Roy  er,  élegie  d’Ovide  , 
traduite  en  vers  français,  181 4 » >n-8“.  VI. 
Fragment  d’un  poème  inédit  intitulé  : La 
Bourbonide , 181 5,  iu-8°.  \ U.  Lettres 
d’un  prolétaire  à MM.  les  électeurs , 
1817,  2 cahiers,  in-8°.  Ot. 

MONNOT  ( J.  F.  -C.),  homme  de  loi 
avant  la  révolution,  devint,  en  1790*, 
vice-président  du  département  du  Dctubs, 
et  fut  député,  en  1791  , à l'assemblée 
législative,  ensuite  à la  Convention , où 
il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  de  la  ma- 
nière suivante  : « Louis,  conspirateur,  a 
» mérité  la  mort;  et  comme  il  est  évi- 
u dent  pour  moi  que  les  prétendants  ont 
u toujours  eu  plus  .d’obstacles  à surmou- 
v ter  que  ceux  qui  sont  en  titre  , je  pen-te 
» que  l’intérêt  du  peuple  est  ici  d’accord 
» avec  la  justice;  et  en  conséquence,  je 
1*  vote  pour  la  peine  de  mort.  Point  de 
» sursis,  o Etant  versé  dans  les  finances  , 
M.  Monnot  travailla  constamment  dans  ce 
comité,  dans  celui  des  impositions,  etc. 
Eu  avril  1794*1!  fut  secrétaire  delà  Con- 
vention. Eu  novembre,  il  combattit  un 
projet  de  décret  tendant  à saisir  les  biens 
des  étrangers , tant  en  France  que  dans 
les  pays  conquis.  A la  fin  de  1795,  il 
passa  au  conseil  des  cinq-cents , continua 
a s’y  occuper  de  finances,  et  présenta 
sur  cet  objet  plusieurs  rapports  en  1796 
et  1797,  notamment  sur  les  mandais, 
sur  le  rétablissement  d'une  loterie  natio- 
nale et  sur  le  timbre.  Il  sortit  du  corps- 
législatif  en  mai  1798,  et  fut  l’un  des 
candidats  pour  la  place  de  commissaire 
de  la  trésorerie.  Il  obtint  ensuite  la  recette 
générale  du  département  du  Doubs,  qu’il 
céda  à son  (ils  en  1812.  Condamné  au 
bannissement  comme  régicidé,  après  le 
second  retour  du  Roi , M.  Monnot  se  ré- 
fugia en  SuisAe  en  1816.  Il  fut  accusé  en 
1817,  d’avoir  enfreint  son  ban.  d’être 
rentré  dans  le  département  du  Doubs,  et 
d'avoir  disparu  au  moment  où  l’autorité 
allait  se  saisir  de  lui.  Cette  infraction  en» 
traînait  la  peine  de  la  déportation.  Au 
jour  fixé  pour  l’audience  de  la  cour 
d’assises  , le  fils  de  l’accusé  se  présen- 
ta pour  plaider  l’excuse  d’absence  légi- 
time , et  pour  demander  la  nullité  de 
la  procédure.  Le  substitut  du  procureur- 
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général  avait  conclu  à ce  qu'elle  fut  dé- 
clarée valable  ; mais  1a  cour  ayant  été 
d'avis  qu'il  s’agissait  d’une  question  d’i- 
dentité qui  ne  pouvait  s’établir  que 
daus  le  cas  où  la  personne  de  l’accu- 
sé aurait  été  saisie  , rendit  un  arrêt 
contraire.  S.  S 

MONOD  (Jean),  pasteur  de  l’é- 
glise réformée  de  Paris  , né  à Genève 
en  1 760  , a publié  : I.  Discours  pro* 
nonce  sur  la  tombe  de  M.  Bast  , 
1812,  in-8°.  II.  Sermon  d’action  de 
grâces  pour  la  paix  et  la  commémoration 
de  la  mort  de  Louis  XV / , 1 81 1\ , iu-8°. 
III.  Lettres  de  F.  F.  Reinhard  sur  ses 
études  et  sa  carrière  de  prédicateur  , 
trad.  de  f allemand , 1816,  in-12,  avec 
une  Notice  sur  les  écrits  de  ltciuliard , 
ar  Ph.  - Alb.  Stapfer,  — Monod 
Henri  ) , landamman  du  canton  de 
’aud  , né  àM°rgcs,  a publié  :I.  Coup- 
iV oeil  sur  les  principales  bases  à suivre 
dans  la  législation  de  l’Hclvétiç  , d'a- 
près son  système  social , 1799,  in-8u. 
II.  Mémoires  de  Henri  Monod , 1 8o5 , 
2 vol.  in-8°.  Ot. 

MONPERLIER  (J.  A.  M. ),  auteur 
d’un  grand  nombre  de  pièces  de  théâtre, 
naquit  à Lyon  le  i3  juin  1788.  Son.pèra 
combattit  avec  courage  pour  la  défense 
de  cette  ville,  lorsdu  stégede  1793,  et  eut 
beaucoup  à souffrir  pour  se  soustraire  à la 
fureur  homicide  des  vainqueurs.  Le  fils 
fut  voué  à Tétât  de  dessinateur  de  fa- 
brique; mais,  eu  étudiant  cet  art,  il  se 
livrait  à son  goût  pour  les  lettres;  et 
ce  qui  n’était  d’abord  qu’un  délasse- 
ment, devint  pour  lui  une  ressource  plus 
prompte  que  la  profession  de  dessiua- 
teur.  Quelques  pièces  qu’il  fit  représen- 
ter sur  le  théâtre  de  Lyon  , furent  ac- 
cueillies favorablement  par  le  public  , 
qui  avait  d’ailleurs  une  grande  bienveil- 
lance pour  le  jvune  Monperlier,  sachant 
qu’il  consacrait  le  produit  de  ses  travaux 
à l’enlretier»  d’une  nombreuse  famille 
dont  il  est  l’unique  soutien.  En  181),  il 
publia  une  ode , intitulée  l’Ombre  de 
Henri  JF,  dans  laquelle  il  célébra  aveè 
enthousiasme  le  retour  des*  Bourbons. 
Cette  pièce  se  faisait  rem.vr/fher  surtout 
parles  sentiments  qui  l’avaieW  inspirée,  et 
il  n’en  fallut  pas  davant;rg^1ponr  que  l’au- 
teur fût  vivement  persécuté  par  les  parti- 
sans de  Buouaparte  pendant  les  cent  jours 
de  181 5.  Ces  persécutions  ayant  cessé  par 
le  second  retour  des  Bourbons,  M.  Mon- 
perlier  signala  encore  son  attachement  à 
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leur  dynastie,  dans  uue  pièce  de  poésie 
qui  remporta  le  prix  extraordinaire  pro- 
posé par  l'académie  de  Lyon.  Cette  pièce, 
inlilu'ée  Le  Retour  des  Bourbons , fut 
couronnée  Irai  décembre  t8i5.  Dans  l'in- 
tervalle, fauteur  avait  fait  représenter  plu- 
sieurs <le  ses  ouvrages  sur  les  théâtres 
secondaires  de  Paris,  et  s'était  fait  con- 
naître avantageusement  par  des  poésies  fu- 
gitives et  des  chansons.  Ses  ouvrages  sont  : 
J.  Le  Cimetière , suivi  de  la  Mort  d'Os- 
car,  d’un  Voyage  au  mont  C.indre , et 
de  quelques  poésies  fugitives,  i8ir, 
in-18;  réimprimé  sous  le  • 1 1 re  de  Poèmes 
et  poésies  fugitives,  1813,  111-18.  II.  Le 
Songe  pour  Ta  naissance  du  roi  de  Ilome, 
dans  les  Hommages  poétiques  de  Lycet  et 
Eckard).  III.  Mon  oncle  Tobie , ou  Pins 
<le  cloison , comédie-vaudeville,  181  a,  in- 
8°.  I Y . Les  Ecmmes  infidèles,  ou  Van- 
neau de  lareine  Berthe , comédie-vaude- 
ville, 1812,  in-8‘\  V.  Le  Siège  de  Tolède, 
mélodrame,  i8iJ,in-8°.  VI.  Le  Joueur 
de  flûte,  comédie-vaudeville,  181 3,  iu-8°. 
VII.  Charles  de  Blois  , mélodrame  , 
181 3,  in -8°.  VIII.  Les  Chevaliers  de 
Malte , mélodrame,  i8t3  , in-8*.  IX. 
Les  Voisins  brouilles  ou  les  petits  pro- 
pos, tableaux  villageois  en  un  acte,  181 3, 
in-8u.  X.  /.e  Prince  et  le  Soldat , mélo- 
drame, 1814  , in-8°.  XI.  Le  Retour  des 
Bourbons , 1 8 1 G , in-8°.  XII.  ( Avec  Al-# 
berlin  et  llapdé.)  Le  Berceau  de  Hen- 
ri l V à Lyon , allégorie  à l'occasion  du 
passage  de  madame  la  duchesse  de  Bcrri, 
j 8 16,  in -8e.  XIII.  Le  Héros  du  Midi, 
ode  qui  a obtenu  l'accessit  au  jugement 
de  l'académie  de  Lyon,  1816,  in  - 8°. 
XIV.  Le  Panier  de  cerises  , comédic- 
▼audeville,  1817  , in-SJ.  N. 

MONRO  (Alexandre),  membre  de 
la  société  royale  d’Edinhourg . où  il  est 
né , professeur  de  médecine  à l'université 
de  cette  ville,  et  membre  du  collège 
royal  de  médecine,  est  fi  U d’un  célèbre 
^professeur,  fondateur  de  la  classe  d'a- 
natomie de  celte  université  , distingué 
par  un  excellent  ouvrage  sur  l’ostéologie. 
II  a publié,  en  1781  , en  un  vol.  in~4°., 
les  OEuvres  de  son  père,  et  a mis  lui- 
méme  au  jour  : I.  Observations  sur  la 
structure  et  les  fonctions  du  système 
nerveux,  in-fo!.,  1783.  IL  Structure  et 
physiologie  des  poissons , in-fol.  , 1785. 

III.  Description  de  toutes  les  burstn 
uiuccosuc  du  corps  humain,  in-j°. , 178?. 

IV.  Observations  sur  le  système  ner- 
veux , faites  avee  V opium  et  Us  substan- 
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res  métalliques , in-4°. , 1 70^-  V- Trois 
Traités  sur  le  cerveau,  l œil  et  l’o- 
reille, in*4°. , 1797.  VI.  Observations 
sur  V hernie  crurale  , a'cc  une  Nonce 
générale  sur  les  autres  variétés  de  celle 
maladie,  in -8°.,  i8<>3.  VIL  Anatomie 
médicale  du  gosier,  de  V estomac  et 
des  intestins  , 111-8^. , 1812.  Y III.  Es- 
quisse de  V anatomie  du  corps  humain, 
4 vol.  in-8". , 181 3.  IX.  Observations 
sur  le  conduit  thorachiquc  ( thoracic 
duct  ),  in-4°.  , 181 4*  X.  Esquisse  de 
V Anatomie  du  corps  humain , dans 
l'état  de  santé  et  dans  l'état  de.  maladie , 
181 5 ou  j8i(j , 3 vol.  in-8°.  et  uu  vol.  de 
planches.  Il  est  aussi  fauteur  d'un  Traité 
d* Anatomie  comparée , traduit  en  fran- 
çais par M.  Sue,  1786, in- la.  Z. 

MONKOE  (James),  président  des 
Etats-Unis  d’Amérique  , est  né  dans  l'état 
de  Virginie,  vers  1707,  d’une  famille 
peu  aisée;  il  reçut  néanmoins  une  bonne 
éducation  au  collège  de  Williamsburgli  , 
et  fut  destiné  à suivre  la  carrière  du 
barreau  sous  les  auspices  de  M.  Jeffer- 
son, qui  a conservé  pour  lui  une  vive 
amitié.  A peine  avait-il  atteint  vingt-uu 
ans  qu'il  fut  nommé  député  au  congrès, 
poste  qu'il  quitta  bientôt  pour  entrerdans 
l'armée  , au  commencement  de  la  guerre 
de  l'indépendance.  Il  servit  avec  beaucoup 
de  bravoure , et  il  était  colonel  au  mo- 
ment où  la  paix  fut  signée.  A cette  épo- 
que, il  abandonna  la  carrière  militaire 
pour  reprendre  les  occupations  paisibles 
du  barreau  , qu'il  continua  peu  de  temps  , 
ayant  été  de  nouveau  nommé  au  congrès  # 
où  Ü fut  réélu  pendant  dix  ans  sans  inter- 
ruption. En  1794  ■)  M.  Monroë  fut  nommé 
ambassadeur  à Paris,  et  admis  le  1 5 août, 
en  cette  qualité  , à la  Convention  , où  il 
reçut  du  président  l'accolade  fraternelle. 
Il  arrivaiteuFr.mcedansdescirconslanr.es 
extrcffteiuciit  délicates;  nonseulement  l’A- 
mérique était  en  froid  avec  l'Angleterre, 
mais  ses»  relations  avec  la  France  étaient 
sur  le  point  d'élrc  interrompues.  Ou  doit 
surtout  attribuer  le  peu  de  succès  des 
négociations  qu'il  dirigea  , à l'injustice  et 
à la  rapacité  des  chefs  de  la  république 
française,  et  à leurs  fréquentes  mutations. 
Après  deux  ans  de  résidence  à Paris  , il  fufr 
accusé  par  l'administration  "Washington 
de  trop  de  complaisance  pour  le  direc- 
toire, fut  rappelé  et  vivement  censuré, 
•il  arriva  en  Amérique  en  1797,  et  de- 
manda au  sccrétaire-d'état  une  déclara- 
tion écrite  contenant  les  motifs  de  son 
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rappel.  Le  parti  fédératif,  qui  avait  pour 
chef  Washington  , et  le  parti  républicain 
étaient  alors  en  présence,  et  remplissaient 
<le  leurs  discussions  les  journaux  et  les 
séances  même  du  congrès.  M.  Monroë,  qui 
était  républicain  prononcé,  craignait  que 
les  mesuresde  ses  adversaires  ne  tendissent 
à mettre  en  danger  les  institutions  de  sa 
patrie,  et  n’intvotlnisisseut  bientôt  l’aris- 
tocratie et  le  despotisme.  Il  crut  devoir 
soumettre  au  public  sa  propre  conduite 
et  celle  de  l’administration,  dans  un  écrit 
imprimé,  renfermant  toute  sa  correspon- 
dance pendant  son  séjour  en  France , avec 
des  observations  préliminaires.  Cet  ou- 
vrage fut  réimprimé  à Londres , en  1798, 
vol.  in  -ft». , sans  les  observations.  Sa  justi- 
fication parut  complète  à ses  concitoyens  ; 
car  il  fut  nomme  , en  i$o3,  à une  très 
grande  majorité,  gouverneur  de  la  Vir- 
ginie, et  réélu  pendant  trois  ans.  Des  dis- 
cussions s’étant  élevées  avec  l'Espagne, 
au  sujet  de  la  navigation  du  Mississipi, 
M.  Monroë  fut  envoyé  à Paris  pour  agir 
de  concert  avec  M.  Livingston  ( F oy.  ce 
nom),  et  ils  terminèrent  heureusement 
ensemble  la  rétrocession  de  la  Louisiane  , 
que  la  France  avait  acquise  de  la  cour  de 
Madrid.  M.  Monroë  sc  rendit  ensuite  à 
Madrid,  en  qualité  d’ambassadeur.  Il  y 
fut  quelque  temps  après  remplacé  par 
Pinckney , qui  fut  chargé  avec  lui  de 
terminer  tous  les  différends  qui  existaient 
entre  les  Etats-Unis  et  le  gouvernement 
de  la  Grande-Bretagne  , auprès  duquel  il 
remplit  pendant  plusieurs  années  la  plhce 
de  ministre  plénipotentiaire.  Il  conclut 
avec  la  cour  de  St.-James  un  traité  provi- 
sionnel qui  ne  fut  pas  de  longue  durée, 
et  retourna  ensuite  en  Amérique  En  no- 
vembre j8ii  , il  fut  nommé  secrétuire- 
d’état  , et,  à la  fin  du  mois  d’aout  18 s 4 9 
après  ta  prise  de  Washington , il  fut  pour- 
vu du  commandement  en  chef  de  l'armée 
américaine , et  eut  ensuite  jusqu'à  la  paix 
le  département  delà  guerre.  II. reprit  à 
cette  époque  celui  des  a flaires  étrangè- 
res, qu’il  géra  jusqu'au  3 mars  1817.  Il 
fut  alors  élu  président  des  Etats-Unis,  en 
rremp'acemeul  de  M.  Madisson  , à une 
majorité  de  cent  soixante-dix  contre  qua- 
rante. Peu  après,  il  prit  la  résolution,  d’a- 
près uu  acte  du  congrès , de  visiter  les 
cotes  maritimes  , et  se  rendit  successive- 
ment à Baliimore,  Philadelphie  , New- 
York,  etc.  Dans  son  inspection , H porta# 
le  même  chapeau  qu'il  avait  en  combai- 
taul  sous  Washington,  il  était  moulé  sur 
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un  cheval  blanc,  avec  un  habit  bleu  fort 
simple , des  culottes  de  peau  et  des  boi- 
tes. Il  a employé  dans  sa  tournée  tous  les 
moyens  possibles  pour  ranimer  l'esprit 
patriotique  et  faire  cesser  toutes  que- 
relles de  parti.  11  déclara  expressément  à 
Hartford  « qu'il  entendait  être,  non  le 
» chef  d’une  secte  ou  d'une  faction , mais 
» le  président  des  Etats-Unis,  u Le  3 dé- 
cembre 1817,  il  fit  transmettre  au  con- 
grès un  message  pour  faire  connaître  la 
situation  intérieure  et  extérieure  des  Etau 
Unis,  qui,  à aucune  époque,  n’avait  été 
aussi  satisfaisante.  Le  président  terminait 
ce  message  en  félicitant  sa  nation  d'avoir 
atteint  la  quarantième  année  de  son  exis- 
tence ,po|itique , et  de  ce  que  l’expé- 
rience d’une  génération  entière  avait 
consacré  une  constitution  libre,  et  con- 
solidé un  gouvernement  dont  la  seule  am- 
bition est  de  favoriser  les  progrès  des  lu- 
mières, le  maintien  d'une  paix  univer- 
selle et  le  bien-  être  de  I humanilc.  Dans 
le  mois  de  mars  1818,  il  mit  sous  les 
yeux  de  la  chambre  un  état  des  relations 
des  Etats-Unis  arec  l'Espagne.  D’après 
cet  état,  le  président  n'avait  pas  jugé 
convenable  d'accepter  la  médiation  de 
l'Angleterre , quoique  la  cour  de  Madrid 
eût  offert  de  s'y  soumettre,  et  la  prise  de 
possession  d'A méfia  n'était  pas  consi- 
dérée comme  une  conquête  par'  le  gou- 
vernement américain.  2. 

MON  ROSE,  comédien  du  Théâtre- 
Français, est  né  à Besançon  le  6 décembre 
1784.  Fort  jeune  encore  il  vint  à Paris, 
débuta  au  théâtre  des  Jeunes-Artistes, 
et  y joua  dans  la  plupart  des  pièces  qui  en 
composaient  le  répertoire.  En  l'an  11,  il 
passa  au  théâtre  Montansier,  où  le  talent 
qu’il  annonçait  dès-lors  le  fit  rechercher 
du  directeitrdu  théâtre  de  Bordeaux,  avec 
lequel  il  contracta  uu  engagement.  11 
joua  deux  ans  dans  cette  ville,  et  passa  en- 
suite à Nantes.  A cette  époque,  M11*.  Rau- 
court,  qui  venait  d'obtenir  le  privilège^ 
des  théâtres  d'Italie  , engagea  M.  Mon- 
rosc,  qui  partit  pour  cette  contrée,  où  il 
resta  six  ans  , et  remplit  l’emploi  des 
premiers  comiques.  En  1 8 1 4 9 »ï  ▼in*  eu 
France,  et  donna  quelques  représenta- 
tions à Lyon , d'où  sa  réputation  parvenue 
à Paris  lui  fit  bientôt  obtenir  un  ordre 
de  début.  11  n'en  profita  qu'au  mois 
d’avril  i8t5  , et  parut  rtcetéftywt 
dans  les  rôles  de  Mascaritic  de  r Etour- 
di ^ Suanarelle  du  Festin  de  Pierre , 
Crispai  du  Ldgatmre  ^éé^Lm  débats 
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tle  M.  Monrose  furent  très  brillants.  Un 
jeu  franc,  naturel  et  varie,  cette  verve  co- 
mique qui  pnraùsaiL  perdue  depuis  Pré- 
■vill*  et  Dugazon,  telles  sont  les  qualités 
qui  lui  ont  assuré  la  faveur  bien  pro- 
noncée du  parterre.  La  rcs»cml)l|ncc 
de  son  jeu  avec  celui  de  Dugazon,  uc 
Tient  point  de  l'étude  des  tradition*  de 
ce  comédien.  Il  a suivi  la  même  route, 
et  il  11e  faut  point  s'étonner  qu'il  se  soit 
souvent  rencontré  avec  lui.  M.  Mon- 
rosc  , le  dernier  des  valets  de  Tlialie  , 
dans  l’ordre  du  tableau,  est  considéré  au 
jourd'hui  comme  le  premier  par  son  ta- 
lent. Il  est  sociétaire  depuis  181  Ci.  C.  C. 

MONSEIGNAT  (FIippolytk),  com- 
missaire près  le  département  de  l’Avey- 
ron, puis députéau  conseil  descinq-ccnls, 
en  mars  1799,  devint,  en  décembre  sui- 
vant, membre  du  corps  législatif,  d’où 
il  sortit  en  i8o3.  Il  y fut  réélu  par  Je 
«énat  le  îç  février  1807  , pour  le  départe- 
ment de  l’Aveyron,  et  nommé,  le  9 dé- 
cembre 181 1 .membre  de  la  commission 
de  législation  civile  et  criminelle.  Appelé 
de  nouveau  au  corps  législatif,  il  devint 
membre  de  la  commission  civile  et  cri- 
minelle, et  parut  à la  tribune  le  17  février 
1810,  pour  y développer  les  dispositions 
du  code  penal.  Eu  1811,  lors  tle  la  re- 
composition des  tribunaux,  M.  Monsei- 
gnat  devint  conseiller  à la  couf  royale 
de  Montpellier.  Il  a cessé  ses  fonctions 
depuis  la  nouvelle  organisation.  Z. 

MONSÏAU  ( Nicolas  ) , peintre,  né 
à Taris,  a suivi  les  leçons  de  Peyron. 
lleçu  académicien  en  1790,  il  s’est  fait 
connaître  par  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux, parmi  lesquels  les  plus  remar- 
quables sont  : lu  Mon  d’Mgis,  exposé 
en  1789;  le  Lion  de  Florence , qui  a 
été  grave  par  M.  Cazemve;  Molière  li- 
sant Tartufe  chez  Ninon  , gravé  par 
Anselin  ; la  Mort  de  Raphaël ,•  tes  Co- 
mices de  Lyon  ; la  Prédication  de  S.  De- 
nis et  Je  Couronnement  de  Marie  de 
Alédicis , destinés  pour  la  sacristie  de 
l’église  de  St.-Denis;  Fponine  et  Sabi- 
nus  , tableau  qui  a obtenu  un  prix  d’en- 
couragement; enfin  il  a exposé  au  salon 
de  1817  une  Scène  du  4e»  acte  dTphigé- 
nie.  qui  lui  avait  été  demandée  par  le 
ministre  de  l’intérieur,  et  un  tableau  que 
Je  Roi  lui  avait  commandé,  et  qui  re- 
présente Louis  XV 1 donnant  ses  ins- 
tructions à La  Pejrousc.  Les  composi- 
tions <le  cet  artiste  offrent  un  mouvement 
gui  n’est  point  de  la  chaleur  j sa  couleur 
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tient  de  relie  de  son  maître,  et  l'on  sait 
que  ce  n’était  pas  la  partie  brillante  de 
Peyron;  niais  le  grand  nombre  de  ta- 
bleaux qu'il  a exécuté*  lui  n donné  11110 
facilite  de  pinceau  qui  est  loin  d’ètre  sans 
mérite.  Ou  a aussi  de  M.  Monsiau  une 
grande  quantité  de  dessins,  parmi  lesquels 
on  1 emarque  le  Triomphe  de  Paul - 
limite,  la  Mort  de  Ctéopdlre , etc.  Il  a 
composé  les  dessins  d’une  partie  dos  gra- 
vures qui  accompagnent  la  traduction 
des  Métamorphoses  tPOaidà  , par  M. 
Yillem»ve,et  les  oeuvres  de  Delille.  A. 

MO  NT  AI  N ( Jrvn  - François  -Fré- 
déric), médecin,  est  né  à L\on  le  a mai 
1778.  Après  avoir  été  employé  aux  armées 
duos  le»  premières  années  de  la  révolu- 
tion, il  acheva  ses  études  médicales  à 
Montpellier.  En  1809,  il  obtint  la  place 
de  médecin  titulaire  de  l'IIôlel-Dieu  de 
Lyon.  Eu  1814  ft  en  181 5,  pendant  le 
séjour  des  troupes  alliées  en  France,  les 
hôpitaux  de  Lyon  furent  encombré,  de 
militaires;  M.  Montain  leur  prodigua  ses 
soins  avec  un  zèle  infatigable , et  brava 
tous  les  dangers  du  typhus.  La  con- 
fiance dont  ce  médecin  jouissait  à Lyon 
lui  avait  valu  le  titre  de  chirurgien  en 
chef  de  la  garde  nationale.  Cependant, 
au  mois  de  janvier  181G,  il  fut  ar- 
rêté par  ordre  de  la  police,  et,  après 
sept  mois  de  détention,  il  fut  jugé  et  con- 
damné à cinq  armées  de  prison  et  à 
2,000  francs  d’amende,  pour  crime  de 
non-revélation  d’un  complot  non  exécuta 
ni  suivi  de  commencement  d’exécution 
( Voy.  Hossf.t).  Celle  détention  devait 
être  subie  au  château  d’I  f ; mais  des  con- 
sidérations de  santé  ayant  fait  changer  si 
destination  pour  la  prison  de  Sic. -Pélagie 
à Paris,  M.  Montait!  partit  pouv  cette 
ville  dans  le  mois  de  janvier  1817,  sous 
la  conduite  de  deux  gendarmes,  et  ac- 
compagné de  son  frère , qui , ayant  réussi 
dans  la  route  à tromperies  gardiens  par 
un  déguisement,  fut  amené  à'  la  p.  isou 
de  Palis,  tandis  que  le  condamné  prenait 
la  route  de  Bruxelles,  où  depuis  il  exerce 
la  médecine.  On  a de  lui  : I.  Le  Guide 
des  bonnes  mères,  1807,  in  12.  II.  (Avec 
son  frère.)  Traité  de  L' apoplexie , con- 
tenant T énumération  descauses  de  cette 
maladie , i8ii,ù»-8u.  — Mon  tain  (Gil- 
bert- Alphonse-Claude  ) , frère  cadet  du 
précédent , chirurgien  en  olicf  de  la  Chari- 
té de  Lyon  , est  ncen  1781  dans  cette  ville, 
où  il  sVst  acquis  une  graude  réputation. 
Ç’e»t  par  lui  que  son  frère  s’est  sauvé  de* 
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mains  des  gendarmes.  Rendu  à la  liberté 
peu  de  temps  aptes,  il  a repris  ses  1 onc- 
tions. On  a de  lui  : I.  Du  lait  considéré 
comme  cause  des  maladies  des  femmes 
en  couche , 1808,  in -8°.  II.  Traité  de 
la  cataracte  et  des  moyens  d’en  opérer 
la  guérison , 1 8 1 a , iti-8®.  A. 

MONTALEMBEitT  ( Athi'vaïs- 
Bbrnard- Louis -Claude  , vicomte  de 
Tryoït  ),  né  au  château  royal  du  Lou- 
vre, le  29  décembre  1768,  entra  aux 
pages  de  la  petite  écurie  du  Roi  le  1 1 
mars  1784,  fut  nommé  sou -.-lieutenant 
de  remplacement  aux  chasseurs  du  Gé- 
vaudan  le  »8  décembre  1787,  réformé  le 
17  mars  1788,  replacé  sous-lieutenant  atix 
chasseurs  de  Flandre  le  8 juin  1790.  Il 
émigra  en  1791 , et  rejoignit  à Worms 
l'armée  du  prince  de  Coudé,  où  il  servit 
en  1791  , dans  la  compagnie  de  Condé- 
dragons.  Il  passa  comme  capitaine  au 
régiment  d’Hoheulohe-Schillingsfurst  ,1e 
20  avril  179a,  lit  les  campagnes  de  1792 
et  >793  dans  ce  corps,  blessé  à l'affaire 
do  Botulcnlhal  le  i3  septembre  1793,  et 
à la  retraite  de  Betslhuin  le  9 décembre, 
il"  passa  avec  son  régiment,  et  avec  la 
permission  du  Roi,  en  1794,  au  ser- 
vice de  Hollande.  Il  se  trouva  à la  re- 
traite qui  livra  ce  pays  aux  républi- 
cains, et,  en  1795  , au  service  des  Cer- 
cles, où  il  fit,  sous  le  général  Cler- 
fayt , la  campagne  de  cette  année.  Rentre 
avec  b*  régiment  d'ÎIohenlohe , à la  fin 
de  1795,  à l’armée  de -Coudé,  il  y servit 
jusqu'au  licenciement , étant  devenu  par 
droit  d'ancienneté  le  premier  comman- 
dant de  bataillon.  Rentré  en  France,  en 
mars  1801  , par  l’effet  du  licenciement , 
M.  de  Monlaïembert  épousa  la  comtesse 
deTurpin  de  Joubé,  enanoinrsse  hono- 
raire. Le3i  mars  181 4 y >1  fut  à Pans  du 
nombre  de  ceux  qui  les  premiers  prirent 
la  cocarde  blanche  , et  il  coopéra  de  tout 
son  po«i voir  à ce  mouvement  Le  20 mars 
1810,  il  se  rendit  dans  la  Vendée,  où  il 
devait  cire  employé;  mais  l'insurrection 
de  celte  province  étant  retardée,  il  partit 
pour  Bordeaux  , où  il  ne  put  arriver  que 

ru  d’heures  après  le  départ  de  Madame. 

resta  un  mots  dans  ce  pays  après  que 
S.  A.  R.  en  fut  partie;  établit  un  rapport 
de  ce  qu’il  avait  vu  , s'embarqua  pour 
OsienJe,  et  arriva  le  i5  mai  à Garni  , où 
il  remit  sou  travail  au  ruini*<ère  de  la 
guerre.  Il  fut  nommé  colonel,  à prendre 
rang  de  1792$  revint  a\ec  Sa  Majesté, 
et  lui  chargé  de  l'orgaoisaliou  de  la  lé- 
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gion  du  Puy-de-Dôme,  puis  nommé 
commandant  en  second  de  l’école  mili- 
taire de  St.-Cyr.  Le  vicomte  de  Monta- 
lembert  est  commissaire-général  de  l’or- 
dre du  Phénix  d'IIohenlohe.  — Moxta- 
LoyiF.JtT  ( Le  baron  de  Tryou  ),  neveu 
du  précédent,  est  Gis  du  baron  de  Moula- 
lembert , qui  servit  d’abord  la  cause 
royale  à .Saint-Domingue  , s’y  joignit 
aux  Anglais  contre  Toussaint  Louverture, 
et  fut  fait  brigadier-général  par  le  roi 
d’Angleterre.  M.de  Monlaïembert  perdit 
son  père  en  1812;  il  était  alors  Ini-tnéiné 
au  service  d’Angleterre,  et  lit  la  guerre 
en  Espagne  dans  les  troupes  de  cette 
nation.  Rentré  en  France  en  i8l  4 , il  fut 
nommé  premier  secrétaire  d’ambassade 
à Londres,  et  eu  exerça  les  fonctions 
jusqu'au  mois  d’août  1816.  Le  Roi  le 
nomma  alors  son  ministreplénipotentiaire 
auprès  du  roi  de  Wurtemberg. — Mor- 
talbmbf.rt  (Le  comte  Louis- François- 
Joseph- Bon;n  eut  u rc  de  Tryou  ),  de  la 
même  famille  que  les  précédents,  est  né 
le  18  octobre  1758,  et  fut  terni  sur  It-s 
fonts  de  baptême  par  le  prince  de  Conli. 
Elevé  à l’école  de  La  Flèche,  il  en  sortit 
pour  être  sous-lieutenant  au  régiment 
de  La  Marche  - cavalerie,  fut  ensuite 
nommé  capitaine  a 1 a suite  du  régiment 
de  Conli,  et  passa  ni  qualité  de  chef  d’es- 
cadron au  régiment  de  chasseurs  de 
Gévaudan.  En  1789,  il  donna  sa  démis- 
sion au  camp  de  Saint-Denis.  Echappé 
aux  désastres  de  la  révolution  , il  fut 
nommé  membre  du  corps  législatif  , 
pour  le  département  de  la  Vienne  , an 
mois  de  juin  1809  , et , le  i5  février 
1S10  , il  fut  porté  à la  présidence  , 
en  remplacement  de  M.  de  FontaiKS.  Il 
avait  pour  concurrents  MM.  de  Moules- 
quiou , de  Girardin,  etc.  Il  devint  en- 
suite chambellan  et  chevalier  de  la  Lé- 
gion - d’honneur.  Lors  de  la  rentrée  du 
îlot  , il  fut  nommé  ollicier  de  cet  ordre 
et  membre  de  la  chambre  des  députés, 
douL  il  a cessé  depuis  de  faire  partie. 

C.  C. 

MONTALEMBERT  (La  marquise  Ma- 
rie Comarrieü  DF.  J,  née  à Bordeaux, 
d’une  ancienne  famiüeéu  Béarn,  fut  ma- 
riée , en  >770,  au  marquis  de  Montaient- 
kert,  officier-général j mort  en  1802.  La 
marquise  de  MontalemLei  t se  rendit  avec 
son  mari  en  Angleterre,  en  1792.  et  y 
re-.ta  bientôt  seule.  M de  Mont  dembeft 
étant  revenu  c » France,  y épousa,  quoi-  * 
que  dans  itu  âge  fort  avaucé,  M1,c.Ca- 
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Met,  sœur  de  l'apothicaire  de  ce  nom.  La 
marquise  de  Moniaicnibcri  , revenue  en 
France  après  le  18  brumaire,  y a publié 
un  fort  joli  roman , intitulé  h. lise  Du- 
rnesnir,  1S00,  6 vol.  in-ia.  Ccl  ouvrage 
a aussi  été  imprimé  en  Angleterre,  où  il 
a eu  uii  égal  succès.  L'auteur  a composé 
d'autres  ouvrages  du  même  genre  qui  ne 
sont  pas  imprimés.  On  se  rappelle  que 
l'esprit  et  les  talents  de  M»c.  «le  Monla- 
lembert  avaient  rendu  sa  maison  l’une  des 
plus  agréables  de  Paris  avant  la  révolu- 
tion.— Momtalemrert  (Gasparine- Ro- 
salie de),  fille  du  marquis  de  Monta  — 
lembcrt  et  de  Mb®.  Cadet  , parut  , en 
1817,  devant  le  tribun*!  civil  de  Paris, 
pour  y former  contre  Monsieur,  c .mte 
d'Ai  lois,  une  demande  en  rescision  de  in 
■vente  laite,  en  *774»  ® cc  p**'nce  par  son 
père,  des  forges  de  Ruelle.  Cette  demande 
n'était  que  renouvelée  , le  marquis  de 
Montah-mbcrl  l’ayant  déjà  intentée  en 
1784  ; elle  fut  déclarée  uon-recevable. 

C.  C. 

MONTA LI VET  ( Le  comte  Jeajv- 
Fierrl  Bachasson  de),  né  le  5 juillet 
.1766,  est  iiis  d’un  niaréelial-de-camp , 
cl  devint  conseiller  au  parlement  de  Gre- 
noble, pjnUuiaitede  N alence.Bu  maparte, 
qui  l'avait  connu  dans  celte  dernière 
*vilie , le  nomma  à la  prélecture  du  dépar- 
tement de  la  Manche , d’où  il  passa , eu 
1804,  a celle  de  Seine-et-Oise.  Deux 
moi*  plus  tard,  M.  de  Montalivet  fut 
nomme  couse i!ler-d’ét«t  , communiant 
de  ia  I égion-d  honneur,  et  eiilin  comte 
de  l’empire  et  directeur-général  des  pou  In- 
et* chaussées  le  3 mai  i8«>5.  Le  y sep 
tembre  1807,  il  présent»  au  corps  légis- 
latif un  projet  de  loi  sur  le  dessèchement 
«les  marais  » t iestrav  ux  publics.  Appelé 
au  ministère  de  l'intérieur  le  icr.  octobre 
1 8*  >9.  en  remplacement  de  M.  Crelet,  M. 
de  Montalivet  parut  sur  un  plus  grand 
théâtre,  et  il  est  juste  de  «lire  qu’il  s’en 
montra  digne  par  la  protection  qu’il  ac- 
corda aux  arts,  aux  h tires,  et  surtout  aux 
honnêtes  gens  qui  eurent  besoin  de  son 
Autorité.  En  1810  , il  posa  à Anvers 
la  première  pierre  du  superbe  b <ssin  que 
l'on  y construisait  à grands  Irais.  Le  i3 
décembre  1809,  il  parut  à la  tribune 
du  corps  législatif  pour  y faire  I ex- 
posé de  U situation  de  l’empire,  qu'il 
représenta  comme  dans  I état  le  plus  flo- 
rissant. Il  renouvela  ce  rapport  le  29  juin 
181 1 et  le  u 3 février  »8i3.  Cette  dernière 
fois,  il  avait  à dissimuler  de  graudes 
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pertes,  à pallier  de  grandes  fautes.  « Vous 
u verrez  avec  satisfaction,  dit-il,  que, 

« malgré  les  grandes  armées  que  l’éut 
» de  guerre  maritime  et  continentale 
» oblige  de  tenir  sur  pied,  la  popui.itiou 
» a continué  de  s’accroître,  l’industrie 
u a fait  de  nouveaux  progrès.  Jamais  les 
» terres  n’ont  * té  mieux  cultivées,  les 
» manufactures  plus  florissante»,  à au- 
» cuno  époque  de  notre  histoire,  la  ri- 
» chessc  n’a  été  plus  répandue  dans  les 
a diverses  classes  de  la  société.  » En  mars 
1 8 » 4 , Ie*  progrès  des  alliés  ayant  obi  gé 
l'impératrice  Marie  Louise  { F'"  oy.  ce  nom, 
page  .^46  , de  quitter  P.n  is,  \1.  de  Mon- 
talivet  fut  du  nombre  tbs  ministres  qui 
accompagnèrent  cette  prince  se  à Mois. 
Après  la  chute  de  Buonaparte,  il  resta 
sans  fondions:  ma. s , en  av  ril  1810  , Ruo* 
imparte  le  nomma  intendant-général  de 
la  couronne,  puis  pair  d>  France.  Le 
second  retour  du  Hoi  rendu  M.  de  Mou- 
talivet  à la  vie  piivée,  et  depuis  c*  lie 
époque  , il  habite  un  des  quartiers  les 
plus  solitaires  de  In  capitale.  D. 

MONT  ANT  ( Le  professeur),  »!e  Cré- 
mone , poète  érotique  distingué,  a pu- 
blic : T.  Fiori , ca  mouette , Lodi,  1817, 
in- 12.  C’est  un  bouqtid  de  vingt- quatre 
fleurs  , chantées  dans  ditai.t  de  petits 
poèmes  partagés  en  stances,  et  dédiés  à 
la  célèbre  Aihrizzi.  L’auteur  y a joint 
«les  notes  de  .criplives , d«mt  Je-.  dé  1 ails 
botaniques  sont  dus  à M.  Schastiauo 
Stella.  II.  La  Venere  Jlalicn , catizo- 
nelle , ibid. , 1717,  in-ia  Cc  sont  six 
chansons  sur  la  V en  us  de  Cnnova  , dite 
la  Vénus  Italique , qui  a été  décrite 
par  M.  Kosioi  dans  la  Galerie  de  Flo- 
rence. Cr. 

MONTANSIER  - NEUVILLE  { Ma- 
demoiselle), ancienne  directrice  du  théâ- 
tre de  Versailles  et  ensuite  de  celui  du  Pa- 
lais- Koyal  de  Paris  , qui  a porté  son 
nom,  a cousliuil  plusieurs  autres  balles 
de  spectacle , notamment  celle  de  i’Op-ra 
elle  théâtre  de  la  ville  du  Havie.  i_’est 
à son  petit tliéàtn* du  Palais-boy  ;.l  qu’ont 
débuté  quelques-uns  di  sarteursconuqucs 
qui  soutiennent  aujourd’hui  ia  «cène  fran- 
çaise. Elle  fut  accusée  , en  1793,  de  drs- 
tribuer  des  nndaiiks  roy.. listes.  Ayant 
été  mise  en  arrestation,  la  commune  or- 
donna la  fermoture  de  son  spectacle, 
qui,  rouvert  jeu  de  ten».  * ftpns,  prit 
le  nom  de  TheUitre  de  ta  Montagne.  Le  » 
gouvernement  s ciant  empare  d.  1.  salle 
que  JVlJl«.  Mou  taulier avau  fait  bâtir  rue  da 
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Richelieu  , et  rjui  est  aujourd'hui  celle  de 
l'Opéra;  elle  réclama  contre  cette  spolia- 
tion. Il  lui  fut  alors  accordé  une  indemnité 
de  3oo  mille  fr.  à compte  sur  celle  que  lui 
devait  la  république.  De  nouvelles  spolia- 
tions donnèrent  lieu  de  sa  part  à d’autres 
réclamai  ions  ; mais  ce  fut  en  vain  qu'elle 
remplit  les  conseils  et  les  tribunaux  de 
ses  plaintes.  Elle  adressa  une  pétition  à la 
chambre  des  députés  de  i8»4  i pour 
être  payée  d une  ancienne  créance  re- 
lative à la  vente  du  théâtre  de  l’Opéra; 
mais  celte  pétition  fut  cc.irtéc  par  l'ordre 
du  jour.  Quelque  temps  après,  elle  fit  in- 
sérer dans  les  journaux  la  lettre  suivante  : 
« J’ai  lu  dans  divers  journaux  que  M. 
» Désaugiers était  au  moment  d'ouvrir  un 
v spectacle  dans  la  salle  du  Priais -lloyal. 
» Jedois  déclarer  que  ces  bruits  sont  sa  us 
» fondement  ; car  cette  salle  est  ma  pro- 
« priété,  et  si  quelqu'un  pouvait  espérer 
» un  privilège,  ce  serait  sans  doute  moi 
» qui  aurais  la  faveur  de  l'obtenir  de  S. 
a M. , puisque  j'en  jouissari  autrefois  et 
m que  j'en  ai  été  évincée  par  la  force,  a 

R.  M. 

MONT AR AND  ( - Raftistb- 

Louis-Acgüste  Couet  ne),  néau  Cap- 
Français  en  1756,  originaire  d'Orléans, 
fut  reçu  en  1780,  conseiller-assesseur  au 
conseil  supérieur  de  ladite  ville,  et  en 
exerça  lev  fonctions  jusqu'à  l'incendie  du 
Cap,  en  juin  1793.  Il  se  retira  aux  Etats- 
Unis  d’Amé.  ique  jusqu’en  «Sua,  épo- 
que à laquelle  il  fut  rappelé  à Saint- 
Domingue,  et  fait  président  du  tribunal 
de  première  instance  au  Port-au-Prince. 
L’armée  française  ayant  évacué  cette 
tille  en  t8o3,  il  fut  pris  et  conduit  par 
les  Anglais  «lia  Jamaïque.  Ayant  recouvré 
sa  liberté,  il  se  rendit  h Santo-Domingo 
auprès  du  général  Ferrand,  qui  com- 
mandait la  parlie  espagnole  cédée  à la 
France.  M.  de  Monl.irand  fut  alors  nom- 
mé conseiller  à la  cour  d’appel  de  S t.- 
Dominguc,  et,  en  i8o3,  procureur-gé- 
néral près  ladite  cour.  Ce  fut  à cette  épo- 
qncqu'éclata  In  guerre  entre  la  Fronce  et 
l'Espagne;  les  Espagnols  de  St.-Dornin- 
gne  prirent  les  armes  , chassèrent  les 
Français  de»c.!inpagues,  elles  obligèrent 
de  se  retirer  dans  Santo-Domingo,  qu'ils 
bloquèrent,  et  finirent  par  assiéger.  Le 
b’oeus  dura  huit  mois;  les  habitants  et 
l’armée  française  éprouvèrertt  toutes  les 
..horreurs  d'un  siège,  les  dangers  de  la 
guerre,  les  extrémités  de  la  faim  et  la 
oontagion  des  maladies.  Alors  tout  le 
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monde  se  fit  soldat.  M.  de  MontartmD 
fut  capitaiue  en  second  d’une  compa- 
gnie dite  compagnie  administrative,  qui 
combattit  d'uue  manière  très  pillante. 
Après  huit  mois  de  résistance,  I*  Fran- 
çais capitulèrent  avec  les  Anglais  qui  s'é- 
taient joints  aux  Espagnols,  et  les  offi- 
ciers furent  envoyés  en  France,  sur  pa- 
role. M.  de  Mont. irai. d reprit  alors  U 
carrière  de  la  magistrature.  Il  fut  nom- 
mé conseiller  à la  cour  d'Oriéaus  , le  ier. 
avril  1811  , et  chevalier  de  la  Légion- 
d'honneur  en  181$.  Au  20  mars  i8t5, 
il  entra  dans  les  gardes  de  la  porte  , et 
refusa  de  prêter  serment  à Buonaparte. 
Après  Je  retour  du  Roi,  en  juillet  i8i5, 
il  a été  nommé  conseiller  à la  cour  royale 
de  Paris  , et  le  3i  janvier  1816,  procu- 
reur-général près  la  cour  royale  d’Or- 
léans. M de  Moutarand  a perdu  une  for- 
tune considérable  par  suite  des  désastres 
de  St.-Domingue.  D.  S. 

MO  P*  TAU  T - MARIRON  (Louis  ), 
ancien  mousquetaire  du  Roi , né  d’une 
famille  noble  et  qui  se  montra  tout  en- 
tière opposée  à la  révolution  , embrassa 
avec  fureur  le  parti  démagogique.  Il  était 
enMrQi  , administrateur  du  district  de 
Condom  et  lieutenant-colonel  de  la  garde 
nationale  du  département  du  Gers,  qui 
le  rionuna  député  à l’assemblée  législatif. 
Il  ne  s’y  fit  remarquer  par  aucun  talent; 
ses  violences  attirèrent  seules  l'attention 
sur  lui.  L'horreur  fut  d'abord  le  premier 
sentiment  que  firent  éprouver  , eu  1791 , 
dans  l’assemblée  législative  , les  massa- 
cres qui  avaient  eu  lieu  à Avignon.  M. 
Montant  11e  parut  pas  le  partager:  il  en 
défendit  les  auteurs  , le  18  avril  1792;  il 
fit  ordonner  que  les  anciens  drapeaux  de 
France  seraient  brûlés  à ln  tête  des  corps 
militaires,  et  appela,  le  3o  juillet  1792» 
par  ses  dénonciations  , les  fureurs  popu- 
laires sur  les  royalistes  désignés  sous  la 
dénomination  de  chevaliers  du  poignard. 
Il  présidaitdnns  les  premiers  jours  d’aout, 
la  société  des  Jacobins,  ou  s’élaborait 
publiquement  la  conjuration  qui  allait 
détruire  ce  qui  restait  de  la  monarchie. 
Le 9,  on  y avait  mis  en  délibération  s'il 
11e  serait  pas  necessaire  de  vouer  à l’exé- 
cration publique  tous  les  membres  de 
l'assemblée  législative  qui  avaient  refusé 
de  mettre  le  général  La  Fayette  en  état 
d'accusation.  Le  lendemain,  le  député 
Jolivet  accusa  M.  Montaut  d’avoir  lais- 
sé avilir  le  corps  législatif;  il  brava  cette 
dénonciation  , et  pendant  l'attaque  du 
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«li&ieau  il  fit  décréter  un  appel  nomi- 
nal pour  jurer,  au  nom  de  la  nation  , de 
maintenir  la  liberté  et  l'égalité,  ou  de 
mourir  à son  poste.  I.ors  des  massacre* 
de  septembre,  le  député  Jouneau  ayant 
été  extrait  des  prisons  de  l'Abbaye  et  ra- 
mené à l'assemblée  , par  les  égorgeut*s 
eux  memes,  M.  Montant  fut  accusé  d’a- 
voir demandé  qu'il  y fût  reconduit.  Réélu 
à la  Convention  , il  vota  pour  la  mort 
dans  le  procès  de  Louis  XVI , contre  l'ap- 
pel au  peuple  et  contre  Je  sursis.  11  lut 
ensuite  l'adjoint  de  Marat  dans  ses  dénon- 
ciations contre  Dumotiriez , même  avant 
sa  défection  , fit  décréter,  le  5 avril,  que 
le  duc  de  Monlpcnsier  qui  servait  dans 
l’armée  du  Var,  serait  conduit  à Paris 
et  enfermé , contribua  à la  proscription 
des  Giroudins,  et  s'offrit  à déposer  contre 
eux  comme  témoin , après  avoir  été  leur 
juge.  Enfin  il  prit  part  à tous  les  aclis  de 
démence  révolutionnaire  dont  b • règne 
dé  la  Convention  présenta  le  tableau.  Il 
lit  décréter  par  cette  assemblée  que  Ma- 
rat obtiendrait  l'apothéose  et  aurait,  dans 
cette  déification  étrange  , le  pas  sur  J. -J. 
Rousseau  : « Ce  que  Rousseau  a écrit , 
» s’écria-t-il,  Marat  l’a  fait,  w D'après  ce 
raisonnement,  Marat  l'emporta  sur  Rous- 
seau. Le  19  novembre  1794  , il  fit  statuer 
que  les  bieus  des  accusés  qui  se  seraient 
donné  la  mort  seraient  confisqués.  11 
p r o posa  ensuite  V épuration  des  Jacobins, 
e t reprocha  à Fourcroy  le  long  silence 
qu'il  gardait , et  son  peu  d'empressement 
à assister  aux  séances  de  la  société.  Ce  fut 
alors  que  Fourcroy  donna  pour  ex- 
cuse la  uéeessile  où  il  était  de  pourvoir 
par  son  travail  à la  subsistance  du  sans- 
culotte  son  père,  et  des  sans-culottes 
ses  sœurs.  Après  le  g thermidor,  M. 
Montant  persista  dans  ses  fureurs  dé- 
magogiques , prit  part  aux  insurrections 
de  g r rainai  et  prairial  ( i*t.  et  »8  avril 
J7g5),  et  fut  décrété  d'accusation;  on 
lui  reprocha  dans  celte  circonstance  d’a- 
voir dénoncé  sa  mère  et  s<  s soeurs  : il 
le  nia  , quoique  la  dénonciation  rela- 
tive à sa  sœur  fût  prouvée  par  onze 
pièces.  On  l'accusa  enfin  d'avoir  9 le  ai 
janvier  1791,  sous  prétexte  de  célébrer 
cette  journée  sur  la  place  même  où  Louis 
XV 1 avait  reçu  la  mort,  entraîné  la  Con- 
vention sous  Péchafaud  , au  moment  d'u- 
ne exécution  , de  manière  que  le  sang  des 
victimes  rejaillit  sur  plusieurs  députés. 
Ou  lui  reprocha  encore  d'avoir  provoqué 
le  supplice  des  fermiers-généraux;  il  fut 
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amnistié  en  1796,  et  ne  repartît  plus.  Il  a 
quitté  la  France  en  1816,  comme  régi- 
cide et  s’est  réfugié  en  Suisse.  U. 

MONTBRON  ( Joseph-Ciïiiràde  ni?) 
émigra  en  1791  , fit  les  campagnes  des 
armées  des  princes,  et  se  trouva,  en 
1795,  à la  malheureuse  affaire  de  Quibe- 
ron.il  a publié:  I.  Les  Scandinaves  , poè- 
me traduit  du  sueo-gothique,  suivid'OA- 
serrations  sur  les  mœurs  et  la  religion 
des  anciens  peuples  de  l'Europe  bar- 
bare, 1801,  2 vol.  in -8°.  IL  Récit  de 
l'évasion  d’un  ofjicicr pris  à Quibcron  , 
181 5,  in- 12.  Ce  petit  écrit  est  pieu» 
d'intérêt.  Il  a donné,  en  1802  <t  i8<>3, 
quelques  Nouvelles  dans  la  Bibliothèque 
îles  Homans.  Ot. 

MONTCALM  (Le  marquis  i>e),  pe- 
tit-fils du  marquis  de  Montcalm  , tué  en 
1759  à la  journée  de  Québec  dans  le 
Canada  , et  fils  du  comte  de  Montcalm  , 
député  aux  états-généraux,  prit  une  part 
très  active  dans  le  Midi  aux  di\  ers  mou- 
vements royalistes  qui  eurent  litu  eu 
1 8 1 5.  II  fit  partie  de  l'armée  royale  sous 
les  ordres  du  duc  d’Angouléme,  et  y 
commanda  un  corps  de  cavalerie.  A l’af- 
faire de  Montclimarl , il  se  distingua  par 
plusieurs  charges  brillantes  , et  dont  le 
résultat  fut  l’occupation  de  cette  place. 
La  défaite  de  Buonapartc  , dans  le  mois 
de  juin  , ayant  ranimé  les  espérances  des 
royalistes  , le  Midi  se  souleva  de  nou- 
veau, et  M.  de  Montcalm  fut  revêtu  de® 
pouvoirs  de  commissaire-extraordinaire 
du  Roi  dans  le  département  de  l'Hérault. 
A latéied'uii  corps  de  volontaires  royaux, 
formé  à Celte , il  marcha  sur  Montpel- 
lier, repoussa  les  troupes  de  Buonaparte 
et  fit  arborer  le  drapeau  blanc.  Nom- 
mé député  de  l'Hérault  à la  chambre  de 
1 81 5 , il  y vola  constamment  avec  la  ma- 
jorité. Le  Roi  lui  donna  à la  même  époqim 
le  commandement  de  la  légion  de  l'Hé- 
rault. Ayantétérééludéputcàla  chambro 
de  1S16  , M.  de  Montcalm  y prononça  , le 
3o  décembre,  un  discours  sur  la  loi  de® 
élections.  Il  s’éleva  fortement  contre  lu 
projet,  et  chercha  à prouver  qu'il  était 
contraire  à la  Charte  , qui  , dit  - il  p 
voulait  écarter  la  multitude  , sans  ex- 
clure aucun  état,  aucune  profession.  Il 
s’étendit  sur  les  danger*  que  pouvait 
faire  craindre  une  réunion  trop  nom- 
breuse de  citoyens,  dont  la  plupart  se- 
raient soumis  à pins  d une  içUuence. 
Cette  réflexion  lui  inspira  le  passage 
suivant  : « Vii  gt-cinq  ans  de  malheur* 
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>i  ne  nous  ont  que  trop  appris  à nous  dé- 
x fier  des  théories  am-i  que  de  IYIor 
x quence.  C*  i art  sublime  sert  mal  les 
x états  L'unprtideni  Démonthèues  perdit 
» sa  patrie.  Home  lut  mal  défendue  par 
x Cicéron.  » Ces  dernières  paroles  furent 
vilement  attaquées  par  quel. pies  depu- 
tés  du  parti  opposé  , qui  vengèrent  la 
mémoire  des  deux  orateurs.  M.  de  Moul- 
câlin  , passant  a la  réfutation  des  asser- 
tions de  quelques  député*  qui  Taraient 
précédé  à la  tribune  . s'attacha  sur- 
tout à combattre  celui  qui  avait  avan- 
cé que  la  noblesse  et  les  anciens  corps 
de  l'étal  avaient  détruit  la  monarchie  ; 
« A ous  , s'écria  - t il  , nobles  appuis 
x de  cette  monarchie  détruite  par  des 
x philosophe*  et  des  académiciens,  c'est 
x en  v.  in  que  vous  avez  répandu  vo- 
x tre  sang  pour  votre  Roi  : preux  Les* 
x cnre  , brave  Laroche jacqtu  lein  , si 
x noble  la  Tréirouillc,  vous  aurez  en 
x vain  comh.ili u sous  les  ordres  d«*s  plus 
x obscurs  comme  des  plus  fidèles  pic- 
x béiens  , voire  orgueil  ne  vous  en  scia 
x pas  moins  reproché,  vous  u'eu  serez 
x pas  (noms  accuses  d’a.oir  renversé  la 
x monarchie.  » Ces  apostrophes  exci- 
té rt  ni  de  vifs  mouvements  d adhésion 
dans  l’assembler.  M de  Montcalm  pro- 
posa ensuite  plusieurs  amendements.  Il 
parla  dans  la  même  session  sur  la  loi 
des  finances  , et  en  vota  l'adoption.  Il 
fait  encore  partie  de  la  chambre  des  dé- 
putés actuelle  , où  il  vole  quelquefois 
avec  la  majorité.  M.  de  Moitc.ilm  est 
beau-frère  de  M.  le  duc  de  Richelieu. 
— Le  chevalier  de  MortCALm  , 6on 
frère  , est  aide  - de  - cainp  de  Mgr.  le 
duc  d’Angoulênv*.  C.  C. 

MONT  CHENU  (Le  comte  Ci.  a un  e- 
M AniE-II»  nm  ne),  né  en  1757,  émi- 
gra en  1791  et  fit  la  campagne  désar- 
mées des  princes.  Tl  fut  élevé  au  gra- 
de de  maréchal  - de  - camp  le  4 juin 
1 81 4-  Le  a5  octobre  suivant,  il  fut 
nommé  par  le  Roi  , son  commissaire 
à Sainte-Hélène , pour  y surveiller  la 
détention  deBuouaparte.il  quitta  Paris  le 
11  mars  1816,  pour  cette  mission  impor- 
tante , accompagné  du  capitaine  Gors, 
son  aide-de-camp.  Les  nouvelles  reçues 
au  mois  d'aoùt  suivant , annonçaient  sou 
arrivée  à Sainte-Hélène.  Il  est  parvenu  en 
France  , au  commencement  de  1817  , une 
lettre  fort  curieuse  de  M.  de  Mnntrhenu, 
sur  la  situation  du  prisonnier  de  Sainte- 
Hélène.  # C.  C. 
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M O N T C H O I S Y ( Le  baron 
l>ouis-  Antoine  de  ) , général  fran- 
çais , était  , avant  la  révolution  , ma- 
jor dans  les  chasseurs  des  Ardennes  , 
et  fut  employé,  en  179a  et  dans 

l’armée  de  1}  u mou  riez , où  il  se  distin- 
gua et  devint  géuéral.  Suspendu  de  ses 
tonnions  après  In  défection  de  Durnou- 
rier , il  lut  réintégré  après  le  9 thermidor. 
Le  6 septembre  , des  officiers  réformés 
vinrent  s'en  plaindre  à laConvention  , en 
rappelant  sou  titre  d'ex-noble  et  son  at- 
tachement à Dumouriez;  néanmoins,  le 
directoire  lui  confia  le  commandement  Je 
Lyon,  qu'il  lui  ôta  au  18  fructidor*  (4 
septembre  1 797  ) » comme  avant  favo- 
risé le  parti  royaliste.  Lu  1798,  M.  de 
Moutehoisy  répondit  à une  accusation 
du  députe  Cbabert  , qui  l'avait  signa- 
lé aux  cinq  - cents  , comme  protecteur 
des  égorgeurs  de  Lyon.  Après  la  révolu- 
tion du  18  brumaire  (9  novembre  1799), 
il  obtint  le  commandement  des  troupes 
françaises  en  Suisse;  seconda  la  révolu- 
tion de  1801  , en  faveur  du  parti  de 
llediog  ; fut  rappelé  par  suite  de  cette 
conduite  , et  obtint  cependant  d’être 
nommé  inspecteur  en  chef  aux  revues  , 
puis  capitaine  - général  des  îles  de  Fran- 
ce et  de  Bourbon  , où  il  ne  se  rendit 
pas  II  fut  pourvu  du  commandement  de 
la  18e.  division  en  i8o3,  et  passa  ,en  juin 
(8o5 , à celui  de  Gènes,  qu'il  conserva 
jusqu'en  iSf/p  U revint  alors  en  France, 
et  rcpiit  son  rang  de  iieutenaul-générai. 

B.  M. 

MONTÈGRE  ( A.-J.  1 , médecin , ré- 
dacteur  de  la  Gazelle  Je  sanie’ , qui  a 
repris  en  ses  mains  le  ton  qui  convient 
à un  ouvrage  de  ce  genre  , l'un  des  colla- 
borateurs du  Dictionnaire  J es  sciences 
medicales,  a publié:  ï.  Du  magnétisme 
animal  et  de  ses  partisans , 181 j , in-8°. 
II.  Expériences  sur  la  digestion  dans 
V homme,  i8»4»  in-8°.  Ot. 

MONTÉ  GU  T (N.)  exerçait  une 
profession  obscure  à l'époque  où  écla- 
ta la  rcvoluiiou  , s'en  montra  zélé  par- 
tisan , et  fut  nommé  , au  mois  de  sep- 
tembre 179T,  dépu  té  des  Pyrénées  orien- 
tales à la  Convention  nationale.  On  ra- 
conte qu'il  était  alors  crieur  - public  , et 
que  les  électeurs  du  département  ne  sa- 
chant sur  qui  faire  porter  leur  choix,  lui 
donnèrent  leurs  suffrages  ait  moment  ou 
il  paraissait  sur  la  place  publique.  Il  vota 
l.i^nort  du  Roi  en  ces  termes:  <i  Je  snp- 
» porterai  la  responsabilité  sans  remords 
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» de  ma  conscience.  Comme  celte  déter- 
» mina  lion  va  décider  du  bonheur  de  ma 
» pairie,  je  prie  mes  collègue»,  au  nom 
» de  cette  patrie,  qu’c  Dire  nous  finissent 
i>  toutesdissensions,  et  que  nous  ne  nous 
a»  occupions  que  du  salut  public- Je  vote 
» pour  la  mort  et  contre  le  sursis.  » M. 
TVIontcgul  ne  parla  pas  davantage  à la 
Convention.  Ne  pouvant  s'expliquer  au- 
trement, il  avait  coutume  de  voler  eu  ces 
tei  mes  : Je  suis  de  Caris  du  préopinant. 
Devenu  mcmlqpdu  conseil  des  cinq-cents, 
il  fil  annuler  In  nomination  de  Job.  Av- 
iné , sous  prétexte  que  ce  député  était 
l’un  des  auteurs  du  massacre  des  patrio- 
tes dans  le  Midi.  Il  sortit  du  conseil  en 

I 797  > et  rentra  dans  l’obscurité.  Exilé  en 

1816,  comme  régicide,  il  se  réfugia  à 
Genêt  e.  U. 

MONTÉLÉGTER  (Le  vicomte  GiS- 
PAri»-(iABnirr.-ADOLPHK  de),  fils  d'mi 
ancien  maréchalde- camp  , entra  de  bon» 
ne  heure  au  sert  ice  , parvint  ah  grade  de 
colonel,  et  fut  long-Umps  aide-ac-camp 
du  «lue  de  D.ml7ig.  Il  fit  la  campagne 
de  1809,  contre  les  Autrichiens,  et  fut 
autorise  la  nome  année  à porter  la  dé- 
coration de  Bavière.  Devenu  général  de 
brigade,  le  3o  mai  i8i3,  il  sc  distingua 
au  combat  de  Wichau.  l.e  *j4  décembre 
suivant,  il  eu  buta  un  corps  russe  qui 
avait  pénétré  dans  Colmar.  En  janvier 
J S 1 4 s d prit  part  à la  défense  des  Vos- 
ges, et  repoussa  différents  partis  de  cosa- 
ques qui  parcouraient  te  département. 
Le  8 du  même  1110  s,  il  fut  fait  comman- 
dant de  la  Légioii-<f  honneur.  Le  roi , à son 
retour ,1e  nomma  chevalier  de  St. -Louis, 
et  M.  h*  duede  Bén  i le  choisit  pour  un  de 
scs  aidcs-dc  camp.  Il  suivit  ce  prince  lors 
du  retour  de  Ruonapnrtc,  en  i8t5,  et 
fut  un  des  officiers  de  son  état-major  à 
Alost.  Lors  de  l’organisation  de  la  garde 
royale,  M.  de  Montclégier  fut  nommé 
commandant  d’une  brigade  de  cavale- 
rie. Il  occupe  encore  ce  poste,  et  il  est 
toujours  attaché  à Mgr.  le  duc  de  Berri  , 
en  qualité  d’aide  de-camp.  C.  C. 

MÔNTESQEIOU-FEZENZAC  (Le 
comte  Philippe- André  de  ) , chef  de  la 
maison  de  ce  nom  , que  les  généalogistes 
font  descendre  de*  nos  premiers  rois,  est  né 
en  j 753  au  château  de  Marsan,  près  Auch. 

II  entra  d’ahoid  dans  le  régiment  de 
Royal-vaissennx,  passa  comme  capitaine 
de  dragons  au  régiment  de  Lorraine,  et 
fut  fait  colonel  du  régiment  de  Lyonnais 
au  178J.  La  discipliuc  qu’il  sut  maintenir 
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dans  ce  régiment,  au  milieu  de  la  défec- 
tion de  l'armcc,  lui  fil  beaucoup  d'hon- 
neur. Nommé  maréchal  - de -camp  en 
1 79a , il  fui  envoyé  à Av  jgnon  par  le  Roi 
pour  arrêter  une  armée  de  Marseillaisqui 
voulait  renouveler  les  horreurs  de  U 
Glacière.  Le  comte  de  Fezenzac  les  for- 
ça à se  retirer.  La  même  anuée,  il  fut 
"envoyé  à Saint-Domingue  pour  y com- 
mander la  partie  du  sud  où  il  main- 
tint la  tranquillité  , malgré  les  com- 
missaires l’olvcrel  et  Santonax  , qui  ra- 
vageaient les  autres 'parties  de  file.  La 
nouvelle  delà  mort  de  Louis  ^w\I  ne 
lui  permettant  plus  de  continuer  le  ser- 
vice, il  quitta  son  commandement.  Les 
commissaires  le  firent  arrêter  et  metlre 
en  prison  sur  un  vaisseau,  pour  l’en- 
voyer à la  Convention  des  que  la  tner 
serait  libre.  Il  passa  un  an  dans  cette  pri- 
son, et  rejeta  les  offres  qui  lui  furent 
faites  de  sa  liberté  s'il  voulait  reprendre 
du  service.  La  mort  de  Robespierre  le 
délivra;  il  passa  dans  les  Etats-Unis,  y 
vécut  jusqu’au  temps  du  consulat,  et  se 
retira  dans  ses  propriétés,  où  il  resta  jus- 
qu'au retour  du  Roi  en  181 4-  Il  fut  alors 
nommé  lieutenant-gcuér  d et  comman- 
dant de  son  département  (le  Gers).  Il 
c«  s.-a  de  serv  ir  apris  le  retour  de  Buo- 
naparte  en  i8i5,  et  fut  nommé,  en 
septembre  suivant  , président  du  college 
électoral  du  même  départ*  ment.  La  gra- 
vité de  ses  moeurs  et  son  extrême  obli- 
geance lui  ont  mérité  la  considération 
dont  il  jouit.  Ces  mêmes  qualités,  jointes 
à nu  caractère  ferme  et  quelquefois  bi- 
zarre, lui  ont  concilié  le  respect  de  ses 
anciens  vassaux  durant  tonte  la  révolu- 
tion. Z. 

MONTE  QIîTOü-FEZENZ  AC  (l’ab- 
bé François- Xavier  Marc- Antoine 
de  ) , frère  du  précédent  , né  en  1767 
nu  château  de  Marsan  , embrassa  l’état 
ecclésiastique  dis  sa  jeunesse  , devint 
agent  - général  du  clergé  en  178^  , 
montra  dans  cette  place  importante  des 
talents  distingués  , et  fut  député  aux 
étals  ^ généraux  par  le  clergé  de  Paris. 
Dévoilé  à la  noblesse  par  sa  naissance  , 
et  devant  l’être  davauinge  à la  cause 
du  clergé  par  les  fonctions  qu’il  rem- 
plissait et  IVspoir  des  éminentes  digni- 
tés auxquelles  il  avait  droit  de  pré- 
tendre, il  défendit  neanmoins  les  privi- 
lèges des  deux  ordres  avec  beaucoup  de 
modération.  On  ne  le  vit  jamais  dans  les 
débats  si  violents  qui  agitèrent  l'asscmblce 
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constituante  , sortir  des  bornes  d'une 
discussion  paisible  ; et  son  éloquence 
douce  et  persuasive  lui  fît  d- s partisans 
même  parmi  scs  adversaires  les  plus  pro- 
noncés. Mirabeau  l'écoutant  un  jour  pé- 
rorer à la  tribune , et  s'apercevant  de 
]'eflet  qu'il  produisait,  s'écria  de  sa  place  : 

« Méfiez-vous  de  ce  petit  serpent;  ii# 
* vous  séduira.  » M.  l’abbé  de  Monte  - 
quiou  fut  nommé  deux  fois  president 
en  1790  ; la  première  le  5 janvier  , et 
la  seconde  le  a8  février,  et  il  fut  remercié 
par  l'assemblée  pour  la  manière  impar- 
tiale autant  qu'habile  dont  il  eu  avait 
rempli  les  fonctions  , distinction  qui 
ne  fut  accordée  à aucun  des  nobles 
et  desecclésiasiiqucs  professant  les  menu  s 
principes  que  lui.  Dans  la  chambre  par- 
ticulière du  clergé , il  déclara  que  son 
ordre  regardait,  non  comme  un  sacrifice, 
niais  comme  un  acte  de  justice  , l'abandon 
de  ses  privilèges  pécuniaires,  et  il  res- 
ta avec  la  minorilé  de  cette  chambre  en 
assemblée  séparée,  jusqu'au  moment  où 
le  Roi  lui  ordonna  de  se  réunir  à l'assem- 
blée nationale.  L'évêque  «f  Autun  ayant 
fait  annuler  les  mandats  impératifs,  M.  de 
Moutesquiou  ne  se  crut  plus  lié  par  ceux 
dont  il  était  porteur , et  déclara  que  son 
intention  était  de  prendre  part  aux  dé- 
libérations. Lois  de  la  discussion  sur  la 
question  de  savoir  si  le  clergé  devait 
être  considéré  comme  propriétaire  des 
biens  dont  il  jouissait,  il  établit  l'affir- 
mative sur  les  litres  originaires  et  la  pos- 
session, défia  de  prouver  que  jamais  l'au- 
toi'jlé  civile  en  eût  ordonné  ! aliénation , 
et  prouva  que,  depuis  dix  siècles.  Tordre 
avait  aliéné,  changé  et  hypothéqué  ce 
genre  de  propriété  de  mille  manières 
différentes.  L'opinion  de  l’abbé  de  Mon- 
tesquiou,  dans  celte  circonstance , fut 
tans  contredit  la  plus  remarquable  , « t 
l'on  ne  peut  douter  qu'elle  n'cùt  triom- 
phé si  la  questiou  nVut  pas  été  décidée 
d'avance.  L’ageut- général  du  clergé  com- 
battit ainsi  pour  l'intérêt  de  ses  commet- 
tants jusqu'au  mon/ent  où  cette  défense 
devint  inutile.  Il  s'opposa  à la  vente  pro- 
posée de  4oo  millions  de  biens  ecclésias- 
tiques, avant  que  les  dépenses  de  l'Église 
eussent  été  réglées.  L'assemblée  passa 
outre.  11  repoussa  les  assignais  imaginés 
pour  faire  passer  ces  biens  dans  les  mains 
des  séculiers,  et  attaqua,  sans  plus  de 
succès,  la  municipalité  de  Paris,  qui, 
pour  commencer  la  spoliation,  demandait 
d'être  autorisée  à en  acquérir  pour  deux 
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millions.  Néanmoins  l'assemblée , n* 
doutant  pas  de  l'obéissance  personnelle 
de  l'abbé  de  .Mo nie* quiou  aux  lois  , dès 
qu  elles  étaient  rendues,  le  nomma  uix 
de  . douze  commissaires  chargé»  de  l'alié- 
nation des  dom  ines  ecclesiastiques,  et 
il  remplit  fidèlement  sa  mission.  Ji  prési- 
dait I assemblée  lorsque,  le  9 janvier 
1790,  a cba (libre  des  * a allons  du  par- 
le ment  de  Bretagne  se  présenta  à la  barre, 
obéis-ant  à un  decret.  Llle  avait  pour 
organe  M.  île  b>  Iloiis^.iytt^  son  président. 
Al.  1 abbé  de  Montesquieu:  lui  adressa  la 
parole  en  ccs  termes  : ««  L'assemblée  ua- 
u initiale  a ordonne  à tous  les  tribunaux 
»»  du  royaume  de  transcrire  sur  leurs 
tt  registres,  sans  retard  et  sans  renion- 
» tranc.es,  toutes  tes  loi»  qui  leur  seraient 
» adressées.  Cependant  vous  ave/,  relusù 
« l'enregistrement  du  décret  qui  pro- 
longe les  vacances  de  votre  parlement* 
a L'asseinbl'v  iiatimnle,  etoiiuée  de  ce 
» refus,  vous  a mandés  pouren  savoir  le* 
u motifs.  Comment  les  lois  se  trouvent- 
» elles  arrêtées  dans  leur  exécution  ? 
m Comment  des  magistrats  ont-ils  cessé 
j»  de  donner  l’exempte  «le  f obéissance  ? 
a Parlez  : l'assemblée  nationale,  juste 
» dans  les  moindres  «le  la  ils  comme  sur 
» le*  plus  grands  obje’s , veut  vous  en- 
» tendre  j et  si  ia  présence  «lu  corps  /egis~ 
it  lateur  vous  rappelle  1 inflexibilité  de 
» ses  principes,  n'oubliez  pas  que  vous 
» paraissez aiiHM  devant  les  pires  de  la 
u patrie,  toujours  heureux  d«t  pouvoir 
» eu  excuser  les  enfants.  » M.  «le  la 
Houssa \ e,  profilant  de  la  faculté  qui  lui 
avait  été  accordée  , prononça  un  dis- 
cours plein  de  noblesse  , et  h président 
de  l'assemblée  dit  sèchement  aux  ma- 
gistrats qu'ils  pouvaient  se  retirer.  La 
conduite  de  M.  l'abbé’  de  Mnn:«j>quiou 
dans  cette  circonstance  parut  sé- 
vère à beaucoup  «le  personnes  , sur- 
font quand  on  songeait  aux  opinions 
connues  de  celui  qui  s'exprimait  ainsi. 
Lorqu'il  fut  question  «le  la  suppression 
des  monastère»,  quelques  députés  pré- 
tendirent «pie  rassemblée  avait  le  dioit 
de  dispenser  les  religieux  «le  leur*  v ceux. 
M.  de  Moutesquiou  prouva  facilement  le 
contraire.  On  voulait  dès  lors  les  forcer 
à sortir  de  leurs  cloîtres,  pour  vn  tire  ou 
déti  uirejfhtjsiifices-  M.  l'abbé  de  Montes» 
quiou  fil  sentir  que  qpttc  expulsion  sérail 
une  injustice  cruelle,  surtout  pour  les 
vieillards.  Il  demanda  encore  avec  beau- 
coup d'instance , le  1 3 février  1790,  qu’il 
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fût  permis  à ccs  vieillards  de  monrir 
dans  leur  retraite;  et  son  discours  produi- 
sit une  vive  sensation.  Les  mémoires  du 
temps  rapportent  que,  lorsque  la  pluralité 
des  évêques  et  autres  députes  ecclésiasti- 
ques délibérèrent  entre  eux  si  le  serment 
d'ohé.ssancc  à la  constitution  civile  du 
clergé  pouvait  être  prêté,  M.  l’abbé  de 
Monte&quiou  fut  pour  l'affirmative  ; mais 
l'opmion  contraire  de  M.  de  Tonald  , 
évêque  de  Uermoot , l'ayant  emporté, 
il  se  soumit  à cetie  décision , et  demanda, 
dans  la  séance  du  a^  novembre  1790,  que 
le  Roi  fût  prié  décrire  au  pape  pour 
avoir  sa  sanction  de  la  nouvelle  consti- 
tution civile.  Cette  proposition  luire- 
jelee  après  une  de*  plus  orageuses  dis- 
cussion* dont  rbisloirc  de  l'assemblée 
constituante  fasse  mention  Dans  la  fa- 
meuse discussion  sur  le  droit  de  faite 
la  pa  x ti  la  guerre  , M.  l'abbé  de 
Montesquiou  soutint  que  ce  droit  devait 
app.ii  tenir  exclusivement  au  ltoi,  sauf 
la  ratification  de  l’assemblée  nationale. 
Rendant  toute  la  session,  il  vola  cons- 
tamment avec  le  côté  droit,  et,  ce  qu’il 
y a de  plu*  extraordinaire,  c’est  qu'il 
lut  toujours  assç/.  bien  avec  le*  membres 
du  côté  gauche.  Il  *igna  la  protestation 
du  ta  septembre  1791 , et  resta  à Paris 
pendant  la  session  de  l'assemblée  légis- 
lative. Il  fréquentait  alors  habituellement 
la  cour  , et  y fut  honoré  de  la  bienveil- 
lance particulière  du  (loi  et  de  la  reine. 
Echappe  aux  proscriptions  du  10  août 
et  du  1 septembre,  il  passa  en  Angleterre; 
il  revint  eu  P'rauce  peu  de  temps  après 
1 .1  chu  te  ilt  Robespierre,  et  y fut  long-temps 
occupé  désintérêts  du  ltoi.  Ou  rapporte 
que  S.  M.  lui  ayant  « nvoyé  une  lettre 
pour  Buonaparle , dans  laquelle  ce  prince 
faisait  sentir  au  conquérant  les  dangers 
de  I usurpation  et  h » avantages  de  la 
légitimité,  M.  de  Montesquiou  la  lui  fit 
remettre  à lui-même  avec  une  Irltred'cn- 
voi,  dans  laquelle  il  exprimait  les  inten- 
tions du  mon  rque.  Buonaparte  chargea 
M.  de  Montesquiou  de  sa  réponse  nu  Roi, 
et  malgré  d'autres  communications  re- 
latives à celle  négociation , l'uMirpateur 
laissa  vivre  en  paix  celui  qui  en  était 
l'intermédiaire.  Mais  ayant  ensuite  de- 
mandé l'abdication  d»s  princes  de  la 
rna:son  de  Buuibon,  et  ayant  reçu  d’eux 
la  noble  réponse  que  tout  le  monde  con- 
naît , il  résolut  d'éloigner  tous  ceux  qu'il 
fiavaitv>articiiliè]'enienlaltachésaiix  Bour- 
bons , et  M.  l'abbé  de  Montesquiou  rc- 
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eut  des  lettres  d’exil  pour  Menton,  pria 
de  Monaco.  L’exilé  répondit  qu’il  n’avaie 
aucun  moyen  d’exister  dans  la  retraita 
qui  lui  était  assignée  , et  comme  on  le  sa- 
vait d’un  caractère  trop  paisible  pour 
qu'il  p lit  être  dangereux  , sa  tranquil- 
lité ne  fut  point  troublée.  En  avril  1814» 
M.  de  Montesquiou  fut  nommé  membra 
du  gouvernement  provisoire.  Il  fut  en- 
suite un  des  commissaires  nommés  par 
le  ltoi  pour  la  confection  et  la  rédaction 
de  la  charte  constitutionnelle,  dont  on 
lui  attribue  la  plus  grande  pallie.  Appelé, 
dans  le  mois  de  juillet,  au  ministère  do 
l’intérieur,  le  système  qu’il  crut  devoir 
suivre  trouva  beaucoup  d’improbateurs. 
Les  royalistes  s'attendaient  avec  quelque 
raison  à être  préférés  aux  révolution- 
naires dans  la  distribution  de6  places  et 
des  faveurs.  M.  de  Montesquiou  dé- 
clara qu'il  n'eu  serait  point  ainsi,  « que 
» le  Roi  ne  connaissait  point  de  révulu- 
» tionnaircs;  qu'il  ne  venait  pas  pour  pu- 
» nir  la  révolution,  mais  pour  la  faire  ou- 
u blicr.  >»  Il  ajouta  même  que  l'oisiveté 
avait  épuisé  les  forces  de  l’ancien  régime, 
et  que  le  gouvernement  ne  pouvait  con- 
fier des  places  à des  hommes  vieillis  et 
devenusétraiigcrsauxallaires.  Cependant 
il  connut  trop  tard  que  ceux  à qui  il  avait 
donné  sa  confiance  ne  se  mirent  pas  beau- 
coup en  peine  de  la  mériter.  Buonaparte 
revint  sans  éprouver  d'obstacles,  et  en- 
tra paisiblement  à Parts  , sans  que  les 
nombreux  agents  du  ministère  eussent 
fait  le  moindre  effort  pour  s'y  opposer. 
Il  est  au  reste  bien  sûr  que  M.  l'abbé 
de  Montesquiou  lui  - meme , fait  par 
son  esprit  et  ses  grâces  pour  être  l'or- 
nement de  la  société,  ne  réunit  pas  tous 
les  moyens  propres  aux  importantes 
fonctions  dont  il  s'était  chargé;  qu'ami 
du  repos, et  d'une  sauté  faible  et  chance- 
lante, il  est  étranger  aux  travaux  minis- 
tériels qui , dans  l'état  actuel  de  la  France, 
demandent  des  hommes  infatigables  et 
d'une  graude  énergie.  Cependant  on  rap- 
porte qu’il  eut  le  courage  de  dire  à un 
homme  très  puissant  : « La  France  peut 
m supporter  dix  maîtresses,  niais  pas  un 
a seul  favori.  » Il  rendit,  dans  le  mois 
de  juin,  un  compte  très  satisfaisant  de  la 
France,  mais  que  la. suite  de*  événements 
est  loin  d’avoir  justifié.  Le  5 juillet  , il 
fil,  à la  chambre  des  députés  , un  rap- 
port remarquable  sur  lu  liberté  de  1* 
presse,  et  d t que  le  Roi  n’en  avait  ^>a* 
moins  besoin  que  scs  sujets  , cette  li- 
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berlé  étant  le  moyen  le  plu* sûr  de  faire 
arriver  la  vérité  jtisi|u'au  trône.  Après 
cette  profession  de  foi,  M.  de  Montes- 
quiou  proposa  néanmoins  une  loi  qui 
n’accordait  qu’aux  écrits  de  trente  feuilles 
d'impression  et  au  dessus,  cette  liberté 
dont  il  venait  défaire I’éh»ge(i).  M.  l’abbé 
de  Montrsquioti  ne  suivit  point  S.  M>  à 
Garni;  ni  :is  les  événements  le  forcèrent 
à se  retirer  momentanément,  en  Ang'e- 
lerre.  Il  fut  alors  le  seul  des  ministres 
qui  refusa  l'indemnité  de  cent  mille  francs 
que  S.  M.  leur  fit  donner;  et  il  n’était 
assurément  pas  celui  à qui  cette  som- 
me fôt  le  moins  nécessaire.  De  retour 
en  France  , il  fut  élevé  à la  dignité  de 
pair  ,ct  conserva  le  titre  de  mini-tre  d’é- 
lat.  Il  paraît  tenir  invariablement  aux 
principes  qui  dirigèrent  son  adminis- 
tration en  1814  , et  il  n’a  pas  erssé 
de  voter  , dans  la  chambre  des  pairs  , 
en  faveur  du  ministère.  Le  rapport  qu’il 
fit  , en  iSi5  , sur  le  projet  de  loi  t«  ri- 
dant à accorder  au  clergé  la  faculté  d’ac- 
quérir, a été  diversement  jugé.  M PaL- 
lié  de  Moutescpiiou  est  membre  de  l'aca- 
démie française  depuis  1816.  On  lui  at- 
tribue , l 'sf  dresse  au. r provinces  , ou 
Examen  des  operations  de  l'assem- 
blée nationale  , 1780  , in- 8”.  — Mon- 
tesquioü  ( Le  vicomte  Raimond  Aimer  i- 
Philippe- Joseph  de),  maréchal -de-camp , 
aide-major  général  de  la  garde  royale  , 
fils  et  neveu  des  précédents,  est  né  à Paris 
en  1781.. Sa  famille  ayant  refttsé  de  secon- 
der le  goût  qu’il  avait  pour  la  carrière  mi- 
litaire , il  prit  pour  modèlesles  maréchaux 
de  Montluc  et  de  Montesquiou , qu'il 
compte  parmi  ses  aïeux.  Comme  eux  , 
il  voulut  être  l’enfant  de  son  épée,  et  ne 
devoir  son  avancement  qu’à  son  mérite 
personnel.  Il  s'enrôla  volontairement,  en 
1804,  dans  le  5e.  régiment  dcligue,  comme 
soldat,  fit  sa  première  campagne  en  i8<>5, 

contre  l’An  triche,  » t celle  de  1806,  contre 

les  Prussiens,  comme  lieutenant  à l’état- 
major  du  maréchal  Ney.  Il  suivit  ce  ma- 
léch  I en  Espagne  l’année  suivante  , 
revint  combattre  l’Autriche  en  1809,  et 
se  trouva  à la  bataille  de  Wagram  comme 
capitaine  nidc-de -camp  du  prince  de 
Neufchâtel.  Ln  181  a,  il  était  rhel  d’es- 
cadron , et  il  fut  fait  colonel  du  4e.  régi- 


C»)  L'exception  des  trente  fenillu,  imaginée 
par  le  ministre  et  reduile  i Vingt  par  la  chamtire 
des  députés  , ajnnt  été  abrogée  par  l’arr  vée 
«icVuonaparie  , a été  supprimée  par  le  Koi  a son 
retond  retour  en  i8t5. 
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ment  de  ligne , après  la  bataille  de  U 
Mnskvva  , et  maréchal-de-camp  le  4 
mats  181 3.  Il  servit  en  cette  qualité  en 
Saxe,  et  fut  fait  prisonnier  à Dresde, 
avec  la  garnison.  Kcntfé  eu  Fiance  en 
1814»  il  fut  empl  .yé  par  le  Roi  d ots 
son  grade,  refusa  de  servir  pendant  l'in- 
terrègne de  181 5,  et  fut  nommé  aide- 
major- général  de  la  garde  roya’e,  après  le 
second  retour  de  S.  M.  Sa  1 oudoilc  dans 
la  retraite  de  la  Moskwa  im  mérita  de 
grands  éloges.  La  fermeté  avec  laquelle 
il  maintint  dans  l'obéissance  bs  non1  es 
qu’il  commandait  à Pari»,  lot  -*  du  retour 
de  Buouaparic  en  181 5,  lui  fil  également 
beaucoup u'honneur.  Il  a épousé  U fille  dé 
M.  Clarke,  duc  dcFeltre.  Une  ordonnance 
du  Roi  eu  date  du  l?  septembre  1817  , 
porte  que  les  rang  , titre  et  qualité  d« 
pair  du  royaume  , a«  cordés  par  S.  M.  à 
M.  l'abbé  de  Monlesquiuu  , seront  trans- 
mis héréditairement  à sou  ne\eu  le  v i- 
comte.  F«tU. 

MONTESQUIOÜ-FEZENZAC  (Eli- 
sabeth I'ierre  comte  de),  né  à Paris 
en  , est  le  fils  atué  du  marquis  de 
Montesqiiiou  , mort  général  an  service  de 
la  république  française.  Nommé,  en  1781  , 
sous-lieutenant  au  régftmtit  Dauphin- 
dragons,  il  fut  pourvu,  leôdérembre 
>779,  delà  charge  de  premier  écuyer  «le 
Monsieur, aujourd’hui  Louis  XVI II,  et» 
survivance  «le  son  père.  Le  3i  juillet 
J 78.I,  Philippe  de  Montesquioii , oncle  du 
vicomte  de  Montesquiou  Fexenzac  , ob- 
tint avec  son  frère  , ses  neveux  et  scs 
autres  parents  , un  arrêt  du  parlement 
de  Paris  , qui  faisait  défense  aux  sieur» 
de  la  Iioulbèue  de  prendre  à l’av«  nir 
les  noms  et  armes  de  la  maison  de  Mon- 
tesquiou  Le  comte  de  Montrsquiou  , 
connu  long -temps  sous  le  nom  de  baron  , 
vécut  dans  la  retraite  pendant  la  plus 
grande  partie  delà  révolution,  et  se  ren- 
dit à Paris  en  i$oj  comme  président  de 
canton , lorsque  Ruonaparle  se  fil  couron- 
ner empereur.  Appelé  au  corps  législa- 
tif quelque  temps  après , le  comte  de 
Mootesquiou  fut  fait,  le  if>  septembre 
180S,  président  de  la  commission  des  fi- 
nances Le  1 a novembre,  il  rendit  compte 
des  travaux  de  commission  et  fit  plu- 
sieurs rapports  «jui  obtinrent  du  suc- 
cès. Il  fut  nommé  grand  chambellan  , 
en  reinplai'ementde  M.  deTaIleyrand,qui 
venait  dV’tre  fait  vice-grand  électeur  , et 
fut  autorisé  , en  1 809 , à porter  la  décora- 
tion de  grand’-croix  de  l’ordre  de  la  Cou- 
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ronnc*de-Saxe.  I>c  18  janvier  1810,  il  fut 
«'lu  et  proclamé  candidat  à ia  présidence, 
en  remplacement  de  M.  de  l'nulanes  , 
devenu  sénateur.  Le  \ avril,  il  fut  dé- 
coré de  la  grand’ - croix  de  l’ordre  de 
Saint  — Léopold  d’ Autriche  et  de  celie 
de  Saint-Joseph  de  Wnrlzbotirg.  Le  i«r. 
janvier  1811,  il  fut  choisi  pour présideut 
du  collège  électoral  du  il  épar  le  meut  du 
Nord.  Elu  candidat  au  sénat  par  le  col- 
lège électoral  de  Seine  et  Marne,  le  17 
juin  , il  fut  nommé  président  du  corps  le- 
gislatif, fonction  à laquelle  il  tut  encore 
appelé  en  i8i3.  Fait  sénateur  le  5 avril, 
Buonaparte  l’envoya  extraordinairement, 
par  décret  do  a6  décembre,  dans  la  1 
division  militaire,  à Rouen  , pour  y pren- 
dre des  mesures  de  salut  public.  Le  8 
janvier  1814,  il  fut  nommé  aidt-uiojor- 
géocral  d»*  la  garde  nationale  de  Pari».  Le 
lloi , à sou  retour,  le  üi  p.1.1  de  France, 
le  4 juin,  chevalier  de  Saint-Louis  le 
5 octobre.  Comme,  au  retour  de  Buona- 
pariede  file  cTE’be,  il  avait  repris  auprès 
de  bu  tontes  se»  fonctions,  il  a cessé  d’ê- 
tre enq’lojé  depuis  ]t  8 juillet  i8i5,  et  il 
vil  maintenant  retiré  avec  sa  famille  dans 
une  de  ses  terres  du  départ*  ment  de  la 
Sarthe. — La  comtesse  de  Mohtesç uioü  , 
femme  du  precedent,  fut  nommée  gouver- 
nante des  enfants  de  Ruoiiapaile,  en 
1811.  Elle  suivit  l’arcbiducliessc  Marie- 
Louise  à Vienne  , en  181 4*  QnelquCi 
jours  après  la  tentative  faite  pour  en- 
lever le  fils  de  l’ex-eiuncreur , en  avril 
181 5,  la  comtesse  de  Moutesqmou  re- 
vint en  Fiance. — Montesquiou  (Le 
comte  Anatole)  , fils  de  la  précédente , et 
aide-de-camp  de  Buonaparte  , reçut  de 
lui  plusieurs  missions  de  confiance.  Le 
Roi  le  nomma  chevalier  de  Saint- Louis  , 
le  3o  août  iSi4>  Etaul  allé,  eu  i8i5, 
rejoindre  sa  mère  en  Autriche  , il  re- 
vint en  France  à la  même  époque.  Il 
av  ait  épousé,  en  1807,  la  fille  desor  oncle, 
le  comte  Heuri  de  Montesquieu.  Depuis  le 
second  retour  du  lloi , il  vit  en  1 rance 
sans  emploi.  — Le  comte  Alfred  de 
IWontemjuiou  , frère  du  précédent  , a 
épouse  la  fille  de  M.  Perron  , général 
français  célèbre  par  la  résistance  qu'il  a 
opposée  aux  Anglais  dans  l’Tnde.  — Le 
comte  Henri  de  MoNTESQCinu-FezEirb 
ZAC  , son  frère  , c*.t  né  en  1 768.  Il  était  , 
avant  la  révolution,  capitaine-colonel  de 
la  compagnie  des  Suisses  de  la  garde  or- 
dinaire d.  monseigneur,  comte  d'Artois  , 
eu  sun  ivauce  du  vicomte  de  Monteil.  Il  a 
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été  membre  du  corps  législatif  sous  le  gou- 
vernement impérial.  Due  de  ses  filles  avait 
épousé  I- général  Ariighi.  T.  C. 

MONTFALCON  (Le  chevalier  J eaw 
OEÿ  , né  le  6 février  1767  , au  l'ont- de» 
Beau  voisin  eu  Dauphiné,  entra  au  ser- 
vice le  3 novembre  1786,  et  depuis  celte 
4p>quc  ju  qu’au  licenciement  de  l’armée 
en  181 5,  il  a servi  sans  interruption  sous 
les  drapeaux  français.  Nommé  officier  de 
la  Légion  d honneur,  le  9 août  18:2,  il 
fut  elev  é au  grade  de  maréchal-dé- camp 
le  R août  1 8 J 4 ? cl  fut  fait  chevalier  de 
St.-Loui&lc  17  janvier  i8i5.  En  juin 
niém  année,  il  commandait  le  départe- 
ment du  (imitai,  et  dans  le  mois  de  juillet, 
il  se  rendit  en  Savoie,  où  , apr»  s la  perte 
de  In  bataille  de  Waterloo,  il  fut  attaqué , 
près  de  Bonneville,  par  les  Autrichien* 
et  les  Pi  montai».  Cinq  cents  hommes  du 
4*«.  de  ligne  gardaient  la  position.  L’en- 
nemi avait  mille  hommes  d’infanterie, 
un  escadron  de  cavalerie  et  deux  pièces 
de  cnuoti-  Malgré  l'infériorité  de  ses  for- 
ces , le  general  Monlfaicou  le  mit  en 
pleine  déroute  et* lui  fil  une  centaine  de 
prisonniers.  S.  S. 

MONTFERRÉ  ( Ratmoxo  de 
Bakyuls , marquis  de),  chevalier  de 
Malte,  d’une  aucienue  famille  originaire 
d’Espagne  , établie  dans  le  Roussillon  , 
entra  au  service  dans  le  régiment  d'Aqui- 
taine, où  il  fut  sous-aide- major.  Il  de- 
vint ensuite  capitaine  ail  régiment  d'An- 
jou, émigra  en  1791  , fit  la  campagne  de 
179a  à l'armée  des  princes,  et  »'y  dis- 
tingua aux  affaires  des  17  mai,  19  et  37 
juillet.  En  j 7q3  , il  passa  à l'armée  espa- 
gnole et  y fil  tes  campagnes  de  >794  et 
1795,  en  Roussillon,  en  qualité  de  pre- 
mier lieutenant.il  a été  nommé,  en  181 5, 
colonel  de  la  légion  des  Pyrénées  orien- 
tales. S.  T. 

MONT  FLEURY  (Le  chevalier  Jeak- 
Baptiste-Louis  Amaritox  de),  d’une 
famille  noble,  originaire  d’Angleterre, 
est  né  à Amhert,  en  Auvergne.  Il  eutra 
au  régiment  d’infanterie  d’Orléans  en 
1791  , émigra  la  même  .innée  , et  fit  la 
campagne  de  1 79a  dans  l'armée  du  duc 
de  Bourbon.  Ce  prince  ayant  licencié  son 
armée,  le  chevalier  de  Monlfleury  passa , 
en  qualité  de  cadet,  au  régiment  autri- 
chien du  prince  de  Ligne , fut  fait  en- 
seigne en  1798,  fit  toute  la  guerre  de  la 
révolution,  et  sc  distingua  au  siège  de 
Kehl,  dans  l’assaut  donné  le  te**,  janvier 
J797  , puis  dans  le  Tyrol , le  4 *vril 
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J799>  ® Trébia  , le  18  juin  même 

année.  Il  fut  du  nurnbre  des  soixan~ 
te  - quinze  officiers  autrichiens  qui,  en 
1801  , furent  élus  cbevüliers  de  Ma- 
rie-1  hcrese , par  un  conseil  de  guerre 
composé  de  trente  généraux.  Rentré 
en  France  apres  la  paix  d’Amiens,  &U 
de  Montfleury  s’y  maria,  et  envoya 
démission  en  Autriche.  Il  vécut  depuis 
cette  époque  dans  une  petite  tene  dont 
il  porte  le  nom,  et  qui  est  située  près  de 
Clermont.  Pendant  lescent  jours  de  i8i5, 
M.  de  Monifieury  , enrôlé  dans  1rs  corps 
royaux  y y rendit  d’importants  services, 
riominéj  le  a5  août , à la  chambre  des 
députés  , par  le  département  du  Puv- 
de-Dôtue,  il  y vota  avec  la  majorité.  Il 
y parla,  le  3o  octobre , pour  demander 
la  suppression  des  pensions  de  ceux  qui , 
a 1 avenir,  seraient  reconnus  coupables 
de  délits  contre  le  gouvernement.  Au 
mois  de  janvier  1816,  il  fit  partie  de  la 
Commission  chargée  d’examiner  la  pro- 
position de  M.  Michaud,  tendante  à voler 
des  remerciiucnts  à ceux  qui  avaient  dé- 
pendu la  royauté  depuis  la  révolution 
du  20  mars.  M.  de  Montfleury  a été  dé- 
coré de  la  croix  de  Saint-Louis  en  i8i5. 

S.  T. 

MONTÎ0KT  ( 1^  chevalier  de  ) , rna- 
rechal  de-camp  dans  le  génie  militaire, né, 
, iLaVl  ^ * Lauzerte  , département 

de  Tarn-et-Garonne,  fit  les  camp  ignés  de 
l8ia  et  de  i8i3,  en  qualité  de  colonel 
dans  son  arme.  Ce  fut  lui  qui,  le  ty  oc- 
tobre , fut  chargé  de  l’exécution  des  fou- 
gasses que  Buonaparte  avait  ordonné  de 
faire  sous  le  grand  pont«qui  est  entre 
Leipzig  et  Lindeuau,  pour  être  à portée 
de  le  faire  sauter  lorsque  les  bagages  au- 
raient délilé.  Mais  le  colouel  Montfort 
ne  jugeant  pas  sa  présence  nécessaire 
pour  I exécution  d’nn  ordre  aussi  simple, 
en  confia  le  soin  à un  caporal  et  à quatre 
sapeurs.  Le  caporal  mit  le  feu  aux  fou- 
gasses dès  qu’il  entendit  le  premier  coup 
de  canon  tiré  des  remparts  de  la  ville,  et 
fit  sauter  le  pont.  Celte  faute,  qui  mit  au 
pouvoir  de  l’ennemi  une  partie  des  trou- 
pes qui  se  trouvaient  de  l’autre  côté,  un 
parc  de  8»  pièces  d’artillerie , et  plusieurs 
centaines  de  voitures  , fut  imputée  au  co- 
lonel Montfort  et  au  caporal.  Ils  furent 
cités  l’un  et  l’autre  devant  un  conseil  de 
guerre*  mais  cette  affaire  n'eut  pas  de 
suite,  dans  l’impossibilité  sans  doute  d’y 
trouver  des  preuves  d’une  trahison  pré- 
méditée. Après  la  restauration  , M.  de 
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Montfort  fut  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis  , par  ordonnance  du  8 juillet  i8i4  » 
maréchal-de-camp  Je  20  août  suivant, 
et  chargé  , en  cette  qualité,  du  comman- 
dement du  génie  de  la  maison  militaire 
du  Roi.  Employé,  en  juin  181 5,  à l’ar- 
mée des  Alpes,  il  y commanda  le  génie 
du  7e.  corps,  et  fut  nommé,  au  second 
retour  du  Roi,  inspecteur  dans  son  arme, 
lia  dirigé  en  cette  qualité,  à Arras,  l'or- 
ganisation du  ae.  régiment  du  corps 
royal  du  géute,  qui  a été  terminée  défi- 
nitivement au  mois  d’ocLohre  1816.  — 
Mostfort  (Le  baron  Jacques  de  ) , né  le 
22  juillet  1770,  fil  plusieurs  campagnes 
comme  colonel  du  quutre-vingl-deuxième 
de  ligne,  et  fut  nommé  marécba)-de-camp 
le  6 août  1811.  Le  Roi  le  créa  chevalier 
de  Saint-Louis  le  x 4 septembre  l S 1 4 v «'t 
commandant  de  la  Légion- d'honneur  1© 
27  décembre  même  année.  Il  fut  employé, 
eu  juin  181 5,  en  qualité  de  chef  d’état- 
major  près  le  lieutenant  - général  Le- 
courbe.  S.  S. 

MONTGAILLARD  ( Maurice-Jac- 
ques Roques  oe  ),  né  à Toulouse  vers 
177°,  lut  élevé  a l'école  de  Sorèze,  et 
passa  eu  Amérique  dès  sou  entrée  au 
service.  Ayant  ceisé  d’être  militaire,  il 
se  retira  b Brest,  et  vint  à Pans  au  com- 
im-ncemeut  de  la  révolution.  Il  sortit 
de  Frame  après  le  10  août  1792,  ne 
tarda  pas  à y revenir , et  en  sortit  de 
nouveau.  Arrêté  en  Flandre  par  les 
troupes  autrichiennes,  il  fut  conduit  à 
Y pies , et  de  là  à Tournay,  où  il  eut 
une  audience  de  l'empereur  François.  Au 
mois  (Te  juin  1 y < »4  • >1  passa  en  Angleterre, 
et  ce  fut  al>»rs  seulement  qu’il  prit  le  titre 
de  comte.  Les  papiers  publics  l’accusè- 
rent. dès  son  arrt'  ée,  d’être  uu  émissaire 
des  Jacobins.  Cependant  il  ne  quitta  ce 
pays  qu'après  quatre  mois  de  séjour j 
on  imprima  dans  les  journaux  qu'il  en 
avait  été  chassé,  et  celle  opinion,  qui 
s’accrédita  à Paris,  ne  fut  point  démentie. 
Obligé  de  s'éloigner  de  la  Haye,  où  il 
s’éuit  d’abord  réftlgié,  il  partit  pour 
Rruchsal  , se  fit  présenter  au  prince  de 
Coudé,  et  offrit  de  lui  consacrer  ses  ser- 
vices , qui  furent  acceptés.  Bientôt  p 
maître  de  la  confirmée  de  ce  prince,  il 
fut  initié  dans  le  secret  d’une  négocia- 
tion avec  l*ich<  gru  , et  chargé  de  rédiger 
-les  proposition*  qui  furent  faites  à ce 
général,  an  mois  d'août  1 7<)5*  Le  roi 
Louis  W HI  étant  arrive  de  Vérone  au 
quartier-général  de  Rcigcl  le  aS  avril 
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1796  ,M.  <le  Montgaillard , alors  à Offcn- 
bourg,  eut  01  die  de  lui  faire  connaître 
les  détails  de  la  négociation.  Il  dressa 
un  tableau  de  tout  le  travail  qui  avait 
été  fait  sur  la  rive  gauche,  et  le  remit  à 
S.  M.  le  mai.  Ce  prince  en  fut  tris 
satisfait,  et  l’approuva  par  une  lettre  qu’il 
écrivildesa  inainà  M.  de  Montgaillard.  Ce- 
lui-ci ne  s’acquitta  pas  avec  moins  de  succès 
des  différentes  mission*  dont  il  fut  chargé 
•oit  pour  M.  Wickam,  soit  pour  l’archi- 
duc Chai  les.  Après  la  reddition  du  fort 
deKehl,  fermement  résolu  a ne  plus  s'em- 
ployer dans  des  négociations  devenues, 
selon  ses  propres  paroles,  « un  ensemble 
» d’intrigues  , de  manœuvres  sourdes, 
m de  dilapidations  ministérielles  et  par- 
» ticulières,  » M.  de  Montgaillard  sc 
retira,  sous  le  prétexte  du  délabrement 
de  sa  saule,  d’abord  a Anspsch,  puis  à 
Munich,  et  enfin  à Venise,  où  il  arriva 
le  a septembre  1 7<)6.  Son  premier  soin  fut 
d’y  voir  le  ministre  de  la  république  fran- 
çaise , I.alb  niant , auquel  il  dévoila  tous 
les  secrets  du  parti  royaliste,  tout  en  se 
ménageant  encore  la  confiance  dn  prince 
de  Coudé,  et  en  paraissant  se  prêter  aux 
desseins  de  M.  d’Enlraigties,  agent  du  Ilo» 
à \ cuise.  M.  de  Moutgaillard,  dans  ses 
Mémoires  sur  la  conspiration  de  Pèche - 
£ru  , représente  le  comte  d’Enlraigues 
comme,  un  homme  fourbe , Idchc  et 
ovule,  sans  cesse  occupé  des  moy  ens 
de  lui  nuire  et  de  Je  perdre  même , s’il 
eut  pu  y parvenir.  Ce  fut,  dit  il,  pour 
lui  échapper,  qu’il  se  rendit  en  Suisse, 
d’où  il  fil  demander  au  prince  de  Coudé 
d'acquitter  scs  frais  de  vovngc  et  ses 
avances.  Ayant  obtenu  tout  ce  qu’il  deman- 
dait , il  parut  encore  à l'armée  pendant 
les  cinq  premiers  mois  de  l'année  1797. 
Il  se  retira  ensuite  à Solenre , fut  dénoncé 
au  sénat  de  ce  canton  comme  espion  du 
directoire,  et  eut  ordre  d’en  sortir.  Il 
parut-  alors  s’occuper  uniquement  des 
moyens  de  rentrer  en  France.  Le  prinr© 
de  Coudé  en  ayant  été  informé,  lui  dé- 
pêcha le  marquis  de  Montesson  pour 
l’engager  à remettre  entre  ses  mains  les 
papiers  qui  prouvaient  les  différente* 
missions  dont  il  avait  été  chargé.  M.  do 
Moutgaillard  s’y  refusa,  et  s'étant  rendu 
à Hambourg,  à la  fin  de  1797,  auprès 
du  ministre  de  In  république  française, 
lioberjot,  il  lui  livra  tout  ce  qui  lui  était 
resté  de  la  correspondance  de*  princes, 
et  lui  dénonça  en  outre  un  dépôt  consi- 
dérable de  marchandises  anglaises  caché 
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n la  Haye.  C’est  M.  de  Montgaillard  lui- 
niéiuc  qui  a pris  soin  de  publier  ces  faits, 
pour  faire  croire  à l'assertion  que  ses 
Mémoires , toncernant  la  trahison  de 
PichegrUy ont  été  rédigés  en  l'an\ I , par 
conséquent  antérieurement  au  procès  de 
ce  général.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette 
asser.’ion  , il  est  probable  que  c’est  à M. 
de  Montgaillard  que  le  comte  d'Eutrai- 
gues  dut  sou  arrestation  à Trieste  en 
1797  t et  l'enlèvement  de  ses  papier*, 
qui  fournirent  le  texte  dont  le  direc- 
toire , bien  servi  alors  par  Buouaparte  , 
avait  besoin  pour  le  succès  de  sa  conjura- 
tion du  18  fi  uct.  M.dc  Moutgaillard  rentra 
en  France  après  le  1 8 bruni. , et  reparut  à 
Paris  au  moi*  de  nov.  1801.  S’étant  livré* 
à de  nouvelles  intrigues,  il  fut  arrêté  et 
eu  fermé  au  Temple,  d’où  il  sortit  au  bout 
de  quelques  mois,  après  avoir  obtenu  sa 
radiation  delà  liste  des  émigrés.  En  1804» 
on  sc  servit  de  sa  plume  pour  composer 
l'ouvrage  intitulé  : Mémoires  secrets  de 
M.  de  Montgaillard , qui  n’est  qu’une 
répétilioq^fastidieuse  de  tout  ce  qu’il 
avnit  dit^précédenmient  dans  se*  Mé- 
moires sur  la  conspiration  de  Pichegrti. 
C’est  dans  cet  ouvrage  que  l'on  trouve  de» 
injures  si  grossières  contre  le*  royaliste* 
les  plus  distingués,  et  des  portraits  si 
odieux  des  personnages  les  plus  augustes. 
L’auteur  reçut*  pour  récompense  un  trai- 
tement de  a4>ouo  francs,  qui  fut  réduit, 
l’année  suivante,  à la, 000,  puisa  6,000» 
jusqu'à  ce  qu'ayant  enfin  perdu  tout  sou 
crédit,  il  alla  s’ensevelir  dans  1*  retraite* 
où  il  continua  d’écrire.  On  n'entendit 
plus  parler  de  lui  jusqu'en  1 8 1 4 > an  mo- 
ment où  les  Bourbons  furent  rétablis  sur 
le  trône.  Ce  n'était  pas  sans  doute  à une 
telle  époque  que  l’on  pouvait  supposer 
qu'il  osât  de  nouveau  se  produire  en  pu- 
blic. Ce  fut  cependant  «alors  qu'il  attaqua 
devant  les  tribunaux  , M.  Gallais,  qui 
avait  imprimé  dans  sou  Histoire  du  18 
brumaire  que  l’ancien  agent  des  Bour- 
bons, M.  de  Montgaillard,  avait  été  en- 
voyé eu  Angleterre  par  BuonaparLc  pour 
les  assassiner.  Il  repoussa  cette  assertion 
comme  une  calomnie,  et  M.  Gallais  s'é- 
tant rétracté,  l'affaire  eu  resta  là.  On 
prétend  que,  quelques  jours  avant  ce 
procès,  M.  de  Montgaillard  était  aflé 
au-devant  du  Roi  jusqu'à  Compïègne» 
et  qu’il  avait  obtenu  une  audience  de  S. 
M.  Ce  qu’il  y a de  sûr,  c'est  que  de- 
puis, il  s'est  annoncé  comme  l’un  de» 
admirateurs  les  plus  prononcés  du  sou- 
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vcrain  qu'il  avait  si  cruellement  outragé. 
Voir»  comment  il  a lui-même  expliqué  sa 
conduite  à l'égard  des Bourbons  : « II  fallait 
a dénaturer  leur  caractère  pour  assurer 
a la  restauration  de  leurs  droits.  Je  dois 
» frapper  de  faux , effacer  et  détruire 
u tout  ce  qui  a éLé  puldié  sous  mon  nom 
u d'attentatoire  à la  vérité,  à la  sainteté 
» du  caractère  du  roi  LouisX\  IIl.de  sou 
i*  auguste  frère,  et  de  tous  les  princes  de 
» celte  antique  race....  J’ai  dit  ces  choses; 
» et  si,  pour  inspirer  plus  deconfiance  aux 
» usurpateurs  du  trône  de»  Bourbons,  il 
h eut  fallu  multiplier,  aggraver  ces  sa- 
» crilc'ges  mensonges  , ('aurais  ajouté, 
» sans  hésiter,  de  nouvelles  fictions  à 
w toutes  celles  qui  ont  été  imprimées  par 
» ordre  de  l’empereur  Napoléon.  En  si- 
» gnnnt  de  tels  blasphèmes  politiques, 
» j'ai  fait  à mou  Hoi  le  plus  immense 
» sacrifice  ; mais  sa  restant atiou  l’oxi- 
» geait.  » D'après  celle  déclaration,  le 
plan  de  M.  de  Montgaillard  était  d’aveu- 
gler Buonaparte  sur  les  fausses  directions 
qu’on  pouvait  lui  donner  , dn  l’enivrer 
de  sa  grandeur,  et  enfin  de*  conduire 
à sa  perte  par  l’abus  extravagant  de  sa 
puissance.  Mais  de  quelle  enrayante  res- 
ponsabilité se  chargeait  fauteur  d’un  tel 
dessein,  et  que  de  réflexions  naissent  en 
foule  d'une  pareille  justification , qui,  du 
re>le,  selon  M.  de  Montgaillard  lui-même, 
n’est  point  encore  à son  point  d'évidence 
et  de  maturité!  Il  ajoute:  « Je  ne  me  flatte 
» point  d'avoir  puissamment  contribué 
» à la  restauration  de  la  monaichie; 
» mais  j’ose  croire  être  un  des  inslrn- 
» nie nts  qu’il  a plu  à la  Providence  de 
» ne  pas  rendre  toit l-à<fait  inutiles  à cette 
)>  restauration  véritablement  européenne. 
a J’ose  encore  espérer  que  l'histoire  me 
» conservera  le  titre  de  bon  Français, 
» de  sujet  fidèle,  puisque  j’ai  été  assez 
» malheureux  pour  être  obligé  de  rendre 
» mon  uom  public,  » Dans  son  ouvrage 
intitulé  De  la  restauration  de  la  monar- 
chie des  Bourbons  et  du  retour  à 
l'ordre , d'où  ces  passages  sont  extraits, 
M.  de  Montgaillard  a annoncé  la  publi- 
cation de  pi  es  de  mille  pièces  de  corres- 
pondance qui  doivent  composer  sa  justi- 
fication. On  lit  dans  les  mcmoii es  «le 
Fauche-Bore!  ( For. ce  nom  ),  une  lettre 
curieuse  qui;  M (Te  Guilheriny  adressa, 
le  3t  janvier  1807,  à M.  d’Entraigues, 
qui  l'«i  voit  informé  que,  dans  ses  Mémoires 
imprimés,  M.  de  Montgaillard  prétendait 
AV;ùr  reçu  de  lui  des  renseignements  plus 
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qu’indiscrets  ; « Il  faut  que  je  commence 
u par  vous  dite  qu’avant  la  révolution, 
u je  n’ai  connu  ce  M.  de  Montgaillard 
» que  sous  le  nom  de  Roques , cl  que  je 
» ne  fai  (Alliais  connu  que  par  le  procès 
a que  sa  liés  litigieuse  famille,  qui  ba- 
il bitait  le  bourg  de  Montgaillard,  dans 
u le  ressort  du  tribunal  auquel  j’appar- 
» tenais,  intentait  aux  bourgeois  d’une 
» petite  ville  voisine  ( \ illefranche  de 
11  Lauragais  ).  Les  rois  et  les  religieux: 
11  de  (Jiteaux  se  partageaient  la  seigneurie 
1»  de  Montgaillard  ; d’où  il  suit  que 
» M.  Roques  n’avait  d’autre  droit  à se 
» faire  appeler  M.  de  Montgaillard  que 
i*  celui  qu'aurait  eu  votre  laquais  à se 
11  faire  appeler  Picard , parce  qu'il  se- 
» rail  ne  en  Picardie.  J'ai  rencontré  es 
u même  homme  à Paris  pendant  la  durée 
11  de  la  première  assemblée,  et  je  ne  fai 
» encore  connu  que  sous  le  nom  de  Ro- 
i>  quesi  “lot**  il  s’occupait  exclusivement 
11  d’agiotage , et  j’étais  loin  de  croire  qu'il 
i>  dût  être  appelé  à jouer  aucun  rôle 
» politique.  Dans  l’émigration,  en  1795 
» ou  1796,  j’ai  entendu  parler  d’un  M.  de 
u Montgaillard  qui  faisait  ou  cherchait 
11  à faire  du  bruit;  mais  j’étais  loin  de 
» croire  rencontrer  M.  Roques  sous  ce 
« travestissement.  Enfin,  en  1795,  j’eus 
m occasion  d’aller  à Bâle.  Dînant  à table 
ii  d'hôte  à l'auberge  du  Sauvage,  j’y 
» aperçus  M.  Roques,  et  ne  sachant  pas 
» du  tout  qu’il  eû;  part  dans  nos  affaires, 
11  je  pensai  que  peut-  être  il  n’elait  là 
u qu’en  passant,  et  comme  émigré;  je 
i>  crus  devoir  feindre  de  ne  pas  le  re- 
n connaître.  Cependant,  après  le  dîner, 
u il  ui’aboida;  je  sus  de  lui,  et  par  lui  le 
u premier,  qu’il  était  ce  comte  de  Mont- 
» gaillard  dont  j’avais  pu  entendre  parler, 
u Dans  la  très  succincte  conversation  que 
u nous  eûmes,  il  me  raconta  avec  toute 
» l’emphase  possible  tout  ce  qu’il  avait 
» voulu,  et,  selon  lui,  pu  faire.  Il  imn* 
» trelinl  de  la  confiance  que  le  Roi 
>1  et  le  prince  de  Coudé  aura  eut  pu  lui 
» donner;  de  celle  qu’il  ..vait  obtenue 
11  de  l’archiduc.  Charles,  du  feld-maré- 
>»  chai  Wurmser,  du  général  Pichc- 
» gru  , etc.  , etc.  i>  On  a de  M.  de 
Mntilgaillard  : T.  plat  de  la  France  au 
mois  de  mai  >71, »4>  Londres.  179$,  m-8*. 
IL  Suite  de  l'Etat  de.  la  France , 179 \ , 
itj-8°.  III.  A écessiléde  lugntrr*-  et  dan- 
gers de  la  paix  y 179$,  m-flo.  IV  Ma 
conduite  pend  nt  le  cours  de  la  révolu- 
tion , 1 795,  in-8°.  V.  U an  1 795,  ou  6'on- 
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jcetures  sur  1rs  suites  de  la  révolution 
j française , 1 7<)5.  in-8°.  \ I.  Mémoires 
concernant  la  trahison  de  Pichegru , 
r/a/rr  /cj  années  md  r,  Paris,  >8o'|,  in- 
8°.  V J I.  I.a  France  sous  le  gouverne- 
ment de  Buonapartcy  i8o4i  i»-8°.  N llï. 
Mcmoi res  secrets  de  Montgaillard pen- 
dant les  années  de  sou  émigration  , 
1804,  in-8’.  IX.  Du  rétablissement  du 
royaume  d'Italie  sous  L empereur  JS a- 
poléon,  et  des  droits  de  la  couronne 
de  France  sur  le  duché  de  Komey  1809, 
iu  8°.  X.  Situation  de  V Angleterre  en 
181 1 , 181  1 , in-8  *.  XI  Seconde  guerre 
de  Pologne  , ou  Considérations  sur  la 
paix  publique  du  continent  , et  sur 
l*  indépendance  maritime  de  l'Europe  , 
1813,  in-8".  XII.  De  la  restauration  de 
la  monarchie  des  Bourbons , et  du  re- 
tour à l'ordre , 181  \y  in-8".  XI W.  Lettre 
à M.  le  chevalier  Kay  noua  rd  sur  le 
projet  de  loi  relatif  à la  liberté  de  la 
presse , 181  |Î»',-8°.'XIV.  Seconde  lettre  t 
1814  , in-8°.  XV.  De  la  calomnie  pu- 
bliqueet  périodi que , 181 4»  iu*-8u.  On 
a réimprimé  sous  sou  nom  une  Histoire 
secrète  de  la  cour  de  Coblenlz , i8t4> 
in  8°.  Nous  ne  croyons  pas  que  cet  ou- 
vrage soit  de  lui.  La  première  édition 
porte  le  iiom  de  Rivarol,  sans  qu'on  en 
puisse  rien  conclure  contre  ce  célèbre 
écrivain.  D. 

MONTGELAS  (Le  ecmie  Maximi- 
Ll  ES -Joseph  ue),  d'une  famille  origi- 
naire de  Savoie,  est  né  à Munich  en 
ï ^5o.  Après  des  éludes  soignées,  il  voya- 
gea en  France.  De  retour  dans  sa  pairie, 
il  y fut  nommé,  en  1777,  conseiller  de 
cour;  en  1779*  chambellan  et  conseiller 
de  la  censure  des  livres.  £111785,  le  duc 
de  Deux-Ponts,  Charles  II,  lui  donna 
une  place  de  cavalier  à la  cour.  Mais 
l'origine  de  la  haute  fortune  à laquelle 
parvint  depuis  le  comte  ue  Montgelas  , 
fut  l'amitié  dont  l'hoiiora  le  prince  Maxi- 
milien Joseph  , aujourd'hui  roi  de  Ba- 
vière ( F oy.  ce  nom  ).  Lorsqu'il  s-ic- 
eéda  à l'électeur  Charles- Théodore,  M.  de 
Moutgelis  le  suivit  à Munich  , et  ne  tarda 
pas  a occuper  l’importante  place  de 
mm  -tre  des  allait  es  étrangères.  Il  se  si- 
gnala par  un  grand  nombre  de  reluî  mes, 
et  s'acquit  une  réputation  de  novateur 
cl  d'esprit  philosophique  alors  fort  à la 
mode.  Les  Couvents  n'eurent  pas  d'en- 
nemi plus  implacable;  il  les  dépouilla  de 
la  plus  gr  uide  partie  de  leurs  biens.  Les 
usages  et  les  lois  de  la  Bavière  lui  durent 
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encore  la  révolution  complète  qui  s’opéra 
parmi  eux,  et  il  parvint  à son  luit  mal- 
gré des  clameurs  et  des  attaques  univer- 
selles. M.  de  Montgelas  fut  comblé  de 
faveurs  par  son  souverain.  Outre  le  mi- 
nistère des  affaire'!  étrangères , il  avait 
encore  occupé  celui  de  l'intérieur  en 
1806,  le  département  de»  finances  en 
1809, et,  l’année  suivante,  il  avait  reçu 
le  litre  de  comte.  Il  était  déjà  grand  croix 
et  grand-chancelier  de  l'ordre  royal  de 
Saiiit-Hnlu  rt  , de  la  Couronne  bava- 
roise, et  de  plusieurs  ordres  étrangers. 
Il  y a lieu  'de  croire  que  l’influence  de  ce 
ministre  a contribué  par-dessus  tout  à 
1 étroite  liaison  qui,  pendant  le»  dernières 
guerres  d’Allemagne,  unit  la  Bavière  à 
la  France.  Après  la  déchéance  de  Buo- 
naparle,  un  parti  très  puissant,  à la  tète 
duquel  on  plaçait  le  prince  de  Vi  rede 
( V oy.  ce  nom  ) , voulut  renverser  M.  de 
Montgelas.  On  publia  contre  lui  une 
brochure  intitulée:  De  la  Buvièrc  sous 
le  gouvernement  du  ministre  Montge- 
las. 1 1 y répondit  par  ine autre  brochure: 
l.e  ministre  comie  Montgelas  sous  le 
gouvernement  du  roi  Maximilien.  Les 
ennemis  du  ministre  n'obtinrent  pas  tout 
ce  qu'ils  voulaient;  mais  l'intrigue  ne 
resta  pas  inutile.  Désigné  pour  aller  re- 
présenter son  souverain  au  congrès  de 
\ ienne,  il  se  vit  ensuite  préférer  sou 
compétiteur  le  maréchal  de  "Wrède.  Enfin, 
au  commencement  de  février  1817,  il 
fut  renvoyé  du  ministère.  Sa  disgrâce 
fut  bientôt  complète.  Il  ne  tarda  pas  à 
quitter  la  Bavière,  et  voyagea  en  Suisse 
et  en  Savoie.  Le  comte  de  M mtgrlas 
avait  épousé  en  (8<>3in  cnmie  *>#d’Arco, 
dt  laquelle  il  a un  fils.  Ce  ministre  prut 
être  regardé  comme  un  des  premiers 
hommes  d'état  de  l’Allemagne.  C'est  l'o- 
pinion presque  générale  dans  son  pays, 
où  une  longue  faveur , des  réformes  im- 
portantes, une  administration  sévère, 
ont  dù  lui  faire  et  lui  ont  fait  beaucoup 
d'ennemis  , sans  nuire  à sa  réputation 
d'habileté.  C.  C. 

MONTGUAÏD  ( Jean  - Baptiste- 
Jacçii es-Gci-Tii£rèse  Marquis  ns), 
d'une  ancienne  famille  de  Provence,  né 
en  1 776,  émigra  eu  1 790 , se  maria  à \ é- 
rone  eu  1796,  p»  nda  t le  m jour  qu’y  fai- 
sait Loui«  XV  III,  avec  la  fille  du  comte 
Moscotii  de  cette  ville,  et  rc\  int  en  Fran- 
ce après  avoir  été  rayé  «le  In  liste  des  émi- 
grés. Il  fut  nommé  maire  de  Marseille  au 
mois  de  mars  181 3,  et  reçut,  peu  ùs 
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temps  après,  la  croix  (le  la  Légion- 
d’honneur.  S’étant  prononcé  avec  chaleur 
pour  la  cause  royale , à l’époque  de  la 

Ïiremière  restauration,  il  continua  sous 
e gouvernement  du  Roi  ses  fonctions  de 
maire  , et  fut  nommé , par  S.  A.  R.  Mon- 
sieur, ollicier  de  la  Légioii-d'hoiiiirur. 
I>e  3o  mars  i8»5  , Buonapart**  étant  déjà 
maître  de  Paris,  M.  de  Montgrand  pro- 
nonça, devant  la  garde  nationale  assem- 
blée , et  fit  publier  une  proclamation  dans 
laquelle  on  remarquait  le  passage  suivant  ; 
« Le  tyran  qui  voudrait  nous  asservir  à 
x son  joug  de  fer,  déclare  la  guerre  à 
x notre  honneur  , à notre  fortune,  à no- 
x ire  existence;  c’est  ici  la  lutte  de  la 
x vertu  contre  le  crime;  du  devoir  con- 
x tre  l’infidélité;  de  la  gloire  contre  l’i- 
x gnominie.  Que  le  tyran  triomphe , et 
x vous  êtes  perdus  dans  tout  ce  qui  vous 
x est  cher.  Le  Robespierre  à cheval  fera 
x planer  sur  vos  tètes  le  glaive  de  sa  fu- 
x leur,  de  sa  rapacité,  de  sa  vengeance, 
x Levez-vous  doue  tous  pour  lui  résis- 
x ter  ; vous  trouverez  vos  magistrats  à 
x votre  tète.  Je  jure  devant  vous  de  ser- 
x vir  le  Roi  ou  de  mourir  pour  lui....  » 
Cette  proclamation  produisit  beaucoup 
d’effet  sur  l'esprit  des  Marseillais;  on  sait 
comment  ces  dispositions  furent  paraly- 
sées. Force  de  céder  aux  circonstances,  le 
marquis  de  Montgrand  donna  sa  démis- 
sion immédiatement  après  la  soumission 
de  la  ville,  et  deux  jours  avant  que  sa 
destitution  et  son  remplacement  t ussent 
pu  lui  être  notifiés.  On  lui  attribue  : 
Lettre  d'un  Marseillais  au  maréchal 
Massénu , i8i<>,  sans  date.  F. 

MOPÿTHlON  (Le  comte  Bailly), 
lieutenant  - général,  né  *à  l’Ile  de  Fran- 
ce , servait  en  1 7Ç)3  comme  officier 
d'état-major,  et  fit,  en  cette  qualité,  les 
campagnes  de  l’Ouest,  sur  le  Rhin  , en 
Suisse  et  en  Italie.  En  i8o5  , il  fut  em- 
ployé à l'état- major  impérial,  et  fut  nom- 
mé officier  de  la  Légion-d’bonneur  après 
la  bataille  d’Austerlitz,  commandant  de 
la  même  légion  et  adjudant-commandant 
en  1807.  Employé  en  Espagne,  il  y fut 
chargé  de  recevoir  les  déclarations  de 
Charles  IV  et  de  la  famille  royale,  et  fut 
élevé,  en  1809,  au  grade  de  général  de 
brigade  et  de  chef  d’état  major  du  major- 
général  de  la  grande  armée,  fonctions 
qu’il  remplit  jusqu’à  l’abdication  deRuo- 
fiaparle,  en  iSftq*  époque  a laquelle  il 
reçut  du  Roi  la  croix  de  Saint-Louis. 
J’vudant  U campagne  de  181a,  qui  lui 


MON 

valut  le  titre  de  général  de  ditisimi  , M. 
Monihion  fit  partie  de  la  commission  qui 
fut  chargée  déjuger  à Moscou  les  Russes 
accusés  d'avoir  mis  le  feu  à la  ville.  Pen- 
dant celle  de  181 3,  il  accompagna  cons- 
tamment Buonaparte  comme  major- gé- 
néral. Réintégré  dans  Résinâmes  fonctions 
auprès  du  maréchal  Soult,’  après  le  ao 
mars  t8i5,  il  ne  suivit  pas  l'année  au- 
delà  de  la  Loire,  et  il  était  encore,  en 
18 tS,  au  nombre  des  lieutenants-géné- 
raux en  activité.  S.  S. 

MQNTHOLON  ( Charles-Tris  r as  ), 
fils  du  marquis  de  Montholon  décédé,  en 
1788  i colonel  des  dragons  de  PcnthictTc 
et  premier  veneur  de  Monsieur  ( Louis 
XVIII  ),  a embrassé  l’état  militaire  à 
l’âge  de  quinze  ans,  et  débuté  dans  cette 
carrière  sous  les  ordres  de  Buonaparte  , 
le  18  brumaire.  Il  est  inscrit  nominati- 
vement sur  la  liste  des  otliciers  qui  ont 
reçu  un  sabre  d'honneur  du  premier  con- 
sul, pour  l’avoir  accompagné  dans  celte 
mémorable  journée.  Il  parait  que  Tex- 
empereur,  simple  lieutenant-colonel  d'ar- 
tillerie en  inçyi . avait  connu  et  distingué 
le  jeune  Montholon  en  Corse,  durant 
le  séjour  que  cet  enfant  y fit,  h la  même 
époque,  avec  son  bean-père  (l'ambassa- 
deur Semonville  ).  Quoi  qu’il  en  soit  do 
celte  particularité  de  sa  vie  privée , sa 
vie  publique,  depuis  son  entrée  dans  le 
monde,  n’a  point  cessé  d’être  liée  aux 
destinées  de  Buonaparte.  Nommé  avant 
1 âge  aide-dc-camp  du  maréchal  Ber- 
thier,  il  a fait  toutes  1rs  campagnes 
eu  cette  qualité,  et  s’est  distingué  no- 
tamment à Austerlitz,  à Wagram,  à 
léua  et  à Friedland.  Des  blessures  et 
l’état  de  sa  santé  l’ayant  privé  momen- 
tanément d’aptitude  au  service  militaire, 
on  vit  Buonaparte,  qui  Taxait  employé 
dans  plusieurs  missions  , se  l'attacher 
comme  chambellan,  et  lui  confier  au- 
près du  grand-duc  Léopold  la  légal  ion 
de  Wurlzbourg.  Cette  grâce  «émulait 
devoir  étic  le  prélude  d'uulrcs  plus  si- 
gnalées, lorsque  la  carrière  politique  de 
M.  de  Montholon  se  trouva  subitement 
arrêtée  par  sou  mariage.  Une  femme 
issue  de  la  haute  finance,  en  état  de  di- 
vorce, était  connu:*  pour  desirer  depuis 
long-temps  une  union  légale  avec  M.  de 
Montholon.  Les  circonstances  parurent 
sans  doute  à ce  dernier  favorables  pour 
triompher  de  l'opposition  de  sa  famille. 
Au  comble  <Ic  sa  faveur,  il  profite  du 
voyage  de  Buouaparte  à Dresde  pour 
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demander.  dan»  le  tumulte  des  affaires, 
2a  permission  d’épousci  une  nic.ee  du' pré- 
sident Scguièr,  femme  -divorcée  d’un  ne- 
veu de  l’arclii chancelier  Cambacérès.  La 
pej  mission  et  le  congé  obtenus  sans  antre 
explication.  M.  de  Montbolon'accourt  à 
Pans,  «.e  marie  deux  jours  apres  dans  tin 
village  voisin,  à l’iustt  de  sa  famille,  et 
repart  pour  montrer  à une  des  cours 
les  plus  respectables  de  l'Allemagne  une 
ambassadrice  divorcée.  Le  scandale  fut 
grand,  la  punition  subite.  M.dcMontho- 
Ion  reçut  l'ordre  de  quitter  la  cour  du 
grand-duc , sans  remettre  ses  lettre»  de 
créance.  Ou  s'attendait  que  Buouaparte 
l'éloignerait  Je  sa  personne,  et  pe  ut-être 
du  service;  mais,  à son  retour,  il  sc 
Borna  à une  sévère  réprimande,  déter- 
mina secrètement  l’officialité  de  Paris  à 
annuler  le  premier  mariage  contrarié 
avec  un  protestant,  et  à revêtir  le  dernier 
de  la  sanction  de  l'Eglise.  Après  cet  acte 
d'indulgente  protection,  M.  de  M.rntbo- 
lon  obtint  le  commandement  du  dépar- 
tement de  la  Loire.  Il  allait  y opposer  nue 
vigoureuse  résistance  aux  Autrithieus, 
lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  l'abdication 
de  son  maître.  Donner  sa  démission  et 
volerai  Fontainebleau,  fut  *■  résolution 
immédiate  de  M.  de  Moutliolon.  Après 
de  pareils  antécédents,  il  était  naturel 
de  penser  nu'il  ne  serait  pas  étranger  ait 
Sto  mars.  Cependant  tout  indique  que, 
par  égard  pour  le  maréchal  Macdonald, 
sou  beau-frère,  M.  de  Monlholon  s'est 
abstenu  de  toute  coopération  antérieure; 
mais,  après  la  dissolution  des  autorités 
royales  a Paris,  on  l'a  vu  en  uniforme 
d'officier  supérieur,  allant  au-devant  de 
600  ancien  maître  sur  la  route  de  Fon- 
tainebleau , et  à l'instant  où  il  s'appro- 
cha de  la  voiture,  recevoir  de  lui  le  com- 
mandement de  l'escorte.  Depuis  ce  jour, 
son  sort  est  devenu  inséparable  de  celui 
de  Buonapnrte.  M.  de  Monlkulon,  gé- 
néral durant  les  cent  jours,  a continué 
son  service  de  chambellan  et  d’aide-dc- 
camp  après  le  désastre  de  Waterloo,  tant 
à l'Elysée  qu'à  la  Malmaison,  et  il  partage 
volontairement  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fants la  réclusion  de  Ste. -Hélène.  Il  est 
beaucoup  question  de  M.  de  Montbolon 
dans  la  relation  de  M.  Warden  , chirur- 
gien du  N orth u mberla nd.  F. 

MONTHÜREUX.  ( Le  comte  Geor- 
ges Gàiiriel  Bourcier  ) , connu  sous  le 
nom  de  St.-Auxez.  , né  le  2 novembre 
1762,  d'une  ancienne  famille  de  I.or- 
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raine  , est  fils  du  comte  de  Monthurcux , 
mort  brigadier  des  armées  du  roi  et  co- 
lonel d’un  régiment  de  son  nom,  et  de 
Marie  - Marguerite  , ooinlesse  de  Dur- 
fort.  Il  était , en  1791,  époque  de  sou  émi- 
gration, capitaine  au  régiment  d’Alsace  , 
et  il  fil  la  guerre  dans  l’armée  des  princes, 
avec  le  régiment  de  Royal- Allemand.  Ap- 
pelé , en  janvier  181  5,  aux  fonctions  de 
sous-préfet  de  Sarlènc  en  Cdrse,  il  les 
perdit  à l'époque  du  débarquement  de 
Boonapartc.  — Son  frère,  Je  baron  Fran- 
çois-louis- Joseph  Bourcicr-  Mojvthu- 
reux  , colonel  de  cavalerie,  chevalier  de 
St. -Louis,  de  la  Légiun-d'honneur  et 
du  Croissant,  né  à Nanci  le  4 mai  1768  , 
émigra  en  1790,  fit  cinq  campagnes  sous 
lis  ordres  du  prince  de  Condc  et  huit  à 
l'armée  anglaise , dans  laquelle  il  fit  celles 
d’Egypte.  Durant  ces  treize  campagnes  , 
i!  reçut  d'honorables  blessures.  En  t8l4, 
à l’entrée  des  troupes  alliée-  en  Lorraine  , 
il  fut  choisi  par  ses  concitoyens  pour 
commandant  civil  de  la  ville  de  Nartci. 
S.  A.  R.  Monsieur  daigna  l'y  distin- 
guer. Aussitôt  après  la  rentrée  du  Roi , 
il  fut  nommé  préfet  de  la  Corse  , où , 
malgré  la  position  critique  où  il  se  trouva 
lors  de  la  sortie  de  Btionaparte  de  Flic 
d’Elbo,  il  fit  respecter  l’autorité  du  Roi 
jusqu'au  26  avril  181 5.  Ayant  trouvé  la 
Provence  toute  dévouée  à la  cause  royale, 
il  crut  devoir  y attendre  les  événements. 
Au  a5  juin,  lorsque  cette  province  se- 
coua le  joug,  il  fut  nommé  comman- 
dant supérieur  de  Tarrondissémcnt  d’Aix, 
qu’il  défendit  contre  le  maréchal  Brune. 
Ce  fut  lui  que  M.  de  Rivière,  gouver- 
neur pour  h*  Roi  dans  le  Midi,  choisit 
pour  aller  à Toulon  entamer  los  négo- 
ciations pour  la  reddition  de  celte  placr 
importante;  il  y courut  de  grands  dan- 
gers. Au  mois  de  décembre  t8i5,  il  fut 
nommé  préfet  de  la  Dordogne , d’où  il 
fut  rappelé  en  1817.  S.  S. 

MONTHYON  ( Le  baron  de  ) , ancien 
conseil lcr-d’é ta t , intendant  du  Limousin 
et  chancelier  honoraire  de  Monsieur,  h 
passé  la  plus  grande  partie  du  temps  de 
la  révolution  en  Angleterre,  où  il  a publié, 
en  1798,  un  Rapport  adressé  à Louis 
XV  Hf  sur  les  principes  dt  l'ancienne 
monarchie  française  , à l'occasion  d’un 
ouvrage  de  M.  de  Calunne , intitulé  : 
Tableau  de  l'Europe,  dans  lequel  cet 
ex-ministre  avait  établi*  comme  une  vé- 
rité incontestable  , que  la  nation  française 
avait  été  quatorze  siècles  sans  cou  » lit  u- 
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lion.  Le  rapport  public  par  M.  de  Mon- 
tbyon  était  destine  à combattre  cette 
opinion  paradoxale;  niais  M.  de  Mon - 
tnyon  iui  - uiéuu*  ne  lut  pas  à l’abri  de 
la  censure  , en  soutenant  que  celte  anti- 
que constitution  a été ‘constamment  vio- 
lée par  les  rois  de  France.  On  a encore 
de  Int  : 1.  Particularités  et  Observa- 
tions sur  les  ministres  des  finances  de 
France  les  plus  célèbres , depuis  1760 
jusau’à  1791  , Londres,  1812,  iu-8".  ; 
Paris,  181a,  in-8°.  L’édition  de  Paris  est 
tronquée.  Cet  ouvrage  est  rempli  de  vues 
ingénieuses,  de  résumés  bien  faits  et  d’a- 
necdotes intéressantes.  IL  Quelle  in- 
fluence ont  les  diverses  espèces  d'impôts 
sur  la  moralité , l'activité  et  l’industrie 
dis  peuples  ? Paris,  1808,  in-8°.  M.  de 
Monlhyon  a remporté,  en  1S00,  un  prix 
proposé  par  l'académie  de  Stockholm,  sur 
Je1  Progrès  des  lumières  dans  le  xrm •*. 
siècle.  Il  est  revenu  à Paiis,  et  il  habite 
cette  capitale  depuis  181 5.  C’est  lui  qui 
av.>it  fonde , eu  178.1,  un  prix  de  ta, 000 
fr  ancs  pour  le  meilleur  ouvrage  qui  au- 
rait paru  dans  l'année  , au  jugement  de 
1 Académie  française.  On  sait  que  le  prix 
fut  remporté  par  une  femme  ( f^oy.  l’ar- 
ticle Kim  va  v,  dans  la  biographie  univer- 
selle). M.  de  Moutliyon  passe  pour  lltoni- 
me  de  France  qui  sait  le  plus  d’anecdotes. 

D. 

MONTI  (V ihcf.nt  ) , l’un  des  plus  cé- 
lèbres poètes  de  l’Italie  moderne,  naquit 
à Fusignanqdans  le  Fei  tarais,  vers  1753, 
et  étudia  les' belles-lettres  à Fcrrarc  sous 
le  poète  Ouufre  Minzoni.  D'abord,  il 
imita  dans  sa  versification  le  Varan;  mais 
s’étant  ensuite  livré  à l’ctude  de  la  poésie 
du  Dante,  il  sc  passionna  pour  elle.  Son 
imagination,  jointe  à quelque  ambition 
de  fortune,  se  trouvait  trop  humblement 
resserrée  dans  le  Ferrarais  : il  se  rendit  à 
Borne,  ou  , par  la  protection  de  Guudi, 
banquier  bolognais,  et  de  nioosiguor 
Nardini , secrétaire  des  lettres  latines  du 
pape  Pie  VI,  il  s'introduisit  dans  la  mai- 
son de  dont  Inouïs  Braseki , neveu  de  ce 
souverain  pontife , et  y fut  attaché  en 
qualité  de  secrétaire.  Comme  il  portait 
l’habit  ecclésiastique,  ou  l’appelait  l’abbé 
Monte  Bientôt  il  fut  reçu  dans  l’académie 
des  Arcades;  mais,  presque  aussitôt,  il 
fit  contre  elle  de»  satires;  ce  qui  lui  attira 
quelques  sonnets  piquanlsde  l’abbé  Berar- 
di.  Alors  vint  à Borne  le  tragique  Victor 
Alfieri  , et  quelques  unes  de  ses  tragédies 
qu’il  y fil  représenter,  excitèreut  dans 
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1 aine  de  M.  Monli  la  prétention  de  I ni 
disputer  la  couronne  de  Melpoiuèue.  Il 
fit  pour  cela  deux  tragédies,  l’une  intitulé* 
Galeotto  Munfredo , et  l’autre  Aristo- 
demo , où  l'on  admira  un  grand  éclat  de 
style,  tuais  on  Pou  trouva  la  fable  trop 
horrible , l'histoire  dénaturée  et  un  dé- 
iiùmeiit  absolu  d'action.  Alfieri  ayant  eu 
l’impudence , pendant  sou  séjour  à Borne, 
d'attaquer , par  un  sonnet  infâme  ,1e  gou- 
vernement et  les  mœurs  de  celte  capi- 
tale , M.  Monli  saisit , comme  une  bonne 
fortune,  cette  occraion  de  faire  sa  cour 
au  pape,  au  clergé  et  aux  patriciens,  en 
répliquant  par  un  outre  sonnet  sur  les 
mêmes  rimes  que  celui  d’Alfieri.  Après 
l’assassinat  de  Basseville,  envoyé  de  laré- 
publique  française,  quelques  membres  du 
gouvernement  pontifical  trouvant  le  su- 
jet poétique,  et  ayant  conçu  une  opinion 
très  avantageuse  du  talent  comme  du  dé- 
vouement de  l'abbé  Monli,  le  chargèrent 
de  célébrer  cet  événement  par  un  poè- 
me analogue  à leurs  vues  politiques.  Le 
poète  se  surpassa  lui  - même  dans  son 
genre  dantesque.  Sa  Basvilliana  lui  fit 
une  répiftation  très  distinguée,  et  on  la 
compte  encore  parmi  les  plus  célèbres  poé- 
s es  italiennes.  Il  ne  se  montra  pas  avec  au- 
tant d’araulage  dans  deux  autres  poèmes, 
faits  également  pour  le  gouvernement  pa- 
pal, sa  31usogonia  et  sa  Feroniade  : on 
connaît  peu  ces  deux  poèmes  tels  qu’ils 
furent  faits  à celte  époque,  parce  que 
l'armée  française  étant  venu  renverser 
le  gouvernement  du  pape,  M.  Monli,  qui 
abandonna  cette  ville  alors,  etqui  finit 
par  venir  faire  sa  cour  à Ruonapartc.  re- 
tira tout  ce  qui  pouvait  rester  d’exem- 
plaires des  premières  éditions  , et  en  fit 
une  autre  ou  il  retourna  contre  1rs  sou- 
verains coalisés,  et  particulièrement  con- 
tre l’eippereur  d'Autriche,  les  invectives 
qii’ilavaitlaueeescontreBuoiiaparteelson 
armée.  En  partant  de  Rome , il  était  venu 
• FJorcoce,  d’où  il  était  passé  à Bologne, 
et  de  là  il  s’était  rendu  à Milan,  et  y avait 
obtenu  Remploi  de  secrétaire  du  directoire 
de  la  république  cisnlpiue.  Ce  directoire 
1 ayant  envoyé  comme  son  commissaire 
en  Romagoe  , avec  l'avocat  Olivat , il  fut 
accuse  auprès  du  grand  conseil  de  se  con- 
duire en  cette  province  comme  un  nou- 
veau Verrès;  niais  «es  vers  lui  conciliè- 
rent l’indulgence  des  législateurs,  et  il 
conserva  ses  emplois.  Ce  qui  lui  mérita 
le  plus  la  laveur  des  dominateurs  cisalpins 
d'alors,  fut  uu  sonnet  encore  plus  impie 
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1"*  relui  d’Allicri  , qu’il  composa  en 
'■  Fhonneur  de  la  liberté  révolutionnaire, 
r"  . ,7î#î*i  dans  la  société  de  Jean  l'ara- 
, <l|*i  I qui  fut  depuis  comte,  président  du 

sénat,  etc.  ( Voy.  Pau  Ainsi  ).  I.e  gé- 
néral Duonaparlc,  qui  se  trouvait  clans 
cette  société  , dit , après  l’avoir  enten- 
du , que  Monti  était  le  premier  talent  d’I- 
talie. Le  scandaleux  sonnet  fut  impri- 
mé, et  vanté  avec  raison  comme  un  clief- 
dVeuvre  poétique  , dans  le  numéro  t3  dit 
Co/npilatore  italiano.  La  première  édi- 
tion de  la  MutO£onia,  publiée  à Rome  eu 
*79®.  ayant  presque  entièrement  dispa- 
ru , M.  Monti  fit  à Milan,  en  1708,  celle 
> dont  Ruona parle  devait  être  le  héros.  Les 
variaiitesde  cette  édit  ion  adulatrice,  prou- 
vent uuc  vérité  trop  connue,  c’est  que  les 
poètes  sont  presque  toujours  les  hommes 
• des  circonstances.  M.  Monti  ne  portaitplus 
alors  le  li Ire d’alibc;  ilavait  épousé  une  1res 
belle  femme,  qui  était  fille  du  fameux  gra- 
. veur  en  pierres  dures,  le  romain  Vicier. 
.11  fut , en  1799,  un  de  ces  révolutionnai- 
res fugitifs  auxquels  la  France  douna 
asile  lois  de  l’invasiuu  des  Austro-russes, 
et  il  y resta  jusqu’à  ce  qu’en  1800  , Buo- 
naparte  eut,  à la  suite  de  sa  victoire  de 
Marengo,  rétabli  la  république  cisalpine. 
Alors  M.  Monti,  revenu  à Milan,  y publia 
trois  chants  d’un  poème  sur  la  mort  de 
Mascberoni.  La  poésie  de  ces  trois  chants 
fut  admirée  presqu’autant  que  l’avait  été 
celle  de  la  BasviUiana  ; mais  quelques 
traits  satiriques  ayant  déplu  , l’auteur 
crut  prudent  Je  ne  pas  achever  sou 
poème.  11  fut  alors  nommé  professeur 
de  belles-lettres  au  collège  de  Milan  qui 
]Hll'!sil  le  nom  de  llréra  , tuais  il  n’y  don- 
na aucune  leçon,  parce  qu’il  fut  pres- 
qu  aussitôt  nommé  professeur  d’éloqnen- 
ce  à l’université  de  l’avie,  où  il  ne  parut 
que  pour  faire  des  discours  d’ouverture. 
Bitonaparle, s'étant  fait  toi  d'Italie  eu 
1800,  npinma  M.  Monti  historiographe 
de  son  royaume , et  le  chargea  de  chanter 
ses  expions.  Le  poète  se  mit  en  consé- 
quence à composer  son  Bardo  délia 
Sclra  A era  , dont  il  publia  les  six  pre- 
miers chants  en  1806.  C’était  une  pro- 
duction aussi  bizarre  par  l’invention  que  • 
par  le  mélange  des  divers  genres  de  poé- 
sie : elle  fut  vivement  critiquée  en 
France  dans  la  Ddratte  philosoph ûj u e , 
dans  le  Journal  de  i Empire , et  plus  en- 
core en  Italie.  M.  Monti  répliqua  très 
amèrement  à ces  critiques , dans  un  opus- 
cule ea  forme  de  leur»  qu’il  adressa  à 
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l’abbé  Xavier  Belliueili.  Dans  l’amcrtumc 
de  ses  dégoûts,  tl  se  t endit  à Naples,  près 
du  nouveau  roi  Joseph  niioiiapnrtc , y 
essaya  de  continuer  sou  Barda  et  en  pu- 
blia le  7'.  chant,  dans  lequel  il  inséra  beau- 
coup  d’éloges  de  Joseph;  mais  celte  suite 
ne  lut  pas  plus  heureuse  que  les  six  pre- 
miers chants.  V.our  remplir,  lors  de  son 
retour  de  Milan,  son  devoir  de  poète  de 
la  cour,  M.  Monti  fit  des  pièces  rie  vers  à 
chaque  accouchement  de  la  vice-reine,  et 
sur  le  second  mariage  de  Napoléon , ainsi 
que  sur  1 Epee  de  Ere'tlertc , enlevée  par 
liuonapat  te.  11  avait  aussi  publié  une  tra- 
gédie intitulée  Caio  Oracco,  et  donné 
divers  drames  pour  la  musique,  lesquels 
représentés  sur  le  grand  théâtre  de  Milan, 
n’y  eurent  aucun  succès,  quoique  U 
po  sic  en  fût  belle;  tuais  elle  était  trop 
dantesque  pour  être  lyrique.  II  douna  en- 
suite ur.e  trad.  en  vers  des  Satires  de  Perse 
et  de  VJ/iade  d’Homère,  où  l’on  admire 
de  beaux  vêts,  mais  où  l’on  11e  retrouve 
point  la  couleur  bomérique.  Dans  la  pré- 
face de  celte  dernière  traduction,  M. 
Monti  avait  dit  qu’il  ne  connaissait  p.sa 
un  iota  de  la  langue  grecque,  et  qu’il 
avait  étudié  son  modèle  dans  les  traduc- 
teurs et  commentateurs  latins.  Cet  aveu 
donna  lieu  à l'helléniste  Foscolo  ( Voy. 
ce  nom  ) de  décrier  son  travail.  Indépen- 
damment des  honneurs  dont  nous  avuns 
déjà  vu  ce  poète  revêtu  , il  avait  encore 
les  décorations  de  la  Lcginn-d'boiineur 
et  de  la  Couronne-de- Fer;  il  était  de  l’ins- 
titut  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  du 
royaume  d’Italie.  La  chute  du  trône  de 
Runnaparte  , en  1814,  lie  l'a  privé  que 
drs  emplois  d historiographe  du  royaume 
et  de  puète  du  roi  d’Italie  Ce  fut  lui  que 
les  Milanais  chargèrent  de  composer  une 
cantate  pour  l'empereur  d’Autriche,  eu 
1810.  M.  Monti  a fourni  depuis  quelques 
articles  au  journal  littéraire,  intitulé  Bi- 
blioteea  italiana , et  il  trav  aille  à une  re. 
foute  du  grand  vocabulaire  délia  Crus- 
ca.  Il  a déjà  publié,  en  janvier  1818,  la 
première  partie  de  son  travail  , sous  le 
litre  de  Proposition  de  c/ueltjucs  cor- 
rections et  additions  nu  i "lie Lilml (lire 
de  la  Cruscu  , dédiée  au  marquis  Tri- 
vuice,  qui  lui  a donné  en  reconnaissance 
une  belle  tabatière  d’or.  Si  la  trempe 
amère  de  soo  caractère  lui  suscita  beau- 
coup d'ennemis,  parmi  lesquels  figurè- 
rent encore  les  poètes  Gianni  et  Lat- 
lanzi  ( y y.  ces  noms  ) , ces  inimitié*  « 
paraissent  avoir  maintenant  cessé,  st 
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tous  s'accordent  à le  vanter  comme  un 
poète  très  distingué.  Ses  compatriotes 
l'ont  surnommé  il  Dp  ntt  engentihto  ( le 
Dante  gracieux).  Un  de  ses  poèmes, 
le  Vingt-un  Janvier  1793,  * clé  tra- 
duit en  français,  en  1817*  PRl*  J°s*  Mot’* 
tin  , avec  le  t«  xte  en  regard.  On  vient 
do  publier  à Milan  un  recueil  de  ses 
OEuvres.  Un  journaliste  de  Paris,  \e  Jour- 
nal des  Débats , a fait  remarquer  que, 
dans  ce  recueil , les  premières  poésies  sont 
de  l'abbé  Monti,  les  secondes  du  citoyen 
Mr)Uti,et  les  troisièmes  du  chevalier  Mooli. 

Q- 

MONTIGNV  ( Charles  - Claude  ) , 
Fu n des  doyens  de  l'ordre  des  avocats  , 
commissaire  du  gouvernement  près  des 
tribunaux  du  Puy-de-Dôme,  membre 

de  la  sociéléacadémique  des  sciences,  etc., 

est  né  à Caen  le  8 avril  *744*  ^ c8^  au~’ 
leur  de  : I.  Histoire  générale  d* Allema- 
gne , depuis  Van  de  Home  6$ o jusqu  à 
nos  jours , 1799,  6 vol.  in-tx  II-  Dé- 
fense contre  une  accusation  du  crime 
de  lèsc-riation  , plaidoyer  pour  le  sieur 
Martin  , conseiller  du  roi,  1790,  in-8°. 
HJ.  Réclamation  pour  C.  Desmoulins  , 
auteur  de  La  France  libre  , précédée  de 
notes  historiques  sur  Vêlai  de  bourreau 
chez  les  di ffe rentes  nations  connues , et 
suivie  d'une  lettre  sur  les  atteintes  por- 
tées à la  liberté,  par  ltf.Mfloiiflct,\ 790, 
.Alphabet  universel,  ou  Sténo- 
graphie méthodique  appliquée  à l art 
typographique  , première  partie  , >799» 
iii-S'.V.  Mémoires  historiques  de 
Adélaïde  et  Victoire  de  France,  i8o3, 

•a  vol.  in -la.  VI.  Les  plus  illustres  Vic- 
times vengées  des  injustices  de  leurs 
contemporains  , et  réfutation  des  pa- 
radoxes de  M.  Sonia  vie  , 180a  , iu- 
ia.  \ II.  Abrégé  du  traité  de  la  langue 
exacte  adaptée  à V imprimerie  et  à la 
sténographie  de  Taylor  , »8o5  , in*4°* 
avec  7 pl.  VISU.  De  la  Monarchie  sous 
la  maison  de  Bourbon  » bonté  de  cette 
maison  , i8t5,  in-8".  IX.  Adresse  aux 
Français  et  aux  allies  , sur  le  retour 
de  Louis  XVI 11  en  i3i 5-  M.  Barbier 
lui  attribue  : Traité  philosophique , 
théologique  et  pratique  de  la  lot' du  di- 
vorce, demandé  aux  états  par  L.Phil . 
d’Orléans,  1787,10-8®.  M de  Montigny 
a eu  part  au  supplément  tic  Y Encyclo- 
pédie et  au  Répertoire  de  Guvot.  — 
Mostigxt  (J  L.).  ex-chef  de  bureau  à 
la  direction  des  contributions  de  la  Sei- 
# as -Inférieure  # a public  : Aperçu  sur 
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les  moyens  d’augmenter  les  revenir* 
de  Vêlai , sans  créer  de  nouveaux  inr- 
pots  pour  Van  1816;  1816, in-8’.  Ot. 

MON  rLEZCN  ( Le  marquis  Joseph 
de)  , chevalier  de  Saint-Louis,  d une  des 
plus  anciennes  maisons  de  France  , an- 
cien page  de  Louis  XVI,  était , en  179?  > 
colonel  de  cavalerie  dans  Formée  réunie 
à Coblentz,  sous  les  ordres  des  princes. 

Il  entra  au  service  d'Autriche  après  le 
licenciement , et  fit  avec  distinction  plu- 
sieurs campagnes.  Après  la  restauration  > 
en  1 8 1 4 1 il  fut  élevé  au  grade  de  niaré- 
chal-de  camp  , nommé  lieutenant  des 
chevau-légers  de  la  maison  du  Roi , et 
prit  sa  retraite  pour  infirmité,  à l'époque 
de  la  suppression  des  chevau-légers,  le  3t 

décembre  181 5.. S.  M.  lui  accorda,  nu 
mars  1816,  lu  permission  de  porter  le  titre 
et  la  marque  distinctive  de  chambellan 
de  l’empereur  d’Autriche  , qu'il  avait 
obteous  lorsqu’il  était  au  service  de  cette 
puissance.  — Mojitleziin  ( Le  comte  ) , 
chevalier  de  St.-Louis  ,oÜicier  des  gardes- 
du-corpsdu  Roi, a été  nommé  , en  1816, 
ministre  plénipotentiaire  de  France  à la 
cour  de  Bade. — Montlezu»  (lie  vicomte 
Alexandre  de  ) , fils  du  chevalier  Philippe 
de  Monllezun  et  cousin-germain  du  pré- 
cédent , servit  avec  distinction  dans 
l'armée  autrichienne}  il  a été  blessé  sous 
les  murs  de  Gènes  et  estropié  du  bras 
droit , au  même  uge  on  pareil  accident 
arriva  à son  père,  capitaine  au  régiment 
de  Mcdoc,  lors  de  la  retraite  du  maréchal 
de  Belle-ïsle  , en  Bohème.  S.  S. 

MONTLIVAULT  ( Casimir  Gi/to* 
Comte  de),  chevalier  de  Malte,  d’une 
ancienne  famille,  naquit  vers  .1770. 
Connu  d’abord  sous  le  nom  de  chevalier 
de  Üiziers , il  entra  d ois  f artillerie  ex- 
trêmement jeune,  et  passa  à Malte  deux 
ans  avant  la  révolution.  Il  y resta  à-peu- 
près  jusqu’à  l’époque  de  l’expédition  d’F*- 
gypte;  il  n'en  était  parti  qu’environ  cinq 
mois  avant  la  prise  de  celte  îfc.  Il  sé- 
journa pendant  quelque  temps  en  Italie, 
puis  à Hanau,  Aschaflénbmirg  , et  rentra 
en  France  après  le  18  brumaire.  Après  le 
divorce  de  Buoinparte,  il  lut  nommé, 
en  1811,  intendant-général  de  l impéra- 
trice Joséphine.  M.  de  MonlUvaull  lut 
nommé  par  S.  A.  H.  Monsieur  , alors 
lieutenant-général  du  royaume , préfet  des 
Vosges  le  a mai  i8trji  et  on  lui  doit  la 
justice  de  dire  qu'il  profila  de  sa  position 
pour  rendre  service  à beaucoup  de  per- 
sonnes. Au  retour  de  Cuouaparlc,  eu 
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iBi5,  au  moment  où  il  apprit  officielle- 
ment l’entrée  de  Napoléon  à Paris,  il 
cessa  ses  fonctions  , nomma  un  conseiller 
de  préfecture  pour  les  exercer,  et  quitta 
les  Vosges.  A son  second  retour  , le 
Roi  le  nomma  préfet  de  l’Isère.  Il  prit, 
à son  arrivée,  plusieurs  arrêtés  impor- 
tants , et  déclara  que  les  commissions 
administratives  établies  à Grenoble  au 
nom  des  puissances  alliées,  cesseraient  à 
l'instant  leurs  fonctions.  Il  révoqua  aussi 
celles  du  commissaire-général  de  police, 
ordonnant  que  tous  les  prévenus  arrêtés 
et  qui  n’avaient  point  encore  été  inter- 
rogés le  seraient  dans  les  vingt-quatre 
heures  , et  mis  en  liberté  s'il  îsexistait 
contre  eux  aucune  charge.  Il  reprit  aiusi 
avec  vigueur  le  gouvernement  au  nom 
du  Roi  , et  sut  faire  respecter  son  auto- 
rité. 11  avait  encore  cinquante  garni- 
maires  autrichiens  à l’bôlel  de  la  préfec- 
ture , lorsqu’il  eut  l'honneur  d’y  re- 
cevoir S.  A.  ï.  et  R.  l'archiduc  hérédi- 
taire d’Autriche,  qui  pa^a  vingt  quatre 
heures  chez  lui,  et  le  traita  avec  une 
distinctiou  particulière.  Lors  de  la  sédi- 
tion qui  éclata  à Grenoble , dans  la  nuit 
du  4 au  5 mai  î S iG , et  qui  pouvait  de- 
venir si  funeste,  il  prit,  de  concert  avec 
* le  lieutenant-général  Donnadieu  , les  me- 
sure s nécessaires  pour  réprimer  et  punir 
les  insurgés.  Pendant  la  nuit  où  la  \ ille 
fut  attaquée,  après  avoir  donué  tous  les 
ordres  qui  dépendaient  de  ses  attribu- 
tions, il  se  rendit  sur  la  place  d’armes 
OÙ  était  établi  le  quartier-général  j il  y 
.t’esta  jusqu’au  moment  où,  grâce  à la 
bonne  conduite  de  la  garnison  et  de 
«on  chef,  l'ordre  fut  entièrement  î éta- 
bli. Dans  les  mesures  qui  suivirent  l’in- 
surrection , il  s’entendit  avec  le  géné- 
ral Donnadieu  , et  partagea  avec  lui 
les  pouvoirs  extraordinaires  qui  furent 
accordés  à cette  occasion.  8i  par  suite, 
quelques  dissentiments  paraissent  avoir 
eu  lieu  entre  eux  , iU  ire  firent  tort  eu 
aucune  manière  à la  chose  publique. 
Le  général  fut  créé  vicomte  et  cordon 
rouge  j le  préfet  fut  nommé  consriller- 
d’élat  en  service  extraordinaire.  Le  dé- 
partement alla  en  corps  uilrir  une  épée 
d’or  au  général , et  \ int  également  en 
corps  annoncer  au  préfet  qu'il  avait  dé- 
libéré de  tenir  sur  les  fonts  de  baptême, 
l’enfant  dont,  à celte  époque,  d allait  être 
père  , et  de  lui  donner  le  nom  d* Isère, 
Gellc  cérémonie  eut  effectivement  lieu 
au  mois  de  décembre  1816,  mais  déjà 
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le  comte  de  Moutlivaut  avait  été  nommé 
préfet  du  Calvados.  11  se  rendit  à sou 
poste  au  commencement  de  janvier  1817. 
Il  est  chevalier  de  Saiul-Loiiix , de  Malle  , 
de  la  Légion  - d’honneur  et  des  SS. 
Maurice  et  Lazare  de  Sardaigne.  — .Son 
frère, le  chevalier  Lléonor- Jacques-Fran- 
çois de  Sales  Guy  ou  de  Montliv  aclt  , 
ué  vers  1765,  entra  de  très  bonite  heure 
daus  la  marine  , fut  nommé  lieutenant 
de  vaisseau  en  1587  , lit  les  campa- 
gnes de  la  guerre  d’Amérique,  et  sui  tout 
celle  de  la  Raie  d iludson  , avec  Lapé- 
rouse  dont  il  eiail  l’ami.  Il  était  chevalier 
de  Malle,  fit  ses  caravanes  avant  la  révo- 
lution , et  émigra  à cet  le  époque.  II  rentra 
eu  Fiance  après  le  18  brumaire.  Au  re- 
tour du  Roi,  il  a été  nommé  capitaine 
de  frégate  et  chev  alier  de  Saint  Louis. 
Pendint  son  émigration  , il  habita  long- 
temps Hambourg.  11  était  ami  intime 
de  Rivarol.  — Montliv ault  ( Jacques 
Marie  - Cécile  Gu  von  , comte  de  ) est 
l’alné  de  la  famille.  Né  eu  17G0,  il  ser- 
vit d’abord  dans  les  chevau-legers  de  la 
maison  du  Roi , fit  ensuite  , eu  qualité  de 
volontaire  , trois  campagnes  de  la  guéri  e 
d’Amérique,  sous  les  ordres  de  M.  de 
SulTreu.  Il  se  maria  en  1785.  Arrêté  pen- 
dant le  cours  de  la  révolution , il  fm  mis 
en  liberté  après  une  longue  détention , et 
a rempli  à diverses  époques  des  emplois 
importants  et  gratuits  de  l'administra- 
tion. Il  fut  nommé  , en  1 G 1 4 > cheva- 
lier de  Saint  - Louis  et  membre  de  la 
Légion  - d’honneur.  Pendant  la  guerre 
delà  Vendée  , et  ensuite  à l'époque  d« 
la  chouaimerie  , il  fut  constamment  pré- 
sidcul  du  comité  royaliste  du  Rlaisois. 
Au  second  retour  du  Roi,  il  a été  fait 
inspecteur  des  postes,  place  qu’il  occupe 
encore  aujourd  hui. — Mont  r.  ivÀi/  lt 
( Jacques-Pierre-Maric  Giiyon  , comte 
de  ) , lits  du  précédent  , né  à Mont** 
livaut,  le  08  mai  1786,  entré  à l’éeole- 
militaire  de  Fontainebleau , en  i8o4> 
fut  nommé  sous  - lieutenant  au  ga«. 
de  ligue  , et  lieutenant  au  même  régi- 
meui  en  1807,  et  capitaine  en  180g. 
Ji  devint , en  celle  qualité  .uide-de-camp 
du  duc  de  lUgust , qu'il  quitta  quel- 
que temps  après,  ayant  été  nommé,  en 
mars  i«Si3,  chef  de  batuillmi  au  4e.  do 
ligne,  dont  il  devint  major  provisoire  k 
la  fin  de  celte  même  année.  Le  a décem- 
bre i8i5,  il  obtint  le  grade  de  lieute- 
nant colonel  dans  le  régiment  d’in'* 
fan  le  ne  de  la  garde  royale , et  fu  bré- 
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voté  colonel  le  '43  octobre  de  Panure 
suivante.  Il  a (ail  avec  distinction  lonle» 
les  campagnes  en  Allemagne , en  Italie, 
en  lllyrie  et  en  Espagne,  depuis  celles 
d’Ulm  et  d’Austerlitz  jusqu’à  celle  de 
iSi/p  A cette  dernière  époque,  il  com- 
manda un  régiment  provisoire,  et  fit 
partie  de  In  garnison  de  Magdelnmrg, 
où  il  commanda  en  outre  les  avant-pos- 
tes delà  rive  droite  de  l'Elbe  pendant 
tout  le  blocus.  A son  retour  en  l*’r«*nce  , 
il  fut  nommé  major  en  pied  du  régiment 
de  Monsieur-infanterie.  Au  - retour  de 
Buonaparte,  il  fut  destitué  et  arreté  à 
Nanci,  transféré  à Met/.,  puis  à Paris, 
où  il  fut  remis  en  liberté  sur  sa  parole.  Il 
est  chevalier  de  Saint-Louis  et  delà  T.é- 
gion-d'honneitr. — Montlivaclt  ( Hen- 
ri , chevalier  de  ) , frère  cadet  des  pré- 
cédents, est  capitaine  dans  l'artillerie  à 
cheval  de  la  garde  royale  et  chevalier 
de  la  Légion-d'honneur.  Z. 

MONTLUSIEI*  ( Frawçois-Dom ini- 
que RegivAUI<T,  comte  DF.),  d’une  an- 
cienne famille  d'Auvergne,  né  dans  cette 
province  vers  1760,  fut  député  aux  états- 
généraux  de  1789)  par  la  noblesse  de 
Riom.  On  n'entendit  guère  parler  de  lui 
qu’à  l’époque  des  événements  des  5 et  6 
octobre.  H dénonça  alors  les  violences 
commises  contre  quelques  députes,  les 
insultes  qu'il  prétendit  avoir  été  faites 
à rassemblée  , et  demanda  que  ses  mem- 
bres fussent  mis  à l’abri  de  semblables 
outrages.  Il  sc  montra  en  même  temps 
royaliste  très  prononcé  , et  l’un  des 
plus  énergiques  défenseurs  de  son  or- 
dre. Quelques  personnes  même  qui 
partageaient  ses  principes,  crurent  que 
la  chaleur  de  sa  défense  était  plus  dan- 
gereuse qu’utile  à la  noble  cause  qu'il 
voulait  faire  triompher.  Une  fois  seule- 
ment, il  parut  s'écarter  de  son  système, 
et  ceux  qui  ne  pénétraient  pas  ses  vues 
auraient  pu  le  prendre  ponr  un  démo- 
crate. Le  trâne  de  Louis  XVI  n'avait 
pu  être  entièrement  détruit  par  la  révo- 
lution des  5 et  G octobre.  La  politique 
de  ceux  qui  avaient  eu  part  à cet  attentat 
était  changée  ; Mirabeau  , déçu  dans  ses 
espérances,  crut  dès  lors  que  ce  qu'il 
avait  de  mieux  à faire  était  de  rafiérmir 
la  couronne  sur  la  tête  du  monarque 
auquel  il  avait  voulu  l’arracher;  et  si,  dès 
«e  moment,  il  u'exécuta  pas  ce  projet, 
c’est  qu'il  en  fut  empêché  par  ceux  qui 
ne  pouvaient  lui  pardonner  sa  conduite 
précédente.  Le  Roi,  croyant  qui!  serait 
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mieux  défendu  par  le  parti  qui  l'avait  »t 
vivement  attaqué  que  par  ceux  qui 
avaient  si  faiblement  résisté,  était  décidé 
à prendre  le  député  de  Provence  pour 
son  priuripal  ministre  Deux  partis  dans 
l'assemblée  s y opposèrent , les  royalistes 
et  les  démocrates.  Mirabeau , qui  savait 
qu'il  ne  pouvait  réussir  qu'en  conservant 
son  ascendant  dans  l’assemblée,  fil  la  mo- 
tion d'admettre  lesministr esan  nioinsas  ec 
voix  consultative  ( telle  qu’ils  l'ont  au- 
jourd'hui ).  Ce  fut  cette  motion  que  M. 
de  Montlosicr  , adversaire  très  décidé  de 
Mirabeau  , combattit  en  employant  des 
arguments  que  la  démocratie  la  plus  pro- 
noncée 11' eut  pas  désavoués.  « Je  m’é- 
» tonne,  dit- il , que  les  amis  de  la  liberté 
» aient  appuyé  de  leurs  suffrages  un  pro- 
o jet  aussi  vicieux  en  principe  que  dan- 
» gereux  dans  ses  conséquences.  Nous 
» n'avons  pas  le  droit  d’aceoldor  à des 
» étrangers  une  influence  nationale.  Nous 
» ne  pouvons  créer  de  notre  propre  au- 
» torité  des  membres  du  corps  législatif 
» qui  ne  peuvgnt  l’être  que  par  f élection 
» du  peuple.... C'est  un  sacrilège  ronsli- 
h tntionncl  . un  crime  de  lèse- public...* 
i>  Accorder  à des  ministres  voix  consiH- 
n falive,  n'eai-ce  pas  accorder  a des 
1»  hommes  souvent  peu  citoyen»,  à des 
» hommes  choisi»,  excités  par  le  gouver-  * 

» nement  même  à venir  nous  tendre  des 
>*  pièges,  leur  donner  la  faculté  «le  s'rm- 
» parer  de  nos  débats,  et  de  les  remplir 
>1  de  leurs  fausse»  doctrines?  ..  Il  y a dans 
» la  proposition  de  M.  de  Mirabeau  un 
» sens  mystique...»  Ce  discours,  ré^- 
leinr ni  étranger  au  système  de  l'auteur ,• 
éveilla  l'attention  de  ceux  qui  n’en  con- 
naissaient pas  le  but , et  ne  contribua 
pas  peu  à faire  r« jeter  une  mesure  qui 
efil  peut-être  donné  aux  événements  une 
direction  toute  différente  ( f'oy.  Laïi- 
j lin  Aïs  V Lors  de  la  discussion  des  nou- 
veaux principes  constitutionnels,  il  re- 
poussa l'inutile  dénomination  de  citoyen 
actif  qui  supposait  des  citoyens  passifs, 
attaqua  sans  réserve  toutes  les  nouvelles 
institutions,  et  défendit  la  majesté  royale, 
que  beaucoup  de  ses  collègues  ne  ména- 
geaient pas  même  dans  la  mémoire  dw 
bon  Henri.  Le  18  mai  1790,  lors  de  la 
discussion  sur  ledroil  de  paix  et  de  guerre, 
l’un  d’eux  aynpl  rappelé  quelques-unes 
des  faiblesses  de  ce  prince,  M.  de  Mont- 
lohier  répondit  : « Henri  IV  ne  fut  pas  ’jr'f 
» exempt  de  faiblesses,  mais  il  les  couvrit 
» de  ses  vertus  publiques.  L’amour  tfn 
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m peuple  fut  toujours  la  première  passion 
* de  son  cœur,  et  c’est  une  grande  mal- 
» adresse  que  de  rappeler  la  mémoire  de 
» ce  prince  pour  jeter  de  la  défaNeur  sur 
» la.  cause  des  rois.  » Fendant  cette  dis- 
cussion, l'extrémité  gauclie  de  rassem- 
blée s'était  attachée  à flétrir  l'ancienne 
noblesse,  dont  on  voulait  détruire  l'ascen- 
dant sur  l’aimée;  M.  de  Montiosier  la 
détendit  avec  une  chaleur  qui  le  fit  rap- 
peler à l’ordre.  « Qu’on  me  ramène  aux 
m carrières,  s'écria-t-il  ; car  je  ne  suis 
» ici  qtie  pour  dire  la  vérité;  » et  il  con- 
tinua de  faire  un  tableau  très  frappant 
«les  persécutions  dont  la  noblesse  était 
l’objet,  en  indiquant  avec  beaucoup  de 
sagacité  les  désordres  et  les  calamités 
qu’une  liberté  mal  entendue  devait  bien- 
tôt faire  naître.  11  vota  pour  que  le  droit 
de  faire  la  guerre  et  la  paix  fût  entière- 
ment dévolu  au  Roi , et , dans  toutes  les 
circonstances  , essaya  de  défendre  ses  pri- 
vilèges et  son  autorité.  M.  de  Montiosier 
prétendit  que  les  lûcns  de  la  couronne 
devaient  être  inaliénables,  même  dans 
la  supposition  des  besoins  de  l’état.  Fen- 
dant l'orageuse  discussion  sur  la  résidence 
de  la  famille  royale , il  s’opposa  av ec  la 
plus  grande  force  à ce  qu'il  Int  rendu  au- 
cune loi  de  contrainte  à cet  égard;  cl  se 
voyant  interrompu,  il  éleva  la  voix,  qu’il 
a très  sonore,  et cfia  Vive  le  Hoi!  Au 
ïnois  de  mai  1791,  il  vola  avec  «ne 
grande  imprévoyance  contrôla  réélection 
des  députés  constituants  à la  prochaine 
assemblée,  afin,  dit-il,  qn'aprèà  avoir 
renversé  le  despotisme  *,  ils  ne  songent 
pas  à en  recueillir  les  débris.  Lors  de  la 
discussion  sur  la  réunion  du  comtal  Y c- 
nabsin , il  demanda  qu’on  déclarât  for- 
mellement que  cet  état  appartenait  à la 
France  , pour  couvrir  au  moins  d’une 
apparence  de  loyauté  ce  grand  acte  d’in- 
justice. Des  sorties  de  ce  genre,  fréquem- 
ment répétées  par  M.  de  Montiosier , exci- 
tèrent souvent  des  cris,  et  donnèrent  lieu 
à des  apostrophes  violentes  du  côté  gau- 
che; mais  lont  cela  ne  l’épou vantait  pas  : 
il  paraissait  même  y donner  prise  lont 
exprès  pour  les  braver.  Les  écrits  du 
temps  rapportent  que,  lors  de  la  6polia- 
dfejion  du  clergé,  il  fut  entraîné  par  un 
"mouvement  oratoire,  et  s’écria,  en  s’a- 
dressant aux  évêques  de  France  î « Ils 
u n'auront  plus  de  croix  d'or,  mais  il 
» leur  restera  la  croix  de  bois,  et  c’est 
'»  une  croix  de  bois  quia  sauvé  le  monde,  v 
11  soutint  que  les  biens  ccciésiasliques 
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n’appartenaient  pas  à la  nation  , mais 
il  trouva  juste  qu’elle  put  en  disposer. 
Pentium  l’émigration,  M.  de  Montiosier 
eut  des  altercations  avec  quelques-uns  de 
ses  compagnons  d’exil,  et  sortit  de  toutes 
ces  disputes  en  homme  de  lôurage. 
Honoré  de  la  confiance  d’un  grand  sou- 
verain, u fut,  pendant  dix-liuit  mois , en 
communication  habituelle  avec  l’empe- 
reur d’Allemagne.  En  i;y4»  d fut  nommé 
commissaire  , avec  l'abbé  dePradt,  son 
compatriote,  le  prince  Auguste  d’Arem- 
beig,  et  M.  Pillèue,  pour  faire  prendre 
les  armes  aux  habitants  des  Pays-lias, 
La  même  année,  il  suivit  M.  de  Mercy 
en  Angleterre,  où  ce  négociateur  mou- 
rut. M.  de  Montiosier  se  fixa  alors  à Lon- 
dres , et  devint  propriétaire  du  journal 
français  le  Courrier  de  Londres,  qu'il  îé- 
digea  dans  les  principes  qu’il  avait  pro- 
fessés à rassemblée  constituante.  En  1800, 
il  fut  chargé  d’une  mission  de  coufiance 
auprès  de  Buonaparte;  il  s’agissait  de  lui 
offrir  les  moyensde  se  faire  une «ouverai- 
n»  té  particulière  en  Italie,  à conflit  ion  qu  i! 
rétablirait  les  Bourbons  sur  le  trône  de 
leur»  pères.  Quoique  inuni  de  passe-ports 
du  premier  consul, le  négociateur  fut  arrê- 
té a Calais,  conduit  à Paris  pur  des  gen- 
darmes, et  enfermé  au  Temple;  mais  d 
n’y  resta  que  trcotc-six  heures.  Fouché 
lui  dit  que  c'était  une  méprise,  et  intima 
néanmoins  à celui  qui  eu  avait  été  l’objet 
l’ordre  de  retourner  en  Angleterre  sous 
dix  jours,  sans  avoir  entamé  sa  mission. 
Pendant  ces  dix  jours,  M.  de  Montiosier 
eut  des  audiences  particulières  et  secrète* 
du  ministre  des  affaires  étrangères,  qui  lui 
dit  sous  le  sceau  de  la  confidence,  et  sans 
doute  pour  qu’il  en  fit  usage  comme  écri- 
vain, que  l’intention  du  premier  consul 
«était,  i°.  de  rétablir  l’ancienne  Eglise  de 
France;  a«>.  de  faire  rentrer  11  s émigrés , e t 
de  les  mettre  en  possession  de  leurs  biens 
non  vendus;  3°.  de  détruire  les  restes  de  la 
révolution  et  du  Jacobinisme,  et  de  réta- 
blir Pot  dre  social.  M.  de  Montiosier  parla 
sous  ce  rapport  des  bonnes  intentions  de 
Puouaparte  dans  son  journal  , qui  dut 
dès-lois  prendre  une  couleur  différente 
de  celle  qu’on  y avait  auparavant  remar- 
quée; Ce  changement  déplut  ail  gouvci- 
nement  anglais  , qui  n’nccorda  pins  à 
l’auteur  la  protection  dont  il  avait  joui. 
En  1801  , il  fut  appelé  en  France  par  le 
ministre  de  la  police  et  par  celui  des  af- 
faires étrangères.  Le  prétexte  de  ce  rap- 
pel fut  que  M.  de  Montiosier  seconderait 
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beaucoup  mieux  dans  son  pays  qu’en 
Angleterre,  les  vues  religieuses  et  contre- 
révolutionnaires  du  premier  consul.  Dans 
cette  intention  , il  se  rendit  à Paris  , et  y 
transporta  son  journal,  qui  ne  convint 
pas,  et  qui  fut  supprimé  trois  mois  après 
va  première  apparition.  Pour  indemniser 
l'auteur,  on  l’ullnchn  aux  allaites  étran- 
gères. Sur  U d«  mamie  qu’on  lui  lit  de 
voter  pour  l'élévation  de  Buonaparle  au 
troue  impérial,  il  répondit  quil  était 
venu  en  France  pour  se  soumettre  au 
gouvernement  existant,  et  non  pour  en 
faire  un.  Néanmoins  il  consei  l a son  em- 
ploi. A cette  époque,  Buonaparle  de- 
manda a M.  de  Montlosier  un  ouvrage 
sur  l'ancieune  monarcliie,  les  causes  qui 
pouvaient  ai oir  amené  la  ié\ olulion,  les 
tentatives  employées  pour  la  combattre, 
et  la  manière  dont  elle  devait  être  termi- 
née. L’auteur  employa  quatre  ans  à la 
composition  de  ce  livre  , et  l’envoya 
à iluonaparte , qui  ne  se  souvenait  plus 
alors  de  Pavoir  demandé.  Cite  commis- 
sion l’examina  cl  en  lit  l'éloge, mais  jugea 
qu’il  ne  devait  pas  être  imprimé.  Cepen- 
dant Buonaparle  crut  que  les  connais- 
sances de  Fauteur  pourraient  le  servir 
d’une  autre  manière,  et  M.  de  Montlo- 
sier  reçut,  par  l'intermédiaire  de  M.La- 
vaiette  , ordre  de  partir  de  Suisse  où  il 
se  trouvait,  et  de  revenir  en  France  lui 
écrire  habituellement  sur  les  affaires  po- 
litiques. M.  de  Montlosier  obéit;  cette 
correspondance  eut  lieu  pendant  quinze 
mois , et  s’arrêta  vers  la  fin  de  1 8 1 a.  Il  de- 
manda alors  la  permission  d'aller  eu  Italie 
reprendre  ses  travaux  sur  {'histoire  natu- 
relle , qui  avait  autrefois  été  son  étude  de 
prédilection.  Cette  permission  lui  fut  ac- 
cordée, avec  toutes  les  facilités  pour  fa  ira 
son  voyage  commodément.  A la  première 
restauration,  il  publia,  sans  aucun  chan- 
gement, sous  le  titre  De  la  .Monarchie 
française , l’ouvrage  qui  lui  avait  été  com- 
mandé par  BiiOnnparie.  Seulement,  l’au- 
teur ajouta  à la  fin  une  notice  sur  la  chute 
de  Buounparte , et  les  causes  qui  Pavaient 
amenée;  c’était  nu  extrait  de  sa  corres- 
pondance. .Après  la  première  restaura- 
tion , M.  de  Montlosier  composa  un  4e* 
volume  faisant  suite  aux  trois  autres  ; ce 
volume  contenait  quelques  critiques  sur 
la  fausse  marche  du  gouvernement  royal 
dc  pms  sa  réhabilitation.  Il  n’avait  pas  pu 
paraître  avant  le  20  mars  1810  , et  ne  fut 
V«<’du  public  qu  après  celle  époque , de 
Wrfe  qu’ou  aurai*-  pu  croire  qu'il  avait 
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clé  composé  dans  l’intention  de  plaire  an 
débarqué  de  Pile  d'Elbe.  L’auteur  le  sen- 
tit , et  fit  précéder  son  Irai  ail  d’une  pré- 
face entièrement  dirigée  contre  Btipnn- 
parte.  Appelé  à donner  son  vote  iPadbé- 
sion  à 1 acte  additionnel,  M.  de  Mouilo- 
'sier  refusa  , et  ne  touelia  point  son  trai- 
tement comme  employé  aux  affaires 
étrangères  pendant 'les  cent  jours.  1-e  x i 
janvier,  il  reçut  de  M.  de  Hirbclieu  une 
lettre  fort  honorable,  dans  laquelle  le  mi- 
nistre PautôribC  à se  retirer  * Clermont- 
Ferrand.  On  a reproché  aux  derniers  ou- 
vragés de  M.  de  Montlosier  sa  prédilec- 
tion pour  les  institutions  féodales;  sans 
doute,  cette  opinion,  qui  fut  celle  de 
Montesquieu,  a ete  très  soutenable  ; mais 
elle  est  au  moins  intempestive , et  a pu 
servir  de  prétexte  pour  accuser , dans 
l’esprit  du  vulgaire,  des  hommes  esti- 
mables et  m.ilbeiMTUX,  que  leurs  accu- 
sateurs même  savent  bien  n’avoir  punat* 
songé  au  retour  d’un  système  dont  la 
seule  pensée  est  une  absurdité.  Ona  de  lui  : 
I.  Essai  sur  la  théorie  des  volcans  d* Au- 
vergue,  1789,  180a,  iiv80.  II.  O ^séria- 
tions sur  L'Adresse  à l* ordre  de  la  no - 
bit  s se  fuite  à M.  le  comte  d' Entra  i- 
gnes.  111.  Observations  sur  les  assignats, 
179O,  in-8°.  IV.  Essai  sur  Vart  */c  cnns- 
tituer  les  peuples , ou  Examen  des  ope - 
rations  constitutionnelles  de  l'assem- 
blée nationale  de  France , 1791  , in-8®. 
V.  Grand  Discours  que  prononcèrent 
les  commissaires  de  rassemblée  natio- 
nale au  liai t eu  lui  présentant  fît 
grande  charte , et  réponse  du  lloi  aux 
commissaires  , ainsi  qu'il  est  présumé > 
179*,  in-8°.  VI.  Opinion  sur  le  nou- 
veau serment  demandé  à Formée , 
179*1  *n'S°.  VIL  De  La  nécessité  d'une 
contre-révolution,  1791,  in-8°.  VIII. 
Des  Moyens  d'opcrcr  une  contre- révo- 
lution, 1701,  in-S0.  IX.  Eues  som- 
maires sur  les  nin)  ens  de  paix  pour  la 
France,  pour  l’Europe . pour  les  émi- 
grés, 1790,  i»-8°.  X.  Observations  sur 
te  projet  du  Code  civil,  1801  , iu-ia. 
XL  JSotice  sur  la  pierre  appelée  Cor- 
nét  nne  ou  roche  de  corne , 1803 , in-8°. 
XI  J.  De  la  monarchie  française , depuis 
son  etablissement  jusqu'à  nos  jour™ 

1 8 14  » 3 vol.  in-8u. Xlïj.  Delà  monar- 
chie française  depuis  le  retour  de  la 
maison  de  Bourbon  jusqu'au  i*r.  avril 

181 5 ,*  «8i5,  in-8°.;  2*.  édition,  1817* 
XIV.  Quelques  vues  sur  l'oltjct  de  la 
guerre  : cl  sur  les  moyens  de  terminer 
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la  révolution,  i8i5,  in-8°.  XV.  Des 
désordres  actuels  de  la  France  et  des 
moyens  d'y  remédier  , i8i5  , in  - 8°. 
XVI.  De  la  monarchie  française  de- 
puis la  seconde  restauration  jusqu'à  la 
fin  de  la  session  de  1816  , avec  un  sup- 
plément sur  la  session  actuelle  , in-8°.  , 
Pari»  , 1818.  Dans  cet  ouvrage  , comme 
dans  la  plupart  de  ceux  qu’il  a publiés, 
M.  de  Montlosier  offre  trop  souv  eut  à cô- 
té de  pensées  très  justes  et  d'aperçus  ju- 
dicieux , des  idées  incohérentes  , bizarres 
et  quelquefois  contradictoires.  U. 

M O N T M A R I E ( Le  comte  Louis- 
François-Elie  Lepelletier  ) , né  le 
J a mars  1771,  était  chef  d’escadron  , 
aide-dr- camp  du  maréchal  Lefebvre, 
lorsqu'il  fut  nommé  colonel  le  18  mars 
1807.  Elevé  au  grade  de  général  de  bri- 
gade, le  5 mai  j8oq,  il  fut  employé  en 
cette  qualité  à la  réduction  du  Tyrol, 
y rendit  de  grands  services  , et  fut  auto- 
risé, au  mois  d'août  , à porter  la  décora- 
tion de  l'ordre  de  Maximilien-Joseph. 
Il  passi  en  Espagne  en  1810;  fut  chargé, 
au  mois  de  juillet,  de  débloquer  le  fort 
de  Morilla  près  Valence,  et  y réussit 
complètement,  après  avoir  nus  en  dé- 
roule le  corps  qui  en  faisait  le  siège.  H sc 
distingua  de  nouveau,  le  26  novembre 
suivant,  ju  combat  «le  Yinaros;  en  juin 
1811,  aux  sièges  de  Tarragone  et  de  Fi- 
guière»; le  a5  octobre,  à la  bataille  de 
Nagonte.  Le  général  Moutniarie  se  signala 
particulièrement,  dans  cette  journée,  ou 
il  cul  scs  babils  criblés  de  balles,  et  reçut 
plusieurs  contusions,  Rentré  en  France  , 
à la  fin  de  x S J 3 , il  défendit,  en  jan- 
vier »8»4,  la  petite  vil  ede  Y itry , contre 
les  Cosaques  qu'il  empêcha  d'y  pénétrer. 
Eu  1 81 4 , le  général  Moulina  rie  fut  nom- 
mé lieutenant  de» gardes-du- corps , che- 
valier de  S.iini-Lonis  , et  grand  - offi- 
cier de  Ja  Légion  - d'honneur  le  20  août 
suivant.  S.  S. 

MONTMIGNON  ( Jeai^B atteste  ) , 

est  né  en  1737  , à Luci,  près  de  Château- 
Thierry.  Après  avoir  fini  ses  cours  de 
théologie  à l’ université  de  Farts,  il  fut 
appelé  comme  secrétaire  par  M.  de  Bour- 
drilles,  évêque  de  Soissons , à l'époque 
de  sa  prise  de  possession.  Il  s'attacha  à ce 
respectable  prélat  , et  ne  s'en  sépara  qu’à 
sa  mort,  en  i8o3.  Honoré  de  sa  confiance 
et  comblé  de  ses  bontés,  il  occupa  pen- 
dant plusieurs  années  la  place  de  secré- 
taire de  l'évêché,  et  fut  ensuite  chanoine 
de  la  cathédrale,  vice-gérent  derofficia- 
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lité,  archidiacre,  et,  vers  1780,  vicaire- 
général  du  diocèse.  En  1789 , obligé  de» 
quitter  Soissons  pour  se  soustraire  aux 
persécutions  des  révolutionnaires , il  see 
rendit  à Paris,  émigra  en  1793,  rentra 
dans  la  Belgique  en  1798,  et  a Paris  six 
mois  avant  la  publication  du  concordat. 
Il  a été  no%imé  chanoine  de  Paris  cm 
181  I , et,  en  i8l5,  vicaire-général  du 
diocèse.  A la  mort  de  l'abbé  Dinouart  , 
il  était  devenu  propriétaire  du  Journal 
ecclésiastique , dont  il  fut  presque  le  seul 
rédacteur  jusque  vers  la  première  époque 
de  la  révolu tiou  , temps  auquel  l'abbé 
Farruel  se  chargea  de  celte  entreprise. 
Ou  connaît  de  lui  : L Système  de  pro- 
nonciation figurée,  applicable  à toutes 
les  langues,  et  exécuté  sur  les  langues 
française  et  anglaise , Paris , 17 85,  in-8°. 
fig.  IL  Lettre  à l'éditeur  des  CJEuvres  de 
d*sJ gués  seau,  insérée  au  8e.  volume.  III. 
Du  crime  d'apostasie , écrit  publié  à l’é- 
poque de  la  suppression  des  ordres  reli- 
gieux. IV.  Fie  du  vénérable  Labre , ou- 
vrage traduit  de  l'italien  ( de  Marconi  ). 
V.  Une  réfutation  du  dernier  ouvrage 
du  P.  I^tmberl,  publiée  quelques  années 
avant  sa  mort,  sous  ce  titre  : Préserva- 
tifs contre  le  fanatisme , ou  les  nou- 
veaux millénaires  rappelés  aux  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  règle  de  foi 
catholique.  A I.  Choix  des  Lettres  édi- 
fiantes, Paris,  1809,  8 vol.  in-8°.  Lis 
discours  préliminaires  de  fauteur  pour 
chaque  mission,  ses  additions,  ses  notes 
critiques  , ses  observations  multipliées 
pour  l'intelligence  de  l'histoire  des  mis- 
sions, forment  plus  du  tiers  de  cette  col- 
lection. \ II.  La  Clef  de  toutes  les  lan- 
gues , ou  Moyen  prompt  et  facile  d'é- 
tablir un  lien  de  correspondance  enUe 
tous  les  peuples,  et  de  simplifier  extrê- 
mement les  méthodes  d enseignement 
pour  l'étude  des  langues , 1811,  rn-8<>. 
Cest  une  espèce  de  pasigraphie  fondée 
sur  le  numérotage  des  mots  dans  le  dic- 
tiounairc  de  chacune , comme  C.rmbry 
l'avait  exécuté  en  petit  ( f 'oy  Cambrx, 
dans  la  Biog.  univ).  Y I II . Heglc  suprême 
de  vérité , in-8°. , ouvrage  curieux,  im- 
primé en  1810,  mais  non  publié;  il  de- 
vait servir  d’introduction  au  précédent 
{V oy.  l’art.  G ass rt i R,  dan»  la  Biog.  univ 
t.  XVJ,p.  54o,  note  t).  Z. 

MONTMORENCY  (Apmf-Chari.es- 
FkAMcois  dnc  de),  premier  baron  chré- 
tien, chef  de  celle  maison  si  ancienne  et 
si  illustre,  est  né  le  28  juillet  1768.  Il 
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«ntra  fort  jeune  dans  le  régiment  de  co- 
lonel-général- dragons , dont  le  duc  de 
Luynes  était  le  chef,  et  émigra  avec 
toute  sa  famille  des  les  premiers  jours  de 
la  révolution.  Après  avoir  fait  la  campa- 
gne des  princes,  il  résida  successivement 
à Hambourg , où  était  établi  le  baron  de 
Breleuil,  grand-père  de  la  duchesse  de 
Montmorency  à Mtinsle»,  où  il  perdit 
son  père  en  1799.  Rentré  en  France,  il 
n’y  retrouva  que  de  faibles  débris  «le 
son  immense  fortune  et  de  celle  de  sa 
femme.  Mais  étant  parvenu  à rache- 
ter une  des  terres  de  sa  famille  , dans 
le  Dunois,  il  y fit  et  il  y fait  encore  1111 
bien  infini.  D’abord  Commandant  de  la 
garde  nationale  de  sou  département  (Eu.- 
rc-et-Loir^  , il  fut  nommé ,1e  8 janvier 
1814  1 major-général  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris,  prêta  , le  16  , serinent  à 
l’empereur  , et  conserv  a celte  place  sous 
le  Roi.  11  fut  nommé  pair  de  France  le  4 
juin , et  , le  27  , chevalier  de  Si  -Louis. 

— Anne  - Louis  - Christian  , prince  de 
Montmorency,  son  frère,  grand  d’Es- 
pagne de  ir»*.  classe  , né  le  26  mai 
17G9,  est  , depuis  la  session  de  1816  , 
tiunihrcdc  la  chambre  des  députés  pour 
le  département  de  la  Seine  - Inférieure  , 
et.  il  vote  avec  la  minorité.  11  est  aus- 
si inspecteur  de  la  garde  nationale  de 
ce  département  , et  il  a constamment 
signalé  son  dévouement  à la  cause  royale. 

— Le  comte  A une- Joseph-Thibaut  de 
MoJtTMORERCY,  frère  puîné  des  précé- 
dents , chevalier  de  Saint-Louis . né  le  1 5 
mars  177.I,  étant,  comme  émigré,  au 
service  de  l’Angleterre  , partagea  les  dnn- 
gersdu  duc  de  Choiseul-Stainvillc  [Koy. 
ce  nom  ) et  du  comte  Charles  de  Damas  , 
lorsqu’ils  échouèrent  sur  les  côtes  de  Pi- 
cardie. Déporté  avec  scs  compagnons 
d'infortune  sur  la  frontière  de  Hollande  , 
il  ne  tarda  pas  à rentrer  en  France,  où 
i!  resta  sans  emploi  jusqu’aux  événements 
«le  la  fin  de  mars  1 81 4-  I*  comte  Thi- 
baut de  Montmorency  contribua  beau- 
coup alors  à décider  le  mouvement  roya- 
liste delà  jeunesse  de  Paris  , ainsi  que  le 
rapporte  M.  de  Deauchamp,  dans  son 
Histoire  île  la  campagne  de  1 81 4*  Lors- 
que M.  le  duc  d'Orléans  revint  «l’Angle- 
terre , il  le  nomma  son  aide- de-camp. 
.11  a été  fait  maréchal  - de  - camp  et 
chevalier  de  Saint  - Louis  en  1814*  — 
Le  baron  Anne-Louis-Raoul  de  Mokt- 
MOREHCY,  fils  du  duc,  est  né  à Sokure 
le  11  décembre  1790.  Ayant  été  envoyé 
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de  lionne  heure  en  France,  pour  son 
éducation,  il  entra,  sous  le  règne  de 
Ruouaparte  , dans  un  régiment  «le  hus- 
sards , devint  aide  - de  - camp  du  ma- 
réchal Davoust,  et  ensuite  ollicicr  d’or- 
donnance de  l’empereur.  11  a maintenant 
le  rang  de  chef  d’escadron.  Comme  sa 
santé  le  forçait  à quitter  momentanément 
le  service,  on  le  nomma,  sans  le  consul- 
ter, chambellan  de  Ruonaparte,  à la  fin 
de  18 i3,  mais  il  ne  remplit  pas  les  fonc- 
tions de  cette  place.  11  fui  fait  cheva- 
lier , puis  officier  de  la  Légion  - d’hon- 
neur , et,  nu  comincmecmeni  de  181 5 , 
chevalier  «le  St. -Louis.  Il  est  mainte- 
nant aide-de-camp  «le  Mgr.  le  duc  «l'Or- 
léans, auprès  duquel  il  a résidé  pendant 
un  an  en  Anglererrc.  T.  L. 

MONTMOREN CY  ( M athie u-J  e a h - 
Félicité  de  Montmorency-Laval,  vi- 
comte db  ) , cousin  des  précédents,  che- 
valier de  St. -Louis,  gouverneur  du  chà- 
tcnn  de  Compïègne,  administrateur  «les 
hospices  et  établissements  de  bienfaisance 
de  Paris,  marcchal-de-camp,  etc. , est  né 
à Parts,  le  10  juillet  1 7G7.  Le  vicomte  «le 
Montmorency  fit  ses  premières  armes  en 
Ainérùpic , dans  le  régiment  «l’Auvergne, 
dont  le  vicomte  de  Laval , son  père  , était 
colonel*  il  devint  ensuite  capitaine  (en 
survivance)  des  garde*  de  S.  A.  R.  Mon- 
sieur , comte  d’Artois.  Lors  d#  la  cou'  o- 
cation  des  états-généraux,  se  trouvant 
grand- bailli  d’épée  «le  Monlforl-ÜAniait- 
ry,  il  fut  nommé  députe  de  la  noblesse 
de  ce  bailliage  ; mais,  trop  jeune  pour 
prévoir  les  s»iit«*s  d’innovation#  sur  les- 
quelles tant  d’hommes  éclairés  se  trompè- 
rent comme  lui  , on  le  vit  se  jeter,  avec 
toute  l’impétuosité  d'une  aine  ardente  , 
dans  ces  funestes  théoiies  «le  perfec- 
tionnement que  l’opinion  publique  mon- 
trait sous  de*  couleuts  si  brillante#  C’est 
alors  qu’il  se  réunit  , avec  la  minorité 
de  60»  ordre  , à la  chambre  «lu  tiers- 
état  , dans  le  sens  de  laquelle  il  vota 
constamment  , participant  à toutes  les 
mesures  de  relie  première  assemblée- 
Après  la  session,  il  devint  aide-de-camp 
du  maréchal  Luckuer;  mais  il  le  quitta 
peu  après.  Les  sanglants  préludes  de  la 
révolution  désabusèrent  enfin  M.de  Mont- 
morency ; il  comprit , niais  trop  lard  , 
«pie  l’intention  «le  ceux  avec  lesquels  il 
voulait  réformer  les  abus  de  la  monar- 
chie, était  de  communier  sa  ruine,  et  il 
dut  bientôt  songer  à sa  propre  sûreté.  Il 
se  retira  alors  eu  Suisse,  cù  il  erra  quel- 
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«lue  tempe:  il  reçut  l’hospilalité  à Cop- 
pet  ,*  clie*  Mme.  de  Staël  : telle  fui  l’ori- 
gine d'une  amitié  (jne  plus  lard  la  dif- 
férence In  plus  prononcée  d'opinions  re- 
ligieuses et  politique*  ne  put  même  «Item-, 
et  qui  n’eut  d’autre  terme  que  la  monde 
celte  femme  célèbre.  Pendant  son  séjour 
en  Suisse  , il  apprit  que  son  frère  ve- 
nait de  périr  sur  Féchafatid  , le  17  juin 
179^*  Cette  aJlrettse  nouvelle  fortifia  en 
lui  des  sentiments  religieux  , dans  les- 
quels il  commençait  à chercher  toutes  ses 
consolations.  Vers  la  fin  de  17 <}5,  il  vou- 
lut sc  réunir  à sa  famille;  mais  il  fut  ar- 
rêté à Paris,  le  26  décembre;  quelques 
jours  après,  on  Jui  rendit  la  liberté.  II  fut 
inquiété  aussi  au  18  fructidor.  Mûri  p «r 
line  courte  mais  sévère  expérience,  le 
vicomte  de  Montmorency  se  condamna  à 
une  retraite  absolue,  et  refusa  constam- 
ment de  prendre  part  aux  a fia  ires  publi- 
ques, même  loisque,  après  le  18  bru- 
maire, le  gouvernement  sembla  promet- 
tre la  réparation  des  «uaux  révolution- 
naires ;il  ne  voulut  accepter  que  des 
fonctions  de  chanté  dans  l'ordre  le  pins 
modeste,  et  fit  de  l’éludé  cl  «lu  soulage- 
ment des  malheureux  la  première  occu- 
pation de  sa  vie.  Etant  allé  v«>ir  M,uc.  de 
•Staël,  il  partagea  avec  el'e  les  persécu- 
tions du  gouvernement  impérial;  il  fut 
exilé  en  181  1 , et  constamment  surveillé 
depuis  sou  rappel.  Le  vicomte  de  Mont- 
morency ayant  participé  aux  projets  de 
nhahlissemcnt  du  tiône  des  nnnrbons, 
lut  chargé,  en  avril  1814  , «l’aller  annon- 
cer à Mon.siF.UR,  alors  à Nanci,  le*  évé- 
nements de  Paris  et  !<•  vœu  «les  habitants 
de  celle  capilale,  qui  appelaient  ce  prince 
«laus  leurs  murs;  il  l’y  suivit  en  qualité 
d’aide-de-camp,  et,  quelque  temps  après, 
il  fut  nommé  chevalier  «1  honneur  de  l’au- 
guste fille  de  Louis  \\  I,  avec  laquelle  il 
«e  trouva  à Bordeaux  »n  mars  »8i5.  Em- 
barqué avec  cette  princesse,  il  l’accom- 
pagna jusqu’à  Londres,  d’où  il  repartit 
pour  rejoindre  le  Roi  à Garni.  Entré  a la 
chambre  des  pairs  le  17  août  i8i5.  le 
vicomte  de  Montmorency  a constamment 
voté  avec  la  minorité  ; il  a parlé  plusieurs 
fois,  et  avec  succès,  sur  les  finauces,  le 
clergé,  1rs  journaux,  etc.  Le  ai  mars 
1817,  il  prononça  une  opinion  sur  les  fi- 
nances, dans  laquelle,  a l'occasion  de  la 
vente  proposée  des  bois  du  clergé  , on 
remarque  Je  passage  suivant  : «c  Ici,  peq- 
» mettez-moi,  Messieurs,  de  vaincre  I* 
» lépugnancc  qu’ou  éprouve  à parler  de 
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» soi-même,  pour  vous  expi  imer  un  sen- 
» liment  profondément  gravé  dans  mon 
» ame,  qui  m'a  déterminé,  plus  «Jim  tout 
n «autre  motif,  à prendre  la  parole.  J’ai 
» aussi  malheureusement  le  droit  «le 
» m’instruire,  par  ma  propre  expérience, 

» sur  la  grande  question  qui  nous  oc- 
« cupe;  j’ai  le  droit  et  le  devoir  de  parler 
i>  de  ces  époques  trop  célèbres,  qui  ont 
a été  rappelées  d'une  manière  noble  et 
11  touchante  dans  la  chambre  «les  dépu- 
i>  tés.  Il  y a vingt-sept  an*  qu’entraîné 
» par  des  systèmes  (pii  avaient  séduit  ma 
i)  jeunesse,  j'ai  pris  part  à c»1  que  j’ai  rc- 
» connu  depuis  être  une  grande  injus- 
» tice;  j’ai^olé  pour  une  aliénalmn  sem- 
» lilaltle , <fis«ins  mieux,  pour  d’immen- 
î>  si  s spoliations  qui  devaient  être  si 
» profitables  et  qui  ont  si  peu  profilé, 
u etc. , etc.  u — O11  attribue  à M“®.  «Je 
MortmoHENCt-Làval  , la  traduction  in- 
tcHinéaire  publiée  avec  les  yl  t’enfuies  de 
Hobinson-Crusoé  , en  anglais  , impri- 
mée au  château  de  Dauipierre  , 1707  > 
2 vol.  in-8°’  A.  R. 

MONTMORENCY -MORUES  ( Her- 
vé )*,  chef  d'une  branche  de  la  même 
maison  «jue  les  précédents,  établie  depuis 
plusieurs  siècles  en  Irlande,  où  elle  est 
connue  sous  le  nom  de  Montmorency- 
Morves  011  de  Marisco , et  où  elle  oc- 
cupe un  rang  aussi  distingué  que  celui 
qu’occupe  en  France  la  famille  dont  elio 
descend  , est  né  le  8 mars  1767.  Il  servit 
«rabord  en  Autriche  sous  l’empereur  Jo- 
seph II,  fut  employé  contre  les  Turcs, 
puis  eu  Alsace,  et  sur  le  Rhin  dans  l’ar- 
mée du  général  Wnrmscr,  où  il  assista 
à tous  les  gnnds  événements  des  campa- 
gnes de  1797  à ijf)«).  S’étant  ensuite  at- 
taché au  service  de  France,  il  y a été 
promu  au  gra«le  «l’adjudant  - comman- 
dant. Celte  branche  «le  la  maison  de 
Montmorency  est  soudi visée  en  deux  , 
l’une  catholique,  représentée  par  M.  Her- 
vé de  Mooluiorency-Morres,  auquel  cet 
article  est  consacre  , et  l’autre  protes- 
tante, dont  les  lords  de  Montraorres  et 
de  Framkfort,  pairs  d'Irlande,  sont  les 
chefs.  Ces  derniers,  qui  seuls  ont  con- 
servé tous  les  biens  et  les  honneurs  de 
leur  iil usure  famille  , après  avoir  prouvé 
leur  descendance  légitime  de  Geofiroi 
de  Montm’orency  , qui  suivit  Guillaumc- 
le- Conquérant  en  Angleterre  , et  fils 
d’Hervey  «le  Montmorency  , grand  som- 
melier de  France  , ont  obtenu  du  prince- 
régent,  le  27  juiu  1 8 1 5 , la  permission 
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«le  porter  les  noms  et  armes  de  Mont- 
morency. L'ordonnance  fut  communi- 
quée le  22  septembre  i8i5  , par  M. 
Hervé  de  Montmorency- Morres  , chef 
«le  la  branche  catholique , au  duc  de 
Montmorency , chef  de  toutes  les  bran- 
ches de  cette  maison  , et  présentée  au 
Hoi.  il  a publié  , Gcnealogicat  nié- 
*>*pir  of  the  familjr  of* Montmorency  : 
style  il  de  Claris  co  or  Morres  , 1817  , 
in-4*.  S.  S. 

MONTOLICU  (La  baronne  Isabelle 
de)  , née  à Lausanne,  est  connue  par  les 
nombreux  romans  qu'elle  a publics,  cl 
dans  lesquels  on  rrneontr^en  général 
un  style  naturel  et  facile,  et  ftn  dialogue 
plein  de  vérité.  A coup  sûr,  ret  auteur 
n’a  rien  à envier  au  bieuheurcüx  Scu- 
<l«ry, 

Dont  la  fertile  plume 

Pcttt  tout  les  peine,  enfin  ter  uu  volume. 

Maisillaut  observer  que  si  les  nouvelles 
«le  M,ne.  de  Montolicu  se  sont  succédées 
pendant  long-temps  avec  tant  de  rapi- 
dité , c’est  que,  le  plus  souvent , celle 
dame  n’a  fait  que  traduire,  ou  plutôt 
imiter  les  ouvrages  qui  paraissaient  dans 
•ce  genre  en  Allemagne.  Fit  voici  une  liste 
exacte,  qu  oi»  ne  désespère  point  devoir 
s’ougmeiitrr  encore  : I.  Caroline  de 
Lichtfleld , 1781 , 2 vol  in- 12  ( Vity.  la 
Biogi  aphie  universelle, Mi  mot  Dktver- 
*>tfw);3e.  édit.,  1 81 5,  3vol.  iu-12.  Cet  ou- 
vrage , qui  doit  être  mieux  qu'une  traduc- 
tion, puisque  Mm*.  de  Montolicu  avoue 
lie  pas  posséder  parfaitement  l'allemand  , 
a fondé  la  réputation  de  Pautcur  com- 
me romancière.  U.  Lettres  de  M.  Hen- 
ley , publiées  par  sou  amie,  1784,  in- 
12.  III.  Le  Mari  sentimental , ou  le 
Mariage  comme  il  y en  a quelques  uns , 
1785,  111-18.  IV.  J'ableuu  de  famille, 
ou  Journal  de  Charles  Engelmann  , 
trad.  de  l’allemand  d’Auguste  La  Fon- 
taine, 1801,  2 vol.  i«*S°. ; 1802, 2 vol. 
in- 12.  Y.  Nouveau  Tableau  de  fa- 
mille  1 ou  la  V te  d'un  pauvre  ministre 
dans  un  village  allemand , et  de  ses 
enfants,  ttaduit  de  l'allemand  d’Aug. 
LaFoniaiue,  1802,  5 vol.  in-12 ; 1804, 
5 vol.  in-12.  M.  Le.  V Mage  de  Lobcns- 
iein , ou  le  Nouvel  Enfant  trouvé , trad. 
Jtbre  du  roman  iTAtig.  La  Fontaine, 
intitulé:  Fhe’odora  , 1S02 , 5 « ol.  in  1 2. 
VII.  La  Hcncontre  au  Garigliano , ou 
les  quatre  femmes,  trad.  de  l’allemand  , 
de  Basile  Kamdohr,  i8o3,  in-i2.~  VIII. 
Amour  et  coquetterie , ou  V Enfant  d'a- 
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doption , imité  du  roman  allemand  in~ 
lit ulé  : Henriette  Hellmann , d’Auguste 
La  Fontaine,  i8o3,  3 vol.  in  - 12.  IX. 
Hecueil  de  contes , 180/j,  3 vol.  iu-12. 
X.  Arislomène  , traduit  de  l’allemand  , 
d’Auguste  La  Fonlaïuc , 180  \ , 2 vol. 
in-ia,  1811,  2 vol.  iu-12.  Xî.  Marie 
Menzicojf  cl  Fédor  Do/gorouki  , his- 
toire russe  en  forme  de  lettres,  traduit 
de  l’allemand,  d'Auguste  La  Fontaine, 
1804,  2 vol.  in-12.  XII.  Corisandre  de 
Il tuuvil tiers , anecdote  française  du  xvie. 
siècle,  traduit  de  l’anglais  de  Charlotte 
Smith,  1806,  2 vol.  in-12.  M.  de  Sa- 
li héry,  sans  sc  douter  de  la  concurrence, 
s’exercait  en  même  temps  sur  ce  ro- 
man, dont  il  publia  presque  aussitôt  que 
M“‘«.  de  Montolicu  une  brillante  imita- 
tion, plutôt  qu’une  traduction.  XIII.  La 
Princesse  de  H o/fenbutlel , tiaduit  de 
l'allemand , 1807  , 2 v ol.  in-12.  Ce  ro- 
man historique,  très  attachant,  est  fon- 
dé sur  l'union  du  prince  Alexis,  fds  de 
Pierre  - le  - Grand  , av<c  Charlotte  de 
Ih  un.swick-YYolfenbiittcl , et  sur  les  sui- 
tes funestes  de  cette  union.  XIV  .Saint- 
Clair  des  Iles , ou  tes  Exilés  à Pile  de 
Barra  , roman  traduit  librement  de  l'an- 
glais , de  mi sié iss  Heltiie,  1808,  4 vol. 
in- ta  ; 1809  , 4 vol-  in-12.  XV  . Enune- 
rich , 1810,  G vol.  in-12.  X\  I.  Le  Né- 
cromancien, ou  le  Prince  à Venise,  mé- 
moires du  comte  d'U*** , par  Schiller, 
trad.  et  terminés,  1811,  2 vol.  in-12. 
XVII.  Agathocles , ou  Letties  écrites  de 
Borne  et  de  ta  Grèce , au  commence- 
ment du  if9.  siècle,  trad.  de  l'allemand  , 
1812,  4 v°h  in-12;  181 3,  4 vol.  iu-i  2;  3e. 
édit.,  1817,  4 vol.  is;-!2.  XVIII.  Douze 
Nouvelles , 1812,  4 V°I*  in-12.  XIX. 
Suite  des  Nouvelles , 18 13,  3 vol.  iu-12. 
XX . Dix  Nouvelles , 1 8 1 5 , 3 vol.  in- 
12.  XXI.  Fatkenberg , ou  l* Oncle,  imité 
de  l’allemand,  1812,  2>to1.  111-  1 2.  XXII. 
Lecomte  de  IFaldhci/n , et  son  inten- 
dant H ildam  , traduit  de  l’allemand  , 
1812,4  vol.  in-12.  XXIII . Le  Chalet 
des  hautes  Alpes  , 1 81 3 , in- 18.  XXI  V. 
Le  Robinson  suisse,  ou  Journal  d'un 
père  de  famille  naufragé  avec  ses  en- 
fants , trad.  de  l'allemand,  181 3 , 2 vol. 
in-12.  XXV.  La  Ferme  aux  abeilles , 
ou  les  fleurs  de  lis  , imité  d’Auguste 
lia  Fontaine,  181 4»  2 vol.  in-12.  XXVI. 
Charles  cl  Hélène  de  Moldorf,  ou 
huit  ans  de  trop , trad.  de  l’allemand, 
181 4 , iu-12.  XX VIL  liaison  et  sensi- 
bilité', ou  les  deux  manières  d'aimer , 
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'frad.  librement  de  l'anglais,  i8i5,4  vol. 
in-12.  XXVIII.  Les  Châteaux  suisses  , 
anciennes  anecdotes  et  chroniques, 

3 vol.  in- 12.  Dans  cet  ouvrage,  M,u«.  de 
Montolieu  a consacré  ses  chants  à sa  pa- 
trie. EUc  y a décrit  avec  autant  de  charme 
que  de  vérité  les  usages  antiques  des 
Suisses,  et  leurs  mœurs  simples  et  aus- 
tères. En  le  faisant  paraître , elle  l’avait 
annoncé  au  public  connue  son  dernier 
enfant  littéraire  ; cependant  elle  a encore 
publié  depuis  : XXIX.  Ludovico  , ou 
le  fils  d’un  homme  de  génie , traduit 
«le  l’anglais,  1816,  3 vol.  in- ta.  XXX. 
Les  Châteaux  suisses , 1817 ,4  vol.  in- 
8°.  XXXI.  Histoire  du  comte  H ode  ri  go 
de  1817,  in- 1 8.  XXXII.  Exalta- 
tion et  Piété y 1818,  in- 13.  Ot. 

MONTRICHARD  ( Joseph-Ehe-De- 

§1RÉ  ) , lieutenant-général  d'inlanlerie  , 
ne  à Bourg  en  Bresse  le  34  janvier  1760, 
était  officier  d'artillerie  avant  la  révolu- 
tion. Il  servit  d'une  manière  distinguée, 
«l'abord  comme  adjudant-général  aux  ar- 
mées de  la  Moselle  et  du  Rhin  , ensuite 
eoiume  général  de  brigade,  et  ne  signala 
particulièrement  le  a4  juin  *796,  lors  du 
passade  du  Rhin  , opéré  par  Moreau  , et , 
le  34  août,  à la  bataille  de  Friedherg  près 
d'Augsbonrg.  Eu  décembre  1797,  il  fut 
nommé  chef  de  l'état-major  de  l'armée 
de  Maïence.  Elevé  au  grade  de  général 
«le  division  , le  5 février  1799*  il  fut  em- 
ployé en  Italie  , et  il  commandait  à Bolo- 
gne au  moment  des  défaites  de  Schérer. 
Chargé  de  couvrir  la  Toscane  et  la  Li- 
gurie, il  battit  les  Autrichiens  en  plu- 
sieurs rencontres,  et  les  força  de  lever  le 
siège  du  fort  Urbain.  Dans  le  courant 
d'avril,  à la  suite  d'une  vive  discussion 
avec  le  général  cisalpin  Lahoz , il  le  sus- 
pendit de  son  commandement,  et  défen- 
dit aux  troupes  cisalpines  de  iui  obéir; 
dès-lors  celui-ci  abandonna  le  parti  fran- 
çais et  se  mit  à 1a  tète  des  insurgés.  Lors- 
que Macdonald  mardi  1 sur  Modène  et 
Piaisancc  , le  général  Monlrichard  se  joi- 
gnit à son  armée  dont  il  forma  l'aile 
droite;  sa  division  , un  peu  lente  dans 
sa  marche,  plia  le  troisième  jour  de  la 
bataille  de  la  Trebia  , et  se  retira  en 
désordre  à la  première  charge  de  la  ca- 
valerie autrichienne  ; ensuite  elle  répara 
sa  faute,  en  couvrant  avec  plus  d'ensem- 
ble et  de  bravoure  la  retraite  périlleuse 
des  débris  de  l'armée  de  Naples.  Le  gé- 
néral Monti  ichard  étant  passé  en  Alle- 
niaguc  , obtint  de  nouveaux  succès  à En- 
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gen  , Stockacb , Moëtkireb  , Ilochiteti, 
Memmingen  et  à Oberhauscn , puis  il 
commanda  une  des  trois  divisions  desti- 
nées à couvrir  la  haute  Souabe,  le  Vo— 
ralberg  et  les  Gris  ms.  Eu  t So3 , il  fut 
nommé  commandant  en  chef  des  trou- 
pes françaises  à la  solde  de  la  républi- 
que batave;  p s»a  de  là  en  Hanovre;  fut 
pourvu,  en  juillet  j8«3,  du  gouverne- 
ment du  duché  de  Lmichotirg,  et  décoré 
du  titre  de  commandant  de  la  Légion- 
d'honneur,  le  l4  jum  i8o:j.  Depuis  celte 
époque,  le  général  Monlrichard  fut  tou- 
jours employé  d'uue  manière  active,  et 
d fut  nommé  chevalier  de  St.-Louis  le 
10  décembre  1814*  Il  a obtenu  sa  re- 
traite le  4 septembre  181 5.  B.  M- 
MON  l’ RICHARD  (Le  comte  Hckbi- 
Rexé  ue  ) , ancien  page  de  la  reine,  émi- 
gra m 1791  et  fit  les  campagnes  de 
inài  et  1793 , à l'armée  de  Condé  , com- 
me oflicier  de  cavalerie.  A sa  rentrée  et» 
France,  en  1799  , il  fut  chargé  par  son 
beau-père,  M.  Imbert-Colomès  ( Eoy. 
ce  nom  , dam»  U Biographie  univer- 
sclle  ) de  plusieurs  missions  importantes 
et  périlleuses,  dont  il  s'acquitta  avec  • 
beauc  oup  de  zèle  et  de  prudence.  Nom- 
mé, en  1806,  maire  de  Saint-Pierre  la 
Roaille,  département  de  la  Ivoire,  il  ad- 
ministra celte  commune  pendant  neuf 
années , et  mérita  l'affection  des  habitants 
par  les  eÛ'orU  qu'il  lit  pour  arracher  leurs 
enfants  aux  lois  de  la  conscription.  Le 
Roi  le  nomma  chcvedier  de  St. -IjOujs 
le  5 novembre  181 4-  Son  attachement 
connu  pour  la  dynastie  des  Bourbons, 
le  fit  destituer  de  sa  place  de  maire,  le  17 
avril  i8t  5,  par  je  commissaire  Rœderer  , 
et  il  est  à remarquer  que  le  sous-préfet  , 
en  lui  envoyant  sa  destitution  , lui  écrivit 
quon  ne  pouvait  trouver  les  motifs  de 
celte  mesure  dans  sa  manière  d'admi- 
nistrer Appelé,  par  ordonnance  royale 
du  2 août  i8iü,  à la  sous-préfecture  de 
N iiiefrauchc  , M.  le  comte  de  Monlri- 
cliard  y tint»,  pendant  toute  la  durée 
de  son  administration , une  conduite 
pleine  de  zèle  et  de  sagesse  , soit  lorsque 
les  Autrichiens  occupaient  le  pays,  soit 
quand  de  nombreux'  agitateurs  s'es-, 
savaient  à troubler  la  tranquillité  publi» 
que  par  des  bru**  alarmants,  précurseurs 
de  la  conspiration  qui  sc  formait  contro 
la  ville  de  Lyon.  Lorsque  M.  !«;  duc  de  R*- 
gusc  ( E'oy.  Marmüst)  arriva  à Lynu, 
au  mois  de  septembre  1817,  le  sous- 
préfet  de  Vülcfrauclie , dénoncé  au  au* 
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réchn!  par  ccux-roêmes  qui  venaient  d’è- 
ire  l'objet  de  sa  surveillance,  lut  destitué 
le  »4  ^4I  même  mois.  . 1). 

MONT1UCUK  (M.Gokdrkv  illf.  oe), 
sous  - chef  au  ministère  de  la  suctre  et 
lieuleiianl  de  la  garde  nationale  de  Paris, 
combattit  à la  tête  de  sa  compagnie,  le 
3o  mars  1814.  O11  a de  lui  deux  épi  très 
à Buonaparte  , publiées  en  mai  i8i5  , 
avec  cette  épigraphe  : 

Qui  pourrait  arrêter  ce  torrent  dans  tu  courae  ? 

II  a rncorc  publié  : I.  La  conquête,  de  la 
Prusse poème  (imprimé  à l.<  suite  de  la 
JVa/tolcide , par  Mcnegatit  de  Gentilly  , 
1806,  iu-8°  ).  H.  Cantate  sur  la  naissance 
du  roi  de  Home,  1811,  in-8°.  III.  Egyitc 
et  Clytemneslrc , tragédie  en  cinq  actes, 

1 8 1 3 , iu-&°.  I \ . E pitre  à Carnot , 1 8 1 5 , 
iu-8”.  U. 

MONTROSE  ( James-Graham  , duc, 
marquis  et  comte  i>b  ) , pair  de  la  Grande- 
Bretagne  el  d’Ecosse,  marquis  de  Gra- 
bam  et  Buchanan  , comte  de  Kincardin, 
vicomte  DundafT,  lord  Abcrrutliven  et 
Fintray  , chancelier  de  l’ université  de 
Glasgow  et  président  de  la  banque  royale 
d’Ecosse  , est  né  le  8 février  1^55.  Il  suc- 
céda aux  titres  de  s >n  père,  W dliam  Gra- 
baru , lors  du  décès  de  celui-ci , arrivé  le 
q3  septembre  1790.  Il  prononça  , le  2 fé- 
vrier 1801  , un  discours  où  il  examina 
la  situation  de  l'Angleterre  dans  ses  rap- 
ports avec  le  continent,  et  n’y  vit  rien 
d’alarmant  : « Quant  à la  France  , dit-il, 

» elle  est  plus  grande,  plus  formidable 
» aujourd’hui  qu’elle  n’a  jamais  été  , 

» même  à l'époque  la  plus  brillante  dp 
u règne  de  Louis  XIV  ; mais  c’est  une 
» raison  de  plus  pour  que  nous  soyons 
» en  garde  contre  elle,  et  grâces  à la 
v sage  conduite  du  ministère  , nous  som- 
m mes  plus  eu  état  que  nous  ne  l’étions 
« de  maintenir  nos  droits,  a II  lut  ensuite 
un  projet  d’adresse  au  roi  , contenant 
une  protestation  très  vive  de  dévouement 
et  d’empressement  à seconder  ses  inten- 
tions. Un  mois  après,  il  prit  enrorc  la 
défense  de  l’ancien  ministère,  justifia  sel 
operations  et  s’opposa  à ce  qu’oti  ou- 
vrit une  enquête  sur  l’état  de  la  na- 
tion. Depuis  lors,  il  a Constamment  vo- 
té dans  le  même  sens.  ?.»»  février  r8i8, 
il  présenta  un  rapport  du  comité  secret 
déclarant  que  les  mimstres  avaient  usé 
avec  discrétion  et  clémence  des  pouvoirs 
qui  leur  avaient  été  confiés.  La  noble  et 
ancienne  famille  du  duc  de  Montrôac 
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descend  du  célèbre  Giœme,  qui,  en  4°4* 
était  général  de  Fergus;  deuxième  roi 
d’Ecosse,  et  gouverneur  de  ce  royaume 
pendant  la  minorité  d'Eugène  II  , son 
petit-fils.  Le  duc  de  Monlrose  a épousé 
en  premières  noces  la  fille  du  comte  do 
Ashburnam , dont  il  a eu  un  seul  fils  qui 
est  mort;  et  en  secondes  noces , Caroline- 
Marie  Moutngue  , fille  aînée  du  duc  de 
Manchester , dont  il  3 eu  trois  fdlcs  et  un 
fils,  James,  marquis  de  Grahatn.  Z. 

MONT UCt 3 ( Artonio  ),  l’un  de» 
premiers  sinologues  de  l’Europe,  est  i»é 
à Sienne,  le  22  mai  176a.  Il  montra  dè» 
sou  enfance  une  véritable  passion  pour 
l’étude  ; et,  ayant  obtenu  une  hourse 
pour  la  faculté  de  droit  à l’universitc  de 
Sienne,  il  suivit  les  cours  de  jurispru- 
dence, et  fut  reçu  docteur  en  droit; 
mais  il  se  livrait  en  même  temps,  avec 
une  ardeur  incroyable,  à l'étude  des  lan- 
gues rivantes,  étant,  comme  Montucla 
le  disait  de  lui-même,  possédé  du  dé- 
mon de  la  Polygloltomanie.  Dès  178$, 
il  fut  nommé  piofesseur  d'anglais  au  col- 
lège Toloméi.  L'année  suivante  , il  se  ren- 
dit à l'iorence,  avec  des  Anglais  auxquels 
il  donnait  des  leçons  de  langues,  y fit 
connaissance  avec  M.  Josiab  Wcdgwood, 
et  cet  ami  des  arts  le  détermina  facile- 
ment à venir,  eu  1789,  dans  l'espèce  de 
colonie  qu’il  avait  fondée  sous  le  nom  Je 
Nou\>clle-Elrurie , dans  le  Stafl’ordshire, 
pour  donner  d*\>  leçons  d’italien  à sa 
nombreuse  famille.  Se  trouvant  à Lon- 
dres eu  1792,  lorsqu'on  faisait  1rs  pré- 
paratifs pour  le  départ  de  lord  Maeart- 
ncy,  et  ayant  appris  qu’on  avait  fait  ve- 
nir de  Naples  quatre  élèves  missionnaires 
chinois  qui,  entendant  le  latin,  devaient 
accompagner  l’ambassade  en  qualité  d’in- 
terprètes, M.  Mo.itucci , qui  avait  déjà 
commence , sans  autre  secours  que  les 
livre»  de  Fourmont,  d'étudier  la  langue 
mandat-inique  , écrivit  en  chinois  à ces 
jeunes  étrangers  une  lettre  qui  les  mit 
en  relation  aveé  lui.  Il  eut  occasion  de 
leur  rendre  quelques  services,  et,  par 
reconnaissance , ils  lui  firent  présent  d’un 
exemplaire  du  .précieux  dictionnaire  chi- 
nois Tching  1 seu  thoung,  qu’il  eut  été 
impossible  de  se  procurer  en  Europe.  Les 
fréquents  entretiens  que  M.  Monlucci 
eut  avec  ces  missionnaires,  loi  donnèrent  * 
sur  leur  langue  parlée  des  connaissances 
que  l’on  chercherait  en  vain  dans  les  1 - 
vrcs.  A quelques  absences  près,  il  de- 
meura dans  la  capitale  de  l'Angh  tcn# 
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Jusqu'en  i8o4»  donnant  toujours  des  le- 
^oi)5  do  diverses  langues,  sans  interrom- 
pre scs  études  chinoises.  Il  forma  dès- 
lors  h*  plan  d'un  dictionnaire  chinois  plus 
parfait  rt  plus  commode  pour  un  eu- 
ropéen que  tous  ceux  qu’on  a imprimés 
à la  Chine,  ou  que  les  lexiques  manuscrits 
dont  se  servent  les  missionnaires;  mais 
l’impression  d’un  pareil  ouvrage  en  Eu- 
rope étant  au-dessus  des  moyens  d’un 
simple  particulier,  il  en  communiqua  le 
prospectus  à diverses  académies  et  aux 
souverains  les  plus  zélés  à encourager  de 
pareilles  études.  Le  roi  de  Prusse,  auquel 
il  avait  envoyé  un  de  ses  opuscules  sur 
la  littérature  chinoise,  UK  le  seul  qui 
riionora  d’une  réponse  : il  ti’cn  fallut  pas 
.davantage  pour  le  déterminer  à quitter 
la  Giande  Bretagne  ,*  où  on  le  berçait 
depuis  long-temps  de  Vaiue9  espérances 
entremêlées  de  refus  piquants.  Il  se  reu- 
dil,  en  i8o(i,  à Berlin;  mais  Biinnap^rle 

Ï arriva  six  semaines  après,  et  le  roi  de 
’russe , contraint  d'abandonner  sa  capi- 
tale , eut  à s’occuper  de  tout  autre  chose 
■que  d’un  dictionnaire  chinois.  M.  Mon- 
tucci  n’en  continua  pas  moins  scs  tra- 
vaux, toujours  en  donnant  des  leçons 
d’anglais  et  d'italien.  Ce  ne  fut  qu'en 
1 8 °<j  qu’il  put  faire  venir  les  diction- 
naires et  autres  livres  chinois  qu’il  avait 
laissés  en  Ecosse,  et,  dès  l’année  aui- 
v-»nte  , il  commença  à faire  graver  en 
bois  les  types  des  caractères  de  cette  lan- 
gue nécessaires  pour  l’impression  de  son 
graud  dictionnaire,  et  il  en  a déjà  porté 
le  nombre  à près  de  vingt  mille,  ce  qui 
fait  eu v non  les  trois  quarts  de  cet  im- 
mense travail;  la  netteté  de  ses  types 
surpasse  tout  ce  qu’on  avait  exécuté  en 
ce  genre  duns  l’Occident.  M.  Montucci 
a publié  : I.  Poésie  Jinora  inedite  del 
magnijico  lorenzo  de ' Mcdici , tratle 
da  un  codice  delta  Luurcnziana,  Liver- 
pool , 1790,  in -la."  Le  célèbre  historien 
anglais  \V.  Koscoë  fit  les  frais  de  cette 
édition,  et  ce  fut  un  autre  anglais  ( Mr. 
\V.  Clarke  ) qui  copia  les  manuscrits  à 
la  bibliothèque  de  Fl o ré n ce.  II.  Kejr  lo 
the  italian  classics , Londres,  1793, 
in- 12.  C’est  un  recueil  d’anecdotes  et 
>noice*aiix  choisis  , tirés  des  meilleurs 
classiques  italiens,  avec  une  version  an- 
glaise et  la  prononciation  italienne  niar- 

3uéc  par  des  signes  particuliers,  à*T  usage 
es  Anglais.  III.  Liturgia  italiuna , ibid. , 
179^»  in-12.  C’est  une  traduction  ita- 
lienne du  B 00k  of  commun  prayers.  La 


vnsjon  des  psaumes  est  cnlièremÊn^ne 
M.  Montucci.  IV.  The  italian  pocket 
dictionarr,  179J,  in-12,  souvent  réim- 
primé. V.  Aletaslasio.  Opcre  scelle  , 
con  eloggio  e ritralto  del  aulore , Lon- 
dres, 1 J96,  o vol.  in-12.  VI.  Lettere 
d’una  Peruviana , nuova  truduzione  , 
Londres,  i8o2,’in*l2.  Il  n’eut  pas  lu 
temps  de  terminer  ce  travail , et  les  qua- 
tre dernières  lettres  sont  de  la  version  de 
Uiodati.  VIL  An  essaya  etc.  ( Essai  sur 
la  décadence  actuelle  de  la  littérature 
toscane , reconnue  parle  comte  AIJiéri, 
dans  une  lettre  à l’auteur),  inséré  dans 
le  Al  ont  hl y magazine  de  juil.  1804»  pag. 

558  et  suiv.  vfli.  Quindici  tragédie  de 
Ti  l tort  o Alfieri,  con  la  Aîtropc  di  Aiaf . 
fei  e l’Anstodcmo  di  Monti , Edim- 
bourg, i8o5,  3 vol.  in-12.  L’éditeur  y 
a joint  1111  extrait  des  Aléatoires  littérai- 
res d’Âlfiéri , et  une  défense  assez  vive  de 
cet  auteur  contre  M.  Fallrtte-Barol , de 
Turin.  M.  Montucci  se  proposait  de  don- 
ner une  collection  complète  des  tragiques, 
italiens  , mais  d'autres  objets  lui  firent 
perdre  celui-là  dg  vue.  IX.  Galignanis 
o!\  Lecture on  the  italian  language  , 
etc. , nouvelle  édition  , augmentée  des 
deux  tiers,  Edimbourg,  1806,  in-8°.  X. 
Italian  ex  tracts  , ibid.,  1806,  in— 8°.  : 
c'est  une  suite  du  précédent.  On  y trouve 
d'après  Salviali , mais  a\ qa  d’importan- 
tes corrections  et  additiq^HAiu  curieux 
tableau  oilVaut  le  Spccirn^roe  neuf  dia- 
lectes italiens  sur  le  texte  d’un  fragment 
de  Boccace.  XI.  Select  dramalic  pièces , 
etc. , ibid.,  id. , suivi  de  Mémoires  fftté- 
ra’iressur  Goldoni,  Métastase  et  Alfieri. 
XII.  Rtdi  t il  Ditirambo  y con  note  es- 
tratle  da  quelle  dellnutore  e la  fa* 
mosa  letlera  di  Boccaccio  a Pino  de* 
Bossi  su  l’esilio , ibid.  Les  ouvrages  sui- 
vants sont  tous  relatifs  à la  littérature 
chinoise.  XIII.  Proposais , etc.  ( Pros- 
pectas d' un  ouvrage  élémentaire  sur  la 
langue  chinoise  , avec  une  réponse  aux 
auteurs  du  Critical  Revie w,  Londres, 
1801,  in-4' X I V.  Une  IVoticc  détaillée 
de  l’Evangile  chinois  manuscrit , conser- 
vé dans  le  Brilis/i  muséum  ( Gentle- 
man’s magasine,  oct.  et  nov.  1801).  XV. 
Notice  d'un  dictionnaire  manuscrit , 
chinois , latin  et  portugais  ( Afûnthlf 
magazine , avril  1804  )•  XVI.  Histoire 
complète  de  La  calligraphie  chinoise , 
depuis  les  plus  anciens  monuments  jus- 
qu'à nos  jours , i8o  'j  ( Universal  ma- 
gazine , u"».  3 à 6 ).  On  a tiré  à part  un 
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ti'Jft  petit  nombre  d'exemplaires  de  ce 
curieux  mémoire,  qui  est  eu  angltis  ainsi 
que  les  quatre  précédent'.  XVII.  De 
studiis  sinicis , Berlin  , 1808,  grand  in- 
4«.X\  III.  Remarques  philologiques  sur 
tes  Voyages  en  Chine  de  al.  de  Gui- 
gnes y par  Sinologus  fierotinensis , ibid. , 
1809,  in-8°.  XV 111.  Audi  altérant  var- 
tem , ou  Réponse  à la  lettre  de  M.  de 
Guignes  t insérée  dans  les  Annales  des 
'voyages  f ibid.,  iô<o,  iu-8°.  XIX.  Urh- 
chih-tsze  teen  , etc. , ou  Examen  com- 
paratif ( pandlel  ) des  deux  diction- 
naires chinois  entrepris  par  le  réré- 
rend Robert  Morrison  et  Ant.  Mon- 
lucci , Londres,  1817.  in-4°.  L’auteur  y 
a joint  une  nouvelle  édition  de*  Iioras  si - 
nicce  de  Morrison  , et  le  texte  chinois 
du  San-tsi-king  ( V oy.  les  Annales  en- 
cydop.  de  1817,  loin.  V,  pag.  12).  T. 

MO  NV  EL , fils  du  fameux  comédien 
de  ce  nom  , a été  long-temps  chef  du  bu- 
reau particulier  du  ministre  de  la  jus- 
tice, secrétaire  de  l'archichancelier  Cam- 
bacérès, et  pendant  quelques  années  cen- 
seur de  la  Gazette  de  France.  On  a de 
lui  : 1.  le  Deuil  prématuré , comédie. 
II.  J uni  us , ou  les  Présents , tragédie  en 
cinq  actes  et  en  vers,  I79®>  im8°.  III. 

( Avec  Crammer.  ) I.e  comte  de  Donu- 
• rtiar , traduit  de  l’allemand  ( V oy.  la 
Biographie  universelle  au  mot  Cram- 
mer  ).  IV.  Htoueil  de  Poésies , 1801  , 
in-8°.  V.  OdeUtn  la  guerre  d'Autriche , 
i8o5,  in-8°.TI.  Ode  aux  Turcs , «807, 
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MON  VILLE  (Le  baron  T.-C.-G.  Bois- 
sel  de  ) , pair  de  France,  né  aux  en- 
virons de  Rouen,  d’une  ancienne  fa- 
mille, a publié,  en  février  1818,  un 
Mémoire  in-4°. , de  70  pages,  intitulé 
de  la  Législation  des  cours  d'eau.  Cet 
écrit , qui  ollre  une  excellente  analyse  des 
lois  et  règlements  sur  celte  matière  déli- 
cate, s’élève  aux  plus  hautes  questions 
d'intérêt  publie.  C’est  le  procès  entre  l'a- 
griculture et  l’industrie,  entre  les  empiè- 
tements administratifs  et  les  attributions 
judiciaires.  Pour  échapper  à la  proscrip- 
tion pendant  la  terreur,  M.  de  MonviUe 
était  venu  s’établir  à Seissel,  sous  !r  nom 
de  Boissel;  et  c'est  là  qu’il  conçut  l'idée 
d’essayer  jusqu’à  quel  point  il  serait  pos- 
sible de  rendre  navigable  le  cours  du 
Rhône,  depuis  Genève  jusqu’à  Seissel , 
*Gn  de  tirer  parti  pour  la  marine  des 
mâtures  que  peuvent  fournir  les  mcleses 
du  V alais-  Ayant  exécuté,  presque  sans 
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accident,  cette  navigation  en  partie  son* 
terraine  et  d’une  témérité  sans  exemple, 
il  eu  publia  In  relation  sous  ce  titre  î 
Voyage jtitloresque  et  navigation  exé- 
cutée sur  une  partie  du  Rhône  réputée 
non  navigable  , Paris  , Dupont,  17<)5  1 
in  4°.  » avec  18  planches  gravées  par 
l'auteur.  On  a eucore  de  lui  : Descrip- 
tion des  atomes  , i8t3-i8i5  , 2 vol. 
in  8°.  H. 

MOORE  (Thomas  J,  célèbre  poète  ir- 
landais, à qui  ses  concitoyens  donnent  le 
surnom  d’ Anacréon , fut  élevé  au  collège 
de  la  Trinité  à Dublin  , qu’il  quitta  pour 
venir  suivre  à Londres  la  profession  d a- 
vocat.  Tout  (pi  fréquentant  le  barreau, 
il  publia  une  Traduction  envers  éC  Ana- 
créon y remarquable  par  sa  ûdélité  et  son 
élégance.  Depuis  ce  moment,  M.  Moore 
s'est  livré  tout  entier  à des  travaux  lit- 
téraires. Ses  compatriotes  lui  reprochent 
d’avoir  fait  souvent  rougir  la  pudeur  dans 
ceux  de  ses  écrits  auxquels  il  n a pas  mis 
son  nom.  Ses  ouvrages  avoués  sout  : I. 
Odes  d'Anacréon , tràd.  en  vers  anglais  , 
avec  des  uotes,  in-4°  » 1800;  8e.  édit.* 

2 vol.  in-8°. , 181 3.  IL  Appel  franc  au 
public  y ou  Considérations  sur  les  dan- 

fers  de  la  crise  actuelle  y in-S^.,  t8o3. 

II,  Poèmes , par  feu  lbomas  Little, 
in-8°. , *8o3  ; onzième  édition  , 1 8 1 3 . IV. 
Lettre  aux  catholiques  romains  de  Du- 
blin , in-8°. , 1810.  V.  Lettres  intercep- 
tées y ou  le  Sac  de  la  petite  poste , par 
Thomas  Brown  jeuue,  in-8°.,  181a.  Cet 
ouvrage  a eu  au  moins  quatorze  éditions. 
\I.  Collection  de  Mélodies  irlandai- 
ses ( Irish  mélodies^),  in-fol.  VU.  Poè- 
mes traduits  du  portugais  du  Camocns  , 
in-8°. , i8i3.  M.  Moore  a terminé  la 
traduction  de  Sallusle  , laissée  incom- 
plète par  Arthur  Murphy.  Les  journaux 
français  anni/ocèreut  en  1817  , tjii  il  ve- 
nait de  faire  imprimer  un  poème  sur  un 
sujet  oriental , qu’il  avait  vendu  3 mille 
guinées  aux  libraires  de  Londres.  Le  but 
de  ce  poème,  du  genre  descriptif,  est  île 
représenter  les  beautés  pittoresque  de 
l’Inde.  L’auteur  était  à cette  époque  à 
Pari».  On  peut  lire  un  jugement  sur  son 
talent  dans  The  Pamphletcer , n°.  X , 

mai  i8i5,  Çag.,447-  ,.,Z- 

MOOU  (Édoc  a»d).  de  la  société  royale 
de  Londres  et  de  la  soc  iété  asiatique  de 
Calcutta,  a occupé , pendant  plusieurs  an- 
nées, mie  place  importante  à Bombay. 
Il  a publié  : I;  Récit  des  opérations  du 
détachement  du  capitaine  Little  et  de 
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f armée  maltraite , in-4°* , 1 7î>4  - H,  Z* 
Panthéon  indou^xn^'.  , 1810.  li  I . /fc- 
n'£  Jef  mesures  adoptées  pour  suppri- 
mer les  assassinats  systématiques  des 
enfants  du  sexe  féminin , par  leurs 
parents,  et  d’autres  coutumes  particu- 
Hières  aux  naturels  de  l’Inde , in-4°-  , 
1811.  Z. 

MORAND  (Le  comte Loüis-Charles- 
Antoine-Alexis ),  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  baron  Morand  , tué  à 
Luneboiirg  en  i8t3,  est  né  en  175.8.  Il 
entra  de  bonne  heure  au  service,  et  sc 
trouvait  déjà  général  de  brigade  eu  l8o5. 
Il  fit,  en  celte  qualité,  la  campagne  con- 
tre l'Autriche,  se  distingua  à la  bataille 
d'Austerlitz,  et  fut  un  de  ceux  qui  fu- 
rent élevés,  le  a'j  décembre  suivant,  au 
grade  de  général  de  division.  Il  était  à la 
bu  taille  de  Iéna,  et  y fit  preuve  de  bravoure. 
Présenté  comme  candidat  au  sénat,  le 
>4  av*'il  1807,  il  fut,  le  17  juillet  sui- 
vant , nommé  grand-officier  de  lu  Légion- 
d’honneur,  et  autorisé,  en  1808 , à por- 
tei  la  décoration  de  commandeur  de  l'or- 
dre de  St. -Henri  de  Saxe.  Employé  de 
nouveau  à la  grande  armée  , dans  la  cam- 
pagne de  1809,  contre  l'Autriche,  le 
général  Morand  prit  pari  aux  batailles  de 
Tann  et  d'Eckmulh.  Il  entra  l’un  des 
premiers  à Rattshonuc  dont  il  parvint  à 
éteindre  l'incendie.  11  servit  encore  en 
Russie,  se  distingua  àMojaïsk,  et,  dans 
la  campagne  suivante , à Lui  zen  , à Baut- 
zeti  et  à Dennewitz.  Le  Roi  le  nomma 
chevalier  de  Saint-Louis  en  1 B 1 4>  Buona- 
parte  revint  de  Ule  d’Elbe,  et  le  général 
Morand  ne  fut  pas  le  dernier  à lui  offrir 
ses  services.  Il  fut  alors  comblé  des  grâ- 
ces de  son  ancien  maître  , et  nommé , 
tout-à  la-fois  , son  aide-de-camp  , colo- 
nel des  chasseurs  à pied  de  la  garde,  pair 
de  France  et  commandant  des  1 2e. , 1 3e. , 
2 1 ®.  et  ai*,  divisions.  Il  arriva  à Nantes  le 
3i  mars  181 5,  et  son  arrivée  dans  cette 
ville  fut  signalée  par  une  proclamation 
dont  voici  seulement  quelques  traits  : 
h Ne  devraient-ils  pas  être  rassasiés,  ces 
» traîtres  infâmes,  qui  depuis  quinze  ans 
» agitent  parmi  nous  les  brandons  de  la 
« discorde  ? Que  veulent  - ils  encore  ? 
ïi  N’ont-ils  pas  livré  nos  villes,  vendu  nos 
» vaisseaux,  nos  arsenaux?  N’ont-ils  pas 
» dépouillé  les  trésors  de  l’état,  outragé 
>»  notre  empereur  et  notre  gloire  ? N’ont- 
» ils  pas  livré  le  héros  protecteur  qui 
u nous  avait  élevés  au  plus  haut  degré  de 
» puissance,  et  qui  allait  anéantir  d'uu 
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» seul  coup  de  massue  nos  ennemis  déjà 
» vaincus  tant  de  fois?  Que  veut  relia 
» femme  qui  sc  prosterne  dans  nos  tem- 
» pies?  etc NubJes  enfants  de  la  vie- 

il loire , vous  avez  vu  et  vous  en  avez  fré* 
» mi,  vous  a\ez  vu  des  traîtres  infâmes, 
o des  assassins,  des  voleurs  de  grand  che- 
v min,  revêtir  les  marques  de  l'autorité 
a sur  vous  pour  humilier  les  peuples, 
» pour  les  attacher  au  joii"  de  quelques 
11  nobles  avilis!  Des  nobles?  Lh  quoi! 
a tous  les  Français  libres  et  victorieux 
» ne  le  sont-ils  pas  égale  ment  ? Notre 
» avilissement  et  de  l'or,  voilà  ce  qu’ils 
« demandent....  u Précédé  de  cette  pro- 
clamation, le  génér.d  Morand  parcourut 
le  Poitou  , PAugoumois  et  le  Qiicrci. 
Mais  il  reçut,  le  i(>  avril  , l'ordre  de  &e 
porter  vers  les  frontières  de  l’Est.  Après 
le  secoud  retour  du  Roi,  le  général  Mo- 
rand, quoiqu'il  ne  fût  pas  compris  dans 
l'ordonnauce  du  ?4  juillet,  quitta  la 
France.  Le  29  août  i8i(ï,  un  conseil  de 
guerre  séant  à Là  Rochelle  , présidé  par 
le  général  Rey  , condaniu  1 par  contu- 
mace, à la  peine  de  mort,  le  général  Mo- 
rand , convaincu  d’avoir  fait  une  pro- 
clamation tendant  à allumer  la  guerre 
civile  et  anéantir  l'autorité  royale.  C.  C. 

MORANGIÈS  (Le  baron  Jean-Bap- 
tiste), né  à Brioude  le  21  novembre 
1758,  entra  au  service  en  1775,  fit  tou- 
tes les  campagnes  de  la  révolution  , et 
servit  eu  Italie,  où  il  fut  fait  prisonnier 
à Milan.  Echangé,  il  passa  avec  Buona- 
parte  en  Egypte  , où  il  perdit  le  bras 
droit  à la  bataille  d’Aboukir  , et  Jç  bras 
gauche  à celle  d'Alexandfie.  Le  2S1  prai- 
rial an  xii  , il  fut  fait  commandant  de 
la  Légion-d’honneiir,  et  fut  chargé  ensuite 
du  commandement  de  Gènes.  Le  général 
Moraugiès  fut  fait  chevalier  de  Saint- 
Louis  le  1 1 septembre  i8i4*Ilse  trouvait 
dans  le  département  du  Yar,  en  i8l5t 
lors  du  débarquement  de  Buonaparte  à 
Cannes.  Il  réunit  alors  à Fréjus  les  gardes 
nationales  des  communes  voisines  et  la 
garnison  de  Draguignan.  Ces  dispositions 
n’arrelèrent  en  rien  la  marche  ue  Napo- 
léon, qui  fcmploya  ensuite  dans  la  8e. 
division.  Le  général  Morangiès  fut  mis  à 
la  retraite,  le  4 septembre  i8i5.,C.  C. 

MORCELLI  (Étienne  - Antoine  ) M 
archéologue  d'Italie,  est  né  à Chiai  i 
dans  le  Brescian , en  Après  ses  pre- 

mières études  , il  entra  dans  la  société  de 
Jésus,  où  il  se  distingua  par  son  amour 
du  travail  et  *|s  progrès  dans  le»  leurs** 
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Etant  passé  dans  la  maison  que  1rs  Jé- 
suites avaient  à Home , il  y mérita  bientôt 
la  chaire  de  rhétorique  dans  le  collège 
Romain.  Déjà  1res  versé  dans  l'archéo- 
logie, il  fut  nommé  préfet  du  musée  Kir- 
êheriano.  Lors  de  la  suppression  des  Jé- 
suites, M.  Morcelli  fut  prié  par  la  mai- 
son Alb.ini  d’èlre  son  bibliothécaire; 
mais  bientôt  les  notables  habitants  de 
Chiari,  sa  patrie,  l’y  rappelaient  en  le 
nommant  prévôt  de  leur  principale  église. 

11  en  exerce  les  fonctions  avec  autant  de 
zèle  que  de  dignité  depuis  vingt-neuf  ans; 
et,  malgré  son  Age  avancé,  conservant 
tou  joui  s la  plus  vaste  mémoire  et  la  plus 
belle  imagination  , avec  la  faculté  d’écrire 
aussi  bien  en  vers  qu’en  prose,  en  latin 
et  en  italien.  Il  a composé,  eu  1 8 1 4 * 
sur  la  dédicace  d'une  nouvelle  église 
de  Saint- Michel , dans  la  ville  de  Chia- 
ri,  un  opuscule  historique  en  latin,  dans 
lequel  sou  talent  brille  encore  avec  beau- 
coup d’éclat.  Cet  opuscule  a été  imprime 
par  les  soins  de  son  élève  et  son  ami , le 
docteur  Labus  ( V.  ce  nom  ) , qui , plein 
de  respect  et  d’admiration  pour  son  maî- 
tre, avait  déjà  fait  graver  son  portrait, 
avec  ces  quntrç  vers  , dans  lesquels  il  a 
au  ingénieusement  désigner  quatre  des 
principaux  écrits  de  M.  Morcelli  : 

Dulcia  cui  doelK  dirt*runt  carmin*  Mm*  , 

Gui  Latiot  rebua  liluloa  aptare  vctuita* , 
Aclligioque  dédit  Grains  penrtrare  rrensu» 
Afrorara  aactos  nunc  dat  dcicribere  faato». 

Le  premier  vers  indique  d’une  manière 
vague  et  générale,  des  poésies  et  d’autres 
Opuscules;  le  fécond,  rappelle  l’impor- 
tant ouvrage  de  M.  Morcelli,  intitulé: 
De  stylo  inscriptionutn  latinarum  libri 
très , Home,  1780,  io-fol  L’abbé  Ro- 
berti  a dit  de  cet  ouvrage  « qu'il  vivra 
dans  le  monde  tant  qu’ou  y estimera  ou 
Qu’on  y conservera  la  mémoire  du  siècle 
d’or.  » Lauzi  l’appelait  un  livre  d’or , et 
le  cardinal  Gammipi  prétendait  que  l’on 
ne  pourrait  pas  faire  une  mauvaise  ins- 
cription , si  on  le  lisait  avant  de  la  com- 
poser. L'auteur  publia  , l’année suivânte , 
un  supplément  sous  ce  titre  : Inscrip - 
tiones  commentants  subjectis , Home, 
1783  , io-4°-  Le  fécond  vers  de  M.  Labus 
est  relatif  à un  autre  ouvrage  de  M.  Mor- 
celli , public  sous  ce  titre  : Scrmonum 
libri  duo,  Rome,  1784,  in  - 8°.  On  y 
trouve  des  poésies  qui  semblent  écrites 
par  Horace  lui-même.  Le  troisième  vers 
fait  allusion  a deux  autres  ouvrages  de  M. 
Morcelli,  doat  l’un  a pour  lit teiKalen- 
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darium  eeclesiœ  Constantinopolilanæ , 
Home,  1788,  in-4°*  » Ml  l’autre  S.  Dre- 
gorii  secundi  ponlijicis  Agrigentino- 
rum  libri  dectin  explanationis  ecclesias- 
tictv , grœcè  pii  muni , et  eum  Jatuid 
tnt  rpi  état  tune  ac  commentants  vul-* 
gali , tfutbus  prœposita  est  vita  ejus- 
detn  pontijicis  à Leonlio  Monachm 
scripta  nec  hacteniis  grœcè  édita , Ve- 
nise , 1791.  Enfin  , le  quatrième  vers  nous 
apprend  que  M.  Morcelli  avait  encore  en 
portefeuille  un  manuscrit  considérable  , 
que  les  counaisseurs  regardent  comme  le 
plus  précieux  de  ses  écrits  ; il  a pour  ti- 
tre : Africa  christiana  , et  il  a été  im- 
primé dépuis  , Brescia , 1817  , in-4°- 
(Jet  auteur  est  d’une  modestie  conforme 
h son  éminente  piété  ; et  plusieurs  de 
ses  dissertations  particulières  n’ont  pu 
être  obtenues  de  lui  qu’en  mauu.-rrit 
par  quelques  savants.  De  ce  nombre 
sont  celles  que  le  - docteur  Labus  vient 
de  publier,  Milan  , i8i(>;  l’une  est  Sali0 
agonc  Capitolino , el  l’autre  Sulla  Bol- 
la  d’or o de*  fanciulli  romani.  L'édi- 
teur y a joint  des  notes  fort  intéies- 
sanles.  C’est  à lui  qu’on  doit  encore  la 
publication  de  l'opuscule  du  même  au- 
teur , qui  a pour  litre  : Steph.  Anto- 
nii  Morcelli  Michaelis  sire  Dits  fts- 
ti  principis  angclorum  apud  C lare  li- 
ses , Milan  , 1817.  Le  docteur  Labus, 
qui  avait  déjà  inséré  dans  le  N°.  Xiu  de 
la  Bibliothèque  italienne  , un  long  ex- 
trait d'une  autre  dissertation  de  M.  Mor- 
celli , vient  encore  de  la  publier  en  en- 
tier , ainsi  que  quatre  autres  du  mê- 
me antiquaire  , sur  l’écriture  des  Ro- 
mains. N. 

MOUE  ( Miss  Ha*  N ah)  , anglaise  cé- 
lèbre par  ses  écrits,  est  oée  dans  la  pa- 
roisse de  Hanbam  près  Bristol , d’un  ec- 
clésiastique fort  instruit  qui  exerçait  la 
profession  de  maître  d’école.  La  lecture 
d’un  volume  delà  Paméla  Je  Richardson 
lui  inspira  un  vif  désir  de  s’instruire.  Les 
progrès  qu’elle  fit  furent  si  rapides  qu’ils 
attirèrent  l’attention  du  docteur *Ston- 
house  qui  lui  donna  les  moy  ens  de  for- 
mer une  école.  Cette  école  obtint  bientôt 
une  grande  réputation  par  ses  soins  et 
ceux  de  ses  sœurs.  Le  docteur  Stonebouse 
lui  fit  faire  connaissance  avec  Je  célè  bi*« 
Garrick,  qui  l’eucouragea  à écrire  pool 
le  théâtre.  Ses  ouvrages  devinrent  bien- 
tôt populaires  ; mais , après  quelques  an- 
nées, les  sentiments  religieux  de  miss 
More  lui  firent  craindre  que  ses  pièces  de 
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théâtre  ne  fussent  dangereuses,  repré- 
sentées sur  la  scène  ; aussi  déclara-t-elle 
dans  le  3tf.  volume  de  scs  œuvres , qu'elle 
les  considérait  uniquement  comme  des 
poèmes,  et  qu'elle  ne  voulait  pas  qu'elles 
fussent  représentées.  Ayant  acquis  par 
•es  travaux  littéraires  une  honorable  in- 
dépendance, miss  More  se  retira  avec  ses 
soeurs,  de  Bristol  à Mcndip  ; là,  au  mi- 
lieu des  charbonniers  et  des  ouvriers, 
elles  ont  créé  plus  de  soixante  écoles  de 
charité  qu'elles  surveillent.  Le  bien  que 
ces  institutions  ont  fait  dans  le  pays  est 
inconcevable.  Cette  bonne  œuvre  éprouva 
de  vives  oppositions  de  la  part  de  quel- 
ques ecclésiastiques  du  voisinage  ; comme 
d'autres  ecclésiastiques  l'approuvaient, 
il  s'en  suivit  uue  guerre  de  plume  à la- 
quelle miss  More  ne  prit  aucune  part, 
ae  contentant  de  répondre  à ses  injustes 
détracteurs  par  d'heureux  résultats.  Lors- 
que l'éducation  de  la  princesse  Charlotte 
fut  l'objet  de  divers  projets,  miss  More 
fut  consultée,  et  publia  à cette  occasion 
un  ouvrage  qui  obtint  l'approbation  gé- 
nérale. Depuis  quelques  années , celte  da- 
me est  retenue  au  lit  par  une  maladie 
cruelle  , ce  qui  ne  l'empêche  pas  d écrire. 
C'est  dans  celle  triste  situation  qu'elle 
a composé  ses  plus  estimables  produc- 
tions, particulièrement  un  roman  reli- 
gieux et  moral.  Miss  More  a publié  : I. 
La  Recherche  du  bonheur , orame  pas- 
toral, in-8°. , 1779.  IL  Le  Prisonnier 
inflexible , tragédie,  in-8°.,  1774*  III. 
Sir  Eldred  du  Berceau  , et  le  Rocher 
sanglant , contes  en  vers,  in-4°. , 1774. 
IN  . Ode  à Dragon , chien  de  la  mai- 
son de  M.  Garricky  in-4°. , '777*  V. 
Percy,  tragédie,  in-8°«»  1778.  VI.  Es- 
sais sur  divers  sujets  pour  les jeunes 
demoiselles , in- 1 a , 1 777.  VII.  Le  fatal 
mensonge  , tragédie,  in- 8°. , 1779*  VIII. 
Drames  sacrés,  avec  la  Sensibilité , 
éphre  poétique,  in-8°. , 178a.  Cet  ou- 
vrage a eu  dix-sept  éditions;  la  dernière 
en  1 81  a.  IX.  Préface  biographique  aux 
poèmes  d*  Anne  Ycarsley  , la  laitière  , 
in-À°.,  1785.  Miss  More  n'éprouva  que 
de  l'ingratitude  de  la  part  de  cette  fem- 
me. X.  Elorio , conte  , et  le  Bas  bleu  , 
ou  la  Conversation  , deux  poèmes  in- 
8®.,  1786.  XI.  L'Esclavage  , poème  , 
in-4°- . 1788. XII.  Pensées  surles  moeurs 
des  grands , its- 1 2 , 1788.  XllI.Ae  Berger 
de  la  plaine  de  Salisbury.  — Appré- 
ciation de  la  religion  des  personnes  à 
la  mode  j in-ia,  179t.  XIV.  La  Poli- 
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tique  du  village , in  - ta  , 1793.  XV. 
Remarques  sur  le  discours  prononcé 
à la  conventibn  nationale  par  W.  Du- 
pont, sur  la  religion  et  V éducation,  in* 
8°. , 1798.  XVI.  Essai  sur  le  système 
moderne  de  l’éducation  des  filles  , 'x 
vol.  in-S°.  , 1799-  XVII.  Idées  sur  le 
mode  à suivre  pour  former  le  carac- 
tère d une  jeune  princesse,  a vol.  in- 
8°.  , i8o5.  XVIII.  Cœlebs  cherchant 
une  é/touse  , a vol.  in  8°.,  1809.  Il  y .1 
eu  dix  éditions  de  cet  ouvrage  dans  une 
année.  Il  a été  traduit  en  français  sur  la 
i3c.  édition  , Paris,  1817  , 4 vol.  in-ia. 
On  a jugé  qu'il  ne  devait  pas  réussir  eu 
France.  C'est  un  loman  essentiellement 
moral  et  religieux  , peu  animé  par  les  in- 
cidents. XIX.  Piété  pratique  , ou  In- 
fluence de  la  religion  du  cœur  sur  la 
conduite  delà  vie , a vol.  in-8°.,  1811  ; 
Sp.  édition,  iSia.  XX.  Morale  chré- 
tienne,, a vol.  in-8°.,  181a.  XXI.  Essais 
sur  le  caractère  et  les  écrits  île  St.  Paul , 
a vol.  in-8u.,  1 S 1 5.  Tontes  ces  produc- 
tions ont  été  réunies  en  8 vol.  iu-8°.  Miss 
More  ayant  été  intimement  liée  pen- 
dant un  gra.nd  nombre  d'anuces  avec  le 
docteur  Johnson,  l’évêque  Porteos  , sir 
Joshua  Iteyuolds,  le  docteur  Beattie  et 
M*“®.  Montagne,  les  mémoires  qu'elle  a 
recueillis  seront  sans  doute  une  des  pièces 
le#  plus  intéressantes  de  biographie  pour 
l'bistoire  de  la  littérature  anglaise.  Z. 

MOREAU  (Joseph),  frère  du  géné- 
ral de  ce  nom  , et  ancien  membre  du 
tribunal  , né  à Morlaix  , se  présenta  , 
le  a4  janvier  1795  , à la  barre  de  la. 
Convention , et  annonça  que  son  père  , 
dont  les  cinq  lits  étaient  employés  sous 
les  drapeaux  de  la  république  , avait 
péri  sur  un  échafaud  , victime  de  la 
cruauté  du  tribunal  révolutionnaire  de 
Brest,  le  même  jour  où  l’un  d'eux,  le 
général  Moreau  , prenait  sur  les  Hollan- 
dais le  fort  «le  l'Ecluse  et  l’tle  de  Cad- 
sanl  ; il  demanda  d<  s indemnités  pour  sa 
famille  , et  provoqua  la  punition  dès 
membres  du  tribunal  de  Brest.  Après  la 
révolution  dti  18  brumaire  ( 9 novembre 
*799)»  M.  Moreau  fut  nommé  membre 
du  inbunat  ; il  n'y  prit  la  parole  qtie 
pour  protisterdePinnocencedc  son  frère, 
lors  de  son  arrestation,  en  ?8o4.  Il  fit 
partie  de  ce  corps  jusqu’en  1806,  et  fut 
décoré  de  la  croix  de  la  Légion-dhon- 
neur.  A la  suppression  du  tribunal,  M. 
Moreau  se  retira  à Morlaix,  et  y demeu- 
ra sans  fonctions.  Le  Roi,  à sou  retour  , 
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Je  nomma  président  du  collège  électo- 
ral d'Iile  - et  - Vilaine  , qui  le  choisit 
pour  député.  M.  Moreau  se  fit  peu  re- 
lîiarqfllr  à la  chambre,  dont  il  a cessé 
de  faire  partie  ,•  il  fut  nommé,  en  1816, 
administrateur  des  postes , perdit  cctlc 
place  en  1817,  et  fut  appelé  à la  préfec- 
ture de  la  Lozère,  qu’il  occupait  encore 
en  1818  . — Le  baron  Moreau  , frète 
du  précédent  , a fait  plusieurs  campa- 
gnes comme  aide  - de  - camp  du  général 
Moreau  , mort  en  18 ta.  Il  est  en  ce  mo- 
ment colonel  de  la  légion  de  la  Loire  et 
chevalier  de  Saint-Louis  et  de  la  Légion- 
tfhonneur. — Uu  autre  Moreau  , frère 
des  précédents  , est  receveur  des  con- 
tributions à Brest.  B.  et  C. 

MOREAU  (I*e  baron  Jf.aïi-Claude  ) 
est  né  le  i4  janvier  1755.  Il  fut  nommé 
iunrét-lial-de-canip  d’infanterie  le  29  août 
j 8o3,  et  grand-officier  de  la  Légion-d’hon- 
neur  le  19  mars  181 3.  Il  fut  fait  cheva- 
lier de  St. -Louis  en  1 H 1 4 > commanda 
le  département  de  l’Indre.  Le  7 avril 
1814  » il  donna  , en  ces  te  rmes,  son  adhé- 
sion à la  déchéance  de  Napoléon  : « Sans 
3»  la  maladie  cruelle  sous  le  poids  de  la- 
» quelle  j’ai  failli  succomber,  j’eusse  été 
a»  un  des  premiers  à offrir  au  gouverne- 
>»  meut  l’assurance  de  mes  respects  et  de 
» mon  adhésion  formelle  au  décret  du 
3>  sénat  du  2 de  ce  mois.  J’ai  riionneur 
>»  de  prier  V.  A.  S.  de  vouloir  bien  pré- 
» semer  au  gouvernement  l'offre  de  mes 
3*  services  pour  la  cause  de  S.  M.,  et  me 
3»  classer  dans  le  travail  des  oificiers-gé- 
» néraux  qui  lui  sont  le  plus  dévoués.  » 

K. 

MOREAU  ( N.  ) était  commissaire- 
général  de  police  à Moilaix  en  181 3 , et 
particulièrement  protégé  par  M.  Ré- 
gnault de  Saint  - Jean  - d'Angely.  Il 
perdit  son  emploi  en  1 8 v 4 après  le  re- 
tour du  Roi.  Nommé  par  Buonaparle, 
en  181 5 , lieutenant  de  police  du  troi- 
sième arrondissement,  comprenant  tous 
les  'départements  de  l’Ouest  et  une 
partie  de  ceux  de  l’Est , il  publ  a à Nan- 
tes, le  5»4  mai  181 5,  un  arrête  portant 
que  tous  les  ex-nobles , domiciliés  et  ré- 
sidant dans  les  départements  de  sou  ar- 
rondissement , étaient  tenus  de  se  rendre, 
dans  le  délai  de  dix  jours,  dans  la  ville 
chef-lieu  de  leur  département,  d’y  pa- 
raître devant  le  préfet,  chargé  de  cons- 
% tâter  le  jour  où  ils  se  présenteraient , et 
d’indiquer  à ceux  d’entre  eux  dont  la  con- 
duite passée  u’olTrait  pas  suffisante  ga- 
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rnntie , une  commune  de  l'intérieur  otr 
ils  étaient  obligés  de  faire  leur  résidence'. 
Cet  arrêté  fut  considéré  comme  très*clan- 
gereux  , et  Fouché  lui-même  demanda 
qu’il  fût  rapporté.  M.  Moreau  cessa  ses 
fonctions  au  retour  du  Roi.  C.  C: 
MOREAU  DE  COMMUGNY  ( C.-F.- 
J.-B.  ) , auteur  dramatique , né  à Paris  en 
1783,  a composé  seul  et  en  société  les 
ouvrages  suivants  : ( au  V audcville  ) Voi- 
taire  chez  Ninon  ; Madame  F av  art  • 
les  Avant-Postes  du  maréchal  de  Saxe  7 
le  Petit  Courrier  j Une  Journée  chez 
Bancel  in  ; L’ Exil  de  Hocheste.r;  le  F oile 
d’ Angleterre  ; les  Caméléons  ,*  l'An- 
glais à Bagdad  ; les  Fpoux  de  trois 
jours  ; la  Chevalière  d'Eon  : Une  F i- 
site  à Saint- Cyr  ; Poisson  chez  Col- 
bert; la  Petite  Gouvernante  ; les  Deux 
Gaspard y et  un  grand  nombre  de  pièces 
de  circonstance.  (Aux  Variétés.  ) Les 
Chevilles  de  A Lattre-  Adam  ; Boileau 
àAuleuit  ; la  Nuit  d*  Auberge  ; le  Pa- 
norama de  Momus , dialogue  d’ouver- 
ture; Gallet  y ou  le  Chansonnier  dro- 
guiste ;■  Haine  aux  Hommes  f Un  J our 
de  Colalto  ; les  Deux  l*récepteurs  ; le 
Réveillon  de  la  Courtille , etc.,  etc. 
M.  Moreau  est  aussi  l’auteur  d’une  très 
grande  quantité  de  chansons , publiées 
presque  tontes  dans  les  recueils  de  la  so- 
ciété du  Caveau  moderne , dont  il  est 
un  des  fondateurs.  Il  a fait  insérer  dans 
les  journaux  et  dans  differents  recueHs 
quelques  autres  pièces  de  poésie  légère. 
Depuis  trois  ans,  M.  Moreau  a beaucoup 
écrit  dans  les  journaux  de  In  capitale  II  a 
publié  des  articles  sur  l’art  dramatique 
dans  la  Quotidienne  , dans  V A ristar- 
(ju  - y dans  le  Journal  des  Arts  , et  est 
maintenant  un  des  actionnaires  du  Jour- 
nal général  , dont  il  rédige  les  article» 
Spectacles. — Moreau  ( J. -F.)  , père 
du  précédent,  a publié  entre  autres  pro- 
ductions : I.  Caroline  de  A fontmoren- 
ci  y ouvrage  en  partie  traduit  de  l'an- 
glais , 1802,  in- 12.  IL  Clara  LLurt- 
fort  , ou  la  Victime  des  appai'ences, 
1802  , 2 vol.  in-12.  — • Moreau  ( Js- 
L.  ) , de  Ne  vers  , maître  de  pension 
à Louviers  , a public  : I.  le  Concert , 
poème  , suivi  d’une  Ode  sur  le  ma- 
riage de  S.  Al.  L empereur  des  Fran- 
çais y traduite  en  vers  latins  alcalques,  et 
d’une  Cantate,  1801  , in-8°.  IL  la  France 
sauvée r ode,  1810,  in-8°.  III.  Ode  sur 
la  naissance  du  roi  de  Home  (dans  1rs 
Hommages  poétiques  de  Lucet  J.  IY. 
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Origine  et  progrès  du  commerce  des 
anciens  jusqu'à  La  mort  d* Auguste  , 
ode,  1 8 1 5 , in-8°.  Or. 

MOREAU  DE  LA  SARTIIE  ( Jac- 
•Qües-Louis  ) , professeur  de  médecine  à 
Paris,  bibliothécaire  de  la  même  faculté , 
professeur  honoraire  du  lycée  , mem- 
bre de  la  société  médicale  d'émulation , 
•le. , a publié  uii  graud  nombre  d'arti- 
cles de  littérature  médicale  dans  le 
Journal  de  Médecine , depuis  1797  jus- 
qu'à ce  jour.  On  a de  lui  : I.  ( Avec  Bur- 
din.  ) lissai  sur  La  gangrène  humide 
des  hôpitaux  i 1796,  tn-8,J.  II.  Eloge  de 
J/'ic(f-d>Azyr,\~ç)')  , in-8°.  III.  Esquisse 
d’un  cours  d'hygiène  ou  de  médecine 
appliquée  à L'art  d'user  de  la  vie  et 
de  conserver  la  santé , afec  des  notes, 
>799 1 in*H°.  lV.  Quelques  réflexions 
philosophiques  et  morales  sur  L'Emile 
(de  J. -J.  Rousseau),  ! 800,  in  8°.  Y.  Trai- 
té historique  et  pratique  de  la  vaccine , 
1801  , in-N°.  VL  Histoire  naturelle  de  La 
flemme , suivie  d'un  •Traité  d'hygiène , 
appliquée  à son  régi  me  physique  et  mo- 
ral , aux  différentes  époques  delà  vie  , 
j8o3  , 3 vol.  in-8°.  Vil.  Œuvres  de 
Vicq-d'  A zyry  1804,  6 voI.in-8".  et  allas 
in  - 4°>  N 111.  Il  a donné  une  nouvelle 
édition  de  Y Art  de  connaître  les  hom- 
mes par  la  physionomie  , >8o()  et  suiv., 
lo  vol.  grand  i»»-8®.(^/ qy.  la  Biogr.  unit*., 
au  mot  La  v ater.  ) Il  a donné  les  articles 
de  médecine  clinique  et  mentale  à la 
8'j*.  livraison  de  Y Encyclopédie.  M. 
Moreau  a particulièrement  dirigé  scs 
travaux  vers  la  partie  philosophique  de 
la  science  médicale  , et  il  se  trouve  dans 
la  classe  peu  nombreuse  des  médecins 
qui  ont  eu  l'avantage  dé  faire  marcher 
de  front  la  pratique  et  les  travaux  scien- 
tifiques et  littéraires.  B.  M. 

MOREAU  DESAINT-MERY(Méi>é- 
juC-Loüis-Elie  ) , est  né  au  Fort  Royal 
de  la  Martinique,  le  i3  janvier  1760, 
d'une  famille  considérable  dans  la  ma- 
gistrature de  celle  colonie  , et  dont  le 
chef  était  un  gentilhomme  du  Poitou , 
du  nombre  des  premiers  Français  qui 
s'établirent  à la  Martinique  eu  i635.  M. 
Moreau  ayant  perdu  son  père  avant  l'ÿgc 
de  3 ans , et  avec  lui  sa  fortune , ne  reçut 
cju'une  éducation  peu  soignée.  A 19  ans, 
il  ignorait  le  lalin , mais  il  avait  acquis , 
par  d'excellentes  lectures  , des  connais- 
sances variées,  et  une  grande  maturité 
d’esprit.  Il  obtint  de  sa  famille  la  per- 
«Mission  de  passer  en  France , afin  d'y 
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étudier  le  latin  et  de  s’y  faire  recevoir 
avocat,  dans  l’espoir  de  succéder  à son 
grand-père  dans  les  fonctions  de  la  magis- 
trature, dont  sa  famille  était  en  posses- 
sion. Arrivé  à Paris  en  17(19,  il  dirigea 
lui-ménie  sou  éducation,  s'inscrivit  en 
droit,  et  commença  l'étude  du  latin  avec 
une  ardeur  si  vive,  qu'au  boutde  14  mois, 
il  soutint  dans  la  langue  de  Cicéron  , sa 
thèse  de  Bachelier.  La  pureté  et  la  correc- 
tion de  son  style  excitèrent  l’étonnement 
de  ceux  qui  lavaient  vu  commencer  l'é- 
tude de  son  rudiment.  En  poursuivant 
ses  études , M.  Moreau  y ajouta  celle  des 
mathématiques  et  de  l’astronomie.  La  • 
lande  et  Messier  furent  ses  maîtres  et  res- 
tèrent ses  amis  jusqu'à  leur  mort.  Pendant 
qu'il  faisait  ses  études  et  son  droit,  M. 
Moreau  était  entré  dans  la  compagnie 
des  gendarmes  ordinaires  de  la  maison 
du  Roi  ; tuais  il  quitta  ce  service  à la  fin 
de  1774,  pour  retourner  dans  son  pays 
natal.  Des  raisons  de  fortune  rengagèrent 
à passer  bientôt  à Saint-Domingue,  où 
il  exerça  pendaut  dix  ans  la  profession 
d'avocat.  Nul  avant  lui  ne  s'était  occu- 
pé de  la  législation  des  colonies  ; cette 
éludé  importante  à cette  époque  , et 
surtout  le  6uccès  qu'y  obtint  M.  Mo- 
reau , contribuèrent  à fixer  sur  lui  l'at- 
tention du  gouvernement.  Louis  XVI 
favorisa  le  dessein  qu'il  avait  conçu  , 
de  publier  le  code  des  lois  de  Saint- 
Domingue.  Le  monarque  l'appela  à Ver- 
sailles • il  aida  et  récompensa  ses  tra- 
vaux , en  le  nommant  en  178$,  con- 
seiller au  conseil  supérieur  du  cap  Fran- 
çais , cour  où  il  s'était  acquis  une  grande 
réputation  de  talent  et  de  probité.  Joi- 
gnant à ses  fonctions  l'étude  de  l'his- 
toire politique  , littéraire  et  naturelle 
de  Saint  - Doiuioguc  , il  explora  , par 
ordre  du  Roi  , celle  belle  colouie.  Se* 
excursions  ne  se  bornèrent  pas  à la  par- 
tie française  j ce  fut  lui  qui  découvrit  à 
San  Domingo,  le  tombeau  de  Christo- 
phe Colomb,  monument  dont’ les  insou- 
ciants indigènes  n'avaient  aucune  tradi- 
tion. Toujours  dans  l'intention  d'acquérir 
une  ('ontiais.'ance  utile  de  nos  colonies, 
M.  Moreau  fit,  par  ordre  du  Roi  , un 
voyage  à la  Martinique  , à la  Guade- 
loupe, à Saiuie-Lucie.  Rappelé  à Ver- 
sailles en  17 88,  il  s'occupait  de  rendre 
ses  travaux  profitables  à la  métropole  et 
aux  colons,  lorsque  la  révolution  éclata. 
Nommé  électeur  par  la  ville  de  Earis,  il 
sr  trouva  à la  tête  de  cctle  fameuse  a*scm~ 
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blce  Connue  sous  le  nom  des  électeurs 
«Je  1789.  Ce  fut  lui  4111  , au  milieu  de 
ses  collègues  embarrassés  du  choix  d’un 
commandant» général,  munira  le  buste  de 
Lalayctte  , ci  décida  sa  nomination.  Le 
X 4 octobre,  il  préscuta  à la  commune  un 
rapport  contr.  M.  de  Bezenval  , qu’il 
avait  fait  arrêter.  Dans  plusieurs  occa- 
«ions,  il  montra  un  grand  zèle  pour  le 
maintiende  l’ordre , et  fit  toujours  preuve 
«le  modération.  Cette  couduite  lui  mé- 
rita d'honorables  amitiés;  et  il  a la  gloire 
«le  conserver  la  plus  illustre  , dont 
il  a reçu  , tout  récemment  encore  , 
les  marques  les  moins  équivoques  et 
les  plus  nécessaires,  car  il  n’est  que 
trop  vrai  que,  victime  de  la  révolution 
et  drsrssuitrs,  M.  Moreau,  à la  fin  de  sa 
carrière,  et  après  avoir  occupé  les  plus 
giauds  emplois,  vit  dans  un  état  vom»» 
de  l'indigence.  En  1791 , il  fut  député  de 
la  Martinique  à IW  emblée  constituante* 
ïl  y parla  principalement  sur  les  affaires 
«les  colouies,  et  fut  ensuite  nommé  mem- 
bre du  conseil  judiciaire  établi  auprès 
du  ministre  de  la  justice.  En  179a,  peu 
de  jours  avant  la  journée  du  10  août,  il 
fut  attaqué  aux  Champs-Elysées  par  cette 
borde  dite  des  Marseillais , qui  venait 
d’arriver  à Paris.  Grièvement  blessé,  il 
sc  retira  à Forges  pour  y rétablir  sa  santé. 
Mais  bientôt  i)  y fut  arrêté,  en  même 
temps  que  l'infortuné  duc  «le  laRocliHou- 
catilt,  qui  péril  le  lendemain  , à Gisors  , 
de  la  main  des  brigands  qui  avaient  at- 
tenté à sa  liberté  ; son  compagnon  «l’in- 
fortune parvint  à échapper  à leur  féro- 
cité. Ii  se  retira  au  Ilàvre-de-GrAcc.  De 
nouvelles  persécutions  l’attendaieut  dans 
cette  ville:  il  y fut  arrêté  par  ordre  du 
comité  de  surveillance  , qui  finit  par  le 
condamner  à Pexil.  Il  obtint  en  1793  un 
passe  - port  pour  se  rendre  aux  Etats- 
Unis,  ou,  dénué  de  tous  moyens  d'exis- 
tence , il  fut  rédùit  à exercer  à Philadel- 
phie les  fonctions  de  commis-négociant, 
d'imprimeur,  de  libraire  et  de  marchand 
de  papier.  Revenu  en  France  en  1798 
il  fut  employé  à la  rédaction  d’un 
«ode  colonial.  En  1800,  il  fut  nommé 
membre  du  couseil-d’éiat  ; et  en  lîioi 
le  gouvernement  consulaire  l’envoya  a 
Parme , en  qualité  de  résident  «le  France. 
L’Infant,  duc  de  Parme,  étant  mort  en 
180a  , M.  Moreau  de  Saint- Méry  fut 
nommé  administrateur-général  des  Etats 
de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla.  Il  fut 
l'appelé  en  i8o(>  :*aus  avoir  jamais  cou- 
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nu  les  causes  de  sa  disgrâce , qu’il  ùe 
peut  attribuer  qu’à  une  basse  intri- 
gue. Naputéou  Ifii  ayant  accordé  une 
audience  , il  lui  dit  avec  noblesse  : 
u Je  ne  demande  pas  que  ma  probi- 
" lé  soit  récompensée,  je  demande  sch- 
" iement  qu’elle  soit  tolérée  ; V.  M. 
" sait  bien  que  ma  maladie  n’est  point 
» contagieuse.»  Uo  sourire  approbateur 
fut  la  seule  réponse  qu’obtint  M.  Mo- 
reau , qui  ne  fut  pins  employé.  Il  ob- 
tint par  la  suite  une  pension  de  retraite  , 
que  le  Roi  a daigné  lui  conserver.  Il  est 
commandant  de  la  Légion -d’honneur. 
Voici  la  liste  de  scs  écrits:  I.  Lois  et 
constitutions  fies  colonies  Jrancaises 
de  l'Amérique  sous  lèvent , de  i55c 
u 1785  ,*  (i  vol.  in-4a.  Palis  , 1784  * 
*79°  II*  Description  de  la  partie  espa- 
gnole de  Saint  - Domingue  , 2 vol. 
iu-8“.  Philadelphie,  1796.  III.  Idée  gé- 
nérale ou  Abrégé  îles  sciences  et  des 
arts,  à L'usage  de  la  jeunesse , iu-12, 
Philadelphie,  1796.  Cet  ouvrage  fut  tra- 
duit en  anglais  et  imprimé  l’année  sui- 
vante dans  la  même  ville.  Cette  traduc- 
tion a été  souvent  réimprimée  aux  Etats- 
Unis  et  dans  les  Antilles.  IV.  Description 
de  la  partie  française  de  la  colonie 
de  Saint  - Domingue  , 2 vol.  in  - 4V.  , 
Philadelphie,  1 797  et  1798.  V.  Discours 
sur  l utilité  du  i\l usée  de  Paris  y pro- 
noncé en  1 ni;4 . le  jour  de  V inaugura— 
tton  de  cet  établissement,  1*11*4%  Farine, 
i8où.  VI.  Discours  sur  les  assemblées 
publiques  littéraires , prononcé  au  Mu- 
sée de  Paris  en  1785  , in*4°  , Parme  , 
*8o5.  VIT.  Histoire  générale  des  An- 
tillesfrançaises , etc.,  manuscrit.  Cet  ou- 
vrage important  et  curieux,  bien  que 
terminé,  occupe  incessamment  l'auteur, 
ui  l'enrichit  de  nouveaux  faits  puisés 
ans  les  documents  les  plus  authentiques, 
et  qu’il  a passé  sa  vie  à recueillir.  VIII. 
Répertoire  de  notions  coloniales , etc. , 

( manuscrit  ).  Celui-ci  contient  une  foti'e 
d’anecdotes  curieuses  , «le  faits  histori- 
ques et  particuliers  aux  mœurs  de*  co- 
lonies et  de  leurs  primitif*  habitants. 
C’est  de  ce  répertoire  que  l’auteur  a ex- 
trait un  petit  volume  in- 12,  intitulé:  De 
la  Danse , imprimé  à Parme  en  1801.  On 
doit  encore  à SL  Moreau  de  St.-  Méry  une 
foule  d’articles  sur  les  colonies,  la  littéra- 
ture et  l’histoiie,  insérés  dans  divers  r«  — 
cueiKet  journaux.  On  pourrait  faire  aussi 
mention  de  plusieurs  Mémoires  composés 
à J’uccasiou  de  causes  coloniales  uès  cc- 
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libres  , et  dans  la  composition  desquels 
l'auteur  rivalisait  avec  les  premiers  ora- 
teurs du  barreau  de  Pans.  — Mon  tau 
üe  St.-Méry  (Médéric-Loms-Marie-^ar- 
c;sse),  fils  du  précédent,  a été  auditeur 
de  première  classe  au  conseil-d'étal , se- 
crétaire-général de  l'administration  de 
Parme,  sons  son  père,  puis  de  la  pré- 
lecture «le  la  Slura  , et  sous-préfet  de 
Coni.  Il  fut  f.  il  chef  de  bureau  au  minis- 
tère de  l'intérieur  en  t8i4»  mais  fut  ré- 
formé en  août  i8i5.  , F — n. 

MOHEAl)  DEJONNÈS  (Alexandre), 
clnld’escadron,  chevalier  de  St.-Louis 
et  de  la  Légiou-d  honneur,  est  né  en  Bre- 
tagne en  1 77S.  Militaire  pregqu'au  sortir 
de  l'enfance , il  fit  plusieurs  campagnes 
• de  mer  connue  artilleur , et  se  trouva  à 
la  fameuse  bataille  navale  de  prairial 
an  n v*7î)^)  1 où  la  marine  française  dé- 
ploya tant  de  courage  et  fil  de  si  gran- 
des pertes.  Devenu  officier  dans  son 
arrne  , il  fut  fait  a.de-de-camp  du  géné- 
ral Perrigny.  qui  Tèiinueua  à la  Marti- 
nique en  180 J.  L'aspect  «l’un  pays  si 
différent  de  celui  qu'il  venait  de  quitter 
développa  en  lui  un  goût  extraordinaire 
pour  rbistoire  naturelle  et  pour  les  scien- 
ces géographique».  Bientôt  la  fièvre  jaune 
fit  des  ravages  dans  l'armée  ; M.  Moreau  , 
bravant  toute  crainte,  étudia  la  maladie 
avec  un  soin  qu'on  devait  tout  au  plus 
attendre  d'un  homme  exerçant  l'art  de 
guérir.  Il  suivit  assidûment  la  visite  des 
hôpitaux,  et  bientôt  il  fui  en  état  de 
donner  des  conseils  hygiéniques  aux 
troupes  contre  ce  redoutable  fléau.  Pen- 
dant un  séjour  de  quatorze  ans  à la  Mar- 
tinique, il  a exécuté  des  travaux  consi- 
dérables tant  en  géographie  qu'en  topo- 
graphie et  en  histoire  naturelle.  Revenu 
à Paris,  il  a communiqué  ses  recherches 
aux  différents  corps  savants  de  cette  ca- 
pitale. Il  a enrichi  la  société  médicale  d'é- 
mulation, d'excellents  mémoires  sur  l’Iiy- 
gièuc  et  la  pathologie  des  Antilles  : la 
compagnie  l'admit  au  nombre  de  ses 
membres.  On  le  vit  en  peu  de  mois  de- 
venir associé  d’un  grand  nombre  d'aca- 
démies tant  nationales  qu'étrangères;  et 
l'académie  des  sciences  le  nomma  , le  ?5 
novembre  1816,  son  a»sucié-convspon- 
daul , pour  la  section  de  géographie. 
"N  oici  la  liste  de  ses  principaux  mémoi- 
res : I.  Minéralogie  îles  volcans  éteints 
de  la  Martinique.  Ce  Mémoire  sera  im- 
primé dans  la  collection  «les  mémoires 
îles  savants  étrangers,  publiée  par  i’aca- 
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déraie  des  sciences.  II.  Monographie  du 
trigonocéphale  drs  Antilles , ou  grande 
vipère  , fer  de  lance  de  la  Martinique. 
Le  Mémoire  , qui  contient  d«s  détails 
aussi  neuf»  que  curieux  sur  l'animal  qui 
y est  décrit , a été  imprimé  in-8  , Pa- 
ris , 1816.  L'auteur  a lu  à l'académie 
des  sciences  , en  1817  , un  nouveau  Mé- 
moire qui  fait  suiie  à l’histoire  de  ce 
dangereux  reptile.  Il  a donné  aussi  uu 
Mémoire  sur  une  énorme  araignée  de 
la  Martinique  . qui  attaque  et  tue  les 
petits  oiseaux  111.  Carte,  physique  , mi- 
néralogique . statistique  et  militaire 
de  l'Ilede  la  Martinique.  IV.  Tableau 
du  climat  dis  si  Milles  et  des  phénomè- 
nes de  son  influence  sur  les  plantes  » 
les  animaux  et  V espèce  humaine.  V. 
Essai  sur  l'hygiène  militaire  des  An- 
tilles. Cet  ouvrage  , le  meilleur  que 
nous  possédions  sur  le  même  sujet,  a 
été  inséré  dans  le  8*.  volume  de.s  Mé- 
moircs  de  la  société  médicale  dé- 
mutation.  Il  a été  tiré  séparément  9 
in-8°.f  Paris,  1817.  Les  ministres  de  U 
guerre  et  de  la  marine  l'ont  fait  dislii~ 
burr  dans  les  hôpitaux  et  aux  chefs  du 
service  de  santé  des  armées  de  terre  et 
de  mer.  VI.  Précis  historique  sur  L'ir- 
ruption de  la  fièvre  jaune  «i  la  Marti- 
nique , en  i8oj  (Bulletin  de  la  société 
medicale  dénudation,  1816),  à part* 
in-8°.  \ II.  Observations  sur  les  géopha- 
ges  des  Antilles  ^Bulletin  «le  la  société 
médicale  d'émulation,  1816),  à part, 
in-8°.  VIII.  Observations  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  fièvre  jaune,  suivies  de 
tables  nécrologiques  indiquant  ta  pro- 
portion de  ta  mortalité  des  troupes 
françaises  et  anglaises  dans  les  Indes 
occidentales , accompagnées  d'une  carte 
nécrométrique , exprimant  le  rapport 
arithmétique  par  des  projections  géo- 
métriques ( insérées  dans  le  Bulletin  de 
la  société  d'émulation , septembre,  1817), 
in-8°.  IX.  Précis  topographique  et  géo- 
logique sur  l' Ile  de  la  Martiniqùe\  an- 
nales maritimes  et  coloniales  , 1817)  , à 
part,  in-8°.  X.  Carte  orthographique  et 
botanique  du  volcan  éteint  du  Pilon 
du.Carlel  à la  Martinique , pour  ser- 
vir à la  connaissance  de  V habitation 
des  plantes  de  la  flore  de  celte  Ile.  Les 
connaissances  que  M.  Moreau  de  J ou  nés 
possède  sur  nos  Antilles , lui  ont  valu  d’ô- 
tre  attaché  aux  bureaux  du  ministère  de 
la  marine.  Il  rédige  les  séances  des  sociétés 
liltcrairas  et  scientifiques  dans  les  Ah- 
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nales  politiques  et  littéraires.  — Mo- 
reau de  Bar-le-Duc  est  auteur  de  VEs - 
sai  sur  l’emploi  de  la  résection  des 
os  . dans  le  traitement  de  plusieurs  ar- 
ticulations affectées  de  carie  , 1816,  in- 
8°  F R 

MOREAU  DE  LA  ROCHETTE  (Ar- 
mand -Bernard ),  pelit-üls  de  l'indus- 
trieux français  qui  a illustré  ce  nom  dans 
l'agriculture,  est  ne  le  12  avril  1787,  à 
la  Rochette,  prés  Melun.  Son  enfance  a 
été.  confiée  aux  soins  du  savant  M.  l’Ecuy 
( Y °y-  LeCL’T  ) , et  il  fut  ensuite  l’un  des 
élèves  du  professeur  Luce  de  Lancital. 
ÎVommé  auditeur  au  conseil  - d'état  le 
19  janvier  1810,  commissaire-spécial  de 
police  à Caen  le  28  juillet  >811,  sous- 
prélet  de  l’arrondissement  de  Provins  le 
26  juillet  1814,  il  a montré  dans  ces 
fonctions  des  talents  qu'il  continue  de  dé- 
ployer dans  la  dernière.  Une  ordonnance 
du  19  janvier  i8l5  lui  a conféré  la  dé- 
coration de  la  Légion-d'bonneur , en  ré- 
compense  djun  travail  relatif  à l'organi- 
sation des  gardes  nationales.  On  a de  lui: 
'I.  L’Amour  crucifié , traduction  d’Au- 
sone,  1806  , in  - j 2.  II.  Les  Adieux 
d’A  ndromaque  et  d’Hector , trad.  du 
grec  ( en  vers  français  ) , in  - 8°. , sans 
date.  F. 

MOREL  (Hyacinthe)  , né  à Avignon 
en  1759,  a donné:  I.  Eptlre  à Zulmé 
sur  tes  inconvénients  du  luxe  dans  une 
jeune  demoiselle  d’une  médiocre  for- 
tune, 1788,  in-8°.  IL  Le  coup- d’œil  de 
ma  raison  sur  le  célibat  ecclésiastique , 
IÇ91  , in  - 8Ü.  III.  Mes  Distractions  , 
ou  Poésies  diverses  , 1799  , in  - 12. 
IV.  Les  malheurs  et  les  crimes  de 
V ignorance , discours  eu  vers,  suivi  de 
la  Philosophie  louée  par  elle-même  , 
discours  en  vers,  J80.4  , in-8**.  V.  L’Art 
épislolaire , poème,  trad.  eu  vers  fran- 
çais, oTlervey  Montaigu  , jésuite,  1812, 
in-  18.  — Morel  ( Alexandre  - Jean  ) , 
ancien  chef  de  brigade  à l'école  Polytech- 
nique, proftfescur  de  mathématiques  à 
1 école  d'artillerie  de  la  garde  royale,  a 
donné:  Principe  acoustique  nouveau  et 
universel  de  la  théorie  musicale , ou 
musique  expliquée , 1816  , in -8°.  Or. 

ftlüht-LDE  \INDÉ(Ch  arles-Gil- 
Aà.tiT  ) , né  à Paris  le  20  janvier  1759, 
reçu  conseiller  au  parlement  de  cette 
ville  en  >778,  fut,  en  >790,  appelé, 
sans  sa  participation,  à présider  l'un  des 
six  tribunaux  de  Pari»  (celui  des  Tuile- 
ries). U accepta  , dans  l’espoir  d’y  trou- 
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ver  l’occasion  de  servir  le  Roi.  Lors  dfe 
l'événement  du  28  février  1791 , il  sau- 
va des  suites  de  celte  fatale  soirée  les 
huit  serviteurs  du  Roi  , art  étés  au  châ- 
teau , et  peut  - être  le  Roi  lui  - même. 
Cette  conduite  l’exposa  bientôt  à de 
grands  dangers  : il  lut  désigné  comme 
l'une  des  victimes  des  massacres  du  2 
septembre.  On  vint  pour  le  prendre  , 
le  3i  août  1792  , dans  son  domicile 
à Paris  ; heureusement  il  était  absent. 

Le  21  juin  1791  , lorsque  le  Roi  avait 
été  ramené  captif  de  \ arenues  à Pa- 
ris , M.  Morel  de  Vindé  , jugeant  son 
sacrifice  désormais  inutile,  avait  donné 
sa  démission  et  pris  la  ferme  résolution 
de  se  .tenir  éloigné  de  toutes  fonctions  ^ 
publiques.  Pour  avoir  un  coustant  et 
plausible  prétexte  de  refus,  il  affecta  , 
depuis  cette  époque  , de  se  livrer  exclu-  4 
sivement  aux  travaux  agricoles,  et,  par 
suite  de  ses  observations  et  expérience» 
eu  ce  genre,  il  a publié  de  nombreux  et 
utiles  mémoires  sur  la  culture  et  sur  les 
troupeaux;  et  ils  lui  ont  vain  , eu  1808, 
le  tit#*e  de  correspondant  de  l'académie 
des  sciences  ( alors  première  classe  de 
l’Institut),  et  ceux  de  membre  ou  associe 
des  sociétés  d'agi  induire  de  Paris,  Vcr- 
s.iilles,  Lille,  Caen , Toulouse,  etc.  Il 
«’a  point  eu  d’autres  titres  depuis  1791 
jusqu’au  retour  du  Roi  , de  qui  il  a 
reçu  la  croix  de  la  Légion  - d'honneur 
le  6 décembre  1 8 v 4 i *1  a été  nommé 
pair  de  France  par  l'ordonnance  du  17 
août  181  5.  M.  Morel  de  Vindé,  outre  ses 
écrits  sur  l'agriculture  et  sur  les  trou- 
peaux, a publié  quelques  ouvrages  de 
littérature.  Celui  qui  a eu  le  plus  de  suc- 
cès est  un. petit  traité  complet  de  morale 
mise  à la  portée  des  enfants,  et  exprimée 
en  quatrains.  Cet  ouvrage  , intitulé  la 
Morale  de  l* enfance  , a eu  de  nombteu- 
ses  éditions  , et  de  plus  nombreuse»  coi>- 
trefaçQns.  Il  a paru,  pour  la  première 
fois,  en  1790,  et  il  a été  traduit  en  latin 
par  M.  Leclerc,  professeur  de  l'Univer- 
Mlé.  Les  autres  opuscules  littéraires  de 
M.  Morel  de  \ ind<  , sont  trois  petits 
romans  intitulés  : Primerose , 1797;  Clé- 
mence de  Lautrec , 1798,  et  Zéloinir , 
180 1.  Il  a fait  aussi  paraître  : 1.  La  Dé- 
claration des  droits  de  l’homme  et  du 
citoyen,  mise  à la  portée  de  tout  le 
monde,  et  comparée  avec  les  vrais  prin- 
cipes de  toute  société,  •790»  in-8°.  II. 
Des  Révolutions  du  globe  , conjecture 
formée  d’après  les  découvertes ■ de  La- 
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voisier  sur  la  décomposition  et  la  re- 
composition de  l'eau  , 1797  , in-8*.  III. 
Modèle  d'un  bail  à ferme,  1799,  iii-fol. 
IV.  Mémoire  sur  l’exacte  parité  des 
laines  mérinos  de  France  et  d’Espa- 
gne , Paris,  1807  , in-8°-  V.  Mémoire  et 
instruction  sur  les  troupeaux  de  pro- 
gression , ibid . , 1808  , iu-8  - A 1.  Suite 
des  obsctvations  sur  la  monte  et  l'a- 
gnelage , ibid. , 1808 . in  - 8°.  , et  plu- 
sieurs autres  pièces  tirées  , comme  celle- 
ci  et  les  précédentes  , des  si  anales  de 
l'agriculture  française.  A II.  JVoiice 
sommaire  mr  les  assolements  adoptés 
dans  son  exploitation , à la  Ccllc-Saint - 
Cloud , près  Versailles  , 1816 , iu-  8°.  F. 

MORELET  (Théodore),  négociant 
a Dijon  et  maire  de  cette  ville,  lut  ap- 
pelé a celte  fonction  sur  la  fin  de  1817. 
Il  prononça,  le  i3  février  1818,  jour  de 
son  installation  , un  discours  fort  éten- 
du , et  le  termina  par  ces  paroles  , qui 
méritent  d'être  citées  : « 11  me  reste  à 
u remplir  les  ordres  du  Roi,  en  vous  fai- 
» sant  connaître  les  paroles  de  S.  M. 
i>  dans  l'audience  particulière  qu'elle  a 
» daigné  m'accorder.  A la  suite  d'un  en- 
» trelien  dont  le  respect  ne  me  permet 
w pas  de  vous  communiquer  les  détails, 
« le  Roi  m'a  dit  : On  vous  a trompé. 
» Je  sais  tout  ce  qui  se  passe*,  mon  gnu- 
» vernemeut,  c'est  moi;  rien  ne  se  fait 
» que  par  mes  ordres  et  d’après  mavn- 
» Ion  té  ; je  ne  suis  pas  le  roi  de  deux 
>«  peuples,  je  ue  le  suis  que  d'un;  je 
» veux  que  l'on  oublie  ce  qui  s'est  passé: , 
» et  que  Ton  se  réunisse;  le  système  de 
» mon  gouvernement  n’est  pas  le  sys- 
u tènie  de  mes  ministres,  c’est  le  mien; 
« ils  ne  font  que  l’exécuter  sous  nies  or- 
« dres  et  sous  ma  direction.  » A quoi  je 
répliquai:  « Votre  Majesté  me  permet- 
» elle  de  rapporter  à mes  concitoyens  ce 
w qu’elle  a daigné  me  dire?  — Je  voua 
» le  permets,  et  même  je  vous  l'ordonne  : 
» dites-leur  bien  que  je  veux  union  et  ou- 
u bli.  — Voilà,  Messieurs,  non  pas  le 
» sens,  mais  les  propres  paroles  de  S.  M. , 
» telles  que  je  Jes  ai  retenues  et  liar.s- 
» dites  en  sortant  de  son  palais.  Je  ne 
» me  permettrai  pas  de  les  commenter  ; 
m elles  sont  assez  positives  pour  n'avoir 
» pas  besoin  d’explication  , et  assez  pré- 
a cises  pour  fixer  votre  opinion  sur  les 
j»  intentions  du  Roi.  » C.  C. 

MORELLET  (L’nbbc  Akoré  ),ntà 
J. y on  le  7 mars  1727  , fut  un  des  homme» 
de  letiKsqùi  trouvèrent  en  M4*1*.  Gctff- 
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frin  ( Voy.  Geoffrik  dans  la  Jliogr • 
unio.  ) une  protectrice  éclairée,  et  qui 
durent  à ses  bienfaits  des  moyens  d'exis- 
tence que  la  fortune  leur  avait  refusés. 
L’abbé  Morellet  vécut  long- temps  chez 
celte  dame,  dans  la  société  des  philoso- 
phes du  XVIIIe.  siècle  qui  la  compo- 
saient; et,  jeune  encore,  il  s’y  lia  avec 
d’Altmbert  , Suard  et  Marinante!.  S’il 
adopta  leurs  principes  , il  leur  duL  aussi 
d'uulcs  avis  sur  la  manière  d’écrire  , et 
se  forma  à leur  école.  IJ  fut  dès-lors 
attaché  à la  grande  entreprise  littéraire 
de  l’ Encyclopédie  , et  c’est  par-là  qu'il 
Ht  fit  d’abord  connaître,  l’artisan  de  la 
secte  des  économistes,  il  publia  plu- 
sieurs productions  , dans  lesquelles  il 
développait  leur  système.  En  1785  , sa 
traduction  Des  délits  et  des  peines  de 
Beccaria  , sa  Théorie  du  paradoxe  , 
ses  Lettres  et  ses  dissertations  sur  le 
commerce  , ses  Hcmarques  sur  l’ope,  et 
d'autres  ouvrages  écrits  avec  autant  de 
pureté  que  de  correction,  lui  ouvrirent 
les  porte»  de  l'Académie.  La  révolution 
arriva,  cl l’abbe  Morellet,  privé  de  toutes 
res  ressources  , travailla  pendant  plu- 
sieurs années  par  nécessité  à la  traduc- 
tion de  quelques  romans  anglais.  Le  fut 
ainsi , par  lui , que  l’on  connut  en  France 
1rs  spectres  et  les  apparitions  nocturnes 
d'Anne  lladclifte.  Cependant  il  n'aban- 
donna pas  entièrement  scs  autres  occu- 

1 minus  littéraire*  ; dix  erses  questions  pu- 
niques exercèrent  tour-à-tour  sa  plume  ; 
et  l’on  ne  doit  pas  oublier  qti'à  une  épo- 
que où  ils  étaient  vivement  persécutés, 
les  émigrés  et  leurs  parents  trouvèrent 
en  lui  un  généreux  défenseur.  11  publia 
en  b ur  faveur  plusieurs  écrits,  où  le  ta- 
lent iSe  l’écrivain  nVst  pas  moins  remar- 
quable que  le  courage  de  l'homme  du 
bien.  A celte  époque,  il  travaillait  au 
Journal  de  Paris , et  il  y fil  insérer  plu- 
sieurs morceaux  de  critique.  Il  publia , 
en  1801  , des  observations  sur  le  ro- 
man d 'sittala  de  M.  de  Chateaubriand  , 
dans  lesquelles,  malgré  la  guerre  ouverte 
qu’il  déclarait  nu  nouveau  genre  de  ce 
célèbre  écrivain  , il  sut  concilier  la  po- 
litesse cl  le»  ménagements  qui  lui  étaient 
dus,  avec  le  tou  grave  et  sévère  de*  la 
censure.  Dans  le  cours  de  l'année  i8o5, 
M.  l'abbé  Morellet  présida  plusieurs  fois 
l'Académie  française,  et,  malgré  son  âge 
avancé,  il  mit  dans  ses  discours  tout  le 
feu  de  la  jeunesse  , sans  s'écarter  de  la 
digt  ité  d'un  du»*  doyens  de  la  littcra- 
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turc.  En  1808  , il  fut  élu  par  le  sénat 
membre  du  corps  législatif  pour  le  dé- 
partement de  ln  Seine.  Il  en  faisait  en- 
core partie  en  1 8 1 4 » c*  *1  adhéra  alors 
à la  déchéance  de  Buonapnrle  et  de 
va  famille.  Le  i*r.  octobre  , il  pro- 
nonça à la  tribune  de  la  chambre  des 
députés  un  discours  contre  le  projet  de 
loi  portant  prohibition  de  l’importation 
des  fers  étrangers  , rappela  à la  cham- 
bre qu’il  avait  défendu  toute  sa  vie  la 
liberté  du  commerce  et  de  l'industrie, 
et  résuma  ainsi  son  opinion  : « Je  fais 
» observer  que  ce  qu'on  demande  est 
» un  monopole,  et  que  tout  monopole 
» est  une  atteinte  à la  liberté  et  à la  pros- 
» péril c de  ceux  qui  n’en  jouissent  pas.  a 
Dans  le  mois  de  décembre  suivant,  il 
fut  renversé  dans  un  fiacre,  et,  retiré 
couvert  de  courtisions  de  dessous  le  s dé- 
bris de  la  voilure , il  eut  le  col  du  fémur 
cassé.  Cet  événement  fut  annoncé  à l’A- 
cadémie, qui  en  témoigna  la  plus  vive 
inquiétude,  et  décida  que  le  bureau  se- 
rait chargé  d’envoyer,  fous  les  jours, 
savoir  de  scs  nouvelles.  Après  vingt  mois 
de  souffrances,  M.  Morellet  reparut  à la 
séance  des  quatre  académies,  et  célébra, 
au  mois  de  mars  1817,  l’anniversaire  de 
•a  9 oe.  année.  Le  Roi  lui  a accordé  une 
pension  de  2000  fr. , réversible  sur  la  tête 
d’une  de  ses  nièces.  M.  Morellet  fut  sur- 
tout intimement  lié  d’amitié  avec  M. 
Suard  , qui  avait  plus  d’une  fois  ex- 
primé son  vœu  de  mourir  avant  lui. 
Se-s  nombreuses  productions  sont  : I. 
Mémoire  sur  la  situation  actuelle  de 
la  compagnie  des  Indes  , i"6ç),in-4°. 
IL  Examen  de  la  réponse  de  i\Tr.  IV. 
( JVecker  ) au  Mémoire , etc.  , 1769  » in- 
4°.  III.  Prospectus  d'un  nouveau  Dic- 
tionnaire de  commerce  , 1769,01-8°.* 
IN  . Réfutation  de  V ouvrage  </ui  a pour 
titre  : Dialogue  sur  le  commerce  des 
liés  ( Voy.  la  Biographie  universelle , 
au  mot  Galiani  ).  V.  Analy  se  de  fou- 
rrage de  M.  Neiker , intitulé : De  la 
législation  et  du  commerce  des  grains , 
3775 , in-8°.  VI.  Théorie  du  paradoxe , 
3775,  in- 11.  VII.  Discours  de  réception 
à l'Académie  française,  j 785,  in~4°. 
VIH.  De  V Académie  française  , ou 
Réponse  à M.  de  Chamfort , 1791,  in- 
8°.  IX.  Réclamations  pour  les  pères  et 
mères , aïeuls  et  aïeules  des  émigrés , 
1796,  ni -8°.  X.  nouvelles  réclama- 
tions, ijq5,  in-8°.  XI.  Appel  à f opi- 
nion publique  j 1795,  in-8 ’.  XII.  Dis - 
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sussion  du  rapport  de  P.- J.  Audoin.çiu 
les  pères  et  mères  des  émigrés , 1796, 
in-8°.  XIII.  Dernière  défense  des  père » 
et  mères,  aïeuls  et  aïeules  des  émigrés , 
1796,  in- 8°. XIV.  L’Italien,  ou  le  Con- 
fessionnal des  Pénitents  noirs,  par  Anne 
KadcliJlt'j  Irad.  de  l’anglais,  1796,  3 vol. 
in-12.  XV.  Les  Enfants  de  l’Abbaye } 
par  M®®.  Régina-Maria  Roche,  trad.  <]• 
l'anglais,  1797  , 6 vol.  in-12;  *798,  6 
vol.  in-12,  o vol.  in-18.  X\  1.  Clermont , 
par  H.-M.  Roche,  irad.,  1^98,  2 

vol.  in- 12.  XVII.  Histoire  de  l' Amé- 
rique , livres  IX  et  X,  contenant  l'his- 
toire de  la  Virginie  jusqu’«l’an  1688,  et 
celle  de  la  Nouvelle-Angleterre  jusqu'à 
l’an  i65a;  ouvrage  posthume  de  feu  M. 
Robertson  , trad.  de  l'anglais  , 1798,  2 
vol.  in-12.  Ces  derniers  livre»  sont  réim- 
primés en  ce  moment  avec  le»  premier*. 
XVIII.  Traité  des  délits  et  des  peines, 
trad.  de  filalien  de  Beccaria  ( Voy.  la 
Biographie  universelle , au  mot  Becca- 
ria ).  XIX.  Observations  sur  la  loi  des 
otages  et  de  la  responsabilité  des  com- 
munes , 1799»  in-8”.  XX.  Constants 
nople  ancienne  et  moderne  , et  des- 
cription des  cotes  et  lies  de  l’Archi- 
pel et  de  la  Troade , par  J.  DaHaway  , 
trad.de  l’anglais,  irgg,  2 vol.  in-8°.  XXI. 
Phoedora , ou  la  r orét  de  M inski , par 
Marie  Cbarlton,  trad.  de  l'anglais,  17991 
4 vol.  in-12.  XXII.  Legs  d’un  père  à 
ses  filles  , trad.  de  l’anglais  de  Grégorv, 
1800,  in-12,  anglais- français.  XXI Jï. 
Voyage  de  P ahcouver  ( V uy.  la  Bio- 
graphie universelle , au  mot  Desmeu- 
n iers  ).  XXIV.  Observations  critiques 
sur  le  roman  intitulé  : A liai  a , 1801, 
in-18.  XXV.  Du  Projet  annoncé  par 
l’Institut  national  de  continuer  le  Dic- 
tionnaire de  l’Académie  française  , 
1801  , in-8°.  WW  . Eloge  de  Marmon - 
tel,  l8o5,  in-8°.  XXVII.  Obsen  allons 
sur  un  ouvrage  anonyme  intitulé  : Re- 
marques morales , philosophiques  et 
grammaticales  sur  le  Dictionnaire  de 
l’Académie  française  , 1807,  in -8°. 
XXV II!-  Mélanges  de  littérature  et  de 
philosophie  du  xrni *.  siècle  , 1818, 
4 vol.  in-8°.  contenant  beaucoup  de  piè- 
ces inédites  : on  y retiouvé  les  ü°*.  6 , 
7 , 8 , 22 , 24  » 25 , ci-dessus  , etc.  On  a 
encore  de  lui  un  Portrait  de  Mm*. 
Geojfrin  , 1757  , in-8'*..  réimprimé  en 
1812  dans  le  Recueil  des  Eloges  de  cetia 
dame  par  Thomas  , d'Alembert  , Mar* 
Bionlcl,  «IC.  A la  fiu  de  cet  outrage,  »c 
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trouve  un  Opuscule  de  M.  l'abbé  Mo- 
rellet , sur  l’esprit  de  contradiction  re- 
marquable par  des  idées  piquantes  et  in- 
génieuses, et  où  l'on  retrouve  cette  lo- 
gique pres-au te  qui  caractérise  les  ou- 
vrages originaux  de  cet  académicien  , 
dont  on  a comparé  le  tour  d'esprit  à ce- 
lui de  Swifi.  Plusieurs  de  ses  opuscules 
sont  insérés  dans  les  Mélanges  publiés 
parM.  Suard  , 5 vol.  iu-8u.  , i8o5.  En 
i8i3  , il  crut  devoir  répondre  par  une 
brochure  in-8°.  aune  attaque  très  vive 
dirigée  contre  lui  parle  journaliste  Geof- 
froi.  On  lit  de  lui,  dans  Je  Magazin  en- 
cyclopédique , un  long  article  où  il  re- 
lève d’une  manière  piquante  les  absur- 
dités et  les  fautes  grammaticales  du  gram- 
mairien Domergue.  Ot.  et  C.  C. 

MORELLI  i Dum  Jacques),  direc- 
teur de  la  célèbre  bibliothèque  de  St.- 
Marc  de  Venise  , et  l’un  des  plus  savants 
bibliographes  de  nos  jours , membre  de 
l'institut  du  royaume  «l' Italie , correspon- 
dant de  l’académie  des  inscriptions  et 
belles  lettres  de  Paris , et  chevalier  de  la 
Courornie-de-Fer , naquit  dans  les  états 
vénitiens  vers  *747*  1 774 » publia 

une  dissertation  historique  sur  la  biblio- 
thèque dont  il  était  déjà  directeur.  An- 
toine-Marie Zanelti  et  Antoine  Buon- 
giovauni  ne  lui  parurent  pas  en  avoir 
assez  dit  dans  le  catalogue  qu’ils  en 
avaient  publié  ; il  projeta  dès-lors  d’y 
suppléer  pour  Icsmacitisc  rits  grecs  et  latin», 
mais  l’extrême  richesse  de  la  bibliothè- 
que Nani  l’en  détourna  pour  le  moment, 

« n captivant  son  admiration  et  ses  soins. 
Il  publia,  en  1776,  à Venise,  deux  vo- 
lumes grand  in-4°* , sur  les  manuscrits 
latinset  italiens  de  cette  bibliothèque.  Cet 
ouvrage  a pour  titres  î Codices  manus- 
cripti  latini — / cotlici  manoscriltl  val - 
gari  délia  libre ria  Nani  an  a.  Mais  la 
« lest*  ription  de  celle  bibliothèque  fut  con- 
l iuuée  et  achevée  pur  d’autres.  Jean- 
Louis  Miugarelli  donna  une  suite  au  ca- 
talogne commencé  par  Morelli  , eu  fai- 
sant imprimera  Bologne,  eu  1784:  Grœ- 
ci  codices  manuscripti  cjnid  JS anos 
asservait,  descripti  à J.  Aimysio  M in- 
gare llio  , in-ijo.  ; et  en  1 785  , Ægyp- 
loru/n  codicum  reliquiœ  J'cncliis  in 
Jiibliolhccu  JVaniand  asservalæ  des-  , 
criptce  à Joan.-Aloysio  Minigarcllio  , 
in  4*.  Enfin  Assemani  publia  , «?u  1787  , 
mi  Catalogo  t la  cotlici  manusorilti 
orient  ali  délia  bibliotheca  Nattia- 
nu  y Padouv,  3 vol.  in-4u.  Dont  Mu- 
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relli  s’étant  vu  ravir  le  plaisir  de  décrire 
la  bibliothèque  Nam,  voulut  s’eu  dé- 
dommager avec,  une  autre  qui  n’était 
guère  moins  digne  de  ses  soins.  Il  en 
donna  bientôt  une  savante  description 
sous  ce  titre  : Bibliotheca  Maphœi  Pi - 
nellii  P eneti  , descripta  et  nnnotatio- 
nibusilluslruta  UJacobo  Morelli,  6 vol. 
grand  iqgiu,  avec  figures  , Venise,  1787. 
Cet  ouvrage  précieux  l’est  devenu  d’au- 
tant plus  que,  peu  de  temps  après,  la 
bibliothèque  fut  achetée  par  un  libraire 
anglais  qui  la  transporta  à Londres,  où 
elle  a été  vendue  à l’encan  , et  que  le 
catalogue  qui  en  fut  imprimé  alors , en 
Angleterre , n’est  qu’un  abrégé  informe 
el  sans  table  de  la  description  finie  par 
Morelli  , laquelle , pour  ces  dill’éi entes 
raisons,  est  très  curieuse  et  très  recher- 
chée. En  1800  , Morelli  , sans  perdre  de 
vue  les  livres  et  les  manuscrits,  por- 
ta dans  le  domaine  des  arts  son  sa- 
voir, qu’y  attirait  un  manuscrit  du  1(1®. 
siècle  qu’il  avait  découvert.  Il  le  don- 
na au  public  avec  d’intéressants  éclair- 
cissements , dans  un  volume  intitulé  ; 
Notizia  (V  opéré  di  disegno  nella  pri- 
ma rnetà  del  secolo  X I I , esistenti 
in  Padova , Cremona , Milano , etc  , etc., 
serin  a da  un  anonimo  di  quel  tcruplo 
pubblicata  ed  illustrata  tin  Jucobo  Mo- 
relli , Bassat  o , 1800,  grand  in-8°.  Deux 
ans  après,  se  concentrant  dans  scs  fonc- 
tions de  bibliothécaire,  il  publii  : Biblio- 
theca Di\>i  Marci  V enetiarum  ma- 
nuscripta  grœca  et  Intina , Bassauo , 
1802, 2 vol.  in-8°. Quelques  années  en- 
suite, dont  Morelli,  rendant  utile  aux 
sciences  et  aux  lettres  l’usage  où  l’on  est 
eu  Italie  de  publier,  lors  des  noces  île 
quelques  personnages  distingués,  des 
écrits  en  vers  ou  eu  prose  qui  puissent 
les  flatter,  profila  du  mariage  du  côtnte 
Léopard  Mauiuo  , pour  mettre  au  jour, 
eu  les  distribuant  lors  de  la  cérémonie, 
des  notices  raisonnées  sutquelqiii  ssavants 
voyageurs  vénitiens , parmi  lesquels  les 
époux  comptaient  de  leurs  ancêtres. Ces 
notice?*,  en  1 vol.  it»-4Q.,  devenu  fort  rare 
parce  qu’il  n’en  fut  tiré  qu’un  petit 
nombre  d’exemplaires  pour  cire  donnés 
eu  présent  aux  seuls  parents  et  amis  des 
époux  , ont  pour  titre  : Disscrlatione 
intorno  ad  ulcuni  viaggtatoi  i eruditi 
venez i an i,  poco  noli  , pubblicata  ntl - 
le  faustissime  nozze  del  conte  Leo- 
nardo Marti  no  cou  la  signora  l'osca - 
rina  Givi'arulli  , Venise,  i8o3,  iu-4"** 
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Morel! i fournît  à M.  Antoine  Meneghellî , 
<.'n  1810,  les  moyens d’ en  agir de même 
«rnx  noces  Olivieri-BaHi , à Venise,  en 
fui  fournissant  quelques  lettres  curieu- 
ses et  inédites  du  célèbre  mathémati- 
cien iioscoVich  , relatives  aux  corps  ma- 
lins fossiles.  Dans  l’intervalle,  il  avait  pu- 
blié plusieurs  fragments  iné^u  d’au- 
teurs anciens  , et  notamment  : Scripla 
ti'ia  A ldi  P û Manutii  longe  r (iris  si  ma , 
Jacobo  Morclli  denuo  édita  et  illus- 
truta  , Ënssano  , 1806.  Nous  connaissons 
encore  de  cet  illustre  bibliographe  : I. 
Bib/ioteca  manoscrUta  di  T.  G.  Far- 
setU  , Venise  1771-80,  2 vol  in- ta.  U. 
Ve  vitd  Fictorini  Fe  lire  nsi  s , Pndoue  , 

1 774  > III.  Catalogo  di  commc- 

die  ilalianc  raccolte  dal  Bâti  Farstlti  , 
Venise,  1776  , in- la.  IV.  Fila  di  Ant. 
Franc,  e di  Ma  JJ . Dite.  Fwsetti ( dans 
les  Diotizte  delta  fimiglia  Farsctti  ) 
Cosmopoli  (Venise j,  177$,  in-f®.  V.  Ca- 
talogo di  tStoric  generuli  C particolari 
d’ItuUa  quanto  à ciltà  , luoghi  e fa - 
un  gîte  , raccolte  dal  Bail  Farsctti , con 
<m notaztoni , Venise , 178a  , in-ia.  VI. 
J.ettera...  sopra  due  anliche  inserizioni 
■s pet  tant  i alla  cilla  di  Salona  , ibid.  , 

1 7®  I • VII.  Aristidis  oralio  tldvcisùs 
j.eptineiu  , I.ibanii  declamatio  pro  So- 
crate , Aristoxeni  Rhjrlhmicorum  ele- 
rn  entonna  fragmenta  nunc  primiirn 
édita  , grec-lat. , ibid.  , 1785  , in-  8°. 
VI II.  Catalogo  di  libri  italiani  raccolti 
dal  Bail  Farselti  , ibid.,  1780,  in-ia. 
JX.  Lelleredi  Aposlolo  Zeno  , accres- 
etuie  di  molle  inédite  , ibid.  , 6 vol.  in- 
8°.  X.  Catalogo  di  libri  latini  del  lia - 
ii  Farselti  7 ibid.,  1788  , in-12.  On  y 
trouve  des  suppléments  aiyt  n*>*.  1 , 3 , 
5 et  8 ci-dessus.  XI.  Vita  di  Jac.  San- 
sovirw  ( de  Vasnri  ) , ibid. , 1789  , in-4°. 
XII.  Delta  istoria  v initia  n a , di  Pie- 
Iro  Bembo  , (la  lui  volgarizzata,  ibid. , 

J 790  , a vol.  in~4°.  , première  édition 
conforme  au  manuscrit  de  l’auteur  et  or- 
nce  de  son  portrait  gravé  par  Bartolozzi 
d après  le  Titien.  XIII.  Epistola  de  no- 
yà  versione  grceci i librorum  quorum- 
dam  veteris  Pestamenti  , dans  le  tome 
111  de  fa  Version  du  Pentateuque  , im- 
primée à Erlaug  , 1791-  XIV.  Episto - 
la  ad  A . G . Camus  de  codice  grœco 
Ms.  Jlistoiiœ  animalium  Aristotelis  , 
dai  s le  tom.  v des  Notices  et  extraits 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
Fui  XV . André  ce  Griltivita  ( par  Ni-, 
colas  Barbadigo  ),  Venise  , 1793  , in- 


MO  R 

4°.  XVI.  Componimenti  pottici  di  va- 
rie autori  in  Iode  di  V etuzin  , ibid., 
1^92,  in-4°.  XVII.  Epistola  ad  J.  B, 

C.  IXAnsse  de  Villoison  ( sur  la  pré- 
tendue tragédie  de  Terde  ) , ibid.  , 1792, 
réimprimée  dans  le  Magasin  encjrclo- 
pedûiue  . 9e.  année,  ton»,  v , pag.  $5. 
XVIII.  Dissertazione  delle  solennità  e 
pompe  nuziali  già  usate  pressa  U Fe- 
niziani , ibid. , 1793  , iti-4°  • XIX.  Mo- 
tu*  menti  del  principio  délia  stampa  in 
Venezia , 1793,  in  4U*  XX.  Monu— 
menti  F èneziani  di  varia  letleratura  , 
ibid.  , 1796  , in-4°*  XXI.  Delle  guerre 
de’  Veneziani  net  l' A sia  dal  1470  al 
l4>4  ( de  Cor.  Cippico  ) , ibid.  , >796  , 
in*4u.  XXII.  Dissertazione  storica  del- 
ta cultura  délia  poesia  presso  li  F ene- 
ziani  ( dans  le  Pamasso  italiano  de 
Bettinclli , ibid  , 1796  , in- 4".  )•  XXIII. 
Bette  r a sopra  une  statua  con  inscri- 
zionc  , posta  in  Pudoea...  (d  Ca nova 
(dans  le  Mercuriod’ llalia , 1 796,  tom. T, 
pagk  96  ).  XXIV.  Dionis  C a ssii  histo- 
riarurn  fragmenta,  nunc  primiim  édita , 
Bassano , 1798,^-8°.  réimprimé  à Pa- 
ris chez.  Delaoce  , in-fol.  pour  complé- 
ter l’édition  de  lleimar*  XXV.  Leltera 
sopra  due  sconosciute  edizioni  di  Ti- 
bullo  e di  Claudiano  faite  nelsecoloxr 
( dans  le  Saggio  de  Bartolini,  sopra  la 
Upografia  del  Friuli  , Udine  , 1798  , iu- 
4W.  J.  A.XVI.  Le  Rime  di  Petrarca , 
con  illustrazioni  inédite  di  Lud.  Bec- 
cadelli , Vérone  , 1799  , 2 vol.  in-16. 
XXVII.  Joannis  Coltœ  carmina  , re- 
cognita  et  aucta  , Bassano  , 1802  , io- 
4°-  XX VIII.  Memoriale  di  Agostino 
Falerio , etc.,  Venise,  i8o3,  in  - 4°- 

XXIX.  Lettcre  familiari  delV  abalc 
Nat.  Lastesio , Bassano,  1804,  in  - 8°. 

XXX.  Stanze  del  poêla  Sciarra7  ftortn- 
tino , sopra  la  rabbia  di  Macone  , tes- 
ta di  lingua  , ibid.,  1 806  , in*8°.  XXXI.  * 
Descri  zio  ne  licite  f este  faite  in  F ene- 
zia  per  la  venula  di  S.  M.  J.  e R , 
1808  , it»-4°*  avec  fi#*  XXXII.  Mosco  j 

a inor  fugilivo  , tradotto  dal  Farchi  , 
Capitoli  daj.  Bronzino  inédite  , in-  8Q.  , 
iffio.  XXXIII.  luttera  raris situa  di 
Crislofuro  Colombo  , riprodutla  ed  il- 
lustra ta  , Bassano  , 1810,  in-8Q.  M-  Mo- 
relli  fut  cité  avec  un  grand  éloge  dans 
le  rapport  que  fil,  en  181 1 , la  classe  d’his- 
toire  et  de  littérature  ancieone  de  l'ins- 
titut de  France.  T et  N. 

MORENCY  ( Ii.tïniNE  df. ) a publié 
les  romans  dent  voici  les  litres  : I.  DI)  - 
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f ine  , ou  les  Dangers  de  V inexpérience, 

3 vol.  in-8*.  II.  Euphêmie  , ou  les  suites 
du  siège  de  Ljon  , roman  historique , 
1801  ? £ vol.  in-iî  \\\.  Hosalina,  ou  les 
Mêfft-ists  de  C amour  et  de  la  nature  y 
1801 , 3 vol.  in- 1 3.  IV.  Use  , ou  les  Er- 
miles  du  ïlfont- Blanc , roman  nouveau, 
faisant  suite  à Illyrine  et  à Hosalina  y 
i8ot , in-13.  V.  Orphana , ou  l'Enfant 
du  hameau  . 1803 , a vol.  in- 1 3.  VI.  Zd- 
phira  et  EidgcUa , ou  les  Débutantes 
dans  le  monde  y 1806,  a vol.  in-ia.  Ot. 

MORESCHI  ( Alexandre),  profes- 
seur d'anatomie  en  l'université  de  Bo- 
logne , publia  en  1807  un  fort  bon  opus- 
cule contre  le  système  cranoïngique  du 
docteur  Gali  , sous  le  simple  titre  de  Dis - 
sors o y avec  des  planches  anatomiques 
ou  l'ossification  de  la  tête  était  représen- 
tée exactement  dans  ses  plus  petits  dé- 
tails. L'épigraphe  suivante,  tirée  du  traité 
de  Meucke  : De  charlatanerid  erudi - 
torurn  y annonçait  assez  son  opinion  : Et 
ejuis  nescit  nostris  temporibus  exlitisse 
pi urcs  qui  noaum  quamdam  artern  ex - 
ploratoriam  comme nti , intimas  mentis 
humante  recessus  perreptarunt , et  irœ , 
avaritiœ , cupiditalis  nu  ne  scmiunciarn, 
nunc  as sc m deprehendisse  , sibi  visi 
sunt.  Ce  qui  fait  voir  que  le  système  de 
Gall  était  connu  an  commencement  du 
xvi  11*.  siècle.  Moreschi  eu  démontre  la 
fausseté , par  la  manière  dont  les  proé- 
miuenccs  du  crâne  s'ossifient  , et  par  le 
temps  nécessaire  à cette  ossification;  et 
en  supposant  même  que  , dans  certaines 
personnes  , cette  opération  de  la  nature 
se  soit  faite  avec  une  promptitude  qui 
n'est  point  ordinaire , il  dit  que  la  diver- 
sité des  proéminences  ne  viendrait  que 
de  cette  promptitude , et  pourrait  se 
trouver  sur  la  tète  d’un  sot  comme  sur 
celle  d'un  homme  d'esprit.  Il  remarque, 
en  outre,  que  Ica  inclinations  d'un  hom- 
me chaugent  souvent  toul-â  coup  par 
Feflet  d’une  forte  passion  ou  d'une  élude 
laborieuse,  sans  que  son  crâne  change 
de  forme  en  aucune  façon.  Enfin  M.  Mo- 
resebi  montre,  par  des  arguments  tirés 
de  la  nature  de  la  substance  du  cerveau  , 
qu'elle  ne  peut  avoir  aucune  action  sur 
la  partie  osseuse  qui  l'dljfeloppe.  N. 

MORGAN  ( Jacques-Polycarpe 
de  ) , né  à Amiens  le  36  janvier  1/5»)  , 
parut  d'abord  dans  la  guerre  de  la 
révolution  comme  aide -de -camp  de 
Dumouricz  , qui  le  nomma  colonel  des 
hussards  de  la  Liberté.  Ce  corps  , qui 
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voulait  un  autre  chef,  ayant  refusé  de 
le  recevoir  , envoya  une  députation  à 
la  Convention  pour  sc  plaindre  deDu- 
mouriez,  qui  avait  licencié  les  trois  pre-  . 
mières  compagnies.  Lors  de  la  défectioit 
de  ce  général . M.  Morgan  resta  à la  tète 
de  son  régiment  ; mais  , à la  fiti  de  179$, 
il  fut  destitué,  et  les  compagnies  de  soi* 
corps  qui  avaient  été  licenciées  à soi» 
occasion  , furent  réintégrées.  Remis  en 
activité  après  le  9 thermidor,  il  devint 
général  de  brigade  le  i3  juin  1795,  fut 
destitué  de  nouveau  après  le  i3  vendé- 
miaire (5  octobre  > 7q4  ) » Cf>mme  suspect 
de  royalisme  , et  naturellement  jeté  dans 
le  parti  anti-directorial.  Il  fut  déporté  au 
18  fructidor,  puis  rappelé  par  i«>  con- 
suls, rétabli  dans  son  grade,  et  employé 
dans  la  10e.  division  militaire.  M.  Mor- 
gan fut  fait  commandant  de  la  Légion- 
d'bonneur  le  35  prairial  an  xil  ( 1804  ) , 
chevalier  de  Saint  - Louis  le  17  septem- 
bre 1814  t et  nommé  à celle  époque  com- 
mandant à Landrecies.  11  fut  admis  à la 
retraite  le  4 septembre  i8i5.  Arrêté  et  • 
conduit  à la  préfecture  de  police  dans  le 
mois  de  janvier  181G  , il  fut  remis  eu 
liberté  aussitôt  après.  B.  M. 

MORGAN-BETHUNE,  frère  du  préi 
cèdent,  porte  ce  dernier  nom  depuis  son 
mariage  avec  Ml,«.  de  Béthune  , qu’il 
épousa  après  des  services  importants 
rendus  à sa  famille  en  179'i.  11  se  fit  re- 
marquer par  le  zèle  qu’il  mil  à défendre, 
à Calais  , en  179!)  , M.  de  Clioiseul  et 
d’autres  émigrés  naufragés  sur  la  côte  de 
France;  fut  arrêté,  en  1803,  pour  cause 
de  royalisme;  et,  après  plusieurs  moi» 
de  détention  au  Temple  à Par.»,  fut  ren- 
du à la  liberté,  et  continua  sa  profession 
d'avocat  à Aniiein.  Des  changements »’ é- 
kUmt  faits,  après  les  cent  jours , dans  le 
parquet  de  la  cour  royale  de  cette  ville, 

M.  Morgan  fut  nommé  procureur-géné- 
ral en  remplacement  de  M.  de  Lamar- 
delle.  Une  de  ces  sociétés,  qu'on  appelle 
secrètes , et  que  les  ministres  du  Roi 
ont  souvent  dénoncées  dans  les  jour- 
naux et  dans  les  chambres,  s'étant  for- 
mée à Amiens  à la  fin  de  i8i5,  M.  Mor- 
an  en  fit  partie  avec  M.  Séguier , alors 
réfet  du  département  de  la  Somme. 

Cette  affaire  fit  beaucoup  de  bruit , et 
une  ordonnance  spéciale  destitua  ces 
deux  magistrats  de  leurs  fonctions  ; mais 
le  gouvernement  de  S.  M.  reconnaissant 
leurs  bonnes  intentions , rendit  peu  de 
temps  après  à M*  Morgan  sa  place  de 
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procotvur-généMl,  et  nomma  M.  Séguier 
préfet  de!»  Meurihe.  ( Foy.  Slguif.r.) 
— Mougxx  - ne  - Iîpxloy  fut  nomme 
député  de  la  Somme  à la  chambre  (ira 
députés  de  1816;  il  est  encore  membre 
de  la  cb'inihre  actuelle  , et  il  a p.trlé  plu— 
sieurs  fom  sur  divers  sujets  , notamment 
sur  les  douanes.  U. 

MORGAN  { Lady) , célèbre  roman- 
cière^ d'abord  connue  sous  le  nom  de 
miss  Owenson  , est  fille  d’un  comédien 
du  théAtre  de  Dublin.  Sa  sœur  ayant 
épousé  un  chevalier  ( Knight  ),  elle  de- 
sira ardemment  que  le  même  litre  fût 
porté  par  l’honnne  qu’elle  prendrait  pour 
mari;  et  par  la  protection  de  lord  Aber* 
Corne , on  obtint  eu  effet  ce  titre  pour 
le  médecin  de  re  seigneur;  et  ce  fut  ainsi 
que  miss  Owenson  devint  lady  Morgan. 
Des  romans  , où  une  imagination  bril- 
lante s’allie  à quilqii*-  érudition  , lui 
avaient  fait  eu  France  une  assez  grande 
réputation.  Il  est  permis  maintenant  de 
croire  que  le  voyage  entrepris  par  cette 
dame  dans  i.O'.re  pays,  en  1S16,  a eu 
deux  objets  principaux  ; d’abord  une 
spéculation  de  librairie,  ensuite  le  désir 
de  satisfaire  son  amour  pour  la  révolu- 
tion. L’aveu  qu’elle  a fait  d'avoir  passé 
à Paris  les  soirées  les  plus  délicieuses , 
dans  la  société  de  gens  soumis  à la  sur- 
veillance de  la  police , donne  la  clé  de 
beaucoup  de  passages  de  son  livre  inti- 
tulé : lu  France.  Des  femmes  de  Paris, 
distinguées  par  leur  naissance  et  leurs 
sentiments,  11e  connaissant  de  lady  Mor- 
gan que  son  nom  et  ses  ouvrages  , la  re- 
cherchèrent et  l’admirent  dans  leur  inti- 
mité. Combien  , lorsque  le  mauvais  livre 
eu  question  a paru  traduit  en  français  , 
ers  dames  n’ont-elles  pas  été  honteuses  de 
leur  enthousiasme  , et  affligées  de  se  voir 
nommées  à colé  des  héros  ou  partisans 
de  uos  troubles  politiques  ; de  trouver 
impriméce  qn’ellesavaient  ditdaosi’épan- 
Shement  d’une  conversation  familière, 
et  souvent  meme  ce  qu'elles  n’avaient  pas 
dit.  Il  n’y  a pas  un  journal  fianç.iis  qui 
n'ait  relevé  avec  justesse  les  erreurs,  les 
mensonges  et  les  inconvenances  qu  offrent 
à chaque  page  les  deux  volumes  in-81^ 
traduits  par  M.  Lebrun  des  Char  mettes. 
Ce  mauvais  ouvrage  avait  amusé  chez 
nous  un  grand  nombre  de  lecteurs,  parce 
que  le  scandale  a toujours  son  mérite 
pour  la  foule  avide  d’émotions.  S'il  a eu 
en  France  des  partisans,  ce  11e  peut  être 
que  parmi  les  révolutionnaires.  Mais  les 
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Anglais  eux-mémes  se  sont  empressés  de 
faire  justice  du  procédé  d’une  Irlan- 
daise, qui  avait  abusé  de  l’hospitalité 
française  pour  calomnier  les  Français. ^Au- 
cun des  extraits  et  jugements  de  journaux 
imprimés  à Paris  n’a  égalé  l’énergie  d'un 
arucle  du  Quart  erly  Heview , réimprimé 
dans  le  GalignanCs  repertory  en  avril 
1817.  La  Quotidienne  en  donna  L tra- 
duction presque  entière  dans  uo  nu- 
méro d’octobre  de  la  même  année.  La- 
dy Morgan  n’en  a pas  moins  publié  à 
Londres  , peu  de  temps  après  , nue 
nouvelle  édition  en  2 vol.  in* 8°.  ‘,  de  l’ou- 
vrage qu’elle  avait  d’abord  douué  en 

I vol.  in-4°>  File  a mis  à la  fin  un  long 
errata  ; mais  on  n'y  trouve  la  correction 
d’aucune  des  fautes  vraiment  risibles  , 
échappées  à l’auteur  dans  ses  citations 
très  nombreuses  de  textes  français,  ni  de 
ecnl  autres  bévues  qui  sautent  aux  yeux  , 
même  des  étrangers.  Le  livre  est  ter- 
miné par  quatre  appendices  sur  la  po- 
litique , les  finances  et  la  médecine  , 
que  le  docteur  sir  Charles  Morgan  a 
jugé  à propos  d’y  joindre  , comme  nue 
cspècc^le  complément  de  la  cargaison 
littéraire  de  sa  femme.  On  a encore  de 
lady  Morgan  : I.  Ste  -Claire , ou  V Héri- 
tière de  Desmoml,  a vol.  in-  ta:  la  a*, 
édit,  en  181 1.  II.  La  Novice  de  St. -Do- 
minique, 4 Toi.  in-12,  t8o5.  Ce  pre- 
mier ouvrage  de  Miss  Owenson  , com- 
posé à seize  ans  , a été  traduit  eu  fran- 
çais par  Mme  de  R***,  4 v°l*  iu-ia  . Il 
fut  publié  avant  Corinne  , dont  il  se  rap- 
proche par  la  couleur.  On  y remarque 
déjà  la  partialité  de  l’auteur  pour  la 
France.  III.  La  jeune  sauvage  irlan- 
daise ,3vol.  in-ia,  1806.  IV.  La  Chan- 
son d'une  harpe  irlandaise , ou  Frag- 
ment* métriques , in- 8°. , 1 807.  Y . Frag- 
ments patriotiques  sur  L'Irlande , a vol. 
in-  la  , 1807  , trad.  eu  français  par  M"**. 
A. F.,  1817.  VI.  La  femme , ou  Ida  l’a- 
thcnienne,^  \ ol.  in- 1 a.  La  plupart  de  ce» 
roman»  ont  été  traduits  en  français.  VU. 
Le  Missionnaire  , conte  indien > B vol. 
in-ia , 181 1.  V III.  O* Donnai , conte  na- 
tional , 3 vol.  in-i  a , 18 14-  T.  E. 

MORGHEfiffïUrnÀEi,),  l’un  des  plu» 
habiles  graveurs  de  notre  temps,  et  qui  , 
au  dire  de  quelques  uns  de  ses  admira- 
teurs, est  au-dessus  de  tous  les  graveur» 
de  l'Europe  , est  né  à Naples  en  1758. 

II  reçut  de  son  père  les  premières  le- 
çon» de  son  art , fut  ensuite  élève  du  cé- 
lèbre Volpato  à Ronib  , et  travailla  avec 
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lui  à la  gravure  îles  fameuses  loges  du 
Valicau  , de  Raphaël.  Celle  qui  repré- 
sente le  miracle  de  Rolscna  , parut  sous 
sou  nom.  Après  avoir  épousé  une  fille  de 
A olpato  , il  fut  appelé  à Florence  en 
176,1  pour  graver  les  chefs-d'œuvre  de  la 
galerie  du  grand-duc.  La  sainte  famille 
de  Raphaël,  connue  sous  le  nom  de  .Ma- 
done de  la  Sedia  , passe  pour  le  meil- 
leur morceau  de  cette  suite  et  celui  où 
le  graveur  s'est  le  plus  approche  de  l'o- 
riginal. Il  ai  ait  déjà  acquis  beaucoup 
de  réputation  des  1794*  artistes  flo- 
rentin» , regardant  Léonard  de  Vinci 
comme  la  gloire  de  leu»  pays,  proposèrent 
au  giand-duc  de  Toscane  de  donner  une 
plus  grande  célébrité,  par  le  burin  de 
M.  Morgbrn  , à cette  fameuse  Cène  que 
Léonard  a' ait  peitile  sur  une  muraille  du 
réfectoire  des  dominicains  , à Milan.  Ce 
chef-d’œui  re  de  la  peinture  n'avail  été 
gravé  jusque-là  que  d'une  manière  trop 
inferieure  à sou  mérite  ; mais  au»si,  de- 
puis 1 197  qu’il  était  terminé,  il  *t»vait 
tellement  souflèrt,  qu'ert  1 547  *1  était 
déjà  a demi- ruiné , et  qu’il  lïit  repeint 
deux  fois  par  des  artiste»  médiocres  , en 
1726  « t eu  1770.  Telle  était  la  nafutc  île 
la  muraille  et  le  malheur  de  sa  siluatiou 
que  ,dans  un  période  de  quarante-quatre 
ans,  la  peinture  en  disparaissait  en  très 
grande  partie.  Il  n'y  restait  plus  guère 
que  le»  contours,  et  trois  ligures  à peu 
près  conservées  à*  la  gauche  de  Jésus- 
Christ,  lors  de  la  détcrmiu.ition  que  le 
grand  - duc  prit  de  faire  graver  cette 
cène  par  M.  Morghen.  Cet  artiste  peu 
exercé  dan»  Part  du  dessin  , ne  pouvait 
aller  en  prendre  copie  lui  - même  : 
le  prince  y envoya  l’un  des  peintres  les 
plus  renommés  de  la  Toscane , nommé 
Mallfïni,  et  l'on  sait  que  les  peintres 
d'un  talent  décidé  , et  qui  ont  par  con- 
séquent une  manière  qui  leur  est  pro- 
pre , la  portent  toujours,  presque  malgré 
eux  , dans  ce  qu'ils  copient.  M attend  alla 
donc  à Milan,  en  1795,  dessiner  pour 
M.  Morghen  la  Cène  de  Léonard.  11  ne 
put  en  copier  avec  le  crayon  qne  ce  que 
les  repeints  et  les  injures  du  temps  y 
avaient  laissé,  et,  faute  desavoir  ce  que 
les  restaurateurs  de  1726  et  de  1770  y 
avaient  fait  de  changement»  et  d'addi- 
tions, il  les  copia  comme  si  c'eut  été 
l'œuvre  de  Léonard.  Il  alla  prendre  la 
tête  du  Sauveur  sur  un  dessin  particulier 
que  possédait  uu  amateur,  qui  le  disait  de 
IJfouard.  Voilà  cornaient  M.  Morghen 
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a fait  cette  gravure  de /ri  Cène , qui  lui  a 
valu  uue  si  prodigieuse  réputation.  C'«*st 
uu  chef-d'œuvre  sans  doute,  mais  le 
peintre  Bossi  a eu  raison  de  dire,  dans 
son  livre  Del  Cenacolo  di  Leonardo  da 
f^inci , in»4°*»  Milan  1S10  , <t  que  qui- 
conque ne  se  laisse  pas  éblouir  par  le 
charme  du  burin,  verra  qu’il  restait  en- 
core beaucoup  à faire  à M.  Morghen  , 
pour  se  rapprocher  de  la  manière  de 
Léonard  de  Vinci;  qu'il  manque  dans 
cette  gravure  précisément  ce  qu'il  y avait 
de  plus  exquis  dans  l'original  et  dans 
tous  les  ouvrages  de  ce  grand  maître.  » 
La  plupart  de»  gravures  du  même  origi- 
nal , faites  depuis  M.  Morghen  , ont  suivi 
le  dessin  de  Matteïni,  qui  en  était  à uue 
très  grande  distance.  Parmi  les  œuvres 
les  moins  connues  de  ce  graveur,  est  une 
tète  du  Sauveur, faite  aux  frais  des  comtes 
Tritulce  (le  Milan,  d'api  ès  une  miniature 
eu  médaillon  qu'ils  ont  dans  leur  galerie, 
et  qui  passe  pour  être  de  Léonard.  Celle 
petite  gravure  de  M.  Morghen  est  admi- 
rable par  sa  délicatesse  et  par  I.i  vérité 
de  la  figure.  Llle  n’est  pas  dans  toutes  les 
collectiousde  ses  œuvres,  parce  qu'il  n'eu 
put  avoir  qu’un  petit  nombre  d'exem- 
plaires à sa  disposition.  Tout  le  monde 
connaît  sa  grande  gravure  du  chef- 
d'œuvre  de  Raphaël  , la  Transfigura - 
lion  , qu’d  acheva  eu  18*12  ; mais  tout 
le  monde  ne  sait  pas  qu'il  en  avait  d'a- 
bord eomm  ncé  une  autre  sur  uu  des- 
sin moio»  parfait  , qu’un  mal  d'yeux 
le  força  de  l'interrompre  , et  que  sou 
frère  Antoine  l’ayatil  terminée , elle  fut 


envoyée  à la  maison  Arlaria  deMauheim, 
qui  eiAppandit  les  exemplaires  sou»  le 
nom  O^Marghen.  On  remarque  encore 
parmi  ses  ouvrages,  une  Madelène  d’a- 

Ïirès  Murillo;  les  portraits  de  Raphaël,  du 
)antc  , de  Pétrarque  et  du  Tasse.  II  fut 
appelé  à Paris  par  Ruonnparte,  vers  1812» 
et  eut  beaucoup  à s’ en  louer.  Retour- 
né dan»  sa  pairie,  il  y a fait  des  élève* 
dont  les  ouvrages  , le'ouchéi  par  lui, 
]>ussent  souvent  pour  être  entièrement 
de  sa  main.  Son  âge  et  l’afTaibliasement 
de  sa  sue  ne  permettent  guère  d'en  at- 
tendre encore  des  travaux  importants. 
Il  a elé  nommé  en  l8<>3  , associé  de  l’Ins- 
titut de  France,  l.cs  planches  les  plus  re- 
marquables de  Raphaël  Morghen.  sont  ; 
le  Char  de  V aurore  , d'après  le  Guide  j 
— le  Prix  de  Diane  , d’après  le  Domi- 
uiqtiin  ; — le  Cavalier  , d’après  \ sps 
Dick  j — Apollon  et  les  Muscs  , d’a- 
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près  Metgs  ; — lé  Repos  en  Egypte  ; 
— les  Heures,  d'après  le  Poussin  ; — la 
Vierge  à la  chaise  , d’après  Raphaël  ÿ — 
E Lésée  vainqueur  du  iMinotaure  3 d'a- 
près Canovn  ; — Monument  élevé  à 
{élément  XI H , d’après  Canova.  N. 

MURIER  (James),  neveu  du  vice- 
amiral  anglais  William  Waldegrave  , ba- 
ron Radslock  , entra  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  diplomatique.  Il  fut  d'a- 
bord secrétaire  particulier  de  lord  EL 
-gin,  ambassadeur  à Constantinople , et  fut 
cbni'gé,  pendant  que  les  Français  étaient 
enEgypte,  d’une  mission  auprès  du  grand- 
visir  : elle  avait  pour  objet  de  déterminer 
l'évacuation  de  ce  pays  par  l’armée  fran- 
çaise. Il  fut  fait  prisonnier  , et  son  porte- 
feuille, saisi  par  les  Français,  découvrit  les 
secrets  de  sa  mission.  Il  fut  renvoyé  nean- 
moins, non  .■«ans  avoir  été  menacé  d’èlre 
traité  comme  espion  s'il  reparaissait  sur 
le  territoire  occupé  par  l’armée  française. 
Depuis,  il  a publié  à Londres  un  Mé- 
moire intéressant  sur  la  campagne  qu'il 
a faite  en  Egypte  avec  l’armée  ottomane. 
11  fut  ensuite  envoyé  en  Perse , en  qua- 
lité de  secrétaire  d'ambassade.  Depuis,  il 
a exercé  les  fondions  de  secrétaire  par- 
ticulier du  comte  d'Aberdeen,  ambas- 
sadeur à la  cour  de  \iennc.  M.  James 
Moi  ier  est  aussi  distingué  par  ses  talents 
diplomatiques  que  par  la  connaissance 
qu'il  a des  langues  orientales.  Il  a pu- 
blié la  relation  de  son  Voyage  sous  ce 
titre  : V oyace  à travers  la  Perse , V Ar- 
ménie et  l'Asie  mineure , jusqu’à  Cons- 
tantinople , in  - 4°.  , 1 8 1 1 . Cet  ou- 
vrage y curieux  et  estime  , a été  tra- 
duit en  français. — Moriea  j 1,  P»  ) , 
envoyé  extraordinaire  en  Saxe  ,4Hkut , en 
iSl/j  » en  Norwège  , où  il  avait  reçu  or- 
dre de  se  rendre  pour  expliquer  au 
prince  Christian  - Frédéric  la  situation 
de  l’Angleterre  , par  suite  de  ses  enga- 
gements avec  la  Suède  et  les  puissan- 
ces alliées  , et  pour  savoir  si  les  habi- 
tants de  la  Norwège  voulaient  profiler 
de  la  disposition  où  étail  la  Grande- 
Bretagne  d cire  médiatrice  eu  leur  fa- 
veur, pour  leur  procurer  une  garantie  des 
privilèges  constitutionnels  dont  ils  desi- 
xaient  jouir,  ou  s'ils  voulaient  courir  le 
risque  d’une  guerre  avec  les  puissances 
alliées  qui  avaient  envoyé  des  agents  di- 
plomatiques en  Danemarck  pour  requé- 
rir l'exécution  du  traité  de  Khel.  M. 
Moricr  ayant  trouvé  à son  arrivée  en 
Norwège  rassemblée  représcolaiirc  dp  U 
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nation  dissoute  , remit  la  note  dont  on 
vient  de  parler  au  gouvernement  qui 
s'était  établi  à Christiana  , déclarant  de 
la  part  de  son  gouvernement  qu’il  ne  re- 
connaissait ni  sa  compétence , ni  sa  lé- 
gitimité. Z. 

MÜRILLO  ( Dow  Pablo  ),  lieutcnant- 
gcnéral  espagnol , était  sergent  de  marine 
à l'époque  des  premières  guerres  de  la 
révolution  de  France.  Né  daus  une  classe 
obscure  , il  trouva  dans  son  courage  seul 
des  moyens  d'avancement,  et  celte  vertu 
guerrière  lui  tint  lieu  assez  long-temps 
des  talents  militaires  qu’il  a déployés 
plus  lard.  11  commandait  un  corps  de 
guérillas  pendant  la  dernière  guerre  de 
sou  pays  contre  Guonaparte  , et  n'étendit 
guère  la  ligne  de  ses  opérations  au-delà 
du  royaume  de  Murcie.  Cependant, 
ayant  été  élevé  au  grade  de  général , il 
suivit  les  niouvemeuts  de  l’armée  espa- 
gnole , et  contribua  à scs  succès  en  plu- 
sieurs occasions , notamment  le  ao  juin 
]8i3, sur  les  hauteurs  de  la  Puebla  d’Ar- 
lauzon,  où  s’appuyait  la  droite  des  Fran- 
çais. Le  général  Morillo  les  attaqua  à la 
télé  d’une  brigade  de  sa  division,  et  s'em- 
para des  hauteurs.  Mais  bientôt  les  Fran- 
çais revinrent  à la  charge  j ils  reprirent 
les  hauteurs  ÿ le  combat  recommença  et 
devint  sanglant  : le  général  Morillo  y fut 
blessé,  ma  ;s  ne  voulut  pas  quitter  le  champ 
de  bataille.  Il  se  distingua  de  nouveau  au 
combat  du  Saint-Pé  , en  novembre  i8i3, 
et  fut  cité  avec  éloges  dans  les  rapports 
olficiels.  Le  rétablissement  de  Ferdinand 
YII  sur  le  trône,  vint  susp<  ndre  l.i  car- 
rière active  du  général  Morillo  , jusqu'à 
l'époque  où  il  fut  appelé  au  commande- 
ment en  chef  de  l’expédition  destinée  à 
aller  combattre  en  Amérique  les  colonies 
espagnoles  révoltées  contre  la  métro- 
pole. Il  mit  à la  voile  de  Cadix  dans  les 
pieroiers  mois  de  i8i5  , et  prit  terre  d'a- 
bord à l’ile  de  la  Marguerite,  près  des 
cÔLes  de  la  Terre-Ferme  ; là,  tin  évé- 
nement malheureux  qui,  selon  les  jour- 
naux , lui  fit  perdre  quinze  cents  boul- 
ines, quatre  cent  soixante  mille  piastres 
et  beaucoup  de  munitions , le  força  de 
changer  de  plan.  Il  dit  igea  tous  ses  efforts 
contre  Carthagène,  et  s'en  rendit  maître  le 
6 décembre.  Les  insurgés  s’en  étaient  en- 
fuis la  veille,  abandonnant  aux  Espagnols  . 
line  nombreuse  artillerie  et  beaucoup  de 
munitions  Le1  général  Morillo  continua 
ses  opérations  dans  le  royaume  de  Terre- 
Ferme , où  les  forces  des  insurges 
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raissaient  concentrée*.  Il  leur  livra  ba- 
taille au  mois  d'avril  1816,  sur  les  hau- 
teurs de  Cachiri , et  les  battit  complète- 
meut.  L’occupation  des  provinces  d'An- 
lioquela  et  de  Madelena  fut  la  suite  de  1 
cette  victoire  , rendue  encore  plus  im- 
portante par  d'autres  succès  partiels.  Au 
mois  d’août  de  celte  même  année , l’ar- 
mée royale  était  eu  possession  de  presque 
toute  la  Terre-Ferme'.  Une  force  impo- 
sante avait  été  détachée  par  Morillo  pour 
agir  contre  Uiienos-Ayres.  Dans  la  courte 
analyse  que  nous  faisons  de  celte  expé- 
dition , dont  il  est  encore  fort  diÜicile 
de  rendre  un  compte  fidèle , nous  nous 
bornons  à consulter  les  rapports  envoyés 
par  Morillo  à son  gouvernement,  connue 
étant  les  plus  authentiques.  Toutefois  , 
il  est  aisé  de  sentir  que  les  succès  de  l'ar- 
mée royale  ont  dû  être  mêlés  de  revers, 
puisqu'on  n’a  pu  encore  jusqu’à  présent 
désigner  le  terme  de  relie  sanglante  lutte, 
et  que  , depuis  qu'elle  a commencé  , 
des  renforts  considérables  ont  été  en- 
voyés d’Espagne  'à  trois  époques  diffé- 
rentes. Au  mois  de  mai  1817 , le  royaume 
de  Terre-Ferme  était  redevenu  le  théâtre 
de  nouveaux  combats.  Bolivar  et  Morillo 
se  disputaient  la  possession  de  ces  con- 
trées; les  insurgés  avaient  même  repris 
l'offensive.  Cependant  , le  i r|  juillet  , 
ce  dernier  débarqua  à 111e  Margue- 
rite, la  fit  cerner  par  vingt  bâtiments  de 
guerre,  et  s'empara  de  Pampatar  après 
tiu  combat  opiniâtre  , dans  lequel  trois 
cents  insurges  furent  tués  , et  le  reste 
poursuivi  jusque  dans  les  montagnes.  Le 
général  Morillo  exerça  alors  une  grande 
rigueur  contre  les  étrangers  qui  s'é- 
taient livrés  à des  excès  de  tout  genre.  Il 
fit  fusiller  tous  ceux  qui  furent  pris  les 
armes  à la  main.  Depuis  celte  époque , les 
hostilités  ont  continué  sans  interruption 
avec  des  succès  balances , et  de  nouvelles 
forces  ont  été  embarquées  de  Cadix  , en 
1817,  sur  une  flotte  fournie  par  la  Russie 
( epy.  mollf.r  ).  Le  général  Morillo  a 
reçu  de  son  souverain,  en  1 8 1 8,  la  grand’- 
croix  de  Saint-Ferdinand.  Ses  dépêches 
du  06  février  de  la  même  année,  an- 
noncèrent qu’ayant  été  attaqué  dans  la 
petite  ville  de  Calabroso , par  toutes  les 
forces  réunies  de  Bolivar,  qui  avaient  re  \ 
monté  rOréuoque  , il  se  v it  obligé  de 
a’ouvrir  un  passage,  l’épée  à la  inain, 
pour  se  retirer  sur  les  montagnes , et 
qu’ayant  été  poursuivi  dam  sa  retraite, 
il  fit  éprouver  à l'ennemi  une  perte  con- 
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sidérable.  Des  nouvelles  les  plus  récentes 
annonçaient  une  nouvelle  bataille  ga- 
gnée près  de  la  ville  de  Coro  , et  dans 
laquelle  Morillo  avait  été  grièvement 
blessé  d’un  coup  de  lance.  Un  coup  d'œil 
sûr  , un  courage  à toute  épreuve  , doi- 
vent distinguer  le  général  Morillo  de  la 
foule  de  généraux  qu’a  produits  l'insur- 
rection d'Espagne.  Employé  pendant  plu- 
sieurs aimées  à faire  la  guerre  en  parti- 
san , il  s'est , pour  ainsi  dire  , habitué  à 
s'exposer  sans  réflexion  aux  plus  grands 
dangers.  Un  jour  de  bataille,  il  est  tout- 
à-la-foia  général  et  soldat.  Il  a la  taille 
haute  , l’air  martial  et  le  maintien  mili- 
taire. S.  S. 

M O R I N ( C.  M . ) , né  à Lyon  \ ers 
1770 , fut  secrétaire  du  maréchal  Mas- 
sé na , et  «c  trouvait  avec  lui  dans  la 
place  de  Gènes  , en  1799.  U devint  en- 
suite fournisseur  des  armées  et  liquida- 
teur des  dépenses  de  la  guerre.  M.  Mo- 
rin fut  un  des  premier»,  parmi  les  ha- 
bitants de  Paris  , qui  prirent  la  cocarde 
blaoche  le  3i  mars  1 8 1 4 > et  il  contri- 
bua beaucoup  au  mouvement  royaliste 
q *1  eut  lieu  ce  jour-là.  Nommé  , dans 
ce  premier  moment  , censeur  des 
journaux  , il  fut  ensuite  chef  de  la 
division  secrète  du  ministère  de  la  po- 
lice , et  n'occupa  cette  place  que  pen- 
dant deux  mois.  On  a de  lui  : I.  Es- 
sai sur  la  théorie  de  l'administration 
militaire , en  temps  de  paix  et  en  temps 
de  guerre  , 1799,  in-8°.  II.  Gènes  sau- 
tée, ou  le  Passage  du  mont  St.  -Ber- 
nard , poème  en  quatre  chants  , 18  10, 
in-8°.  III.  (J de  à LL.  MM.  impériales 
et  royales , 1810,  in  8°.  IV.  Dévelop- 
pement sommaire  d'un  nouveau  sys- 
tème tle  crédit  et  d* amortissement  de 
la  dette  publique  , applicable  à la 
Fiance,  ou  contic-épreuve  du  sistème 
d'emprunt  et  d' amortissement  pratiqué 
en  Angleterre  , 181 5,  in-4°.  V.  Plan 
de  finance  portant  création  dune  ban- 
que générale  de  France  , au  capital 
constitué  de  400,000,000  numéraire,  et 
création  dy un  milliard  de  bons  de  cré- 
dit , ayant  privilège  et  hypothèque  sur 
5,000,000,000  de  propriétés  territoria- 
les , i8»6,  in-8°.—  Mo  uni  ( J.-B.),  direc- 
teur de  l'école  secondaire  à Clermont- 
Ferrand  , a publié:  I.  Principes  de  la 
langue  française  mis  dans  un  ordre 
clair  , simple  et  méthodique , avec  des 
remarques  sur  Vorthograplie  et  la 
ponctuation } 1801^  in-8°.  ; <807,  ia-is. 
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H.  Dictionnaire  étymologique  des  mou 
français  dérivés  du  grec  , avec  notes 
de  Villoison  , revu  en  Tabscnce  de  l'au- 
teur par  M.  de  Wailly  , i8o3,  in-8».  ; 
2e.  édition,  1808  , 2 vol.  îii -8«.  III. 
Géographie  élémentaire  et  description 
des  quatre  parties  du  monde , 1812  , 

in-ia;4e*  édit. , i8»5,  in- 12.  — Mo- 
rin ( L..-M  ) a publié  : . Méthode  simple 
et  facile  pour  apprendre  à distinguer 
sur-le-champ  , par  les  sons  , quelle 
est  V orthographe  de  la  terminaison  de 
chaque  personne  des  verbes  réguliers 
ou  irréguliers  des  quatre  conjugaisons. 
i8o3,  tn-8°.  D. 

MORISSET  ( Le  baron  ),  député  des 
Deux-Sèvres  à la  cbatubre  des  dépu- 
tés actuelle,  fut,  en  181 1 , envoyé  par 
le  collège  électoral  de  son  département 
à Buonapnrte,  pour  le  complimenter  sur 
la  naissance  de  son  fils , et  fui  nommé 
baron,  puis  membre  du  corps  législa- 
tif, où  il  se  prononça  , le  Ier.  septembre 
181 4»  contre  le  budget;  s'éleva  surtout 
contre  l'énormité  de  la  contribution  di- 
recte, et  proposa  de  la  fixer  au  taux  de 
celle  de  1812  Le  10  octobre  suivant,  il 
parla  en  faveur  de  l'exportation  des 
grains  et  farines.  M.  Morisset  fut  nommé 
par  le  Roi,  en  1817  , président  du  collège 
électoral  des  Deux-Sèvres  , qui  le  réélut 
député.  Il  parla  dans  la  nouvelle  session 
pour  le  projet  de  loi  sur  la  liberté  de  la 
presse.  Inscrit  d'abord  pour  parler  en  fa- 
veur de  ce  projet,  il  avait  ensuite  deman- 
dé à parler  contre;  cette  variation  exci- 
ta la  gaîté  «le  l'assemblée  lorsqu'elle  en 
fut  instruite:  M.  Morisset  l'expliqua 
en  disant  qu'il  avait  eu  l'intention  de  par- 
ler pour  la  loi,  mais  que,  voyant  le  nom- 
bre des  orateurs  inscrits  pour  l'attaquer 
presqu 'épuisé , il  avait  cru  devoir  user  de 
ce  petit  stratagème  pour  obtenir  plus  lot 
la  parole.  M.  Morisset  parla  encore  sur 
le  projet  de  recrutement  de  l’armée,  et 
vota  son  adoption.  Il  fut  un  des  commis- 
saires nommés  pour  examiner  le  budget 
de  1818.  C— C. 

MORRIS  (Le  gouverneur),  envoyé 
des  Etats-Unis  en  France , au  commen- 
cement de  la  révolution  , chercha  à dé- 
fendre Louis  XVI  de  tous  ses  moyens  , 
et  offrit  à ses  juges  , de  la  part  de  sou 
gouvernement , de  le  recevoir  sur  le  ter- 
ritoire des  Etats-Unis.  Il  rendit  ensuite 
beaucoup  de  services  aux  émigrés.  M. 
Morris  a perdu  une  jambe  dans  la  guerre 
de  riudepeudancc.  11  prononça  , le  ay 


MOR 

juin  i8i4  » » New  - York  , un  dis* 
cours  pour  célébrer  la  délivrance  de 
l'Europe , soustraite  au  despotisme  de 
Ruonaparte.  Ce  discours  a été  traduit 
.de  l'anglais  par  le  comte  de  la  Fallu  , 
et  imprimé  à Paris  en  1816.  Le  tra- 
ducteur rend  à l'auteur  cet  hommage 
qu'il  professait  à Paris,  en  1790,  et 
pendant  les  deux  minces  suivantes,  les 
mêmes  principes  dont  la  France  éclai- 
rée par  l’expérience  , et  corrigée  par  le 
malheur,  reconnaît  enfin  la  syigesse.  H. 

MORRISON  ( Robert  ) , missionnaire 
protestant,  qui  a résidé  pendanlhuil  ans 
à Caillou  et  à Macao,  près  de  la  factorerie 
anglaise  , y a été  envoyé  par  la  société 
de  la  Bible , pour  apprendre  le  chi- 
nois , et  se  consacrer  à la  traduction 
de  nos  livres  saints,  daus  cette  langue. 
Il  paraît  avoir  acquis  , avec  le  secours 
des  naturels,  une  connaissance  assea 
étendue  de  la  langue  et  de  la  littérature 
des  Chinois.  Il  a accompagné  la  dernière 
ambassade  ( de  lord  Amhcrst  ) dans  l'in- 
fructueux essai  qu'elle  a fait  pour  entamer 
des  négociations  avec  la  cour  de  Pékin. 
Les  ouvrages  qu’on  a de  lui  sont:  I.  Ho - 
rœsinicœ , ou  Traductions  tirées  delà 
littérature  vulgaire  des  Chinois  , Lon- 
dres, 181  a,  in-8w.  Ce  petit  recueil  est  de- 
venu si  rare  que  M.  Moutucci,  qui  l'a  fait 
réimprimer  à la  fin  de  son  Parai  tel , 
n’a  pu  s’en  procurer  un  exemplaire  , 
et  s’est  servi  d’une  copie  manuscrite.  IV. 
Les  premières  livraisons  d'un  Diction- 
naire chinois  anglais , qui  doit  foi  mer  5 
ou  6 volumes  in-4°. , Macao,  1 8 1 5 et  an- 
née* suivantes.  Voyez  sur  cet  ouvrage  le 
Journal  des  Savants  de  1817,  page» 
370  et  4^3*  III.  Grammaire  de  la 
langue  chinoise  , Serampore  , 181 5 , 
iu-4°.  Ce  volume  a été  imprimé  par  le* 
soins  de.  M.  Marsluuan,  et  avec  les  ty- 
pes chinois  que  ce  savant  anglais  a fait 
graver.  IV.  Le  Nouveau-Testament , 
version  chinoise  complète  , en  8 vol.  , 
gravés,  imprimés  et  brochés  à la  ma- 
nière chinoise.  Le  fonds  de  cette  version 
est  pris  dans  un  Kvangéliaire  qui  a clé 
écrit  à Canton,  eu  1737  et  1738,  par 
un  Chinois  converti  à la  foi  catholique, 
et  sous  la  direction  de  M.  Hodgson.  Ce 
manuscrit,  qui  a appnrteuu  à sir  Hans 
Sloane  , a pas>é  depuis  au  muséum  bri- 
tannique, et  c’est'Iâ  que  M.  Mnrrison 
a pris  la  copie  qu'il  a portée  à la  Chine.  Z. 

M O RS  K I,  comte  polonais,  fut 
nommé,  en  1789  , par  le  roi  et  par  la 
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dicte  entière  de  Pologne  , ministre  plé- 
nipotentiaire à la  cour  d'Espagne.  SY- 
tant  acquitte  de  cette  commission  avec 
honneur,  il  se  retira  dam»  ses  terres, 
où  il  a vécu  depuis  estimé  de  ses  com- 
patriotes , et  sans  rechercher  aucun 
emploi.  M.  de  Pradt  , dans  son  ouvrage 
sur  Y Ambassade  de  Varsovie. , ayant 
fait  une  mention  peu  honorable  du 
comte  Morski,  ce  dernier  lui  adressa  une 
réponse  eu  français  et  en  polonais,  dans 
mpî  brochure  intitulée  : Lettre  de  M.  le 
comte  Morski  à M.  Vahbë  de  Pradt , 
ex -archevêque  de  Mutine .t,  etc.,  etc., 
Paris  , 1816.  L’éditeur  français  a sup- 
primé de  cette  brochure  une  phrase  vé- 
ritablement scandaleuse.  S — S. 

M O RT  A H 1 E U (le  baron  Joseph- 
Pierre  Viàletes  de  ) , d'une  ancienne 
famille,  est  né  à Montauban  le  i3  juil- 
let 1768.  S’étant  teuu  à l’écart  après  l’af- 
faire qA  eut  lieu  dans  cette  ville,  en 
1790,  il  échappa  aux  proscriptions  de 
1793,  fut  nommé  maire  en  1806,  et  dé- 
termina Buonaparte  lors  de  ton  passage 
dans  ces  contrées  en  i $08  , à créer  le 
département  de  Tarn-el-Gatonue , et  à 
accorder  un  évêché  et  le  titre  de  bonne 
ville  à Montauban , devenu  le  chef-lieu. 
Pendant  qu'il  a été  maire  Je  Montaiiban  , 
il  a embelli  cette  ville.  Député  au  corps  lé- 
gislatif, eu  181 3,  il  adhéra  en  cette  qualité 
à la  décbéauce  de  Buonaparte  , et  lit  au 
mois  de  septembre  une  motion  tendnul 
à supplier  le  Roi  de  présenter  uu  projet 
de  loi , pour  assurer  aux  réfugiés  espa- 
gnols civils  le  môme  traitement  qu’aux 
militaires  de  celte  nation.  Au  mois  de 
mars  1 8 1 5 , après  avoir  fait  inscrire  un 
grand  uombre  de  volontaires  pour  ac- 
compagner le  duc  d’Angoulême  à Nî- 
mes, il  fut  chargé,  en  se  rendant  à la 
chambre  des  députés , d'informer  sur 
toute  la  route  les  autorités  du  bon  es- 
prit du  Midi , et  de  les  engager  à for- 
mer des  corps  pour  se  réunir  à ceux  qui 
marchaient  h Nîmes.  Il  reprit  ses  fonc- 
tions de  maire  le  1 3 juillet  i8l5;  fut 
nomme  président  du  collège  électoral  de 
sou  département  pour  la  session  de  1817  j 
et  fut  élu  membre  de- la  chambre  des  dé- 
putés , dont  il  fait  encore  partie.  Il  est 
de  iaséric  à renouveler  en  i8>8-Sesdcux 
fils  aînés  sont  au  service  , l’un  comme 
chef  d'escadron  dans  les  cuirassiers  d’An- 
gotiléme  , et  l’autre  comine  capitaine  de 
chasseurs  à cheval  de  la  Marne.  F. 
MO  RTL  MARX  ( Le  marquis  de  ) , né 
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le  28  octobre  1704  , entra  fort  jeune 
dans  l'artillerie,  devint  colonel  t-n  e- 
cond  du  régiment  de  Lorraine,  puis  co- 
lonel-commandant du  régiment  de  Navar- 
re. Président  de  la  noblesse  du  Poitou,  eu 
1789,  il  fut  nommé  membre  de  l'assem- 
blée constituante  , où  il  soutint  la  cause 
de  l'autel  et  du  trône.  Ses  efforts,  comme 
ceux  de  son  parti,  devenant  inutiles  , il 
émigra  à la  fin  de  I79I  , fit  la  campa- 
gne des  princes,  puis,  en  1794  1 fut 
nommé  lieutenant-colonel  d'un  régiment 
français  à cocarde  blanche,  que  son  frère, 
le  duc  de  Morieruari , fut  chargé  de  le- 
ver  au  service  de  l'Angleterre.  Ce  corps 
defeudit  , en  >792,  l’ilc  de  Guernesev  , 
contre  la  menace  d’une  invasion;  on 
l’envoya  ensuite  eu  Portugal,  où  il  resta 
jusqu'à  la  paix  d'Amiens  , et  fut  alors  li- 
cencié. Le  marquis  de  Morlemart  rentra 
en  France  à celle  époque.  Il  s’est  tenu 
constamment  éloigné  des  affaires  jus- 
qu’après le  retour  du  Roi.  Au  mois  d'août 
181 5,  S.  M.  lui  confcia  le  grade  de 
lieutenant- général  , et  le  nomma  pair  de 
France.  Le  cher  alier  de  Bonnard  ( V oy.  < 
la  Biogr.  univ.  , au  mot  Bonnard),  a 
rendu  plusieurs  fois  dans  ses  vers  un  té- 
moignage flatteur  du  noble  caractère 
de  M.  de  Morlemart  , ainsi  que  de  sou 
frère  aîné.  — Mortemàrt  ( le  comte 
Victor  ) , fils  du  précédent  , vivait  dans 
la  retraite,  lorsque  Buonaparte  voulant! 
orner  sa  courde  noms  connus  dans  l’his- 
toire , désigna  pour  dame  du  palais  , 
la  comtesse  de  Moilemart,  liée  Mont- 
morency. Deux  ans  après  , le  comte  de 
Mortemàrt  fut  nommé  gouverneur  du 
palais  de  Bainbouillct.  Il  est  devenu  , 
depuis  la  restauration  , lieutenant  ho- 
noraire du  cotps  de  *on  cousin  , ir  duc 
de  Mortemàrt , dont  l'article  suit.  F. 

MORTEMART  ( Le  duc  Casimir- 
LoüIS-ViCTURNIER  DE  RoenECHOrART  „ ~ 
de  ) , neveu  du  marquis  de  Mortemàrt  , 
et  petit-fils  d’un  des  plus  illustres  mar- 
tyrs de  la  lidélité  royaliste , le  duc  de  Bris- 
sac  , maintenant  capitaine  - colonel  des 
gardes  - du  - corps  à pied  , maréchal-* 
de -camp,  commandant  de  la  Légion- 
d’hoimcur  et  chevalier  de  Saint-Louis, 
est  né  à Paris  le  ao  ma  fs  «787.  Elevé  eu 
Angleterre,  où  il  avait  suivi  son  père  émi- 
gré , il  revint  en  Fiance  en  1801  , y 
acheva  son  éducation , et  fut  nommé  sous* 
lieutenant  au  Ier.  régiment  de  dragons 
en  1806;  il  fit,  en  celle  qualité,  la  cam- 
paguc  de  Prusse  et  de  Pologne.  Il  ne  r«- 
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joignit  l'armée  qti'aprèala  batailledc  Iéna; 
iii.i in  il  *e  trouva  aux  combats  <lc  Pultusk 
et  de  Golymii» , à la  bataille  d’Ilcilsbrrg, 
un  il  lut  légèrement  blessé  , et  a celle  de 
Friedland  , à la  suite  de  laquelle  il  reçut 
la  croix  delà  Légiou-d'bonnciir , pour  la 
fermeté  avec  laquelle  il  avait  soutenu  les 
attaques  des  Russes.  Nommé  lieutenant 
au  commencement  de  1809,  il  Cl  la  cam- 
pagne d'Autriche  comme  aidc-de-camp 
du  général  Nunsouly , et  assista  aux  ba- 
tailles de  Ralisbonuc  , d’Esslitig  et  de 
Wagrani.  En.  1810,  Buonapartc  voulut 
s'nttacber} comme  ofticier  d'ordonnance, 
un  jeune  homme  qui  s’était  distingué 
dans  toutes  les  occasions  , cl  il  lui  don- 
na plusieurs  missions  de  confiance.  Le 
fine  de  Moi  temart  venait  de  faire  une 
inspection  générale  sur  les  côtes  de  Hol- 
lande et  de  Danemark,  lorsqu’il  rejoignit 
a Poscn  Napoléon  , qui  venait  de  quitter 
Paris  dans  Pespoir  d’écraser  la  Russie.  Il 
prit  part  aux  événements  glorieux  ainsi 
qu'aux  désastres  de  cette  campagne  , et 
ayant  eu  le  bonheur  d'échapper  à tous  les 
maux  accumulés  sur  l’armée  française,  il 
revini  à Paris  vers  la  fin  de  l'aimée.  Ce- 
pendant sa  sauté  avait  sou  (Vert  tellement , 
qu'il  lui  fut  impossible  de  faire  la  pre- 
mière partie  de  la  campagne  de  i8«3i 
mais  il  se  rendit  au  quartier-général  à la 
rupture  de  l'armistice  , et  se  trouva  à la 
bataille  de  Leipzig  et  à celle  d Hanau  , où 
une  nouvelle  action  d’éclat  lui  mérita  la 
croix  d'officier  de  la  Légion-d’houneur. 
Retenu  à Paris  pendant  la  campagne  d’hi- 
ver de  |8 1 4 , il  se  trouvait  dans  celte  ville 
au  3 1 mars  , et  il  se  rangea  parmi  les  offi- 
ciers qui  les  premiers  arborèrent  la  co- 
carde blanche  , et  offrirent  leurs  services 
au  gouvernement  provisoire.  Le  roi  lui 
donna  le  commandement  des  Cent-Suisses 
de  sa  garde,  place  que  possédait,  au  mo- 
ment de  la  révolution  , le  duc  de  Hrissac  , 
son  grand-père  maternel.  Le  duc  de  Moi  - 
temart  fut  fait  en  même  temps  pair  de 
France.  Au  10  mars , il  escorta  les  princes 
avec  son  corps,  jusqu'à  Béthune,  où  la 
maison  militaire  du  Roi  lut  licenciée.  Il 
passa  à Gand  quelques  semaines  après  , et 
accompagua  S.  M.  à son  retour.  Sa  com- 
pagnicayant  été  re  foi  niée  sur  de  nouvelles 
bases  , il  s'est  occupe  de  la  mettre  sur 
un  pied  militaire  , et  d en  faire  un  véri- 
table corps  d’clitc.  Appelé,  en  octobre 
i8i5,  au  poste  de  major-général  de  la 
garde  nationale  de  Paris,  il  a donné  sa  dé- 
mission de  cette  place  eu  1818.  F» 
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MORTF.MART-BOISSE  (-Le  baron 
Marc  - Marie)  , né  à Paris  le  6 juin 
1^56  , est  fils  d’un  consul  - général  de 
France  en  Espagne  , qui  sauva  en  1747  * 
étant  à Mal  ign  , l'escadre  française  sou* 
les  ordres  du  chevalier  de  Piosia.  Il  com- 
mandait, à l'époque  de  la  révolution, 
une  compagnie  du  régiment  de  Bour- 
bon-infanterie. En  179I  y au  moment  où 
il  émigrait,  il  fut  arreté  à Péronne,et 
conduit  à Arras,  où  il  fut  incarcéré  onze 
mois  puais  il  parvint  à n’êlrc  traduit  *»n 
tribunal  révolutionnaire  qu’après  la  mort 
de  Robespierre  ; il  fut  acquitté  et  réinté- 
gré dans  son  grade.  U 3i  août  1793,  il 
avait  donné  les  preuves  «l’une  bravoure 
héroïque  au  camp  «le  Mauldc.  M.  de  MOP» 
temart,  parvenu  au  grade  de  lieutenant- 
colonel,  demanda  sa  retraite.  Il  vit  de- 
puis Ion  g-temps  retiré  dans  ses  terres. Il 
est  chevalier  de  St. -Louis  et  de  I4  Légion- 
d'honneur.  — Mortemart-Boïsse  ( Le 
baron  François-Jérôme-LéonarJ  DR  ),  fils 
du  précédent , entra  fort  jeune  nu  ser- 
vice, et  fut  admis  dans  la  compagnie  de 
son  père,  llp.'ttit  avec  lui,  fut  arrêté, 
incarcéré  et  acquitté  avec  lui.  Resté  sans 
fortune,  il  continua  la  carrière  militaire, 
sc  distingua  en  1807  au  siège  de  Stral- 
suud,  en  1809 à l’affaire  de  Neurnarck, 
près  Landshut  , et  enfin  à la  bataille 
d'Essling,  où  il  obtint  la  croix  de  la  Lé- 
gton-d'henneur.  Ce  fut  à cette  bataille 
«pic  M.  le  duc  de  Reggio,  blessé  lui-mê- 
me au  bras , lui  sauva  la  vie  , en  le  faisant 
retirer  de  dessous  les  pieds  des  chevaux , 
porter  dans  sa  barque,  et  déposer  sur  U 
rive  droite  du  Danube,  ou  il  put  obte- 
nir les  secours  que  la  gravité  de  ses  bles- 
sures exigeait.  Ces  blessures  le  forcèrent 
à prendre  sa  retraite  d'adjudant-major. 
Il  embrassa  alors  la  carrière  administra- 
tive, et  fut  nommé  sous-préfet  de  Re- 
niireinonl  ( Vosges).  Eu  1 8 1 3 , il  organi- 
sait la  levée  en  masse  de  son  arrondisse- 
ment, lorsque  le  prince  de  SclierbatorflT, 
c«>mmandant  le  corps  d'armée  destiné  à 
s'emparer  des  Vosges,  parut  à la  tête  do 
ses  cosaques,  et  rendit  inutiles  les  efforts 
du  sous-préfet.  A près  le  ao  mars  181 5 , M. 
Mortemni  t fut  appelé  à la  sous-nréfec« 
lurc  du  Havre  , où  il  offrit  un  asile  chez 
lui  au  marquis  de  Puisaye,  ancien  grand- 
bailli  d’épée  du  Perche,  et  à plusieurs 
volontaires  royaux  qui  s'attendaient  à des 
persécutions.  Dans  le  mois  de  juin  sui- 
vant, il  fut  nommé  préfet  à Chartres  j 
mai»  il  douua  presqu’aiusùut  sa  dému- 
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xion  , quitta  le  Havre , et  sc  retira  à la 
campagne.  Il  a été  comme  chevalier  de 
St-Louis  en  i£i8.  F. 

MORTIER  ( Edouard-Adolphk-Ca- 
simir-Joseph  ) , duc  de  Trévise , maré- 
chal de  France , né  à Cambiai  en  17(18, 
entra  au  service  en  1791  , comme  capi- 
taine dans  le  i«r.  bataillon  des  volonlaiies 
de  son  département , et  se  trouva  à la 
première  atVaire  de  cette  guerre  à Quié- 
vrain  , où  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui. 
La  journée  d’IJondscoot  lui  valut  le  gracie 
d'adjudanl-général , le  16  octobre  1793; 
il  fut  blessé  d’un  coup  de  mitraille  sous 
les  murs  de  Maubeugc  ; combattit  encore 
à Mons,  à Bruxelles,  à Louvain,  à Fieu- 
rus  ; se  porta  sur  Maëstricht  avec  le  corps 
<lu  général  Kléber;  dirigea  l'attaque  du 
fort  St.-Picire,  et  se  trouva  ensuite  au 
assage  de  Neuwied  , sous  lc9  ordres  de 
larceau.  Pendant  la  campagne  de  179G, 
il  commandait  les  avant-postes  de  Far- 
inée de  Sambre-el-Metise  , sous  le  géné- 
ral Lefebvre.  Le  3i  mai,  il  repoussa  les 
Autrichiens  au-delà  de  J’Acher;  concou- 
rut le  5 juin  au  succès  du  combat  d’AI- 
teukirchtn  ; passa  la  N'iddu  à la  bataille 
de  Friedbcrg;  lit  deux  mille  prisonniers 
sur  les  hauteurs  de  Wilnsdorf  le  \ juillet; 
prit  Giesseu  le  8;  s’approcha  de  Frenc- 
fort  assiégé  , et  fut  envoyé  le  1 q au  gére- 
rai VVartenslebcn  , commandant  en  chef 
l’armée  autrichienne,  pour  lui  commu- 
niquer les  propositions  du  général  Kléber 
relativement  à la  reddition  de  celle  place, 
qui  eut  lieu  le  même  jour.  Le  20  juillet , 
Mortier  s'empara  de  Genimauden  après 
un  combat  très  opiniâtre  ; le  s»4,  il  était 
maître  de  Schvveinfurt,  et  il  avait  chassé 
l’ennemi  au  delà  du  Mem  , et  pris  posi- 
tion sur  les  derrières  du  général  autri- 
chien. Ce  mouvement  détermina  la  re- 
traite de  l’ennemi  sur  Bamberg.  Le  8 août, 
il  remplaça  l’adjudant- générai  Richepatise 
au  combat  d’Hirsheid.  Après  la  paix  de 
Camp-Formio , il  refusa  le  grade  de  gé- 
néror  de  brigade,  pour  le  commande- 
ment du  a3c‘.  régiment  de  cavalerie;  mais, 
à l'ouverture  de  la  campagne  de  tçt)y, 
il  fut  appelé  à l'armée  du  JJanube,  avec 
le  titre  de  général  de  brigade  comman- 
da ni  les  avant-postes  de  l’avant-garde.  Il 
y obtint  des  succès,  notamment  à I.cp- 
tingeu  , et  en  avant d Oilënhourg,<-tpa'sa 
ensuite  à l’armée  d'ilelvétie-  Sa  division 
s'y  distingua  à l'affaire  de  WollishoiTen  , 
et  dans  les  différents  combats  qui  précé- 
dèrent et  suivirent  la  prise  de  Zurich-  Il 
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dirigeait  avec  le  général  Klein  ( Voyez 
Klein  ) l’attaque  de  celle  ville  sur  la  rive 
gauche.  A Mulleu  , le  général  Mortier 
soutint  seul  avec  sa  division  , les  efforts 
du  corps  russe  commande  par  le  général 
Kost-mberg,  et  parvint  à s’emparer  de  sa 
posilion.  Il  poursuivit  ensuite  les  débris 
de  cette  armée  dans  le  MultMhal , occu- 
pa , chemin  taisant,  Melz  etSargans,  et 
exécuta  le  mouvement  combiné  pai  le  gé- 
néral Matséna  pour  achever  IVxpulsiou 
de  l'ennemi  du  territoire  helvétique.  Il 
fut  ensuite  nommé  au  commandement 
de  la  ae.  div  ision  de  l’armée  du  Danube  , 
qu’il  quitta  au  bout  de  quelques  mois 
pour  passer  à celui  des  i5c.  et  i(j«.  dtvi  - 
sions  militaires  ( Paris  ),  auquel  il  fut  ap- 
pelé par  un  arrêté  des  consuls,  en  mars 
1800.  Après  la  reprise  des  hostilités  avec 
l'Angleterre,  en  i8o3,  il  fut  chargé  du 
commandement  de  l'année  destinée  à 
s’emparer  de  l'électorat  d’Hanovre.  Cette 
expédition  sc  termina  pat*  la  convention 
de  Suhlingen  , le  2 juin  ; l’armée  anglaise 
demeura  prisonnière  de  guerre,  et  tout 
le  pays  de  Hanovre  fut  déclaré  possession 
française.  De  retour  à Paris,  il  reçut  de» 
éloges  publics  de  Buonapartc , qui  le  nom- 
ma l’un  des  quatre  commandants  de  la 
garde  des  consuls,  et  lui  confia  le  com- 
mandement spécial  de  l’artillerie.  Au 
mois  de  mars  1804,  il  présida  le  collège 
électoral  du  département  du  Nord , tue 
élevé  à la  dignité  de  maréchal  le  19  mai 
suivant,  fut  nommé  ensuite  chef  de  la  2e. 
cohorte  de  la  Légion-d’bonncur , et  ob- 
tint eo  i8o5  le  cordon  rouge  et  l’ordro 
du  Christ  de  Portugal.  Nommé,  en  sep- 
tembre même  aimée,  au  commandement 
d'une  division  de  la  grande  armée , sou» 
les  ordres  de  Napoléon,  il  se  porta  au 
mois  d’octobre  sur  la  rive  gauche  du  Da- 
uu  be  ; coupa  Us  communications  de  l'ar- 
mée russe  avec  la  Moravie,  et  en  battit 
une  partie  au  combat  sanglant  deDiern- 
stem.  S'étant  eusuite  porté  en  avant  avec 
vu  corps  de  4ooo  hommes  , il  rencontra 
l'armée  entière  du  général  Kulusovv  , 
la  combattit  avec  courage  malgré  l’infé- 
riorité du  nombre , et  fut  secouru  au  mo- 
ment où  il  nllaii  succomber.  Ce  combat, 
le  plus  mémorable  de  celle  c .mpagne  , 
en  fut  l’un  des  plus  meurtriers;  chaque 
parti  s’en  attribua  la  victoire.  Kiitusow 
ayant  reçu  de  l'empereur  d'Allemagne 
l’ordre  de  Marie-Thérèse,  en  récompense 
de  sa  conduite  en  cette  occasion,  les  ha- 
bitants de  Cambrai , ville  natale  du  gc- 


Digil 


9 


5iR  MOB 

lierai  Mortier,  arrêtèrent  de  lui  élever  un 
monument  destiné  à immortaliser crt  évé- 
nement; mais  il  refusa  positivement  un 
pareil  honneur.  En  septembre  i8oti.il 
fut  nommé  président  annuel  du  college 
ch rloral  du  G rd  , et  commanda  le  8r. 
corps  de  la  grande  année , à la  tête  du- 
quel il  occupa  Cassel  le  3l  octobre,  et 
entra  le  iç)  novembre  à Hambourg.  Dès 
son  arrivée  dons  cette  ville,  il  confisqua 
toutes  le*  propriétés  britanniques  , et  mit 
les  négociants  anglais  eu  étal  d'arresta- 
tion. V amquear  a Anclun  contre  les  Sué- 
dois, en  avril  1807  , il  Conclut  le  18  à 
Scbaltkow  , avec  le  bacon  d’Essen  , une 
suspension  d'armes,  en  vertu  de  laquelle 
Jes  îles  d’Usedom  et  de  Wollin  durent 
elle  remises  aux  garnisons  françaises,  il 
eut  de  nouveau  occasion  de  se  faire  re- 
marquer à In  bataille  de  Friedland  , au 
mois  de  juin  1807.  A celte  époque,  le 
général  Mortier  avait  été  nommé  duo  de 
Trévise,  et  gratifié  de*ioo,OOQ  francs  de 
rente*  sur  les  domaines  du  pavsde  Hano- 
vre. Employé  contre  l’Espagne  en  1808  , 
il  y commanda  le  5e.  corps  , se  distingua 
au  siège  de  .Sa rr. '«gosse  en  février  1809, 
gagna  au  mois  de  novembre  la  bataille 
d Occae. a , seconda  ensuite  les  opérations 
du  maréchal  Soult  contre  Badajoz  , fut 
chargé  du  siège  de  Cadix  et  défit  encore 
les  Espaghols , le  it)  février  i8»  t , à la  ba- 
taille de  la  Gchova.  Rappelé  d’Espagne  , il 
fut  envoie  eu  Russie  eu  181  a , et  fut  char- 
ge <le  rester  à Moscou  après  le  départ  de 
Napoléon  , pour  faire  sauterie  Kremlin. 
Cette  commission  fut  exécutée  le  o3  oc- 
tobre , à deux  heures  du  matin  ; l’arsenal , 
les  case: nés,  les  magasins,  tout  fut  dé- 
truit. Poursuivi  dans  sa  retraite  , et  atta- 
que' au  passage  de  la  Bérésina , il  fu  tout 
pour  sauver  les  débris  de  son  corps,  cl 
sc  rendit  à Fiancfoit,  où  il  réorganisa 
la  jeune  garde  , dont  il  eut  le  comman- 
dement pendant  in  campagne  de  181 3.  Il 
combattit  le.  a mai  à Lu  tien , puis  à 
Dresde , à Wacliau  , à Leipzig  et  à Ilanau  $ 
se  ditigea  sur  Spiic  dans  les  premiers 
jours  de  décembre  , et  arriva  «à  (.migres 
le  11  janvier  Depuis  cette  époque, 

le  duc  de  T révise  ne  cessa  de  combattre 
que  lorsque  tout  moyen  de  résistauce  fut 
impossible.  Il  défendit  la  ville  de  Paris 
conjointement  avec  le  duc  de  Raguse  , 
concentra  ensuite  son  corps  d'armée  ail 
Plcssis-les-Cbe.iets , d’où  il  envoya  le  8 
avril  son  adhésion  aux  actes  du  sénat 
coutre  Buonaparle.  Il  fut  noimuc , dans 
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le  courant  du  meme  mois,  commissaire- 
extraordinaire  dan*  la  160.  division  , à 
Lille  y dont  il  devint  ctiMiiff  gouverneur 9 
fut  créé  chevalier  de  St.-l.ouis  le  1 juin, 
et  pair  de  France  le  q-  Au  mois  de  mars 
1816,  lorsqu’on  voulut  former  une  armée 
de  réserve  à Péronne,  le  conimandemeot 
en  fut  destiné  au  duc  de  Trévise.  Ce  pro- 
jet ii'ayaut  pu  avoir  sou  exécution  , et  le 
Roi  ayant  été  obligé  de  quitter  Paris  , le 
maréchal  devança  S.  M.  à Lille , et  y lais- 
sa rentrer  la  garnison.  Cette  dernière  cir- 
constance déconcerta  le  plan  de  ré- 
sistance que  le  Ilot  avait  formé,  pour 
s’assurer  , a l’aide  des  gardes  nationales 
et  de  sa  maison  , ce  dernier  asile  sur 
le  territoire  français.  En  effet,  lorsque 
le  maréchal  eut  cté  instruit  des  in- 
tentions de  S.  M. , il  lui  déclara  qu’il 
uc  pouvait  répondre  de  la  garnison,  et 
qu'il  ne  serait  même  plus  en  sou  pou- 
voir de  la  faire  sortir  de  la  place.  Le  u3  , 

011  apprit  que  le  duc  de  Bassauo  avait 
envoyé  au  préfet  de  Lille  des  ordres  de 
Buonaparle  ; et  ce  même  jour  , à une 
heure  après  midi , le  duc  de  Trévise 
vint  dire  à M.  de  Blacas  que,  sur  le  bruit 
répondu  qtteM.  le  duc  de  Bcrri  allait  ar- 
river avec  la  maison  militaire  et  deux  ré- 
giments suisses,  les  troupes  «le  la  garni-  1 
son  étaient  prêtes  à se  soulever  ; qu'il 
conjurait  S.  M.  de  partir  le  plus  tôt  pos- 
sible ; qu'en  l'escortant  lui-même  hors 
des  portes,  U espérait  imposer  encore 
aux  soldats,  ce  qui  lui  deviendrait  im- 
possible, si  l’on  différait  d’un  seul  ins- 
tant. Le  Roi,  cédant  à ces  conseils,  partit 
à trois  heures  ; le  maréchal  l’accompagna 
avec  le  duc  d'Orléans,  et  an  bas  du  gla  * 
cis  , il  reprit  le  clieiniu  de  la  ville , où  il 
rentra.  U sc  rendit  ensuite  à Paris  , où  il 
fut  créé  pair  par  Buonaparle  , et  char- 
gé de  visiter  les  places  frontières  de  l'est 
et  du  nord.  Au  retour  du  Roi , il  perdit 
le  titre  de  pair,  mais  fut  unmmé  , le  10 
janvier  181G,  gouverneur  de  la  \S^  di- 
vision, à Rouen.  Il  était  membre  dtRon  • 
seil  de  guerre  charge  , en  novembre  181 5, 
du  procès  du  maréchal  Ney  , et  qui  se 
déclara  incompétent».  Le  maréchal  Mor- 
tier est  depuis  1816  membre  de  la  cham- 
bre des  députes  pour  le  département  du 
Nord , et  il  y a voté  avec  la  majorité.  S.  S. 

MOSCATÎ  (Pierre),  né  vers  >736, 
exerçait  la  médecine  à Milan  avant  la 
révolution.  Il  s’attacha, en  1796,  aux  in- 
térêts de  Buonaparle,  auprès  de  qtii  une  \ 
tirconsUuce  bizarre  favorisa  singulière^. 
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ment  sa  fort  une.  La  femme  de  ce  géné- 
ral avait  une  chienne  quVIIeaimnit  beau- 
coup La  chienne  tomba  malade. M.  Mos- 
cali  s'empressa  pour  la  sauver  , et  il  y 
réussit.  La  reconnaissant  e de  Joséphine 
fut  extrême  ; elle  ne  parla  plus  du  mé- 
decin qu’avec  enthousiasme.  M.  Moscati 
fil  aussitôt  partie  du  congrès  cisalpin,  et 
en  février  1797,  il  fui  envoyé,  comme 
commissaire,  pour  assister  à l’enlèvement, 
opéré  par  Yiiletaid  , de  Notrc-Dame-de- 
Lorcltt.L’année  suivante,  il  devint  mem- 
bre et  bientôt  après  président  du  directoi- 
re. Le  gouvernement  de  France  ayant  pris 
ombrage  du  dévouement  particulier  de 
M.  Moscati  à Buonapnrlc,  et  du  système 
d'indépendance  de  la  Lombardie,  qu’il 
professait , ce  médecin  fut  forcé  de  don- 
ner sa  démission  entre  les  mains  du  gé- 
néral Brune.  Quand  les  Austro-Russes 
vinrent  , eu  1798,  envahir  l’Italie  , M. 
Moscati,  qui  ue  s'était  pas  pressé  de  fuir, 
fut  arrêté  et  conduit  dans  la  forteresse 
de  Cattaro  • niais  l'archiduc  Charles 
étant  tombé  malade  , et  M.  Moscati 
ayant  paru  le  plus  propre  à connaître 
le  genre  de  sa  maladie  , et  a la  guérir  , 
fut  appelé  à Vienne,  et  sortit  par  ce 
moyeu  de  sa  prison.  Il  reparut  en  Italie 
a^rès  la  victoire  de  Marengo,et  futbien- 
tot  au  nombre  des  députés  qui  vinrent  à 
Lyon,  en  1801,  pour  celte  consulta  qui 
changea  la  forme  et  le  nom  de  la  répu- 
blique cisalpine.  M. Moscati  fut  chargé  de 
diriger  l'instruction  publique  , sous  le  ti- 
tre de  directeur-général',  et  il  conserva 
cette  place  plusieurs  années  apres  la 
création  du  royaume  d'Italie.  Déjà  il 
avait  été  nommé  comte,  grand-dignitaire 
de  la  Courunnc-de-fer  , et  comblé  de 
tous  les  honneurs.  A raison  de  scs  con- 
naissances et  de  sa  longue  pratique  , il 
était  l'oracle  consulté  , de  préférence , 
pour  la  santé  du  vice -roi,  de  la  vice- 
reine,  et  de  leur  famille.  11  fut  du  nom- 
bre des  sénateurs  qui  agirent  avec  le 
plus  de  chaleur  pour  obtenir,  en  1814, 
que  le  vice-roi  fût  élevé  sur  le  trône. 
Les  changements  de  celte  époque  ont 
porté  quelqu’nllcinte  à sa  fortune , mais 
«lie  est  encore  très  considérable  ; et 
l'estime  qu'il  a su  se  concilier  par  son 
affabilité  , autant  que  par  ses  connais- 
sances , contribue  à rendre  sa  vieil- 
lesse heureuse.  La  physique  avait  été 
cultivée  dans  ses  principales  branches 
par  M.  Moscati.  Eu  mai  1817  , il  fit, 
tu  présence  du  gouverneur  de  la  Lom- 
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hardie  , des  expérience*  qui  ont  eu 
le  plus  grand  succès  sur  la  fusion  des 
substances  réfractaires  par  la  combus- 
tion du  gaz  hydrogène  et  du  gaz  oxy- 
gène. N. 

MOSCHINI  (Jean-Antoine  ),  direc- 
teur du  séminaire  de  Murano.  l’une  des 
lies  qui  avoisinent  lu  ville  de  Venise,  a 
consacre  à la  gloire  des  Vénitiens  qui 
se  sont  distingués  dans  le  XVIIIe.  siècle  , 
un  ouvrage  en  t\  voh  in~4°-  > sons  ce  ti- 
tre : Dellu  letteralura veueûana  delse- 
colo  xviii  fino  a nos  tri  giorni  , Ve- 
nise , 1807-1809.  lia  encore  publiéune 
description  des  environs  de  Venise,  sous 
le  litre  de  iiivisla.  D’un  esprit  aimable, 
d’unevertu  douce  et  indulgente,  M.  Mos-  • 
chini  est  fort  aimé  de  ses  compatriotes. 
Jaloux  à l’excès  de  la  gloire  de  sa  patrie, 
il  a peut-être  loué  avec  exagération  quel- 
qttes-uns  de  scs  concitoyens  , mais  on 
doit  convenir  que  son  ouvrage  contient 
des  éloges  mérités  , et  fournit  d’impor- 
tantes notices  sur  les  littérateurs  de  celle 
contrée.  L’auteur  fournit  aussi  d’ex- 
cellents articles  de  biographie  au  journal 
littéraire  de  Padoae.  N. 

MOSELEY  (Benjamin) , médecin 
anglais,  directeur  de  l'hôpital  de  Chelsea, 
etc.,  fut  pendant  plusieurs  années  apothi- 
caire à la  Jamaïque,  d’où  il  vint  à Lun- 
di c exercer  la  médecine. Il  s’y  est  fait  re- 
marquer par  la  manière  virulente  avec 
laquelle  il  a attaqué  la  vaccine.  On  a de 
lui  : I.  Observations  sur  lu  dfsstnlcrie 
des  Indes  occidentales , in  8°.,  1781  • II. 
Traité  sur  les  propriétés  cl  lesejf'els  du 
café , in-8u.  , 1785.  Cet  ouvrage  a eu  5 
éditions  , la  dernière  en  179a.  III.  T rai - 
té  sur  les  maladies  des  tropiques  , in  - 
8°.  , 1785.  Il  y en  a eu  trois  éditions,  la 
dernière  en  t8o3.  ÏV.  Traité  sur  le  sur- 
ette y 3*.  édition  , in-8#. , >799-  V.  Es- 
sais  sur  des  sujets  de  médecine , 3e.  éd., 
in-81*-. , i8o3.  VI.  Traite  sur  la  vac- 
cine, in-8°.  , i8o5.  Ce  traité  a été  tra- 
duit en  français  , et  il  fait  partie  de  la 
collection  intitulée  : Lu  vaccine  com- 
battue dans  le  pays  oit  elle  a pris  nais- 
sance. VII.  Commentaires  sur  la  vac- 
cine ou  lues  bovilla , in-8°. , 180G.  V III- 
Hevu c du  rapport  du  collège  île  méde- 
cine , sur  la  vaccine  , iu-8w* , 1808.  IX. 
E p tire  sur  la  vaccine  , au  révérend 
Kowland  Mil,  in-8rt.,  1807.  X.  7 rat  té 
sur  C hydrophobie , tn-8°.  , 1808.  Z. 

MOSNEKON  ( J.  - B ) , négociant 
à Nantes  % député  de  la  Loire  - Infé- 
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rieure  à 1.1  législative  , s'opposa,  le  ai 
octobre  1^9*  » k ceque  l'on  confondit  les 
prêtres  non-scrmcntés  avec  les  pertur- 
bateurs reconnus.  M.  Mosncion  lut  dé- 
tenu pendant  la  'terreur  dans  la  prison 
«lu  Luxembourg.  En  décembre  1799,1! 
fut  nommé  membre  du  corps  législatif; 
il  en  sortit  en  i8o3.  Ou  le  croit  aujour— 
«riini  en  Amérique.  Il  a publié  : 1. Le 
Paradis  peidu  de  Milton  , traduction 
nouvelle  , 178G  , 3 vol.  iu-13  , avec  Je 
texte  en  regard  ; 1788  , a vol  iii-8°.  ; 
>"99. 3 «I-  tn  - 8°.  j l8o5  , a vol.  in- 
#”•  ; 4«-,  éditition  , 1810  , in-8".  IL 
De  quelques  reformes  et  améliorations 
à faire  en  Bretagne  , 1789.  III.  Vie  de 
• Millon,  1804,  in— 8°.  IA  . Mcrnnon,  ou 
le  Jeune  Israélite , 180G,  111-8».  V.  Le 
vallon  aérien  , ou  Relation  du  voyage 
d'un  aéronaute  dans  un  pays  inconnu 
jusqu'à  présent , 1809,  in-13.  \I.  M. 
barbier  lui  attribue  : Vie  du  législateur 
des  chrétiens , sans  lacunes  et  sans 
miracles,  i8o3,  in-8".  Ot.' 

MO.SSË  a publié  : I.  Quelques  mots 
sur  le  beau  sexe  et  sur  ses  détracteurs , 
suitù  des  Prémices  poétiques,  1807,  in- 
8°.  IL  Ode  sur  la  guerre  présente,  mai 

1809,  in-8".  III.  Ode  aux  réfugiés 
d'Espagne-  ; Ode  sur  la  guerre  d'Au- 
trichejç t Chant  guerrier  aux  Français, 

1810,  in-8".  IV.  Ode  sur  le  muriage  de 
F empereur  Napoléon  , 1810,  in-8".  V. 
fe  Délire  poétique,  ode  ; l'Abandon 
généreux , élégie  ; le  Printemps , idy  lie, 
1810  , in-8".  VI.  La  France  consolée  , 
ode  sur  la  naissance  du  roi  de  Rome , 

1811,  in-8".  Ot. 

MOSTO  WSKI'(le  comte  TtuDtE),né 

.le  39  octobre  1786  à Varsovie,  fut , en 
*79°  v nommé  Lastrllan,  et  par  consé- 
quent membre  du  sénat.  Il  établit  alors 
une  galette  nationale  qui  a clé  très  jé- 
pandtie  , et  qui  eut  une  influence  mar- 
quée sur  l’esprit  public;  il  devint  mem- 
bre «lu  comité  constitutionnel,  à la  pro- 
clamation de  la  constitution  du  3 mai 
1791  ; et  en  août  *1793,  apres  l’adhé- 
sion de  Stanislas  Poniatowski  à la  con- 
fédération de  Targowitxa.il  vint  à Paris 
avec  une  mission  auprès  de  la  nouvelle 
république,  s’y  lia  avec  Lebrun,  Bris- 
sol  , et  entretint  un  commerce  parti- 
cubtr  avec  Yergniaud  , Condorcet,  et 
1rs  principaux  membres  du  parti  de  la 
Gironde.  II  eut  aussi,  en  1793,  des  con- 
férences a\cc  les  membres  tlu  gouverne  - 
• iucut  chez  le  ministre  Lebruu  ; mais  les 
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arrangements  qui  y furent  pris  restèrent 
sans  effet  à cause  de  la  chute* de  ce  gou- 
vernement au  3i  mai.  ]|  lut  arreté  à trois 
reprises , ainsi  que  ia  priuecMe  Alexandre 
Lubonurska,  ar  ec  laquelle  il  était  venu 
a iaris,  ri  qui  fui  guillotinée  quelques 
mois  après.  Le  comte  Mostoxvski  par- 
vint cependant  à obtenir  des  passe- 
ports ^ mais  il  fui  al  i été  à Troycs  , 
et  u y dut  sa  délivia  ce  qu'à  larri- 
vce  inattendue  de  Héraut-de-Sécbelles  , 
alors  membre  du  comité  de  salut  pu- 
blic, qu’il  avait  connu  à Paris. Parvenu 
en  Pologne,  et  reine  dans  sa  terre  de 
laikoniin  près  de  \arsovie,  il  y fut, 
quinze  jours  api  i h,  entouré  de  nuit  par 
les  troupes  russes  , arrête  par  ordre  de 
Sievcrs , et  dcteiiu  dans  sa  propre  mai- 
son pendant  trois  mois.  Délivré  aubout 
de  Ce  temps,  il  cul  de  l’influence  du- 
rant l'insurrection  de  1 75>4s  fut  mem- 
bre du  conseil  provisoire , puis’du  grand- 
conseil  et  du  conseil  de  guerre  sous 
YYawrer.zki  , successeur  de  Kosciusko. 
Le  fut  lui  qui  proposa  , en  novembre  , 
après  la  prise  du  faubourg  de  Praga 
par  les  Russes , de  rassembler  les  a5  mille 
bouillies  et  100  canons  qui  restaient 
encore,  eide  traverser  »v  ec  euxl’Allema- 
gne  pour  se  joindre  atixFrauçuis  qui  alors 
avaient  obtenu  de  grands  avantages  sur 
le  Rhin  : proposition  qui  fut  adoptée  , et 
que  le  général  Dombiowski  se  chargea 
d exécuter  j mais  la  désunion  et  l'inexpé- 
rience des  généraux  ayant  fait  manquer 
ce  plan,  il  ne  voulut  pas  fuir,  et  resta 
avec  Ignace  Potocki  et  Zakrzewski  à 
Y «i rso vie  ÿ il  avait  été  envoyé,  ainsi  que 
lolocki,  par  le  toi  Stanislas  et  le  con- 
seil, avec  Suwarow  ÿ ils  eu  furent  bic  u 
leçiis  et  obtinrent  sa  parole  pour  la  sû- 
reté des  personnes  et  des  propriétés. 
Malgré  ces  promesses,  il  fut,  conjointe- 
ment avec  les  deux  autres,  arrête,  le  20 
décembre  , par  ordre  de  Catherine  , et 
conduit  à Pétersbourg.  Détenu  d'abord  à 
la  foi  le  if  ssc  de  St.-Piene  et  Paul  , en- 
suite dans  une  maison  de  la  ville  au  se- 
cret , il  fut  délivré,  ainsi  que  ses  com- 
pagnons d’inforluiie  , par  Paul  Pt.  f 
dans  les  premiers  jouis  de  janvier  1797. 
Depuis  lors,  il  vécut  dans  ses  terres  pies 
de  \ arsovie,  s'y  occupa  d’agriculture, 
publia  une  belle  édition  d'auteurs  clas- 
siques polonais,  dont  il  y avait  déjà,  eu 
1 tfoo , 36  vol,  in-8°. , et  fut  membre  de  la 
société  littéraire  de  Varsovie.  Il  vint  eu 
1 rance  eu  lôo^  el  acheta  eu  1809  uoc 
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terre  dans  la  Sologne  où  il  a vecn  retire 
jusqu'en  iSi5,  époque  à laquelle  il  fut 
appelé  par  le  nouveau  gouvernement  de 
sa  patrie  , établi  parles  Russes  , au  minis- 
tère de  l'intérieur  et  la  police  ; il  exerce 
aujourd'hui  ces  fonctions,  auxquelles  ses 
counaissances,  son  amour  de  l'ordre,  son 
attachement  pour  son  pays  , le  rendent 
très  propre.  Dans  le  mois  de  mars  1818, 
il  fit  à la  diète  de  Pologne  , en  pré- 
sence de  l'empereur  Alexandre , un  rap- 
port très  important  sur  la  situation  du 
royaume.  Il  est  également  distingue  par 
des  connaissances  eu  diplomatie  et  en  lit- 
térature , parle  fort  Rien  plusieurs  lan- 
gues de  l'Europe  , et  écrit  en  fran- 
çais avec  goût  et  élégance.  — Son  frère 
aîné  , Mostowsm  ( Joseph  ) , nonce  à la 
diète  de  1791  , s'y  lit  remarquer  ; fut 
envoyé,  eu  1792,  Dresde,  avec  le 
prince  Adam  (Izarloriski , pour  engager 
l'électeur  de  Saxe  à accepter  la  cou- 
ronne de  Pologne  ; vint , en  179*),  » Pa- 
ris ; fut  impliqué  dans  le  prétendu  pro- 
jet de  rassembler  une  diète  polonaise  à 
Milan;  revint  à Ynrsuv^  et  à Wilna  eu 
Lithuanie  , et  s'est  retiré  dans  ses  terres 
près  de  cette  dernière  ville.  Ü.  M. 

MOTARD  (Le  baron  Léonard-Beb- 
aard),  né  à Uonfleur , est  fils  d'un  an- 
cien capitaine  de  navire.  Il  suivit  la 
même  carrière,  devint  aide-de-camp  de 
l'amiral  Poneys,  fut  fait  capitaine  de  fré- 
gate en  1797,  capitaine  de  vaisseau  de 
seconde  classe,  en  1 8<*3  ; de  pi  entière 
classe,  en  1812,  et  commandant  de  la  Lé- 
gion-d  honneur  le  7 décembre  1809.  Il 
quitta  la  France  eu  180J  , avec  l'expédi- 
tion du  contre-amiral  Einois  (Voy.cc 
nom  ),  en  qualité  de  capitaine  comman- 
dant la  frégate  la  Sémillante  , prit  part  à 
toutes  ses  opérations  , cl  , après  la  dis- 
persion de  l'escadre  , demeura  charge  de 
protéger  le  commerce  français  dans  les 
mers  de  l'Inde.  Attaquée  dans  les  parages 
des  îles  Philippines,  par  une  frégate  et 
une  corvette  anglaises , la  Sémillante 
soutint  une  lutte  inégale  , et,  quoique 
désemparée,  elle  força  l'ennemi  à s’é- 
loigner. Occupé  de  réparer  ses  avaries 
à Pile  de  France,  le  capitaine  Motard 
y fut  bloqué  par  deux  vui.-tseuux  anglais, 
sortit  du  port  pour  combattre  celui  qui 
occupait  la  croisière,  et  trouva  le  pas- 
sage libre.  Dans  une  nouvelle  course,  au 
milieu  de  l'Océan  Indien  , il  s'empara 
de  huit  batiments  de  commerce  qu'il  eut 
le  bonheur  de  ramener  à Plie  de  Fiance, 
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après  un  combat  soutenu  contre  un  vais- 
seau de  74  et  une  frégate  de  48.  L'expé- 
dition qu’il  fit  ensuite  eut  d'aussi  brillants 
résultats,  et,  s’il  faut  en  croire  le  bulletin 
officiel,  le  capitaine  Motard  , dans  une 
navigation  de  six  ans , après  avoir  par- 
couru Î2  mille  lieues,  soutenu  cinq  ba- 
tailles, aurait  fait  éprouver  aux  Augiais, 
tant  par  la  destruction  de  leurs  magasins 
dans  l'Inde  que  par  les  prises  , un  dom- 
mage de  28  millions.  M.  Motard  fut  à 
son  retour,  créé  baron  , et  major  de  l’é- 
quipage des  marins  de  la  maison  militaire 
de  Buonaparte.  11  vit  aujourd’hui  retiré 
à Sceaux  près  Paris.  C.  C. 

MOÜCHY-NOAILLES  (Leduc  de), 
fils alué  du  prince  de  Poix,  servit  en  sor- 
tant de  l’école  militaire  sous  les  ordres 
de  son  oncle,  le  vicomte  de  Noailles,  l’tm 
des  meilleurs  officiers  de  cavalerie  de 
cette  époque  , émigra  en  1792  , et  fit  la 
campagne  de  celle  année  sous  les  or- 
dres du  duc  de  Bourbon.  11  passa  en 
Angleterre  après  le  licenciement , et  re- 
vint ensuite  en  France  , où  il  s’est  cons- 
tamment occupé  de  servir  la  cause  du 
Roi  ; fut  nomme  par  S.  M.  , en  1814  , co- 
lonel , chevalier  de  Saint-Louis  , et  ma- 
récbal-de-carnp  le  3i  tuai  181 5.  11  avait 
accompagné  à cette  époque  la  maison  du 
Roi  jusqu'à  Béthune  , et  avaitensuile  re- 
çu de  S.  M.  une  mission  pour  l'Espagne 
auprès  du  duc  d'Angoulênie, avec  lequel  il 
rentra  eu  France  dans  le  mois  de  juillet. 
Nommé  aussitôt  après  président  du  col- 
lège électoral  de  la  Meurtlie  , il  fut  choi- 
si pourdéputé  à la  session  de  i8t5,  où 
il  vola  avec  la  majorité.  Eu  18 16,  son  père 
lui  céda  sa  charge  de  capitaine  de  la  3e. 
compagnie  des gardcs-du-corps,  qu’il  rem- 
plit depuis  ce  temps.  En  1817, le  comte  de 
Sl-Morys,  lieutenant  de  la  compagnie  de 
M.  de  Moucliy  , fut  tué  en  duel.  Sa  veu- 
ve intenta  un  procès  à son  meurtrier, 
le  sieur  Barbier  Du  Fay.  Le  duc  de  Mou* 
cliy  se- trouva  impliqué  dans  cette  afl'aire. 
M“«.  de  Saiiit-Mnrys publia  un  mémoire, 
dans  lequel  clic  prétendit  que  M.  le  duc 
de  Mouchy,  au  lieu  d'assoupir  la  malheu- 
reuse querelle  dans  laquelle  son  mari 
avait  succombé,  avait,  nu  contraire,  par 
des  considérations  qui  sout  développées, 
dans  cet  écrit , forcé  M.  de  Saint  - Morya 
à provoquer  son  adversaire  de  manière 
à rendre  toute  espèce  d'arr.>ngenu*nt  im- 
possible. En  conséquence , M,nc.  de  St.- 
Morys  rendit  plainte  au  criminel  contre 
le  coiouU  Barbier  Du  Fay  , contre  M.  le 
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duc  de  Mou  dry  et  contre  M.  le  duc  de 
Gramniont,  aussi  capitaine  des  gi.rdes- 
du-corp*,  qui  avait  agi  dans  cette  cir- 
constance, de  concert  avec  le  duc  de 
Moucliy.  L’affaitc  fut  portée  d’abord  à 
la  chambre  des  pairs,  poui*  qu’il  fut  sta- 
tué sur  la  plainte  contre  le  duc  de  Gram- 
mont,  eu  sa  qualité  de  membre  de  la 
chambre  des  pairs  ; et  ce'  te  chambre  dé- 
cida , sur  les  conclusions  de  M.  Belîart  , 
procureur-général,  qu’il  n’y  axait  lieu 
à poursuivre  contre  lui.  La  cour  royale 
décida  également  ensuite  qu’il  n’y  avait 
pas  lieu  à accusation  contre  le  duc  de 
Mouebv  , et  l'affaire  en  resta  là.  U. 

MOUFFtE  ( A.  ) , habitant  de  Char- 
tres, dont  le  nom  figure  dans  beaucoup 
de  pages  du  Mercure*  t de  Y Almanach 
(les  Muses  , a publié  : I.  Cantate  ( pour 
la  naissance  du  roi  de  Rome  , dans  les 
Hommages  poétiques  de  Luctt  ).  IL 
Ode  sur  L'embrasement  de  Moscou  , 
1812,  in-8u.  III.  Des  Poésies  dans  di- 
vers recueils.  Ot. 

MO  UN  1ER  (Le  baron  Clauoe- 
EnoüAun-PiiiLiPPF.  ),  né  à Grenoble  en 
1784  , est  fils  du  député  de  ce  nom  à 
l’assemblée  constituante;  il  suivit  son  père 
dans  l'émigration  en  Allemagne  en  1792, 
et  rentra  en  Fiance  après  le  i8brumaire. 

% ]1  fut  nommé  , en  1806  , auditeur  au 

conseil-d’état , secrétaire  du  cabinet  en 
1809,  et  maître  des  requêtes  eu  1810, 
Il  prêta  serment  à l’empereur  le  12  dé 
cembre  iSi3,  en  qualité  d'intendant  des 
bâtiments  de  la  couronne.  Au  retour  du 
Roi,  il  conserva  ses  emplois.  Eu  1 8 1 5 , 
le  collège  élec  toral  de  Grenoble  le  nomma 
candidat  à la  chambre  des  députés  , et 
dans  la  même  année  , il  fut  ‘nommé 
conseiller  - d’état.  Il  a été  chargé  , en 
38i 7 , de  rimportante  fonction  de  pré- 
sider la  commission  mixte  de  liquidation 
des  créances  étrangères.  Le  baron  Mou- 
nier  est  «flicier  de  la  Légion-d’honneur 
et  chevalier  de  plusieurs  autres  ordres. 

C. 

MOURCIN  (Joseph  de),  d’une  an- 
cienne maison  de  Pétigueux,  né  en  cette 
ville  le  27  juin  j 784.  vint  jeune  encore 
à Paris,  y fut  reçu  licencié  en  droit, 
et  s’adonna  bientôt  exclusivement  à l’é- 
tude de  la  littérature  et  des  langues  an- 
ciennes. Ou  a de  lui  : I.  Lexique  grec- 
français  de  tous  les  mots  contenus  dans 
les  Cables  d'Esope , les  Dialogues  des 
morts , le  Songe  ou  le  coq  , Choron  , 
ou  les  contemplateurs , 1812 , in  - 12  ; 
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1 8 1 5 , in- 1 2.  IL  Serments  prêtés  à Stras- 
bourg en  8 ; 2 , par  Charles  le  Chauve  , 
Louis  le  Germanique  et  leurs  années 
respectives , extraits  de  A ithard , manus- 
crit de  la  Bibliothèque  du  Roi , irad.  en 
français,  1 8 J 5 , in-8°.  M.  de  Mourcin  a 
lu  dans  plusieurs  sociétés  des  fragments 
d’un  Traité  des  noms  propres,  et  d’une 
Grammaire  romane  qu’il  se  propose 
de  publier.  Il  a aussi  traduit  quelque! 
morceaux  de  l’arménien  en  français.  Z. 

MOUREAU  (Agricole),  né  à Avi- 
gnon en  1766  , appartenait  , avant  la 
révolution,  à la  congrégation  de  la  doc- 
trine chrétienne.  Quoique  sujet  du  pa- 
pe , M-  Moureau  embiassa  avec  beau- 
coup d'cntliQiisiasme  les  nomeaux  piin- 
cipes  français.  Il  rédigea  pendant  quelque 
temps  Le  Courrier  d'Avignon  , ou 
du  moins  eu  futi#  collaborateur.  Cette 
feuille  , quoique  peu  véridique  , était  re- 
cherchée en  France,  parce  qu’on  y trou- 
vait déjà  une  critique  hardie  que  ne  se 
permettaient  pas  encore  les  feuilles  fran- 
çaises. M.  Moureau  professa  successive- 
ment les  humaines  et  la  rhétorique  à Aix 
et  à Beaucaire  , jusqu’à  la  dissolution  de  la 
congrégation  dont  il  était  membre,  et  il 
sc  dévoua  cnsuiie  entièrement  aux  affaires 
politiques.  En  qualité  de  secrétaire  de 
l’assemblée  électorale  du  Gard,  en  1792, 
il  eut  une  grande  part  à la  nomination 
des  députés  à la  Convention.  De  retour 
à Avignon , il  y devint  procureur  de  la 
commune.  Au  uiois  de  mars  de  la  môme 
année  , on  le  nomma  commandant  du 
3e.  bataillon  de  Vaucluse, qui  fut  licencié. 
Dans  le  mois  de  juin,  il  demanda  à la 
barre  de  la  Convention,  et  obtint  la  for- 
mation du  département  de  Vaucluse. 
M.  Moureau  fut  ensuite  chargé  de  diffé- 
rentes missious  par  les  conventionnels 
délégués  dans  1rs  départements  , satra- 
pes qui  s’intitulaient  représentants  du 
peuple , et  il  s’en  acquitta  avtc  on  zèle  qui 
ne  plut  pas  aux  députés  Rovèrc  et  Pouf- 
tier  : ils  le  firent  arrêter  et  renvoyèrent  à 
Paris  ati  commencement  de  1794»  Em- 
prisonné au  Luxembourg  , M.  Mou- 
reau n’y  déguisa  pas  ses  principes  dé- 
magogiques. Il  était  alors  membre  du 
directoire  du  département  de  Vaucluse. 
Ses  amis  des  clubs  d’Aviguou , de  Beau- 
cairc  , et  autres  nombreux  témoins  de 
son  zèle  et  de  scs  opérations  patrioti  * 
ques,  demandèrent  avec  énergie  sa  mise 
en  liberté  à la  soeié lé-mère , qui  était 
alors  la  v éritable  puissance  : elle  lui  nom- 
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nia  *îe»  défenseurs.  Robespierre  et  son 
séide  Payan  s'intéressèrent  à lui;  il  fut 
relâché  et  vint  remercier  ses  protecteurs , 
qui  le  reçurent  comme  un  patriote  per- 
séculé.  Appelé  comme  témoin  dans  l'af- 
faire de  Jourdan -Coupe-Té te  ( Voy.  ce 
nom  dans  la  Biog.  uni*.  ),  il  le  dénonça 
comme  un  aristocrate  , un  contre- révo- 
lutionnaire, et  ci;  fut  effectivement  com- 
me royaliste  que  cet  épouvantable  bri- 
gand fut  condamné.  De  retour  dans  les 
départements  méridionaux,  M.  Moureau 
y fut  reçu  comme  un-personnage  de  la 
plus  haute  importance  , et  il  n'y  fut 
point  étranger  aux  mesures  ultra-révo- 
lutionnaires. Il  se  lia  particulièrement 
avec  Maignel  ( Voyez  ce  nom  ) , et  lit. 
l’éloge  de  son  énergie.  Il  fut  aussi  en 
correspondance  suivie  avec  les  juges 
de  la  commission  révolutionnaire  d O- 
range  , et  on  le  vit  accuser  la  mol- 
lesse de  plusieurs  des  individus  qui 
composaient  cet  atroce  tribunal  ; tout 
cela  est  établi  par  la  correspondance 
de  M.  Moureau  avec  Robespierre  et 
p»r  an  , rapportée  avec  beaucoup  de 
détails  dans  le  Rapport  de  Courtois  sur 
les  papiers  de  Robespierre.  On  trouve 
dans  cette  correspondance  l'historique  de 
la  mort  d'Agricole  Yiala , neveu  deV. 
Moureau , et  du  jeune  liarra . jonglerie 
révolutionnaire,  qui  Ct  dans  le  temps  le 
plus  grand  bruit , et  qu'on  avait  imaginée, 
comme  beaucoup  d’autres , pour  préparer 
un  grand  événement.  Quoique  partisan 
de  Robespierre  très  prononcé  , M.  Mou- 
r reau  échappa  à la  réaction  ; mais  il  fut 
signalé  à l'époque  des  élections  de  1797, 
comme  Pua  des  auteurs  des  troubles 
d’Avignon  , mis  en  arrestation  et  détenu 
pendant  treize  mois.  Le  tribunal  de  Gre- 
noble, auquel  il  avait  été  renvoyé  , l'ac- 
quitta. En  1799,  il  fut  nommé  député  au 
conseil  des  cinq-cents  , par  l'assçmbléc 
électorale  de  sou  département;  mais  n'ac- 
eeptapas.il  refusa  également  une  place  à 
St.-Domingue,  à laquelle  le  directoire  l’a- 
vait appelé.  Ennemi  de  Buonaparle  , qui 
avait  détruit  la  république  une  et  indi- 
visible, M.  Moureau  refusa  de  boire  à 
sa  santé  dans  une  fêle  donnée  lors  de 
l'érection  du  consulat;  aussi  ne  fut  - il 
pas  employé.  Il  exerça  la  profession  d'a- 
vocat ; Ht  néanmoins  partie  , en  i8i5, 
d’une  députation  chargée  de  complimen- 
ter l’ex-empereur  , à son  retour  de  nie 
d’Elbe  ; et  il  fut  nommé  procureur  -im- 
périal près  la  cour  d'assises  de  sou  dé- 
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parlement.  Atteint  par  la  loi  du  29  octo- 
bre i8i5  , il  fut  mis  eu  surveillance  k 
Rouen  , où  il  est  resté  jusqu'en  1817.  If 
réside  actuellement  à Paris,  parfaitement 
guéri , à ce  qu'on  asmre  , de  sa  lièvre  ré- 
volutionnaire. lin  public  dans  celte  ville: 

I.  Essai  sur  l’esprit  des  lois  françaises 
relatives  à C adoption  des  enfants  na- 
turels , in  - 8°. , 1818.  II.  Bcjlexions 
sur  les  protestations  du  pape  Pie  V II , 
relatives  à Avignon  , in-8°.  U. 

MOURGUES  ( Jacques-Aügüstiw  ), 
habitant  de  Montpellier  , né  le  2 juin 
1734,  fut  nommé  par  Louis  XVI,  le  i3- 
juiu  1792,  ministre  de  l'intérieur  à la 
place  de  Roland  : niais  il  n'y  resta  que 
quelques  jours,  et  fut  remplacé  par  M. 
Terrier  de  Mouciel.  Ce  fut  Dumouriez, 
qui  l'avait  vu  à la  tète  des  Irai  aux  du 
port  de  Cherbourg,  qui  engagea  Louis 
X\  I à l'appeler  au  ministère.  Il  est  au- 
teur de  : I.  Delà  France,  relativement  à 
l’Angleterre  et  à la  maison  d' Autriche  , 
1797,10-8°.  II.  Convient-il  à la  France 
d'avoir  un  acte  de  navigation  général 
et  indéfini  ? 1 798.  III.  Essai  de  Statisti- 
que, 1800.  — Moorouf.s  ( Scipiou  ), 
membre  de  la  chambre  des  représentants 
de  181 5,  pour  le  département  de  la  Som- 
me. Dans  la  séance  du  22  juin  , lorsqu'on 
agita  la  question  de  l'abdication  de  Buo- 
naparte,  M.  Mourgues,  succédant  à la 
tribune  à M.  Dupin  ( V oy.  DuPior  ) , pro- 
posa de  mettre  I'ex-cmpcreur  sous  la 
sause-garde  des  lois,  de  déclarer  la  cham- 
bre assemblée  constituante,  et  le  trône 
vacant  jusqu'à  l’émission  du  vœu  du  peu- 
ple; enfin,  de  mettre  le  maréchal  Mac- 
donald à la  tête  des  armées  françaises , 
cl  M.  de  Lafayelte  à la  tète  des  gardes 
nationales.  Cette  proposition  fut  accueil- 
lie pai  des  murmures  du  côté  droit;  et 
le  côté  gauche  ayant  cru  y voir  l'inten- 
tion «le  ramener  le  gouvernement  royal, 
ne  l’appuya  point  ; elle  donna  même 
lieu  à une  sortie  de  Garrau  ( Voy.  Gar- 
*au  ).  R.  et  C. 

MOURICAULT  f Thomas-Laurent) 
était  avocat  avant  la  révolution.  Il  de- 
vint successivement  commissaire  près  le 
tribunal  de  cassation  , fut  député  de  la 
Seine  au  conseil  des  anciens  , en  mars 
1799, et  fut  nommé,  en  décembre,  mem- 
bre du  tribunal.  Il  y provoqua  , en  1800, 
la  réorganisation  du  tribunal  de  cassa- 
tion; fut  élu  secrétaire  en  mars;  et  fé«* 
licita,  au  3 nivôse,  le  premier  consul 
d'gvoir  échappé  à l'attentat  coutre  sa  per* 
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sonne.  Il  avait  été  nommé  par  la  Con- 
vention président  du  tribunal  révolution- 
naire , en  janvier  179.5$  mais  il  refusa 
cette  place  et  fut  remplacé  par  M Agicr. 
Il  obtint  la  croix  de  chevalier  de  la  Lé- 
gion-d'honneur  eu  1804  » avec  la  place 
de  conseiller -maître  à la  cour  des  comp- 
tes , qu'il  exerce  encore  aujourd'hui. 
Le  5 avril  1 Si /|  > M.  Mouricault  donna 
•on  adhésion  à la  decheance  de  Buona- 
parte.  E11  mars  i8i5,  il  signa  l'adresse 
de  sa  cour  ( Voy.  Collin  üe  Scssy  ). 

B.  AI. 

MOURRE  (Le  baron)  é tait  a vocal  à l'é- 
poque où  commenta  la  résolution  , ci  fut 
alors  nommé  secrétaire  du  conseil  établi 

£rès  le  ministère  de  la  justice  , en  179L 
les  talents  distingués,  un  caractère  mU- 
gre,  Rappelaient  au  «{fondions  judiciaires, 
et  il  fut  place  dans  les  tribunaux  de  la  ca- 
pitale. Buonaparte  le  nomma  procureur- 
général  près  la  cour  d’appel  de  Paris. 
Lors  tle  la  réunion  des  cours  criminelles 
aux  cours  d'appel,  M.  Mourra,  que  ses 
anciennes  fonctions  appelaient  de  droit 
à les  remplir  encore  près  la  cour  impé- 
riale , n’y  fut  point  placé  ; mais  il  fut 
dédommagé  par  sa  nomination  à l’une 
des  présidences  de  In  cour  de  cassation. 
11  y resta  jusqu’en  1 8 1 4 > lors  de  la  réor- 
ganisation de  cette  cour  par  le  Roi,  M. 
Mont  ée  y fut  nommé  procureur- géné- 
ral , place  dans  laquelle  il  succédait  à 
AI.  Merlin  de  Douai  ( Voy.  Merli.v  de 
Douai  ).  A peine  ce  tribunal  venait-il 
d'être  installé,  que  Buonaparte  reparut 
en  France.  M.  Mourre  refusa  de  signer 
J'adresse  qui  lui  fut  envoyée  par  sa  cour 
( Voy.  Muraire  ).  Il  donna  même  sa  dé- 
mission , et  ce  ne  fui  qu’après  la  se- 
conde chute  de  Buonaparte  qu’il  reprit 
scs  fonctions.  Le  Roi,  en  1 81 4 > l’a  nom“ 
mé  officier  de  la  Légion-d’houncur.  C.  C. 

MOUSSA  RD  ( Pierre  ) a publié  : I. 
Poésie , en  Russie  en  i8o5.  II.  La  Li- 
iertéide , ou  tes  Phases  de  la  révolu- 
tion française , tableaux  héroï-lyriques 
des  événements  et  faits  mémorables  qui 
ont  eu  lieu  depuis  la  formation  des 
états  généraux  jusqu*  à Lç  paix  générale 
( 1802  ) , avec  des  noies  historiques  , 
J 803,  iu-8l>.  C'est  à un  auteur  du  même 
nom  que  l’on  doit  : Mémoire  sur  la 
translation  de  JY.  Buonaparte  à VUt 
Ste.- Hélène , 18 1 5 , in-8°.  Ot. 

MOUSTÀLON  ( ÎN.  ) , instituteur  à 
Versailles  , a publié  : I.  Précis  de  Phis- 
toire  de  France , depuis  [ établissement 
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de  la  monarchie j usq u au  règne  de  Louis 
JCV 1 , 1785,  in- 12.  II.  Le  Lj  cée  delà 
Jeunesse  ,ou  les  Eludes  réputées;  nou- 
veau cours  d'instruction  a l'usage  des 
Jeunes  gens  , et  particulièrement  de 
ceux  dont  les  études  ont  été  interrom- 
pues ou  négligées , 1786,  3 vol.  111-13  j 
1792,  2 vol.  m- 1 2 \ 1801  , a vol.  in-12  j 
1810,  a vol.  in-12.  III.  Eléments  de 
géographie  historique , tirés  du  iYol/0/1- 
naire  historique  de  Garsault , 1804, 

iu-12;  181 1,  2 vol.  IV.  JSoUonnaire, 
etc.  , par  Garsault  , nouvelle  édition 
( F oy.  la  Biographie  universelle ,»u  mot 
Garsaclt  ).  V.  Instruction  sur  [his- 
toire de  France  et  romaine  , par  Le  Ra~ 
gois,  revue,  corrigée  et  continuée,  i8ot>, 
3 vol.  in-12  j 1810,  3 vol.  in-12  ; 181 3, 
2 vol.  in-12  ; 1818.  VI.  Encyclopédie  des 
jeunes  gens  ,nouv.  édition  , 1807 , 2 vol. 
in-8°.  VII.  La  Morale  des  Poètes , ou 
les  Pensées  extraites  des  plus  célèbres 
poètes  latins  et  français , 1809,  iu-12. 
VlII.  Supplément , 1 8 iq , in-12.  Ot. 

MOühdON  , ancien  secrétaire-d’élat 
de  la  république  helvétique,  lit  échouer, 
eu  décembre  1 799,  le  projet  queMM.de 
La  harpe  , Sécrétai»  et  Oberlin  axaient 
formé,  pour  imiter  dans  leur  patrie  la  ré- 
viÉulion  qui  venait  d’être  effectuée  ci» 
France.  Pour  prix  de  sa  résistance  aux 
desseins  du  triumvirat,  Mousson  fut  fait 
secrétaire-général  de  la  commission  exé- 
cutive qui  remplaça  alors  le  directoire  ÿ 
niais  il  fut  arrêté  par  ordre  du  gouver- 
nement, en  juin  1800,  comme  impliqué 
dans  une  des  iutrigu-squi  agitaient  alors 
cette  nouvelle  république.  Il  sortit  encore 
victorieux  de  celte  lutte  ,et  recouvra  sa 
liberté;  devint  même,  à la  suite  de  la  réor- 
ganisation des  cantons,  chancelier  de  la 
confédération  suisse^  et  ayant , en  décem- 
bre j8o8,  fait  iuscrcr  dans  les  journaux 
un  article  au  sujet  de  l'arrestation  de 
l’abbé  de  St.-Urbaiu  , il  fut  mis  aux  ar- 
rêts par  ordre  du  gouvernement  de  Lu- 
cerne, à qui  cet  article  avait  déplu  ; niai» 
le  lendemain,  ayant  protesté  contre  cet 
acte  de  rigueur , disant  que  le  chance- 
lier n'était  responsable  de  sa  conduite 
envers  aucun  canton  particulier,  il  lit 
retirer  la  garde  de  l'hotel  de  la  chan- 
cellerie. Le  4 juin  1809  , il  fut  réélu 
chancelier  pour  deux  ans  par  les  suffra- 
ges de  18  cantons  , celui  de  Lucerne 
ayant  déclaré  qu’il  ne  prendrait  aucun» 
part  à celte  élection.  B.  M. 

MUUST1ER  ( Le  marquis  Êlkuxoac- 
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Frahcois-Élie  i>e),  né  à Paris  le  i5 
mai  i^5i  , descend  d’une  des  plu*  an- 
ciennes familles  de  Franche-Comté.  Son 
père  lui  donna  l’cdiication  la  plus  soi- 
gnée , et  l’envoya  à l’université  d’IIeidei- 
berg  , où  il  fit  ses  humanités.  Sorii  à qua- 
torze ans  de  ce  collège,  M.  de  Mousli<  r 
commença  ses  études  militaires.  Il  passa 
par  tous  les  grades  inférieurs  avant  de 
parvenir  à ceux  où  l'appelaient  scs  talents. 
Cependant  il  suivait  en  même  temps  la 
carrière  diplomatique,  et  dès  1761),  il  était 
allé  rejoindre  à Lisbonne  le  marquis  de 
Clermont  d’Amboise  , son  beau  - frère, 
comme  gentilhomme  d'ambassade.  Après 
avoir  été  secrétaire  d’ambassade  à Lon- 
dres, à Naples  , ministre  du  Roi  à Trêves  , 
envoyé  extraordinaire  cl  ministre  plénipo- 
tentiaire en  Angleterre  eu  1783,  à l'occa- 
sion de  la  paix  qui  fut  signée  la  même  an- 
née, il  remplaça  , en  1787  , M.  de  la  Lu- 
zerne aux  Etats-Unis  d’Amérique,  et  fut 
envoyé,  en  1790,  comme  ministre,  au- 
près du  roi  de  Prusse.  L’année  suivante, 
Louis  XVI  le  rappela  en  France,  et  le 
pressa  d’accepter  le  portefeuille  des  af- 
faires étrangères  à la  place  de  M.de  Mont- 
morin.  M.  de Moustier  n’accepta  point.  Le 
Roi  l’envoya  alors  à Constantinople  , sur 
•on  refus  de  retourner  auprès  du  roi  de 
Prusse,  pour  dissuader  ce  monarque  d’en- 
trer dans  la  coalition,  mission  tout-à-fait 
contraire  à celle  qu’il  avait  remplie  au- 
paravant. En  1791,  le  comte  de  Mous- 
tier, chargé,  auprès  de  Frédéric-Guil- 
laume , des  intérêts  des  princes  français  , 
l’accompagna  dans  sa  campagne  contre 
la  France.  Les  équipages  de  Monsieur 
ayant  été  enlevés  aux  portes  de  \ crdun , 
la  correspondance  de  M.  de  Moustier  tom- 
ba entre  les  mains  des  républicains  , et 
fut  lue  à la  tribune  delà  Convention  par 
Hérault  de  Séchelles,  qui  le  fît  décréter 
d’accusation.  Cet  événement  entraîna  la 
perte  totale  de  sa  fortune.  La  confiance 
dont  l’honoraieut  les  princes , son  expé- 
rience et  son  noble  caractère  le  firent 
choisir, en  *795, pour  intermédiaire  entre 
le  gouvernement  anglais  et  M.  le  comte 
de  Puysayc,  chef  des  armées  royales  de 
l’Ouest.  Cependant  il  fit  de  vains  efforts 
pour  accélérer  l’expédition  anglaise  ,doot 
on  sait  que  le  départ  fut  toujours  dilléré 
jusqu'à  la  pacification  de  la  Vendée.  Eu 
1797  , le  comte  de  Moustier  alla  se  fixer 
en  Prusse.  L’invasion  de  Buonaparte  l'o- 
bligea, en  1806,  à quitter  ce  pays  pour 
•fiéfugicieoA^sIcUirejOÙilestresléjus- 
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qu’en  i8i4î  *1  rentra  alors  en  France  avec 
le  Roi,  en  sortit  encore  en  181 5 , et  revint 
a près  le  second  retourde  S.  M.  Il  vil  retiré, 
depuis  celte  époque,  à la  campagne,  près 
de  Versailles.  Le  Roi  l’a  nnmmënrtréchal- 
de-camp,  à prendre  rang  de  171)^.  Il  est 
chevalier  de  St.' -Louis  depuis  178^.  Ou 
a de  lui  : I.  De  l*  intérêt  t le  la  France 
aune  constitution  monarchique , Ber- 
lin  , 1791.  11.  De  l'intérêt  de  l'Europm 
tlans  la  révolution  française , Londres, 
1793.  III.  Observations  sur  les  déclara- 
tions du  maréchal  prince  de  Cobourg 
aux  Français  , par  un  royaliste  , idem  , 
1 793.  — Le  comte  Clénicnt-Edouard  de 
Moustier  , fil»  unique  du  précédent , 
est  né  à Cohlcntz  le  a janvier  1779;  il 
suivit  son  père  dans  ses  différentes  mis- 
sions ; étudia  au  collège  de  New-York  , 
et  vint  en  France  à l’Age  de  quatorze  ans  , 
avec  son  gouverneur.  Celui-ci  ayant  été 
mis  en  prison  , Son  élève  tenta  de  pé- 
nétrer jusqu’à  lui.  Le  guichetier  le  prit 
pour  une  femme  déguisée  , et  il  ne  sortit 
de  prison  que  sur  un  certificat  attestant 
son  sexe  ; il  lui  fut  ordonné  de  quitter 
la  France.  Il  y revint  cependant  après  la 
chute  de  Robespierre,  et  prit  part  aux 
événements  de  prairial.  Il  se  chargea  , 
dans  la  nuit  du  12  au  i3  vendémiaire,  de 
faire  battre  la  générale  sur  sa  section  , 
entreprise  périlleuse  et  emportant  peine 
de  mort.  Arrêté  de  nouveau  après  le  fâ- 
cheux résultat  de  cette  attaque,  il  n’obtiut 
sa  liberté  qu’en  considération  de  son  cx-- 
trême  jeunesse.  Sorti  de  France , il  s’em- 
barqua à Hambourg  pour  l’Angleterre,  fit 
naufrage  surlescotes d’Ecosse , et  alla  re- 
joindre son  père  à Londres.  A peine  âgé 
de  dix-sept  ans,  M.  le  comte  de  Moustier 
se  joignit  à l’expédition  qui  débarqua  en 
Normandie  $ il  y trouva  M.  de  Frotté, 
ami  de  son  père  , qui  le  prit  pour  son 
aidc-de- camp.  Il  se  trouva  à plusieurs 
allait  es  , et  reçut  une  blessure  eu  luttant 
corps  à corps  avec  un  soldat  ennemi. 
Après  la  pacification  , ayant  fait  un  se- 
cond voyage  en  Angleterre,  il  revin^ji 
Paris  pour  y coopérer  aux  événement* 
que  préparait  une  conspiration  royaliste. 
Elle  échoua,  et  M.  le  comte  de  Moustier, 
atteint  par  la  loi  des  otages  et  par  celle 
de  la  conscription  , se  vit  contraint  de 
servir  comme  simple  soldai  dans  un  ré- 
giment de  hussards  ; il  s’en  tira  heureu- 
sement, entra  dans  la  diplomatie  contra» 
élève , et  inspira  bientôt  assez  de  cou» 
figue*  pour  être  chargé  de  missions  iui- 
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portantes.  Apres  avoir  rempli  celle  de  se- 
crétaire île  légation  à Dresde  eu  1801  , il 
lui,  après  la  baille  de  Iéna,  préposé  à 
la  garde  îles  prisonniers  saxons.  Ce  fut 
en  récompense  de  ses  soins  pour  eux  qu’il 
reçut  du  roi  de  Saxe  une  boite  enrichie 
de,  diamants.  Nommé  ensuite  ministre 
plénipotentiaire  à la  cour  de  Bade  , il 
pas  a bientôt  , en  la  même  qualité  , à 
celle  de  Wurtemberg.  Les  résultats  delà 
campagne  de  Moscou  le  déterminèrent  à 
provoquer  son  rappel.  Il  était  à Pa- 
ris le  3 1 mars  1814»  et , l’un  des  pre- 
miers , il  arborai»  cocarde  blanche.  Lors- 
qu’il apprit,  eu  le  débarquement 

de  Buoiiaparle  , il  quitta  ses  terres  pour 
venir  offrir  ses  services  au  Roi.  Il  pro- 
testa , pendant  les  cent  jours,  contre  la 
réunion  illégale  des  colleges  électoraux  , 
fut  arrêté  un  instant  , et  alla  au-devant 
de  S.  M.  sur  la  route  de  Flandre.  M.  de 
Moustier  vit  aujourd'hui  retiré  dans  sa 
terre  en  Brie , ou  il  est  maire  de  sa  com- 
mune. IJ  a épousé  la  fille  du  comte  d«-  La- 
forêt.  C.  C. 

MOUSTIER  (Le  comte  df.  ),  de  la 
même  famille  que  les  précédents,  ancien 
garde-du-corps  dans  la  compagnie  de 
No.tillcs,  fut  choisi  en  1791  parLouisXVl 
pour  l'accompagner  dans  le  funeste  voya- 
ge de  Varcnties.  Ainsi  que  MM.  de  Mal- 
den  et  de  Valori,  il  couru  tics  plus  grands 
dangers  lorsque  la  famille  royale  fut  ra- 
menée à Paris.  Le  peuple  , furieux,  vou- 
lait massacrer  ces  trois  gardes-du-corps. 
Cependant  leur  sang-froid  , leur  courage 
imposèrent  à la  mujiitude.  M.  le  comte  de 
Moustier  fut,  en  particulier , très  maltrai- 
té. Arrêté  et  misai' Abbaye  avec  ses  cama- 
rades, il  y resta  jusqu'à  cc  que  le  Roi  eût 
accepté  la  constitution.  Avant  dequitter  la 
France  , M.  de  Moustier  fut  présenté  se- 
crètement à la  famille  royale,  qui  lui  té- 
moigna le  plus  touchant  intérêt.  Emigré, 
il  passa  en  Allemagne,  et  de  là  en  Russie, 
où  il  prit  du  service  et  fut  fait  colonel. 
Ainsi  que  scs  deux  fils , le  comte  de  Muus- 

r est  rentré  eu  Fiance  en  i8t5.  Il  a 
publié  : Relation  du  voyage  de  S.  M. 
Louis  A VI , lors  de  son  départ  pour 
À/onlmédi  , et  de  son  arrestation  à Va- 
rennes  , i8i5  , in-8°.  Il  est  chevalier  de 
St.-Louis,  et  décoré  de  l’ordre  de  Ste.- 
Anne  et  de  la  médaille  d’argent.  C.  C. 

MOUTON  ( Georges  ) ^ comte  de 
Lobau  , lieutenant-général , né  le  ai  fé- 
vrier 1970,  entra  au  service  pendant  la  ré- 
volution , cl  y obtint  un  avauceuieut 
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lapide.  Devenu  successivement  général 
de  brigade  ei  aide-de-camp  de  Buona- 
pai  Le,  il  fit  avec  lui  presque  toutes  les 
campagnes  qui  ont  signalé  son  règne  , et 
donna  dans  | lu  déni  s occasions  des  preu- 
ves d'un  grand  dévouement  et  d’un  bril- 
lant courage.  Promu  au  grade  de  géné- 
ral de  division  , le  5 octobre  1S07  , il 
fut  employé  dans  la  guerre  contre  i’Es- 
pagne  , ensuite  dans  les  campagnes  de 
181a  et  «8i3.  Après  la  bat  ille  de  Leip- 
zig, il  se  réunit  à la  garnison  deMagdfc- 
bourg  , revint  en  France  après  la  ces- 
sation des  hostilités  , et  fut  créé  cheva- 
lier de  Saiul  - Louis  le  8 juillet  1 8 1 4 • 
Après  le  ao  mars  i8i5  , le  comte  de  Lo- 
bau fut  nommé  membre  de  la  chambre 
des  pairs,  et  commandant  de  la  première 
division  militaire.  Pendant  la  campa- 
gne qui  se  termina  par  la  désastreuse 
bataille  de  Waterloo  , il  commandait 
le  (i*.  corps  de  l’armée  du  Nord  , 
et  le  aa  juin,  le  ministre  de  U guerre 
annonça  à la  chambre  des  représentants 
qu’il  avait  battu  les  Prussiens  le  18.  Le 
comte  de  Lobau  revint  aussilôt  à Paris; 
et  il  y parut  dans  les  bureaux  de  la  guer- 
re , où  011  l a accusé  d’avoir  fait  brûler 
tout  ce  qui  aurait  pu  prouver  matériel- 
lement la  conspiration  du  au  mars.  Ce 
général  ayant  été  compris  dans  l’art,  a de 
l’ordonnance  du  a4  juillet  i8i5,fulcon- 
traiut  de  sortir  de  France  en  vertu  de 
celle  du  17  janvier  1817.  S.  S. 

MOUTON-PONT  ENILLE  DE  LA 
ÇLOTTE  ( G.  P.  ) , directeur  du  cabi- 
net d’histoire  naturelle  de  Lyon  , a pu- 
blié : I.  Tableau  des  systèmes  de  bo- 
tanique généraux  et  particuliers , 1 798 , 
in-8°.  II.  Dictionnaire  des  termes  tech- 
niques de  botanique  , à l'usage  des 
élèves  et  des  amateurs , i8o3,  in  — 8°. 
111.  Système  des  plantes  , extrait  et 
traduit  des  ouvrages  de  Linné , 1 80 J» , 
5 vol.  in-8°.  IV.  (Avec  feu  Ilénon.)  Ob- 
servai ions  et  expériences  sur  V art  d‘ em- 
pailler et  de  conserver  les  oiseaux  , 
1801  , in  8°.  ; 180a  , in-8°.  V.  Observa- 
tions sur  la  marmotte  , 1808,  in-8°.,  fig. 
VI.  Traité  élémentaire  d’ornithologie, 
suivi  de  l' art  d’ empailler  les  oiseaux  , 
1811  , 3 vol.  in-8  \ VIL  Réponse  à M. 
Louis-  Aimé  Martin  , sur  la  critique 
du  Traité  élémentaire  d'ornithologie , 
181 3,  in-8u.  VIII.  Tableau  de  concor- 
dance des* genres  d'un  pinax  des  plan- 
tes européennes , 181 5,  in-8°.  IX.  La 
Franc*  en  convulsion  pendant  la  s*- 
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• onde  usurpation  de  Duon aparté . r 8 1 5, 
in-8*.  X.  lM  France  en  délire  pendant 
les  deux  usurpations  de  Buonupurtey 
i8i5,  ii»-8°.  M.  Mouton- Fontenille  a fait 
en  1817  , aux  amateurs  des  siences  na- 
turelles , cette  proposition  singulière  : 

«,  Dès  qu’il  se  présentera  soixante  per- 
» sonnes  qui  lui  fourniront  cbacune  la 
)»  somme  de  200  francs,  il  enlrrprcn- 
u dra  un  voyage  à la  Louisiane.  Il  rap- 
» portera  des  bords  du  Méchacébé  des 
« animaux  quadrupèdes  , des  oiseaux  , 

» des  serpents, des  poissons  , des  insec- 
» tes  , etc.  , et  à son  retour  , chaque 
» souscripteur  recevra  sa  quolepart  de  la 
» cargaison.  » Ot. 

M O Y AN  O (Don  Thomas)  , con- 
seiller dVtat  , fut  nommé  par  le  roi  Fer- 
dinand , le  18  novembre  1814  , ministre 
de  grâce  et  de  justice  , emploi  dans 
lequel  il  succédait  à don  Pédro  Maca- 
naz  ( Voyez  ce  nom  ).  M.  Moyano  ne 
conserva  pas  long-temps  ce  départe- 
ment. Le  27  janvier  1816,  la  Gazette 
officielle  de  Madrid  publia  la  lettre  sui- 
vante du  roi  à don  Pedro  Cevallos  ( V oy. 
ce  nom  ) ; « Ayant  jugé  à propos  <fe  re- 
j»  tirer  l'emploi  de  secrétaire  d’état  au 
» département  de  la  justice  à dou  Tho- 
» mas  Moyano,  je  lui  accorde  une  place 
» efléctive  dans  mon  conseil-d’état  ,avec 
» appointemeut  en  entier,  niais  sans 
9 quil  puisse  y assister , et  j’ai  résolu 
» en  même  temps  que  vous  seriez  chargé, 

9 par  intérim  , de  ce  département,  a La 
disgrâce  de  M.  Moyano  ue  se  borna  pas 
là.  Il  fut , quelque  temps  après  , exilé  au 
village  de  La  Seca,  où  , par  un  singulier 
rapprochement , vivait  déjà  dans  l’exil 
son  prédécesseur  M.  Macanaz.  C.  C. 

MOYSAN  (Gouinde),  député  d’In- 
dre-et-Loire à la  chambre  de  181 5.  Lors 
de  la  discussion  de  la  loi  sur  les  cris  sédi- 
tieux, il  demanda  que  les  crimes  désignés 
par  l'article  premier  de  celte  loi  fussent 
punis  des  travaux-forcés  pendant  dix- 
ans  , et  de  la  peine  de  mort  s’ils  avaient 
plusieurs  coopéraleurs.  Les  coupables  , 
devaient  être  punis  comme  parricides , 
s’il  y avait  eu  commencement  d’exécu- 
tion. Les  injures,  outrages  et  calomnies 
contre  les  personnes  de  lu  famille  royale, 
devaient  être  punis  d’après  la  gradation 
suivante  : cinq  aus  de  travaux-forcés, 
les  travaux-forcés  â perpétuité  , la  mort. 
Cette  proposition  parut  trop  sévère. 
M.  de  Moysan  vota  dans  cette  session 
avec  la  majorité.  Il  est  encore  membre 
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de  la  chambre  des  députés  actuelle,  où 
il  vole  avec  la  minorité.  C.  C. 

MUFFLING  (Le baron  de),  général 
prussien,  faisait  partie  du  quartier-géné- 
ral du  duc  de  Wellington  , dans  la  cam- 
pagne de  i8t5  , et  se  trouvait  à ses  tô- 
les sur  la  route  de  Bruxelles,  pendant  la 
bataille  deW'aterloo.  Il  fut  l’un  des  plé- 
nipotentiaires étrangers  qui  signèrent  , 
le  3 juillet,  avec  les  commissaires  fran- 
çais, la  convention  relative  à l’occupa- 
tion de  Paris  , dont  il  fut  ensuite  nommé 
gouverneur.  Après  avoir  exercé  ces  fonc- 
tions pendant  quelques  mois,  il  resta 
au  quartier-général  du  duc  de  Welling- 
ton, comme  commissaire  du  roi  de  Prusse. 
On  lui  a attribué  un  ouvrage  qui  a paru 
eu  1817,  sur  la  campagne  de  1 8 1 5.  Ce 
général  était  à Paris  au  mois  de  février 
1818.  S.  S. 

MULGRAVE  (Henri  Piiipps  lord, 
baron  et  comte  ) , pair  [de  la  Grande- 
Bretagne  et  d'Irlande  , né  en  1775,  faisait 
partie  du  ministère  de  Pitt.  Il  défendit 
avec  beaucoup  de  chaleur,  à la  rentrée 
du  parlement, en  1806 , 1rs  operations  de 
ce  ministère,  relativement  à la  troisième 
coalition  contre  la  France  , et  eu  attribua 
les  malheureux  résultats  à la  précipita- 
tion avec  laquelle  l’Autriche  ai  ail  com- 
mencé les  hostilités,  avant  le  moment 
convenu.  Il  avait  été  créé  pair  en  1794» 
sous  le  litre  de  baron  Mulgrave.  Il  fut  fait 
ensuite  vicomte  Normanby,etcnlin comte 
Mulgrave  , eu  août  1812.  Lord  Mulgrave 
a été  nommé  coiiseiller-pri\ é de  S.  M., 
général  dans  l'armée  ci  colonel  du  3t*. 
régiment,  gouverneur  de  Scarborough  , 
etc.  Après  la  mort  de  M.  Pitt  et  la  disso- 
lution de  son  ministère  , il  donna  sa  dé- 
mission de  la  place  qu’il  y occupait,  et 
s’éleva  depuis  cousin mment  contre  les 
mesures  de  celui  qui  lui  succéda.  Après 
sa  chute,  en  mars  1807,  il  redevint  pre- 
mier lord  de  l'amirauté.  Lors  de  la  ren- 
trée du  nouveau  parlement , il  appuya 
l'adresse  au  roi  dans  laquelle  on  inculpait 
indirectement  ses  prédécesseurs,  à 1 oc- 
casion du  hill  d’émancipation  des  catho- 
liques ; il  fut  vivement  combattu  par  lord 
Forlescue.  Lors  de  l'expédition  contre  l'îl« 
de  Walcheren  , il  quitta  Londres,  et  vint 
présider  au  départ  des  troupes.  Après  la 
mort  de  M.  Perceval  et  la  recomposition 
du  ministère,  eu  juin  1812,  il  fut  nom- 
mé grand-maître  de  l’artillerie.  — Mt’L- 
crave  v Edmond)  , frère  cadet  de  lord 
Mulgrave,  ué  le  7 avril  1760,  est  lieu  te— 
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liant-général,  colonel-commandantlcGo*. 
régiment  d'infanterie  , payeur  des  soldats 
de  marine , et  membre  du  parlement  pour 
•Scarborough,  dans  le  comté  d'York.  Z. 

MULLER  ( Le  baron),  est  né  à Aar- 
wnngue,  dans  le  canton  de  Berne.  Après 
avoir  combattu  pour  sa  patrie  , sous  les 
ordres  du  général  Erlacb,  contre  les  ar- 
mées françaises,  cet  oûicicr  résolut  de 
quitter  la  Suisse  p!utôt  que  de  se  sou- 
mettre. Poursuivi  par  la  police  de  Buo- 
iiaparle,  il  fut  arrêté  en  Allemagne  et 
conduit  à Magdebourg.  Etant  parvenu  à 
s’échapper,  il  trouva  un  asile  taillât  ca 
Suède,  tantôt  en  Angleterre , et  se  lia 
avec  le  roi  Gustave-Adolphe.  Après  la 
chute  de  ce  monarque , le  barou  Muller 
fit  un  voyage  eu  Suède  , dans  l’année 
1811.  A peine  était  - il  arrivé  à Ilel- 
singborg  que  le  commandant  de  cette 
ville,  le  comte  de  Lœweuhaupt,  le  fit 
arrêter  et  jeter  en  prison , sous  le  pré- 
texte qu'il  était  espion  de  l’ancien  roi. 
Au  bout  de  six  semaines,  il  fut  reconnu 
innocent,  mais  renvoyé  sans  aucune  satis- 
faction au-delà  des  frontières.  Le  ba- 
ron Muller  reparut  sur  le  continent  après 
la  chute  de  Buonaparte;  il  reçut  dans 
plusieurs  cours  l’accueil  le  plus  distingué, 
et  revint  à Copenhague  dans  l’été  «le 
181G.  Toujours  irrité  contre  le  comte  de 
Loewenhaupt , il  lui  envoya  à différentes 
reprises  des  cartels,  auxquels  celui-ci  ne 
répondit  pas.  Le  baron  Muller  s’adressa 
alors  au  général  Tawast,  envoyé  extraor- 
dinaire à la  cour  de  Daneniarck  , lequel 
donna  au  comte  de  Loewenhaupt l’ordre 
de  se  battre.  Le  duel  eut  lieu  dans  le  moi* 
de  septembre;  le  comte  de  Lœweuhaupt 
ayant  été  blesse  et  étant  mort  de  sa  bles- 
sure , le  baron  Muller  fut  arrêté  à Co- 
penhague le  27  septembre , transporté  à 
la  citadelle  de  Friedrichshafen  , puis  re- 
mis en  liberté.  — Muller  (Adam)  * con- 
seiller de  régence  allemand  connu  par 
plusieurs  écrits  politiques  sur  les  derniers 
événements  , fut  nommé  , en  janvier 
1816,  consul-général  d’Autriche  à Leip- 
zig. Il  a publié  , an  mois  de  novembre 
suivant,  a Berlin,  un  ouvrage  intéres- 
sant sur  les  finances  de  l’Angleterre.  Il 
a aussi  mis  au  jour  des  Mélanges  sur  la 
philosophie  , les  arts  et  la  pratique.  — 
Jean  Adam  Muller  -,  visionnaire  , a 
fait  beaucoup  de  bruit  récemment  en 
Allemagne,  et  a publié  , en  1816,  son 
histoire  sous  ce  titre:  Le  prophète  Mu  l- 
Ifr  peint  par  lui-même.  Les  prophéties 
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que  cet  homme  fit  cti  1807  , avaient 
surtout  pour  objet  le  rétablissement  de 
la  monarchie  prussienne.  S.  S. 

MUN  (Le  comte  de ) , marcchal-de- 
rainp  , ancien  chef  de  brigade  des  gardes- 
d 11 -corps,  a été  nommé  grand-croix  de 
Saint-Louis  le  *j8  août  181 5.  Il  avait  etc 
chambellan  sous  le  gouvernement  impé- 
rial. Il  fut  élevé  à la  dignité  de  pair  du 
royaume  , le  17  du  môme  mois.  En  18 lô, 
il  présidait  le  conseil -général  de  Seine  et 
Marne  , et  eut  l'honneur  de  haranguer  le 
Roi  en  cette  qualité,  au  mois  de  juin 
1816,  à Fontainebleau  , lors  du  voyage 
de  S.  M.  dans  celte  ville  , pour  la  récep- 
tion de  la  duchesse  de  Bcrri.  U. 

MUNCH  Le  baron  de),  conseiller-inti- 
me de  S.  A.  lecraml-duc  deTIessc-Darnis- 
ladt, et  directeur  de  lachainbre  desfinan- 
ces  «ieGiessen,fut  un  des  plénipotentiaires 
députés  à Francfort,  en  1816,  pour  les 
arrangements  territoriaux  et  pour  assister 
à la  dicte  delà  confédération  germanique. 
L’acte  de  remise  des  objets  d’échange 
entre  la  Prusse  et  le  grand-duché  de  Hesse 
ayant  été  signé  le  7 juillet,  M.  le  baron 
de  Munch  prit  possession,  le  10,  de  la 
principauté  d’Iscubourg , et  fut  nommé 
quelques  jours  après,  par  son  souverain, 
commandeur  de  l’ordre  du  Mérite.  S.  S.  , 

MUNSTER  (Le  comte  de),  Hano— 
vrien,  minUtie-d'état  et  de  cabinet  bri- 
tannique, fut  envoyé  dans  le  pays  d'Ha- 
novre , à la  fin  de  i8o5  , par  le  roi  d’An- 
gleterre, comme  ministre- d'état,  et  re- 
tourna à Londres  , en  février  1806,  après 
avoir  protesté,  au  nom  de  son  souve-  ■* 
rain  , contre  l’occupation  de  ce  pays  par 
les  troupes  prussiennes.  Etant  au  congrès 
de  Vienne,  eti  181 4,  en  qualité  de  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  Hanovre,  il 
présenta,  le  1 novembre,  à la  cour 
d’Autriche,  une  note  dans  laquelle  il  an-  • 
nonçait  que  le  prince-régent  d'Angleterre 
avait  érigé  l’électorat  de  Hanovre  en 
royaume,  et  qu’en  conséquence  il  allait 
substituer,  à datof  dudit  jour,  le  titre  do 
roi  à celui  d’électeur.  Il  signa,  en  181 5, 
la  fameuse  déclaration  des  puissances  eu- 
ropéenne» relativement  à l’invasion  de 
Buonapnrie,  et  fut  gratifié,  nu  mois 
d’octobre  môme  année,  par  le  prince- 
régent  d’Angleterre , d’un  domaine  de 
six  mille  rixilalers  de  revenu , situé  dans 
le  pays  d'IIildesheim.  Le  comte  de  Muns- 
ter était,  eu  1817  , ministre  de  Hanovre 
à la  cour  de  Londres  , où  il  était  regardé 
comme  suprême  directeur  de  toutes  ks 
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a foires  politiques  et  a iminish.ttivcs  du 
duché  de  Rriioswirk  , au  nom  du  prince- 
regcnt  d'Angleterre  , pendant  la  minorité 
du  duc  régnant.  Le  comte  de  Munster  est 
chancelier  de  l'ordre  des  Guelplies  , ins- 
titué le  13  août  1 3 • 5.  Il  a épousé  une 
princesse  de  la  maison  souveraine  de 
Lippe-Buclienbourg.  S.  S. 

MONTER  ( Frédéric  ) , évêque  de 
Copenhague , né  à Gotha  en  1761  , est 
fds  du  célèbre  prédicateur  et  théologien 
protestant  Balthas  u Monter  , mort  en 
Il  est  connu  par  les  voyages  qu'il 
a faits  pour  visiter  les  bibliothèques  de 
l'Italie,  et  particulièrement  les  archives 
de  Borne , par  ses  recherches  sur  la 
littérature  copte  et  sur  les  ruines  de  Pcr- 
sepolis,  par  ses  efforts  pour  expliquer 
les  nombreuses  inscriptions  qu'elles  pré- 
sentent, et  par  les  ouvrages  qui  ont  été 
le  fruit  de  ses  savantes  éludés.  On  a de 
lui , entre  autres  écrits,  nue  Histoire  de 
la  procédure  instruite  contre  les  Tem- 
pliers , en  allemand  . Berlin  , i^j. 
L auteur,  avant  de  composer  cet  ouvra- 
ge , avait  consulté  avec  soin,  en  1790  , 
les  précieux  documents  qui  existeut  à 
Paris,  dans  la  Bibliothèque  du  Roi.  Un 
autre  ouvrage  de  ce  savant,  sur  les  Tom- 
beaux de  la  famille  de  David  dans  la 
montagne  de  Sion  , a été  destiné  par  lui 
à faire  suite  à une  dissertation  publiée 
en  1795,  parM.  Michnclis,  sur  les  mon- 
tagnes de  Sion  etMorinh,et  sur  les  restes 
«les  tombeaux  de  David  et  de  Salomon.  M» 
Munlery  discute  en  critique  éclairé  la  re- 
lation du  prétendu  voyage  entrepris  en - 
tre les  années  1 jGo  et  1 173, par  Benjamin 
de  Tu  delà.  Il  croit  apercevoir  des  traces 
«le  vérité  dans  le  récit  de  ce  voyageur, 
sur  les  tombeaux  de  David  et  de  sa  race, 
que  d'autres  savants  allemands  ont  traité 
de  fabuleux.  Parmi  les  autres  ouvrages 
de  ce  savant  prélat,  nous  indiquerons  : I. 
\ J Apocalypse  traduite  en  vers  métri- 
ques allemands , Copenhague , 1784  ; 
ibul.,  1806,  in- 8°.  H.  Specimen  7>ersio - 
# num  Danielis  copticarum , novum  ejus 
caput  memph  iticè  et  sahidicè  exhibens  , 
Ilome,  1 78G  , 01-4».  m*  P or  âge  dans 
les  deux  Siciles  fait  en  1785  et  1 786  , 
3 vol.  in-4°.  en  danois  ; l'auteur  l'a  aussi 
publié  en  allemand.  IV . Fragmenta  pa  - 
trum  Grœcorum  , Copenhague  , 1 788  , 
in-S°.  V.  De  indole  versionis  JY.  T. 
Sahidicce  , ibid. , 1789,  in-4°.  VI.  De 
fvtate  versionum  copticarum  IY.  T. , 
ibid.  , 1790.  VU:  Magasin  pour  l'his - 
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toire  et  le  droit  ecclésiastique  du  IVord, 
Alterna,  1793-1796,  a vul.  in-8°.  et»  da- 
nois. VIII.  Manuel  de  l'histoire  an- 
cienne des  dogmes  chrétiens  , en  da- 
nois ; id. , traduit  en  allemand  , Goet- 
tingue,  1803-4,  a vol.  in-8°.  IX..  (Jdœ 
Gnosticœ  Salomoni  tributœ  , thebaicè 
et  latinè , Copenhague , 1 81  a ,111-4° • M. 
Mutiler  a publié  récemment  un  traité  sur 
la  religion  des  anciens  Scandinaves  avant 
Odin  , et  il  prépare  une  suite  à ce  grand 
travail.  — Sa  sœur  Frédérike  , plus  con- 
nue sous  le  nom  de  M,ue.  Brunn  , est  cé- 
lèbre par  ses  poésies  , pleines  d’esprit  et 
de  délicatesse.  S.  S. 

MURAIRE  (Lecomte  Howohé)  , né 
à Draguignan  le  5 novembre  17O0  , était 
avocat  à l'époque  de  la  révolution  } il  en 
embrassa  les  principes , mais  avec  mo- 
dération $ devint  président  du  tribunal 
du  district  de  Draguignan  , sa  patrie  , 
lors  de  l'établissement  des  premières  au- 
torités {ndiciaires , en  1 791  ,ct  fut  député, 
la  même  année  , à l'assemblée  législative 
par  le  département  du  Var.  M.  Muraire 
siégea  au  côté  droit  de  cette  assemblée, 
c'est-à-dire , parmi  les  royalistes  cons-* 
titutionnels.  Il  se  ût  remarquer  daqs  ce 
parti  par  un  esprit  conciliateur.  Attaché 
au  comité  de  législation,  il  en  fut  plusieurs 
fois  de  rapporteur  sur  des  questions  im- 
portantes. Le  i5  février  1793,  il  pro- 
posa , au  nom  de  ce  comité , d'attribuer 
aux  municipalités  le  droit  de  constater 
l’état  civil,  qui  jusqu'alors  avait  appar- 
tenu aux  curés.  M.  Muraire  accompagna 
sou  rapport  de  différentes  réflexions  sur 
le  mariage.  Il  soutint  que  la  législation 
française  devait  abolir  à jamais  l'usage 
des  dispenses  que  la  cour  de  Rome  était 
en  possession  d'accorder,  et  qu'il  ap- 
partenait à la  législation  civile  seule  de 
déterminer  les  cas  d'empêchement  aux 
mariages  dans  une  même  famille.  Le  38 
juin  , il  insista  de  nouveau  pour  que  le 
mariage  fût  affranchi  «le  la  juridiction 
ecclésiastique.  Le  16  août,  il  fit  décréter 
que  les  jeunes  gens  pourraient  se  marier 
à vingt-un  ans  sans  le  cousentement  de 
leurs  parents.  Le  3o  juin  1793,  U pro- 
posa ae  poser  en  principe  que  le  ma- 
riage pouvait  être  dissous  par  le  divorce  , 
et  celte  proposition  fut  décrétée.  Le  di- 
rectoire du  département  de  Paris  avait 
suspendu  de  leurs  fonctions  Pétion,  maire, 
et  Manuel , procureur  de  la  commune  , 
pour  ne  s'être  pas  opposés  ou  plutôt  pour 
avçir  eux-mêmes  provoqué  les  évtne'. 
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menu  du  ao  juin  1792,  et  le  roi  avait 
approuvé  cette  mesure.  L'assemblée  s'ar- 
rogea le  droit  de  lever  cette  suspension  , 
d’après  le  rapport  que  fit  M.  Muraire, 
le  i3  juillet,  au  nom  du  comité  de  légis- 
lation , sur  la  conduite  de  ces  deux  fonc- 
tionnaires. Ce  fut  aussi  M.  Muraire  qui  , 
le  iQ  du  même  mois,  déclara,  au  nom 
d’une  commission  spéciale,  qu'elle  n'avait 
rien  trouvé  de  contraire  aux  lois  dans  la 
conduite  du  général  Lafayetle , pour 
avoir  demandé  que  les  auteurs  des  atten- 
tats commis  dans  celte  journée  fussent 
sévèrement  punis.  Le  3o  août  1792  il  fit 
statuer  , au  noru  du  comité  de  législa- 
tion , et  comment!  principe  dérivant  «le 
lamoralcet  du  la  déclaration  des  droits, 
«pie  le  mariage  pouvait  être  d.ssous  par 
le  divorce.  M.  Muraire  11e  fut  point 
léélu  à la  Convention  , et  disparut  pie 
la  scène  politique  pendant  la  session  con- 
ventionnelle ; ma  s il  fut  nommé  , eu 
septembre  1795,  au  conseil  des  anciens 
par  le  département  de  la  Seine , où  il  se 
prononça  avec  force  contre  les  mesures 
spoliatrices  du  directoire  , notamment 
eu  faveur  des  parents  des  émigrés  et  au- 
tres entreprises  révolutionnaires  de  ce 
gouvernement,  qui  s'en  vengea  en  le  fai- 
sant comprendre  dans  la  proscription  du 
18  fructidor  ( f\  septembre  1797).  M.  Mu- 
ra ire  évita  la  déportation  par  la  fuite  ; 
mais  il  se  détermina  plus  tard  à se  rendre 
dans  l'He  il'OIéron  , qui  fut  assignée  pour 
retraite  aux  proscrits.  U fut  rappelé  par 
les  consuls  eu  1800,  et  nommé  commis- 
saire du  gouvernement  près  le  tribunal 
d'appel  ; puis  membre  du  tribunal  de  cas- 
sation , au  nom  duquel  il  vint  féliciter 
Buonaparte  d’avoir  échappé  à l'explosion 
du  3 nivôse.  Dès  lors  sa  faveur  alla  tou- 
jours croissant  ; et  ce  futsuitout  à Jo- 
sfph  Buonaparte  qu'il  la  dut.  11  «teviuL 
premier  président  du  même  tribunal  , 
, le  5 mai  i8o3  , fut  appelé  au 
«ouseil  - d'état  ; l'année  suivante,  il  fut 
décoré  du  titre  «le  comte  et  de  graud- 
officier  de  la  Légion  - d'honneur.  Il  se 
présenta  à toutes  les  époques  du  rè- 
gne de  Buonaparte  pour  le  féliciter  à 
la  tête  de  sa  cour,  et  se  montra  très 
reconnaissant  des  faveurs  qu'il  en  avait 
reçues.  Eu  1812,  M.  Muraire  s’étant  li- 
vré à des  spéculations  «le  commerce  fort 
éloignées  de  ses  graves  fonctions,  et  ces 
spéculations  ayant  eu  de  fâcheux  résul- 
tats, on  craignit  pour  lui  le  méconlcn- 
Lsrncnt  de  Buonaparte.  L'un  de  ses  gen- 
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dresalla  à Dresde  se  jeter  aux  pieds  de  Na- 
poléon, celui-ci  le  rassura  complètement 
sur  le  sort  du  premier  président,  qui  se 
trouvait  encore  ainsi  à la  tête  de  la  pre- 
mière cour  de  l'empire  lors  de  la  chute 
de  Buonaparte,  en  1 8 1 4-  Le  no  avril  , 
il  fut  admis  à présenter,  au  uom  de  sa 
cour , ses  hommages  à Monsieur  , comte 
d'Artois  ; et  il  félicita  la  France  d'avoir 
cufiii  retrouvé  son  véritable  Ilot 9 et  les 
Français  1111  père  dans  le  sein  duquel  ils 
allaient  oublier  leurs  malheurs;  cepen- 
dant, il  ne  conserva  sa  place  éminente 
que  .jusqu’au  mois  «le  février  181 5.  A 
cette  époque,  M.  Desèze  fut  nommé  pre- 
mier président  de  la  cour  de  cassation  v 
par  l'ordonnance  royale  qui  en  exclut 
plusieurs  hommes  connus  par  leur  par- 
ticipation aux  excès  révolutionnaires. 

Ce  n'est  pas  à ce  litre  que  M.  Muraire 
pouvait  essuyer  une  telle  dLgiAce.  Un 
mois  apres , dès  que  Buonaparte  fut  re- 
venu à Paris , il  rentra  dans  ses  fonc- 
tions; et  le  a5  mars,  il  adressa  à Napo- 
léon , au  nom  de  sa  cour  nouvellement 
constituée  , la  délibération  suivaute  : 

« Sire  , lorsque,  par  l'asceudmt  seul  de 
» votre  nom  cl  la  force  de  votre  carac- 
» 1ère,  vous  venez  de  couronner  l’en- 
» treprise  la  plus  étonnante  et  la  plus 
w glorieuse;  lorsque,  dans  cette  marche 
n rapide  qui  vo«s  a rendu  à la  Frauce, 

» ramené  dans  la  capitale  et  replacé  sur 
» le  trône  , vous  n'avez  recueilli  que  des 
» vœux , des  acclamations  et  des  témoi- 
» gn.-tges  d'amour  et  de  confiance,  ce 
» n’est  pas  par  des  félicitât. ons  ordinaires 
» «;ue  nous  pouvons  exprimer  l'admira- 
» lion  qui  6e  rattache  à un  si  grand  et  si 
» heureux  événement.  La  profession  des 
» sentiments  dont  votre  cour  de  cassa- 
» tion  vous  apporte  l'hommage,  ne  peut 
u donc  être  aujourd'hui  que  la  profes- 
» sion  des  principes  qu'elle  s'honore  de 
» proclamer,  en  vous  saluant  comme 
u seul  , véritable  et  légitime  s«mveraia 
» de  l'empire.  Celte  souveraineté , iusti 
» tuée  par  la  nation,  cl  pour  elle,  vous  ® 
« fut  déférée  par  son  vœu  , lorsqu'elle 
i>  vous  appela  h un  trône  vacant  et  aban- 
m donné.  Ce  vœu  na-ional  vient  de  se 
w manifester  encore  avec  autant  d'una- 
« «limité  et  plus  d'énergie  : partout  il  a 
» été  l'élan  des  cœurs,  sans  violence, 

» sans  contrainte;  car  tous  ont  été  pour 
» vous  par  un  mouvement  spontané,  vo- 
» lontaire  et  libre  de  toute  influence.  La 
» légitimité  de  YOlre  souveraineté  poür- 
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w rait-eflle  donc  être  méconnue  , lors- 
» qu'elle  repose  sur  ta  base  indeslructi- 
» ble  de  la  volonté  du  peuple  français? 

» Qu'ils  soient  à jamais  oubliés  ces  jours 
a d'un  interrègne  préparé  parla  trahison, 

» établi  par  une  force  étrangère,  et  que 
» la  nation  ne  put  alors  que  subir;  qu'ils 
» soient  oublies  ces  jours  qui  firent  per- 
ji  dre  à la  France  sa  glorieuse  altitude, 
a s » force,  son  indépendance  , et  le  fruit 
>»  de  vingt-ciuq  ans  de  travaux,  d'eflorls 
» et  de  triomphes  ! Non  , la  nation  n'a 
» pu  se  lier  dans  ce  court  et  trop  long 
w mien  aile;  non,  vos  droits  n'ont  pas 

* pu  être  détruits  ; la  légitimité  de  votre 
» gouvernement  n'a  pas  pu  être  altérée, 
» parce  que  le  peuple  ii'clait  pas  libre,  et 
» ne  fut  pas  même  consulté;  parce  que 
» toutes  les  autorités  étaient  asservies; 
» parce  qu'une  nation  est  oppiimée  lors- 
»»  qu'elle  ne  peut  6e  mouvoir  que  sous 
» l'influence  d’une  force  étrangère;  et 
» parce  que , dès  la  première  lueur  de 
» liberté  que  voire  influence  lui  a ren- 
» due , Cette  nation  tout  entière  s'est 
» encore  prononcée  pour  vous.  Eli  ! quel 
*»  chef  plus  digne  d'une  nation  libre  et 
» généreuse , que  celui  qui  reconnaît  que 
» les  rois  sont  faits  pour  les  peuples  , et 
>»  non  les  peuples  pour  les  rois;  qui  ne 
» veut  régner  que  par  une  constitution 
» faite  et  acceptée  dans  linlérèt  et  par 
« la  volonté  de  la  nation  ; qui  ne  veut 
» gouverner  que  par  les  lois,  et  pour 
» maintenir  indistinctement  et  également 

* les  droits  de  tous!  Sire,  ces  principes 
» sont  de  toute  éternité;  le  progrès  des 
*»  lumières  du  siècle,  de  ce  siècle  qu'on 
>•  a essayé  de  faire  reculer,  n'a  fait  que 
» les  mettre  dans  une  plus  grande  évi- 
» d>  nce  : l'ignorance  et  les  préjugés  ont 
» disparu  devant  eux,  et  Votre  Majesté 
» a acquis  des  droits  immuables  à la  re- 
>»  connaissance  non  seulement  de  la  Fran- 
» ce , mais  de  toutes  les  nations  civili- 
» sées  , pour  les  avoir  sauvées  de  la  sub- 
*»  version  de  tous  leurs  droits,  et  de  la 
» rétrogradation  de  la  raison  universelle. 
» Votre  cour  de  cassation  , bornée  par 
» ses  attributions  à maintenir  l'exécution 
v des  lois,  a cru  cependant,  dans  cette 
» grande  circonstance , devoir  à Votre 
n Majrslé  ce  rapide  développement  des 

principes  dont  elle  est  pénétrée,  parce 
» que  vous  y trouverez  la  garantie  de  son 
n respect , de  son  amour  et  de  sa  fidé- 
» lité:  Signés,  comte  Muraire,  prési- 
» dent  ; Charles  Ltborcl , Foriquct , Le* 
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» fessier-Gramîprey , Aumonl  , Brill.il- 
» Savarin,  Barris,  Minier,  Hcnrion  , 

» Rataud  , Oupait,  Carnot,  Dutocq  » 

» Gandon , Bazire,  Bailly,  Bancliaii , Clia- 
» bot  de  i’ Allier , Babille , Vallée , Bolton 
» de  Castellamonle,  Cassaigne , Oudot, 

» Scliwendl-St.-Eticnne,  Sieyès,  LeCOii- 
» tour,  Audier-Mas-illou , Zangiacomi , 

» Busschop  , Cofliubal,  Favard,  Rupe- 
i»  rou,  Lasagni , Cochard , Vergez,  Boyer, 

» Rousseau,  Pajon , Jnuberl , Tiger, 

» Pons  de  Verdun;  Giraud-Duplessis, 

» avocat-général  ; lourde  , avocal-géné- 
*»  ral  ; Tburiot , avocat-général  ; Merlin, 
v procureur-général  impérial.  » M.  Mu- 
lâtre perdit  une  seconde  fois  son  emploi 
après  le  second  retour  du  Roi;  et  depuis 
ce  temps,  il  habite  la  capitale  sans  rem- 
plir de  fonctions  publiques.  U. 

MURAT  (Fr.  db),  officier  de  cava- 
lerie aiaut  la  révolution,  a publie:  Le 
Berger  de  Lqi'CMC , nouvelle  historique, 
avec  des  romances  mises  en  musique  par 

l'auteur,  i8<>4>  în-ia. — Murat  (J.  A.), 
docteur  eu  médecine  de  l’école  de  Mont- 
pellier, a publié:  1 . De V influence  de  la 
nuit  sur  h s maladies , 1806,  in-8°.  II. 
Sur  les  nomenclatures  des  anatomis- 
tes, etc  , 1807,  in-8°.  III.  Des  causes 
et  de  l'origine  de  V établissement  des 
hôpitaux  civils  et  militaires , 181 3 , 
in -8  *.  — Murat  ( A.  F#  G.  ),  a publié  : 
Essai  sur  la  digitale  pourprée  , tra- 
duit de  l'anglais,  1812,  in-8°.  — Mu- 
rat ( A.  1..),  médecin  à la  Salpétrière, 
a publié  : La  glande  parotide  considé- 
rée sous  ses  rapports  anatomique , phy- 
siologique et  pathologique  , i8o3?  in-o°. 
— Murat  , inspecteur  des  eaux  de  Cran- 
sac  , a publié  : Topographie  physique 
et  médicale  du  district  d?  Aubin  ( V A- 
veyron  ) , i8o$  , iu-8".  Ot. 

MURRAY  (SifiJonn  ) , lieut. -général 
anglais,  colonel  du  3,ue.  régiment  des  Io- 
des occidentales,  membre  delà  chambre 
des  communes  , s'est  distingué  dans  la 
guerre  d’Espagne.  Suivant  les  papiers  an- 
glais de  inat  1 8 1 3 , ce  général  aurait  bat- 
tu le  maréchal  Suchet  et  lui  aurait  fait 
éprouver  une  perte  de  6000  hommes;  il 
avait  auparavant , suivant  le  rapport  qu'il 
adressa  à son  gouvernement , chassé  les 
Français  d'Alcoy,  et  les  avait  poursui- 
vis jusqu’à  7 milles  de  la  ville.  Le  3i 
mai,  d s embarqua  avec  ses  troupes  à bord 
de  la  floue  anglaise  et  vint  investir  Tai- 
ragone  ; après  s'être  empare  du  fort 
Saint- Philippe  sur  le  col  de  Balagucr  qui 
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commande  la  roule  de  Tortose  à Tar- 
îitgotic  , il  avança  de#  batteries  contre 
l«  place  assiégée,  mais  ayant  appris  que 
le  inarccli.il  Suchet  •«avançait  pour  la  se- 
courir avec  des  forces  supérieures  , il 
Jeva  le  siège  et  sc  rembarqua  avec  sou 
armée.  Celle  aciion  lui  fut  vivement  re- 
prochée , surtout  ir  cause  de  l'opinion 
ma  ni  lestée  par  l'amiral  Uallowell,  que  si 
on  efu  attendu  jusqu'au  soir,  ou  fftl  peut- 
être  emporté  la  place.  Il  chercha  à se 
Justifier  auprès  de  lord  Wellington  ; 
mais  l’affaire  fut  soumise  à une  cour 
martiale  , qui  , par  une  sentence  ren- 
due en  février  181$*  confirmée  parle 
piince  - régent  , ^acquitta  sur  plnsieuis 
chefs  d'accusation  , mais  le  condamna  à 
recevoir  une  admonition  pour  avoir,  sans 
Ti  é ces  ni  lé  ai^o!urrIaissé  en  arrière  sa  grosse 
artillerie  ei  son  bagage.  — Murray 
(Georges),  général  anglais,  se  distingua 
à la  bataille  de  Vittoria  en  Espagne;  fut 
nommé  en  i8i/|,par  les  puissances  alliées, 
«dm  manda  ni  en  chef  des  troupes  de  la 
Belgique;  il  » été  envoyé  depuis  au  Ca- 
nada pour  y inspecter  les  troupes  an- 
glaises. Z. 

MUSGRAVE  (Sir  Ricward)  , ba- 
ronet, né  à Turin  dans  le  comté  de  \Va- 
teiford,  a publié  plusieurs  ouvrages  sur 
Fhisloire  et  l'état  de  l'Irlande.  La  ma- 
nière dure  et  injuste  ;rvec  ‘«quelle  il  parle 
dans  ses  écrits  des  prêtres  catholiques, 
lui  a attiré  de  vifs  reproches  cl  même 
la  censure  du  gouvernement,  qui  desirait 
calmer  les  esprits  au  lieu  de  les  irriter. 
Scs  ouvrages  sont  : 1.  Lettre  sur  La  si- 
tuation présente  des  affaires  publiques, 
in-8°  , iyo4*  IL  Considérations  sur 
Vétat  actuel  de  la  France  et  de  l’ An- 
gleterre. , 1796,  in-8°.  III.  Fuc  suc- 
cincte de  la  situation  politique  des 
JCtats  du  Nord , 180! , in  8".  \\  . Mé- 
moires des  differentes  rébellions  de 
L Irlande  , depuis  V arrivée  des  An- 
glais , avec  des  détails  particuliers  sur 
celle  qui  éclata  en  T798 , tSot,  in-q0. 
a«  édit.,  1S01;  3e  édit.,  180a,  1 vol. 
in-8’.  V.  Observations  sur  une  réplique 
du  docteur  Caul/ictd , 180a,  in-8°.  Vï. 
Observations  sur  un  discours  prononcé 
par  le  docteur  fJrumgole  à l’ assemblée 
des  catholiques  , en  décembre  181 3, 

18 1 4 > »n-8°.  Z. 

MUSNIER  LA  CON  VER  SERIE  (Le 
Comtk  Louis  - François  - Félix),  né 
le  18  janvier  17 65,  entra  au  service  au 

commencement  de  la  révolution , dey i ut 
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adjudant  - général  en  1796  , et  fut  cm» 
ployé  à l'année  du  Nord.  Elevé  au  grade 
de  général  de  brigade  , il  fil  parliedc  l'ar- 
mée de  réserve  en  1800,  et  se  trouva  ù 
la  bataille  de  Marcugo.  Nommé , en  1 8o3* 
au  commandement  provisoire  de  la  i5°« 
division  militaire  à Rouen  , il  y fit,  eu 
i8o4»  la  distribution  des  décorations  de 
la  Légiou-d'houueur  , et  fui  lui-même 
décoré  à celte  époque  delà  croix  de  com- 
mandant du  même  ordre,  et  nommé  gé- 
néral de  division  le  irr.  février  i8o5.  Il 
passe  en  Espagne  en  1808,  et  y fut  nom- 
mé grand-ofiieier  de  la  Légion -d’hon- 
neur. Le  a3  avril  1811  , il  repoussa  le 
corps  ennemi  qui  voulait  faire  lever  le 
siège  de  Lérida.  A la  fin  de  mai , il  se  pré- 
senta sous  les  murs  de  Mequineuxa  , cl 
contribua  beaucoup  à sa  reddition.  Vain- 
queur du  général  espagnol  Hassecourt  , 
le  af»  novembre  même  année  , il  enleva 
les  camps  de  Manissès  et  de  Querta , et 
prit  part  eu  juin  1 8 1 3 , à la  levée  du  siège 
de  Tarragone.  Rentré  en  France,  il  fut 
pourv u , à la  fin  de  décembre  , du  com- 
mandement de  Besançon , et  passa  à Lyon 
pende  temps  après  , pour  y commander 
l’année  active.  Le  comte  Oublia  s'en 
approcha  bientôt  à la  têie  de  quinze  millç 
hommes.  Le  général  Musnier  alla  le  re- 
connabre,  mais  n'élani  pas  en  force,  il 
rentra  dans  la  ville.  Lorsque  le  maréchal 
A ug créât!  eut  pris  le  commandement  , if 
chargea  le  général  Musnier  de  défendre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité  les  fau- 
bourgs de  St. -Clair  et  de  la  Croix-Rousse— 
Ce#  positions  ayant  été  occupées  par  l’en- 
nemi, le  général  Musnier  se  retrancha  hors- 
de  la  ville  , et  força  le»  premières  avaul- 
gariiesaulriclitemtes  àrétrograder.  Lema* 
réchat  Augereau  ayant  reçu  des  renforts, 
partagea  ses  troupes  eu  quatre  divisions % 
et  mit  la  première  , forte  de  six  mille: 
hniumrs,  sous  les  ordres  du  général  Mus- 
nier, qui  eut  ordre  de  se  diriger  sur 
Bourg.  11  trouva  l'ennemi  occupant 
Meximicux,  Peu  chassa,  et  le  débusqua 
encore  du  village  de  Loyes,  où  il  s'était 
rallié.  De  Bourg  , le  général  Musnier  sc 
porta  sur  Lons-leSauluier , où  il  entra 
pêle-mêle  avec  les  Autrichiens,  après  une 
charge  d'avant-garde.  II  l«;s  poursuivit 
ensuite  jusqu’à  Foligny , et  marcha  sur 
Moiey,  qu'il  devait  occuper  le  a mars 
pour  arriver  à Nyon  le  3.  Le  but  de  ce 
mouvement  était  de  prendre  Genève  à 
revers,  et  J’y  couper  le  comic  de  Utibua. 
Ce  géuéral , eu  ellet  , sommé  par  le 
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nhh  1 Dessaix  de  se  rendre,  s'était  engagé 
i remettre  la  place,  s’il  n’était  pas  $e- 
coutû  avant  le  7,  ou  si  le  général  Mus- 
nier  occupait  Nyon  ; mais  de  nouvelles 
dispositions  du  maréchal  Augcreau  ayant 
obligé  les  ire.  et  a*,  divisions  à se  rallier 
à Lons  le-Saulnier  , ce  mouvement  ne 
pnt  avoir  de  résultat. Le  i i mars,  4e  gé- 
néral Musnier  eut  ordre  de  se  porter  sur 
la  route  de  - Villefranebe  ; il  rencontra 
l'ennemi  à St. -George , et  le  poursuivit 
jusqu'à  une  lime  de  Maçon.  Malgré  une 
aussi  belle  résistance  , les  Autrichiens 
s’emparèrent  de  Lyon  , et  celte  courte 
campagne  se  termina  par  la  déchéance  de 
Iluonaparte.  Ayant  alors  donné  son  ad- 
hésion au  rétablissement  des  Bourbons  , 
il  fut  nommé  chevalier  de  St. -Louis  et 
inspecteur  - général  de  l’infanterie  des 
places  de  Boulogne,  Calais,  Sft.-Omer, 
Dunkerque  ,et  enfin  comte  le  3i  décem- 
bre. Il  était , en  juin  i8i5,  inspecténr- 
■génériil  des  10e. et  1 i*.  divisions , ci  il  fut 
mis  n la  retraite  par  ordonnance  du  Roi 
<iu  \ septembre,  même  année.  S.  S. 

MübSET  (Louis-Ar.ÊxAxn»E-M.vitiE 
de),  marquis  de  Cognera,  d’une  ancienne 
famille  du  Vendùmois,  né  daV*  ce  pays  en 
1753,  Se  destina  de  buuuc  heure  à la  car- 
rière rniliraire,  tt  devint  sous-lieutenant 
au  régiment  d’Auvergne  en  17G9,  lieu- 
tenant en  1770,  cajutaiiie  en  1778,  et 
lieutenant  des  maréchaux  de  France 
en  1785.  Nommé  membre  de  l’assemblée 
provinciale  dü  Maine  en  1787  , il  fut  ap- 
pelé en  1801  , à faire  partie  du  conseil- 
général  du  département  de  la  Sarflie  ; 

fut  élu  , en  1809,  membre  du  corps  le- 
gislatif. Il  siégeait  etfeore  en  181 4 à la 
chambre  des  députés.  I!  n’y  a pas  été 
réélu  depuis, -ét  il  vit  retiré  dans  sa  terre 
de  Cognera.  Il  est  auteur  de  : I.  Mémoire 
sur  lu  confrérie  de  S-Gcorges  en  Frdn- 
che-Cotrllé , 1753.  H.  Correspondance 
d’un  jeune  militaire  , ou  Médioirvs  du 
vlarquis  lie  I.uzigny  et  (Vtlonense  de 
St.Jiist,  *778,  qui  a'éOsëpC  éditions, 
dont  Ta  dernière , impi  ikiiéë  au  Mans  , 
est  en  cfeuX  volumes.  C’est  par  erreur 
qUe  cet  ouvrage  est  .lUVihué  ( Rldéra- 
jdiie  univers. , tome  V , page  333  ) à M. 
de  Bourgoing,  qui  n’y  a écrit  que  les  let- 
tres du  précepteur.  111.  Le  Duel , et  CA- 
initié  à l'épreuve  de  C amour- projMC  et 
du  l amour,  177^.  IV.  Delà  lldigton  et 
du  Clergé  catholique  en  France , 1797» 
V.  Considération*  sur  l’état  des  finan- 
ces du  roy  aume # in-8". , 181  j.  F. 
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MUSSET-PATÎÎAY  ( Victor-Do»a. 

TIEN  nfe  ) , cousin-germain  du  précédent , 
né  le  6 juin  1768,  dans  le Vendômois , 
élève  du  Roi  en  1 780  à l’école  militaire  de 
Vendôme  , a servi  pendant  onze  ans  dans 
le  génie.  Il  fut  enfermé  en  1793  comme 
suspect  et  frcVe  d’émigTe.  Sorti  de  pri- 
son, il  accompagna  un  commissaire  des 
guerres  à Tours,  où  il  trouva  occasion 
de  rendre  quelques  services.  Nommé  en 
l8o5,  par  le  général  Clarke  , chef  de  bu- 
reau au  ministère  de  la  guerre,  il  passa, 
en  181 1 , dans  la  même  qualité,  à celui 
de  l'intérieur  où  il  a cessé  d’élre  employé 
en  1818.  Lotig-trmps  attaché  à M.  de 
Maiescol , M.  de  Musset  lui  resta  fidèle 
dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise 
fortune.  On  a de  lui  : I.  la  Cabane  mys- 
térieuse, a vol.  in- 12  , >798-  U-  L’ An- 
glais cosmopolite  , in -la,  *799*  HL 
Voy  age  en  Suisse  et  en  Italie , fait 
avec  V armée  de.  réserve  , avec  cette 
épigraphe  ; Sis  solus  in  turbd , in-8°. , 
180  ».  IV.  Abrégés  des  histoires  grec- 
que et  romaine , traduits  de  l’anglais  de 
Goldsmiih  , a vol.  , 1801  ; on  en  a plu- 
sieurs éditions.  V.  Vojqge  à Peters- 
bourg  , ou  Nouveaux  mcmoii'cs  sur  la 
Russie,  par  M.  le  comte  de  la  Messe- 
lière,  précédé  d’un  tableau  historique  de 
cet  empire  , par  V.  1).  M.  , 180a.  VT. 
Vie  militaire  et  privée  d'Henri  IV , 
etc.,  avec  cette  épigraphe  : Il  n’est  pas 
de  lauriers  qui  ne  couvrent  sa  tête  f 
in-8'\,  i8o3.  VII.  Relations  des  prin- 
cipaux sièges  faits  ou  soutenus  en 
Furdpe  par  les  armées  françaises  de- 
puis 179a,  pr  écédées  11  un  précis  his- 
torique des  guerres  de  la  France , de- 
puis 179a,  jusqu’au  traité  de  P res- 
bourg  en  i8‘»lj.  raris,  in-4°.  a\ec  atlas. 
Les  relation*  sont  l’ouvrage  des  géné- 
raux Marèscot,  Lh-jenn  , Poitevin  , Dain- 
bùrrère,  etc.  M.  de  Musset,  charge  de 
IVdilion  , est  auteur  «lu  précis  historique. 
Napoléon  fit  défense  de  publier  Pou- 
v rage,  parce  qu’il  y était  question  des 
campagnes  de  Moreau  , et  que  la  retraite 
dece  général  y était  qualifiée  de  glorieuse. 
Mil.  Recherches  historiques  sur  le  car- 
diaat  de  Retz , iii-8ü.,  1807.  IX.  llibtio- 
graphie  Agronomique , in-8  ’. , 1810.  ïl 
< st , ainsi  que  son  cousin,  l’un  des  col- 
laborateurs du  Cours  d’agriculture , pu- 
blié chez  Buisson , par  Sonuitii  : il  a donné 
quelques  articles  à la  Riogr.  univ.  , et 
quelques  Mémoires  dans  le  Recueil  da 
l'académie  cc! tique.  F. 
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MÜSSEY  ( Ch.  Fr.  Alliot  he),  fil» 
H’uu  f.  rmier-gÉnéi»),  esl  né  à Paris  »cr» 
> J72  ‘l’une famille  originaire  de  Lorraine, 
et  spécialement  attachée  au  roi  de  Po- 
logne,  père  de  la  reine  Leczinska.  Il  est 
directeur  des  douanes  à Montp  Hier,  al- 
liant aux  devoirs  de  sa  pluee  le  goût  des 
arts  et  de  la  littérature  ; il  a particulière- 
ïncnl  voue  une  espèce  de  culte  à M,n®.  de 
Sévigné,  et  possède  un  exemplaire  de  ses 
Lettres  qu’il  a enrichi  de  portraits,  de 
vues  , de  fac  si  mile  , de  morceaux  iné- 
dits, etc.  C'est  dans  ce  recueil,  peut-être 
unique  dans  son  genre,  et  qu’il  a mis  à 
leur  disposition  a\ec  le  plus  grand  désin- 
ifrcsscim  nt , que  les  auteur*  de  la  uou- 
* fhc  édition  de  M“«®.  de  .Sé vigne  ( Paris  , 
Dhiise,  1818)  ont  puisé  plusieurs  rensei- 
gnements précieux  cl  pris  sur  les  lieux. 
M.  de  Musse  y avait  émigré  , et  tirait  en 
pays  étranger  honorablement  parti  de 
sou  talent  pour  la  musique.  C.  C. 

MUSTOXIDI  ( Amdhé  ),  né  à Cor- 
fou eu  i;85,  mérita,  par  son  savoir  et 
surtout  par  la  publication  récente  de 
Notices  eu  italien  per  strvire  alUisto- 
na  corcirese  da  i ternpi  croie i al  sc~ 
rolo  xii,  dVirc  nommé,  en  1806,  par 
le  gouvernement  des  Sept- Iles,  leur  his- 
toriographe. Il  était  venu  à Venise  eu 
3;f/7i  ct  ensuite  à Milan.  Dans  les  ex- 
cursions que  M.  Mustoxidi  fit  après 
«voir  choisi  Milan  pour  sa  résidence  , il 
vint  à Pans  , ou  il  reçut  de  Puouaparte  , 
alors  empereur  , des  marque*  particuliè- 
res d'estime  et  de  bleuveilUnce.  Retenu 
à Milan,  il  y publia  , en  1 8 1 1 ct  i S 1 4 -» 
les  deux  premiers  volumes  d’une  sorte 
d'histoire  de  Corcyre,  sous  le  litre  d'//- 
r luslraùoni  Cor  cirai , in  - 8".  Déjà  le 

cardinal  Quirini  avait  traité  des  premiers 
temps  de  cette  histoire  , et  elle  avait  été 
cc.  ite  presqu’en  entier  par  André  M >r- 
itiora;  niais  on  regardait  l’ouvrage  de 
ce  dernier  comme  très  fabuleux.  On  loua 
donc  beaucoup  celui  de  Mustoxidi.  M. 
Ginguené  rendit  conitu  du  premier  dans 
le  Mercure  étranger,  et  M.  Démet  ri  11  s 
Scltinas  eu  fit  insérer  une  analyse,  en 
grec  moderne,  dans  P Hermès  ho  logios 
qui  s’imprime  à Vienne.  Etant  allé  à 
Florence,  et  faisant  des  recherches  d’é- 
vudition  dans  la  bibliothèque  L.iuren- 
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tienne  ,M.  Mustoxidi  s’attacha  à irn  ma- 
nuscrit du  xnic.  siècle  , contenant  la 
Panatenaica , ou  Panegyrica  d’Jsocrate , 
et  passa  pour  y avoir  découvert  un  long 
fragment  qui  manque  à toutes  h s édi- 
tions connues  ; ce  fragment  avait  été 
indiqué  pur  Joseph  Scaliger,  lequel  ra- 
conte ( epist . 4 3 1 ) que  Nicolas  Snfiano 
I avait  montré  en  manuscrit  à Henri 
Etienne,  et  par  Pierre  Vetlori  , dans  son 
commentaire  in  fthetoricam  Aristote - 
lis , page  718.  Il  l’était  encore  d’une  ma- 
nière plus  évidente  par  Bandini  , qui, 
dans  sou  catalogue  de  la  bibliothèque 
Lauremienne  ( cod.  xiv),  regardait  ce 
passage  comme  une  interpolation.  Dans 
la  même  année  « 8Ti  i,M.  Mustoxidi  fournit 
au  journal  littéraire  11  Poligrajb  , des 
observations  sur  Y Hymne  de  Denys . 
Eu  181 5,  l’empereur  de  Russie  lui  en- 
voya l’ordre  de  St.-Wiadinur.  Cet  his- 
toriographe publia  eu  1816  , à Padoue, 
une  lettre  dans  laquelle  il  cherchait  à 
prouver  que  les  quatre  chevaux  de  bron- 
ze placés  devant  la  basilique  de  St. -Marc 
à Venise  , ont  été  faits  h Chio  ; et  que  , 
de  cette  île , ils  ont  été  transportés  par 
l'empereur  Théodose  au  cirque  de  Cons- 
tantinople. I^es  témoignages  de  trois  écri- 
vains du  Bas-Empire  sont  d’accord  sur 
ce  point  avec  l’opinion  de  M.  Mustoxidi  ; 
niais  d’autres  prétendent  , sans  preuves , 
que  ce»  chevaux  ont  orné  farc-de-trioiii- 
phe  de  Néron  à Rome.  M.  Mustoxidi  a 
commencé  à Venise  , en  1S16  , avec  le 
jeune  savant  Démétmis  Schinas,  un  re- 
cueil périodique  de  morceaux  grecs  iné- 
dits. Leur  premier  cahier  contient  quel- 
ques chapitres  du  9e.  livre  d'Aétius , et 
les  arguments  de  sept  discours  d'Isocrate. 
M.  Mustoxidi  est  correspondant  de  l’aca- 
démie des  Inscriptions  et  belles-lettres  de 
Paris,  comme  résident  à Florence.  Il  vient 
de  refuser  la  chaire  d histoire  et  d’anti- 
quités grecques,  que  le  prime  de  Vala- 
ble lui  offrait  au  lycée  de  Bucharest  , 
parce  qu’il  se  propose  de  retourner  dan* 
sa  patrie  où  l’on  organise  une  université, 
dont  il  sera,  sans  doute, un  des  premiers 
soutiens.  Il  écrit  l’italien  avec  une  pureté 
rare,  et  vient  de  publier,  dans  celte  lan- 
gue . une  Pie  a A nacréon  , dont  ou 
parle  avec  éloge.  N. 
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NAGEL  (Le  baron  A.  W.  C.  de), 
secrétaire  -d’état  des  Pioviures -Unies  , 
était  leur  ambassadeur  près  la  cour  d'An- 
gleterre lors  de  l'intusioii  de  sou  pays 
par  les  Français,  en  1795.  Il  envoya  aus- 
sitôt sa  démission  au  gouvernement  qui 
y fut  établi,  et  continua  de  résider  en 
Angleterre , sans  caractère  public.  Les 
éven.  ments  de  1 8 1 4 «yantrendu  la  Ifol- 
lande  à la  maison  d Orange  , le  baron 
de  N«tgel  fut  appelé  aux  fonctions  de  sc- 
Crrlaire-d'état  pour  les  allaites  étran- 
gères. Il  annonça,  en  cette  qualité,  en 
juin  181^,  a lord  Claucarly,  ambassa- 
deur d’Angleterre,  que  sou  goût  ci nc- 
nient , en  conformité  des  désirs  du  prince- 
régenl,  avait  décrété  l'abolition  de  la 
traite  des  nègres  , et  qu'il  desirait  que 
dans  la  convention  éventuelle  pour  la 
restitution  des  colonies  hollandaises  , il 
y eut  un  article  qui  statuât  expressément 
îa  prohib.tion  à perpétuité  du  commerce 
des  esclaves  dans  ces  colonies.  Le  i5 
mars  i8i5  , lorsque  déjà  la  nouvelle  du 
débarquement  de  Buonaparlé  était  con- 
nue dans  toute  l'Europe , le  baron  de 
Ma  gel  invita  les  ambassadeurs  d’Angle- 
terre, les  ministres  de  Russie  et  de 
Prmse,  et  le  cliargé-d'allaires  d’Autriche 
à pass.  r chez.  lui.  il  leur  communiqua  la 
résolution  prise  par  le  prince* souverain 
de  se  déclarer  sur-le-champ  101  des  Pays- 
Bas,  quoiqu'il  n'eut  pas  encore  teçti  de 
"Vieune  le  traité  qui  lut  décernait  celte 
dignité.  Il  leur  représenta  que  les  cir- 
constances et  la  fermentation  que  devait 
exciter  dans  certains  esprits  l’invasion  dfc 
Buonaparlé,  ue  permettaient  pas  de 
laisser  plus  long-temps  les  proviuces  de 
la  Belgique  dan*  une  situation  provisoire 
cl  indécise.  Ces  motifs  furent  approuvés 
parles  ministres  étrange}  s qui,  sans  at- 
tendre Us  ordre8de  leurs  cours,  allèrent 
féliciter  le  nouveau  roi.  En  1 8 1 4 v & M. 
Lotus  XV11I  envoya  à M.  de  Nagcl  la 
décoration  de  i'ordie  de  Saint-Louis  , eu 
reconnaissance  du  vif  intérêt  que  ce  mi- 
nistre avait  témoigné  aux  émigrés  frau- 
dais pendant  lu  révolution.  S.  S, 

NAIGEON  ( Claude  - Bfivigkb  ) , 
avocat , a publié  : I.  La  France  sauvée , 
stances,,  181  4,  in-S\  IL  Le  lielour  Je 
la  paix , ode  dédiée  aux  puissances  al- 
liées, 1 8 1 4 » — N a te  ko»,  son  frère 

aiué , est  conservateur  de  la  galerie  des 
tableau  A de  la  chambre  des  pâtis.  Or. 


NAJAC  (Le  comte  Besoit  - G forge 
de),  né  le  12  novembre  17^1  était 
coinniissaire-ordouniileur  de  la  marine 
à l'époque  de  la  révolution.  En  1793,  il 
fut  nommé  par  Dalbarade,  adjoint  à ce 
ministre,  puis  employé  en  qualité  d'or- 
donnateur à Brest  et  à Toulon.  Il  y mon- 
tra beaucoup  de  zèle  et  d’intelligence 
lors  des  préparatifs  pour  l'expédition 
d’Egypte;  reçut,  à celle  époque,  des 
présents  du  général  liunnaparle,  et  fut 
chargé  par  lui  de  témoigner  sa  satisfac- 
tion à tons  les  employés  de  l’administra- 
tion de  ce  port.  En  juillet  1800,  il  fut 
appelé  au  conseil- d’état,  et  nommé,  en 
août  1801  , préfet  du  départi  ment  du 
Rhône.  Il  consen a cet  emploi  jusqu’il! 
)8o3,  vint  alors  reprendie  sa  place  nu 
couseil-d'étiit,  section  de  la  marine,  et 
fut  nommé  commandant  de  la  Légion- 
d’houneur.  M.  de  Najac  parut,  au  mois 
d'aout  1807  , à la  tribune  du  corps  légis- 
latif comme  orateur  du  gouvernement , 
pour  faire  adopter  quelques  dispositions 
supplémentaires  du  Code  civil.  Ayant , 
eu  1814  y donné  son  adhésion  à la  dé- 
rhéance  de  Buomiparle  ,il  fut  nommé  par 
le  Roi , intendant-général  de  la  marine  , 
avec  le  litre  de  conseiller-honoraire,  re- 
prit ses  fonctions  apres  le  retour  de  Buo- 
1 aparté,  en  mars  iSi5,  signa  la  délibéra- 
tion du  consril-d’élat  du  a5  mars  ( V oy . 
Dkfkruox  ) , fut  remplace  au  second 
retour  du  Roi,  dans  le  mois  de  juillet 
suivant  j puis  remis  en  activité  en  1817. 

B.  M. 

KANTEU1L (Galgirax  ) , né  à Tou- 
louse , était  secrétaire  du  garde-toeuhlc 
sous  le  gouvernement  impérial, et  a con- 
servé cet  emploi  sous  Louis  X VIII.  Il  adon- 
né à divers  théfttreslesouvrages  suivants, 
qui  ont  obtenu  quelque  succès  : I.  Lulli 
et  Quinault.  IL  Les  Maris  garçons , 
en  1006,  musique  de  Berlon.  III.  La 
Mo  Je  ancienne  cl  nom  elle.  IV.  Le 
Tuteur  fanfaron.  V.  Le  Charme  de 
la  voix , en  181  f ; pièce  refaite  d’après 
la  Hotnançe  . musique  de  Bertou.  En 
société  avec  M.  Etienne  ( V oy.  ce  nom  ) : 
VL  L*  Apollon  J a belvédère.  \ 11.  Le 
Carnaval  de  baugency.  VIII.  Le  Pa- 
cha Je  Su  rêne.  IX.  Les  deux  Mères. 
X.  La  petite  Ecole  des  pères*  XL  Le 
IS  oui  eau  réveil  d'Epiménide , pièce  de 
circonstance,  détenue  par  son  nu’ nie  un 
ouvrage  de  répertoire.  Ut. 
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NANTOUILLET  (Le  comte  Alexan- 
dre - Marie-Louib-Charles  Lalmavd 
ne  ),  lieutenant-général , premier  écuyer 
du  duc  de  Ber  ri,  a passé  hors  de  France 
tout  le  temps  de  l’absence  des  princes  de 
]a  maison  de  Bourbon.  Revenu  avec  le 
Roi , il  fut  nommé  commandeur  de  .Saint- 
X-Ouis  , le  23  août  1814 , et  chevalier  de 
la  Légion-d'honneur  le  6 décembre  sui- 
vant. Lors  de  invasion  de  Buonaparte, 
en  i8i5,  il  suivit  S.  A.  R.  le  duc  de Berri, 
et  fut  attaché  à son  état-major  à Alosl.  Il 
obtint  du  Roi  le  titre  d'officier  de  la  Lé- 
gion-d’honneur  pendant  les  cent  jours, 
et  fut  nommé  grand’-croix  de  Saint-Louis 
le  3 mai  1816.  S.  S. 

NAPIONE  ( Le  comte  Jean-  Fran- 
çois G alfa ni),  membre  de  l'acadé- 
mie royale  des  sciences  de  Turin  , 
natif  de  Cocconato  dans  le  Piémont  , 
a publié  en  italien  : 1.  Essai  sur  l'art 
historique  , Turin  , 1773  , in -8  '.  II. 
De  l’usage  et  des  avantages  de  la 
langue  italienne  , Turin  , 1 -r>  1 , 2 vol, 
in-8n.  111.  Traduction  des  Tusculancs 
de  Cicéron,  avec  des  observations  criti- 
ques et  un  Discours  sur  les  mystères 
d’Eleusis,  Florence,  i8o5,  in-8°.  IV. 
Traduction  de  la  Vied’  A gricola  de  Ta- 
cite, avec  un  Discours  sur  la  conquête 
de  la  Bretagne  par  les  Romains,  Flo- 
rence , 1806  , in-8°.  V.  Discours  en  vers 
et  en  prose  sur  la  mort  de  Charlotte- 
Amélie  Alfiéri,  Parme,  Bodoni,  1807, 
in-8°.  VI.  Dissertation  sur  la  patrie  de 
Christophe  Colomb , publiée  dans  les 
Mémoires  de  V académie  des  sciences 
de  Turin,  réimprimée  avec  un  grand 
nombre  d'additions  , et  avec  une  Dis- 
sertation sur  l’auteur  de  V Imitation  de 
y.-C , Floreuce,  1808,  in-8°.  M.  Na- 
pione  nous  parait  avoir  prouvé  victo- 
rieusement que  Christophe  Colomb  est 
né  à Cuccaro  , dans  le  Monlferral.  M 
Gence  , dans  ses  Considérations  sur 
l’auteur  de  l’Imitation  , a montre  que 
M.  Napione  avait  été  moins  heureux  en 
voulant  donner  également  à un  Piémon- 
tuis  Y Imitation , sous  le  nom  de  Jean 
Get  sen  , sans  autre  titre  qu'une  tradition 
non  prouvée  et  une  note  prétendue  an- 
cienne, alléguée  sans  être  produite.  Mais 
M.  Gence  reconnaît  avoir  été  lui-même 
induit  en  erreur  dans  ses  Considération sy 
en  supposant  que  le  savant  Jacques  Mo- 
rclii  avait  établi,  touchant  In  patiie  de 
Colomb,  une  opinion  contraire  à celle 
de  M.  Napione*  VU.  Examen  critique 
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du  premier  Voyage  d’ A méric  Vespuee 
au  iV ouveau  - Monde , pour  servir  de 
suite  à lu  Dissertation  sur  la  patrie  de 
Colomb,  avec  mie  Dissertation  sur  le 
manuscrit  de  V Imitation  de  J.-C . , dit 
le  manuscrit  d’Arone  , dont  l’auteur  n’a- 
vait donné  précédemment  qu’uuc  notice. 
Cet  examen  est  intitulé  : Del  primo  sco- 
prilorc  del  continente  del  JVuovo-Mun- 
tlo  , Florence,  180g,  in  8°.  VIII.  In • 
torno  alla  nuova  editione  degli  amo- 
ri  pastorale  di  Dafne  e Chloe  , di 
I.ongo  , in  - 8°.  IX.  Monnaies  du 
Piémont , t8i3,  in*4°-  M.  Napione  a 
publié  1111  Eloge  de  Jean  Rotero  dans  les 
Piemonlesi  il/ustri , in-8n. , et  il  a ci» 
manuscrit  un  ouvrage  sur  les  Monuments 
scrilti  aniiehi.  — Le  chevalier  Charles- 
Antoine  de  Napione , frère  du  précé- 
dent , savant  minéralogiste  , élève  de 
Werner  , a publié:  I.  Sul  Lincurid , 
Rome  , 1795 , in-.'j°.  11.  Observations  li- 
thologiques et  chimiques  sur  un  mar- 
bre primitif  (dans  le  Journal  de  Phy- 
sique de  Florence,  tom.  xlviii,  p.  377, 
m*4n.  ) III.  Remarques  sur  une  espèce 
particulière  de  pierre  calcaire  primitive 
( uranfœnglichcn  K a /ksi  ci  ns  ) , dans  le 
Journal  de  chimie  de  Schérer,  in-8'\  , 
tom.  vit , p.  689,  en  allemand.  I\  . Nou- 
velle méthode  pour  séparer  l’argent  du 
cuivre  (dans  le  Journal  des  Mines , an 
vt,  p.  791  ).  V . lettre  à M.  Iferner  sur 
la  montagne  de  Fer  , près  de  Taberg, 
en  Suède  ( ibid.,  tom.  xvi , p.  4a9  )• 
L’auteur  a depuis  passé  au  service  du  roi 
de  Portugal.  Ce. 

NARBONNE-I.ARA  (Le  comte  Phi- 
lippe  - Louis  - Innocent  - Christophe 
i»e),  d’une  famille  illustre,  originaire 
d’Espagne,  issue  des  anciens  comtes  de 
Castille,  ancien  colonel  du  régiment  de 
Forez,  est  aujourd'hui  titré  grand  d’Es- 
pagne , par  la  mort  de  son  père,  en  août 
1806.  11  fut  nommé,  en  »8t5,  après  la 
deuxieme  restauration  , soirs-préfet  d’A- 
lais,  département  du  Gattl , et  passa, 
en  1817  , à la  «du*- préfecture  de  Flora c , 
departement  de  la  Lozère.  — Narbonne 
(Le  vicomte  Joseph  île),  fut  nommé 
marée hnl-de-camp  le  4 juin  1 3 1 4 9 
chevalier  de  Saint-Louis  le  10  août  sui- 
vant. — Narbonne  - pelet  ( Le  comte 
de),  créé  pair  de  France  par  ordonnance 
du  17  août  l8i5.  fut  nommé,  en  1817  , 
ambassadeur  de  Fraiffce  à fa  courde  Na- 
ples. Il  a épousé  une  demoiselle  de  Sé- 
rent, qui  est  restée  constamment  attachée 
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à la  personne  et  à la  fortune  de  Madame, 
duclienne  d’Angoulême.  S.  S. 

NARDINI  ( L’abbé  BARTHétEMi  ) , 

né  dans  le  Modénnis  vers  1768,  ne  prit 
aucune  part  a la  révolution,  et  conserva 
quelques  baisons  secrètes  avec  les  parti- 
sans de  Taiicien  état  politique  de  l'Italie. 
Vivant  cil  particulier,  et  sans  aucune 
fonction  qui  le  fixât  dans  *a  pairie,  il 
partit  pour  l'Angleterre,  sous  prétexte 
d’y  voir  son  frère  Léonard,  qui  y faisait 
le  commerce.  Ce  frère  avait  fait  sur  le 
continent  plusieurs  voyages  que  sem- 
blaient mot'ver  ses  occupations  conimei- 
ciales.  Les  autorités  révolutionnaires  de 
l’Italie  en  conclurent  que  le  départ  de 
l'abbé  Nard i ni  pour  Londres  tenait  a 
quelques  combina. sons  politiques  , et 
comme,  eu  revenant , il  passa  par  Paris, 
ce  détour  augmenta  les  soupçons.  C’était 
au  commencement  de  1801  , époque  ou 
les  agents  de  Pie  \ Il  traitaient  à Pari»  de 
l’a  fia  ire  du  concordat  avec  Buonaparte. 
L’abbé  Nardmi  , dénoncé  au  ministre 
Fouché , fut  arrêté  et  jeté  dans  les  prisons 
de  Sainte-Pélagie.  Il  se  fit  réclamer  par 
l’ambassadeur  d’Italie  , et  recouvra  sa 
liberté.  Peu  après  son  retour  à Milan , 
il  fut  nommé  Pun  des  trois  censeurs  de 
la  librairie,  et  il  exerça  cet  emploi  avec 
beaucoup  de  prudence  |usqu'à  la  chute 
de  Buonaparte.  Lu  1810,  il  avait  fait 
imprimer  à Milan , en  8 vol.  in -8®., 
nue  traduction  italienne  de  Salluste , as- 
sez exacte  ; mais  elle  ne  put  obtenir  le 
succès  dont  elle  était  digne,  parce  que  , 
dùns  le  même  temps , ou  publia  uiic  autre 
traduction  du  même  auteur,  par  Alfieri. 
Léonard  Nardini  vint  partager  à Milan  la 
fax eur  dont  jouissait  son  frère.  Il  fut 
placé  en  qualité  d'inspecteur  dans  l'im- 
primerie royale,  et , par  sou  intelligence 
el  scs  lumières  , il  contribua  À la  per- 
fection comme  à l'importance  que  cet 
établissement  acquit  en  peu  de  temps. 
Les  deux  frères  Nardini  sont  retournés 
dans  les  états  de  Modène,  depuis  que  la 
dynastie  de  leurs  anciens  souverains  y est 
rétablie.  ÎV. 

NAUCHE  ( Jacques-Louis  ),  méde- 
cin-consultant de  l'institution  royale  des 
jeunes  àveugles , ancien  pi  Aùdent  de  la 
société  gal\  anique , membre  de  la  société 
académique  des  sciences,  elc. , né  à VI- 
geois  ( Cortèxe  ) , le  18  mai  1776,  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  : 1.  Diou- 
l ‘elles  Recherches  sur  la  rétention  d'u- 
11 ne,  1801,  in-S°.  j i8o3}  in-8°. } 1806, 
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in -8°.  IL  Pyretologie  méthodique  de 
Selle , trail.  du  latin  sur  la  troisième  et 
dernière  édition  , avec  des  notes  du  tra- 
ducteur etdeM.  Chaussier , 1803,  in-8°.; 
2e.  édition,  1817,  in-8°.  III.  Journal  du 
galvanisme  , de  vaccine,  etc-,  i8o3  ec 
années  suivantes  I V . Mémoire  sur  lu 
manière  dont  les  substances  résineuses 
agissent  dans  V économie  animale  (im- 
primé à la  suite  de  l’ouvrage  des  Végé- 
taux résineux  deDuplessy),i8o3.\  .Des 
Maladies  de  la  vessie  , el  du  méat  uri- 
naire chez  les  personnes  avancées  en 
dge , i8ot  , 1806,  in- » a.  N I.  D^j/iala- 
dies  de  V utérus  ou  de  la  matrice , 1816, 
in*8°.  Le  2 janvier  1817,  la  so<  iété  cen- 
trale de  vaccine,  assemblée  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Becqucy,  sou>-secrétairc- 
d’état,  pour  distribuer  des  prix  et  des 
médailles  aux  hommes  do  l’art  qui  au- 
raient montré  le  plus  de  zèle  dans  la 
| ropagalion  de  la  vaccine,  accorda  une 
médaille  h M.  Nautbe  pour  le  .départe- 
ment de  la  Seine.  Le  médecin-praticien 
des  plus  estimés  est  un  des  collabora- 
teurs de  la "Biograph.  univers.  L. 

NAUDÊT  (Joseph),  membre  de  1 Ins- 
titut , et  professeur  de  rhétorique  au 
collège  royal  de  Iienri  IV,  né  à l’aris  le 
8 décembre  1786,  est  fils  de  Naudet,  de 
la  comédie- française,  qui  jouait  les  pères- 
nobles  avec  dignité,  et  Oui, par  sa  conduite 
durant  les  troubles  de  la  révolution,  mé- 
rita l’estime  de  tous  les  gens  de  bien.  Il  est 
auteur  des  outrages  suivants  : I.  Histoire 
de  ta  guerre  des  esclaves  en  Sicile , sous 
les  Romains y par  Scrofani,  Sicilien,  tra- 
duiie  en  français,  1807,  in*S°.  II.  His- 
toire de  l'établissement , des  progrès  et 
de  la  décadence  de  la  monarchie  des 
Ooths  en  Italie  y 1 S 1 1 , in-8°.,  ouvrage 
couronné  par  l'académie  des  inscription* 
en  1810.  111 . Essai  de  rhétorique  , ou 
Observations  sur  la  partie  oratoire  des 
quatre  principaux  historiens  latins , 
idi3,  iu-12.  IV.  Conjuration  d'Etienao 
Marcel  contre  l'autorité  royale , ou 
■Histoire  des  états  - généraux  de  la 
France  pendant  les  années  1 355  à 1 358 , 
181 5 , iu-8°.  L’auteur  a fait  hommage  do 
cet  ouvrage  à la  chambre  des  députés. 
V.  Des  Changements  opérés  dans 
toutes  les  parties  de  V administration  de 
rernpire  romain  , sous  les  règnes  do 
Dioclétien , de  Constantin  et  de  leuist. 
successeurs  jusqu'à  Julien  , ouvrage 
couronné  nu  concours  de  i8i5,  par  l’acu- 
démie  des  Inscriptions  et  belles-lettre*  t 
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1817,  a vol.  in-8‘\  Ou  sc  rappelle  que 
*1-  Naudel  avait,  à l’Age  de  17  ansetriemi, 
obtenu  deux  fois  le  prix  d honneur , et 
six  autres  prix  dans  les  concours  géné- 
raux des  écoles  de  Paris.  Il  a été  appelé  , 
«n  août  1817  , à la  place  de  l'académie 
des  Inscriptions  et  belles- lettres , vacante 
par  la  mort  de  Garr an  Coulon.  U. 

NAYLIES  ( Le  chevalier  Joseph- 
Jacques  de  ) , ancien  capitaiue  au  régi- 
ment Dauphin  , ollicicr  supérieur  des 
gai  des-du- corps,  chevalier  de  St. -Louis 
et  de  la  Légion • d'honneur,  a servi  avec 
dislincliou  sous  le  gouvernement  impé- 
rial. A l'époque  du  ao  mars  181 5,  il  sui- 
vit le  Roi  à G and,  et  fut  coi  damné  à mort 
par  rSuonap.it  t«-  le  3o  mai  • mais  il  fut  en- 
suite amnistie.  Rentré  en  Fiance  à la  suite 
du  Roi,  il  reprit  ses  fnuclions  dans  les 
gardcs-du-corps,  et  publia,  en  août  1817, 
tirs  Mémoires  sur  la  guerre  d* Espagne 
pendant  les  années  1808,  1809,  1810 
et  181 1.  En  janvier  181 5,  M.  de  Na)  lit  s 
avait  été  autorisé  par  le  Roi  à ajouter  à 
son  nom  celui  de  S>t.-Orens  Celle  auto- 
risation fut  révoquée  en  août  1816,  sur 
Pop  position  formée  par  le  fils  et  la  veuve 
du  marquis  de  St.-Orens.  S.  S. 

N E BUT  ( Don  Aseiscio)  , dit  le 
Moine , sortit  de  son  couvent  pendant 
l'insurrection  d'Espagne,  et  sc  fit  chef  de 
guérillas.  Un  le  vit  souvent  harceler  des 
corps  nombreux  avec  une  poignée  d'hom- 
mes, cl  soutenir  avec  succès  uu  engage- 
aient inégal.  Intrépide  au  milieu  du  dan- 
ger , 011  eût  dit  qu'il  communiquait  à 
ses  troupes  l'enthousiasme  dont  il  était 
animé.  lucapable  de  calculer  une  opéra- 
tion , son  audace  lui  tenait  lieu  de  talents. 
Au  reste , il  ue  commanda  jamais  que  de 
petits  corps.  A la  fin  de  181  a , il  s'empara 
d un  riche  convoi , et  tailla  en  pièces  l'es- 
corte qui  le  défendait.  Au  mois  de  janvier 
i$i3,  il  avait  sous  ses  ordres,  entre  Va- 
lence et  Torlose,  un  corps  de  3ooo  hom- 
mes , avec  lequel  il  se  porta  sur  les  der- 
riires  du  maréchal  Suchet.  Le  gouver- 
neur de  «Valence  en  ayant  été  informé  , 
fit  marcher  à sa  poursuite.  Nebot , pré- 
venu de  la  marche  de  ces  troupes , alla 
à leur  rencontre  , fit  5oo  prisonniers  , et 
s empara  de  trois  convois  et  de  deux  piè- 
ces de  canon.  Depuis  qu’il  occupait  ce 
pays , les  habitants  n'avaienl  payé  aux 
Français  que  le  premier  tiers  de  la  con- 
tribution imposée.  Il  avait,  au  contraire, 
pincé  des  ofliciers  dans  des  lieux  convena- 
bles pour  le\  er  les  contributions  ordc  nuées 
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par  le  gouvernement  légitime  ; il  avait 
formé  des  magasins,  des  manufactures 
d'armes  , et  créé  une  junte  ; enfin  les 
exploits  de  ce  moine  guerrier  méritent 
d être  cités  en  première  ligne  parmi  ceux 
des  partisans  espagnols.  S.  S. 

P.ÉE  DE  LA  ROCHELLE  (Jeaji- 
François  ) , ancien  libraire  à Paris  , né 
dans  celte  capitale  le  9 nov.  1751,  au- 
jourd'hui juge-de-paix  à la  Charité-siir- 
Loire,  a publié:  I.  V ic  d* Etienne  Volet] 
suivie  d’une  Notice  sur  1rs  libraires  et 
imprimeurs-auteurs , 1779,  in -8°.  et 
in~4  ( Voy.  la  Biographie  univers.,  au 
mot  Dolet.  ) IL  Le  Guide  de  l’histoire* 

( N oy.  la  Biographie  univers . , au  mot 
DF.rERTHFS.)  III.  Bibliogiaphic  instruc- 
tive , tome  X , 1782,  1 vol.  iu-8°.  et 
in-4'*.  ( Voy.  la  Biographie  univers.,  au 
mot  Deblre.  ) IV.  Clarisse  H arlowc  9 
drame  en  trois  actes  et  en  prote,  1786, 
in  - 8°.,  non  repré«enlé.  alors,  mais  qui 
a dû  être  utile  a l’auteur  d’un  drame  du 
même  nom,  joué  depuis  sur  le  théâtre 
Franconi.  V.  Portefeuille  récréatif  des 
enfants  , in-4°.,  fig. , 10  cahiers,  publiés 
de  ir88  à 1794- VE  les  fredaines  du 
Viable , 1797,  in-ia.  VII.  Elot^c  hisio- 
rinuede  Cultemberg , 1808,  in-8°.\  III. 
MédéCf  roman  mythologique  en  vingt- 
huit  livres,  i8t3,  4 vol.  in-i  1.  M.  Née  de 
la  Rochelle  a rédigé  plusieurs  Catalogues 
de  bibliothèques.  Il  a en  portefeuille  une 
Suite  à Y Histoire  des  naufrages ; une 
traduction  des  anciens  mythologues 
grecs , au  nombre  de  ?3  \ des  Mémoires 
sur  la  Vie  et  les  travaux  des  libraires  et 
imprimeurs  savants  (la  Notice  insérée  à 
la  suite  de  la  Vie  de  Volet , n’eu  est 
qu’un  abrégé  ) ; le  Portefeuille  de  l’abbé 
de  Mablj  j et  Hélène , fille  de  Tyndare 
et  de  Léda  t en  36  livres , composés  par 
elle-même  et  nouvellement  découverts , 
traduits  du  grec , avec  des  notes,  l’éloge 
rl’Hélène  par  Isocrate  , 4 figures  , et  une 
carte  des  voyages  d’Hélène  cl  de  Mé— 
nélas.  Ut. 

JSÉGRÉ  DE  MASSALS(  Jean-An- 
toine Memen  ) , neveu  du  lieutenant- 
général  baron  de  Pujol , est  né  eu  1 ç85 , à 
Massais,  département  du  Tarn,  d’une 
famille  noble  et  ancienne.  Il  entra  com- 
me simple  soldat  dans  le  1 35e-  régiment 
de  ligne  , eu  janvier  1814  > hl  la  cam- 
pagne de  celle  année.  Le  18  février  , sc 
trouvant  alors  sons-lieutenant  dans  le  ré- 
giment où  il  avait  commencé  ses  pre- 
mières armes , cl  a’ayant  avec  lui  que 
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cinq  hommes  , il  arrêta  , nu  tournant 
d'une  rue  «le  Montereau,  deux  ccnt»  Wur- 
tciuburgcois,  commandés  par  le  comte 
Zasch  , qui  allaient  passer  le  pont  , et 
le»  força  à st*  rendre  prisonniers.  Il  con- 
duisit leur  chef  à UiiouaparLr  , qui  déta- 
cha la  croix  qu’il  portail  à aa  boutonnière, 
et  en  décor. i le  jeune  oflicier.  Au  retour 
du  Roi , M.  Ncgré  de  Massais  entra  com- 
me lieutenant  dans  le  régiment  du  Roi- 
infanterie  , qu'il  suivit  au  camp  de  St.- 
Denis  , formé  pour  s’opposer  aux  pro- 
grès de  Ruouaparie.  Indigné  de  la  pro- 
position faite  par  un  général  de  crier  vive 
V empereur!  il  sortit  des  rangs,  parut  de- 
vant la  ligue,  arracha  ses  épaulettes,  les 
foula  aux  pieds  auxeris  de  vive  le  liai  ! 
et  ne  retint  son  énée  dans  le  fourreau  que 
lorsque  M.  de  Monte*quioii-Fer.eiizac  lui 
en  eut  douné  l’ordre  au  nom  du  Hoi.  Il 
quitta  aussitôt  après  son  régiment,  qui, 
pendant  toute  celte  scène,  avait  témoigné, 
par  un  morue  silence  , qu’il  aurait  fallu 
peu  d’cflbrls  semblables  pour  le  main- 
tenir dans  le  devoir.  M.  Négré  rentra 
seul  à Paris , et  se  rendit  ensuite  dans  le 
département  du  Tarn,  où  i!  commua  de 
seivir  la  cause  royale,  en  se  metraut  à 
la  tête  d'un  noyau  de  royalistes.  Chargé 

Îiar  le  général  Pélissier  d’organiser  pour 
e Roi  une  compagnie  de  voltigeurs,  il 
en  fut  nommé  provisoirement  cap. laine , 
reçut  bientôt  après  le  brevet  de  chef 
de  bataillon , et  fut  nommé  par  le  général 
d’Hargeuviller  commandant  d’armes  à 
Albi.  Il  est  aujourd’hui  capitaine  dans 
le  5e.  régiment  de  la  garde  royale  Z. 

NEGREL  ( F.  ) a publié  : J.  Ode  sur 
la  campagne  de  S.  .1/.  /.  et  H.  en  Rus- 
sie, et  son  entrée  à Moscou , 1 81 3 , in-8°. 
II.  Saint  Louis,  ode  ,1817,  in-8°.  Ot. 

NEIGRE  ( I.e  baron  Gabriel),  né 
le  *i8  juillet  177/1,  entra  au  service  pen- 
dant la  révolution  , dans  l’arme  de  J’ai- 
lillerie.  Il  exerçait  en  i8<>4  les  fonctions 
de  colonel  directeur  à Strasbourg  , et 
fut  décoré  , le  »4  n&i  1807  , de  la  croix 
d’oflicier  de  la  Légion -d'honneur.  Il  a 
été  employé  sans  interruption  depuis  cette 
époque  dans  l'artillerie  , et  a été  promu 
au  grade  de  général  de  divisiou  le  i5  no- 
vembre i8i3.  Il  fut  créé  chevalier  de  St.- 
I.ouis  le  29  juillet  x 81 4 1 et  commandant 
«le  la  Légion-d'honnrur  le  5 août  sui- 
vant, avec  le  titre  d’iuspecleur»géoéral 
en  non-activité.  11  présida,  en  août  1816, 
le  conseil  de  guette  qui  fut  assemblé 
pour  juger  le  général  Drouet.  S.  S 
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NEÎPPERG(Lc  comte  Adam-Albert 
de),  chambellan  de  l’empereur  d'Autri- 
che, feld  maréchal-lieutenant,  signa  à Na- 
ples,ic  1 1 janvier  1814»  m>  traitéd'alliance 
offensive  et  défensive,  par  lequel  Mur.it 
s’engageait  à seconder  les  opérations  des 
puissances  alliées  , et  à tenir  en  cam- 
pagne un  corps  de  3o,ooo  hommes.  Il 
cunimandait.,  en  i8i5,  une  division  de 
l’armée  autrichienne  d’Italie,  et  concou- 
rut aux  succès  qui  entraînèrent  la  chute 
de  Mural.  Le  19  avril  i8t5,  il  s’avança 
avec  son  avant-garde  par  Forli , jusqu’à 
la  rivièie  de  Rouen  , dont  il  1 Ifecltia  le 
passage  , et  fil  abandonner  à Mural  la  po- 
sition de  Ccsèue.  Le  17  avril , il  le  força 
dans  celle  de  Saviguano  et  Rimiui , le 
poursuivit  jusqu'à  Catlolica  , entra  à Fa- 
no  le  29 , et  se  porta  de  là  eu  avant  , 
quoique  l'ennemi  eût  détruit  tous  les 
ponts.  Pour  cacher  à Mural  les  opérations 
du  général  Blanchi , il  l’occupa  continuel- 
lement sur  la  route  d’Ancône  , et  obligea 
enfin  les  débris  de  son  armée  à se  jeter 
dans  les  chemins  impraticables  de  la  par- 
tie orientale  «lu  royaume  de  Naples.  Celle 
courte  expédition  étant  terminée  à la 
gloii  e des  arm«  es  autrichiennes  , le  comie 
de  Neipperg  fut  nommé  gouverneur  de 
la  ville  de  Naples.  Il  ne  conserva  pas 
long-temps  ce  poste,  et  fut  chargé  , au 
mois  d’aoûi  de  la  même  année  , p <»  le  gé- 
néral Bianchi  [R'oy.  Ri  Ascii  1 ) , du  com- 
mandement des  départements  du  Gard, 
de  l’Ardèche  et  de  l'Hérault,  où  élaitnc 
stationnées  les  troupes  de  sa  division.  La 
Ville  «le  Nîmes  v«  liait  d’être  agitée  par 
des  troubles  ; le  général  de  Neipperg  , à 
s«»n  arrivée,  fit  exécuter  le  désarmement 
de  tons  les  habTlauts,  et  déclara  , dans 
une  proclamation  , qu’i!  punirait  a*  oc 
toute  la  sévér;té  des  lois  militaires,  cjui- 
Conque  serait  rencontré  les  armes  n la 
main.  8.  S. 

NESSELRODE  ( Le  comte  Charles- 
Robert  de),  secrétaire -d'état  des  af- 
faiies  étrangères,  conseiller  - privé  et 
chambellan  de  l’empereur  de  Russie  , 
cbevalit  r des  ordres  de  St.— Alexandre  et 
de  St.-Wladimir  , est  lié  en  Livonie  vers 
1770.  Ce  ministre  possède  au  plus  haut 
degré  la  confiance  de  son  souverain  , et 
il  l’a  justifiée  dans  les  différentes  missions 
dont  il  a été  chargé.  Le  i5  juin  iSi3, 
il  conclut  et  signa  à ReiiLt-nbach  , avec 
le  ministre  d'Angleterre,  lord  Cathcari, 
une  convention  qui  avait  pour  objet  de 
détérniiuèi*  la  stature  des  subsides  eu  ai  - 
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flrnt  et  des  secours  que  leurs  gouverne- 
ments respectifs  se  fourniraient  mutuel- 
lement pendant  la  guerre.  Ce  fut  encore 
le  comte  de  Nesselrode  qui  stipula  , au 
nom  de  l'empereur  de  Russie,  avec  le 
<omtede  Metiermch , plénipotentiaire  de 
l’empereur  d'Autriche,  les  clauses  du 
traité  d’alliance  offensive  et  défensive  qui 
fut  ratifié  à T repli tz  le  q septembre  sui- 
vant. Le  même  jour  , il  fut  conclu  deux 
autres  traités,  l'un  entre  l'Autriche  et  la 
Prusse , l’autre  entre  la  Russie  et  la 
Prusse.  La  teneur  de  ces  trois  traités  est 
absolument  la  même , sinon  que,  dans 
celui  qui  fut  signé  entre  la  Russie  et  !«i 
Plusse  , ces  deux  puissances  rappellent 
le  traité  d’alliance  conclu  précédem- 
ment entre  elles  à Kalisch  le  16  février 
«8i3.  Ce  dernier  traité  avait  aussi  été 
«igné  par  M.  de  Nesselrode.  Ce  ministre 
■accompagna  l'empereur  Alexandre  en 
France  pendant  la  campagne  de  i S 1 4 > et 
Je  Ier.  mars,  il  fut  un  des  quatre  pléni- 

Îiotentiaires  qui  signèrent  à Chaumont 
e traité  dit  de  la  quadruple  alliance. 
Le  3o  du  même  mois,  lorsque  le  maré- 
chal Marmonl  ent  déclaré  qu’il  consen- 
tait à recevoir  les  propositions  qu’il  avait 
auparavant  refusées  , M.  de  Nesselrode 
fut  envoyé  à Paris  avec  le  comte  de  Par, 
nommé  par  le  prince  de  Schwarlzen- 
tierg  pour  eu  demander  la  reddition  , 
qui  eut  lieu  le  lendemain.  Il  adressa  aus- 
sitôt à M.  le  baron  Pasquier  une  note,  dans 
laquelle  il  l'invitait  à rendre  la  !il>erté  à 
tous  les  individus  qui  avaient  été  empri- 
sonnés par  suite  de  leur  attachement  à la 
famille  des  Bourbons,  et  de  comprendre 
dans  cet  acte  de  justice  MM.  de  Yarennes 
et  de  Grimberg,  habitants  de  Coulom- 
miers,  détenus  à Sle. -Pélagie  pour  avoir 
empêché  de  tirer  sur  les  troupes  alliées 
dans  l’intérieur  de  leur  commune,  ’i  outes 
les  notes,  adresses  ou  déclarations  qui 
furent  publiées  à celte  époque  par  l'em- 
pereur Alexandre,  portent  la  signature 
du  comte  de  Nesselrode  , et  il  eut  une 
grande  part  à leur  rédaction.  ( Voyez 
ïlorx-LxBORiE  et  Talleyraxd.  ) Après 
un  assez  coûtât  séjour  en  France,  il  se 
rendit  à Vienne  pour  y assister  aux  con- 
férences relatives  à la  future  constitution 
de  l'Allemagne,  ét  déclara  , dans  une 
note  qu’il  remit  le  1 1 novembre  aux  lé- 

f allons  autrichienne  et  prussienne,  que 
empereur  son  maître  était  flatté  de  voir, 
Après  le  retour  de  la  paix  générale  , les 
princes  et  les  peuples  Ut  P Allemagne  >co- 
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tir  la  nécessité  d’adopter  un  système  qui 
les  mît  à l'abri  des  suites  dangereuses 
d’une  position  isolée,  et  qu’il  était  dis- 
posé à les  aider  de  tout  sou  pouvoir  dans 
l’cxécutiou  de  cette  entreprise.  Eu  effet, 
l'empereur  Alexandre  et  son  ministre  pa- 
rurent alors  prendre  le  plus  vif  intérêt 
«à  cette  grande  affaire.  Les  journaux  au- 
trichiens annonçaient  à cette  occasion 
que  M.  de  Nesselrode  était  plus  que  ja- 
mais investi  de  la  confiance  de  son  sou- 
verain, et  tellement  accablé  de  travail  , 
qu’il  ne  prenait  presqu’aucune  part  aux 
fêles  de  la  cour.  Lorsque  le  congrès  de 
Vienne  s'occupa  delà  traite  des  nègres  , 
il  fit  partie  du  comité  forme  à cette  occa- 
sion des  huit  puissances  signataires  du 
traité  de  Paris  , et  signa,  le  i3  mars  i8i5, 
la  fameuse  déclaration  ou  profession  de 
foi  des  puissances  à l’égard  de  Uuonaparlc. 
M.  de  Nesselrode  a accompagne  dans  la 
phiparlde  ses  voyages  l’empereur  Alexan- 
dre, et  il  n’a  pas  cessé  d’être  comblé  de 
ses  bontés.  Ce  prince  lui  a donné,  au  mois 
d’avril  1817  , la  décoration  eu  brillant» 
de  l’ordre  de  St  -Alexandre.  S.  S. 

NEVEU  ( François  - Joseph  de), 
d’une  famille  noble  originaire  du  Per- 
che, entra  en  1779  au  régiment  provin- 
cial de  Nivernais,  servit  ensuite  comme 
volontaire  sur  le  vaisseau  Ysictif,  où  il 
fut  blessé  d'un  coup  de  feu,  dans  le  com- 
bat où  l’nmiral  Kt-inpenfeld  prit  le  con- 
voi français  destiné  à porter  des  secours 
à M.  de  Roehambeau.  Ayant  émigré  en 
179!  , il  fit  la  campagne  des  princes  dans 
la  compagnie  de  Royal-Auvrrgne , sous 
le  duc  de  Bourbon  , fut  licencié  à Liège  , 
passa  en  Angleterre,  fut  embarque  sur 
l’escadre  anglaise  qui  porta  le  comte 
d’Artois  à Qtiiberon  et  à l'Ile-preu , re- 
vint en  Angleterre,  et  reparut  en  France 
en  1797.  Chassé  de  son  domicile  par  la 
loi  du  »8  fructidor,  comme  tons  les  émi- 
grés rentrés  , il  fut  an  été  à Vendôme  et 
conduit  à Tours  , où  il  eût  été  fusillé  , 
sans  les  hons  offices  de  M.  Berne t de 
Blois,  qui  lui  facilita  les  moyens  d’échap- 
per aux  gendarmes.  Coud,  inné  à mort 
par  cônlumace  , après  son  évasion  , il 
passa  en  qualité  de  capitaine  dans  la  lé- 
gion de  Guillot , sous  les  ordres  de  M.  de 
Roiirmout . , et  servit  jusqu’à  la  capitula- 
tion. L’attachement  de  M.  de  Neveu  à la 
cause  royale  lui  a lait  perdre  une  for- 
tuue  considérable.  En  181  4 , il  lut  pré- 
senté au  Roi , qui  le  créa  chevalier  de 
St. -Louis  le  7 uovenibic.  S.  S. 
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WICHOLS  ( Je  An),  littérateur anglais, 
«le  la  société  des  antiquaires  , né  à Is- 
linglon  le  a février  1/44  i y reçut  une 
bonne  éducation  , et  fut  place  , avant 
l’âge  de  i3  ans,  dans  l’imprimerie  du 
célèbre  M.  Bowyer  , qui  en  peu  de 
temps  lui  accorda  sa  confiance  , le  mit 
enfin  à la  tête  de  ses  a flaires  , puis 
l’associa  à ses  opérations.  En  1778,  un 
an  après  la  mort  de  Bowyer , Nicbols 
se  réunit  à M.  Uavid  Henry  pour  di- 
riger le  Gentleman  s Magazine  , et 
depuis  cette  époque  il  n’a  paru  aucun 
numéro  de  ce  journal  savant , qu’il  n’y 
ait  inséré  des  morceaux  pleins  de  talent. 
M.  Nicholsfut  élu,  en  1 781 , membre  de 
la  société  des  antiquaires  d’Edimbourg, 
et  en  1785  reçut  la  meme  marque  de 
distinction  delà  société  des  antiquaires 
de  Pertb.  En  décenibie  >784,  il  entra 
dans  le  conseil  commun  , fonction  qu’U 
exerça  sans  interruption  jusqu’en  1801. 
En  1804  > *1  ^ut  élu  niaître  de  la  commu- 
nauté des  libraires  delxmdres.  En  1808, 
il  éprouva  une  très  grande  perte  par  l'in- 
cendie de  son  imprimerie;  mais  son  esprit 
infatigable  la  lui  fit  réparer  et  le  mit 
bientôt  à même  de  remplir  ses  engage- 
ments. Il  a publié  un  grand  nombre 
d’ouvrages,  entre  autres  : I.  Mémoires 
succincts  de  William  Bowyer , in-8°. , 
1778.  II.  Histoire  de  l*  abbaye  rojrale  du 
Bec , près  liou en,  1779,  in-8  *.  III.  JYotice 
sur  les  prieurés  étrangers  , en  Angle- 
terre et  dans  le  pays  de  Galles , a vol. 
iu-8°. , 1779-  IV.  Anecdotes  biographe - 
(fucs de  William  Hogarth,  in-8  '. , 1 781 , 
réimprimées  en  178'j;  il  en  a été  fait  une 
4«.  édition  en  a vol.  in~4°-  s 1810.  V. 
A necdotes  biographiques  et  littéraires 
de  William  Bowy  er,  membre  de  la  so- 
ciété des  arts , et  de  plusieurs  de  ses 
savants  amis  , in  - A®.,  178a.  VI.  His- 
toire et  antiquités  À Hinckley  , dans 
le  comté  de  Leicesler , in-4°.  , 178a  j 
a«-  édition  , 1 Si 3.  VII.  Dictionnaire 
biographique  , ta  vol.,  in  - 8°. , 1784. 
Cette  édition  a été  revue  par  l’auteur  et 
M.  Hcatcote.  VIII.  Le  Babillard  ( The 
Tatlcr  ) de  Stcrle , avec  des  notes , G vol. 
in-S°.,  1785.  IX.  Histoire  et  antiquités 
d’Ashlon  Flamville  et  Burbach,  dans 
le  comté  de  Leicesler , ii.-8°. , 1787.  X. 
Histoire  et  antiquités  de  Canonbury , 
avec  une  notice  sur  la  paroisse  d’Isling- 
ton,  in-4'*.,  1 7 SS.  XI.  Mélanges  d’anti- 
quités , pour  faire  suite  à la  Bibliothè- 
que topographique  de  la  Grandt-Bre- 
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tagne , 6 numéros,  in-4°«  , de  179a  à 
1798.  XII.  Anecdotes  littéraires  du 
18°.  siècle,  g toi.  111  8°.,  de  181a  à *8i5» 

Z. 

NICOLAI  (lie  marquis  Théodore 
de)  , quatrième  (ils  du  premier  président 
«le  Ce  non»,  qui  périt  sur  l'échalaud  révo- 
lutionnaire . avec  son  fils  aîné,  eu  1793, 
était  fort  jeune  à l’époque  de  celle  catas- 
trophe. Il  n’a  conservé  qu’une  faible  par- 
tie «U  l'immense  fortune  de  son  père. 
S'étant  tenu  éloigné  «1e  toutes  les  fonc- 
tions publiques  sous  les  divers  gouver- 
nements révolutionnaires,  M.  de  Nicolas 
servit  dans  la  garde  nationale  à che- 
val de  Pana  en  avril  181 4*  Attaché 
eu  1 S 1 3 aux  volontaires  royaux  , il  se 
rendit  , après  le  ao  mars  , auprès  du 
duc  d’Augouléine  dans  le  Midi.  Après  son 
secoud  retour,  le  Roi  l’éleva  à la  dignité 
de  pair;  et,  en  1817,  3-  M.  le  comprit 
dans  la  nouvelle  classification  des  mem- 
bres de  la  chambre  sous  le  titre  de  mar- 
quis. Eu  tSiG , il  avait  été  nommé  mem- 
bre du  conseil  d'inspection  et  de  perfec- 
tionnement de  l'école  polytechnique;  il  a 
épousé  J|ll«.  de  Lévis,  fille  du  duc  de  c® 
nom.—  Sou  frère  aîné  (Christian),  appelé 
à diverses  fonctions  sous  le  gouvernement 
impérial,  fut  nommé  chambellan  de  Buo- 
naparte  , et  lui  prêta  serment , en  1811, 
comme  son  ministre  plénipotentiaire  à la 
cour  du  Bade.  En  1 S 1 3 , il  passa  à celle 
de  Carlsruhtf  , et  fut  fait  la  même  année 

rand-croix  de  la  Réunion.  — Leur  frère 

Scipion),  auditeur  sous  le  gouverne- 
ment impérial , fit  la  campagne  de  Russie 
en  t S 1 u , et  fut  chargé  du  gouvernement 
de  Wilua.  — Un  autre  M.  de  NiColaÏ  , 
cousin  des  précédents,  fut  nommé,  eu 
181 3 , préfet.de  la  Loire  , passa  en  181.4 
à la  préfecture  del’Arriège  , puis  à celle 
de  l'Aisue.  Il  a épousé  une  demoiselle  «le 
Lamelle  — Ni  Cola»  ( Je  baron  de)  , atta- 
ché au  service  de  Russie  , adressa  , en 
1807  , une  note  diplomatique  à lord 
Howick,sur  les  rapports. existants  entre 
la  Russie  cl  l’Angleterre.  En  1816,  l’em- 
pereur Alexandre  le  nomma  ministre 
plénipotentiaire  à la  cour  de  Dam  - 
mark.  C.  C. 

NICOLAS  ( Le  grand  -duc  ) ,’né  le 
O juillet  1796,  est  le  troisième  fils  de 
l’empereur  de  Russie  Paul  1er.  , et  frère 
«le  l’empereur  régnant.  Ce  jeune  prince* 
que  son  âge  a éloigné  du  théâtre  des 
guerres,  a fait  plusieurs  voyage»  en  Al- 
lemagne, eu  France  et  eu  Angleterre  , 
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avec  son  frère  le  grand-duc  Michel.  Il  a 
épousé , le  i3  juillet  1817,  la  princesse 
Ch  a r bitte- Wil  bel  mi  ne  de  Prusse.  C.  C. 

NICOLLE  (Henri),  né  en  Normau- 
die,  est,  depuis  plusieurs  années,  li- 
braire à Paris.  Il  s'est  beaucoup  occupé  , 
pendant  la  révolution,  d'entreprises  de 
journaux  , où  il  professa  toujours  les 
meilleurs  principes  sous  le  rapport  de  la 
morale  et  de  la  politique.  M.  Nicolle  fut 
arrêté  en  janvier  >7p3,  comme  ennemi 
«le  la  révolution;  mais  le  Ier.  février,  la 
Convention  ordonna  son  élargissement, 
par  respect  pour  la  liberté  de  la  presse. 
Il  était  alors  un  des  auteurs  du  Jour - 
uni  français  , ou  Tableau  politique 
de  Paris.  Ayant  publié , en  novembre 
j 79 1 , dans  son  journal  intitulé  Le  Cour - 
rier  universel,  « que  le  comité  de  sûreté 
» générale  avait  choisi  trois  hommes 
*•  éclairés  pour  l’éducaliou  du  fils  de 
» Louis  XVI,  » il  reçut  un  démenti  à 
la  tribune  de  la  Convention  par  Mathieu 
{V oy.  Mathieu  ) , membre  et  organe  de 
ce  comité.  Echappé  aux  proscription*  de 
1793  et  1794  1 M.  Nicolle  reprit  ses  opé- 
rations, et  établit  un  journal  qu'il  intitula 
V Eclair,  pour  le  transport  duquel  il 
avait  imaginé  une  voiture  en  poste,  qui 
recevait  des  voyageurs  , et  devançait  le 
courrier  ordinaire.  Le  journal  V Eclair 
n'existe  plus  ; mais  la  messagerie  qui  a 
gardé  sou  nom  est  encore  un  des  plus  im- 
portants établissement*  de  ce  genre.  M. 
Nicolle  fut  compris  dans  les  proscrip  - 
lions  du  t J vendémiaire  et  du  18  fructi- 
dor (1797)*  Depuis  ce  temps, il  a continué 
de  se  livrer  au  commerce  de  la  librairie. 
— Son  frère,  ancien  professeur  au  col- 
lège de  Ste.*Barbe  , puis  instituteur  des 
enfants  de  M.  de  Choiseul-Gouliier , a 
formé  à Pctersbourg  un  établissement 
pour  l'éducation  des  jeunes  gens,  et  a 
obtenu  un  tel  succès,  que  tout  ce  que  la 
jeune  noblesse  de  Russie  olTre  de  plus  dis- 
tingué doit  son  éducation  à un  français. 
En  18*7,  il  vint  à Paris,  et  fut  fait  aumô- 
nier du  Roi,  faveur  qui  lui  fut  annoncée 
par  une  lettre  du  duc  de  Richelieu.  A 
la  même  époque , l'empereur  Alexandre 
nomma  M.  l'abbé  Nicolle  directeur  du 
nouveau  collège  fondé  à Odessa,  et  qui 
porte  le  nom  de  lycée  Richelieu ,*  et, dans 
le  mois  suivant,  ce  monarque  ayant  fait 
un  voyage  en  Crimée  , l’abbé  Nicolle 
reçut  de  sa  main  la  décoration  de  l’ordre 
de  Ste.-Annc  «*11  brillants.  B.  M. 

N1COLO-POÜLO  ( Constantin  ) , 
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Grec  de  Smyrne,  employé  à la  bihlinthè* 
que  de  l'Iustitut  de  France, a publié  plu- 
sieurs poésies  grecques  : une  Ode  au 
printemps , 1817;  Ode  à M.  Spiridiou 
Conto  , insérée  «Uns  les  Annales  ency- 
clopédiques de  janvier  1818,  avec  la 
traduction  en  vers  par  Alphonse  Ma- 
liul , etc.  F. 

NIEBUHR,  d'abord  professeur  à l’uni- 
versité de  Berlin , ensuite  conseiller-d'état 
cl  membre  de  l’académie  des  sciences  de 
cette  ville , est  fils  du  célèbre  voyageur  de 
ce  nom.  Il  est  lui-même  homme  d'état  «t 
savant  distingué.  Nommé, en  1 S 1 6,  ambas- 
sadeur de  Prusse  auprès  du  St.-Siége  , il 
s’est  occupé  à nome  de  plusieurs  travaux 
et  recherches  littéraires.  Il  y a décou- 
vert deux  fragments  inédits,  dont  Put» 
complète  le  discours  de  Cicéron,  Pro 
IMarco  Rabirio , et  l'autre,  un  morceau 
de  l'oraison  Pro  Plancio.  Ou  annonçait, 
en  1807,  que  M.  de  Niébuhr  avait  dé- 
couvert quelques  passages  inédits  des 
oeuvres  de  Sénèque.  Outre  divers  Mé- 
moires pleins  d'érudition  sur  plusieurs 
points  d'archéologie  et  de  littérature 
orientale , dont  il  a enrichi  différents 
recueils  allemands , il  est  surtout  connu 
par  une  excellente  Histoire  romaine , dont 
le  premier  volume  parut  à Berlin  eu 
1811.  Pour  la  force  et  la  profondeur  des 
pensées  , 011  ne  la  trouve  point  inférieure 
à l'ouvrage  de  Gibbon  , qu'elle  surpasse 
peut-être  pour  l'exactitude  des  recher- 
ches. Ou  peut  voir  le  compte  que  M.  Schlé- 
gel  a rendu  des  deux  premiers  volumes 
dans  les  Annales  encyclopédiques  de 
1817,10m.  vi  , pag.  i47“io5.  La  suite 
de  cet  important  ouvrage  est  attendue* 
avec  impatience.  M.  Niébuhr  a encore 
publié  : Droits  Je  la  Prusse  sur  la  cour 
de  Saxe , Berlin  , 181  \ , in-8°.  C.  C. 

NIELLY  ( Le  baron  ) , contre-amiral  , 
commanda  une  flotte  sortie  de  Biest  le 
•ri  avril  1794  1 et  enleva  aux  Anglais 
Y Alexandre  , vaisseau  de  soixnnte-qua- 
toize.  Eu  1796,  il  fut  employé  sur  la 
grande  escadre  destinée  à porter  le  gé- 
néral Hoche  en  Irlande,  et,  cri  1798,  il 
remplaça  Dalharadc  , commandant  d'ar- 
mée à Lorient.  En  février  i8o4,  il  «11» 
présider  le  collège  électoral  du  Finistère  , 
département  dans  lequel  il  est  né  ; et  , au 
mois  d'octobre  de  la  même  année  , il  fut 
nommé  an  commandement  de  l'escadre 
de  Rocheforl.  II  obtint  depuis  sa  retraite  , 
fut  fait  par  le  Roi^  eu  i8i.j  , chevalier  de 
St.-Loui»,  et  reçut  l'anaée  suivante -des 
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lettres* patentes  qui  lui  conféraient  le  litre 
de  baron.  B.  M. 

NIEMCE'MCZ  ( J.  ),  nonce  de  Li- 
vonie à la  dicte  de  1788  à 179a,  parla 
avec  force,  le  7 avril  1791  , en  faveur  de 
la  bourgeoisie , et  démontra  que  la  ré- 
publique de  Pologne  ne  pourrait  jamais 
se  relever,  si  Ton  ne  rétablissait  cet  ordre 
daus  ses  droits  naturels.  A la  séance  du 
37  janvier  1792,  il  lit  décréter  la  va- 
cance des  places  de  petit-général  ou  ma- 
réchal de  la  couronne,  et  de  général  ou 
grand  mahre  de  l'artillerie , attendu  que 
les  propriétaires  de  ces  charge»  avaient 
refusé  de  prêter  serment  à la  constitu- 
tion du  3 mai  1791*  En  > 794  » *1  servit 
contre  les  Busses,  eu  qualité  d’aidc-de- 
camp  de  Knsciusko  , fut  pris  à la  bataille 
de  Macieviowce,  et  conduit  à Pélers-* 
bourg,  où  il  fut  détenu  , jusqu’à  l’avè- 
nement de  Paul  Ier. , dans  la  forteresse 
de  Sl.-Pierre  et  St. -Paul,  li  accompagna 
alors  Kosciusko  dans  les  Etats-Unis  de 
l'Amérique,  et  s’y  établit.  Eu  1802,  il 
fit  uu  voyage  à Yatsovie,  où  ses  oeuvres 
en  piose  et  en  vers  furent  imprimées  en 
deux  volumes  dans  la  Collection  des 
Auteurs  polonais  y publiée  par  le  comte 
Thadée  Mostovvski,  avec  lequel  il  avait 
eu  une  corespondance  secrète  et  suivie 
pendant  Igs  deux  années  de  leur  capti- 
vité à Pélersbourg  ( V oy  . Mostowski  ). 
M.  Niemcewicz  avait  composé  dans  sa 
prison  différents  écrits  qu'il  dédia  à ses 
amis.  Il  reçut,  en  janvier  i8o3,  l’invita- 
tion de  sc  rendre  à Varsovie  pour  y 
être  employé  ; nixis  il  ref  usa  , et  retourna 
en  Amérique  eu  i8o4-  H était  de  îeLour 
en  1817:  ce  fut  lui  qui  prononça  l'orai- 
son funèbre  de  Kosciusko.  B.  M. 

NILLIS  ( François-Joseph  ) était  co- 
lonel en  1814»  lors  de  l’invasion  des  al- 
liés eu  France,  il  commandait  à celte 
époque  en  Champagne.  Le  a/|  février,  il 
reçut  l’ordre  de  faire  arrêter  et  traduire 
«levant  la  commission  militaire  «leTroves 
M.  Guélon  - M.ii'c  , l’un  des  otages  de 
Louis  XVI.  Le  colonel  Nillis  fit  prévenir 
M.  Guélon -Mai  c,  et  ne  se  mil  eu  devoir 
«l’exécuter  l’ordre  que  lorsqu’il  sut  que 
le  proscrit  était  en  sûretc.  Le  9 septem- 
bre suivant,  il  fut  nommé  ad  judaul-com- 
maudant.  Au  retour  de  Bnonaparte,  eu 
i8i5  , il  fut  mis  à PAbLayc,  et  y resta 
tiu  secret  pendant  deux  mois  et  demi.  11 
«lut  sa  liberté  au  second  retour  du  Hoi , 
et  fut  présenté  à S.  M.  Tl  est  aujour- 
d'hui au  traitement  tic  demi-solde.  C.  C. 
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NIOCHE , avocat  à Loches , fut  député 
du  tiers-état  de  Touraine  aux  états-géné- 
raux , où  il  vota  avec  le  parti  révolution- 
naire, et  ensuite  député  d'Indre-et-Loire 
à la  Convention  nationale;  il  y vota  la 
mort  de  Louis  XVI , après  avoir  prétendu 
quelques  jours  auparavant,  que  ce  n'é- 
tait pas  à la  Convention  à juger  ce  prin- 
ce. Eu  février  *798,  il  fut  envoyé  en 
mission  près  de  l’armée  des  Alpes,  et  sc 
rendit  .dors  avec  Gauthier  à Lyon,  où  il 
soutint  la  municipalité  et  le  parti  de 
Cbâlicr  contre  les  sections  ( Voy.  Gau- 
thier). Les  Lyouuais  l'ont  accusé  d’a- 
voir distribué  lui-même  «les  cartouches 
aux  soldats  du  parti  terroriste  , et  de  leur 
avoir  prodigué  l’eau-de-vie  pour  les  exci- 
ter contre  les  sectiounaires.  Il  parait  qu’il 
s’y  inoiilra  en  général  plus  exagéré  <jno 
son  collègue.  Avant  de  quitter  Lyon  , il 
imposa  à cette  ville  une  contribution  ex- 
traordinaire de  six  millions,  et  prit  «les 
mesures  pour  y faire  entrer  une  année 
révolutionnaire.  Dénoncé  aux  Jacobins, 
en  décembre  *793,  il  se  justifia,  et  fut 
«léfendii  par  Danton.  Deveun  tuemhie 
du  cou»eil  des  anciens,  il  eu  sortit  en  mai 
'797*  directoire  l'employa  ensuite  ea 
qualité  de  commissaire.  Depuis  le  18  bru- 
maire, il  fut  avocat  dans  sa  ville  natale 
jusqu'eu  1816,  époque  où  il  fut  forcé  de 
quitter  la  France  comme  régicide  , et  se 
réfugia  à Bruxelles.  On  a de  lui  : Motion 
avec  projet  de  loi  sur  le  duel , et  sur 
les  injures  et  voies  de  fait  entre  ci- 
toyens , 1791 , in-8°.  B.  M. 

NI  OU  (J.),  ingénieur  de  la  marine  à 
Rochefort,  fut  député  de  la  Charente- 
Inférieure  à l’assemblée  législative,  «a 
1701  , et  ensuite  à la  Convention  natio- 
nale , où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
sans  appel  et  sans  sursis.  Il  fut  souvent 
envoyé  en  mission , notamment  dan»  les 
départements  de  l'Ouest  , du  Nord  et  du 
Pas-de-Calais,  et  il  ne  s’y  fit  remarquer 
par  aucun  acte  personnel  de  cruauté.  Ou 
rapporte  que  sa  femme  fut  si  effrayée 
d’une  visite  domiciliaire  que  fit  faire  le 
comité  révolutionnaire  de  Rochefort, 
qu’elle  accoucha  avant  terme,  et  mourut 
peu  après  avec  sou  eufant.  M.  Niou  lut 
quelque  temps  commissaire  sur  la  flotte 
de  Toulon , et  courut  de  grands  dangers 
lors  de  l'insurrection  de  cette  ville,  eu 
mai  l 79Ô.  Le  directoire  l'employa  par  la 
suite,  en  qualité  de  commissaire  à Lon- 
dres, pour  l'échange  des  prisonniers,  et  il 
couclul  une  convention  pour  ccl  objet; 
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il  céda  ensuite  cette  place  à M.  Otto,  au 
commencement  de  »8oo.  A son  retour 
«n  France  , il  devint  membre  du  conseil 
des  prises  , et  en  lit  long-temps  partie. 
Banui  comme  régicide*,  en  1816,  il  sc 
réfugia  à Bruxelles.  B.  M. 

NÔA1LI  E (Le  chevalier  Jacquls- 
Bakthklemi)  , né  à Beau caire  le  \\  avril 
1 —58 > était,  avant  la  révolution,  avocat 
a*t  parlement  de  Toulouse,  membre  des 
étais  du  Languedoc,  juge  royal  de  la  maî- 
trise des  ponts  de  Beaucaire.  Il  devint 
ensuite  procureur-syndic  de  celte  ville, 
et  fut  nommé  député  du  Gard  au  conseil 
des  cinq-cents  en  septembre  1795  II  s’y 
montra  un  des  ennemis  les  plus  chauds 
des  Jacobins.  Le  8 janvier  1796,  il  parla 
avec  force  en  faveur  îles  parents  des 
émigrés.  Le  19  août , il  fut  élu  secrétaire, 
et  le  q3,  il  proposa  une  amnistie  pour 
les  délits  révolutionnaires  autres  que  le 
vol  et  l’assassinat.  Le  3 décembre  , il  s'op- 
posa avec  véhémence  à uu  projet  tendant 
à réprimer  la  liberté  de  la  presse.  Sentant 
que  rétablissement  d'une  gazette  privilé- 
giée était  un  moyen  que  le  directoire 
voulait  employer  pour  comprimer  l’esprit 
public  qui  se  prononçait  contre  lui,  il 
inculpa  vivement  les  officieux  tnenins 
qui  voulaient  établir  le  régime  des  des- 
potes, et  chercha  à populariser  le  plus 
possible  son  opinion,  en  rappelant  tous 
les  services  qu  avait  rendus  à la  révolu- 
tion la  libellé  de  la  presse.  Il  reprocha 
surtout  à Chénier  et  à Louvet  leurs  con- 
tradictions politiques  , et  les  présenta 
comme  d*  s apostats  de  la  liberté.  Le 
19  inai  1797,  »l  dénonça  Pngiotage  qui 
avait  dilapidé  les  biens  nationaux  et  me- 
naçait de  s'étendre  à ceux  de  la  Belgique. 
Enfin  M.  Noailie  se  distingua  dans  toutes 
les  grandes  questions  d’état  qui  furent 
soumises  à la  délibération  du  corps  lé- 
islatif  dans  celte  courte  session.  Ses 
iscours  sur  le  complément  du  corps 
législatif \ sur  V amnistie , sur  la  loi  du 
3 brumaire , sur  le  tachygraphe , etc., 
méritèrent  l’attention  des  gens  de  lettres 
et  des  publiciste»,  et  ou  les  a considérés 
avec  raison  comme  des  monuments  de 
sagesse  et  d’éloquence.  Il  ne  pouvait 
manque»  d’êire  frappé  par  la  proscription 
du  18 fructidor  (4  septembre  *797);  mai* 
i!  évita  la  déportation , et  s«-  rendit  à Ole* 
ron  en  janvier  1798.  Il  fut  rappelé  en 
décembre  1799  par  les  consuls,  et  nom- 
mé, en  1800,  juge  au  tribunal  civil  de 
Nîmes.  Eu  1807,  M.  Nouille  fut  uouiuié 
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député  au  corps  législatif  par  le  dépar* 
temeut  du  Gard,  et  y fut  élu  membre 
de  l.i  commission  de  Jégisluion  civile  et 
ctiminelle.  Il  présenta,  en  1810,  le  pro- 
jet du  troisième  livre  du  nouveau  Code 
péual.  M.  Noailie  se  trouvait  encore 
membre  du  corps  législatif  en  »8»4-  B 
y siégea  jusqu'au  10  mars  181 5. Le  1 1 oc» 
tobre  précédent , le  Roi  lui  avait  accoidé 
des  lettres  de  noblesse.  Il  est  aujourd  Lui 
président  à la  cour  royale  deNîme9,  et 
ofiieier  de  la  Légion-d'bonoeur.  B.  M. 

NOAILLES  ( Le  comte  Alexis  de  ), 
second  fils  du  vicomte  de  Noailles,  mort 
en  i8o3  dans  un  combat  naval  contre 
les  Anglais  , lorsqu’il  passait  de  Cuba 
à St.-Dmniugue  , est  né  le  1er. juin  1783; 
il  fut  incarcéré  en  1809,  sous  piétexte 
qu'il  avait  répandu  la  bulle  d’excom- 
munication lancée  à cette  époque  par  le 
pape  contre  Buonaparte.  Il  était  encore 
en  prison  lorsqu’il  refusa  d’aller  auprès 
de  Napoléon  n\  tenue,  et  d’en  accepter  du 
service.  Comme  le  ministre  de  la  police, 
Fouché,  le  menaçait  de  l’y  faire  conduire 
par  la  gendarmerie,  il  repondit  : /*  ailes 
plus , ordonnez  qu’en  m*y  mène  lu 
cordc  au  cou.  Cette  courageuse  résigna- 
tion désarma  le  ministre  de  Buonaparte, 
et  parut  même  l'attendrir.  M-  de  Noailles 
passa  sept  mois  en  prison,  et,  pendant 
ce  temps  , il  se  lia  avec  Malet,  qui  l’a-  * 
vait  désigné  pour  un  des  membres  du 
gouvernement  provisoire  qu’il  voulait 
établir.  Exilé  de  nouveau  parSavary  , eu 
1811  , M.  de  Noailles  se  réfugia  en 
Suisse  , où  i!  erra  long-temps  de  chalet 
eu  chalet.  Buonaparte,  de  plus  en  plus 
irrité  contre  lui , demanda  alors  son  extra- 
dition au  canton  de  A aud , ce  qui  l’obligea 
à quitter  ce  pays.  Il  se  rendit  auprès  de 
différentes  cours  étrangères , et  sut  dès 
lors  les  disposer  à s’unir  pour  la  déli- 
vrance de  sa  patrie.  Ce  fut  à la  cour  de 
Tienne  qu’il  s’adressa  d’abord  ; il  agit 
ensuite  auprès  de  l’empereur  de  Russie  , 
et,  dans  le  mois  d’avril  18 ta  , il  se  ren- 
dit eu  Suède,  ou  il  fut  très  bien  accueil- 
li du  priqce  - royal.  M.  de  Noailles  pas- 
sa de  là  à IJailwell  , où  il  porta  au 
Roi  des  détails  précieux  sur  la  situa- 
tion de  la  France  , les  dispositions  de 
ses  sçn  i leurs  et  celles  des  cours  qu’il 
avait  visitées.  S.  M.  le  reçut  avec  bcau- 
coupdc  bonté,  et  l'envoya  aussitôt , avec 
des  pouvoirs,  en  Suède  et  en  Russie. 
Après  un  séjour  de  quatre  mois  à Saint- 
Pétersbourg  , il  rapporta  à EUrlweU  , 
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«Ica  lettres  deTempereur  Alexandre  et  des 
détail»  sur  les  événements  militaires  de 
cette  époque.  En  i8i3,  il  rejoignit  le 
quartier-général  du  prince  de  Suède,  lui 
amena  les  envoyés  u H.  mbourg  qui  lui 
demandaient  de  venir  au  secours  de  leur 
ville.  Il  fut  chargé , au  mois  de  juin 
même  année  , de  négociions  avec  les 
princes  souverains  du  nord  de  T Allema- 
gne , puis  envoyé,  après  la  bataille  de 
Grosbceren/pour porter  aux  souverains 
alliés,  la  nouvelle  de  cette  victoire.  Il 
reçut  alors  la  croix  du  Mérite,  de  Prusse, 
et  alla  trouver  le  maréchal  Rlucher  à Gor- 
litx,  pour  connaître  le  plan  de  campagne 
de  ce  général , et  en  faire  part  au  prince 
de  Suède.  Il  fut  envoyé  plusieurs  fois  par 
ce  dernier  au  quartier- général  «lu  maré- 
chal Bluchrr  , pour  les  négociations  mili- 
taires qui  étaient  établies  entre  ces  deux 
armce»avant  la  bataille  de  Leipzig  : il  re- 
çut , après  cette  bataille  , la  croix  de  St.- 
Wladimir  de  Russie  et  la  médaille  de  bra- 
voure de  Suède;  plus  tord,  il  reçut  la 
croix  de  Saint-Léopold.  A la  bataille  de 
Leipzig  , M.  le  comte  de  Noadles  fut 
envoyé  par  le  prince  royal  de  Suède  au 
maréchal  Blucher  pour  lui  demander  un 
renfort  ; le  maréchal  faisait  quelque  dif- 
ficulté , au  moment  où  une  baUc  passa 
au  milieu  d’eux.  « Voici  un  parlemen- 
» taire  qui  sera  peut-éirc  plus  éloquent 
u que  moi,  dit  M.  de  Noaillc»  au  prin- 
n ce.  » Celui-ci  sourit  , et  détacha  deux 
régiments.  En  novembre  l8i3,  il  quitta 
le  quartier  - général  du  prince  de  Suè- 
de pour  rejoindre  Tannée  des  alliés  à 
Francfort  , fit  à Tétat-major  de  cette 
année  la  campagne  de  Champagne  , 
et  s’y  trouva  aux  batailles  de  Brienne 
et  de  la  Fère-Cbampenoise , où  il  courut 
«le  grands  dangers.  Ce  fut  à cette  épo- 
que qu’il  se  rendit  à Dijon,  dans  l’es- 
poir d’y  opérer  un  mouvement  en  faveur 
des  Bourbons.  Mandé  à Vesoul,  par 
Monsieur  , il  suivit  ce  prince  à Nanci, 
le  précéda  à Paris;  fut  nommé  son  aide* 
de-camp  , et  ensnite  commissaire  du  Roi 
dans  la  19*.  division  militaire.  Il  fut  en- 
voyé , peu  de  temps  après , comme  pléni- 
polent^iire  au  congrès  de  Vienne,  et  re- 
çut dans  cette  capitale  la  grand’-croix  de 
St. -Maurice, celles  de  St. -Lazare  et  de  St.- 
Ferdiuaud  de  Naples.  Dans  le  mois  d’a- 
vril 1 8 1 5 , il  alla  porter  au  Roi,  à Garni, 
des  détails  sur  ses  affaires  au  congrès, 
et  à la  même  époque , il  fut  un  des  ser- 
viteurs de  S.  M.  que  Buouaparte  excepta 
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de  son  amnistie.  Revenu  en  France  avec 
le  Roi,  il  fut  nommé  president  du  collège 
électoral  de  l’Oise , et  députe  , par  ce 
département  ainsi  que  par  celui  du  Rhô- 
ne. Il  devint  ministre  d’état  au  mois  d’oc- 
tobre suivant.  Le  comte  Alexis  de  Noail- 
les  se  distingue  par  des  connaissances 
étendues  , fruit  de  l’éducation  la  plus 
soiguée.  Il  est  très  versé  dans  la  littéra- 
ture ancienne  , et  daus  celle  de  plusieurs 
nations  de  l’Europe,  dont  il  parla  les  lan- 
gues avec  une  grande  facilité.  F. 

NO  AILLES  ( Le  comte  Ajstoijie- 
CiAiHiE-DoMmiQCE-JcsTE  DE  ) , second 
•fils  ilu  prince  de  Poix  , est  né  à Paris  le 
a5  août  1777.  Il  reçut  une  éducation 
soignée  , «pie  secondèrent  d’heureuses 
dispositions  naturelles.  Il  a épousé  Mds. 
de  Périgord  , nièce  du  prince  de  Talley- 
raml  , et  fut  nommé  chambellan  de  Buo- 
naparte  à cette  époque  où  une  conscrip- 
tion d’un  genre  nouveau  frappait  les  fa- 
milles dont  celui  - ci  voulait  voir  les 
noms  illustres  figurer  à sa  cour.  Au  re- 
tour du  K01 , en  i8i4,  le  comte  de  Noail- 
les  fut  nommé  ambassadeur  de  France  à 
Saint  - Pétersbourg  , en  même  temps 
que  le  comte  Alexis  était  appelé  aux 
importantes  fonctions  de  ministre  pléni- 
potentiaire au  congrès  de  Vienne.  L’Am- 
baswdeur  français  fut  en  ltnssir  l’objet  de 
distinctions  honorables  et  flatteuses.  A la 
fête  donnée  le  a4  décembre  1S14  , pour 
célébrer  le  jour  de  naissance  de  l’empe- 
reur, il  fut  seul  admis  à la  table  de  la 
famille  impériale.  Le  comte  de  Noailles 
n’avait  pas  quitté  cette  résidence  en 

1818.  C.  C. 

1NODILR  ( Chasles  ),  né  à Besançon 
le  îg  avril  1783,  vint  fort  jeune  à Pari», 
où  il  se  fit  connaître  par  quelques  roman, 
d’un  genre  sombre,  mais  fort  bien  écrits 
et  pleins  d’intéiêt,  et  qui  lui  méritèrent 
entre  autres  sullrages  celui  de  M""’,  de 
Genli».  A l’époque  où  Buonaparte,  pre- 
mier consul  , méditait  de  s’emparer  du 
trône , M.  Nodier  eut  le  courage  de  cher- 
cher à le  détourner  de  ce  dessein,  en  pu- 
bliant la  NapoUone,  l’un  des  morceaux 
de  poésie  lyrique  les  plus  remarquables  de 
notre  langue  (1).  La  prudence  l’avait  en- 
gagé à garder  l’anonyme;  mais,  instruit 
que  sou  iinprjrueur  venait  d’être  conduit 


(li  I.»  1 Vapoleont  erl  ImArile . note  3,  p»a. 
a j 5-8 . dans  {'Histoire  </et  société*  tectéiat 
l’armée , «Hi5,  in-8®. , ouvrage  mstei  giiacral*-. 
»«nl  «Uribit*  * M.  Natlier. 
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à la  préfecture,  il  se  déclara  Fauteur  de 
l’ouvrage  saisi , et  annonça  au  ministre 
qu'il  eu  prenait  toute  la  responsabilité.  Il 
fut  arrêté  le  lendemain , et  enfermé  à Ste.- 
Pélagie,  d’où  il  fut  renvoyé,  quelques 
mois  après  , à Besançon.  I,es  liaisons 
qu'il  y forma  avec  plusieurs  personnes 
connues  par  leur  dévouement  à la  cause 
royale,  excitèrent  l'attention  de  l'auto- 
rité ; craignant  d'être  arrêté  de  nou- 
veau, il  se  réfugia  dans  le  département 
du  Jura  , où  il  passa  plusieurs  années, 
uniquement  occupé , en  apparence , de 
l'élude  de  ('histoire  naturelle.  Le  cheva- 
lier Crofl,  savant  anglais,  découvrit  sa  i 
retraite,  et  ('engagea  à se  rendre  près  de 
lui,  à Amiens,  pour  l'aider  dans  son  pro- 
jet de  publier  la  collection  des  classiques 
français  avec  des  commentaires.  Le  plan 
adopté  par  le  chevalier  lui  paraissant 
mal  conçu,  il  renonça  à celle  entreprise, 
et  accepta  peu  après  la  place  de  biblio- 
thécaire à Laybach,  à laquelle  il  joignit 
la  direction  du  Journal  officiel  d’illyrie, 

Etibliésousle  titre  de  Télégraphe  illy rien. 

'invasion  des  pro  v inres  illy  tiennes  l'obli- 
gea de  revenir  à Paris,  où  il  commença  à 
travailler  au  Journal  des  débats.  Il  fut, en 
j 8 1 4 > Fun  des  écrivains  qui  se  prononcè- 
rent le  plus  fortement  en  faveur  de  la  res- 
tauration. Pendant  l'interrègne  de  i Si 5, le 
ministre  de  la  police  générale  l'ayant  fait 
inviter  à se  ranger  parmi  les  apologistes 
du  chel  du  gouvernement,  il  lui  adicssa  : 
Buonaparle  au  4 m <«>  morceau  écrit 
avec  une  rare  énergie,  qu'on  lut  avec 
surprise  dans  le  J\uin-Jaune,  et  qui  fut 
réimprimé  dans  plusieurs  départements, 
luquiel  du  succès de  cet  écrit , et  redou- 
tant les  intentions  de  Fouché,  M.  Nodier 
se  relira  chez  un  ami,  et  ne  revint  à 
Paris  qu’après  la  rentrée  du  Roi.  Sa  fidé- 
lité fut  récompensée  par  des  lettres  de 
noblesse,  qui  lui  furent  expédiées  à la 
demande  de  plusieurs  gentilshommes  de 
sa  province.  Depuis  celle  époque,  M.  No- 
dier a continué  de  travailler  au  Journal 
des  débats y dans  lequel  il  a inséré  un 
grand  nombre  d'articles.  Les  feuilles  pu- 
bliques ont  annoncé  son  départ  pour  la 
Crimée,  où  il  va,  dit-on,  occuper  une 
des  principales  chaires  du  lycée  Riche- 
lieu, fondé  par  l’empereur  de  Russie  à 
Odessa  ( Voy.  Nicolle).  Là  ouvrages 
de  M.  Nodier  prouvent  qu'il  réunit  des 
connaissances  très  variées.  On  se  conten- 
tera de  citer  : I.  Dissertation  sur  l’usage 
des  antennes  dans  les  insectes , et  sur 
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r organe  de  l’ouïe  dans  les  mêmes  arti* 
maux , tirée  à 5o  exemplaires,  Besançon, 

an  vï  (i798),iii-4°*,cnsociéléayecF.M.Ï. 

Luczot.  M.  Nodier  place  le  siège  de  cet 
organe  dans  les  antennes,  et  son  opinion  , 
déjà  aperçue  par  Réaumur  et  Fabricius , 
a été  confirmée  par  les  observations  du 
savant  M.  Duméril.  IL  Bibliothèque 
entomologique , Paris  , an  ix  (1800), 
in- 12.  III.  Les  essais  d?un  jeune  Bardey 
in-i2.  IV*  Dictionnaire  raisonné  des 
onomatopées  de  la  langue  française  , 
1808,  in-8°.,  ouvrage  curieux  et  rempli 
d'érudition.  V.  Archéologue  , ou  sys- 
tème universel  et  raisonné  des  langues . 
ProlégomèneSf  Paris,  Didot  l'aîné,  1810, 
in-8°. , tiré  à a5  exemplaires.  Ce  n’est 
qu'un  prospectus,  ou  , si  l'on  veut,  une 
préface  d’un  grand  et  important  ouvrage 
encore  inédit  ( Voy.  dans  la  Biographie 
urtiV.,|’ariicle  David  de  Saint-George, 
X , 6o5).  VI.  Dictionnaire  de  la  langue 
écrite t Acc.,  Paris,  i8i3,  in-8w. \ opus- 
cule savant  et  profond  sous  le  rapport  de 
l'érudition  des  étymologies,  mais  qui  n’est 
de  même  que  le  prospectus  ou  le  spéci- 
men d’un  travail  immense.  Il  ne  va  que 
jusqu’à  la  syllabe  Acc.  VII.  Questions 
de  littérature  légale , in  - 8°.,  ouvrage 
très  curieux  et  très  instructif.  VIII. 
Apothéfoc  et  imprécations  de  Pytha - 
gorc , tiré  à 17  exemplaires.  IX.  Fables 
de  La  Fontaine  , avec  un  commentaire, 
2 vol.  in-8°. , 1818.  W. 

NOËL  (François),  né  de  parents 
peu  fortunés  , reçut  l'éducation  gratuite 
des  boursiers , d'abord  au  collège  de» 
Grassins,  puis  à Louis-le-Grand , où  il 
connut  Robespierre.  Après  avoir  eu  de» 
succès  brillants  dans  ses  classes  et  obtenu 
des  prix  à l’Université,  il  fut  fait  maître 
de  quartier  et  ensuite  professeur  de  sixiè- 
me au  collège  de  Louis  - le  - Grand.  Il  se 
déclara  de  bonne  heure  pour  la  révolu- 
tion, rédigea,  dès  le  commencement,  le 
journal  intitulé  la  Chronique  , et  lut 
bientôt  placé  d»ans  les  bureaux  des  affaires 
étrangères.  Lorsqu'après  le  voyage  de 
\ arennes  , rassemblée  constituante  nom- 
ma un  gouverneur  au  dauphin  , M.  Noël 
fut  au  nombre  des  candidats^  mais  ce  pro- 
jet lut  abandonué.  En* 792,  il  fut  chargé 
d'une  mission  en  Angleleire  , puis  en- 
voyé comme  chargé  -d'affaires  en  Hol- 
lande, d’où  il  revint  en  1793,  lors  de  la 
déclaration  de  guerre  contre  cette  puis- 
sance. A son  arrivée  à Paris,  le  conseil 
de  la  commune,  excité  par  Robespierre 
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«Ion I il  avait  en  le  courage  de  b’àmer  les 
opérations,  le  lit  arrêter;  mai* ayant  réussi 
à appaiser  le  tyran  , il  fut  rendu  à la  li- 
berté. Vers  la  fin  de  , on  l’envoya 
comme  ministre  plénipotentiaire  à Venise, 
où  il  fut  remplacé  par  Lallemand  en  jan- 
vier 1795.  Le  mois  suivant,  la  Conven- 
tion le  nomma  Pun  des  commissaires 
de  l'instruction  publique,  à la  place  de 
Clément  de  Ris.  Apres  l'invasion  de  la 
Hollande  par  Pichcgrii,  M.  Noël  y re- 
tourna comme  chargé-d’a  flaires  ; et  en 
octobre  1796,  il  fut  chargé  de  demander 
à la  nouvelle  république  deux  millions  de 
florins.  En  mai  17971  il  épousa  à Rotter- 
dam M11".  Bogaërt  d'Alblasserdam,  fille 
d'un  banquier.  À la  fin  de  juillet  de  la 
même  auuée,  il  adressa,  de  la  part  de  son 
gouvernement,  à la  république  de  Hol- 
lande,l'invitation  de  refuser  le  passage  aux 
prêtres  déportés  qui  cherchaient  à rentrer 
en  France.  Il  fut  rappelé  peu  de  temps 
après  et  remplacé  par  Charles  de  Lacroix. 
En  juillet  17991  il  fut  dénoncé  au  club  du 
Manège  par  Quatremèrc-d’Isjonval,  com- 
me ayant  f«vorisé  eu  Hollande  les  enne- 
mis de  la  France.  Après  le  18  brumaire 
(6  novembre  1799),  il  fut  appelé  au  tribu- 
nal, et  passa  bientôt  à Lyon  eu  qualité  de 
commissaire-général  de  police.  Il  avait  été 
nommé  à cette  place  en  mars  1 800  ; le  3o 
novembre  suivant,  il  remplaça  M.  Ar- 
mand dans  la  préfecture  du  Haut-Rhin, 
et  céda  celte  place,  en  juin  180a,  à M.  Fé- 
lix Desporles,  pour  devenir  inspecteur- 
général  de  l'instruction  publique,  place 
qu'il  occupe  encore  aujourd'hui.  Il  est 
aussi  chevalier  de  la  Légion-d’honneur. 
M.  Noël  a débuté  dans  la  littérature  par 
quelques  morceaux  de  poésie  et  par  1rs 
éloges  de  Gresset,  de  Louis  XII  et  de 
V auba h ; les  deux  derniers  ont  été 
couronnés  par  l'Académie  française  en 
1788  et  1790  ; il  a publié  plusieurs 
ouvrages  estimés»  I.  Eloge  tic  Gros - 
set  , 1786,  in -8°.  H.  La  mort  du  duc 
Léopold  de  Brunswick , ode  qui  h ob- 
tenu la  première  mention  honorable  de 
l'Académie  française,  1787  , in-8°.  III. 
Eloge  de  Louis  2CII  (couronné  par  l’a- 
cadémie française),  1788,  i«»-8°.  IV. 
Eloge  de  Vauban  , 1790,  in-8°.  V. 
Journal  d'un  voyage  fait  dans  Tinté- 
rieur  de  V Amérique  septentrionale  , 
traduit  de  l’anglais  d’Anbury,  et  enrichi 
dénotés,  1790,  1 vol.  in-8°.  VI.  (Avec 
Nautreau  de  Marsy.  ) Nouveau  siècle 
de  Louis  XIV  7 ou  Poésies-anecdotes 
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du  règne  et  de  la  cour  de  ce  prince , avec 
des  notes  historiques  et  des  éclaircis- 
sements , 1793,  4 vol.  in-8°.  Y IL  ( Avec 
Cantwcll  cl  Soulès.  ) Nouvelle  géogra- 
phie universelle , par  M.  Guthrie,  tra- 
duite de  l'anglais  sur  la  17®.  édition,  1799* 
3 vol.  in-8°.  et  atlas;  1800 , 6 vol.  in-8°- 
et  allas  in>4°.;  1801 , 3 vol.  in-8°.  VIII. 
Dictionnaire  de  la  fable , i8ot,  2 vol. 
in-8°.  ; i8o5,  2 vol.  in-8°.  IX.  (Avec 
Flanche.  ) E ph émérides  politiques , lit- 
téraires et  religieuses , i8o3,  12  vol. 
in-8°.  ; seconde  édition,  i8o3,  12  vol. 
in-8°.X.  Traduction  complète  de  Ca- 
tulle, suivi  des  poésies  de  G allas,  i8o3, 
2 vol.  in-8°.  XL  (Avec  Delaplace.)  Con- 
cioncs  poeticœ , 1804,  in-12.  XII.  (Avec 
le  même.  ) Leçons  françaises  de  litté- 
rature et  de  morale y iSo/J , 2 vol.  in-8°.  ; 
7®.  édit.,  1816,2  vol.  in-8°.  XIII  .Abrégé 
de  la  mythologie  univ.y  ou  Dictionnaire 
de  la  fable  [abrégé),  i8o5,  in-12 , 1816, 
in- 12.  XIV.  Voyages  et  mémqires  de 
Bcniowski , Paris ÿ*t 7^1  , 3 vol.  in-8°. 
XV.  Dictionnaire  historique  des  per- 
sonnages célèbres  de  l'antiquité  des 
dieux , des  villes , etc. , avec  L'étymo- 
logie de  leurs  noms , etc.,  Paris,  1806, 
in-8°.  X^  I.  (Avec  Delamarre.)  Alma- 
nach des  prosateurs  y in-12,  plusieurs 
volumes.  XVII.  Nouveau  Dictionnaire 
français  - latin  , 1807,  in  - 8°.  XVIII. 
Noui’eau  Dictionnaire  latin- français  , 
1808,  in-8®.  XIX.  Histoire  romaine  de 
Tile-Livc , trad.  ( Vojr . la  Biograhie 
unit/.,  au  mol  Düreaü  delà  Malle). 
XX.  ( Avec  Delaplace.  ) Leçons  latines 
de  morale  et  de  littérature ■,  1808, 2 vol. 
in-8°.  ; 1816, 2 vol.  in- 8°.  XXL  Grudu's 
ad  Parnassum  , 1810,  in-80.  XXII. 
(Avec  Chapsal.)  Leçons  anglaises , 1817, 
2 vol.  in-8°.  M.  Noël  a été  l'un  des  ré- 
dacteurs du  Magasin  encyclopédique 
de  1795  à 180G,  et  a rédigé  plusieurs 
articles  de  la  Biographie  universelle  • 
entre  autres  ceux  ^d’ Antoine  Arnauld  , 
d’Érasme,  etc.  — Un  autre  Noël,  né  à 
Reims  vers  17^,  était,  en  1790,  maltre- 
ès-arts  en  l’université  de  Paris,  ancien 
chirurgien-major  des  armées  françaises 
et  américaines  , membre  de  la  société 
philosophique  de  Philadelphie;  il  est  au- 
jourd'hui professeur  d'anatomie  et  de 
physiologie  à l'enseignement  médical 
établi  à l 'IIôicl-Dieu  de  Reims.  Ce  pro- 
fesseur, qui  fut  pendant  près  de  quarante 
ans,  ennemi  déclaré  delà  médecine,  s' esc 
fait  recevoir  docteur  en  médecine  à Farifk 
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en  t8o5.  On  a de  lui  : I.  Traité  histori- 
que et  pratique  de  V inoculation,  Reims, 
chez  Jetioehommc,  1 789,  brochure  in-8°. 
II.  Analyse  de  la  médecine , et  paral- 
lèle de  cette  prétendue  science  avec  la 
chirurgie,  Reims,  idem,  1790. III.  Dis- 
sertation sur  la  nécessité  de  réunir  les 
connaissances  médicales  et  chirurgi- 
cales , Paris , chez  Diilol  jeune,  i8o5. 

B.M. 

NOËL  DE  LA  MOR1NIÈRE  (Simos- 
Barthélemi-Joseph  ) , inspecteur  des 
pèches  , ancien  inspecteur  de  la  naviga- 
tion, tneoibre  des  académies  de  St.-Pé- 
tersbourg,  de  Turin  , de  Bordeaux  , de 
Lyon , de  Dijon  , de  New-York , de  Phi- 
ladelphie , etc. , est  né  à Dieppe  le  1 G j 11111 
17G5  A sou  passage  dans  cette  * ille  , 
eu  juin  1818  , il  soumit  à ses  compa- 
triotes, un  projet  pour  élever  un  mo- 
nument à l’amiral  Duquesne.  M.  Noël 
est  auteur  de  : I.  Premier  essai  sur  le 
département  delà  Seine  - Inférieure , 
1795  , *in-8°«  1^  Essai  sur  le  dépar- 
tement de  la  Seine  - Inférieure , 17791 
in-8°.  III.  Histoiie  naturelle  de  l’é- 
perlan  de  la  Seine  - Inférieure,  179 5, 
in-8°.  IV.  Tableau  historique  de  la 
pêche  de  la  baleine  , in-  12.  V.  Exa- 
men comparatif  du  pouvoir  des  Par- 
ques Scandinaves  et  grecques  sur  Odin 
et  Jupiter  , 1799,  in  -8°.  VI.  Prospec- 
tus de  l’histoire  naturelle  du  hareng 
et  de  sa  pêche , 1789,  in~4°.  VII.  Lettre 
sur  les  a%  antages  qu'il  y aurait  à trans- 
porter et  à naturaliser  'dans  les  eaux 
des  rivières , des  lacs  et  des  étangs , ceux 
des  poissons  qui  ne  se  trouvent  que  dans 
les  uns  ou  les  autres , etc.,  Rouen,  1801 , 
in-8°.  YllI.  Tableau  statistique  de  la 
navigation  de  la  Seine , depuis  la  mer 
jusqu'à  Rouen  ; contenant  des  vues  sur 
le  sj  sterne  de  son  embouchure  ancienne 
et  moderne , i8o!î,  in -8°.  IX.  Histoire 
générale  des  pêches  anciennes  et  mo- 
dernes , Ionie  !•*’.,  181G,  in-4u.}  ouvrage 
qui  a été  présenté  tuf  Roi  et  qui  doit  avoir 
quatre  volumes.  X.  L’Amérique  espa- 
gnole , ou  Lettres  civiques  à M.  de 
Pradl , 1817,  in-4u*  M.  Noël  a fourni 
plusieurs  articles  à K Histoire  naturelle 
des  poissons , par  M.  de  Larépède , au 
Magasin  encyclopédique , au  Recueil 
de  l’académie  Celtique  , et  à la  Biogra- 
phie universelle.  Ot 

NOGARET  ( Félix) f dit  V Aristenète 
français  , membre  de  l’académie  des 
sciences  cl  bslles-lcltrcs  de  Marseille  et 
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du  portique  républicain  , né  à Versailb  » 
en  1740,  est  ie  fils  d’un  secrétaire  dn 
comte  de  Si. -Florentin.  On  a de  lui  : I. 
Le  fruit  de  ma  quête,  ou  L’ouverture 
du  sac,  1779,  in  8".  II.  Jx fond  du  sac , 
1780,  2 vol.  in-18;  i8o5,  i vol  in-t8> 
imprimé  dans  la  Collection  de  Cazin. 
III.  Aristenète  français  r 1780,  in- 
18  j \r.  l'dilion , 1807, 111-18  (aux  lettres 
traduites  ou  imitées  du  grec  , le  traduc- 
teur y en  a ajouté  quelques-unes  de  sa 
composition.  IV'.  Le  Miroir  des  évé- 
nements actuels,  1790,  in-8°.  V.  Oile 
à la  Nation,  1792,  in-8°.  \ I.  La  terre 
est  un  animal,  an  iii*.,  in-8°.  réim- 
primé en  >8o5.  N II.  Contes  en  vers  , 
1798,  2 vol.  in-8°. ; 5*.  édition  , 1810, 

2 vol.  iu-18.  VIII.  L’Antipode  de 
Marmontcl  , Nouvelles  fictions  , 
ruses  d’amour  et  espiègleries  de  V A - 
ristenète français,  1800,  10-18.  I\./>o- 
dalire  et  Dirphé , ou  la  Couronne  tient 
à la  jarretière  t 1801 , 2 vol.  in-12.  X. 
Le  Réveil  d’Adam , hiérodrame,  i8o5, 
in-8°.  XI.  Aristenète  au  E au  de  ville  , 

J 8*  G,  in- 18.  XII.  EpCüe  aux  auteurs 
du  vaudeville  intitulé:  le  Rêve , ou  la 
Colonne  de  Roshack , 1807,  in- 12.  XIII. 
Les  Compères  et  les  Bambins , lubie 
d’ Aristenète  , 1807,  in-12.  XIV.  E vi- 
tre à ta  lumière , 1808,  in-12.  XV.  L’O.- 
racle  de  Delphes  ( pour  la  naissance  du 
roi  de  Rome,  dans  les  Hommages  poé- 
tiques de  Lucct).  XVI.  La  Lutte  iné- 
gale, ou  les  Aigles  et  les  Autruches , 
111-80.,  sans  date.  XVII.  Apologues  H 
nouveaux  Contes  en  vers , i8iq,  in-18. 
XVIII.  Nouveaux  Contes  en  vers , 181 6, 
in-18.  Ot. 

NOGARET  DE  St.-LAURENT  ( Le 
baron  Pierre-Bartuélemi-Joseph ) , 
né  le  29  juin  17(19,  l'ut  d’abord  destiné  à 
l’état  militaire.  Il  lit  néanmoins  son  cours 
de  droit,  et  se  trouvait  avocat  à l’épo- 
que où  éclata  la  révolution.  M.  Nogaret 
en  adopta  les  principes  avec  modération. 
Hélait,  en  1790,  membre  du  directoire 
du  département  de  l’Aveyron  et  sup- 
pléant du  procureur  syndic.  lorsque  ses 
concitoyens  le  nommèrent  député  à la 
législature.  La  session  terminée,  il  revint 
dans  son  département,  reprit  ses  fync  • 
tions  d’admiuislraieur , et  fut  réélu,  en 
1798,  au  conseil  des  cinq-cents.  Après 
le  18  brumaire,  il  lut  éliminé  du  nou- 
veau corps  législatif,  obtint  uéanmoinr 
In  préfecture  de  l’Hérault  par  la  protec- 
tion du  consul  Cauibacci  Ù» , ut  admiuis- 
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Ira  ce  Appartenir nf  jusqu'en  janvier  ifli /[. 

Il  fut  alors  destitué  , mais  tut  replacé 
comme  maître  des  requêtes  au  conseil* 
d'état , où  il  resta  jusqu'à  la  restauration. 

J.o  baron  Nogarel  est  commandant  de  la 
légion -d'honneur . ê Ci  C. 

NOGUÈS  (Antoine),  né  le  7 mai 
*777»  cnlra  ai1  service  en  1792,  lit  les 
campagnes  de  la  révolution,  et  fut  dé- 
coré de  la  croix  de  la  Légion-d'bonneur 
eu  1806.  Il  passa  en  Espagne  avec  le 
grade  d'adjudant -commandant , -et  se 
distingua,  le  3 novembre  1812,  au  com- 
bat de  San-Miguel-dcs-Foi,  où  il  battit 
les  Espagnols.  Il  fut  fait  inarechal-de- 
ctfmp  en  i8i3,  et  chevalier  de  Si. -Louis 
en  181  Le  généra!  Noguès  offrit,  en 
1816,  la  somme  de  1664  fr.  pour  sub- 
venir aux  besoins  de  Pétai.  11  est  aujour- 
d'hui à la  demi-solde.  C.  C. 

N Ol ROT  (Le  baron  Jeak-Baptiste), 
né  le  iü  décembre  1 768 , était  colonel  du 
à*,  régiment  de  cuirassiers  en  i8o5,  et 
fut  nommé  commandant  de  la  Légion- 
d’Iionneiir  en  janvier  1806,  à la  suite  de 
la  bataille  d'Austerlitz,  où  il  s'était  dis- 
tingué. Il  fut  promu  au  grade  de  général 
de  brigade  à la  tin  de  cette  nuiiée,  passa 
en  Espagne  , et  tailla  en  pièces , le  28  jan- 
vier 1810,  devant  Grenade,  un  corps 
d'iusurgés.  Le  Roi,  l'a  fait  chevalier  de 
St.-Louis  eu  1814.  11  est  à la  disposition 
du  ministre  de  la  guerre  — Noirot,  co- 
lonel de  gendarmerie,  commandait  celte 
aune  dans  le  département  de  Maine-et- 
Loire  , en  mars  1 81 5 , au  moment  de  l'in- 
vasion de  Bunnaparte,  lorsque  le  duc  de 
Bourbon  ( Vojr.  Bourbow  ) si*  rendit  à 
Angers  pour  y diriger  les  mouvements  des 
royalistes  vendcens.il  trouva  des  obstacles 
à ce  projet  dans  la  tiédeur  et  l'inaction 
de  plusieurs  des  fonctionnaires  publics. 
Cependant  ayant  voulu  persister  dans 
sa  résolution,  S.  A.  S.  reçut  du  colo- 
nel Noirol  la  lettre  suivante  , qui  fut 
insérée  dans  les  journaux  du  temps  : 
« Monseigneur,  ce  ne  sera  pas  en  vain, 
» j’en  ai  l’assurance , que  j’invoque- 
» rai  les  effets  de  votre  magnanimité  ; 
a vous  pouvez  d’un  mot  calmer  une  ef- 
w l’ervesccncc  dont  les  premiers  résultats 
» peuvent  encore  une  fois  ensanglanter 
a la  trop  malheureuse Vemlée ; ce  mot, 
» Votre  Altesse  le  prononcera  , et  tout 
a rentrera  dans  l’ordre.  Vous  jugerez 
» aussi,  Monseigneur , qu'un  plus  long 
» séjour  dans  l'arrondissement  de  Beau- 
x préau , en  compromettant  la  sûreté  ia- 
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» Prieure  do  pays,  compromettrait  aussi 

» la  sûreté  particulière  de  Votre  Altesse  : 

» daignez  donc , je  vous  en  conjure  , 

» Monseigneur,  vous  rendre  aux  vœux 
x que  je  forme  pour  votre  bonheur  ot 
» celui  de  mon  pays.  Tous  les  moyens 
» de  sûreté  que  désirera  Votre  Altesse 
>»  pour  se  rendre  à la  destination  qu'elle 
i>  aura  choisie,  je  les  lui  garantis.  » Le 
dm.  de  Bourbon  répondit  en  ces  termes  : 

« J'autorise  M.  le  chetalicr  d’Autmil  , 
w mon  aide-cfe  camp,  à expliquer  mrg 
» intentions  à M.  Noirot  , au  sujet  de 
« la  lettre  qu’il  m'a  écrite.  » Le  résultat 
de  ccttc  conférence  fui  l'éloignement  du 
prime,  qui  aima  mieux  gagner  la  côte 
de  Bretagne , conduit  de  ferme  en  ferme  , 
que  d’accepter  les  passeports  du  colonel. 
Celui-ci  prit  alors  le  commandement  du 
département  à la  place  de  M.  d’Auti- 
champ  , et  il  continua  de  servir  Buona- 
parte  jusqu'à  sa  seconde  chute.  Son  nom 
ne  se  trouve  plus  parmi  les  officiers  de 
gendarmerie  en  activité.  C.  C. 

NORRY  ( Charles)  , architecte,  chef 
de  bureau  au  ministère  de  l’intérieur , 
membre  de  f institut  d'Egypte,  suivit 
Buonaparte  dans  cette  contrée  en  1798, 
et  a publié  : Relation  de  l’expédition 
et  Egypte , suivie  de  la  description  de 
plusieurs  monuments  de  telle  contrée  , 
1799,10-8°.  Ot. 

noryins-marquet  DE  MONT- 

BRETON  , ayant  émigré  fort  jeune  en 
1792,  rentra  en  France,  et  vint  à Paris 
peu  avant  le  18  fructidor  1797.  Apres 
Cette  époque  , il  fut  arrêté  comme  émi- 
gré. Emprisonné  à la  Force , il  s'y  trouva 
avec  M.  Lacretelle  jeune  ;et  faisant  cham- 
brée ensemble  , ils  cooiposèrent*en  com- 
mun une  tragédie  et  les  Veillées  d’un 
solitaire.  Les  protecteurs  qu'avait  M.  de 
Norvins  le  tirent  échapper  au  sort  com- 
mun des  émigrés  à cette  époque.  Après 
le  18  brumaire,  il  entra  dans  la  carrière 
des  emplois,  fut  attaché  à la  cour  du  roi 
Jérôme  , en  Westpbalie , et  fui  depuis 
commissaire -général  de  police  à Rome. 
Ou  a de  lui  : I.  Les  Ruines  et  les  mo- 
numents , poème  dithyrambique,  1806, 
in-8°.  IL  Sur  la  guerre  actuelle  et  ses 
résultats  . t8« 5,  iu-8°.  Il  fut  mis  en  sur- 
veillance à Strasbourg  eu  lSi5,  par  suite 
d'une  brochure  qu’il  avait  composée 
pendant  les  ceut  jouis.  — Son  frère 
était  allarhc  à la  princesse  Borghèse  , 
sœur  de  Buonaparte  D. 

NOST1TZ  ^L<*  comte  Joseph),  général. 
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autrichien,  commandait  en  1 806,  un  corps 
de  5oo  hommes  d’infanterie  et  de  4°° 
chevaux, à la  tôle  duquel  il  opéra  sa  jonc- 
tion avec  l'armée  russe  du  prince  Bngra- 
tion.Sa  conduite,  pendant  les  dernières 
a flaires  de  la  campagne  , devint  le  sujet 
d’une  altercation  entre  lui  et  le  prince 
Dolgorouki  , adjudant-général  de  l'em- 
pereur de  Russie.  Dans  un  rapport  du 
général  russe  Kulusuw,  il  fui  dit  que 
M.  de  Noslitz,  induit  en  erreur  par  l’as- 
surance qui  lui  était  donnée  qu  un  ar- 
mistice venait  d’être  conclu  , avait  refusé 
d’agir  contre  l'ennemi  commun.  Cette 
assertion  fut  attaquée  dans  un  article  de 
la  Gazette  de  Prague , où  M.  de  Nostitz 
la  déclara  fausse,  se  réservant  d’en  ad- 
ministrer les  preuves.  Le  prince  Dolgo- 
rouki y répondit  en  accusant  le  général 
Nostitz  d’avoir  passé  plusieurs  jours  au 
quartier-général  français  , sans  se  trouver 
à l’arrière-garde,  et  sans  prendre  part  au 
glorieux  combat  qui  signala  celte  re- 
traite. Le  prince  finissait  par  en  appeler 
au  témoignage  dtsennemiseux-mènus.  La 
qnerelle  en  resta  là  , et  le  général  Nostit^ 
ne  perdit  point  la  confiance  de  son  sou- 
verain, puisque,  plusieurs  années  après, 
il  se  trouvait  à la  bataille  de  Leipzig  en 
qualité  de  feld-maréchal* lieutenant $ il  y 
fut  blessé.  — Un  autre  Nostitz  (le ma- 
jor ) est  aide-de  camp  du  prince  Blucher. 
— Nostitz- Jaenkendorf  est  ministre- 
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NOTTRET  DE  SAINT-LYS  (René- 
Louis),  né  au  château  de  Rouvroy  le 
31  avril  1745,  ancien  écuyer  et  contrô- 
leur des  guerres , chevalier  de  divers 
ordres,. maire  de  Busaucy,  montra  pen- 
dant l’invasion  de  1 8 1 4 beaucoup  de  pru- 
dence et  de  zèle.  On  lui  doit  diverses 
JMelhodes  sur  V amelioration  de  V agri- 
culture. — Notret  de  Saint-Lys  ( Le 
chevalier  Jean-Baptiste) , né  le  7 octobre 
3787  , membre  de  la  société  académique 
de  sciences  de  Paris , de  la  Légion-d’hon- 
ncur  et  de  divers  ordres,  ex- mousque- 
taire de  la  garde  du  Roi  , se  distingua 
en  qualité  de  chef  de  bataillon  lois  de  la 
défense  des  retranchements  des  trois 
ponts  sur  les  bords  de  la  Meuse,  en  1 8 1 4- 
11  est  oflicier-commandant  de  la  louve- 
terie  royale  aux  Ardennes,  et  auteur  d’un 
Traité  des  chasses.  E. 

NOUGABEDE  DE  FAY^T  (Le  ba- 
ron André-Jean-Simon),  né  à Mont- 
pellier le  20  septembre  1765,  d'une  fa- 
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mille  ancienne  dans  la^nagistrature,  était 
avant  la  révolution  conseiller  à la  cour  des 
aides  de  cette  ville,  et  fut  depuis  officier 
de  génie  , sous  le  gouvernement  impérial. 
Rentré  dans  la  carrière  administrative, 
il  fut  fait  auditeur  ^11  conseil-d’état.  Elu  9 
en  i8oq  , député  de  l'Hérault  au  corps 
législatif,  il  devint  questeur,  membre  de 
la  commission  de  législation  , et  lut  nom- 
mé, le  1 G septembre  1808,  conseiller  de 
l’Unix ersité.  Eu  1809,  il  fit  hommage  à 
l’assemblée  d'un  ouvrage  de  M.  Locré  , in- 
titulé Esprit  du  Code  de  commerce.  Réé- 
lu au  rorps  législatif,  l’année  suivante,  il  y 
fut  rapporteur  de  la  commission  chargée 
d’examiner  le  quatrième  livre  du  Code 
pénal.  En  décembre  1810  , »1  fut  nommé 
président  à la  cour  royale  de  Paris  , puis 
maUrc-des-rcquèles  au  conseil-d’état , et 
baron  Fayet.  Il  adhéra  à la  déchéance 
de  Buonaparte  , le  G avril  181 4»  e*  con- 
serva ses  places.  Le  22  décembre,  il  parla 
à la  chambre  des  députés  sur  le  projet 
de  loi  relatif  à la  cour  de  cassation , et 
vota  son  adoption,  avec  l’amendement 
de  porterie  nombre  des  juges  à 45.  Après 
le  second  retour  du  Roi , le  baron  Nou- 
garède  a perdu  ses  emplois  11  vit  retiré 
dans  sa  famille.  On  a de  lui  : 1.  Essai  sur- 
V histoire  de  la  puissance  paternelle , 
i8ot  , iu-12;  iSiq  > -8°.  » sous  le  titre 

d e Lois  des  familles.  II.  De  la  Législa- 
tion sur  le  mariage  et  sur  le  divorce, 
1802,111-8°.  III.  Histoire  des  lois  sur  le 
mariage  et  sur  le  divorce , i8o3,  2 vol. 
in-80.  IV.  L'Orateur  de  Al.  T.  Cicéron , 
traduction  nouvelle.  C.  C. 

NOUGABEDE  ; Le  chevalier  de  la  ), 
né  en  Auvergne,  fit  avec  distinction  les 
campagnes  de  l’énngralion  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  Allemagne,  passa  avec  M.  de 
Sombrcui)  à Quiberon,  et , après  avoir 
échappé  au  désastre  de  cette  expédition  , 
sous  le  nom  d 'Achille  le  Brun,  erra  en 
Bretagne,  et  devint  eltef  de  division  des 
royalistes  d’Ille-et-Vilaine  , se  réunit  à 
George*  Cadoudal,  puis  à la  colonne  An- 
gevine, et  s'empara  de  la  ville  de  Segré. 
E11  1799 , il  amena  à M.  de  Bourmont 
huit  cents  Bretons  $ attaqua  et  enleva 
Mcrçay , gros  bourg  sur Ja  roule  de  La- 
val, et  se  signala  par  d’outres  faits  d ar- 
mes. Après  la  pacification  des  consuls  > 
en  1800,  il  fut  mis  en  surveillance , et 
finit  par  obtenir  line  place  d’officier  dan* 
l'armée  française.  Il  fit  la  campagne  de  la 
Calabre  sons  Joseph  Buonaparte,  ri  passa 
ensuite  à formée  d'Espagne,  avec  le  gra 
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ée  de  major.  M-  deNougarede  se  distin- 
gua le  38  octobre  1808,  à l’attaque  de 
Lcrin,  fut  nommé  colonel  le  i5  novem- 
bre , à la  suite  des  ail'aires  des  36  et 
37  octobre,  à Lezina , et,  après  les  dé- 
sastres de  Russie,  se  retira  à Dantzig  ; il 
s’y  distingua  pendant  le  siège  , notam- 
ment le  a mars  , dans  une  sortie  de  la 
garnison  , et  rentra  ensuite  en  France  , 
où  il  est  en  activité  de  service.  V, 
NOUGARET  ( Pierre-J  fax-Baptis- 
te), ué  à Larochelle  le  17  décembre 
1742,  commença  à écrire  des  sn  première 
jeunesse  ; et , sans  avoir  fait  d’études,  se 
livra  à tous  les  genres  de  littérature.  C’est 
ainsi  que  cet  auteur  a inondé  le  public 
<l’un  déluge  de  productions  originales  , 
dont  quelques  unes , grâces  à un  titre  nou- 
veau, ont  obtenu  les  bouneurs  de  la  réim- 
pression. Dès  l’année  1760,  il  fit  jouer  à 
Toulouse  une  comédie  en  un  acte  et  en 
vers,  intitulée  Y Incertain.  Deux  ans  plus 
tard  , il  voulut  aussi  faire  le  voyage  de 
Ferney,  et  eu  passant  par  Lyon  , il  fit  à 
une  édition  de  la  Dunciade  qui  s’y  impri- 
mait,une  addition  critique  sous  le  titre  de 
JSasson  4e-  chant , qui  déplut  fort  à Pa- 
lissot.  (Jue  hérnide  intitulée  Calas  suffit 
pour  le  faire  accueillir  de  Voltaire.  En 
J 763,  M.  Nougat  et  publia  son  premier 
roman , intitulé  Lucet , ou  les  dangers 
du  libertinage  , 3 vol.  in- 18  , dont  il  a 
paru  plusieurs  éditions.  Il  a aussi  figuré 
dans  la  carrière  révolutionnaire,  et  on 
l’a  vu  , après  le  10  août  1793,  em- 
ployé dans  les  départements,  en  qualité 
d’agent  du  comité  de  sûreté  générale 
pour  la  recherche  des  complots  royalistes. 
Il  se  rendit  à Nanci  et  à Greuoblc  , avec 
le  nommé  Morillon  qui  avait  dénonce  des 
conspirateurs , et  il  y fit  des  découver- 
tes qui  parurent  assez  importantes.  Après 
son  retour  , il  devint  chef  du  bureau  de 
surveillance  à la  commune  , d’où  Pache 
et  Chaumctte  le  fit  ent  ensuite  renvoyer. 
Nous  11e  citerons  qu’une  partie  de  ses 
nombreux  ouvrages  : I.  IJ  Art  du 
théâtre  en  général , 2 vol.  in-13,  1763. 
II.  Mille  et  une  folies  , contes  français, 
1771 , 4 vol.  in- 12;  réimprimé  plusieurs 
fois,  et  qu’un  Anglais  a traduit  dans  sa 
langue  en  s’en  attribuant  la  composi- 
tion. III.  Anecdotes  du  règne  de  Louis 
XVI, . 776,111-12;  réimprimées  et  por- 
tées à 6 vol.  in-12.  IV.  Les  Astuces  de 
Paris  y anecdotes  parisiennes,  1776,  deux 
parties , in- 1 3.  V . La  paysanne  perver- 
tie , ou  les  Mœurs  des  grandes  villes , 
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j 777, 4 vol.  în-i3.  VI.  Coup- d’œil  d’un 
Arabe  sur  la  littérature  y ou  le  Barbier 
de  Bagdad  faisant  la  barbe  au  barbier 
de  Séville  y 1786,  in-8°.  VII.  JAopold 
de  Brunswick , poème,  1787,  2 vol. 
in-12.  \ III.  Hymnes  pour  toutes  les  fêtes 
nationales , précédés  de  Réflexions  sur 
le  culte  exclusif  et  les  prêtres  y extrai- 
tes d'Helvétius  y d'une  Prière  à Vh.tr* 
suprême  y suivis  de  couplets  patrioti- 
ques destinés  aux  différentes  fêtes  ré- 
publicaines , et  de  poésies  relatives  à 
notre  révolution  y 171,6,  in-12.  IX. 
Histoire  des  prisons  de  Paris  et  des  dé- 
partements y 1797,  4 vol,  in-12.  (Re- 
cueil d’opuscules  de  divers  auteurs).  X. 
Les  jolis  péchés  d'une  marchande  de 
modes , 1 797,  in- 1 3.  XI.  Parallèle  de  la 
révolution  a Angleterre  en  1642  et  de 
celle  de  France,  suivi  de  poésies  sati- 
riques relatives  à la  révolution  fran- 
çaise y d'épi  grammes  et  de  contes  y 1801, 
in-8°.  XII.  Quels  sont  les  moyens  les 
plus  propres  à extirper  l'indigence  du 
sol  de  la  république  y 1802,  in-8”.  XIII. 
Les  Destinées  de  la  France  sous  la  qua- 
trième dynastie  y 1806,  in-8°.  XIV. 
Beautés  de  V histoire  d Angleterre  , 
1811  , in  - 13.  XV.  Beautés  de  Chis - 
toire  du  Bas-Empirey  1811,  in- 1 3 ; 18x4s 
in- 1 2.  XV I.  Beautés  de  Vhisloire  d’ Al- 
lemagne y 1812,  in-13.  XVII.  Histoire 
abrégée  (lo  Russie  , 1 8 » 3 , in-13.  XVIII. 
Précis  de  Vhisloire  des  empereurs  ro- 
mains , i8i3,  in  - 12.  XIX.  Beautés 
de  V histoire  de  Pologne  y x 8 1 4 9 in-12. 
XX.  Beautés  de  Vhisloire  d’Espagne  % 
1814»  in-13.  XXI.  Beautés  et  merveille » 
du  christianisme  y 1816,  2 vol.  in- 12. 
XXII.  Beautés  de  l’histoire  de  Sardai- 
gne et  de  Genève  y 1818,  in-12.  Or. 

NOURRIT  ( N.  ) , né  à Montpellier 
vers  1780  , est  l’un  deS  sujets  les  plus  dis- 
tingués de  l’Académie  royale  de  musi- 
que; il  y débuta  après  avoir  été  élève  du 
Conservatoire.  Avec  une  voix  mélodieuse 
et  flexible,  ce  chanteur  manque  le  plus 
souvent  d’expression;  il  produit  plus  d’ef- 
fet dans  la  pastorale  que  dans  l’opéra  , et 
le  rôle  de  Colin , dans  le  Devin  tlu  vil- 
lage y est  un  de  ceux  qu’il  remplit  avec 
le  plus  de  succès.  M.  Nourrit , devenu  v 
par  la  retraite  deLavigne,  seul  chef  dans 
son  emploi , est  bien  loin  , dans  la  partie 
scénique,  et  même  dans  la  partie  musicale, 
d’avoir  fait  oublier  ses  prédécesseurs  Le- 
gros et  Lainez.  C.  C. 

NOURKY  (Le  baron  Henh-Mxrie), 
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né  le  6 novembre  1771,  était  inajGr  au 
£>°.  régiment  d'artillerie  dan»  la  campa- 
gne de  i8o5.  Nommé  colonel  apiès  la  ba- 
taille d’Auslei  Iit7. , où  il  s'était  distingué, 
il  lit , en  cette  qualité,  les  campagnes  de 
180C  et  1807  , et  fut  blessé  à Ostro'enka. 
Devenu  général  de  brigade,  il  passa  ni 
Espagne  , y dirigea  l'artillerie  au  siège  de 
Figuière» , et  rep.issa  en  Allemagne  en 
181 3.  11  s'y  trouva  aux  batailles  de 
Dresde  , de  Leipzig  et  d'Iianau  , à la 
suite  desquelles  il  fut  fait  général  de  di- 
vision. Le  baron  Nourry  fut  chargé,  à la 
fin  de  cette  année,  de  mettre  eu  état  de 
défense  les  places  frontières  du  nord  de 
la  France,  que  les  plans  gigantesques  de 
Buonaparte  lui  avaient  toujours  fait  né- 
gliger. Le  Roi  le  nomma  , en  1814  1 che- 
valier de  St.-Louis  et  commandant  de  la 
Légion-d'honneur.  Eu  juin  18 1 5,  il  com- 
mandait l'artillerie  du  6e.  corps  de  l’ar- 
mée du  Nord,  et  dans  le  mois  de  juillet 
suivant,  il  concourut  très  efficacement 
au  licenciemeut  de  l'artillerie  de  l'an- 
cienne garde.  Il  est  aujourd'hui  l'un  des 
inspecteurs-généraux  composant  le  co- 
mité central  d'artillerie.  C.  C. 

NON  ION  (Le  chevalier  de),  député 
suppléant  de  la  noblesse  du  bailliage  de 
Vcrmandois  aux  étuis-généraux , rem- 
plaça le  comte  de  Mireinont  qui  donna 
sa  d truission,  siégea  au  côté  droit,  et 
fut  un  des  signataires  des  protestations 
«les  12  et  i5  septembre  1791.  11  émigra 
ensuite,  entra  au  service  de  Portugal , et 
fut  nommé,  en  février  1802,  comman- 
dant de  la  garde  de  police  à Lisbonne.  Il 
ne  suivit  pas  le  prince-régent  au  Bré- 
sil, et  lors  de  l'arrivée  de  Junot  à Lis-, 
lionne,  avec  l’armée  française,  il  lui  of- 
frit ses  services,  et  rentra  ni  France  avec 
cette  armée  — Noviow  ( Le  comlc  de  ) , 
maréchal -de-camp,  a été  uommé,  eu 
1816,  prévôt  daus  le  département  de  la 
Aloselle.  B.  M.  et  A. 

NOVOSILZOFF  ( Le  baron  or:  ) , 
ministre  russe,  s’était  déjà  acquis  une 
réputation  diplomatique,  lorsque  sou  sou- 
verain le  choisit  pour  l'envoyer , en  1 8o5 , 
auprès  de  Buonaparte.  Cette  mission  , 
qui  fit  alors  beaucoup  de  bruit,  avait 
pour  motif  apparent  la  médiation  de  la 
Russie  entre  la  France  et  l’Angleterre. 
M.  de  Novosilzofr  arriva  à Berlin  le  a3 
juin.  C’est  dans  cette  ville  qu'il  devait 
attendre  les  passe-ports  français  qui  lui 
furent  effectivement  expédiés.  Ce  long 
séjour  eu  Prusse  fit  croire  ev'iJ  avait  été 
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chargé  d'y  préparer  entre  la  Russie? 
l'Autriche  et  la  Prusse  une  coalition  qul 
eut  lieu  en  effet  quelque  temps  après.  Le 
10  juillet  i8o5,  l’envoyé  russe,  qui  déjà 
avait  rendu  ses  passe-ports  français,  adres- 
sa au  prince  de  Hardcnberg  ( V oyez  ce 
nom  ) une  note  diplomatique  qui  portait 
en  siibslam  e que  l'empereur  de  Russie 
avait  entendu  traiter  avec  le  chef  du  gou- 
vernement français,  sans  Reconnaître  son 
nom  eau  titre  d'empereur;  qu'il  s'était 
p rélé  à celte  négociation  par  deux  mo- 
tifs : le  rétablissement  de  la  paix  générale  , 
et  le  désir  de  seronder  un  souverain  prêt 
à faire  tous  ses  efforts  pour  y parvenir ÿ 
que  la  nouvelle  occupation  faite  par  la 
France  du  territoire  de  la  république  li- 
gurienue , était  une  transgression  dea 
traités  les  plus  solennels , et  un  obstacle 
• toute  pacification.  Cette  noie  fut  remise- 
à tous  les  ministres  diplomatiques  résidant 
à Berlin , excepte  à M.  de  Laforcsl  ( V oy. 
ce  nom),  ministre  de  France.  Elle  devint, 
daus  le  Moniteur,  l’objet  d'une  amère  cen- 
sure, que  fou  peut  classer  parmi  les  mor- 
ceaux attribués  à Buonaparte  lui-même. 
Le  brusque  départ  de  M.  de  NovOKilzofl* 
de  Berlin,  le  14  juillet,  vint  confirmer 
toutes  les  conjectures.  Cette  importants 
mission  uc  fut  pas  la  dei  uière  qu’il  rem- 
plit; l'empereur  de  Russie  lui  donna  des. 
témoignages  de  sa  confiance  en  le  faisant 
conseiller-intime,  et,  en  1 S 1 4 » membre 
du  gouvernenicut  provisoire  du  royaume 
de  Pologne.  Il  fut  chargé  de  lui  faire  di- 
vers rapports  sur  la  situation  de  cel  état. 
Lors  de  l'ouverture  de  la  diète  de  Polo- 
logne,  au  mois  de  mars  1818,  M.  de 
Novosilzoff  fut,  avec  plusieurs  autres 
ministres , chargé  de  présenter  à cette 
assemblée  l’exposé  de  la  situation  du 
royaume.  Il  est  president  de  l'académie 
des  sciences  de  Pétcrsbourg-,  et  il  a été 
chargé  par  l'empereur  de  la  rédaction 
d’iu  code  russe.  C.  C. 

NU  G EN  T ( Le  comte)  , d’une  famille 
originaire  d'Ecosse  , dent  le  père  a été 
gouverneur  de  Prague  et  ambassadeur 
de  Joseph  II  à Berlin  , a commandé  avec 
beaucoup  de  distinction  dans  les  armées 
autrichiennes  , pendant  les  dernières 
guerres.  Ses  opérations  contre  le  prince 
Eugène  Bcauharnais,  en  181 3 et  en  181 4* 
lui  ont  fait  beaucoup  d'honneur,  et  la 
campagne  de  i8i5  a encore  augmente  sa 
réputation.  Le  6 janvier  181 4^*1  s'empara 
du  fort  de  Ccs&enalico  , dans  le  pays  vé- 
nitien , et  incorpora  une  partie  de  la 
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pisofl  dans  le»  corps-francs  italiens.  Dans  entre  le  Taro  et  l.t  Nura  ; il  s’obstina  à 
le  courant  du  même  mois,  il  débarqua  garder  celle  position  , contre  l’avis  de 
dans  le  lia*  Ferrarai»,  occupa  Conima-  Murat;  et  il  avait  résolu  de  ne  se  retirer 
chio,  ltavemie  et  Forli  , d’où  il  put  ob*  qu’à  la  dernière  extrémité,  lorsqu’ayant 
server  l'armée  napolitaine,  qui  conservait  appris  que  les  Français  s'avancaient  sur 
toujours  une  ait. lude  hostile  , quoique  Farine,  il  se  dirigea  sur  Beggio,  en  en- 
Murat,  en  ré>  oquant  par  son  ordonnance  voyant  l'ordre  aux.  détachements  sur  le 
du  il  novembre  îbi  3,  les  décrets  fran-  Pô  de  faire  de  même  : mais,  pour  leur 


çai» contraires  nu  commerce  anglais,  eut 
paru  vouloir  changer  de  politique.  Lors* 
qu'il  consentit  à entrer  dans  la  coalition 
européenne,  le  gcu- ’ral  Nugent  fut  nom- 
mé, par  l'empereur  d'Autriche  , pour 
com  enir  des  termes  d'une  convention  , 
qu’il  signa  le  7 février  avec  le  géuéral 
napolitain  Livroit  , plénipolenl.airc  de 
Mural.  Cette  convention  Axa  le  pays  qui 
sciait  occupé  par  chique  armée  Le  gé- 
néral Nugent  ne  v oulut  pas  s'étendre  da- 
vantage , afin  de  ne  pas  gêner  les  opé- 
rations de  lord  Ceulinck  , qui  devait 
débarquer  sur  la  côte  de  la  Méditer- 
ranée. Après  cette  convention  , le  comte 
•Nugent  se  mit  en  marche  de  Bologne 
pour  concourir  au  pian  du  maréchal  do 
Belle.arde  ; il  se  porta  sur  Modène  ; mais 
lorsque  son  avant-garde  voulut  passer 
l'Enza  , le  général  napolitain,  qui  com- 
mandait à lleggio  , déclara  qu’il  avait 
ordre  de  ne  pas  le  laisser  passer.  Celle 
difficulté  ne  fut  levée  que  sur  la  menace 
du  général  autrichien*  de  forcer  le  pas- 
sage. Ces  détails  ci  ceux  qui  suivent  sont 
extraits  des  observations  faites  par  le  gé- 
néral Nugeqt,  sur  une  pièce  intitulée  : 
Mémoire  historique  sur  la  conduite  po- 
litique et  militaire  de  S.  iï'l.  le  roi  de 
Naples,  depuis  la  bataille  de  Leipzig, 
jusqu'à  la  paix  de  Pans  , du  3o  mai 
1814  , (lui  *ut  remise  à lord  Castlereagb 
à N tenue  en  septembre  1 Ô 1 4 » Par  duc 
de  Campo-Cliiaro , ministre  de  Murat. 
Les  observ  at ion»  du  géuéral  Nugent  ont 
pour  but  de  réfuter  plusieurs  articles  de 
ce  Mémoire,  et  de  prouver  que  Murat, 
loin  de  seconder , comme  il  s'y  était  en- 
gagé , lis  opérations  d»s  armées  autri- 
chiennes , en  avait  souvent  entravé  la 
marche.  Le  général  Nugent  jugeant  né- 
cessaire d’opérer  une  diversion  , laissa 
Murat  à Modène  et  à Beggio  , et  marcha 
sur  Plaisance  avec  sa  division  seulement. 
Après  une  action  brillaule,  les  Français 
furent  jetés  dans  la  ville  et  leur  commu- 
nication fut  coupée,  l.e  général  autrichien 
se  préparait  à les  y attaquer,  lorsqu'il 
feçut  de  Murat  l’ordre  de  se  replier.  Il 
passa  l’Eiua  à Sacca,  et  prit  position 


donner  le  temps  d'opérer  cette  marche , 
il  fut  forcé  de  se  tenir  dans  les  environs 
de  Parme  , et  soutint  un  combat  meur- 
trier contre  une  force  plus  que  quadru- 
ple. Le  lendemain  , ie  géuéral  Nugent  se 
retira  sur  Beggio  , et  le  jour  suivant  sur 
Buhieio  et  sur  Modène.  Le  6 mars,  il  se 
porta  eu  avant , et  li t pendant  la  nuit  des 
disposilinnsd’aliaque;  mais  Murat  envoya 
l’ordre  de  suspendre  l’action.  Le  général 
Nugent  icfusa  d’obéir,  et  ordonna  aux 
généraux  Staremberg  et  Gober  de  se  # 
mettre  en  mouvement.  L’attaque  fut  bien 
secondée  parles  troupes  napolitaines;  la 
première  position  fut  emportée  par  les 
Anglais  et  la  landvvehr  de  l'archiduc 
Charles  ; la  seconde  par  le  général  Pepe. 
Murat  n’arriva  qu’à  midi , lorsque l'nûaire 
était  décidée.  '1  el  fut  le  combat  de  Hog- 
gio  , dont  Joachim  s’est  attribué  la  gloire, 
et  qui  fut  livré  contre  son  ordre  exprès 
et  pendant  sou  absence,  par  ie  général 
Nugent,  secondé  des  généraux  napoli- 
tains. Le  général  «utrichieu  continua  de 
servir  jusqu’à  la  fin  de  cette  campagne  , 
avec  la  même  distinction,  quoique  tou- 
jours entravé  par  Joachim,  qui  l’avait 
réduit  momentanément  au  commande- 
ment d'une  brigade  napolitaine.  Consulté 
par  lord  Castlereagb  sur  les  projets  de 
Murat,  il  fut  le  premier  à en  dévoiler 
toute  la  duplicité.  Quand  celui  -ci  eut 
levé  le  masque  en  181 5,  le  général  N ngent 
commandait  l'aile  droite  de  l’armée  au- 
trichienne qui  s’empara  de  la  Toscane. 
Dès  le  4 mai,  il  pénétra  jusqu’à  Rome, 
pendant  que  le  général  en  chef  Bianchi 
était  à la  poursuite  de  Mural;  il  y ras- 
sembla toutes  scs  forces,  et  adressa  le 
iu  mai  une  proclamation  aux  Napoli- 
tains pour  les  engager  à abandonner  la 
cause  de  Joachim.  Vainqueur  a Lepratio, 
il  le  fut  encore  à St.-Germano  et  Migtrt- 
no,  et  pénétra  à Naples  en  même  temps 
que  le  général  Bianchi.  Il  s’embarqua  de 
cette  ville  pour  la  France  au  mois  de 
juillet,  avec  une  division  autrirbieune , 
y prit  le  commandement  du  département 
des  Bouches-du-Rhône  , et  retourna  au 
mois  d’août  à Naples  , où  il  fut  uozmué 
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ment;  Mantissa , ex  museo  Hielmster - 
niano,  1785,  in-8°.  M.  Nyerup  a publié 
depuis  : une  Description  de  Copenha- 
gue; la  Relation  dyun  voyage  pour  corv- 
naître  les  antiquités  du  pays ; un  Re- 
cueil d'anciennes  poésies,  en  société 
avec  Rahbek;  un  ouvrage  historique  sur 
Christian  Ir,  d’après  les  documents  et 
manuscrits  conservés  à Copenhague  ; un 
Dictionnaire  de  V ancienne  Mythologie 
du  IVord  ; une  Statistique  du  Dane- 
mark pour  le  moyen  dge;  de  plus,  un 
grand  nombre  de  Biographies  littéraires 
et  de  Notices  bibliographiques , impri- 
mées séparément  ou  dans  les  recueils  aca* 
démiques,  et  dans  les  journaux.  M.  Nye- 
rup  est  maintenant  professeur  d’histoire 
littéraire  à l’université  de  Copenhague  et 
bibliothécaire  de  celte  université.  Il  a mis 
la  bibliothèque  dans  le  meilleur  ordre  , 
et  Ta  enrichie  d’un  grand  nombre  d’ob- 
jets d’antiquités  du  Nord.  K. 
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commandant  des  troupes  napolitaines. 
Eu  1816,  il  fut  clevé  par  le  oaiut-Père 
à la  dignité  de  prince  romain  jet  en  1817  , 
il  quitta  le  service  de  l’Autriche  pour 
passer  à celui  des  Deux-Siciles.  L’empe- 
reur Frauçois,  en  lui  accordant  sa  dé- 
mission , lui  conféra  la  grande  décoration 
de  la  CouroDue-de-fer.  S.  S. 

NVERLP  ( R asm  L' s ) , savant  littéra- 
teur danois,  est  né,  en  1759 , à Nyerup 
en  Fionie  , d’une  famille  d’iionuêtes  la- 
boureurs. Avant  fait  scs  études  à Co- 
penhague, if  fut  placé  à la  bibliothèque 
royale  de  celle  ville,  et  publia  peu  aprrs 
un  recueil  de  dissertations  latines  sur 
les  éditions  et  ouvrages  rares  que  ren- 
ferme la  bibliothèque.  Les  dissertations 
ont  été  recueillies  en  un  volume  et  for- 
ment un  supplément  à l’ouvrage  de  Mait- 
laire.  U axait  déjà  publié  dans  le  même 
genre  : Librorurn  qui  antè  reformatio- 
nem  in  scholis  Daniae  prœlegebantur 
JSolilia , 1784,  in-8".,  avec  un  supplé- 


OBERL1N  ( Jean -Frédéric)  , frère 
du  célèbre  professeur  de  ce  nom,  mort 
à Strasbourg  vers  In  fin  de  l’année  1806, 
est  né  dans  cette  ville  en  juin  174°  9 
il  fit  les  études  nécessaires  pour  se  con- 
sacrer au  ministère  évangélique,  et  dé- 
buta dans  cette  carrière  en  1767.  A cette 
époque  , il  fut  appelé  à remplir  les  fonc- 
tions de  pasteur  dans  la  paroisse  de  "Wald- 
bach  au  Ban  de  la  Roche  (située  entre  la 
Lorraine  et  l’Alsace  ) , et  dès  ce  moment 
sa  vie  entière  a été  consacrée  à l’instruc- 
tiou  et  au  bonheur  des  habitants.  Le  Ban 
de  la  Roche  est  un  canton  aride  et  sa- 
blonneux, situé  au  milieu  des  Vosges  $ 
la  paroisse  de  Waldbach',  composée  de 
cinq  communes,  comprend  à-peu-près 
la  moitié  de  son  étendue.  Ce  pays,  avant 
le  milieu  du  siècle  dernier,  était  presque 
sauvage;  ses  habitants,  formant  à peine 
quatre-vingts  ou  cent  ménages,  étaient 
plongés  dans  l’ignorance  et  la  misère  la 
lus  profonde.  C’est  à cet  état  déplora- 
le  que  le  pasteur  Oberlin , niai  chant  sur 
l|?s  traces  de  son  prédécesseur,  qui,  dès 
J75o,avait  entrepris  la  cix ilisatiou  de  ce 
pays  , a’est  elforcé  d’arracher  ses  pauvres 
paroissiens.  Ses  efforts  ont  été  couron- 
nés d’un  plein  succès  : on  est  étonné 
quand  , pour  la  première  fois  , on  met  le 
pied  sur  ce  coin  ignoré  des  Vosges , d’y 
trouver  aujourd’hui  cinq  à six  cents  fa- 


milles, formant  une  population  de  trois 
mille  aines , qui  subsistent  heureusement 
par  l’effet  de  l’amélioration  de  l’agricul- 
ture et  de  i’industrie  ; on  l’est  bien  plus 
encore  de  voir  cette  petite  peuplade,  na- 
guère si  ignorante , parvenue  aujourd’hui 
à un  degré  de  culture  et  de  civ ilisatiou 
vraiment  surprenant  , et  que  difficile- 
ment on  rencontrera  dans  aucune  autre 
commune  rurale  : prodiges  dûs  unique- 
ment aux  lumières  , aux  soins  et  au  zèle 
de  M.  Oberlin.  I.es  moyens  dont  il  s’est 
servi  pour  arriver  à un  tel  résultat,  sont 
développés  dans  une  brochure  intitulée  : 
Rapport  fait  à la  société  royale  et  cen- 
trale d’agriculture , par  M.  le  comte 
François  de  IS'cujchdleau  , sur  l’agri- 
culture et  la  civilisation  du  Ban  de  la 
Roche , Paris,  1818,  in-8°.  La  société 
d’agriculture  , dans  sa  séance  du  29  mars 
j 8 1 8 , a signalé  d’aussi  grands  services , 
et  les  a couronnés,  en  décernant  à M. 
Oberlin  une  médaille  d’or.  T. 

OBERLIN  (Le  barou  Eugehe  d*), 
fils  du  baron  d'Oberlin  qui  émigra  en 
179a  à la  tête  d’un  régiment  de  hus- 
sards , naquit  à Rouxvillers  en  Alsace , 
Je  28  avril  1786  , émigra  avec  son 
père  , entra  au  service  d’Autriche  en 
1798,  et  ût,  dans  les  régiments  de  Ber- 
chmy  et  des  chasseurs  de  l’archiduc 
Charles,  les  campagnes  de  1799  et  de 
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1800  en  Allemagne.  B entré  en  France  et 
ayant  repris  la  carrière  militaire,  il  fit 
en  Espagne  les  campagnes  depuis  1808 
jusqu'en  181 1 , et  enfin  en  1812  la  cam- 
pagne de  Russie,  pendant  laquelle  il  ob- 
tint la  décoration  de  la  Légion-d'bonneur. 
M.  d’Oberlin  fut  blessé  grièvement  à la 
Bataille  de  la  Moskwa  , d’un  boulet  de 
canon  qui  lui  fracassa  le  bras  droit. 
Echappé  aux  désastres  de  la  retraite,  et 
ne  pouvant  continuer  de  servir  par  suite 
de  sa  blessure , il  resta  dans  ses  foyers 
jusqu'au  retour  du  Roi.  A celte  époque  , 
il  reprit  du  service , fut  nommé  chef 
d'escadron  le  16  avril  1 8 1 4 » sous-lieute- 
nant des  gardes-du-corps  de  Monsieur 
le  i5  juillet,  chevalier  de  St.-Louis  le 
a5  août , major  le  3 septembre,  et  enfin 
oflicier  de  la  Légion-d'houneur  le  9 jan- 
vier i8i5.  Lors  des  événements  du  mois 
de  mars  de  cette  année , M.  d'Oberlin 
accompagna  le  Roi  en  Belgique.  Rentré 
avec  S.  M.  , il  a été  nommé,  au  mois  de 
novembre  même  année,  lieutenant-colo- 
nel des  carabiniers  de  Monsieur.  F. 

OBERT  (Le  vicomte  Mahc),  maré- 
chal-de-cnmp,  chevalier  de  Saint-Louis 
et  commandant  de  la  Légion -d’honneur, 
est  né  de  parents  pauvres,  à Etaples  pris 
de  Montreuil-siir-Mer , le  32  avril  1 7y4- 
Il  entra  en  1787  comme  simple  60Id.1t  au 
régiment  de  Berwick  irlandais , devint 
sous-officier  peu  de  temps  après,  et  lieu- 
tenant en  1791.  Il  fit  en  celle  qualité  les 
premières  campagnes  de  la  révolution , 
qui  lui  valurent  le  grade  de  capitaine 
adjudant-major,  et  en  1796  il  fut  em- 
ployé en  Italie  où  il  se  conduisit  avec 
tant  de  distinction,  notamment  à l’af- 
faire du  pont  deLodi,  que  Buonaparte 
le  nomma  chef  de  bataillon  sur  le  champ 
de  bataille.  M.  Obcrt  passa  ensuite  au 
9e  régiment  d’infant»  rie  légère  , dont  il 
devint  major,  et  à la  tête  duquel  il  fit  les 
campagnes  d'Autriche,  de  Prusse  et  de 
Pologne.  Promu  au  grade  de  colonel , il 
*e  distingua  par  un  brillant  courage  à 
l'affaire  de  Goldberg  , en  août  181 3 , en 
enlevant  aux  Russes  la  position  retranchée 
qu’ils  occupaient.  Il  y fut  blessé  à bout- 
portant  au  milieu  de  l'action  et  sous  1rs 
jeuf  même  de  Napoléon,  qui  lui  en- 
voya sur-le-champ  le  brevet  de  général  de 
brigade.  Le  général  Obéit  fut  nommé 
depuis  chef  d'état-major  du  premier 
corps  d'armée  sous  les  ordres  du  général 
Ma  ison,  dont  il  seconda  puissamment  les 
opérations  au  commencement  de  181  j. 
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A la  paix  générale  , il  fut  chargé  du 
commandement  supérieur  de  Boulogne- 
sur-Mer,  et  nommé  successivement  che- 
valier de  Saint-Louis  cl  commandant 
de  la  Légion  - d'honneur.  Il  11e  fut  point 
employé  pendant  les  cent  jours  de  181 5. 
Au  retour  du  Roi,  il  fut  appelé  au  com- 
mandement du  departement  de  l’Aisne,  et 
reçut  le  titre  de  vicomte;  il  présida  nu 
mois  de  mai  1816,  le  conseil  de  guerre 
assemblé  pour  juger  le  général  Rigaud 
et  le  capitaine  Thouiassin.  S.  S. 

OCHS  , chancelier  et  grand  tribun  de 
l'étal  de  Pâle,  fut  envoyé  en  mai  1796  par 
ce  canton  , à Paris  , pour  dissiper  les  nua- 
ge* qui  s'étaient  élevés  entre  la  France  et 
la  Suisse,  et  assurer  le  directoire  que  l'é- 
tat  de  Bâle  en  particulier  était  résolu  à 
conserver  inviolablcment  la  bonne  intel- 
ligence avec  la  république  française.  A la 
fin  de  1797,  il  fut  chargé  d’une  nouvelle 
négociation  , à l'occasion  des  échanges 
proposés  entre  les  deux  états  ; et  lorsque 
la  ruine  de  la  Suisse  eut  clé  résolue  par 
le  directoire  français,  M.  Ochs  envoya,  de 
Paris  à Bâle  , le  projet  de  la  nouvelle 
constitution  helvétique  , qu’il  avait  lui- 
même  rédigé,  de  concert  avec  les  direc- 
teurs français.  Il  présida  ensuite,  par  or- 
dre deKewbell,  la  nouvelle  assemblée  qui 
se  forma  en  Suisse,  et  fut  harangué  parle 
corps  exécutif  d’Arau,  qui  deux  fois  l’a- 
vait exclu  ; mais  il  se  tourna  bientôt 
contre  les  nouveaux  directeurs  et  le  grand- 
conseil  , accusa  la  première  autorité  de 
mauvaise  intention,  et  provoqua  son  re- 
nouvellement par  le  fameux  commis- 
saire Rapinat  , qui  le  plaça  lui-même  à 
la  tête  du  gouvernement.  Cette  nomina- 
tion ayant  occasionné  des  troubles  et 
mécontenté  même  le  directoire  français, 
il  donna  sa  démission  peu  de  temps 
après  (1799)*  Cependant,  il  réussit  û se 
faire  nommer  membre  de  la  consulta 
convoquée  en  1802,  àParis,  et  fut  encore 
l’un  des  auteurs  delà  nouvelle  constitu- 
tion de  son  pays.  Ou  l’a  peint  comme 
un  homme  délié  , jouant  le  philosophe  , 
et  également  avide  d’argent  et  de  pou- 
voir. ( Voy\  Mallet-du-Pnn  , Ier.  vol. , 
pages  82  et  123  de  son  ouvrage  sur  la 
chute  de  la  liberté  helvétique.)  Il  a pu-» 
blié  en  octobre  1807,  une  tragédie  fran- 
çaise sous  le  titre  de  Vlnca  li’Otaïti , 
qu’il  voulut  faire  représenter  à Paris; 
ce  qu'il  ne  put  obtenir.  — Ochs  ( Le 
baron),  général  au  service  d'Autriche 
qui,  dans  la  campagne  de  1812,  corn- 
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mandait  Je  corps  d'armée  westpfnlien  , 
a publié  en  allemand  en  1817,  un  écrit 
intitulé  : Considérations  sur  le  nouvel 
art  de  la  guerre , où  il  donne  des  éclair- 
cissements précieux  sur  la  funeste  expé- 
dition de  Moscou.  Il  fait  voir  que  ce 
ne  fut  pas  tant  le  froid  que  le  défaut  de 
vivres  qui  ca usq  la  perle  de  l'armée  fran- 
çaise et  des  corps  alliés.  R.  M. 

OCONNOR  (Arthur),  d'une  an- 
cienne famille  d'Irlande,  qui  prétend 
descendre  des  antiques  souverains  de  ce 
pays,  manifesta  son  opposition  au  gou- 
vernement anglais  par  un  ouvrage  inlitti- 
^ •'  1 ableau  des  vexations  du  gouverne- 
ment anglais  en  Irlande , et  fut  arrête  en 
*797  > conimc  prévenu  de  manœuvres 
contre  la  sûreté  de  l’état.  En  1798,  on 
l'accusa  d'avoir  conspiré  avec  ses  amis 
contre  les  jours  du  roi  d'Angleterre,  et 
d’avoir  invité  le  gouvernement  français 
* envahir  la  Grande  - Bretagne.  Il  fut 
traduit  devant  un  jury  , déclaré  non 
coupable  , fut  arrête  de  nouveau  , re- 
couvra sa  liberté,  quitta  peu  après  l’Ir- 
lande avec  son  frire  Roger  et  d'autres 
amnistiés,  à la  suite  de  l'insurrection  de 
ce  pays,  et  pnssa  en  Fiance,  où  il  con- 
serve encore  le  rang  de  licutcnant-géué- 
lal,  qui  lui  a été  donné  en  1804.  Il  a 
publié  : I.  Lettre  au  comte  de  Carliste , 
en  réponse  aux  deux  lettres  du  comte 
Eùtwilliam , sur  Létal  de  L'Irlande  , 
179^>  *n-8°.  11.  Lettre  au  comte  Cam- 
den,  1798,  in  8°.  III.  Etal  présent  de 

t u Grande- Il r etagne  , i8<>4  , in- 8°. 

O'Co^ror  (Roger),  frère  du  précédent, est 
propriétaire  d’un  journal  à Dublin.  Ayant 
bossé  insérer  dans  celte  feuille,  en  1 798,  un 
lil>elle  contre  un  des  memhresde  la  cham- 
bre des  lords,  il  fut  arrêté,  au  moment 
ou  il  allait  s’embarquer  pour  la  Fronce  , 
accusé  d’avoir  conspiré  pour  l’indépen- 
dance de  l’Irlande,  et  traduit  devant  un 
jury,  qui  l’acquitta.  Arrêté  de  nouveau  à 
Londres,  peu  de  temps  après,  il  obtint 
si  liberté  par  l’amnistie,  et  repartit  pour 
l’Irlande,  d'où  il  émigra,  avec  sou  frère 
Arthur,  à la  suite  de  l'insurrection  de 
ce  pays.  En  novembre  de  la  même  an- 
née, il  fut  arrêté  à Hambourg,  avec 
Napper-Taudy , par  ordre  du  sénat,  sur 
la  réquisition  du  ministre  d'Angleterre, 
Crawford , et  fut  ensuite  relâché.  Unedili- 
gcncc  allant  de  Dublin  àClouard  ayant  été 
arrêtée  et  volée  sur  la  grande  route,  le  a oc- 
tobre 1812  , les  voleurs  restèrent  long- 
temps inconnus;  maison  conçut  des  soup- 
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eoMpar  suite  desquels  on  arrêta  M.  Tlngrr 
O’Counor,  qui  parut  le  4 août  1817,# 
Trim , devant  la  cour  d’assises.  M.  Ben- 
net  et  sir  Francis  Burdett,  membres  du 
parlement,  se  rendirent  en  Irlande  pour 
déposer  en  sa  faveur.  Ce  procès  , qui 
exciia  l’attention  générale , fnt  regardé 
par  l’opposition  comme  une  vexation  , et 
se  termina  par  l'acquittement  du  pré- 
venu. Le  jury  , qui  avait  d'abord  déclaré 
qu'il  y avait  lieu  à accusation,  l’acquitta 
à cause  de  la  preuve  de  prévarication 
acquise  contre  deux  témoins-  O’Conuor 
se  rendit  ensuite  ;i  Dublin  , où  il  annonça 
1 intention  de  publier  un  Mémoire  sur 
les  faits  qui  lui  avaient  été  imputés,  et 
commença  une  poursuite  juridique  rn 
faux  témoignage  contre  Owens  ctWar- 
ring  , qui  avaient  déposé  contre  lui.  "A. 

O’COM  NOR  ( Ciiaslfs  ),  doc- 
teur en  théologie  , professe  la  religion 
catholique  , et  réside  à Stowe  , en  qua- 
lité de  bibliothécaire  du  marquis  de  Buc- 
kingham, après  avoir  été  long-temps  con- 
fesseur de  la  marquise.  IJ  «Vst  fait  1e- 
marquer  par  une  si  grande  liberté  dans 
scs  opinions  , contre  les  prétentions  hié- 
rarchiques du  haut  clergé  d’Irlande  et 
1 influence  du  pape,  et  en  faveur  du  veto% 
comme  une  concession  nécessaire  au  gou- 
vernement, que  les  plus  zélés  catholiques 
le  regardent  comme  un  apostat.  Il  a pu- 
blic:!. Lettres  de  Columbanus , aveo 
une  adresse  historique  sur  les  calami- 
tés occasionnées  par  l’injluence  étran- 
gère dans  la  nomination  des  évêques 
aux  sièges  d'Irlande , 2 vol.  in-8°. , de 
1810a  181 3.  II.  Récit  des  événements 
les  plus  intéressants  dans  l'histoire  mo- 
derne d Irlande  y in-8°. , 1812.  Le  doc- 
leur  O’Conor  a annoncé  , il  y a quelque 
temps,  la  prochaine  publication  d’un  ou- 
vrage intitulé  : Ret  uni  hibernicaruni 
scnptores  veltres  , qui  doit  contenir,  en 
4 vol.  in-4°.,  les  annales  d’Irlande,  une 
notice  sur  les  manuscrits  en  ra raclères 
irlandais , antérieurs  à l'établissement  des 
Danois  en  Irlande,  avec  des  fac  sitnilej 
sur  I antiquité  des  lettres  eu  Irlande,  sur 
I aimée  païenne  îles  Irlandais  et  les  R*- 
thas,  sur  les  anciens  poèmes  irlandais; 
cités  par  Tigernach  dans  le  xi*,  siècle) 
sur  les  éclipses  rapportées  dans  les  chro- 
nique^ irlandaises,  par  lesquelles  on  éta- 
blit d une  manière  certaine  les  anuées  et 
la  succession  des  rois  irlandais  d'Ecosse 
et  d Albanie;  la  liste  en  vers  des  roi» 
d’Irlande  jusqu'en  fan  1072,  de  Gildas 
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l.ol  ni  an  ; une  liste  eu  vers  des  rois  irlan- 
dais  d'Ecosse,  écrite  vers  Pan  io53,  ex- 
traite de  la  collection  de  Maguire , à 
Slowe  , etc.  Z. 

ODELEBEN  ( Le  baron  n’),  un  des 
gémraux  de  l’armée  française  sous  le  gou- 
vernement impérial  , a publié  en  aile— 
in.<tub  : Relation  circonstanciée  de  la 
campagne  de  1 8 1 3 en  Saxe.  Cet  ou- 
vrage est  destiné  à dire  tout  le  mal  pos- 
sible de  l’homme  qui  fut  un  moment 
l’arbitre  de  l'Europe,  et  que  M.  le  gé- 
néral Odtlcben  a lia  lté  comme  les  autres. 
Attaché  à son  état-major  pendant  la 
campagne  de  Saxe,  il  l’a  étudié  dans  ses 
moindres  actions,  et  l’a  observé  dans  la 
victoire  et  dans  l’infortune  j il  Je  peint  à 
cheval , au  bivouac  , en  robc-de-chniu- 
bre  , dans  toutes  les  circonstances  de 
sa  vie  ; et  le  livre  du  baron  est  plutôt  un 
recueil  suivi  d’anecdotes  et  de  portraits, 
que  le  tableau  des  événements  dont  la 
Saxe  a été  le  théâtre.  Le*  généraux  Ber- 
tbier , Cauhùncourt , Duroc  et  autres, 
sont  amenés  tour-à-tour  sur  la  scène. 
Cet  ouvrage  a obtenu  un  grand  succès  en 
Allemagne j et  a été  traduit  eu  français 
sur  la  ae.  édition , par  M.  Aubert  de  Vitry, 
1817,  j vol.  in  8°.  S.  S. 

O'DONNELL  (Le  comte  Maurice), 
chambellan  de  l’empereur  d’Autriche,  et 
colonel  de  service,  a fait  en  cette  qualité 
la  dernière  guerre,  et  a accompagné  son 
souverain  à Paris  en  181 5.  Il  est  de  la  fa- 
mille irlandaise  de  ce  nom,  et  il  a épousé 
la  fille  du  prince  de  Ligne.  1). 

O’DONNELL,  généinl  espagnol.  Voy. 
Abisbal. 

OGER  ( Jeaw- Valentik  ) a publié: 
ï.  Leçons  de  langue  allemande , i8o3, 
in-8°.;  3e.  édition,  181  4,  in-8°.  IL  Prin- 
cipes de  lecture  détaillés  par  demandes 
et  par  réponses  t i 804- 18 1 4 , in-i  a , deux 
éditions.  Or. 

O’KEEFE  ( Jean  ) , le  vétéran  des  au- 
teurs dramatiques  anglais,  est  né  à Du- 
blin en  1746»  d’une  famille  catholique 
qui  confia  son  éducation  au  P.  Augustin, 
jésuite  irlandais,  célèbre  par  son  élo- 
quence. Sous  cet  habile  maître,  Okeefe 
fit  de  grands  progrès.  Il  étudia  tous  les 
auteurs  français  et  les  classiques,  et  prit 
du  goût  pour  la  peinture,  qu’il  cultiva 
avec  un  grand  succès.  Mais  son  incons- 
tance, jointe  à une  mauvaite  vue,  lui  fi- 
rent abandonner  cette  carrière.  11  s'enga- 
gea ensuite  dans  une  troupe  de  comé- 
di?us,  dont  la  «euyerfaiioN  l’enflamma 
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tellement  qu’il  fit  une  cXRédie  en  cinq 
actes,  à l'âge  de  quinze  anw'Iyant  fait 
connaissance  avec  Mossop,  Ælui-ci  P en- 
couragea à jouer  sur  le  théâtre  de  Du- 
blin , où  il  fut  reçu  de  la  manière  la  plus 
flatteuse  , et  où  il  continua  de  jouer  pen- 
dant douze  ans.  Pendant  cette  période, 
il  mit  au  jour  plusieurs  ouvrages  drama  • 
tiques  qui  obtinrent  un  si  grand  succès 
qu’on  l’engagea  à se  rendre  à Londres; 
quoiqu’il  ne  fût  pas  admis  comme  auteur 
sur  les  théâtres  de  la  capitale,  il  en  devint 
cependant  l'écrivain  favori.  En  1800,  HL 
O keefe  étant  devenu  aveugle  et  infirme, 
obtint  une  représentation  à sou  profit  au 
théâtre  de  Covent-1  iarden  , et,  à la  fin  de 
la  représentation,  il  récita  une  adresse  eu 
vers , où  brillait  à-la-fois  sou  esprit  et 
sa  g.tllé.  Les  principaux  ou\ rages  impri- 
més de  cet  écrivain , sont  : L Le  Beau - 
fils  y in-8".,  1779.  11  Le  Jour  de  nais- 
sance', m 8°. , 1783.  III.  (J mai  y in-8».  , 
1783.  IV.  Le  Monde  dans  un  village  , 
comédie  , iu-8°.  , 1793.  V.  L* Ermite  de 
Londres , in-8®. , 1793.  VI.  Les  Polies 
de  la  vie  t comédie  , in-8°. , 1795.  VII. 
Le  Comédien  irlandais  y in-81*- , *795. 
Il  publia,  en  1798  , un  recueil  de  diffé- 
rentes pièces;  celles  qu’on  joue  le  plus 
souvent , sont  : Ije  Ch  al  e a u cl  An  dalou  - 
sie.  — Fontainebleau. — I.e  pauvre  sol- 
dat , opéra  comique.  — F Homme  Iran- 
chant. — Le  Fermier. — Le  Prisonnier  , 
farce. — Le  jeune  Quaker. — Les  Orges . 
— Le  Monde  dans  un  village , et  V Er- 
mite de  Londres , comédies.  Ce  qui  ca- 
ractérise les  œuvres  dramatiques  de  ccl 
auteur,  c’est  cette  gaîté  et  ces  plaisante- 
ries que  le3  Anglais  nomment  humour ; 
niais  il  manque  de  pureté  dans  la  dir- 
lion  , d’esprit  dans  le  dialogue,  de  vrai- 
semblance dans  les  intrigues.  11  plaît  ce- 
pendant généralement.  Z. 

OKEN,  savant  allemand,  conseiller  et 
professeur  à Punit  ersité  de  léna  , est 
connu  par  plusieurs  ouvrages  de  physio- 
logie qui  août  estimés.  Il  a publié  une 
Biologie , ou  Philosophie  morale , Goei- 
liugue  , i8o5,  in  - 8°  ; un  Sj sterne  de 
philosophie  naturelle , 1809-11,3  vol. 
in  8'’  , et  un  ouvrage  intitulé  : L’univers, 
continuation  du  Système  sensitif,  frag- 
ineui  pythagoriqtic  iti-4%  léna,  1808. 
Eu  <817,  M.  Oken  rédigeait  un  journal 
intitulé  Vlsis , où,  à des  discussions  scien- 
tifiques intéressantes  , il  entremêla  des 
articles  de  politique  dont  les  principes 
u’élaieot  point  étrangers  à i'uuiversité 
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dont  il  était  r^Kibre  (P'ojr.  Massmaxw). 
Le  gouvernement  saxon  fit  traduire 
M.  Oken  datant  lo  tribun»]  de  Weimar, 
pour  le  iQv)'’-  numéro  de  son  journal.  Il 
fut  déclaré  coupable  d'avoir  manqué  de 
respect  au  souverain  et  aux  autorités  du 
pays  , d'avoir  calomnié  les  souverains 
étrangers  et  insulté  leur  autorité  , et  fut 
condamné, en  conséquence,  à sixsemaines 
de  prison,  aux  dépens,  à la  confiscation 
du  journal,  etc.  Il  appela  de  ce  jugement, 
qui  fut  confirmé.  Il  n'a  pas  interrompu  sou 
journal,  qui  a reparu  sous  le  titre  à' A Ini- 
tia. Plusieurs  autres  rédacteurs  de  jour- 
naux allemands  furent  enveloppés  dans  la 
disgrâce  du  professeur  Oken.  C.  C. 

OLBERS  (Guillaume)  , astronome 
distingué  , né  le  il  octobre  1^58,  au  vil  - 
village  d’Arbergen  (i),  dans  le  duché  de 
Bremen , est  surtout  connu  par  la  dé- 
couverte de  deux  planètes  (2} , et  de 
plusieurs  comètes  , et  a d'ailleurs  atta- 
ché son  nom  à une  méthode  nouvelle , 
recommandable  par  sa  simplicité , et 
qui  mène  le  plus  souvent  au  but  par  un 
chemin  plus  court  et  plus  généralement 
connu.  Sa  méthode  est  autant  analytique 
que  trigonométriqne;  elle  se  distingue 
de  celles  qui  sont  proprement  appelées 
analytiques,  en  ce  qu’elle  est  tirée  d’une 
construction  simple  à laquelle  l’auteur 
applique  les  règles  de  l’une  et  l’autre 
trigonométrie.  M.  Olbers  a imaginé  pour 
les  comètes  une  autre  méthode  non  moins 
ingénieuse.  Préférée  dans  le  nord  de 
l'Europe  à toutes  celles  qu’on  a em- 
ployées jusqu’à  sa  publication , elle  restait 
inconnue  en  France,  où  peu  de  savants 
lisent  l’allemand.  Il  a fallu  que  l’hono- 
rable suffrage  de  l’Institut  en  Ht  con- 
naître les  avantages,  et  en  recommandât 
l’emploi.  Son  ouvragé  sur  l’astronomia  , 
qui  contient  l'excellente  méthode  dont 
nous  avons  parlé,  a été  publié  à Weimar 
en  «797,  en  allemand  , avec  une  préface 
et  des  notes  de  M.  de  Zach.  M.  Olbers 
habile  la  ville  de  Bremen,  où  il  exerce  la 
médecine.  Il  est  correspondant  de  l’Insti- 
tut de  France,  et  membre  des  académies 


(i'I  Ce  village  est  au«i  la  patrie  du  savant 
M Merren  , pn>fejsrur  d’biiloire  à i'univerailé  de 
Guettingue. 

1a  planète  qu’il  découvrit  le  a8  mars  iRoj  , 
dont  l'orbite  eit  entre  celles  de  M.ts  et  de  Jupiter, 
et  à laquelle  il  donna  le  nom  de  Palfas , a été 
désignée  par  plusieurs  astronomes  sous  le  n ’tn 
d’O/berr,  comme  Urauus  est  souvent  appelé  Htr*- 
. chcl.  Il  en  a découvert,  en  180  j , une  «uire  qn’il 
a uoimuce  PtJlu. 
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de  Berlin  , de  Pétersbourg , de  Londres, 
de  Goettingue  , etc.  On  coimatt  encore 
de  lui  : I.  De  oculi  mutaiionibus  inter - 
nis  t 1780,  in-4°.  II.  Quelques  disserta- 
tions sur  le  calcul  des  parallaxes,  sur  les 
pierres  tombées  du  ciel , etc.  , et  divers 
Mémoires  astronomiques  insérés  dans  la 
Connaissance  des  temps , et  dags  les 
feuilles  périodiques  de  MM.  de  Zach  et 
de  Hode.  C.  C. 

OLl\  IER  ( Jeaw  de  Dieu  d’ ) , né  à 
Carpenlras  en  1753,  occupait,  avant  U 
révolution,  la  charge  de  chancelier  de  la 
cour  suprême  de  la  reclorie  du  comtat 
Yenaissin,  qu’avait  occupée  son  père.  Il 
était  déjà  connu  par  plusieurs  ouvrages 
de  politique  et  de  jurisprudence,  lorsque 
la  révolution  éclata.  M.  d'Olivier  fut 
d’abord  membre  de  l’assemblée  représen- 
tative formée  dans  sa  provinçe  ; il  y vota 
pour  la  renonciation  aux  droits  féodaux. 
Les  troubles  suscités  dans  le  comtat  d’A- 
vignon, et  qui  éclatèrent  dans  cette  ville 
par  une  insurrection  contre  l’autorité 
du  pape,  furent  cause  de  son  voyage  à 
Paris,  où  il  alla  soutenir,  devant  l’as- 
semblée constituante,  et  cornue  député 
de  sa  province  , les  droits  de  souve- 
raineté du  pape.  Cette  mission  fut  vive- 
ment attaquée  par  le  député  Bouche, 
qui  revint  plusieurs  fois  à la  charge  pour 
demanderla  réunion.  Il  était  difficile  que 
M.  d’Olivier  ne  fût  pas  compris  dans  la 
liste  de  proscription  dressée  par  les  glacié 
ristes  d*  Avignon.  Arrêté  à Mmes  comme 
parent  d'émigrés,  traîné  de  cachot  en  ca« 
chot  j usqu’à  Orange , il  devait  y périr  sur 
l’échafaud , si  le  9 thermidor  ne  l’eût  sau- 
vé. Le  péril  imminent  qu'il  courut  alors 
a donné  lieu  de  croire  à plusieurs  bio- 
graphes qu’il  avait  été  une  des  victimes 
de  la  Glacière.  M.  d’Olivier  fut  nommé, 
lors  de  la  recomposition  des  tribunaux, 
conseiller  à la  cour  impériale  de  Mmes, 
dont  il  se  tr^uveéaujourd’hui  doyen.  En 
181 5,  lors  du  retour  de  Buonaparte , il 
donna  sa  démission,  ainsi  queson  fils  aîné, 
attaché  à la  même  magistralure.il  en  a 
repris  les  fonctions  au  retour  du  Roi.  On 
a de  lui  : I.  Principes  du  droit  civil 
romain , «776,  2 vol.  in  - 12.  II.  Doo 
trinœ  juris  civilis  analysis  philosophie 
cai  *777  s lïf.  Essai  sur  la  conci- 
liation des  coutumes  françaises , 1781, 
in-8°.  IV.  Essai  sur  la  vertu  t ou  abrégé 
de  la  morale  propre  à tous  les  ci- 
toyens , 1783,  in-12.  V.  De  la  réforme 
des  loif  civiles  , 1 78G,  2 vok  in-8*. 
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VI.  De  la  rédaction  des  lois  dans  les 
monarchies , 1789,  in-8°.  j i8i5 , in-8° 

VII.  L'esprit  il* Orphée  , ou  de  l'in- 
fluence respective  de  la  musique , de  la 
morale  et  de  la  législation  , 1598,  in- 
8°.  ; seconde  étude  ( ou  partie  ),  1802  , 
10-8°.;  troisième  étude  (ou  partie) , 1804, 
in-8°.  VIII.  Essai  sur  l'art  de  la  légis- 
lation , suivi  d'un  plan  abrégé  d* un 
code  civil , 1800,  in-8°.  ; i8i5,  iu-8°. 
IX.  De  la  réforpie  ultérieure  des  lois 
civiles,  1806,  in-8°.  X.  Observations 
sur  le  Code  Napoléon  , 1807,  >»-8°. 

F.  et  Ot. 

O’MÉARA  (Le  comte  William), 
Irlandais,  né  le  Ie»*.  novembre  1764  , gé- 
néral au  service  de  France,  apres  avoir 
servi  à l'armée  du  Nord,  sous  Dumou- 
riez,  fut  nommé  commandant  de  Dunker- 
que en  1793.  En  août  de  la  même  année, 
le  duc  d'Ÿorck  ayant  sommé  cette  place 
9 de  se  rendre , le  commandant  O'Méara  lui 
fit  une  réponse  dans  le  style  du  jour  , qui 
fut  communiquée  à la  Convention.  Elevé 
au  grade  de  mai  échal-de-camp  le  i3  juil- 
let 181 3,  le  comte  O'Méara  a depuis  ob- 
tenu sa  retraite.  B.  M. 

OPIE  (Madame) , veuve  du  célèbre 
peintre  anglais  de  ce  nom  , fille  du  doc- 
teur Alderson,  est  née  à Norwich  en  1 77 1 . 
Son  père,  qui  était  un  des  médecins  les 
plus  distingués  de  cette  ville,  lui  fit  don- 
ner une  excellente  éducation  • elle  en 
profita  tellement , que  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  «lie  avait  composé  des  poè- 
mes , des  pièces  de  théâtre  et  des  ro- 
mans. Elle  perdit  M.  Opic  son  mari , le 
8 mai  1798  , et,  pour  honorer *sa  mé- 
moire , se  fit  l’éditeur  de  son  ouvra- 
ge sur  la  Peinture.  Ses  romans  ont 
presque  tous  été  traduits  en  français. 
Elle  a public , outre  les  premiers  écrits  de 
sa  jeunesse  : I .Le  Pcre  et  la  Fille , 
conte , avec  d’autres  pièces , in-8°. , 1 80 1 . 
II.  Elégie  à la  mémoire  du  duc  de  Bed- 
f°rt,  in-4°*,  1802.  III.  Poèmes , 180a, 

in- 12  ; ils  ont  eu  une  a®,  édition  en  1804. 
IV.  Adeline  Mowbray , ou  la  Mère  et 
la  Fille,  conte  , 3 vol. in-12,  1804.  V. 
Contes  innocents  (Simple  Taies ) , 4 vol. 
in-12,  1806.  VI.  Dangers  de  la  coquet- 
terie, anonyme,  2 vol.  io-12.  VII.  Le 
Retour  du  guerrier , et  autres  poèmes, 
in-8°. , 1 808.  VIII.  Mémoire  de  M.  Opie , 
mis  en  tête  deson  ouvragesurla  Peinture, 
in-4°.  , 1809.  IX.  Le  Naturel  ( ternper ), 
ou  Scènes  domestiques , nouvelle , 3 vol. 
iu-i3}  181  a.  X.  Contes  de  la  vie  réelle 
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( Talcs  ofreal  life  ),  3 vol.  in-12,  181 3. 

XI.  Catherine  Shirley , ou  la  veille  do 
St.- F alcalin  , t\  vol.  in-12,  traduit  eu 
français  en  1816,  par  l’auteur  de  Quinze 
jours  à Londres.  Z. 

OPOIX  ( C.  ),  apothicaire  à Provins  , 
fut  député  de  Scioe-çt-Marne  à la  Con- 
vention nationale,  vota  la  détention  do 
Louis  XVI  et  son  bannissement  à la  paix. 

On  a de  lui:  I.  Analyse  de  s eaux  miné- 
rales de  Provins , où  l’on  propose  quel-  i 

que  s idées  sur  la  sélénile  dans  les  eaux, 

1770,  in-12  ; nouvelle  édition  , sous  le 
titre  de  Recherches  sur  les  sels , etc.  H. 
Observations  physico-chimiques  sur  les 
couleurs,  io83.  III.  Mémoire  sur  les 
moyens  de  déterminer  le  degré  de  spiri- 
tualité des  eaux-de-vie  et  esprits-de- 
vin du  commerce.  IV.  Essai  sur  les 
roses  de  Provins.  V.  Observations  sur 
l’analyse  des  eaux  minérales  de  Pro- 
vins, faites  par  M.  Raulin , 1778,  in-i?. 

VI.  Minéralogie  de  Provins  et  de  ses 
environs,  avec  C analyse  de  ses  eaux 
minérales  , leurs  propriétés  médici- 
nales , ni-/,..,,  i8o3,  2 vol.  in-12;  1808, 
in-8°.  VII.  Théorie  des  couleurs  et  des 
corps  inflammables , et  de  leurs  prin- 
cipes constituants,  1808,  in-8».  VIII. 

Traité  des  eaux  minérales  de  Provins, 

1S18,  in-12.  IX.  L’ancien  Provins, 
antiquité  et  origine  de  ta  haute  ville, 
r époque  de  sa  fondation  , le  nom  de  ses 
fondateurs,  1818,  in-12.  Ot. 

OKANOE  ( Le  prince  d’).  Voy.livit.- 
laüme-Frkoério,  tom.  III,  3.1 1. 

OHDONNEAU  (Le  chevalier  Louis 
d’  ), né  le  2Î  juillet  1 770,  fit  1rs  campagnes 
de  la  révolution,  ei  fut  lait  adjudant, 
commandant  le  a3  juin  1811.  Il  était 
déjà  officier  de  la  Légion-d'honneur.  En- 
voyé en  Espagne , il  s’y  distingua  dans 
plusieurs  occasions,  notamment  a la  levé, 
du  siège  de  Tarragmme,  et  aux  combats 
du  col  d’Ordal  et  de  Villa-Fraoca.  «ap- 
pelé eu  France  lors  de  l imasion  des  al- 
lié», en  181},  le  général  Ordonneaa 
commanda  une  brigade  de  l'armée  du 
duc  de  Castiglione  ( Augere.au  ).  Ce  fut 
lui  qui  chassa  les  Autrichiens  de  Lons- 
le-Sautnier , où  il  pénétra  après  une 
charge  d’avant-garde,  et  fît  l5o  prison- 
niers. Dans  la  retraite  du  maréchal  Au- 
gereau  sur  Lyon,  le  général  Ordonnent! 
tint  en  échec , avec  sa  brigade , les  trois 
divisions  autrichiennes  qui  avaient  pris 
la  route  de  Braujeu.  Il  continua  de  pren- 
dre part  aux  événements  de  cette  eam- 
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pagne,  et  occupa  Romans  sur  l'Isère; 
mais  ayant  attiré  sur  lui  des  forces  supé- 
rieures, il  fut  attaqué  à Pimproviste  , et 
forcé  de  repasser  l'Isère,  et  de  couper  le 
pont  de  Romans  pour  assurer  sa  retraite. 
Ap  rès  le  retour  du  Roi,  il  obtint  la  croix 
de  Saint-Louis,  le  titre  de  commandant 
de  la  Légion-d’hooneur , et  fut  anobli 
par  lettres-patentes  du  mois  dt/  janvier 
»8i5.  Il  commandait  à Plie  de  Rhée,  eu 
juin  i8i5,  et  depuis  il  a cessé  d'être  em- 
ployé. C.  C. 

ORDINAIRE  ( Jeah-Jacques  )»  rec- 
teur de  l'académie  de  Besançon  , fut  d'a- 
bord professeur  de  grammaire  générale 
à l'ccole  centrale  du  Doubs,  et  etisuite 
proviseur  au  lycée.  Le  Ro»  le  nomma,  en 
1 81 4 » membre  de  la  Légion-d’honneur, 
et,  en  1816,  président  du  collège  électo- 
ral de  Besançon.  La  Franche-Comté  doit, 
aux  soins  de  M.  Ordinaire  , la  prospérité 
de  ses  écoles  publiques,  et  l’introduction 
de  ia  méihode  d'enseignement  mutuel 
qu’il  applique,  déjà  avec  un  grand  suc- 
cès , à l'étude  des  langues,  et  surtout  du 
latin.  Il  est  neveu  de  M.  Ordinaire,  cha- 
noine de  Riom , qui  a publié  : Histoire 
naturelle  des  volcans,  comprenant  les 
volcans  soumarins  et  autres  phénomè- 
nes analogues  , 1802,  in-8u.  Ot. 

ORELLY  ( Le  comte  ) , général  au- 
trichien, se  distingua  le  3t  octobre  1793, 
à la  bataille  de  Marchiennes , n’étant  en- 
core que  major.  Devenu  officier-général , 
il  montra  de  la  bravoure,  le  23  août , à 
la  bataille  d’ A ni  ber  g , et , le  i!\  septembre, 
à l'affaire  d’Ulm.  Lorsque  les  Français 
passèrent  le  Rhin  à K«hl,  le  20  avril 
J 797,  et  mirent  l’année  autrichienne  en 
pieitie  déroute  , M.  Orelly  fut  fait  pri- 
sonnier, après  avoir  été  blessé,  ainsi  que 
la  plupart  des  généraux  employés  avec 
lui.  Lors  de  la  reprise  des  hostilités,  en 
1809,  il  servit  sous  l'archiduc  Maximi- 
lien, et  commanda  à Vienne  après  la 
retraite  de  ce  prince.  Lors  de  la  dernière 
sommation  des  Français , voyant  toute 
résistance  inutile  ( Vqy*  Maximilien  ) , 
il  fit  cesser  le  feu  et  capitula  le  12  mai. — 
Orex.LT  (F.-C.  ),  philologue  allemand  , 
a publié,  en  latin,  un  recueil  èCEpClres 
grecques  9 dont  il  a paru  un  volume  , 

i8i7,in-8°.  B.  M. 

ORF1LA  (Le  docteur  M.  P.),  né  à 
Mahon  dans  l'ile  de  Minorque  eu  1787, 
Tint  étudier  la  médecine  à Paris,  et  y fut 
reçu  docteur  en  1811.  M.  Orfila  ouvrit 
presqu’aussitot  des  cours  sur  la  chimie 
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et  la  médecine  légale.  II  se  fit  ensuite 
une  grande  réputation  par  la  publica- 
tion de  plusieurs  ouvrages  , savoir  : 

I.  Traité  de  Toxicologie  générale  ap- 
pliquée à la  phy  siologie  , à la  patholo- 
gie et  à la  médecine  légale , 2 vol.  in- 
8°.  en  quatre  parties  , Paris  , 1 8 1 4 5 
2f.  édition  , 1818  ; traduit  en  anglais. 
La  seconde  édition  est  considérable- 
ment augmentée  et  contient  nue  foule  de 
faits  et  de  détails  nouveaux,  II.  Élé- 
ments de  chimie  médicale  , 2 vol.  in  — 
8°  , Paris  , 1817.  Cet  ouvrage  clémcn** 
taire  est  sans  contredit  le  meilleur  du 
genre  , et  sera  fort  recherché  par  les 
jeunes  médecins.  III.  Secours  à donner 
aux  personnes  empoisonnées  ou  as — 
phixides,  suivis  de  moyens  propres  à re- 
connaître les  poisons  , in  • 12,  Paris  , 
1818.  M.  Orfila  a inséré  dans  le  nou- 
veau Journal  de  médecine  , cahier  de 
janvier  1818  , un  Mémoire  intéressant 
sur  la  Morphine  , ou  Principe  actif  de 
l’opium.  Ce  savant , dont  on  ai  ait  d’abord 
annoncé  le  départ  pour  Madrid , où  it 
était  appelé  à occuper  ia  chaire  de  chi- 
mie , a été  attaché  à la  France  par  plus 
d’un  honorable  lien.  Outre  sa  place  de 
médecin  par  quai  lier , du  Roi , il  est  en- 
core membre  correspondant  de  l'Institut 
et  collaborateur  au  Journal  de  méde- 
cine. Il  s’est  fait  entendre  plusieurs  fois 
à l'Athénée,  où  l'empressement  des  au- 
diteurs a été  un  sûr  témoignage  de  son 
mérite.  M.  Orfila  joint  à ses  connaissances 
médicales  un  talcut  bien  frivole,  niais 
qu’il  porte  à un  très  haut  degré;  c’est 
celui  dîi  chant.  Il  a épousé  la  fille  d’un 
architecte  de  Paris , qui  est  aussi  très 
bonne  musicienne.  C.  C. 

ORIANI  (L’abbé  Ba.a*abé),  célèbre 
astronome  de  Milan , chevalier  de  la  Lé— 
gioii-d'honneur  e-  de  la  Couronne- de-fer, 
membre  de  l’institut  du  royaume  Lom- 
bard-Vénitien , Pun  des  sénateurs  du  ci- 
devant  royaume  d'Italie,  est  le  plus  an- 
cieu  des  deux  professeurs  d'astronomie 
qui  illustrent  actuellement  l'observatoire 
de  Milan.  Son  adjoint,  J*an-Ange  de 
Cesaris,  aussi  décoré  de  la  Couronne-de- 
fer  et  membre  de  l'institut , paitage  sa 
gloire , et  nous  regrettons  de  n’eu  avoiX1 
pas  fait  une  mention  particulière.  Ils  sou- 
tiennent dignement  ensemble  la  gloire  do 
cet  établissement  dû  à Lagrange,  qui  y 
professa  long- temps.  Son  élève,  l'abbé 
François  Reggio , y reçut  de  lui-même 
pour  adjoint  , l’abbé  Oriani , aux  Ira  * 
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vaux  duquel  M.  Ces^ris  fut  bientôt  asso- 
cié. Lu  continuation  que  ers  deux  astro- 
nomes ont  laite  des  cpliéméndcs  coin* 
mencées  par  Lagrange,  est  digne  de  lui; 
et , dans  ces  derniers  temps,  ils  ont  essen- 
tiellement contribué  par  lents  observa- 
tions , à la  perfection  de  la  carte  géo- 
graphique du  royaume  d'Italie,  entre- 
prise sous  le  règne  de  Ruouapnrte.  N. 

ORLÉANS  (I  jl*  duc  Loojs- Philippe 
n' ) portage  avec  le  prince-  régnant  l'hon- 
neur d'être  un  des  descendants  d'Henri 
IV,  cl  rappelle  par  sa  boulé  et  son  cou- 
rage les  * ci  tus  de  ce  roi  qu'ou  a nommé, 
à si  juste  titre,  le  père  des  Français.  Petit- 
fils,  par  sa  mère,  du  duc  de  Pentliièvre, 
qu'on  vit  pendant  nos  troubles  défendu 
par  ses  propres  vassaux,  et  terminant  une 
longue  et  hnnot  aide  carrière  au  milieu  des 
regrets  universels  , il  semble  s'être  parti- 
culièrement proposé  pour  modèle  cct 
illustre  aïeul.  Le  duc  d Orléans  est  né  le 
G octobre  »773;  il  reçut  d'abord  le  nom 
de  duc  de  r alois  , et  porta  douze  ans 
après  celui  de  duc  de  Chartres.  A l'Age 
de  cinq  ans,  il  fut  confié  aux  soins  du 
chevalier  de  Bonnard,  qui  eut  pour  suc- 
cesseur Mme.  de  Genlis,  nu  commence- 
ment de  >792-  Dès  ses  premières  années, 
ce  prince  montra  tin  c «roc  1ère  de  réserve 
et  de  prudence  extraordinaire , et , lors- 
qu'il fut  dans  l'Age  des  passions,  il  ne  se 
conduisit  pas  avec  moins  de  modération 
et  de  sagesse.  Environné  des  premiers 
éléments  de  nos  discordes,  il  n’y  prit 
d'autre  part  que  celle  qui  lui  fut  imposée 
par  la  plus  impérieuse  des  autorités.  Un 
décret  de  rassemblée  constituante  ayant 
donné  aux  colonels  propriétaires  la  li- 
berté, ou  de  quitter  la  carrière  militaire 
ou  de  ptendre  le  commandement  de  leur 
régiment,  le  duc  de  Chartres  qui,  en  sa 
qualité  de  prince  du  sang , eu  possédait 
deux,  choisit  le  de  dragons  ( Char- 
tres), qui  était  alors  en  garnison  à Ven- 
dôme. Il  se  rendit  dans  cette  ville  au 
commencement  de  juin  1791  , et  donna 
quelques  jours  après  son  arrivée,  un  bd 
exemple  d'humanité  et  de  zèle  pour  le  bon 
ordre,  en  arrachant  des  mains  de  la  po- 
pulace prêle  à l'immoler,  un  prêtre  in- 
sermenté que  rot»  accusait  d'avoir  re- 
gardé avec  mépris  une  procession  faite 
par  un  curé  constitutionnel.  La  jeunesse 
du  prince  est  remplie  de  pareils  traits; 
nous  ajouterons  seulement  ici  qu'on  le 
vit  dans  la  même  ville  , et  peu  de  temps 
après,  voler  au  secours  d'un  homme  qui 
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était  surir  point  de  périr  an  milieu  des 
eaux  , et,  afin  de  le  délivrer  , courir  pour 
sa  propre  vie  les  plus  grands  tiuogem. 
Après  avoir  séjourné  quelque  temps  a 
\ endôme,  le  duc  de  Chartres  conduisit 
son  régiment  à Valenciennes,  ensuite  à 
Laon  et  enfin  à l'armée  du  Nord  , où  il 
prit  part  aux  premières  hostilités,  sous 
les  ordres  du  gêné: al  Biron.  Il  assista  à 
l' affaire  de  Quiévrain,  le  28  avril  179 2, 
combattit  le  lendemain  à Bous.su,  et  ne 
contribua  pas  peu,  par  son  sang-froid, 
à arrêter  les  fuyards  , qui , frappés  d’une 
vaine  terreur  , couraient  sur  Xaleiicieii- 
nes  sans  être  poursuivis.  Le  duc  de  Char- 
tres fut  nommé  maréchal- de- camp  à son 
rang  d'ancienneté  , le  7 mai  1792,  et  il 
commanda . en  celte  qualité , une  brigade 
de  cavalerie,  composée  des  iq*-  rt  t;1". 
de  dragons,  sous  les  ordres  de  Lukncr. 
Cette  armée  testa  dans  l’inaction  pen- 
dant un  mois,  mais  , au  milieu  de  juin, 
Lukner  lit  un  troisième  mouvement. 
Ce  fut  alors  que  le  duc  de  Chartres  s’a- 
vança a»ec  l’avant-garde  de  l’armée  fran- 
çaise , qu’il  combattit  devant  Courtray 
et  qu'il  entra  dans  cette  ville.  Au  mois  de 
juillet  1792,  l’armée  du  Nord  lut  divisée  en 
deuxeorps,  l’un  commandé  par  Du  mou  - 
riez,  pour  garder  la  frontière  du  côté  de 
Alaulde  ; l’autre  sous  les  ordres  du  géné- 
ral d’Harville,  pour  s’opposer  à l'invasion 
des  Prussiens , à la  tête  desquels  était  le 
dite  de  Brunswick.  La  brigade  du  duc  de 
Chartres  fit  partie  du  corps  du  général 
d’Harville  , auquel  succédèrent  d’abord 
d’Aboville  et  ensuite  Rellcrmaun.  Les 
Prussiens,  forts  de  plus  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  se  dirigeaient  sur  la  capita- 
le, et  n’avaient  devant  eux  qu'une  armée  à 
peine  composée  de  25  mille  soldats.  Déjà 
ils  délaient  empares  de  Longwy  et  de 
Verdun,  et  Kellermann  se  relirait  suc- 
cessivement à Metz,  à Poot-à-Mousson , 
à T011I  et  à Bnr-le-Duc.  Le  prince  accom- 
pagna l'armce  dans  celte  retraite,  et 
commanda  pendant  toutes  sis  marches 
rétrogrades  sa  brigade  de  cavalerie.  Le 
général  Dumouriez  , qui  était  resté  en 
Flandre  . à la  tête  d'un  corps  destiné  à 
couvrir  celte  frontière  , le  quitta  pour 
prendre  le  comm  mdement  de  l’armée  de 
La  Facetté  , après  le  départ  de  ce  géné- 
ral , et  la  concentra  dans  les  défilés  de 
PArgonne,  qu'il  avait  noblement  appelés 
les  2'hermopjles  de.  la  France:  niais, 
enfoncé  lui-même  à la  Croix-au-Bois  , 
et,  par  une  manœuvre  hardie,  s’étaut 

36 


IV. 


5fci  ORL 

porté  sur  Sainte-Mciichouid,  il  appela 
Keilermanti,qiii  s’empressa  de  venir  ren- 
forcer sa  gauche,  et  qui  occupa  , le  1 ()  , 
les  hauteurs  de  Yalmy.  La  forluuc  chau- 
gea  enfin  pour  les  armées  françaises.  Le 
ao  septembre  se  donna  le  combat  de  Y’al- 
xny  * le  duc  de  Chartres,  qui  avait  été 
nommé  lieutenant-général  le  1 1 du  mê- 
me mois  , y commanda  la  seconde  ligne 
dé  l’armée  de  Kellerniaun  , et  y défendit 
le  moulin  placé  devant  le  village, «où  , 
pendant  long-temps,  se  dirigèrent  les 
efforts  de  l’ennemi.  Il  r .maintint  jus- 
qu'au soir  dans  cette  position  importante, 
et  par- là  contribua  beaucoup  au  succès 
d’une  journée , dont  les  résultats  ont 
été  si  décisifs.  Quelque  temps  aupa- 
ravant, les  amis  du  duc  de  Chartres  , 
craignant  qu’il  ne  tombal  au  pouvoir  des 
Autrichiens,  sollicitèrent  et  obtinrent 
our  lui  le  commandement  de  Stras- 
ourg  ; mais  il  ne  voulut  pas  sc  séparer 
de  ses  compagnons  d’armes , et  refusa 
d’aller  occuper  une  place  où  il  eût  été 
obligé  de  vivre  dans  l’inaction.  Comme  il 
avait  été  remplacé  dans  l’armée  de  Kel- 
lermann,  il  passa  dans  celle  de  Dumou- 
riez , et  commanda  la  seconde  colonne 
qui  se  portait  sur  la  Flandre.  Il  arriva  , 
le  a6  octobre  179a,  à Y'alenciennrs , où 
se  trouvait  déjà  la  première  colonne  sous 
les  ordres  du  général  Beurnonville.  Le  1 
novembre,  une  partie  de  l’avant-garde 
ayant  été  battue  à Thulin,  le  duc  de  Char- 
tres marcha  à son  secours  avec  une  par- 
tie de  sa  division  ; il  attaqua  vivement 
l’ennemi , emporta,  le  3 , le  moulin  de 
Boussu  et  la  batterie  qui  le  défendait , oc- 
cupa ensuite  le  village,  et,  conjointement 
avec  les  généraux  Beuitionvilie , Dam- 
pierre,  Stengel  et  Fregeville,  il  chassa 
les  Autrichiens  jusqu’à  Saint-Ghislain. 
Le  4 » d s’avança  avec  toute  l’armée, 
sous  le  commandement  de  Dumouricz. 
Le  5,  il  bivouaqua  sur  les  hauteurs  de 
Jemmapes  avec  sa  division  , qui  faisait 
alors  partie  du  centre.  Il  combattit  à la 
mémorable  bataille  du  6.  Sur  les  deux 
ailes  de  l’armée  , les  troupes  françaises 
avaient  fait  plier  les  ennemis;  déjà,  à la 
gauche,  le  village  de  Jemmapes  était  pris 
par  le  général  Ferrand  : alors  le  prince 
s’avance  avec  le  centre,  et  marche  en  bon 
ordre  contrôles  Autrichiens;  mais,  com- 
me ceux-ci  occupaient  une  position  très 
avantageuse  et  défendue  par  des  redoutes 
meurtrières,  le  désordre  sc  met  dans  les 
rangs  au  débouché  du  bois , et  une  partie 
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des  troupes  se  débande.  Aussitôt,  le  due  d# 
Chartres  s'empresse  d’arrêter  les  fuyards, 
et , par  sa  froide  valeur , parvient  à le» 
rallier;  mais  ne  pouvant  les  reformer  ré- 
gulièrement , il  en  fait  une  colonne,  lui 
donne  le  nom  de  bataillon  de  Mo  ns  y 
marche  à sa  tête  contre  l’ennemi,  et, 
avec  ces  soldats  , que  rien  ne  pouvait 
tout-àTheure  arrêter  dans  leur  fuite,  il 
énètre  dans  les  redoutes  et  les  enlève  à 
1 baïonnette.  Dès-lors  la  victoire  fut  as- 
Mirée  , et  les  Autrichiens  se  retirèrent  sur 
Mous.  L’armée  victorieuse , après  quel- 
ques heures  de  repus , courut  à leur 
poursuite.  L’aile  droite  fut  dès-lors  con- 
fiée au  duc  de  Charités,  et  ce  fut  avec 
elle  qu'il  combattit  à Anderlecht,  à 
Bruxelles,  à Varions,  et  qu’il  entra  dans 
Liège  le  37  novembre  1791.  Après  cette 
brillante  campagne  , l’armée  prit  ses  can- 
tonnements ; mais  elle  ne  tarda  pas  à 
retourner  à de  nouveaux  combats.  I ,• 
duc  de  Chartres  fut  employé  au  siège  de 
Maastricht , sous  les  ordres  de  Miranda  ; 
mais  le  prince  de  Cobourg  ayant  obligé 
les  Français  à lever  ce  siège,  l’armée  re- 
passa la  Meuse  et  se  retira  sur  Louvain. 
Dumouricz,  qui  s’était  porté  sur  la  Hol- 
lande, accourut  au  secours,  et  il  obtiot 
d abord  à Tirlemont  quelques  succès, 
dont  il  voulut  profiter  pour  livrer  une 
bataille  décisive.  Le  centre  de  l’armée  fut 
commandé  par  le  duc  de  Chartres,  et 
composé  de  deux  divisions  dont  l’une 
était  sous  les  ordres  du  général  Dict- 
raann,  et  l’autre  confiée  à Dampierre.Le 
prince  devait,  avec  ce  corps , attaquer 
Nerwinden,  tandis  que  la  droite  de  l’ar- 
mée devait  inquiéter  l’ennemi  sur  sa  gau- 
che , et  que  l’autre  aile  avait  reçu  l’ordre 
de  se  porter  sur  le  poste  fortifié  de  Leau. 
Dès  le  malin  , les  colonnes  sc  mettent  en 
mouvement;  sur  les  deux  extrémités,  l’ar- 
mée française  a le  dessus  ; bientôt  elle  l'a 
sur  toute  la  ligue.  Le  général  Ncully 
entre  dans  Nerwinden  ; mais,  seul  avec 
sa  division  , il  est  bientôt  obligé  de  sc  re- 
tirer. Alors  le  duc  de  Chartres,  à ta  tète 
d»*s  4<\  et  5e.  colonnes,  s’empare  de  ce 
village;  mais,  malgré  toutes  les  précau- 
tions qu’il  prit,  il  lui  fut  impossible  de  s’y 
maintenir.  Une  troisième  attaque  fut  aussi 
infructueuse.  Cependant  les  Français  ne 
s’éloignèrent  pas  du  champ  de  bataille  ; 
ils  conservèrent  sur  ce  point  la  supério- 
rité que  leur  avaient  douuéc  les  succès  du 
commencement  de  la  journée.  Mais  le 
général  Miranda  était  battu  à l'aile  gau— 
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•hc,  et , par  une  fuite  précipitée , il  con-  ^ 
duisait  après  lui  les  Allemands  sur  la 
roule  de  Bruxelles,  seul  point  sur  lequel 
ou  put  se  retirer.  Il  fallut  donc  songer  à 
la  retraite;  mais  on  ne  l'exécuta  que  le 
lendemain  , et  après  avoir  conservé  le 
champ  de  bataille  jusqu’au  dernier  mo- 
ment. Après  celte  malheureuse  a flaire,  le 
duc  de  Chartres  se  tint  toujours  sur  les 
derrières  de  l'année  pour  la  protéger.  A 
Tirlemont  , il  dépltna  beaucoup  de  sang* 
froid  et  de  courage  , en  osant,  avec  une 
faible  arrière-garde  , s'opposer  aux  nom- 
breux bataillons  des  vainqueurs;  il  fit 
fermer  les  portes  de  la  ville,  plaça  des 
troupes  sur  les  remparts , cl  par  sa  bonne 
contenance , les  décida  à tenir  ferme.  Ce 
fut  dans  celte  retraite  que  Duitiouricz  , 
voulant  se  soustraire  à la  fureur  des  dé- 
magogues, conçut  le  dessein  audacieux 
de  dissoudre  la  Convention  nationale  par 
la  force  des  armes,  et  de  rétablir  la  mo- 
narchie constitutionnelle  dans  lu  personne 
du  jeune  Louis  XVII , détenu  au  Tem- 
ple; mais  il  ne  fut  pas  secondé  ; les  es- 
prits n’étaient  pas  mûrs  pnur  une  telle 
entreprise , et  elle  dut  échouer.  11  ne  lui 
restait  d'autre  parti  à prendre  que  la 
fuite.  Le  duc  de  Chartres  fut  compris 
dans  la  menue  proscription  : un  décret 
d'arrestatiou  avait  été  porté  contre  lui; 
il  eu  reçut  la  notiticatiou  au  milieu  de  ses 
troupes  , incertaines  et  divisées  d'opi- 
nions. Dès -lors  il  ne  put  que  suivre 
Pcx.  ru  pie  du  général  eu  chef;  il  partit 
le  6 avi  il  i7yi  de  Saint-Arnaud  , et  ar- 
riva le  même  jour  à Mous  , où  était 
le  quartier-général  du  prince  de  Co- 
bourg. On  offrit  au  duc  de  Charités  une 
division  , qu'il  aurait  commandée  en  sa 
qualité  île  lieutenant-général;  mais,  quel- 
que lâcheuse  que  fût  sa  position  , il  s’y 
refusa, et »e  borna  a demander  des  passe- 
ports , n'eraporunt  avec  lui  que  des  res- 
sources trop  faibles  pour  assurer  sou 
existence  au-delà  de  quelques  mois. 
Dès-lois,  exilé  de  sa  patrie,  ce  prince 
commença  scs  Jougs  et  pénibles  voyages. 
Il  se  dirigea  sur  la  Suisse  , dans  l'espoir 
d'y  trouver  un  asile  pour  lui  et  pour  sa 
sœur , qu'un  concours  de  circonstances 
avait  mise  sous  sa  protection.  Il  essaya 
vainement  d»-  se  fixer  à Zurich  et  à Zug  , 
pat  vint  enfin  à placer  MB*.  d’Orlcans 
dans  un  coût  eut  de  Bremgarten,  et  voya- 
gea ensuite  pendant  plusieurs  mois,  seul 
cl  à pied , dans  les  parties  les  plus  sau- 
vages de»  Alpes.  Bieulôt  contraint  de  sus- 


pendre ses  courses  incertaines,  et  de  sc 
procurer  une  existence  par  son  propre 
travail , il  apprit  qu’une  place  de  profes- 
seur de  mathématiques  était  vacante  à 
Reic.henau,  petite  ville  du  pa^sdi  s Gri- 
sons, et  qu’elle  devait  être  donnée  au 
concours.  Il  se  présente  , répond  à toute* 
les  questions,  satisfait  les  examinateurs, 
et,  sans  autre  secours  que  ses  l.dents, 
est  reçu,  à la  iiu  de  rji)3 , au  nombre 
des  maîtres  du  collège  de  llciclieuau.  lt 
y enseigna  pendant  six  mois  les  ma- 
thématiques sous  un  uoin  emprunté  , 
et,  après  avoir  mérité  I estime  de  tout 
le  monde  et  l’attachement  de  sts  élè- 
ves , il  partit  pour  Hambourg  sans  s’êtr» 
fait  connaître,  arriva  dans  cette  ville 
vers  le  milieu  de  179^,  et  y séjourna 
quelque  temps;  mais  s’ennuyant  hieutût 
d'un  stérile  repos  , et  voulant  toujours 
acquérir  de  nouvelles  connaissances,  il 
parcourut  le  Danemaik,  la  Norwége  , 
la  Laponie  , se  dirigea  jusqu’au  Cap- 
Nord  , et  revint  par  la  Suède  à Ham- 
bourg , où  il  passa  quelques  mois.  Dans 
tous  ces  voyages,  le  duc  de  Chartres 
était  saus  suite,  et  allait  presque  tou- 
jours à pied.  Pendant  que,  cherchant  à 
faire  disparaître  de  son  esprit  inquiet  le 
tableau  de  sa  patrie  en  proie  à toutes  les 
horreurs  de  l’anarchie,  il  étudiait,  à l'é- 
cole du  malheur , les  leçons  que  Dieu 
donne  aux  grands  de  la  terre , le  direc- 
toire ombrageux  voyait  dans  ce  jeune 
prince  un  ennemi  dangereux  et  qu’il  Int 
importait  d’écirter.  On  engagea  de  sa 
part  le  duc  à quitter  l’Europe;  et  c’est 
à cette  condition  que  les  directeurs  pro- 
mirent la  liberté  de  ses  deux  frères,  le 
duc  de  Mon ipen fier  et  le  comte  de  Beau- 
jolais , alors  enfermés  à Marseille  dans  le 
fort  St. -Jean  (1).  Depuis  plus  d’un  au, 
le  jeune  prince,  devenu  chef  de  son  il- 
lustre maison  , avait  pris  le  nom  de  duc 
d’Orléans.  Cédant  aux  instances  de  sa 
mère  , il  s’embarqua  en  >795  pour  Pbiia- 

(l)  L'un  de  ces  princes  avait  montré  k celle 
époque  tout  ce  que  peut  l'amour  frateruel  dans 
un  c<eur  généreux.  Privés  depuis  loog-'emps  de  I» 
liberté,  ils  voulurent  s'évader  à la  faveur  de  la 
nuit,  l e comte  de  Beaujolais  passa  brnreusement 
les  portes,  mais  le  duc  de  Mnnlpensier  fut  re- 
connu et  conduit  dans  son  appariement;  il  ne  s« 
décourage  pas.  tente  encore  d'échapper  par  la  fe- 
nêtre; mais  il  a le  malheur  d"  se  blesser  dan*  sa 
chute  et  d'élre  entendu  p.ir  les  gardes,  qui  le 
rapportent  à là  citadelle.  Dès  qur  le  c>uit  - de 
Beaujolais  fut  io* trut t de  cet  accident,  il  revint 
au  fort  et  demanda  à rentrer  dans  sa  prison  . n» 
regrettant  plus  une  liberté  qu'il  ne  pouvait  part 
ger  arec  son  frère. 
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cl'  lpltie,  muni  «l’un  passeport  que  lui  avait 
envoyé  Je  gouvernement  français,  et  ii  y ^ 
arriva  dans  le  mois  cl  octobre  de  la  même 
ami  e.  Le  directoire  consentit  alors  à 
laisser  partir  le  duc  de  Montpellier  et  le 
comte  de  Beaujolais.  Lu  lin  leur  frère 
aîné  eut  le  bonheur  de  les  revoir  ail 
commencement  de  1796.  Ils  pat  cou- 
rurent eu&emb'e  tout  le  nord  de  l'A- 
mérique, visitèrent  les  grands  l*>  s des 
Etats-L  ms  , portèrent  leurs  pas  jusque 
dans  les  pays  habités  par  les  sauvages, 
et  passèrent  quelques  jours  avec  eux.  L>e 
retour  a Philadelphie,  ils  s'éloignèrent 
de  celte  ville,  où  lu  lièvre  jaune  faisait 
d'adieux  ravages;  allèrent  à New-York 
et  ensuite  à Boston.  Là  , ils  apprirent 
que  M^Ç.  la  duchesse  d'Orléans  leur 
mère  venait  <Têldr  déportée  en  Espagne; 
ils  formèrent  aussitôt  la  résolution  «le  se 
rendre  dans  une  province  soumise  à celle 
puissance  x dans  l'espoir  d'avoir  des  re- 
lations avec  elle  , et  de  se  procurer  des 
ressources  dont  ils  avaient  le  plus  grand 
besoin.  Ils  se  mirent  en  route  au  milieu 
de  l'hiver  , sur  la  fin  de  1797,  et  ga- 
gnèrent l^iitsbourg  , après  a\  oir  fait  plus 
de  deux  cents  lieues  à cheval  ; là  ils  s'ein- 
barquèreut , malgré  les  rigueurs  de  la  sai- 
son et  les  glaces  qui  obstruaient  la  navi- 
gation. Iis  descendirent  ainsi  1 Ohio,  en- 
suite le  Mississipi  jusqu’à  la  Nouvelle- 
Orléans,  et  de  là  se  rendirent  à la  Ha- 
vane , où  ils  arrivèrent  à la  fiu  de  mars 
1798.  Le  duo  d'Orléans  écrivit  aussitôt 
au  roi  d'Espagne , son  parent , pour  lui 
demander  la  permission*  de  passer  dans 
ses  étals;  il  11'cn  reçut  aucune  réponse. 
La  considération  et  l'intérêt  dont  ces 
princes  furent  entourés  à Cuba , excitè- 
rent quelque  jalousie  à Madrid,  et,  au 
lieu  d'obtenir  l'autorisation  de  rejoindre 
leur  mère , ainsi  qu'il»  ('Avaient  demandé , 
il  leur  fut  insinué  de  quitter  les  posses- 
sions espagnoles,  sans  qu'on  leur  eût  en- 
voyé les  secours  dont  ils  avaient  un  be- 
soin si  pressant.  Après  avoir  passé  à la 
Havane  dix-huit  mois  dans  une  vaine 
attente,  le  duc  d'Orléans  partit  avec  ses 
deux  frères  pour  file  de  la  Providence, 
d’où  il  alla,  sur  un  vaisseau  anglais,  à 
Halifax  , dans  la  Nouvelle-Ecosse.  Le  duc 
de  Kent,  alors  gouverneur  de  cette  pro- 
vince, accueillit  ces  illustres  voyageurs, 
et  les  engagea  à se  rendre  en  Angleterre, 
où  ils  arrivèrent  eu  1 800.  Les  trois  princes 
y furent  reçus  de  la  manière  la  plus  sa- 
tisfaisant e pour  eux;  ils  eurent  aussi  bcùti- 
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coup  à se  louer  de  l'accueil  que  leur  fit 
Monsieur  , comte  d'Artois  , et  le-  lettre» 
que  Iran*  adressa  le  roi  Louis  X Y III  furent 
également  honorables  et  pour  le  souve- 
rain qui  les  écrivait,  et  pour  les  prince» 
qui  les  reçurent.  Après  un  court  séjour 
en  Angleterre  , le  duc  d'Orléans,  brûlant 
du  désir  d'embrasser  une  mère  qu'il  n'a* 
vait  pas  vue  depuis  près  de  dix  ans  , 
s'embarqua  pour  l'Espagne;  mais  l'on  nt? 
sait  par  quelle  intrigue  malheureu  x?  ee 
teudic  fils  eut  In  donlcur  de  s’éloigner 
pour  long-temps  de  l'endroit  qu'habitaitT 
la  duche&e  d'Orléans,  cl  de  jeter  seu- 
lement un  coup  d’oui  sur  sa  demeure.  L.t 
lettre  que  S.  À.  S.  écrivait  à sou  auguste 
mère  pour  annoncer  son  arrivée,  lui  fut 
remise  deux  heures  trop  tard , et  les  Espa- 
gnols, qui  étaient  al  u s eu  guerre  avec  le» 
Anglais,  ne  voulant  pas  permettre  qu'un 
vaisseau  de  celle  liai  ion  restât  plus  long- 
temps devant  leurs  côtes,  forcèrent  le 
prince  à retourner  en  Angleterre.  Le  duc 
d'Orléans  se  fixa  alors  dans  cette  con- 
trée, et  il  y passa  sept  nus  avec  ses  frères, 
les  compagnons  de  ses  voyages  et  de 
»esmailietiis.1l  menait  avec  eux  une  vie 
douce  et  paisible  , lorsqu'il  eut  le  mal- 
heur de  les  perdre  : le  duc  de  Montpen- 
sier  mourut  en  1807.  d'une  maladie  de 
poitrine;  le  comte  de  Beaujolais,  attaqué 
de  la  même  maladie  , se  rendit  l'année 
suivante  à Malte , où  le  duc  d’Orléans  le 
conduisit,  espérant  que  le  climat  de  la 
Méditerranée  faciliterait  son , rétablisse- 
ment; mais  cet  espoir  fut  déçu,  et  le 
comte  de  Beaujolais  mourut  peu  de  joui  r 
après  son  arrivée  à Malle  , au  mois  de 
mai  1808  (t)/Le  duc  d'Orléans,  ne  pou- 
vant supporter  le  séjour  d'une  terre  où  il 
venait  de  perdre  le'dernier  de  ses  frères, 
s'embarqua  sur  une  frégate  qui'  pat  lait 
pour  Messine.  S.  A.  «S.  n’avait  pas  le  des- 
sein de  visiter  Païenne  , où  se  trouvait 
alors  la  cour  de  Naples;  mais  ayant  cru  in- 
convenant de  ne  pas  informer  le  roi  Fer- 
dinand IV  de  la  présence  moment n née 
dans  ses  étals  d’un  prince  son  parent  il  lui 
écrivit,  et  apprit  aussitôt  par  une  répon- 
se qu’il  était  ardemment  désiré  à la 
cour  de  Païenne.  Il  Jy  rendit  au  moi»  de 
juin  1808.  Ce  fut  à celle  époque  que  Buo- 


(1)  Lfi  reste*  du  duc  de  Rnujolai»  n ‘avaient 
point  encore  reçu  d'honneurs  funèbres  D*-<près  Ica 
ordres  de  U cour  «le  France,  s>>n  corp.  a enfin 
ét i eu'erré  avec  toute  la  pompe  ronv.  n ibln  , la 
10  avril  , dans  lésine  Cathédrale  de  Saint- Je  sa 
de  Malte. 
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naparte,  apres  avoir  mis  clans  1rs  fers  le 
malheureux  roi  d'Espagne,  entra  dans  son 
royaume  pour  eu  faire  la  conquête.  Le 
ro»  des  Deux-Sicilcs,  frère  de  Charles  1 V , 
onde  et  beau  père  de  Ferdinand  \ II  , 
détail,  à tous  égards,  sont  cuir  lesefiorts 
que  1rs  Espagnols  allaient  faire  pour  lettr 
indépendance.  Ce  fut  dans  cette  iutention 
qu’il  envoya  en  Espagne  sou «eeoud  (ils, 
le  prince  Léopold  , que  le  duc  d'Orléans 
accompagna.  Ces  deux  prince»  abordè- 
rent à Gibraltar;  mats  les  Anglais  s'op- 
posât i.t  à leur  entrée  eu  Espagne.  Tan- 
dis que  le  lits  de  Ferdinand  iV  était  re- 
tenu a Gibraltar  , le  «lue.  d Orléans  lut 
reconduit  en  Angleterre,  cm  il  ne  resta 
que  quelques  mois.  Un  devoir  plus  pres- 
sant pour  sou  cœur  lui  commandait  d'a  i- 
t res  soins.  La  ville  de  Figuières,  où  M,ue. 
la  duchesse  d'Orléans  sa  mère  lésidnit  de- 
puis plusieurs  aimées,  ayant  été  bombar- 
dée par  les  Français  au  mois  de  ju.u  1808, 
son  habitation  avait  été  détruite  : cette 
respectable  princesse  avait  été  contrainte 
de  partir  à pied  {tendant  la  nuit,  et  de  se 
réfugier  au  milieu  des  insurgés  espa- 
gnols. Dans  celle  affreuse  position  , elle 
avait  envoyé  -d  Orléans  sa  lille  re- 
joindre à Malte  le  duc  d'Orléans  son 
frère.  Cette  jeune  princesse  ne  l'y  trouva 
plus*  elle  alla  le  chercher  a Gibraltar, 
d'où  il  était  déjà  parti  ; enfin  elle  se  ren- 
dit eu  Angleterre  , et  elle  le  rencontra  à 
Fortsmoulli , au  moment  où  il  se  dispo- 
sait à s'embarquer  pour  retourner  dans 
la  Méditerranée.  Le  commandant  de  la 
frégate  avait  l'ordre  de  lie  pas  le  laisser 
approcher  de  1 Espagne.  Ils  partent  eu- 
scinbie  ; mais , pendant  la  traversée,  ou 
aperçoit  de  loin  un  peut  batiment  ; le  elle* 
Vidier  de  liroval,  qui  citait  sur  la  même 
frégate  que  le  prince,  s’empresse  d’aller 
le  joindie,  aborde  eu  Espagne,  va  trou- 
ver M,ur.  la  duchesse  d'Orléans,  et  la  con- 
duit au  Pon-Mabon;  tandis  que  le  prince 
etsa  sœur  continuent  leur  trajet  et  arrivent 
eu  Sicile*  Pendant  son  séjour  à la  cour  de 
Païenne , le  duc  d'Orléans  avait  eu  le  bon- 
heur de  connaître  la  lille  de  Ferdinand  IV, 
et  de  voir  dans  la  princesse  Amélie  le  mo- 
dèle de  toutes  les  vertus.  De  leur  côté, 
leurs  majestés  siciliennes,  frappées  de 
toutes  les  qualités  personnelles  du  jeune 
duc,  se  montrèrent  très  einprc.sséts  de 
l’attacher  à leur  auguste  maison  par  des 
liens  encore  plus  étroits,  et  dès-lors  le 
mariage  de  S.  A.  S.  fut  résolu.  Ce  prince 
désira  que  sou  illustre  mère  fût  témoin 
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de  son  bonheur;  et  voulant  enfin  revoir 
-celle  pour  laquelle  il  avait  fait  tant  de 
voyages  et  essuye  tant  de  revers  , il  alla 
chercher  au  - Port- Mahon  la  duchesse 
d’Orléans,  et  l’amena  à Païenne,  ou  son 
mariage  fut  célébré  lca5  novembre  1809. 
C'était  pour  la  pr  mière  fois,  depuis  plus 
de  seize  ans , que  les  illustres  débris  de 
la  branche  d’Orléans  sc  trouvaient  ras- 
semblés, et  qu’ils  pouvaient  se  consoler 
^mutuellement  de  tant  de  malheurs  par 
l'aspect  d’un  avenir  plu* prospère.  Depuis 
cet  heureux  événement,  S.  A S.  goûtait 
eu  paix  les  charmes  de  la  plus  douce 
union  au  milieu  de  sa  famille  , lorsque  les 
Espagnols,  en  proie  à toutes  les  I101  retira 
d’une  guérie  désastreuse,  vinrent  solli- 
citer le  secours  de  son  épée  cl  de  ses  ta- 
lents militaires.  La  régence,  retirée  à Ca- 
dix , h?i  env  oya , dans  le  mois  de  mai 
1810,  la  fi  égale  lu  V enganza , et  lui 
présenta  le  commandement  d'un  corps 
d’armée  en  Catalogne.  Le  prince  se  ren- 
dit à celle  demande,  cl  partit  dans  1*- 
mois  de  juin.  Mats  le  gouvernement  es- 
pagnol , agité  par  tant  de  factions  di- 
verses , soumis  à tant  d’intiueuces  et  de 
variations,  n’avait  lait  passer  en  Cata- 
logue aucun  ordre  de  cor. lier  les  troupes 
au  duc  d’Urlcan*.  Cependant  le  prince 
Lit  ‘reçu  à Tarragoiic  avec  tous  les  hon- 
neurs mis  à son  rang  et  à sa  réputation  ; 
il  vieil u les  fortifications  de  cette  ville,  et 
partit  pour  Cadix,  où  il  se  présenta  à 
ceux  qui  gouvernaient  alors  l’Espagne  ; 
mais  ils  avaient  changé  de  projet  ; ils 
répondirent  à S.  A.  S.  qu’ils  n’étaient 
plus  dans  l’intention  de  lui  donner  le 
commandement  d'un  corps  d’année.  Vai- 
nement le  priuce  leur  rappela  les  lettres 
qu’ils  lui  avaient  écrites;  vainement  il 
leur  témoigua  son  mécontentement  : rien 
ne  put  les  persuader.  S.  A.  S.  retourna  à 
Païenne  dans  le  mois  de  septembre  1810; 
il  arriva  quelques  jours  après  la  naissance 
de  son  fils  aîné  dans  ccLle  capitale  , où  il 
continua  de  jouir  des  douce  ors  et  de  la 
plus  heureuse  union.  Ce  bonheur  fut  in- 
terrompu dans  le  mois  de  juillet  1810  , 
à l’époque  des  troubles  qui  se  manifes- 
tèrent en  Sicile  lors  de  l’arrestation  de 
cinq  barons  et  du  prince  de  lielmoiite 
Toute  l'Europe  a admiré,  dans  celte  cir- 
constance délicate  , la  prudeéee  que  dé- 
ploya S.  A.  S. , placée,  entre  saiv  attache-, 
ment  aux  intérêts  de  sa  nouvelle  patrie  r 
et  scs  devoirs  envers  leurs  majestés  sici- 
liennes. Près  de  quatre  aus  s’étale  ni  ainsi, 
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écoulés,  et  déjà  sa  famille  s'était  ac- 
crue d’un  prince  et  de  deux  princesses, 
lorsque  parvint  en  Sicile  la  nouvelle 
«lu  rétablissement  de  son  auguste  mai- 
soi»  sur  le  trône  de  Fiance.  Le  duc 
d'Orléans  partit  aussitôt  pour  revenir 
dans  sa  pairie,  et  se  bâta  de  se  rendre 
à Paris;  il  y vint  d'abord  seul,  puis  il 
retourna  chercher  sa  famille  en  Sicile. 
Le  lloi  le  combla  de  bienfaits  et  d’hon- 
neurs. cl  lui  donna  le  grade  de  colonel- 
géncral  des  hussards.  L’arrivée  de  Duo- 
naparte  en  1 81 5 vint  trouble'  le  bonheur 
dont  S.  A.  S.  commençait  à jouir  au  sein 
de  sa  patrie.  Dès  que  la  nouvelle  de  son 
débarquement  parvint  dans  la* capitale, 
il  partit  pour  Lyon -le  7 mars  18 15, 
par  ordre  du  Roi , pour  y secouder  les 
opérations  de  Monsieur.  Tout  espoir 
de  résistance  étant  perdu  sur  ce  point 
( f^oy.  Macuonalo)  , le  prince  revint  à 
Paris,  et  y arriva  le  la  mars.  Le  16,  le 
Roi  l’envoya  prendre  le  commandement 
de  la  frontière  du  Nord  Accompagné  du 
duc  de  Trévise  , il  visita  les  places  de 
cette  frontière,  rassembla  les  troupes,  et 
n’omit  aucun  moyeu  île  les  engager  à 
soutenir  la  cause  royale  ; mais  il  fallut 
céder  aux  circonstances.  S.  A.  S.  partit 
de  Lille  le  3^  mars,  quelques  heures 
après  le  Roi.  ( Voy.  Mortier.)  Il  ne  fit 
que  traverser  à la  hâte  la  Belgique  et  la 
Hollande  , et  alla  rejoindre  en  Angleterre 
sa  famille,  qui  l’y  avait  précédé.  Le  duc 
d'Orléans  ne  revint  à Paris  que  vers  la 
fin  de  1816.  Depuis  ce  temps,  il  ne  s’est 
pas  éloigné  de  cette  capitale.  Ce  prince 
possède  des  connaissances  très  variées 
dans  les  sciences  et  dans  les  lettres.  La 
plupart  des  langues  de  l’Europe  lui  sont 
familières.  Les  enfants  de  S.  A.  8.  sont 
nu  nombre  de  cinq  , savoir,  deux  princes 
et  trois  princesses,  i°.  Ferdinand-Phi- 
lippe , duc  de  Chartres,  né  à Palerme, 
le  3 septembre  1810;  0°.  Louise-Marie- 
Tbérèse  - Charlotte  , Mademoiselle , née 
a Palerme  le  3 avril  181a;  3°.  Marie- 
Christine- Ca  roline-Adrienne-Fr  ançoise- 
Léopoldine,  Mademoiselle  de  Valois , née 
à Palerme  le  ta  avril  i8t3;  4°*  Louis- 
Charles-Philippe-Raphaël  , duc  de  Ne- 
mours , né  à Paris,  le  a5  octobre  181 4; 
5°.  Marie-Clémentine  de  Beaujolais,  née 
à Neuiliy . le  3 juin  1817.  B.  et  D. 

ORLÉANS  ( Mamie  - Amélie  , du- 
chesse d’),  fille  de  Ferdinaikl  IV  , roi 
des  Detix-Siciie8 , et  de  Marie-Charlotte- 
Louiscde  Lorraine , archiduchesse  d'Au- 


triche , est  née  à Caserle  le  a 6 avril 
î~8j.  Son  éducation  fut  confiée  à M,n**.  ■* 
d’Ambrosio  , veuve  d’un  respectable  ju- 
risconsulte impoli  tan;  , dame  d un  mé- 
rite éminent,  par  qui  la  princesse  fut 
formée  aux  plus  solides  vertus , et  qu'elle 
a eu  le  bonheur  de  conserver  auprès 
d’elle  trois  ans  encore  après  son  mariage. 

S.  A.  R.  reçut  des  leçons  en  commun 
avec  ses  sœurs  et  son  frère,  le  prince 
héréditaire | sous  la  direction  du  cha- 
noine Rossi , depuis  archevêque  de  Nico- 
sie , personnage  de  grand  savoir  et  de 
haute  piété,  qui  les  instruisit  dans  la  mo- 
rale religieuse  , les  sciences  et  les  lan- 
gues. Ainsi  se  passèrent  ses  premières 
années  , sans  aucun  événement  qui  en 
troublât  In  douceur;  mais,  à la  fin  de 
J79S,  la  princesse  partagea  le  sort  de 
son  auguste  famille  , que  l’invasion  des 
Français  força  de  se  retirer  en  Sicile  , 
sur  la  Hotte  anglaise.  Ce  voyage  fut  ac- 
compagné des  circonstances  les  plus  pé- 
nibles. Rendant  la  traversée,  ils  furent 
battus  d’une  violente  tempête,  qui  les 
mit  en  grand  danger,  et  qu’un  jeune 
prince  de  six  ans  ne  put  pas  soutenir  : il 
mourut  dans  les  convulsions.  Depuis  cette 
triste  époque  ,1a  princesse  fut  encore  plus 
rapprochée  delà  reine  sa  mère,  à qui  sou- 
vent elle  servait  de  secrétaire.  Celte  nou- 
velle résidence , où  rien  n’était  préparé , 
et  des  économies  devenues  nécessaires, 
amenèrent  des  privations  que  l’excellent 
esprit  de  la  princesse  sut  tourner  à son 
prolit,  en  fortifiant  son  caractère  par 
l'éducation  du  malheur  , qui  agrandit 
ceux  qu'il  "n’aigrit  point.  Un  voyage  à 
Vienne  servit  encore  à éîendre  scs  con- 
naissances et  à mûrir  sa  réflexion.  Après 
avoir  éprouvé  beaucoup  de  contrariétés 
en  traversant  l’Italie  , la  reine  arriva  , 
vers  le  milieu  de  1800  . chez  l’empereur 
son  neveu,  avec  ses  filles  et  le  prince 
Léopold.  Deux  années  s’écoulèrent  daus 
la  douce  intimité  de  sa  nombreuse  fa- 
mille. La  mort  de  l’archiduchesse  d’Au- 
triche ( mère  de  Mu,e.  la  duchesse  de 
Berri  ),  laissant  le  prince  héréditaire  sans 
enfant  mâle,  son  mariage  fut  arrête  avec 
l’infante  Isabelle,  en  même  temps  que 
celui  du  prince  des  Asturies  avec  la  jeune 
sœur  de  Marie- Amélie  ; et  ces  doubles 
noces  ramenèrent  les  princesses  à Naples, 
où  le  roi  s'était  rendu.  Le  départ  d’une 
sœur  chérie  et  la  mort  de  l’aînée  , la 
grande-duchesse  de  Tosc.i ne,  plongèrent 
la  princesse  dans  une  mélancolie  qui , al-  * 
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tirant  sa  gatlé  naturelle  et  1'éloignnnt 
des  plaisirs  de  son  âge,  lui  donna  les 
goûts  solides  qu'elle  sait  si  bien  allier 
avec  les  agréments  de  son  sexe.  Les  trois 
années,  depuis  1802,  s'écoulaient  dans 
la  retraite , la  lecture  et  les  douceurs  de 
la  vie  domestique , lorsque  ,vcrsla  fin  de 
i8o5  , deux  cents  voiles  c ouvrirent  tout- 
à-coup  le  golfe  de  Naples,  et  débarquè- 
rent un  curps  combiné  de  troupes  russes 
et  anglaise».  Cette  entreprise  attira  l'ar- 
mée française  sous  les  ordres  de  Masséna. 
A son  approche  , les  troupes  étrangères , 
trop  faibles,  s'embarquèrent  précipitam- 
ment, et  le  roi  se  retira  en  Sicile  : sa  fa- 
mille le  suivit  peu  de  jours  après.  Leur 
existence  à Palcrme  devint  encore  plus 
triste  par  la  mort  de  la  princesse  des  As- 
turies en  1806  , celle  de  l’impératrice 
d'Autriche  en  1807  , et  par  sa  séparation 
avec  sa  dernière  sœur,  la  duchesse  de 
Génevois,  qui  partit  pour  Cagliari.  Tant 
de  peines  pour  son  aine  sensible  méri- 
taient du  ciel  une  consolation  et  un  dé- 
dommagement ; il  6e  présenta  dans  la 
personne  du  duc  d'Or’éans , qui  arriva 
a Palerme  nu  mois  de  juin  1808.  La  reine 
ne  tarda  pas  à apprécier  son  mérite , si 
bien  assorti  avec  celui  de  sa  fille  chérie, 
et  elle  conçut  aussitôt  le  projet  de  leur 
union.  Le  roi,  en  l'approuvant,  mit  le 
comble  «à  la  satisfaction  de  deux  cœurs 
qui  commençaient  à s’entendre  ; mais 
leur  doux  lien  fut  retardé  par  les  affaires 
d'Espagne.  ( V Ojr.  l'article  du  duc  d’Oa- 
llans.  ) Enfin  ce  prince  revint  à Pa- 
lerme au  mois  d'aout  1809,  et  y amena 
la  princesse  sa  sœur,  avec  qui  la  prin- 
cesse Amélie  forma  , dès  les  premiers 
instants,  celte  intimité  qui  fait  le  bonheur 
de  leur  vie.  Le  frère  et  la  soeur  allèrent 
chercher  leur  mère  à Malion , et  le  ma- 
riage fut  conclu.  Cette  union  fut  l'aurore 
de  jours  purs  et  sereins  , qu'aucun  nuage 
n'a  troublés.  La  félicité  dont  ces  augustes 
époux  jouissent,  prend  sa  source  dans  les 
.plus  nobles  sentiments  de  famé , dans  tout 
ce  qui  inspire  l'attachement  et  le  respect 
les  plus  profonds.  Ils  sont  revenus  eu 
France,  pour  y ofTrir  le  modèle  de  l'u- 
nion conjugale  , de  la  bienfaisance  et 
de  la  générosité  jointe  à l’esprit  d'or- 
dre , de  toutes  les  vertus  enfiu , qui , pla- 
cées dans  ce  haut  rang,  servent  si  puis- 
samment à établir  dans  toutes  les  classes 
cette  influence  de»  mœurs,  la  plus  sûre 
bave  de  la  société.  A. 

ORLÉANS  ( Louiih-Marie-Ade- 
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LAïnF.  de  BouRBow-pENTHièvuEducbcsse 
douairière  d’),  née  le  i3  mars  1^53, lut 
mariée,  le  5 ivril  1769,  à Louis-Phi- 
lippe d'Orléans  5 seule  héritière  de  l'im- 
mense fortune  du  duc  de  Penihièvre,  par 
la  mort  du  prince  de  Lainballe  , son 
frère,  et  associée,  par  son  mariage,  à 
celle  du  prince  le  plus  opulent  de  l'Eu- 
rope; devenue  mère,  dans  ses  plus  bel- 
les années,  de  plusieurs  enfants  qui  fai- 
saient sa  gloire  et  l'espoir  de  l'état  ; en- 
fin riv  ale  de  vertus  avec  son  illustre  père, 
Mn".  la  duchesse  d'Orléans, qui  semblait 
n'avoir  rien  à desirer  de  ce  qui  peutfaire 
le  bonheur  et  le  charme  de  la  vie , en 
éprouva  toutes  les  peines  et  toutes  les 
amertumes.  Cette  princesse  fut  tourmen- 
tée long-temps  dans  ses  principes,  dan»  set 
affections,  dans  ce  qu'elle  devait  à son 
rang  , et  continuellement  environnée  d« 
terreurs , non-seulement  sur  son  sort , mais 
pour  tout  ce  qui  lui  appartenait,  et  qu'en 
sa  qualité  d’épouse,  de  mère  et  de  priu- 
cessr  du  sang  royal  , clic  devait  chérir  et 
respecter.  Avant  la  révolution,  M“*. 
d'Orléans  passait  presque  tout  sou  temps 
entourée  de  ses  enfants,  souvent  près  de 
son  père , et  connue  lui  u'était  connue 
que  par  ses  vertus  et  ses  bienfaits.  La 
calomnie,  précurseur  de  la  sédition,  qui 
s'attacha , au  commencement  de  nos 
troubles , à tout  ce  qu'il  y avait  en 
France  de  plus  illustre  et  de  plus  ver- 
tueux, s'arrêta  devant  la  vénération  et  l'es- 
time publiques  dont  cette  princesse  était 
environnée.  La  duchesse  d'Orléans  fut 
constamment  respectée  à une  époque  où 
ou  ne  respectait  plus  personuc,  et  ce  qui 
est  remarquable  , pendant  cette  révolu- 
tion , ses  persécuteurs  meme  n’oscrent 
élever  contre  elle  aucune  de  ces  odieu- 
ses accusations  qui  servaient  de  motif  à 
leurs  forfaits.  Les  violences  de  cette 
époque  ayant  forcé  le  duc  de  Penthüvre 
à se  retirer  dans  son  château  de  \ er- 
non , Mn,e.  la  duchesse  d’Orléans  se 
rendit  auprès  de  lui  , et  partagea  avec 
ce  prince,  si  justement  révéré,  l’amour 
et  les  bénédictions  de  tous  ceux  qui 
avaient  été  ses  vassaux.  L’impiété  révolu- 
tionnaire n'avait  pas  encore  pénétré  dans 
celte  contrée  , et  l'on  n’y  connut  que  des 
peuples  heureux  et  reconnaissants  jusqu'à 
la  mort  du  duc  de  Pcnthièvre,  arrivée  le 
4 mars  1793.  Mro®.  d'Orléans,  que  d'au- 
tres chagrin»  assiégeaient  depuis  long- 
temps, resta  seule  avec  sa  douleur  au 
château  de  Yei  no»  , et  sa  seule  consola  * 
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tioo  fut  d’y  continuer  encore  pendant 
quelques  mois  les  bienfaits  qu'avait  répan- 
dus son  pète  Dans  les  premiers  joui  s de 
1794,  la  proscription  qui  pesa  sur  toute 
la  famille  des  liourkons  atteignit  aussi 
la  duchesse  d'Orléans;  des  gendarmes 
lurent  envoyés,  par  le  comité  de  sûreté 
générale,  pour  l'arrêter  et  la  conduire 
dans  les  prions  de  Paris,  A l'arrivée 
de  cette  troupe,  et  dès  qu’ils  en  surent 
le  motif,  les  habitants  de  Ver  itou  s’as- 
semblèrent spontanément  , parurent  en 
foule  à la  porte  du  château  , et  décla- 
rèrent que  si  la  princesse  était  suspecte, 
ils  sauraient  bien  In  garder , et  ne  souf- 
friraient pas  qfi'on  la  retint  ailleurs  que 
chez  elle.  Les  gendarmes  se  retirèrent, 
mais  le  comité  qui  les  avait  envoyés  lit 
partir  des  forces  plus  considérables  : ma- 
dame la  duchesse  d'Orléans  11c  voulut  pas 
qu’on  résistât,  et  cette  princesse  .fui  con- 
duite avec  une  seule  lcinmc-dc-chambre 
dans  la  prison  du  Luxembourg,  ou  la  fa- 
mille de  Lév  i , M.  le  maréchal  et  Mm*.  la 
maréchale  de  Moucliy  , détenus  comme 
elle  , cnn  11L  la  permission  de  lui  tenir 
compagnie.  Mais  bientôt  ils  périrent  sur 
l'échafaud  , ci  l.i  duchesse  resta  seule  , 
attendant  que  la  moi  t vint  aussi  la  frap- 
per. Epuisée  par  une  maladie  très  grave, 
S.  A.  S.  ne  pouvant  plus  marcher  était 
sans  cesse  couchée  sur  une  chaise-longue. 
Ap  rès  le  9 thermidor,  le  député  Youll.md, 
membre  du  comité  de  sûreté  générale, 
vint  «liez  le  concierge  tt  lui  ordonna 
de  faire  descendre  lu  citoy  enne  Egalité, 
disant  qu'il  avait  à lui  parier,  a Elle  est 
» malade  , dit  le  concierge  , et  ne  peut 
» marcher  ; si  vous  vouliez  mouler  dans 
» sa  chambre  ...  — Certainement  non, 
» je  n'y  monterai  pas;  qu'011  l'apporte,  v 
Alors  quatre  guichetiers  montent  et  an- 
noncent ù Mloe.  la  duchesse  qu'elle  est 
attendue  au  guichet,  et  qu'ils  sont  venus 
la  chercher.  A la  vue  de  ces  hommes 
a figure  sinistre  , la  princesse  s'imagine 
qu'on  va  la  conduire  à la  mort  ; elle  re- 
gardé autour  d'elle  , et  aperçoit  plusieurs 
prisonniers  qui  la  considèrent  avec  un 
douloureux  intérêt  ; 011  voit  dausscs  re- 
gards qu’elle  semble  leur  demander  des 
consolations,  a Madame,  lui  dit  l'un  d’eux, 
» il  n’y  a maintenant  rien  à redouter;  mais 
» si  vous  vouliez  vous  confier  à nous,  nous 
v vous  porterions  chez  le  concierge , où 
» sans  doute  ou  n’a  que  quclqtn  s reiisei- 
» giicmcnt»  à vous  di  mander.»  La  duches- 
se accepta  cefte  ofl\e  av cc  le  sentiment  de 
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la  plus  vive  reconnaissance.  Quatre  pri- 
sonniers la  placèrent  sur  leurs  liras,  avec 
le  consentement  dés  guichetiers  devenus 
plus  complaisants,  et  il»  la  portèrent  de- 
vant le  farouche  conventionnel.  Sa  noble 
ligure  était  inondée  de  larmes,  et  elle  ne 
cessait  de  remercier  ceux  qui  l'avaient 
soustraite  au  secours  des  eJIYayanls  gui- 
chetiers. Ce  spectacle  attendrit  tous  les 
détenus.  Au  surplus  , Youllatid  lui  de- 
manda seulement  quel  était  l'état  de 
sa  santé  ; et  voyant  qu'elle  était  très 
mauvaise,  il  lit  transférer  la  princesse 
dafls  la  maisou  dite  de  Relia r me.  Le 
comité  de  sûreté  générale , à la  solli- 
citation de  MM.  Marée  et  de  Folmon 
( E oy.  ces  deux  noms),  lui  accorda 
ensuite  la  permission  d'aller  habiter  sa 
terre  d'Arniinvillicr  ; mai»  S.  A.  S.  pré- 
féra se  retirer  dans  une  maison  de  bains 
située  à Cbaronne  , pour  y soigner  sa 
sauté.  Llle  resta  dans  cet  1t.1t  jusqu'en 
1797 , époque  à laquelle  le  séquestre  ap- 
posé sur  ses  biens  fut  levé;  mais  dans 
celle  même  aimée  la  persécution  reconv- 
inença.  Le  directoire  , vainqueur  des 
royalistes  à la  journée  du  18  fructidor, 
jugea  à propos,  de  comprendre  dans  la 
proscription  M®*.  la  duchesse  d'Oiléans, 
quelque- étrangère  qu'elle  fût  à toute 
espèce  de  projets  politiques  . et  on  la  lit 
partir  pour  l'Êspaguc.  Ln  la  dépouillant, 
sans  aucune  espèce  «le  prétexte,  «le  la 
lorlune  la  plus  considérable  «le  France  , 
les  direct!  urs  voulurent  bien  lui  accorder 
une  pension  de  cent  mille  francs.  Celte 
princesse  habita  la  ville  de  liarcclnne 
jusqu'à  l'invasion  des  Français  en  1808. 
A celte  époque,  elle  se  réfugia  dans  la 
place  de  Figuière»,  que  l’armée  français#: 
vint  bientôt  assiéger.  Celte  place  ayant 
essuyé  U fi  bombardement  , la  maisou 
(pi'h.ibitait  la  princesse  fut  détruite,  et  , 
dans  celle  affreuse  situation,  S.  A.  S.  se 
sauva  à pied  pendant  la  nuit,  et  gagna  , à 
travers  les  montagnes , le  camp  des  Es- 
pagnols. M,,c.  d’ôrléaus,  qui  élail  alors 
avec  sa  mère  , alla  aussitôt  après  re- 
joindre son  frère  à Malle.  La  duchesse 
se  rendit  dans  Me  de  Minorque  , qu'elle 
habita  long-temps,  cl  «Tou  elle  ne  sortit  , 
en  1809,4116  pour  être  témoin  du  bonheur 
«le  son  lils.  ( E'ojr.  l'article  précédent.  ) 
Mmc.  la  duchesse  d'Orléans  rculra  dans  sa 
patrie  par  la  Provence,  dous  le  mois  de 

Iuiilct  1814»  et  ne  put  se  soustraire  aux 
lommage»  et  aux  bénédictions  des  pei»r 
pics  de  celte  cuptrée.  Lors  du  retour  do 
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Thtonaparte,  en  i8i5,  cette  princesse, 
qui  venait  d’essuyer  un  cruel  accident, 
et  qui  n'eu  était  pas  encore  rétablie 
( S.  A.  S.  s'était  cassé  une  jambe),  ne 
put  fuir  devant  l’enuemi  de  son  auguste 
maison;  elle  resta  à Paris,  et  Buouaparte 
ne  chercha  point  à l'en  faire  sortir;  il 
annonça  même  qu'il  était  disposé  à quel- 
ques égards  pour  elle;  mais  ces  démons- 
trations n’eurent  rien  de  réel  , et  l’on  sait 
qu’i!  poussa  la  dureté  envers  elle  jusqu’à 
faire  enlever  son  argenterie  , sous  pré- 
texte que  c’était  une  propriété  de  l’état. 
Depuis  le  second  retour  du  Rot , Mn*°. 
la  duchesse  d’Orlcans  a enfin  recouvré 
ses  biens  et  sa  tranquillité,  et  S.  A.  S.  a 
la  consolation  de  retrouver  dans  la  famdle 
du  prince  son  fils  , les  enfants  qu’elle  a 
perdus.  La  vénération  des  français  ne 
l’a  jamais  abandonnée.  S.  A.  S.  fit  un 
voyage  à Amboise  dans  le  mois  de  juil- 
let 1818;  et  elle  fut  accueillie  dans  un 
pays,  où  le  souvenir  de  scs  bienfaits  ne 
•'était  pus  effacé , par  de  nombreux  té- 
moignages de  respect  et  d’estime.  U. 

ORLEANS  ( Louise  - Marie- Ade- 
uïpB*-EccÈBP.  n’),  Mademoiselle,  sa*ur 
du  duc  d’Orléans  , est  née  le  a3  août  1777. 
Elevée  par  Mu**\  de  Genlis,  elle  montra 
de  bonne  heure  les  vertus  les  plus  aima- 
bles et  les  plus  douces,  et  sembla  parta- 
ger avec  son  frère  les  heureuses  disposi- 
tions que  ce  prince  a toujours  eues  à sou- 
lager I i 11  foi  tune  et  à essuyer  les  larmes 
«lu  malheur.  Elle  s’attacha  particulière- 
ment à lui,  et  trouva  dans  son  frère  1111 
protecteur  et  un  ami.  Obligée  , en  i-g3, 
de  quitter  la  France,  ce  lut  avec  lui 
qu’elle  alla  dans  la  Belgique,  et  qu’elle 
partit  de  Tournai  pour  se  rendre  en 
Siinsc  ; et  l’on  sait,  que  ce  fut  encore  par 
ses  soins  qu’après  avoir  cherché  en  «au» 
un  asile  dans  les  cantons  de  Zurich  et  de 
Zug  , elle  put  entrer  successivement  dans 
le  couvent  de  Bremgartcn  et  dans  celui  de 
Fribourg , sous  la  protection  de  la  prin- 
cesse de  Conli , sa  feinte.  Mademoiselle 
resta  long-temps  dans  cette  pieuse  re- 
traite, suivit  en  Bavière  et  eu  Hongrie 
sa  vertueuse  parente  , cl  ne  la  quitta  que 
quelques  moments  avant  sa  mort,  qui 
arriva  en  1805.  Mme.  la  duchesse  d’Or- 
léans, qui  depuis  plusieurs  aimées  avait 
fixé  sou  séjour  en  Catalogue  , désirait  re- 
voir sa  fille  et  partager  avec  elle  sa  de- 
meure solitaire.  Cette  princesse  lui  en- 
voya donc  une  dame  ciiargée  de  la  con- 
duire en  Espagne  et  de  l’accosppaRtitr 
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dans  le  voyage.  Mademoiselle,  obéissant 
aux  ordres  de  sa  mère , | artit  de  Vres- 
bourg  dans  le  mots  de  janvier  1 80a  J passa 
par  Livourne,  et  s’embarqua  pour  la  Ca- 
talogue , où  elle  arriva  dans  le  mois  de 
mari».  Mademoiselle  eut  alors  le  bonheur 
de  se  réunir  à sa  mère  ; elle  habita  long- 
temps avec  elle,  et  v it s'écouler  dans  ce  lte 
terre  hospitalière  des  jours  qu’embellis - 
sait  la  piété  filiale.  A pris  avoir  ainsi  passé 
près  de  six  ans,  ces  deux  princesses 
furent  plongées  tout- à -coup  dans  la 
plus  grande  détresse,  et  exposée»  aux 
dangers  les  plu»  imminents.  Les  Fran- 
çais avaient  envahi  In  Catalogue,  et  com- 
me ils  trouvaient  quelque  résistance 
devant  Figuière»,  ils  lancèrent  des  bom- 
bes sur  cette  ville  , et  la  maison  de 
Mwe.  la  duchesse  d'Orléans  fut  écrasée. 

Les  princesses  furent  contraintes  de  se 
sauver  pendant  la  nuit,  et  d'aller  parmi 
les  insurgés  chercher  un  asile  qu’il  fallut 
bientôt  quitter.  Ce  fut  à cette  époque, 
eu  1S0S,  que  le  duc  d’Orléans,  instruit 
de  la  position  où  se  trouvaient  sa  mère  et 
sa  soeur,  leur  envoya  un  agent  chargé  de 
leur  faciliter  les  moyeus  de  s'éloigner  du 
théâtre  de  la  guerre.  M1"®.  la  duchesse 
d’Orléans  aima  mieux  rester  en  Espagne; 
niais  elle  engagea  Mademoiselle  à profiler 
des  offres  de  son  frère.  Le  duc  d’Orléans 
était  parti  de  Londres  au  mois  de  mars 
1 808 , pour  conduire  à Malte  le  comie  de 
Beaujolais  son  frère.  C’était  donc  à Malte 
qu'il  avait  donné  rendez-vous  à sa  sœur. 

La  princesae  y arriva  à la  fin  du  mois 
d’aoùt  ; mais,  au  lieu  d’y  trouver,  com- 
me elle  l’espérait,  ses  deux  frères,  elle 
ne  rencontra  ni  l’un  ni  l’autre.  Le  comte 
de  Beaujolais  avait  succombé  peu  de  jours 
après  s n arrivée  dans  cette  île  ; cl  le  duc 
d’Orléans,  ayant  été  invité  à se  rendre 
à la  cour  de  Palerme  , était  déjà  part» 
pour  la  Sicile.  Elle  n’Iiésita  pa»  à l’y  sui- 
we  ; niais  à peine  est-cHe  débarquée, 
qu’elle  apprend  le  départ  de  son  frère 
pour  Gibraltar.  Croyant  enfin  le  trouver 
en  Espagne,  où  sa  mission  semblait  de- 
voir le  retenir  quelque  temps  , clic  se  dé- 
cide à marcher  sur  ses  traçes  , et  lors- 
qu’elle est  rendue  à Gibraltar,  le  duc 
d’üiléans  est  déjà  retourne  à Londres. 

Une  suite  de  contre-temps  si  fâcheux  et 
si  extraordinaires  ne  découragent  pas 
cette  princes* 2 ; elle  part  pour  l'Angle-  • 
terre,  arrive  à Portsmoutli . et  jouit  enfin 
du  plaisir  d'embrasser  celui  qu’elle  * 
cherche  et  suivi  dans  presque  toute  l’E**- 
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ïope.  Mademoiselle  accompagna  son  frère 
dans  quelques-uns  de  ses  voyagea  ; entre 
autres  dans  celui  qu’il  lit  dans  la  Medi- 
terranée. Après  un  long  trajet,  ils  débar- 
quèrent à Païenne  dans  le  commence- 
ment de  1809.  Peu  de  temp<  après,  Ma- 
demoiselle fut  témoin  de  1 heureuse  al- 
liance que  contracta  le  duc  d'Orléans  , en 
épousant  la  princesse  Amélie.  Elle  parta- 
gea le  bonheur  qu’uue  (elle  union  lit  gou- 
rer à son  frère;  et,  prodiguant  scs  ca- 
resses et  ses  soins,  tantôt  au  prince,  tantôt 
à sa  mère,  qui  d’Espagne  était  venue  à 
Malle,  et  de  Malte  en  Sicile  , elle  coulait 
avec  eux  des  jours  tranquilles  et  sereins. 
La  nouvelle  du  retour  de  Louis  XYIll 
en  France  ajouta  encore  à ce  bonheur. 
Mademoiselle  quitta  Païenne  , vint  à Pa- 
ris avec  la  famille  du  duc  d'Oriéaus,  et 
alla  habiter  avec  elle  le  Palais  - Royal. 
Cette  princesse  a été  contrainte  de  s'ex- 
patrier une  seconde  fois;  les  tristes  évé- 
nements du  mois  de  mars  1 81 5 l’ont  for- 
cée de  se  rendre  en  Angleterre  avec 
S.  A.  R,  Mm«.  la  duchesse  d'Orléans. 
Elle  est  revenue  dans  le  courant  de 
i8jG,  <t,  depuis  ce  temps,  n’a  pas  cessé 
de  résider  au  milieu  de  sa  famille.  S’il 
était  permis  de  louer  chez  cette  prin- 
cesse d’autres  perfections  que  ses  vertus , 
nous  parlerions  de  son  esprit  , «le  ses 
grâces,  de  ses  rares  talents  pour  la  mu- 
sique et  pour  la  peinture  ; nous  dirions 
que  les  artistes  les  plus  distingués  se  fe- 
raient honneur  de  sou  exécution  sur  la 
harpe,  * t.  des  fleurs  qui  naissent  de  son 
pinceau.  Mais  nous  imiterons  sa  modestie 
qui  semble  ignorer  ces  heureux  dons,  et 
nous  nous  permettrons  seulement  de  sou- 
lever le  voile  dont  elle  cou\*re  le»  émi- 
nentes qualités  de  son  aine  ; la  sensibilité, 
la  bienfaisance,  la  piété  douce  et  indul- 
gente «jui  rendent  Mademoiselle  le  mo- 
dèle de  son  sexe , comme  elle  est  celui  des 
princesses  par  cette  affable  dignité  qui 
sait  allier  les  respects  du  cœur  à ceux  que 
commande  le  noble  sang  du  meilleur  et 
du  plus  grand  des  Rois.  B. 

ORLOFF-DEN 1 SOFF  (Le  comte), 
adjudant-générol  dej’empereur  de  Rus- 
sie, d’une  des  plus  illustres  familles  de 
«et  empire,  s’est  fait  remarquer  comme 
militaire  et  comme  diplomate.  Il  se  dis- 
tingua particulièrement  dans  la  campagne 
de  Moscou.  Dès  l’entrée  des  Français 
sur  le  territoire  russe , le  comte  OrlofT 
prit  part,  à plusieurs  affaires  d’avant- 
, fit  quelques  prisonniers  , cutrc 
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au' res  le  comte  Octave  de  Ségur  ( V py. 
ce  nom  ).  Le  11  novembre  1812,  lors- 
que déjà  l’armée  française  commençait 
sa  désastreuse  retraite  , il  se  réunit  à 
l’iatow,  l’heiinann  des  Cosaques,  pour 
harceler  ses  derrières  et  ses  flancs.  Il  ac- 
compagna ensuite  son  souverain  dans  les 
campagnes  de  France  et  d’Allemagne,  et 
fut , chargé  de  régler  la  convention  qui , 
eu  i8i4i  fil  cesser  les  hostilités  aux  portes 
de  Paris.  La  même  année,  il  fut  envoyé 
en  Norwége  pour  déterminer  la  réunion 
de  ce  pays  à la  Suède  , au  nom  de  la 
Russie,  qui,  suivant  la  noie  remise  par 
les  différents  plénipotentiaires  , avait  ga- 
ranti l’aricicu  traité  de  Kiel,  qui  opérait 
celte  réunion,  l es  événements  de  i8i5 
ramenèrent  en  France  le  comte  OrlofT. 
Charge  de  l’occupation  militaire  de  Ran- 
ci , il  y prit  diverses  mesures  pour  assu- 
rer la  tranquillité.  Le  comte  OrlofT  parait 
jouir  d'une  haute  faveur  auprès  de  sou 
souverain.  C.  C. 

ORNANO  (Le  comte  d’ ),  d’une  fa- 
mille noble  de  Corse , est  né  dans  celte 
île  le  17  janvier  1784.  Il  suivit  la  carrière 
de  ses  ancêtres,  commanda  1111  bataillon 
de  chasseurs  corses  pendant  la  campagne 
de  1 8o5 , cl  fut  nommé  officier  de  la  Lé- 
gion-d’houneur  après  la  bataille  d’Aus- 
tcrlilz  où  il  se  distingua.  11  commanda 
ensuite  les  dragons  de  la  garde  dans  les 
campagnes  de  180G  et  1807,  suivit  en 
Espagne  le  maréchal  Ney  , et  s’y  fit 
constamment  remarquer  par  des  aetions 
d’éclat.  Le  aG  juin  1809,  il  passa  la  Navia 
défendue  par  une  nombreuse  artillerie, 
et  enleva  au  combat  d'Alba  de  Torrnès 
quatre  pièces  de  canon.  Il  fut  alors 
nommé  général  de  brigade,  et  passa  eu 
Russie,  où  les  bulletin*  le  citèrent  pour 
sa  conduite  h Ostrowno  et  à Mohiiow. 
Après  la  bataille  de  la  Moskwa  , il  fut 
élevé  au  grade  de  général  de  division  , et 
il  fit  en  cette  qualité  les  compagnes  de 
Saxe  et  de  Champagne.  Décoré  de  la 
croix  de  Saint-Louis  par  le  Roi  en  1 8 1 4 > 
conservé  dans  son  poste  de  colonel  des 
dragons  de  la  gatde,  le  général  Ornano 
remit  à Tours,  le  19 décembre  181 4»  le 
drapeau  envoyé  par  le  Roi  à son  régi- 
ment, et  lui  fit  prêter  serment  de  fidélité. 
Il  reprit  du  service  après  le  20  mars  181 5 ; 
mais  une  affaire  d’honneur  qu'il  eut  avec 
le  général  Bonnet,  et  dans  laquelle  il  fut 
grièvement  blessé,  Pcmpècha  de  prendre 
part  aux  batailles  «le  Flcurus  et  de  Wa- 
terloo. Au  mois  de  uovenibre  i8i5,.il 
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fut  arrête  et  conduit  à l'Abbaye;  mais  il 
obtint  sa  liberté  peu  de  temps  af.rès,  et 
se  réfugia  en  Belgique,  où  les  journaux 
«le  1816  annoncèrent  qu'il  avait  épousé  U 
belle  comtesse  polonaise  Valcska  f très 
comme  il  la  cour  de  Buouaparle.  C.  C. 

OR.SAY  ( Ijc  comte  Albi  ht  d' ),  né 
à Paris  le  19  mai  >775,  émigra  fort 
jeune,  entra  au  service  d'Autriche  en 
1 790 , elfut  placé  comme  sous-lieutcuant 
au  régiment  d'Hohenlohe , puis  dans  celui 
de»  hussards  de  Scbwartzenherg , Ht  les 
campagnes  de  Champagne,  de  Flandre, 
•c  distingua  particulièrement  à Mau- 
beuge  , et  quitta  le  service  d’Autriche 
eu  1799  , après  le  traité  de  Campo— 
Formio.  Il  avait  mérité  par  plusieurs 
act  ions  d'éclat  U croix  de  Marie-Tf4ksc 
et  le  grade  de  capitaine  de  cavalerie. 
Rentré  en  France,  il  fut  mis  au  Temple 
comme  émigré,  et  sur  le  point  d’être  fu- 
sillé, il  dut  aux  pressantes  sollicitations 
de  ses  amis  de  n’être  condamné  qu’à 
l'exil.  Obligé  de  s'expatrier  une  seconde 
fois  , M.  d'Orsay  resta  une  année  à 
V jeune,  et  obtint  enfui  de  rentrer  eu 
France  sou»  le  consulat.  Lorsque  Buo- 
naparte  fut  nommé  empereur,  M.  d’Orsay 
fut  placé  comme  chef  de  bataillon  dans 
le  1 1 3e.  régiment  de  ligne.  Il  fit,  en  cette 
qualité,  les  campagnes  d'Italie,  sous  le 
prince  Eugène,  et  fut  nommé  chevalier 
de  la  Légion-d'honnetir  après  le  passage 
de  la  Piave,  où  il  avait  été  blessé;  il 
continua  la  campagne  jusqu'au  siège  de 
lloah  en  Hongrie,  et  fut  fait  adjudant- 
commandant  de  la  4e*  division  du 
corps.  Au  mois  de  novembre  1811,  il 
passa  en  Espagne  comme  colonel  du  1 aa*., 
de  ligne,  servit  en  Portugal  sous  les 
ordres  du  duc  de  Ragtise , et  emporta  à 
la  tête  de  son  régiment  un  petit  ni.mime- 
lon  en  face  du  village  d’Arapilès , 011  il  se 
maintint  malgré  le  feu  croisé  des  Anglais 
et  desportugais.  A la  bataille  de  Yitloria, 
il  protégea  la  retraite  de  l'armée  en  em- 
pêchant le  général  Ilill  de  passer  la  Pa- 
doga.  Blessé  à l'affaire  de  PampeStine,  il 
fut  élevé  an  grade  de  général  de  brigade. 
Le  Roi  le  décora  de  la  croix  de  St.-Louis 
le  19  juillet  1 S 1 4 > Au  20  mars,  il  com- 
mandait une  brigade  de  l’armée  au  camp 
de  Villejuif.  La  défection  qui  se  mit  dans 
scs  troupes  paralysa  tous  scs  préparatifs 
de  défense  ; alors  il  quitta  la  Fiance  et 
pas«a  en  Angleterre,  d’où  ses' blessures 
réouvertes  ne  lui  permirent  pas  de  re- 
jôiudre  le  Roi  à Gaud.  Au  retour  de 
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S.  M.  , en  1 8 1 5 , et  lors  de  l'organisation 
de  la  garde  royale,  le  comte  d'Orsay  a 
été  fait  commandant  d'une  des  brigades 
d'infanterie  de  cette  garde.  C.  C. 

ORSCHWILLER  ( Heithi-Frahçois- 
Roug  d’),  fils  de  l'ancien  premier  pré- 
sident du  conseil  souverain  d’Alsace , 
était  conseiller  à cette  cour  lors  de  la 
révolution.  Dès  son  piincipe,  il  s'y  mon- 
tra fort  opposé,  et  au  moment  où  toute 
la  France  s’organisait  eu  gardes  natio- 
nales, il  leva  lui-même  une  compagnie 
à ses  frais,  à la  tête  de  laquelle  il  émigra. 
Celte  compagnie  fut  le  noyau  de  la  célè- 
bre légion  de  M cabrait.  M d'Orscbwiller 
y servit  long-temps  en  qualité  de  o#pi- 
taine-c commandant  , fit  toutes  les  campa- 
gnes de  l'armée  de  Coudé  , cl  ne  la  quitta 
qu'au  licenciement.  Il  fut  employé  en- 
suite à la  correspondance  royale  , et 
rendit  beaucoup  de  services  dans  cette 
carrière  dangereuse.  Arrêté  en  même 
temps  que  le  duc  d'Englùen,  M.  d'Orscb- 
willer languit  long-temps  dans  les  pri- 
sons, et  11e  cessa  d’être  persécuté  jusqu'au 
retour  du  Roi.  C.  C. 

ORTOLANI  ( Joseph  - Emanuel- 
Pasçjuale),  avocat  sicilien  , né  à Pa- 
ïenne en  1773  , vint  eu  Fiance  en  1797, 
et  fut  nommé  l'un  des  commissaires  du 
gouvernement  pour  la  recherche  des  ob- 
jets de  sciences  et  d'arts;  il  procura  en 
effet  à la  Bibliothèque  plusieurs  manus- 
crits , et  retourna  dans  sa  patrie  lors  de 
Ja  déclaration  de  guerre  avec  Naples  en 
1806.  Outre  divers  ouvrages  composés 
en  italien,  tels  que  Leggi  antiche  di  Si - 
ci  lin , Tasse  antiche  e moderne  di  Si- 
ciliaj  clc. , il  a traduit  dans  celte  langue 
Y K ss  ai  de  Condorcet , sur  les  progrès  de 
l'esprit  humain  , et  en  français  Yl/is- 
mire  générale  des  sciences  et  de  la  lit- 
térature depuis  les  temps  antérieurs  à 
l'histoire  grecque  jusqu'à  nos  jours  , 
par  l'abbé  Audrès,  traduit  de  l'italien, 
avec  des  additions  , des  suppléments  et 
des  notes,  tom.  1er.,  i8o5  , in-8”.  Il  a 
aussi  composé  en  français  un  Essai  sur 
les  plaisirs , i8o4 , in-8u. , qui  a été  réim- 
primé à Milan  et  traduit  en  Italien  à Flo- 
rence. L'article  As  dues  ayant  été  mis 
par  erreur , en  1811,  dans  la  Biograph. 
univers.  ( tom.  II,  pag.  1 4^  ? erreur  ré- 
parée tom.  V,  pag.  383,  au  mot  Boun- 
coiftG  ) , on  y dit , par  une  autre  erreur , 
que  le  traducteur  de  l’ouvrage  d'Audrès 
était  mort  en  1807  ou  180S.  M.  Ortoiani, 
pour  prouver  qu'il  n'était  point  mort , 
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a fait  imprimer  à Païenne  , en  1 8 1 4 , n ne 
réclamation  intitulée  : Précis  de  la  vie 
de  M.  Ortolans.  Ta. 

OS  MONO  ( Le  marquis  René-Eus- 
tache  D*),  lieutenant-général,  né  le  17 
décembre  i^5i  , était  ministre  plénipo- 
tentiaire de  France  à la  Haye  aux  premiers 
moments  de  la  révolution.  Avant  été 
nommé,  en  avril  1791,  ambassadeur  en 
Russie,  à la  place  de  M.  de  Ségur  , il 
donna  sa  démission  à In  fin  de  décembre, 
et  passa  en  pay6  étranger  la  plus  grande 
partie  du  temps  de  la  révolution.  Le  22 
juin  181  q,  il  reçut  du  Roi  le  litre  de  lieu- 
tenant-général, et  partit  au  mois  d'octobre 
suivant  pour  se  rendre  à la  cour  de  Tu- 
rin en  qualité  d'ambassadeur.  Il  fut  élevé 
a la  dignité  de  pair  le  1 7 août  181 5,  et 
nommé,  au  mois  de  novembre,  ambassa- 
deur  près  de  la  cour  de  Londres.  11  trans- 
mit , dans  les  premiers  jours  de  juillet 
1 8 »6,  au  prince-régent,  une  lettre  de  Louis 
XVIII,  annonçant  le  mariage  de  S.  A. 
R-  le  duc  de  Bcrri  avec  la  princesse 
de  Naples. — 0**1  ORD  ( Le  baron  Antoine- 
Eustache  d’),  frère  du  précédent,  est  né  à 
Saiiit-Domingue  le  6 février  1754.  H fut 
sacré  évêque  le  !«*•.  mai  1785,  et  rem- 
plaça son  oncle  sur  le  siège  de  Connut n- 
ges  , que  celui-ci  occupait  depuis  1 764.  Il 
émigra  pendant  la  révolution,  aise  ren- 
dit a Londres,  où  il  resta  jusqu'au  mo- 
ment de  sa  rentrée  en  France,  après  le 
18  brumaire  ( 1800  ).  Nommé  évêque 
de  Nanci  eu  1803,  il  passa  en  1810  à 
1 archevêché  de  Florence , et  lit  sa  pre- 
mière entrée  dans  la  métropole  le  i3  jan- 
* ier  1 S 1 1 ; niais  le  Saint-Père  lui  refusa 
I institution  canonique:  ce  qui  ne  l'cm- 
pécha  pas  d'administrer  ce  nouveau 
diocèse  jusqu'à  la  restauration.  11  reprit 
alors  la  direction  de  celui  de  Nanci,  qu'il 
administrait  encore  en  1818.  Osmowd 
( I<€  vicomte  Mat  ic- Joseph  d' ) , frère  du 
marquis,  né  le  6 mai  1766,  fut  nommé, 
en  niai  1 81 4 , commissaire  exliaordiuaire 
du  Roi  dans  la  22v.  division  à Tours  , 
et  promu  au  grade  de  licutenaiit-gcné- 
ral  le  23  juin  suivant. — Le  comte  Rai- 
iiulphe  d’OsMONU,  lils  du  marquis,  aide- 
de-  camp  du  d ncd’Angoulème , fut  envoyé 
à Purin  en  i8l5,  dans  le  temps  011  l'ar- 
mée du  Midi  s'organisait  sous  les  ordres 
de  ce  prince,  afin  de  s'opposer  aux  pro- 
grès de  l'invasion  de  iluouaparte,  et  rap- 
porta au  duc  d'Angouléme  la  déclaration 
des  alliés,  du  i3  mars.  Ce  manifeste  contre 
Buouaparte  accrut  le  courage  des  roya- 
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listes  du  Midi.  Le  comte  d'Osmoud  a 
épousé  en  1817  MR*.  d’Estillières,  la 
plus  riche  héritière  de  France.  S.  S. 

OSTEN,  général  de  brigade  au  service 
de  Fiance  , né  en  Belgique  , commanda 
en  *792,  les  Belges  et  les  Liégeois  réfu- 
giés qui  s'étaient  rassemblés  au  Quesnoy, 
ri  refusa  le  pardon  que  lui  oUYit  Je  duc 
Albert  de  Saxe,  lors  du  siège  de  cette 
place  dans  la  même  année.  Eu  octobre 
1802,  il  était  employé  dans  les  troupe* 
gallo-bataves , et  pe  ndant  la  guerre  de 
180G,  à laquelle  la  Hollande  prit  part  , 
le  général  Osten  fui  nommé  au  comman- 
dement de  Middelhourg.  En  1807  , il 
adressa  aux  habitants  de  Pile  de  Zélande 
u>^|  proclamation  dans  laquelle  il  les 
exhortait  à former  une  légion  destinée  à 
leur  défense  en  cas  d'attaque.  Lorsqu'en 
août  1 809  , Plie  de  \V  alrhrrcn  fut  envahie 

f>ar  les  Anglais,  le  général  Osten  donna 
e premier  sur  ce  point  l'exemple  de  la 
résistance,  jusqu'à  ce  que,  forcé  par  le 
nombre,  il  fût  réduit  à se  rendre  {pri* 
sonuier  de  guerre.  Lord  Cbatam  , com- 
mandant l'expédition  anglaise  , lui 
donna  des  marques  particulières  d’es- 
time et  de  considération.  Il  s'échappa  en- 
suite des  prisons  d'Angleterre,  fut  mis 
en  jugement  et  déclaré  coupable  par  le 
jury  du  banc  du  roi.  Buouaparte  avait  ap- 
prouve ce  jugement,  et  il  avait  d'abord 
refusé  de  voir  le  généial  Osten  lorsqu'il 
se  présenta  à Paris.  Cependant  ayant  ob- 
tenu la  permission  de  se  justifier,  ce  gé- 
néral rentra  en  faveur  et  fut  employé  au 
commandement  de  la  32e.  division.  Il  a 

quitté  la  France  depuis  1S1 4*  S.  S. 

OSTOLAZA  (Plaise),  confesseur  de 
Ferdinand  A' II,  né  en  Amérique,  n’é- 
tait guère  connu  eii  Espagne  avant  l’in- 
surrection de  ce  pays. En  1808 , il  accom- 
pagna le  rni  à Baionnc  et  ensuite  à Ya- 
lençay.  Ayant  trouvé  les  moyens  de  s'é- 
chapper, il  revint  dans  sa  patrie,  et  s'y 
distingua  par  son  zèle  pour  son  souve- 
rain , et  par  scs  prédications  destinée»  à 
retracer  le  tableau  des  malheurs  et  des 
vertus  de  son  maître,  qui,  dans  sa  capti- 
vité. disait-il  , rapportant  tout  à Dieu, 
brodait  de  ses  mains  royales  des  vêle- 
ments pour  la  Yierge-sainte.  Dans  lin 
sermon  patriotique  et  moral  qu'il  prêcha 
fl  publia  à Cadix,  pendant  la  captivité 
de  Ferdinand  VII,  cl  qui  fut  réimprimé 
à Malaga  , puis  à Valence  en  1 8 1 4 > R 
inculpait  grièvement  le  duc  de  San-Car- 
los , Je  chanoine  Escoïquiz , ainsi  que 
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plusieurs  personnes  non  moins  recom- 
mandables qui  composaient  la  maison  du 
prince  de  Bénévcnt.  Don  Juan  Escuîqttiz, 
indigné  de  l'atteinte  portée  injustement 
à sa  réputation  , exigea  qui  M.  Oitolaza 
se  rétractât  publiquement  et  avouât  ses 
torts  ; on  trouve  en  effet,  parmi  les  piè- 
ce s justificatives  du  mémoire  de  M.  E<- 
coïquiz , sous  le  N®.  6,  un  désaveu  for- 
mel de  M.  Qstolaza,  qui  s’excuse  d’avoir 
calomnié  plusieurs  personnages  espagnols 
et  français,  sur  ce  qu’il  ignorait  la  langue 
de  ces  derniers.  Cette  rétractation  eut 
lieu  au  mois  de  juin  i S i . M-  Ostolaza^ 
déjà  chapelain  d'honneur  du  Roi , fut 
nommé  presqu’imniédiatemeiil  doyen  de 
Ja  cathédrale  de  Carlhagèuc,  avec  un 
revenu  de  70,000  fr.  Depuis  cette  épo- 

* que,  sou  influence  dans  le  conseil  du  roi 
alla  toujours  en  croissant,  et  la  révolu- 
tion ministérielle  qui  suivit , ne  parut  pas 
l’avoir  affaiblie.  Cependant , au  moment 
où  il  se  croyait  le  plus  assuré  de  la  fa- 
veur du  prince  , cf  tic  faveur  l’abandon- 
na , et  il  fut  relégué  , au  mois  d'octobre 
1 8 1 5 , dans  le  couvent  du  Tardon.  L'o- 
pinion publique  , favorable  un  moment 
à M.  Ostolnza  , l’a  traité  ensuite  avec  trop 
de  sévérité.  Son  attachement  à la  cause 
de  la  monarchie  ne  peut  titre  contesté , 
il  le  prouva  pendant  tout  le  cours  de 
l’insurrection  de  l’Espagne,  et  particu- 
lièrement dans  les  dernières  assemblées 
des  Cortès,  dont  il  faisait  partie.  S.  S. 

OSlVAfD  ( Jf. \y  } » écossais,  entra 
d’abord  comme  lieutenant  dans  le  [yi*. 
régiment  d'infanterie  anglaise,  servit  en- 
suite dans  les  Indes  orientales,  d'où  il 
revint  en  Angleterre  en  1 783.  Ayant  pour 
les  lettres  un  penchant  irrésistible,  que 
son  père  était  loin  d'encourager,  il  ap- 
prit le  latin  sans  aucun  maître,  et  étudia 
ensuite  le  grec  de  In  môme  manie re.  On 
dit  qu’il  connaît  également  l’arabe  et 
toutes  les  langues  de  l’Europe  j niais  il 
passe  pour  avoir  beaucoup  de  singula- 
rité d.ms  le  caractère  ; il  fait  profession 
ouverte  du  système  des  bralunines,  et  a 
une  horrpur  profonde  pour  la  nourriture 
de  l.i  chair  des  animaux.  II  a publié  : I. 
Un  volume  de  Poèmes  sous  le  nom  sup- 
posé de  Sylvestre  (Jtrwày , 1789  , in-12. 
JI.  Hante  comicae  evangelizantes , ou 
Cornic  frogs  ttirncd  methodists , 178b, 
io-8'\,  piècediiigée  contre  la  sectedes  111c- 
' thodistes.  IIÏ.  Le  Mercure  britannique , 
qui  paraît  périodiquement  , 1787.  IV. 

* Progris  alarmants  de  la  politique  fran- 
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eaise.  pamphlet  sur  te  traité  de  com- 
merce, 1787,  in-8®.  V.  Fuphrosine , 
ode  à la  beauté,  1788,  in-8°.  On  lui  at- 
tribue : // istoiie  impartiale  de  la  cam- 
pagne de.  Jluonaparle  en  181 3,  «pii  a 
paru  en  1816.  Z. 

OUDART  (N.),  né  dans  le  départe- 
ment de  la  Marne  , fut  nommé , en  1 789  , 
membre  «lu  comité  des  recherches  de  la 
commune  «le  Paris  , et  chargé  des  pour- 
suites relatives  aux  événements  du  i.'|  juil- 
let et  des  5 cl  () octobre.  Le  10  août  1790, 
il  se  présenta  à la  barre  de  rassemblée, 
avec  1rs  autres  membres  de  ce  comité  , 
et  prit  la  parole  contre  le  Châtelet,  à 
l’occasion  de  la  procédure  relative  à la 
journée  du  6 octobre.  Il  fut  électeur  en 
•71)3  , puis  juge  et  président  du  tribunal 
criminel  du  département  de  la  Seine , et 
enfin  chef  de  division  au  ministère  delà 
justice.  En  1800,  il  devint  commissaire, 
puis  membre  du  tribunal  de  cassation  , 
et  reçut  ensuite  la  croix  de  la  Légion- 
d’honneur.  Il  a cessé,  en  181 5,  les  fonc- 
tions de  conseiller , et  a été  admis  à la 
pension.  A. 

OUDIETTE  (Charles)  a publié:  I. 
Dictionnaire  géographique  et  topogra- 
phique des  treize  départements  de  la 
Belgique  et  de  la  rive  gauche  du  Rhin  , 
réunis  à lu  France , i8o5,  2 vol.  in-8°. 
II.  Dictionnaire  topographique  des  en- 
virons de  Paris,  181  J,  in-8°.  5 a*,  édit-, 
1817,  in  8°.  Ot. 

OCDINOT  (Le  maréchal  Charles- 
Nicolas) , duc  de  Ileggio  , né  à Bar-sitr- 
Oruain  le  a5  avril  1767,  fut  destiné 
au  commerce  j mais  à peine  avait -il 
atteint  sa  seizième  année , qu’un  penchant 
invincible  le  décida  pour  la  çpmèrc  des 
armes.  Il  entra,  en  1 784 1 (lan*  1e  régi- 
ment de  Médoc,  elle  quitta  en  1787, 
pour  céder  aux  instances  «le  son  vieux 
père.  Revenu  à Bar-snr-Ornain  , il  y resta 
jusqu'à  l'époque  «le  la  révolution  , et  c’est 
alors  qu'il  tlonna  un  exemple  de  cette 
valeur  froide  et  de  cet  amour  «le  l'ordre 
«pii  furent  toujours  ses  qualités  dis- 
tinctives. Au  mois  de  juillet  >789,  une 
émeute  éclata  à Bar,  comme  il  eu  ccln- 
tnit  sur  tous  les  points  du  royaume;  tous 
les  gens  de  bien,  épouvantés,  s'étalent 
enfuis  dans  leurs  maisons.  Le  jeune 
Üinlinnt  vole  chez  tous  ses  amis  , leur 
communique  sou  énergie,  les  décide  à 
monter  à cheval,  se  met  à leur  tète  , at- 
taque les  révoltés,  les  «lésanue  et  les 
livre  à la  justice.  Les  habitants  de  Bar 
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n'ont  jamais  oublie  ce  service.  Trois  ans 
apr  s.  In  guerre  ayant  éclaté  avec  l'Au- 
triclie  , M.  Oudinot  fut  uoinnié  chef  du 
3e.  bataillon  des  volontaires  de  la  Meuse  , 
et  se  distingua  dans  ce  grade  , par  la  dé- 
fense du  château  de  Bitclie,  en  septembre 
1 792,  poursuivit  les  Prussiens  pendant 
trois  lieues  et  leur  fit  700  prisonniers  ; 
c'est  là  qu'il  fut  surnommé  le  Brave  , et 
promu  au  grade  de  colonel  du  régiment 
de  Picardie.  En  arrivant  à ce  régiment , 
le  colonel  Oudinot  trouva  la  plupart  des 
officiers  disposés  à émigrer ; il  en  fut 
averti  à temps  , les  fit  inviter  à se  rendre 
près  de  lui , et  leur  parla  avec  tant  de 
franchise  et  de  cordialité,  qu'ils  restèrent 
tous  avec  lui,  à l'exception  de  deux  ou 
trois  proches  parents  de  l'ancien  colonel, 
l.e  1 juin  1 704 •»  ^ f'ut  attaqué  à quatre 
heures  du  matin  y près  Morlauter,  par 
dix  mille  hommes  de  troupes  ennemies  , 
qui  étaient  parvenus  à le  séparer  du 
reste  de  l'armée  , et  sc  hattil  avec  le  seul 
régiment  de  Picardie  , jusqu'à  deux 
heures  de  l'après-midi.  Enveloppé  alors 
par  six  régiments  de  cavalerie  qui  lui 
criaient  de  sc  rendre , il  sc  forma  en 
carré  , se  fil  jour  avec  la  baïonnette  , 
et  parvint  à faire  sa  retraite  sans  se  lais- 
ser entamer.  A son  retour  au  camp , le 
nom  du  colonel  Oudinot  fut  donné  pour 
ralliement,  et  la  conduite  du  régiment  de 
Picardie  mise  à l'ordre-général  de  l'armée  ; 
cette  action  lui  valut  le  grade  de  général 
de  brigade.  Au  mois  de  juillet  suivaut. 
il  reçut  ordre  de  marcher  sur  Trêves, 
et  s'en  empara  par  une  manœuvre  hardie. 
J1  commanda  dans  cette  ville  jusqu'au  a; 
fructidor  an  111,  époque  à laquelle  ü 
rentra  en  ligne  à l’armée  de  Rhin  et  Mo- 
selle. lie  26  vendémiaire  au  lv , il  fut  at- 
taqué à Neckerau  , àu  milieu  de  la  nuit; 
l’obscurité  était  telle,  qu'il  ne  put  dis- 
tinguer ses  troupes.  Blessé  de  cinq  coups 
de  sabre,  il  fut  fait  prisonnier  et  conduit 
en  Allemagne  , où  il  resta  cinq  mois.  A 
son  retour  , il  rejoignit  l’armée  à Pfor- 
zheim  , descendit  le  Danube  sur  la  rive 
gauche  , et  s'empara  de  Nordlingen , Do* 
nawert  et  Neubourg.  Au  blocus  d'In- 
golstadt,  le  général  Oudinot,  attaqué 
par  l’armée  de  Latour,  se  défendit  pen- 
dant dix  heures  contre  des  forces  très  su- 
périeures, sans  se  laisser  entamer.  Il  re- 
çut dans  cette  affaire  une  balle  à la  cuis- 
se , trois  coups  de  sabre  sur  les  bras 
et  un  sur  le  cou.  11  se  retira  pendant 
quelques  jours  •eufemeut  à U lui  , et  } 
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sans  attendre  que  sa  guérison  fût  par- 
faite , il  rejoignit  sa  division  à Etten- 
heiin,  où  il  chargea,  le  bias  eu  échar- 
pe , à la  tête  du  7e.  régiment  d'hussards, 
et  des  10e.  et  17e.  de  dragons  ; il  prit 
un  bataillon  entier.  Il  ne  se  distingua  pas 
moins  à l'attaque  du  Pont  de  Manhcim. 
Employé  à l’armée  du  Danube,  il  passa 
le  Rhin  au  gué  de  Hag , près  \ erdemberg , 
combattit  glorieusement  à Feldkirch,  le 
3 germinal , et  s’empara  quelques  jours 
après  de  Constance,  défendu  parles  Au- 
trichiens et  par  le  corps  du  prince  de 
Coudé.  Nommé  général  de  division,  le 
:t3  germinal  an  vu,  il  contribua  puis- 
samment à la  victoire  de  Zurich  , y 
fut  blessé  d’une  bulle  dans  la  poitrine  , 
devint  chef  de  l'état-major  de  l’armée  , 
*-t  continua  de  servir  en  cette  qualité  , à 
1 année  d'Italie,  sous  Masséna.  Pendant 
le  siège  de  Gènes , si  long  et  si  mémora- 
ble, il  sortit  de  celte  place,  et  traversa 
deux  fois  toute  la  ligne  anglaise  , sur  un 
frêle  esquif,  pour  aller  communiquer  au 
général  Suchet  les*intenlion§  du  général 
Masséna:  c'était  se  dévouer  à une  mort 
presque  certaine  ; il  réussit  pourtant  dans 
cette  entreprise  , au  grand  étonnement  des 
deux  années.  Il  commua  sousle  inarci  liai 
Brune  les  fonctions  de  chef  d'état-major  , 
et  on  peut  lui  attribuer  h*  succès  de  la  cé- 
lèbre bataille  du  Milicio  : déjà  l'ennemi 
était  vainqueur,  le  centre  de  notre  ar- 
mée était  enfonoé , et  les  Autrichiens 
avaient  placé  sur  une  hauteur  une  bat- 
terie qui  foudroyait  l’armée  française;  le 
géuéral  Oudinot  s'y  précipite,  suivi  de 
son  état-major,  tue  h-s  cauouuiers  sur 
leurs  pièces,  jellc  l1  •pouvante  dans  les 
bataillons  ennemis  v et  le»  force  de  re- 
passer l'Adige.  Les  consuls  lu*  laissèrent 
une  des  pièces  de  canon  qu'il  avait  pt  ises  , 
et  lui  donnèrent  un  sabre  d'honneur. 
Cette  victoire  fut  suivie  d’un  armi-tice  et 
de  la  paix  qui  fui  signée  à Trévisc,et 
dont  il  apporta  la  uousclle  a Paris.  Il 
leçut , peu  de  temps  après,  le  comman- 
dement des  grenadiers,  et  fut  nommé, 
en  mars  l8o5,  grand-cordon  de  la  Lé- 
gion-d’honneur.  Parti  de  Bologne  avec 
ses  dix  mille  grenadiers  , pour  faire  la 
campagne  de  celte  année  , il  arriva  à 
Vienne  quarante-cinq  jours  après,  traver- 
sa la  ville  et  se  porta  sur  le  pont  du  Danu- 
be. Ce  pont  était  miné  et  défendu  par 
180  bouches  à feu;  le  général  Oudinot 
prend  froidement  la  mèche  des  mains  d’un 
cauounier , et  la  jette  daus  le  Danube;  on 
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antre  e*  pour-parler , le  passage  s’effec- 
tue, lu  division  Oudinot  s’empare  de  lu 
rive  opposée,  el  fait  capituler  toutes  les 
troupes  qui  s’y  rencontrent.  Il  se  distin- 
gua ensuite  aux  combats  de  Wertingeu 
et  d’ArmsteUen,  au  mois  de  novembre  , 
et  fut  blessé  eu  poursuivant  l'ennemi , 
après  le  combat  de  Juntersdorii’.  Il  re- 
tourna à Vienne  pour  se  faire  traiter  ; 
niais  , sans  attendre  sa  guérison  , il  partit 
pour  Austerlitz . où  sa  divisiou  sc  couvrit 
de  gloire.  L’année  suivante  ( 180G)  , il 
fut  chargé  de  prendre  possession  des  com- 
tés de  Neuchâtel  et  de  Valengiu.  Il  se 
concilia  par  sou  équité  l’estime  des  ha- 
bitants de  ces  contrées,  qui  lui  conférè- 
reut  à son  départ  le  titre  de  citoyen  de 
Neuchâtel  , et  lui  offrirent  une  épée 
avec  celte  inscription  : La  'ville  de 
Neuchdtel  au  général  Oudinot , j8oG. 
La  guerre  ayant  été  déclarée  à la  Prusse  , 
le  général  Oudinot  pénétra  à Berlin , et 
ensuite  en  Pologne  , où  il  décida  la  vic- 
toire d’OslroIenka.  Il  fut  nommé  comte 
à cette  époque  , et  reçut  une  dotation 
d’un  million.  Il  se  rendit  à Dantzig  , 
en  mai  1807  , pour  secourir  le  maré- 
chal Lefebvre  j celle  place  capitula  le 
36  mars  1807,  et  le  14  juin  suivant,  le 
général  Oudinot  souliul  à Friedland,  avec 
dix  mille  grenadiers,  le  choc  de  quatre- 
vingt  mille  Busses  , depuis  une  heure 
du  matin  jusqu’à  midi  , et  donna  ain- 
si au  reste  de  farinée  le  temps  d’arri- 
ver et  de  gagner,  de  concert  avec  lui, 
une  bataille  qui  décida  la  paix  deTilsitt. 
L’année  d’ensuite,  il  fut  nommé  gouver- 
neur d’Erfurl , et  y reçut,  à l’époque  du 
congrès  , les  marques  les  plus  honorables 
et  les  plus  nombreuses  de  l’estime  de  tous 
les  souverains.  En  1809,  il  marcha  con- 
tre l’Autriche  à la  tete  de  ses  grena- 
diers, et  forma  l’avant-garde  de  l’armée 
jusqu’à  Vienne , où  il  entra  seuL  avec 
son  étal-major  avant  la  capitulation  de 
la  place.  Le  4 juillet , il  contribua  au  suc- 
cès du  combat  d’KuzenüolT,  et  fit  des 
prodiges  de  valeur,  le  6 , à la  bataille  de 
Wagram,  à la  suite  de  laquelle  il  fut 
élevé  à la  dignité  de  maréchal  d’empire 
et  créé  duc  de  lleggio.  Au  commencement 
de  1810  , il  fut  chargé  de  prendre  posses- 
sion de  la  Hollande.  Après  s’étre  emparé  de 
Berg-op*zoom  , de  Breda,de  Bois-le-Dûc|, 
d’Utrecht,  il  reçut  de  l’empereur  l’ordre 
d’entrer  à Amsterdam , el  sut  concilier 
l'exécution  de  cet  ordre  avec  les  égards 
qu’il  devait  au  roi  de  Hollande.  L’admi- 
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nistration  du  maréchal  Oudinot  fut  douce 
et  bienfaisante  jet  les  magistrats,  jaloux  de 
lui  prouver  leur  reconnaissance  , le  priè- 
rent, le  jour  de  St. -Charles,  de  poser  la 
première  pierre  d’une  caserne  qui  por- 
terait son  nom,  el  lui  offrirent,  en  sigup 
de  souvenir,  une  épée  du  plus  grand 
prix.  Il  a reçu  plus  récemment  (1816) 
une  nouvelle  preuve  de  la  haute  opinion 
que  la  Hollande  conserve  de  lui , dans 
la  lettre  que  le  roi  des  Pays-Bas  lui  a 
écrite  en  lui  envoyant  le  grand-cordon  de 
ses  ordres.  En  1812,  le  maréchal  Oudi- 
not  rejoignit  l'armée  à Munster  ; il  prit 
immédiatement  le  commandement  du  1 2*. 
corps,  et  se  rendit  à Berlin,  dont  il  fut 
gouverneur  pendant  deux  mois  : il  se 
montra  à-la-fois  juste  envers  les  habi- 
tants et  rigoureux  observateur  de  la  dis- 
cipline militaire.  En  1812  , comman- 
dant le  ia«.  corps  d’armée  , il  prit  part 
aux  affaires  les  plus  mémorables  de 
cette  campagne.  De  ce  nombre  est  celle 
de  ia  Dwina  , où  il  fit  charger  son  infan- 
terie à la  baïonnette  sur  une  division  de 
l’armée  ennemie  qui  avait  déjà  passé  la 
rivière;  il  la  culbuta,  lui  prit  seize  piè- 
ces de  canon,  et  tont  ce  qui  ne  fut  pas 
passé  au  fil  de  l’épée , fut  obligé  de  sc 
jeter  dans  la  Dwina.  Le  17  septembre  de 
la  même  année,  il  fut  blessé  dangereu- 
sement à l’ail'aire  de  Polosk.  Transporte  à 
Wilna,  il  laissa  le  commandement  de  son 
corps  d’armée  au  général  Gouvion-St.- 
Gyr.  Il  était  à peine  guéri  lorsqu’il  ap- 
prit le  commencement  des  désastres  de 
l’armée , et  la  blessure  de  son  successeur. 
Aussitôt,  malgré  son  extrême  faiblesse  , 
il  partit  pour  Tschassniki,  où  il  reprit 
le  commandement  du  2e.  corps,  réduit 
à environ  cinq  mille  hommes.  Chargé  de 
se  porter  sur  Borisow  pour  assurer  à 
l'armée,  avec  cette  poiguce  de  braves, 
le  passage  de  la  Bérésina,  il  rencontra 
le  24  division  Lambert , à quatre  lieues 
de  Borisow,  et  la  rejeta  sur  la  rive  droite 
du  fleuve.  Le  2G , il  passa  la  Bérésina  au 
village  de  Sludzianca  , sur  un  pont  que 
Napoléon  y avait  fait  jeter  à la  liàte,  at- 
taqua l'ennemi  , et  le  mena  battant  pen- 
dant deux  heures.  Le  28,  il  fut  attaqué 
par  les  armées  réuuiés  de  la  Dwina  et 
de  Wolhynie , «*t  soutint  contre  elles,  avec 
les  corps  des  ducs  de  Bellune  , d’Elcbin- 
gen  et  de  Trévise,  la  bataille  dite  de  la 
Bérésina.  Blessé  de  nouveau  griève- 
ment le  troisième  jour  du  passage  , par 
uue  balle  qui  lui  traversa  le  corps  , le 
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maréchal  fut  transporté  dans  le  > i liage  J»’ 
Pletlscheiiilzoui , à quatre  lieues  en  avant 
de  l'armée.  A peine  se  disposa!  t-oti  à le 
panser  dans  une  bicoque,  (pie  le  % ilia 
lut  entouré  par  cinq  escadrons  de  cosa- 
ques , ayant  deux  pièces  de  canon:  le 
maréchal,  mnlgic  son  extrême  faiblesse  , 
voulut  se  défendre;  et  ses  seuls  aides-de- 
camp  , quelques  officiers  et  soldats  bles- 
sés, et  scs  domestiques,  le  tout  formant 
au  plus  trente  personnes,  barricadèrent 
la  petite  maison,  soutinrent  un  siège  de 
quatre  heures , tuèrent  beaucoup  de 
monde  aux  assaillants,  et  donnèrent  le 
temps  à Pavanl-garde  française  d'arriver 
et  de  les  dégager.  En  i8i3 , le  corps  d'ar- 
mée qu’il  command.iit  fut  une  des  prin- 
cipal* s causes  de  la  victoire  de  Ra ut- 
zen.  C’est  à cette  époque  qu'il  se  sé- 
para du  reste  de  l’armée  pour  marcher 
sur  Rerliu;  il  prit  des  cantonnements  à 
quelques  lieues  de  celte  capitale,  et  y 
resta  tout  le  temps  de  f armistice,  pen- 
dant lequid  il  eut  assez  de  renseignements 
sur  le  nombre  et  la  position  des  forces 
ennemies,  pour  se  convaincre  de  l’im- 
possibilité d'y  pénétrer.  Il  fil  part  à Riio- 
n. «parte  de  ses  idées  à cet  égard  ; celui-ri 
insistant',  il  se  présenta  devant  celle  ca- 
pitale , et,  malgré  leur  brillante  valeur , 
les  troupes  éprouvèrent  à (J-ross-Beeren 
lin  échec  qui  décida  le  maréchal  à prendre 
position  à \Yilteinbrrg , d'où  il  commu- 
niquait avec  le  reste  de  l'armée,  et  gar- 
dait l’importante  ligne  de  l'Elbe.  Bnoua- 
parte  , mal  instruit  des  forces  de  l'armée 
de  Berlin,  commandée  par  le  prince  royal 
de  Suède,  donna  au  maréchal  Ney  le 
commandement  des  quatre  corps  réu- 
nis. Malgré  cette  injustice  , le  maréchal 
Oudinot  voulut  rester  sous  les  ordres 
du  nouveau  commandant  en  chef,  et  lui 
donna  tous  les  conseils  que  la  connais- 
sance qu’il  avait  de  la  position  lui  per- 
mettait de  lui  offrir  : le  maréchal  Ncy  n’en 
profita  point,  et,  séduit  par  un  léger 
avantage  qu’il  obtint  le  5 septembre  de- 
vant Wit  terri  ber  g sut  l’avant- garde  de 
l’année  ennemie  , il  'engagea  le  loi. de- 
main devant  Julerbock  une  action , où  ht 
présence  de  Bernadottc  en  personne  a la 
tête  de  cent  vingt  mille  hommes , et  la 
défection  des  troupes  saxonnes , entraî- 
nèrent une  perte  considérable  en  hom- 
mes, chevaux  et  matériel.  Le  maréchal 
Oudinot  rassembla  à la  hâte  quelques  ba- 
taillons de  son  corps  d’armée,  en  forma 
des  carrés,  avec  lesquels  il  protégea  la 
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retraite,  et  ramena  à Torgau  la  plus 
grande  pallie  de  l'artillerie.  Le  prince 
to>ul  de  Suède  passa  l'Elbe  ( V qj\  Fîer- 
n .1  hotte  ) , et  s’avança  jusqu'à  Leipzig  , 
où  se  livra  la  fameuse  bataille  des  lii  , 
1"  et  J 8 octobre.  Le  maréchal  Oudinot 
y commandait  deux  divisions  de  2a  garde, 
qui  se  couvrirent  de  gloire.  Il  fut  chargé 
de  l'arrière-garde  pendant  toute  la  re- 
traite, et  tomba  dangereusement  malade 
quelques  jours  avant  la  bataille  d’Hanau. 
Obligé  de  céder  le  commandement,  il 
fut  transporté  mourant  à Rar-le-Duc  , 
où  , après  quelques  mois  d'une  pénible 
convalescence , il  vint  à Paris,  et  reçut 
encore  le  commandement  d’un  corps  d’ar- 
mée , qui  se  distingua  aux  affaires  de 
Brienne,  de  Nangis,  de  Bar  etd’Arcis-sur- 
Auhe.  Napoléon  ayant  abdiqué  à Fontai- 
nebleau , le  maréchal  Oudmol,  dégagé 
de  ses  serments  envers  lui,  offrit  son 
cœur  et  sou  cpée  au  Roi,  dont  il  lut  de- 
puis ce  temps  f un  des  plus  fermes  «Jéfcn- 
setirs.  Il  fut  alors  nomme  colonel- géné- 
ral des  grenadiers  et  chasseurs  royaux  ; 
et  il  commandait  à Metz  , en  mars 
i8i5  , au  moment  de  l'invasion  de  Buo- 
naparle  ; il  amena  les  grenadiers  royaux 
jusqu’à  Troycs,  pour  les  faire  marcher 
sous  les  drapeaux  du  Roi;  mais  la  défec- 
tion générale  entraîna  bientôt  cette  trou- 
pe , malgré  les  efforts  du  maréchal.  Buo- 
n.qiaite,  arrivé  à Paris,  employa  tous 
les  moyens  pour  le  séduire.  Le  maré- 
chal Oudinot  n'accepta  aucun  com- 
mandement, et  passa  tout  le  temps  de 
l’interrègne  Soit  à Tivoli,  soit  dans  une 
campagne  à Montmorency.  Au  second 
retour  du  Roi , il  fut  nommé  commandant 
en  chef  de  la  garde  nationale  parisienne 
après  la  retraite  du  général  Dessole» 

( octobre  i8i5)  , • lajor  - général  «h;  la 
garde,  pair  de  France  et  mmi&tre-d’etat. 
11  fut  appelé  eu  témoignage  dans  le  pro- 
cès du  maréchal  Ney,  au  mois  de  novem- 
bre 1 8 1 5 , et  déposa  qu’il  n’avait  reçu 
«lu  maréchal , dans  le  mois  de  mars,  que 
deux  lettres  relatives  au  service  du  Roi. 
Il  fut  nommé,  en  janvier  i8lü,  gouver- 
neur de  la  3e.  division , et  grand-croix 
de  Si. -Louis,  le  3 moi  suivant.  — Mm*‘. 
la  maréchale  Oudinot  , née  MB*,  de 
Coucy , d’une  ancienne  famille  de  Cham- 
pagne , est  dame  d'honneur  «le  Mme.  la 
duchesse  de  Berri.  — Le  fils  aîné  du 
maréchal , dont  la  conduite  , en  i8i3,ne 
fut  pas  moins  honorable  que  celle  «le  son 
père  , est  colonel  de  chasseurs.  A D.C. 
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0UD0T  (CiiXrlks-Fraxçois),  né  à 
Jeanne,  et  commissaire  du  Roi  au  tri- 
bunal de  cette  ville  avant  la  révolution, 
fut  député  du  département  de  la  Côte- 
d'Or  à la  législature  et  ensuite  à la  Con- 
vention nationale,  où  il  vota  la  mort  de 
LouisXVI,e»cesternies:  « Citoyens, vous 
n devez  un  grand  exemple  aux  peuples 
» et  aux  rois.  Je  pense  que.  la  justice 
»j  éternelle,  les  raisons  d’état,  l’intérêt 
» delà  nation  française  et  celui  de  l’hu- 
jj  nianilé,  me  commandent  également  de 
jj  voter  la  mort  de  Louis,  jj  Pendant  ces 
deux  sessions,  il  travailla  beaucoup  dans 
différents  comités,  notamment  dans  celui 
de  législation,  et  fit  souvent  des  rapports 
en  leur  nom.  Après  le  3i  mai  , il  fut 
chargé  d’une  mission  dans  les  départe- 
ments de’  l’Enre  et  du  Calvados.  U dé- 
fendit, après  le  g thermidor  (27  juillet 
2 794)»  les  membres  de  l'ancien  comité 
de  salut  public,  et  proposa,  en  mars 
• 1795  , un  tribunal  indépendant  pour 
assurer  la  garantie  des  représentants  du 
peuple.  Devenu  membre  du  conseil  des 
cinq-cents,  il  continua  à s’y  occuper  de 
législation  et  de  jurisprudence;  il  appuya 
fortement,  le  37  septembre  1797  , la  pro- 
position' d’exclure  tous  les  nobles  des 
fonctions  publiques  , et  les  présenta 
comme  étant  dans  un  état  de  lutte  contre 
le  peuple, lutte  qui  ne  pouvait  se  terminer 
que  par  l'anéantissement  de  l’un  ou  de 
l’autre  parti.  Le  20  janvier  1798,  il  fut 
élu  secrétaire , et  entra  en  mai  au  conseil 
des  anciens,  où  il  continua  de  s’occuper 
d’objets  de  législation.  Après  la  révolu- 
tion du  18  brumaire,  il  fut  appelé  au  tri- 
bunal de  cassation,  où  il  continua  de 
siéger  jusqu’à  la  réorganisation  de  ce  tri- 
bunal en  février  îSi.j.  M.  Oudota  quitté 
la  France  en  1816  comme  régicide,  et 
•'est  réfugié  à Bruxelles.  B.  M. 

OTJRCHES  ( Le  comte  Charles  d’) 
a publié  : I.  Traité  général  des  prairies 
et  de  leurs  irrigations  , i8o3,  in-8°.  H. 
Aperçu  général  des  forêts,  iSo5,  2 vol. 
in-8°.  III.  Moins  que  rien  sur  les  for- 
ges , in-8a. , petit  poème  en  trois  chants 
avec  des  notes  fort  étendues.  IV.  Oôser- 
vations  et  améliorations  sur  quelques 
parties  de  V agriculture  , dans  les  sols 
sablonneux  tels  que  le  Gatinais  , lu 
Sologne  , les  Landes , etc.,  d'après  les 
expériences  faites  en  grand , 1818,  in- 
8°.  Ot. 

OURRY  ( A.  T.  M.)  , poète  drama- 
tique et  membre  du  Caveau  movlej'u? , 
IV. 
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né  à Vendôme  , est  auteur  d’un  grand 
nombre  de  pièces  qu’il  a faites  soit  seul  , 
soit  eu  société  , et  parmi  lesquelles  noua 
citerons:  I.  (Avec  Barré  ).  La  danse  in- 
terrompue. II.  Le  petit  Joconde.  III. 
Crispin  financier.  IV.  Les  Subi  nés  de 
L imoges.  V.  I»  habit  de  Catinat.  VI.  Ial 
Jeunesse  de  Henri  Ifs  (i8i4)-M.  Otirry 
a obtenu  des  succès  dans  u u genre  plus 
relevé  et  plus  digne  de  sou  talent.  On  a 
de  lui:  I.  La  Boucle  de  cheveux  enlevée, 
poème  hérobeomique  en  cinq  chants, 
par  Pope,  traduit  en  vers,  1802,  in-8°. 
II.  Malesherbes  à Saint-Denis , poème 
élégiaquc  quia  remporté  en  181 5 le  prix 
proposé  parla  Quotidienne  pour  le  meil- 
leur éloge  de  Louis  XVI.  III.  Poèmes , 
poésies  fugitives  t romances  , chansons , 
etc.,  1816,  in- 18.  M.  Üurry  ne  s’est 
puiul  borné  à publier  les  chansons  des 
autres  ; il  a enrichi  ce  recueil  <Je  plu- 
sieurs productions  de  sa  muse , qui  se 
font  reconnaître  par  leur  gaîté  piuuàntc. 
IV.  Enfant  lyrique  du  caj  naval,  pre- 
mière année,  1 81  (i;  deuxième  année,  1817, 
in-i 8;  troisième  année, 1818.  V. Soirées 
dramatiques  de  Jérôme  le  porteur  d'eau, 
premier  cahier,  1817,  inr8°.,  deuxième 
cahier,  1818.  Ot. 

OÜSELEY  ( Sir  William  Gore  ) , 
l’un  des  plus  célèbres  orientalistes  de 
l’Europe  , est  né  en  1771  , dans  le 
comté  de  Biorlliampton  , d’une  famille 
ancienne  et  distinguée.  Il  reçut  une  excel- 
lente éducatiou  dans  l’intérieur  de  sa  fa- 
mille ; après  l’avoir  terminée , il  se  rendit , 
en  1787  , à Paris,  pour  s’y  perfectionner 
dans  lalaugife  française.  L'année  suivante, 
il  acheta  une  place  de  cornette  dans  le  8*. 
régiment  de  diagons,  et  parvint  bientôt 
au  grade  delieuteuant.  La  vie  militairéest 
peu  propre  aux  études  abstraites;  cepen- 
dant M.  Ouseley  trouva  moyen  de  con- 
sacrer ses  heures  de  loisir  à acquérir  la 
connaissance  des  langues  de  l’Orient.  En 
1 794 , il  fit  une  campagne  sous  les  ordres 
du  duc  d’York,  niais  , la  même  année,  il 
vendit  sa  commission  , et  résida  quelque 
temps  à Leyde,  où  il  fréquenta  les  cours 
de  l’université  , et  reprit  ses  éludes  orien- 
tales , dont  le  résultat  parut  l’année  sui- 
vante dans  la  publication  de  ses  Mélan- 
ges persans.  Vers  cette  époque  , W.  Ou- 
seley obtint  le  rang  de  major  darts  le 
régiment  des  dragons  du  comté  d’Ayr, 
qu’il  joignit  à Carlisle,  où  il  épousa,  en 
1798,  la  fille  du  colonel  Jean  Irving.  Son 
^égiœçût  ay «mt  é(ç fçfprmé peu  après,  il 
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fixa  sa  résidence  à Londres , suivant  avec 
ardeur  ses  études  favorites.  Il  reçut  alors 
le  degré  de  docteur  ès-lois  de  l’uoiversité 
de  Dublin  ; ce  qui  le  détermina  à aller 
visiter  cette  capitale  ; là , il  fut  nommé 
chevalier,  par  le  lord  lieutenant  d'Ir- 
lande, marquis  de  Cornwallis.  L’univer- 
sité de  Rostock  le  créa  docteur  en  philo- 
sophie ,*  la  société  royale  d'Edmbourg 
et  l’académie  royale  de  Goettingue.  ainsi 
que  plusieurs  autres  corps  savants, l'ad- 
mirent au  nombre  de  lenrs  membres. 
Son  frère,  Je  chevalier  Gore  Ouseley  , 
ayant  été  envoyé  en- ambassade  à la 
cour  de  Perse , il  l’accompagna  en  qua- 
lité de  secrétaire.  Il  recueillit  pendant 
son  séjour  en  Perse  des  matériaux  im- 
portants , plusieurs  monuments  pré- 
cieux et  un  grand  nombre  d’inscrip- 
tions, de  médailles  et  de  manuscrits. 
Parmi  ces  ouvrages  , on  distingue  un 
Dictionnaire  complet  de  l’ancien  et  du 
nouveau  persan  ; un  exemplaire  magni- 
fique des  poésies  du  souverain  actuel  de 
la  Perse  , Feth  - Ali  - Shah  ( Voy.  ce 
nom);  ce  modèle  de  calligraphie  per- 
sane est  orné  de  vignettes , et  doit  avoir 
coûté  taoo  guidées.  C’est  l’unique  exem- 
plaire de  ce  genre  qui  existe  en  Europe; 
tin  autre  moins  splendide  a été  rapporté 
de  Perse  par  M.  Joannin,  premier  inter- 
prète de  la  légation  française  à Cons- 
tantiaople  , qui  en  a fa<t  don  à la  Biblio- 
thèque du  Roi.  Sir  William  Ouseley  fit 
plusieursexcursions  <Jî*ns  différentes  par- 
ties delà  Perse  ; il  trouva  dans  les  ruines  de 
Suse  de  grands  blocs  de  pierre  , chargés 
d’hiéroglyphes  qui  paraissent  confirmer 
la  tradition  que  celte  ancienne  résidence 
des  rois  de  Perse  a été  construite  par  des 
Egyptiens.  Il  se  trouvait,  en  février 
1810  , à Constantinople, d’où  il  se  reudit 
«u  Angleterre;  il  y est  , en  ce  moment, 
occupe  à faire  imprimer  ses  travaux  im- 
portants sur  l’empire  persan.  Il  a établi 
une  imprimerie  auprès  de  sa  maison  de 
campagne  ; et  il  fait  venir  de  Londres  Us 
caractères  orientaux  dout  il  a besoin. 
Son  ouvrage  jettera  sans  doute  un  grand 
jour  sur  l’histoire  et  la  topographie  d’une 
partie  de  l’Asie.  On  a de  lai  : I.  Mélan- 
ges persans  ; Essai  pour  lire  les  manus- 
critspersans , in-4°. , 1 795.  Cet  ouvrage, 
le  p rêmierquesir  William  Ouseley  ait  fait 
paraître,  est  écrit  avec  goût  et  élégance, 
et  très  propre  à faciliter  l’étude  de  la 
langue  persane.  II.  Collections  oricn~ 
fafa,3vol.ia  4°-,  *797*»799s oarrago 
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périodique  qui  contient  la  traduction  de 
plusieurs  écrits  arabes  , persans,  etc.f 
et  des  dissertations  savantes  sur  diffé- 
rents points  de  l’histoire  et  des  antiquités 
de  l’Orient.  III.  Abrégé  de  V anciennes 
histoire  de  Perse , trad.  d’un  manuscrit 
persan,  in-8®. , 1799.  IV.  Géographie 
orientale  d’Ebn  Iiaukal, in-40.,  1800;  ce 
dernier  ouvrage,  traduit  également  du 
persan  comprend  la  géographie  de  cette 
artie  de  la  terre  qui  s’étend  depuis  Gi- 
raltar  jusqu’aux  Indes,  et  jette,  beau-t 
coup  de  lumière  sur  l’histoire  du  monda 
à cette^  époque  ( V oy.  dans  la  Biogr . 
unit*,  l’art.  Haucal  , tora.  XIX,  pag. 
490  ).  V.  Histoire  de  Bakthyar , et  des 
dix  V ézirs  , traduite  du  persan  et  ac- 
compagnée du  texte  original  , in-8°.  p 
1801.  VI.  Observations  sur  quelques 
médailles  et  pierres  précieuses  chargées 
(T inscription  s en  pchlvy  ou  anciens 
cpraclèrcs  persans , iu~4°. , 1801.  Il  a 
inséré  différents  article»  dans  le  Journal 
classique  ; et  se  proposait , en  1816  , de 
faire  paraître  des  remarques  sur  la  Cy— . 
ropédie  de  Xénophon  , et  sur  les  Par - 
thiques  et  les  Milhridatiques  d’Appien. 
Tous  ses  ouvrage»  ont  été  imprimé!  à 
ses  frais.  Z. 

OUTRÇMONT  ( Anselme  d’),  fils 
du  célèbre  avocat  de  ce  nom,  qui  fut 
l’émule  des  Cochin  et  des  Le  Nommant, 
naquit  à Paris  en  1746.  Il  entra  au  par- 
lement en  1766,  s’y  distingua , quoique 
fort  jeune,  par  la  facilité  de  son  travail 
et  ki  clarté  de  son  élocution.  Exilé  à Cré- 
vant  en  1771  , il  mit  à profit  les  années 
qu’il  y passa  , et  se  livra  sans  contrainte 
à son  goût  pour  la  littérature.  Le  parle- 
ment ayant  été  rétabli  en  1 774 , M.  d’Ou- 
tremont  s’appliqua  avec  ardeur  à l’étude 
des  lois,  et  surtout  aux  matières  criminel-% 
les.  Il  fut  chargé  de  la  rédaction  des  re- 
montrances les  plus  importantes,  «t  soit 
âge  ne  fut  pas  un  obstacle  à la  confiance 
qu’il  obtint.  Lorsque  des  plaintes  s’éle^ 
.vèrentsur  des  abus  qui  s’etaient  intro- 
duits dans  l’administration  de  la  justice, 
ce  fut  lui  qui  proposa  l’abolition  de* 
épices  et  d’autres  réformes  sur  cette 
matière.  Parvenu  à la  grand’chambre 
en  rq85 , il  montra  dans  les'  troubles 

Farlementaires  l’esprit  de  modération  qui 
a. toujours  distingué.  M.  d’Outremont 
termina  sa  laborieuse  carrière  parle- 
mentaire par  cette  célèbre  chambre  des 
vacations  qui  supporta  , elle  seule , le 
poids  du  ressort  immense  du  parlement 
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de  Paris  , depuis  le  mois  de  septembre 
j 789  jusqu’en  octobre  1790.  Un  an  après, 
il  quitta  la  France;  après  avoir  passé 
quelques  années  «en  Brabant  et  eu  Hol- 
lande, il  se  fixa  en  Angleterre  où  il  fut , 

Î tendant  la  durée  de  sa  longue  émigration, 
e conseil  et  l’arbitre  de  ses  compatriotes. 
Le  chancelier  d’Angleterre,  les  membres 
les  plus  distingués  des  deux  chambres 
lui  témoignèrent  souvent  une  estime  par- 
ticulière, et  le  consultèrent  sur  di  lièrent  s 
points  relatifs  aux  lois  criminelles.  Le 
Roi,  les  princes  auxquels  sa  vie  a été 
consacrée l’honorèrent  de  leur  confiance, 
et  ce  fut  en  récompense  de  ses  services 
que  Sa  Majesté  le  nomma  conseille» -d’état 
lorsqu’il  rentra  en  France  à sa  suite  en 
1814*  M.  d’Outremont  passa  de  nou- 
veau en  Angleterre  au  retour  de  Buo- 
naparte  en  mars  181 5 , et  revint  en 
France  en  avril  1816.  — Son  fils  ( An- 
selme-Louis ) , officier  de  la  Légion- 
d’honneur,  chevalier  de  St.-Louis,  était 
capitaine  au  10e.  régiment  de  ligne  à l’é- 
poque du  20  mars;  il  se  trouva  avec  le 
duc  d'Angouléme  au  combat  de  Montéli- 
mart.  Après  le  départ  de  ce  prince,  il  fut 
obligé  de  se  cacher  tantôt  à Toulouse, 
tantôt  dans  d’autres  villes  du  Midi.  Retiré 
à Lyon  , il  eut  le  bonheur  de  seconder 
M.  de  Chabrol  dans  ses  efforts  pour 
rendre  cette  ville  au  légitime  souverain. 
Il  est  aujourd’hui  lieutenant-colonel  du 
premier  régiment  de  la  garde  royale.  F. 

OUVRAKD  (Juliew),  ancien  épicier  à 
Nantes  , depuis  fournisseur  de  la  marine, 
et  dont  la  fortune,  faite  dans  le  cours  de  la 
révolution,  passe  pour  être  très  considéra- 
ble , a essuyé,  sous  le  gouvernement  im- 
périal, de  nombreuses  persécutions  dont 
n’a  pu  le  garantir  la  protection  de  Fouché. 
Il  a publié  : I.  Mémoire  sur  les  finances , 
adressé  au  gouvernement  au  mois  de 
niai  181 4*  r8i5,  in-4°-  II.  Mémoire 
tur  les  finances  , adressé  au  Roi  et  à la 
commission  de  la  chambre  des  députés 
chargée  de  V examen  du  budget , i8tb, 
iu-4°.  III.  Observations  sur  la  motion 
faite  le  14  mars  1816  à la  chambre  des 
députés  par  M.  de  Blossevil/e , 1817, 
in-4°-  IV.  Observations  sur  les  finan- 
ces de  la  France  , et  proposition  d’un 
cautionnement  de  90  millions  à exiger 
de  la  banque  de  France , 1818  , in- 
8°. — Ouvraru  nF.  la  Haye  a publié  : 
Manuel  d’équitation  et  de  géographie , 
'1817 , iu-12.  Ot. 
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comte  n’  ) , homme  d’état  cl  littérateur 
distingué  eu  Suède, -est  issu  de  l'illustre 
famille  du  même  nom,  qui  a produit  le 
fameux  chancelier  du  royaume,  ministre 
et  l’ami  du  grand  Gustave.  Employé  d’a- 
bord comme  secrétaire  d’ambassade  k 
Vienne,  il  fut  rappelé  en  Suède  pour  y 
être  revêtu  des  charges  les  plus  hono- 
rables. Gustave  III,  qui  eut  toujours 
pour  lui  une  estime  particulière,  le  nom- 
ma sénateur  du  ao)  a urne , ministre  d’état 
au  département  des  affaires  étrangères  , 
chancelier  des  ordres  et  chevalier  des 
Séraphins.  Le  comte  d’Oxenstiern  a été 
depuis  grand-uiaréch-d  du  royaume.  Eu 
demi»  r lieu  , il  a vécu  dans  la  retraite, 
cultivant  les  lettre? , pour  lesquelles  il  a 
toujours  eu  un  goût  décidé.  Il  est  mem- 
bre de  l’académie  suédoise  et  de  celle  de* 
belles-lettres,  histoire  et  antiquités.  La 
littérature  nationale  lui  doit  plusieurs 
productions  , parmi  lesquelles  on  peut 
citer  l’ode  sur  la  mort  de  Gustave— 
Adolphe-le-Grahd  , les  poèiifcs  du  Matin 
et  de  l'Orage,  le  poème  des  Moisson- 
neurs. VF  loge  historique  de  Gustave 
III . C. 

OXFORD  (Lord  Édouard  Harlet, 
comte  df.  Mortimer  et  n’)  , fils  aîné  de 
Jean  lord  évêque  d'Héreford , né  le  20 
février  1773,  succéda,  eu  1790,  dans  la 
pairie  à sou  oncle  Edouard , 4e-  comte 
d’Oxford,  mort  sans  postérité.  Tl  se  fit 
long-temps  remarquer  au  parlement  par- 
mi les  membres  de  l’opposition , et  pro- 
testa , en  janvier  1 798 , contre  le  bill  pour 
l’augmentation  des  taxes  assises.  Dans  le 
courant  de  la  même  année,  il  fit  une 
autre  protestation  relative  au  rejet  de  la 
motion  concernant  les  affaires  d’Irlande. 
Il  paraît  qu’il  a quitté  le  parti  de  l’oppo- 
sition; car,  en  1 S 1 4 j ‘1  fut  envoyé  à 
Naples  avec  la  mission  secrète  d'examiner, 
la  situation  desaffaires.  A son  retour  çn  An- 
gleterre, il  obtint  une  audience  particuliè- 
re du  prince-régent , et  mil  sous  les  yeux 
de  S.  A.  R.  des  renseignements  qu’il  avait 
reçus  du  roi  Joachim  sur  les  avantage* 
d’un  traité  de  commerce  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  Naples,  que  Murat  avait  à 
cœur  de  conclure.  On  attribue  à lord 
Oxford  une  Histoire  des  campagnes  de 
j 8 1 4 et  18 1 5.  Z. 

OYRON  ( Pierre -Auguste  Boisâi- 
rault  , baron  i>’  ) , ancien  officier  do  ca- 
rabiuiers  , naquit  à Saumur  en  1 76$ , fut 
élevé  avec  Buonaparte  à l’Ecole-militaire 
de  Brienne,  émigra  en  novembre  1790  , 
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fit  la  campagne  de  179a avec  les  princes, 
«t  celles  de  Hollande  dans  le  régiment 
des  hussards  de  Rohan  , députa  1793  jus- 
qu’en 179^,  et  fut  blessé  à l’a  fia  ire  de 
Benlhem  ; il  débarqua  ensuite  à Quibe- 
ron , y fut  fait  prisonnier  et  conduit  à 
Auray  pour  être  fusillé;  mais  au  moment 
où  les  soldats  liraient  sur  lui , ainsi  que 
sur  trois  autres  émigrés  aussi  condam- 
nés à mort,  il  parvint,  en  sautant  cou- 
rageusement un  mur  qui  était  devant 
lui , à gagner  la  campagne  sans  être  at- 
teint ; il  erra  quelque  temps . passa  au 
quartier- général  de  George  Cadoudal, 
et  de  là  dans  l'Anjou  , où  il  servit  sous 
les  ordres  de  Stofflet  / comme  officier 
royàliste.  Vers  la  lin  9e  la  guerre,  il  fut 
surpris  dans  un  château  par  les  républi- 
cains , avec  d’autres  officiers,  et  il  eût  été 
une  seconde  fois  voué  à la  mort,  si  le 
même  bonheur  qui  l’avait  Servi  à Auray 
ne  l’eût  accompagné  dans  l’Anjou.  Après 
la  pacification  de  Hoche  ^ il  se  retira  aux 
environs  dÆeaugency  , d'ensuite  dans 
les  terres  qui  avaient  appartenu  à sa  fa- 
mille, et  qu’il  y fit  r«strer;  il  y vécut 
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d’abord  en  surveillance,  et  fut  maire da 
sa  commune  sous  le  gouvernement  im«* 
périal.  Depuis  la  restauration  , M.  le 
baron  d’Oyron  , qui  est  chevalier  de  St.-  < 
Louis,  s’est  borné  à solliciter  le  brevet  v 
de  son  grade.  P. 

OZANÀM  ( J.  A.  F.  ) , médecin,  na-  , 
quif  en  Bresse  vers  177a  , fut  élevé  au  * 
collège  de  Bourg  , et  entra  à Lyon  daus 
la  carrière  du  commerce,  qu’il  suivit  à 
Paris  et  à Livourne  ; laissant  ensuite  le 
commerce , il  vint  à Milan  vers  1809  , et 
pritMes  inscriptions  dans  la  faculté  de 
médecine  à l’université  de  Pavie.  Il  re- 
vint en  Fiance  en  1817.  On  a de  lui  : 

I.  Histoire  médicale  , générale  , et 
particulière  des  maladies  épidémie  * 
ques  , contagieuses  [et  épizootiques,  qui 
ont  régné  en  Europe  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  , et  notamment  depuis 
le  xir*.  siècle  jusqu’à  nos  jours , tome* 
rîr* , 1817  , tn-8°.  ; tom.  II,  1818  , 
in-8°.  II.  Conseils  aux  bonnes  mères  sur 
les  grossesses , les  couches  et  l'é- 
poque critique  , et  sur  l'alaitement 
des  enfants  , 1818;  in-8°.  Ot. 
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